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Je dédie ce livre à tous ceux qui se battent pour défendre la cause des livres, des librairies, et des bibliothèques.

Ce combat semble évident, mais l’est de moins en moins face au brouhaha des autres médias et de tous les accapareurs de sens qui vont vite et ne demandent aucun effort.

Tant qu’il y aura des gens capables de fabriquer à leur rythme des images, des sensations tactiles, des musiques, des odeurs et des goûts, en utilisant leur imagination rien qu’en regardant des lignes composées de lettres, il restera une mémoire du monde passé et une possibilité de penser sans limites à un meilleur monde futur.



Dès notre naissance, notre vie est influencée :

– à 25 % par notre hérédité ;

– à 25 % par notre karma ;

– à 50 % par notre libre arbitre.

Grâce à ce libre arbitre majoritaire, nous pouvons décider du reste de notre existence.

Nous pouvons suivre notre hérédité en reprenant le métier et le mode de vie de nos parents.

Nous pouvons suivre notre karma en poursuivant la mission d’âme qui nous est révélée par notre inconscient, notamment à travers les rêves et les intuitions.

Nous pouvons suivre notre libre arbitre en nous libérant de l’influence des deux premiers facteurs, en accomplissant ce que nous voulons quand nous le voulons, comme nous le voulons, et en assumer les conséquences.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.







Pré-histoire

Il y a très longtemps.

Quelque part sur Terre.

Alors que la nuit a tout envahi, un éclair de lumière fend l’obscurité.

Le ciel semble se fracasser.

Le sol tremble.

Quelques secondes plus tard, un énorme vacarme résonne en écho.

Hommes, femmes et enfants frissonnent de frayeur et se serrent les uns contre les autres pour tenter de se rassurer. Plus les coups de tonnerre se rapprochent, plus ils sont épouvantés.

C’est alors que jaillit d’un nuage sombre un rai de foudre qui vient frapper la cime d’un arbre isolé. Celui-ci s’embrase d’un coup, terrifiant plus encore les membres de la tribu.

Au comble de l’effroi, tous reculent. Sauf une femme.

Chez elle, la curiosité est plus forte que la peur. Surmontant ses appréhensions, elle s’avance alors prudemment puis s’arrête. Elle reste debout face à l’arbre qui éclaire les alentours de ses branches flamboyantes levées vers le ciel et observe le phénomène pour tenter de le comprendre.

Aux coups de tonnerre s’ajoutent les craquements du bois qui brûle.

Soudain, une branche en feu se détache du tronc et chute au sol tout en continuant de flamber.

La femme s’approche et tend la main. Elle sent désormais la chaleur sur sa paume ouverte. Elle saisit malgré tout la branche, par le côté qui n’est pas encore enflammé, et la lève lentement vers son visage. Elle examine avec attention cette substance étrange, immatérielle et éthérée qui se tord et danse en prenant des teintes jaunes, orange et rouges.

Tout son visage est illuminé par ce feu qui fabrique sa propre lumière.

Les narines de la femme frémissent en percevant les relents de fumée de l’écorce qui se consume. Elle entend le grésillement de la sève qui bout.

Pourtant, elle ne lâche pas la branche lumineuse.

Elle a l’impression que quelque chose d’important vient de se produire, un événement qui changera le monde à jamais.

Elle éclate alors d’un rire énorme qui surprend les autres, restés derrière, et résonne à l’infini dans le temps et dans l’espace.

Elle vient de découvrir le feu.









ACTE I
DIMANCHE 8
Jour J – 5 avant l’Apocalypse




  

  
    
      1.

      De nos jours.

      L’extrémité de la cigarette rougit sous la flamme du briquet.

      Eugénie Toledano, vingt-trois ans, les yeux bleus, les cheveux longs et roux, aspire une bouffée de tabac. Elle est avec son père, René Toledano, dans une cour de l’hôpital de l’Institut Curie, situé au 26, rue d’Ulm, à Paris.

      Lui a cinquante-sept ans, des yeux bruns, les cheveux poivre et sel et quelques rides autour des yeux.

      – Que s’est-il passé exactement ? demande-t-elle en soufflant la fumée.

      – Les pompiers m’ont dit que Mélissa était en train de marcher dans la rue quand elle a eu un malaise et s’est effondrée sur le trottoir. Des passants les ont prévenus. Ils l’ont ensuite transportée ici parce que c’était l’hôpital le plus proche et ils m’ont averti. Je t’ai tout de suite appelée pour que tu me rejoignes.

      Enfin une infirmière vient les chercher.

      – Mme Toledano vient de se réveiller, vous allez pouvoir lui parler.

      Mélissa est dans une grande chambre blanc et bleu. Malgré sa chute, elle semble avoir gardé sa force et son énergie. Ses yeux sont vifs. Son visage est beau mais exprime l’inquiétude.

      Autour d’elle, plusieurs appareils clignotent. Des fils la relient à un moniteur cardiaque. Une perfusion est installée au creux de son bras.

      Elle sourit en les voyant, mais c’est visiblement un effort pour elle.

      – Ah, René… Eugénie… Vous êtes là…

      – Maman…

      Les deux femmes s’étreignent.

      – Comment te sens-tu ? demande René.

      – La Bibliothèque akashique…

      Mélissa se redresse. Elle a du mal à articuler. Sa fille lui tend le verre d’eau posé sur la table de chevet. Mélissa boit par à-coups.

      – Écoutez-moi bien… J’ai pu… j’ai pu aller à la Grande Bibliothèque akashique. Et là-bas… j’ai vu… j’ai vu… un avenir possible.

      Son regard se fait plus dur.

      – Les… les forces de l’obscurantisme… elles vont tenter de…

      – Calme-toi, dit René en lui prenant la main.

      Mais elle ne l’écoute pas. Elle semble vouloir poursuivre à tout prix son récit.

      – Les forces de l’obscurantisme ont déjà essayé de dominer le monde par le passé et de faire de nous des esclaves. Elles ont échoué. Mais aujourd’hui elles peuvent réussir… Si elles gagnent, leur ombre s’étendra plus vite, plus fort, plus loin.

      – Mélissa…

      Concentrée, elle continue son monologue.

      – Les cinq doigts de la Main d’ombre… S’ils arrivent à se réunir, ils seront un poing fermé…

      Mélissa avale une nouvelle gorgée d’eau pour humidifier ses cordes vocales.

      – Je l’ai vu dans la Grande Bibliothèque akashique… Le vendredi 13, ce poing va frapper… Ils créeront le chaos et profiteront du désordre pour s’imposer. En se faisant passer pour le contraire de ce qu’ils sont. Ils commenceront ici, en France, à Paris… Comme pour la révolution en 1789.

      – Je t’en prie, maman, tu…

      La mère interrompt sa fille d’un geste de la main.

      – … Ou comme à la Sorbonne en 1968. Ils joueront sur les divisions. Ce sera… l’embrasement. Le petit feu deviendra un incendie, qui s’étendra partout… Même dans les pays voisins… Des guerres civiles localisées qui seront impossibles à éteindre. La peur, les mensonges et l’ignorance orchestrés par la Main d’ombre alimenteront cette combustion des âmes. Ce sera le début de la… guerre civile… puis de l’Apocalypse.

      Soudain, Mélissa se redresse et saisit le bras d’Eugénie.

      – Mais on peut les arrêter !

      Elle a presque crié.

      – Maman…

      – Il faut que vous formiez vous aussi les cinq doigts d’une main. Pas une Main d’ombre, mais une Main de… lumière. Cette main devra aussi être un poing, et ce poing devra être aussi fort que le leur… Contre les tyrans des ténèbres, il faut opposer les guerriers de la lumière… Contre l’oubli et la propagande, il faut rappeler les vérités fondamentales ! Sinon, leurs mensonges, répétés et relayés par les imbéciles, l’emporteront. Comme ils l’ont déjà si souvent fait…

      Elle serre plus fort le bras de sa fille. Eugénie sent les doigts de sa mère qui se crispent, ses ongles qui s’enfoncent dans sa chair.

      – Eugénie, c’est toi qui dois agir ! Tu as déjà montré tes talents dans le passé. Même sans aide, tu es déjà allée loin… Très loin. Tu as déjà rayonné… Mais ce ne sera peut-être pas suffisant cette fois-ci. Il est temps d’exprimer toute la puissance de ton âme. Avant la date fatidique du vendredi 13 octobre…

      Eugénie cherche le regard de son père, qui semble l’éviter, mal à l’aise.

      – Ne perdons plus de temps. René, il faut que tu révèles à notre fille notre enseignement secret. Elle est prête. Il faut qu’elle sache ce qu’est la V.I.E.

      – La V.I. quoi ? demande Eugénie.

      Mélissa se tourne alors vers son mari.

      – René, dis-lui tout. Apprends-lui. Ainsi, elle pourra découvrir par elle-même comment les forces obscurantistes ont agi autrefois. Et en déduire comment les vaincre maintenant.

      De nouveau, sa respiration se fait plus haletante. Eugénie l’aide à reposer sa tête sur son oreiller. Mélissa prend alors une grande inspiration et dit :

      – Retiens bien ceci, ma fille : il faut comprendre le passé pour trouver les clefs qui permettent d’agir efficacement dans le présent. Il faut arrêter le premier incendie qui lancera l’Apocalypse. C’est possible. C’est… encore possible… si l’on comprend pourquoi tout a commencé et… pourquoi cela se reproduit…

      Elle paraît si exaltée, si sûre d’elle, que René et Eugénie n’osent plus l’interrompre.

      – Et puis… Il faut que tu saches une dernière chose, ma chérie. Tu auras besoin de l’amour. Du vrai amour. Pas l’amour banal, pas l’amour pour ne pas être seule, pas l’amour pour se rassurer. Je te parle de l’amour que tu portes à l’être auquel tu es destinée : lui seul t’est complémentaire.

      Elle se tait un court instant, comme pour reprendre son souffle.

      – N’en doute jamais : tu as ce qu’on appelle une âme sœur. Dès que vous vous serez retrouvées, tu seras complète. Alors ta capacité d’action sera décuplée. Cette âme sœur… tu la reconnaîtras très facilement, il te suffira de…

      Mélissa Toledano s’arrête net. Puis ses yeux se ferment et sa tête bascule.

      – Maman !

      Sur l’écran du moniteur, une ligne rouge continue s’affiche. Une sonnerie stridente retentit.

      Aussitôt des soignants accourent. Ils ordonnent à Eugénie et à René de quitter la chambre. Depuis le couloir, père et fille entendent les voix des médecins et des infirmiers qui tentent ensemble de relancer le cœur de Mélissa.

      Soudain, le bip de la surveillance cardiaque reprend, et Mélissa est emportée sur un brancard sous les yeux affolés de René et d’Eugénie.

      Ils réintègrent la chambre en silence. Au bout d’un certain temps, un médecin arrive. Un écusson sur sa blouse signale son nom : c’est le professeur Ganesh Kapoor. Et sa spécialité : l’oncologie. Il semble très calme. Après les présentations d’usage, il explique :

      – J’ai examiné Mme Toledano à son arrivée. Nous procédons encore à des examens complémentaires. Malheureusement, je crains que son état ne soit plus grave que ce que je pensais. Nous l’avons placée en coma artificiel, le temps de trouver la thérapie la plus efficace pour son cas.

      René s’assoit lourdement sur le fauteuil d’invité, sonné. Eugénie tente de faire bonne figure.

      – Et qu’avez-vous trouvé ?

      – Une tumeur.

      « Tu meurs. » C’est à cette phrase qu’Eugénie pense immédiatement en entendant la réponse du médecin. Son père lui a appris que dans l’étymologie des mots ou dans leur sonorité, on pouvait trouver des indices pour comprendre le sens caché des choses.

      – Elle souffre ? demande René.

      – Pour l’instant, elle est sous morphine.

      Ce dernier mot évoque à Eugénie une autre formule : « mort fine ». C’est encore de mauvais augure, se dit-elle.

      – Dans quelle zone se situe la tumeur ? poursuit René.

      – Le cœur. Nous allons trouver la bonne stratégie pour la soigner, mais je ne veux pas me précipiter. Nous les médecins ne sommes pas des sorciers. Nous devons d’abord examiner beaucoup de paramètres puis réfléchir avant de prendre des décisions dont les conséquences peuvent être déterminantes pour la vie de nos patients. Pour l’instant, il est donc urgent d’attendre.

      Le professeur Kapoor repositionne son masque chirurgical sur son nez et sort de la chambre, peut-être pour rejoindre le bloc opératoire.

    

    
    
      2.

      Des masques sont accrochés aux murs du salon de l’appartement de ses parents, alignés comme des visages qui la regardent. Eugénie Toledano sait différencier les japonais des vénitiens ou des africains. Certains sourient et semblent se moquer d’elle. D’autres froncent les sourcils, comme s’ils voulaient la gronder. Certains ont l’air tristes, en colère ou joyeux, d’autres sourient poliment.

      L’appartement, quai Saint-Michel, est magnifique avec ses moulures et sa hauteur sous plafond impressionnante, son parquet en point de Hongrie et ses trois pièces de réception. Les fenêtres donnent sur la Seine. La jeune femme aime cet endroit, même si elle n’y a pas grandi. Ses parents l’ont acquis il y a quelques années seulement, peu de temps après qu’elle a pris son indépendance. Depuis, chaque fois qu’elle vient leur rendre visite, elle guette les nouveaux objets insolites que Mélanie et René accumulent au fil de leurs voyages, notamment les masques qu’affectionne tant son père.

      – C’est quoi, cet enseignement secret dont parlait maman ? demande-t-elle sans cesser d’observer les masques.

      René vient de raccrocher, après avoir commandé des pizzas.

      – Je ne voulais pas t’en parler, parce que je pensais que tu n’étais pas prête.

      – Tu n’as plus vraiment le choix maintenant, note Eugénie.

      Elle s’assoit dans un fauteuil. Son père s’installe non loin d’elle et inspire profondément avant de se lancer.

      – Jadis, j’ai été formé à une technique psychologique connue sous le nom d’« hypnose régressive », dont le but est d’explorer notre passé lointain. Celle qui m’a initié à cette méthode était une hypnotiseuse de spectacle, Opale Etchegoyen. Son enseignement m’a permis de visiter, ou d’avoir l’illusion de visiter, plusieurs de mes… vies antérieures.

      René a lâché comme à regret ces derniers mots. Surprise, Eugénie lève un sourcil.

      – Oui, je sais, cela peut paraître un peu bizarre. Surtout de ma part. Au début, j’étais sceptique, moi aussi. Mais peu à peu l’expérimentation m’a convaincu et j’ai mis au point mon propre numéro dans sa péniche-salle de spectacle La Boîte de Pandore.

      – Pourquoi ne voulais-tu pas m’en parler ?

      – C’est ce que nous avions décidé avec ta mère. Garder le secret là-dessus. Pour ma part, je craignais que tu me prennes pour un illuminé. Le sujet est assez… irrationnel. Je dois reconnaître que cette expérience souvent merveilleuse m’a aussi attiré beaucoup d’ennuis. Pourtant j’ai continué de me perfectionner afin de mieux maîtriser cette sorte de méditation guidée.

      – Tu l’as apprise à maman ?

      – Oui, et à ton grand-père Alexandre aussi. Parce que, à l’époque, j’ignorais les conséquences que cette pratique pouvait entraîner…

      Eugénie ne s’attendait pas à de telles révélations. Un peu déboussolée, elle se lève et se plante devant les masques. Elle les examine tour à tour en silence, en effleurant parfois un de la main.

      En fait, elle a toujours eu l’impression d’avoir des parents un peu bizarres. Qu’ils soient tous deux professeurs d’histoire à la Sorbonne n’explique pas tout. Certes, leurs conversations étaient sans cesse nourries de leur passion commune pour le passé. Ils évoquaient souvent leurs voyages et des sites inconnus qu’ils avaient visités et qu’ils considéraient comme déterminants. Le grand-père maternel d’Eugénie, Alexandre Langevin, ancien président de la Sorbonne et lui aussi professeur d’histoire, avait – et a encore – le même goût pour l’exploration historique. Cependant, en écoutant leurs échanges truffés de détails extraordinairement vivants sur le Moyen Âge ou la Renaissance, Eugénie avait parfois eu le sentiment qu’ils parlaient de ces périodes anciennes comme s’ils y étaient partis en promenade ou pour le week-end…

      Dans un premier temps, cela l’avait intriguée, puis elle s’était dit que ses parents et son grand-père étaient obsédés par leur métier et que cet enthousiasme déteignait sur leur vie. Elle en avait pris son parti, d’autant que cette frénésie agrémentait les vacances, qu’ils passaient dans des lieux historiques, châteaux, forteresses ou sites de grandes batailles. Mais ils arpentaient aussi avec ferveur les musées, ce qui ne la réjouissait pas toujours. Dans son souvenir, lorsqu’elle n’était pas à l’école, une grande part du temps passé avec ses parents était consacrée à la visite de lieux poussiéreux, sentant la naphtaline.

      À la vérité, son père, sa mère et son grand-père lui semblaient souvent mystérieux. Parfois, quand elle déboulait dans la pièce où ils discutaient, elle se rendait bien compte qu’ils changeaient brusquement de sujet. Elle avait pensé au début que c’était parce qu’ils avaient des conversations d’adultes, qu’ils parlaient de sexe, de sujets graves ou de politique, mais il y avait probablement autre chose.

      Et maintenant, outre le choc de la nouvelle du cancer de sa mère, surgit cette histoire de technique secrète, et puis de vies antérieures. Eugénie est complètement décontenancée.

      Son père croise et décroise ses doigts nerveusement, visiblement très embarrassé.

      – Je dois reconnaître que, si je ne l’avais pas expérimenté moi-même, tout ça me semblerait un peu… excentrique. Pour être honnête avec toi, je ne suis même pas complètement certain que la méthode fonctionne… Le seul élément qui me conforte dans l’idée qu’il s’agit bien d’une véritable visite dans le passé est le nombre de détails présents à chaque régression. Parfois, on a l’impression d’être dans un film : tout a l’air réel.

      – Et tu pratiques encore ces régressions dans tes vies antérieures ?

      – Depuis que j’ai eu mon AVC l’année dernière, je n’y arrive plus. Je sais que ton grand-père a arrêté d’en faire, lui aussi. Il est tombé sur une vie antérieure qui lui a fait très peur et il n’a plus souhaité poursuivre. C’est aussi pour cette raison que c’est un savoir secret. Mal utilisée, l’hypnose régressive peut s’avérer dommageable. Mais Mélissa, elle, a continué.

      La jeune femme retourne s’asseoir près de son père.

      Elle le dévisage.

      – Donc toi, tu y crois ? Sérieusement ? Qui dit vie antérieure dit réincarnation, non ? C’est limite-limite, non ?

      René soupire.

      – Je savais que cela allait te sembler fou. C’est pour ça que ta mère et moi n’avons pas voulu t’en parler jusque-là. Cela m’a surpris qu’elle décide de le faire maintenant.

      – Reconnais que ce n’est pas très scientifique, tout ça. Nous sommes plutôt dans le domaine de la croyance. Tu ne penses pas que ce qu’elle a dit tout à l’heure puisse être un délire lié à sa maladie ?

      – Oui, c’est possible. Quoi qu’il en soit, elle a émis le souhait que je t’initie.

      – Eh bien, moi, je préfère te le dire tout de suite : je n’y crois pas. Et j’ajoute que je suis très étonnée de découvrir que toi, maman et même papi Alexandre qui êtes des universitaires sérieux, reconnus par vos pairs, vous vous adonniez à ce genre de… trucs bizarres. Ces techniques new age m’ont toujours semblé destinées aux femmes désœuvrées qui passent leur temps dans les écoles de yoga, chez le psy ou l’astrologue, entre le coiffeur, du shopping et un lifting.

      René ne relève pas la raillerie.

      – J’étais moi-même sceptique, répète-t-il, mais avec le recul je dirai ceci : c’est seulement en expérimentant qu’on peut se faire une idée. Le jour où j’ai fait ma première régression, j’ai complètement changé d’avis.

      Eugénie ferme les yeux. Elle revoit sa mère couchée dans son lit d’hôpital en train de lui saisir le bras et d’insister avec force.

      Elle pense : Maman avait toute sa tête malgré sa fatigue. Elle n’avait pas du tout l’air de délirer. Elle semblait même parfaitement maîtriser son discours, si étrange soit-il.

      – Elle a aussi parlé d’une Bibliothèque akashique… Tu sais de quoi il s’agit ? questionne-t-elle.

      – Selon la tradition bouddhiste, c’est là où se trouvent inscrits tous les destins.

      – Et puisqu’on nage en plein délire, dis-moi : en dehors de tes régressions, tu es déjà allé dans cette « bibliothèque des destins », papa ?

      – Non, et je ne savais même pas que c’était possible. Mais je dois reconnaître que ta mère a toujours été une pionnière, la meilleure des exploratrices des nouveaux territoires de l’esprit.

      – Donc, si j’ai bien compris, maman aurait visité cette bibliothèque « imaginaire » et y aurait vu un futur où les « forces de l’obscurantisme » domineraient l’humanité ? C’est bien ça ?

      – Je le découvre comme toi.

      – Et elle aurait aussi repéré dans cette « bibliothèque des destins » que le moment où l’Apocalypse se déclenchera serait le vendredi 13 de ce mois. Donc, dans cinq jours…

      Eugénie bascule la tête en arrière quelques secondes puis ajoute :

      – Les « forces de l’obscurantisme »… La formule est un peu grandiloquente, non ? Tu en penses quoi, papa ?

      – Tout comme toi, j’envisage que le cancer de ta maman puisse influer sur sa perception de la situation. Les cellules noires sont en train d’envahir son propre corps, et elle croit peut-être qu’il se passe la même chose au niveau de l’humanité…

      – Parce qu’elle est envahie de cellules malignes, elle veut que nous luttions contre les forces du mal ?

      – La résonance entre ce que dit ta mère et ce qu’elle vit dans son corps ne peut pas être un simple hasard, il me semble.

      Eugénie se lève une nouvelle fois, passe la main dans ses cheveux, comme pour caresser ses longues mèches rousses, et observe encore les masques qui ornent le salon.

      – Elle a appelé ce fameux enseignement secret la V.E.I.

      – V.I.E., rectifie René.

      – Que signifient ces trois lettres ?

      – C’est le nom que Mélissa a donné à l’hypnose régressive. Elle n’aimait pas ces termes, alors elle a rebaptisé notre rituel « Voyage Intérieur Expérimental ». Dont les initiales donnent V.I.E.

      – Un Voyage Intérieur Expérimental ? répète Eugénie comme pour s’imprégner du sens de chacun de ces mots.

      – Ta mère aime renommer les choses pour leur donner un sens moins technique et plus poétique. Par exemple, elle m’a dit que, pour elle, la V.I.E. était – cela t’amusera peut-être – du… « tourisme spirituel ».

      Eugénie sourit.

      – Elle utilisait cette terminologie pour bien faire comprendre que cette pratique n’avait rien de thérapeutique, qu’elle était simplement un moyen d’assouvir sa curiosité ou son besoin d’évasion.

      Quittant un instant des yeux les masques qui semblent vouloir lui parler, Eugénie prend dans son sac son paquet de cigarettes et en allume une. Dans son cerveau, mille pensées se croisent et convergent. Elle se rassoit et regarde s’envoler vers le plafond les volutes de fumée grise.

      – Désolée, papa. Je ne peux pas me résoudre à croire à ce genre de « conneries ».

      – Je comprends tes doutes.

      – J’aurais l’impression d’insulter mon intelligence.

      – Pour ma part, je ne te pousse pas à tenter l’expérience.

      – Alors pourquoi maman me demande-t-elle ça ?

      – Je l’ignore.

      – Tu t’imagines si mes amis apprennent que je crois à la réincarnation, aux vies antérieures, à une bibliothèque magique où se trouvent inscrits tous les destins, ils me prendront pour une folle !

      – Assurément.

      – Et puis cette date de vendredi 13, à quoi ça rime ? C’est juste le titre d’un film d’horreur !

      – Non, pas seulement, ma chérie. C’est une référence au vendredi 13 octobre 1307, date à laquelle tous les Templiers ont été arrêtés et massacrés. Un jour sombre dans l’histoire de l’humanité.

      – Soit. Mais maman a dû faire une sorte de cauchemar durant son évanouissement. Je ne vois que ça comme explication plausible.

      – C’est probable.

      – Et du coup elle a déliré. Et quand elle nous a vus… elle a eu envie d’en parler.

      – Forcément.

      – Et puis… Cette histoire d’âme sœur ! Pour qui me prend-elle ? Une gamine naïve qui croit encore aux contes de fées ?

      – Ce serait mal te connaître.

      – De toute façon, j’ai déjà un fiancé. On s’aime. On va probablement rester longtemps ensemble. Je n’ai pas besoin de trouver une autre personne.

      – C’est ta vie, approuve-t-il.

      Eugénie lâche un long soupir puis reste silencieuse, traversée par mille pensées contradictoires.

      Elle aspire et souffle amplement la fumée de sa cigarette, dont la cendre est sur le point de tomber.

      René va chercher un cendrier et le pose sur la table basse en bois exotique tout en se rasseyant. Le cendrier est original : c’est un crâne. Eugénie écrase son mégot dedans d’un geste vif, s’avance vers le rebord du siège et regarde son père droit dans les yeux. Elle lui déclare sur un ton déterminé :

      – OK. Je suis prête à recevoir cet enseignement secret. Maintenant. Tout de suite. Ne perdons plus de temps.

      René, tout à son étonnement, acquiesce d’un signe de tête, mais préfère ne rien ajouter. Il se dirige vers la cuisine et revient avec deux verres et une carafe d’eau. Après avoir rempli les verres, il boit le sien d’une traite, puis dit :

      – Un premier conseil : si cela fonctionne, essaie d’utiliser tes cinq sens pour bien sentir tout ce qu’il se passe. La vue, l’ouïe, l’odorat, le toucher, le goût.

      Il propose ensuite à sa fille de s’allonger sur le canapé tandis que lui prend place dans un fauteuil qu’il approche au plus près.

      – Installe-toi confortablement. Défais ta ceinture, enlève tes chaussures. Trouve une position qui te convient.

      Assise en tailleur, Eugénie se masse un peu les pieds, défait le premier bouton de son jean, puis s’allonge.

      – Lorsque tu te sens bien détendue, ferme les yeux.

      Eugénie, malgré la tension qu’elle ressent dans tous ses muscles, obtempère.

      – Bien. Prends une grande inspiration. Expire lentement… Voilà… encore une fois… Parfait. Reprends une respiration naturelle… Bien. Maintenant, prépare-toi à vivre un grand voyage dans le temps et peut-être dans l’espace.

      Eugénie se détend en écoutant la voix calme de son père.

      – Visualise un escalier en spirale qui descend. Il possède dix marches. Chacune t’emmène à un état de détente un peu plus poussé, jusqu’à la porte de ton inconscient. Dis-moi quand tu as atteint la première marche.

      – … J’y suis.

      – Parfait. Descends-la. Tu te sens déjà un peu plus relaxée. La deuxième, la sensation de détente augmente… La troisième, tu te sens encore plus décontractée… La quatrième, tu lâches encore… La cinquième marche, te voilà bien relâchée… La sixième, plus encore… La septième, la sensation s’approfondit… La huitième, toujours plus… La neuvième, tu te sens complètement détendue… Et enfin la dixième.

      René Toledano fait une pause puis reprend :

      – Tu es désormais face à la porte de ton propre inconscient. Tu la vois ?

      Après un long moment, Eugénie répond :

      – … Il me semble la voir.

      – Peux-tu me la décrire ?

      Les yeux de la jeune femme bougent sous la peau fine de ses paupières.

      – … Eh bien… C’est une porte de grande taille. En forme d’ogive. En bois.

      – Il y a une serrure. Tu la vois ?

      – … Elle est argentée avec des motifs sculptés.

      – Très bien. Je te donne la clef. Enfonce-la et tourne. Si le mécanisme résiste, c’est que ce n’est pas le moment. S’il cède, presse la poignée.

      Eugénie ne sent aucune résistance dans la serrure. Son cœur bat soudain plus fort.

      – … La clef tourne… Je presse la poignée… La porte s’ouvre.

      – Bien. Garde ton calme, respire calmement. Voilà. Franchis le seuil.

      – … C’est fait, annonce-t-elle après quelques secondes.

      – Maintenant, tu as devant toi un couloir avec des portes numérotées. Ce sont les portes de tes vies antérieures. Les plus proches sont tes vies récentes, les plus éloignées tes vies les plus anciennes. Est-ce que tu les repères ?

      De nouveau, les yeux fermés d’Eugénie s’agitent. Elle hoche la tête.

      – Quel est le numéro de la porte la plus proche ? demande alors René.

      – … 108.

      – Tu as donc déjà eu cent huit vies et tu vis actuellement la cent neuvième. Tu n’as plus qu’à énoncer à haute voix la vie que tu veux visiter aujourd’hui et l’une de ces portes va s’éclairer.

      Eugénie réfléchit un long moment puis dit d’une voix grave et en articulant posément :

      – … Je veux découvrir la vie qui me permettra de comprendre le message de maman.

      Une lueur apparaît au fond du couloir. Eugénie parcourt ce qui lui paraît être quelques dizaines de mètres. Après un virage à quarante-cinq degrés, elle repère enfin une porte illuminée.

      – … J’y suis, s’exclame-t-elle.

      – OK. Quel chiffre est inscrit sur la porte ? demande René.

      – … – 1.

      – Vraiment ? Tu veux dire que c’est un chiffre négatif ?

      – Oui…

      – Tu es sûre ?

      – … C’est ce que je vois.

      – Alors ouvre la porte et passe le seuil de cette porte – 1.

      Eugénie obéit. La porte s’ouvre sur un épais nuage.

      – … C’est fait.

      – Maintenant tu es dans ton ancien corps. Il y a comme du brouillard autour de toi. Regarde tes mains et réponds à mes questions. Tout d’abord es-tu un homme ou une femme ?

      La jeune femme baisse les yeux pour voir à quoi elle ressemble.

      – … Une femme.

      – Quelle est la couleur de ta peau ?

      – … Elle est blanche, très claire même.

      – Es-tu plutôt jeune, adulte, ou nettement âgée ?

      – … Jeune.

      – Examine mieux tes mains. Comment sont-elles ? Et tes ongles, sont-ils propres ou sales ? Portes-tu des bagues ? De quelle couleur sont les poils sur tes phalanges ?

      – Mes ongles sont rongés, et… les poils de mes phalanges sont bruns. J’ai aussi plein de petites cicatrices partout sur les doigts. Aucune bague.

      – OK. Maintenant, regarde tes pieds : sont-ils nus ? Ou portes-tu des sandales ? des sabots ? des bottes ? des escarpins ?

      Eugénie entreprend de décrire précisément ce qu’elle voit.

      – Mes pieds sont nus, très larges. Mes orteils sont bien détachés, recouverts eux aussi de petites blessures. Mes poils sont bruns, comme sur mes mains et… je me ronge les ongles de pied.

      – Bien. Quels vêtements portes-tu, si tu es habillée ?

      – J’ai… une peau de bête de couleur beige clair, avec des coutures grossières très visibles, qui remonte jusqu’à ma poitrine… qui est assez proéminente et comprimée par mon vêtement.

      – Connais-tu ton nom ?

      – Non.

      Elle réfléchit quelques secondes et ajoute :

      – Quand je pense à moi, je dis intérieurement « je » ou « moi ».

      – Maintenant, disperse le brouillard qui t’entoure.

      Peu à peu les vapeurs se disloquent, l’air devient moins opaque, et Eugénie découvre le décor autour d’elle comme si elle venait de débarquer en plein milieu du tournage d’un film.

      Elle entend la voix de son père de plus en plus lointaine.

      – Fait-il jour ou nuit ?

      – C’est le soir.

      – Es-tu à l’intérieur ou à l’extérieur ?

      – À l’extérieur.

      – Es-tu seule ?

      – Non, il y a d’autres personnes.

      C’est une sensation nouvelle et pour tout dire vertigineuse. L’esprit d’Eugénie est dans le corps de la jeune femme. Elle voit par ses propres yeux, elle perçoit à travers ses autres sens comme si elle était en même temps elle aujourd’hui et l’autre dans le passé. Elle est spectatrice et actrice.

      C’est comme si elle était entrée dans une marionnette de chair qui vit sa propre vie. Elle se trouve dans une scène dont elle perçoit chaque détail grâce à ses cinq sens.

      Elle commence à s’habituer à cette double perception. Elle précise :

      – … Il y a même beaucoup de personnes et… ce que je vois est vraiment surprenant.

    

    
    
      3.

      Il fait nuit. Dans le ciel étoilé on ne distingue qu’un croissant de lune argenté. Un grand feu brûle au milieu d’une clairière devant une caverne dont l’entrée forme un triangle.

      Autour du foyer, une centaine de personnes vêtues de peaux de bêtes similaires à la sienne forment un cercle. Il fait chaud et l’air est saturé de l’odeur du bois qui se consume, mêlée à celle, poivrée, de la sueur des participants.

      Eugénie est consciente qu’elle est dans la peau de cette jeune fille assise sur le sol. Les autres ne lui prêtent aucune attention particulière. Tous écoutent en silence un homme à longue barbe blanche, vêtu lui aussi d’une peau de bête beige et arborant des colliers de pierres translucides et bleutées.

      Elle devine que cet homme est son père et qu’il est le sorcier. Et c’est en tant que tel qu’il raconte ce soir une histoire à toute sa tribu. Il parle dans sa langue, qu’elle comprend comme s’il s’agissait du français.

      Le sorcier explique que, jadis, leurs ancêtres n’avaient aucun moyen de connaître le passé et n’osaient pas imaginer le futur. Ils vivaient dans le présent, comme des bêtes, mangeant quand ils avaient faim, dormant quand ils étaient fatigués. Et, la plupart du temps, ils avaient peur. Peur de mourir de faim. Peur d’être dévorés par des bêtes.

      Eugénie en profite pour s’examiner plus en détail. La peau de ses bras est claire, assez épaisse. Ses avant-bras sont couverts de tatouages et de poils bruns. Elle a des bracelets aux poignets. Ses longs cheveux sont bruns, épais, et lui tombent en fines tresses sur les épaules.

      Elle regarde ensuite ses cuisses, couvertes de cicatrices, ses pieds nus et larges aux ongles épais noircis par la terre.

      Elle sent que plusieurs endroits de son corps la grattent ou la démangent, mais s’en préoccupe peu, comme des nombreux moustiques et des grosses mouches qui tournoient bruyamment autour du groupe.

      Eugénie est subjuguée par l’expérience qu’elle est en train de vivre : elle a toujours conscience d’être Eugénie Toledano mais elle est aussi cette jeune fille aux cheveux bruns tressés qui fait partie de cette tribu. Elle voit par ses yeux, elle sent par ses narines, elle entend par ses oreilles…

      Elle se souvient de la phrase de son père : « Essaie d’utiliser tes cinq sens pour bien ressentir ce qu’il se passe. » Elle décide donc de s’oublier en tant qu’Eugénie pour vivre la scène à fond dans ce corps qui a peut-être été le sien il y a très longtemps.

      Elle remarque que le père sorcier de la jeune femme dans laquelle son esprit se trouve use de mimiques intrigantes pour être sûr de garder l’attention de son auditoire. L’homme poursuit son récit : il raconte qu’un jour il est arrivé quelque chose d’extraordinaire. La foudre a frappé un arbre et celui-ci s’est enflammé.

      Pour illustrer son propos, il imite le bruit du tonnerre avec la bouche. Les enfants, impressionnés, poussent des cris.

      Le sorcier explique que tous ceux de la tribu ont reculé parce qu’ils avaient peur. Tous sauf une personne. Une femme. Elle a ramassé une branche en feu et a compris que ce nouveau phénomène pourrait leur être utile. Il avoue ensuite à l’assistance médusée qu’il tient cette histoire de sa propre mère qui était précisément cette femme courageuse ayant apprivoisé le feu.

      Eugénie comprend alors que la femme dans laquelle elle se trouve est la descendante directe de celle qui a découvert le feu.

      Sans cesser d’écouter le récit de son père sorcier, elle repère à sa droite une femme plus âgée, avec des cheveux gris et un maquillage prononcé à base de traits blancs et noirs sur les joues et le front. Tout comme elle, sa coiffure est composée de fines tresses réunies par des perles de bois.

      La femme prépare la nourriture en coupant des racines et des fruits. Eugénie sent tout de suite qu’il s’agit de sa mère, du moins celle de la jeune femme dont elle habite le corps, et donc qu’elle est la femme du sorcier. Autour du cou, elle porte un collier avec un pendentif spécial : une pierre translucide orange contenant une libellule aux ailes déployées.

      Eugénie songe que cette femme et son collier sont très beaux. À ce moment, sa mère lui sourit et lui tend une feuille dans laquelle sont enveloppés un morceau de viande cuite et un quartier de figue.

      La jeune fille aux cheveux bruns la saisit et la porte à sa bouche. Eugénie apprécie le goût salé de la viande cuite associé à celui du fruit cru sucré et du mentholé de la feuille.

      Un homme s’approche du sorcier et se met à jouer d’un instrument, une sorte d’arc à cinq cordes. En les faisant vibrer, il obtient une mélodie qui ajoute une dimension sonore au récit du sorcier.

      Eugénie s’oublie complètement pour vivre la suite uniquement dans les sens et les pensées de la jeune fille dans laquelle elle se trouve.

      Celle-ci tourne la tête. Un détail attire son attention : un escargot qui laisse des traces de bave sur une large feuille, formant des lignes et des courbes.

      Elle a une idée : elle se dit qu’il serait possible de représenter l’histoire de son père sorcier par des dessins sur une peau de lapin tannée. Elle en récupère une, large et fine, l’étale sur une pierre plate qui lui sert de table. Avec un poignard elle se fait une entaille à la main qui laisse couler un filet de sang. Elle ramasse un morceau de bois pointu, le trempe dans son propre sang et commence à dessiner.

      Mais au lieu de faire un grand dessin qui représenterait la scène la plus importante du récit, comme certains membres de la tribu le font parfois sur les parois des grottes, elle enchaîne une vingtaine de tout petits dessins, dans l’ordre chronologique des événements que raconte son père, avec un début, un milieu et une fin. Les premiers motifs se succèdent sur une ligne. Après une hésitation, la jeune fille à tresses brunes décide qu’elle dessinera de gauche à droite et du haut vers le bas. Ainsi, lorsqu’elle arrive au bord droit du support, elle commence une nouvelle ligne juste en dessous. Au total, une dizaine de lignes comprenant chacune vingt dessins recouvrent la peau de lapin.

      De son côté, son père sorcier continue de développer son récit. Après avoir expliqué comment sa mère a convaincu les siens de l’intérêt du feu, il prend lui-même une branche, la plonge dans les flammes du foyer central et la brandit comme une torche.

      Il explique ensuite que, grâce au feu, les membres de la tribu possèdent un énorme avantage sur les autres êtres qu’ils rencontrent. Puis il conclut en demandant à ceux qui l’écoutent de raconter à leur tour l’histoire de cette découverte à leurs propres enfants pour qu’on ne l’oublie jamais. Il insiste sur le fait que les générations futures doivent se souvenir du moyen qu’ils ont trouvé pour sortir de l’obscurité, du froid, de la peur, et tout faire pour ne jamais y retourner. Il leur rappelle qu’il est de leur devoir de préserver la vérité du passé comme on doit veiller sur un feu qui risque de s’éteindre s’il n’est pas défendu et entretenu.

      De l’assemblée monte une rumeur d’approbation. Puis, lorsque le sorcier annonce que son histoire est terminée, chacun pousse des cris pour manifester sa joie et sa gratitude.

      En s’éloignant du feu, l’homme à la barbe blanche voit sa fille un peu à l’écart et s’approche d’elle. Celle-ci lui montre les lignes de petits dessins qu’elle a réalisés. Le père constate que les motifs se suivent d’après la chronologie du récit qu’il a délivré et qu’ainsi on comprend ce qu’il a raconté. Il est très impressionné. Il lui demande comment elle a eu cette idée.

      La jeune fille lui répond que c’est en observant un escargot qui laissait une longue trace avec son « jus » qu’elle a décidé de laisser sa propre trace avec son jus à elle.

      Tout en continuant à regarder avec attention les dessins de sa fille, son père lui caresse les cheveux de sa grande main ridée.

      Un jeune homme de la tribu, brun aux yeux verts, les rejoint. Il porte autour de la taille une petite bourse en cuir remplie d’objets. Elle remarque tout de suite la grande cicatrice qui lui barre la joue gauche. Elle sait qu’elle lui vient d’une blessure au cours d’une chasse au rhinocéros qui a mal tourné et dont il a mis beaucoup de temps à se remettre. Elle sait aussi que ce jeune homme balafré a un talent particulier pour fabriquer des objets, du plus simple au plus complexe : des peignes, des pinces, des aiguilles qui permettent d’assembler les peaux pour en faire des vêtements, des cure-dents, des cuillères, des grattoirs, des sarbacanes, des barrettes à chignon… Récemment, il a aussi mis au point un abri transportable, une immense toile composée de peaux tannées et cousues qu’il tend sur trois perches plantées dans le sol. Il obtient ainsi une sorte de caverne légère et mobile qui peut protéger de la pluie et du vent. Au sein du groupe, c’est l’inventeur.

      La jeune fille lui montre ce qu’elle a dessiné. Il trouve formidable ce qu’il voit et le lui fait savoir. Son visage s’éclaire soudain. Il ramasse au sol quatre branchettes qu’il choisit droites, lie leurs extrémités avec des lanières qu’il prend dans la bourse à sa ceinture pour constituer un cadre, prend la peau de lapin tannée et la tend dessus. Il fouille de nouveau dans sa bourse, en extrait une aiguille en os et fait des points de couture aux quatre coins avec des tendons d’animaux. Puis il encourage la jeune fille à continuer ses dessins. Elle s’aperçoit vite qu’il est plus facile de dessiner sur une peau tendue que posée sur une pierre plate. Elle le remercie pour cette amélioration.

      Le jeune homme examine plus attentivement les dessins, tout particulièrement celui représentant le sorcier parlant près du feu. Il fait signe à la jeune fille qu’il faudrait le nommer pour le reconnaître. Elle est d’accord, mais elle ne voit pas comment procéder. Le jeune homme à la cicatrice réfléchit un moment, puis trouve une idée : nommer les gens en les associant aux doigts de la main !

      La jeune fille propose que le sorcier soit associé à l’auriculaire en agitant celui de sa propre main. Puis elle désigne son annulaire en montrant l’homme qui joue de la harpe. Ensemble, ils décident que le chef de tribu, qu’on peut reconnaître à ses nombreux et lourds colliers, sera associé au majeur. La jeune fille pointe ensuite le jeune homme aux yeux verts de l’index et lui montre ce même doigt. Il sera Index. Alors le jeune homme balafré la pointe à son tour du pouce. Elle comprend qu’elle est Pouce.

      À cet instant, Eugénie découvre enfin son nom de l’époque.

      Pouce…

      Avec les noms, leur conversation devient plus fluide. Index sent l’admiration que sa trouvaille provoque chez Pouce. Il lui fait signe de le suivre : il a quelque chose à lui montrer. Pouce est intriguée, mais elle est curieuse et adore apprendre. Elle se lève et accompagne Index jusqu’au feu central. Le jeune homme prend une torche qu’il allume et pénètre dans la caverne à l’entrée triangulaire toute proche. Sur les parois il y a des empreintes de mains faites au pochoir. Plus loin sont stockés des branches pour le feu, des outils, des fruits et des légumes.

      Au fond de la cavité, Index montre une zone où se trouve un rocher. Il l’attrape à pleines mains et, en s’arc-boutant, parvient à le faire rouler.

      Pouce est impressionnée par la force qui se dégage d’Index. Le jeune homme, flatté, tend la torche devant lui : l’entrée d’un tunnel apparaît. Tous deux s’y enfoncent l’un derrière l’autre à quatre pattes, éclairés par la torche qu’Index tient entre ses dents. Après plusieurs dizaines de mètres à ramper, ils débouchent dans une immense caverne où ils peuvent de nouveau se tenir debout.

      Index éclaire ce nouvel espace, qui dévoile son ampleur : des stalactites et des stalagmites forment de longues protubérances minérales semblables à des dents géantes et pointues. En son centre miroite dans l’éclat de la flamme un lac d’une eau particulièrement claire.

      Pouce s’approche du bord et se penche au-dessus de la surface. Eugénie découvre son visage en même temps que la jeune fille : ses grands yeux bruns sont surmontés d’épaisses arcades sourcilières. Sa peau est couverte d’un maquillage blanc et noir. Elle a un front étroit incliné vers l’arrière. Son nez est large et épaté, sa mâchoire carrée ; ses lèvres sont pulpeuses et ses pommettes hautes.

      C’est alors qu’une sonnerie aiguë retentit.

    

    
    
      4.

      Eugénie Toledano ouvre les yeux d’un seul coup, éjectée brusquement d’un espace-temps pour en rejoindre un autre.

      Elle reste sidérée.

      La sonnerie retentit de nouveau.

      La bouche béante, les yeux fixes perdus dans le lointain, elle ne bouge toujours pas. Elle entend son père ouvrir la porte d’entrée et perçoit de loin qu’il parle avec le livreur de pizzas. Revenu près du canapé, il dépose les deux boîtes à pizza sur la table basse.

      – Je l’avais oublié, celui-là… Comment te sens-tu ? Il ne faut pas sortir d’une régression comme ça, si vite. C’est comme si on te réveillait en plein sommeil. Ou comme si tu remontais d’une plongée sous-marine sans respecter les paliers de décompression…

      Eugénie, le regard dans le vide, reste silencieuse. Elle entend et voit parfaitement mais est incapable d’émettre le moindre son ni d’effectuer le plus petit mouvement.

      – Ma chérie… Tu m’entends ? Ça va ?

      Figée sur le canapé, la jeune femme tente de parler, en vain.

      – Comment te sens-tu ? insiste son père, inquiet.

      Soudain, Eugénie est parcourue d’un irrépressible frisson qui lui permet de bouger un peu. Enfin elle articule :

      – C’était… c’était…

      Elle cherche le mot qui pourrait définir ce qu’elle a ressenti.

      – C’était… DINGUE ! s’exclame-t-elle en reprenant sa respiration comme si elle venait de sortir d’une apnée.

      Elle se caresse les joues et les pommettes pour être sûre d’avoir retrouvé son visage. Elle se palpe les arcades sourcilières, le nez, la bouche.

      – Tout va bien, ma chérie ?

      – C’était… complètement fou ! Je n’en reviens pas…

      Elle se donne des petites claques sur les joues pour se réveiller. Puis elle se lève et va dans la salle de bains s’asperger le visage d’eau froide. En s’essuyant, elle croise son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo. Elle sourit en constatant que c’est bien elle qu’elle voit dans la glace.

      Soulagée, Eugénie revient jusqu’au salon et s’assoit sur le fauteuil face à son père.

      – Où es-tu arrivée ?

      Elle se souvient que, dès qu’elle a basculé complètement dans la scène, elle a cessé d’informer son père de ce qu’elle voyait.

      Elle secoue la tête pour tenter de s’éclaircir les idées. Puis elle allume nerveusement une cigarette. Après avoir aspiré une longue bouffée de nicotine, elle se lance :

      – Lorsque le brouillard s’est dissipé, je me suis retrouvée… assise en cercle avec des hommes et des femmes autour d’un grand feu. Vu que nous étions tous vêtus de peaux de bêtes, je pense que j’ai atterri à l’époque préhistorique. Il y avait une sorte de chamane ou de sorcier avec une grande barbe blanche qui s’exprimait et… je comprenais ce qu’il disait.

      Au fur et à mesure qu’elle expire la fumée de sa cigarette, Eugénie retrouve un peu plus la maîtrise d’elle-même.

      – Il s’exprimait dans sa langue pourtant, reprend-elle, mais mon esprit traduisait dans la nôtre… Enfin, je ne vois que ça comme explication… Et ce n’étaient pas des borborygmes, non, c’était un langage avec des nuances et un vocabulaire riche et varié. Je n’aurais jamais pensé à associer cette langue subtile à une tribu préhistorique.

      D’une pichenette, la jeune femme fait tomber la cendre de sa cigarette dans le crâne creux puis tire de nouveau dessus, semblant y trouver un soulagement. D’un signe de tête, son père l’invite à continuer son récit.

      – Pendant que ce sorcier parlait, j’ai… enfin, la jeune fille que j’étais, a eu une intuition. Elle s’est dit qu’elle allait transcrire l’histoire qu’il racontait sur une peau de lapin tannée, à l’aide de petits dessins alignés. Elle a trouvé une peau et a tracé des caractères sur dix lignes parallèles. Et j’ai… enfin… elle a utilisé un bâton pointu comme plume, et son propre sang comme encre. Tu imagines ? C’est peut-être moi qui ai inventé… l’écriture !

      René se rend compte que sa fille a du mal à se dissocier du personnage qu’elle était. Elle pense simultanément « je » et « elle » pour parler de son expérience.

      – L’écriture ? On sait aujourd’hui que ce procédé a été découvert en même temps dans plusieurs endroits de la planète…, tempère-t-il.

      Mais Eugénie ne l’écoute pas. Elle est encore excitée par l’expérience qu’elle a vécue quelques instants plus tôt. Soudain, elle pose sa cigarette en équilibre sur le rebord du crâne, se lève d’un bond et se dirige d’un pas rapide vers l’entrée. Elle prend son sac à dos, puis vient se rasseoir face à son père. Elle sort un cahier à dessin ainsi que des crayons de couleur et commence à griffonner à toute vitesse un visage.

      – Je… enfin… à un moment, elle s’est penchée au-dessus de l’eau d’un lac souterrain et j’ai vu son visage.

      René la regarde, admiratif : sur la page, les traits d’une jeune fille apparaissent peu à peu.

      – Elle avait les yeux marron, la peau claire maquillée de traits blancs et noirs, comme ça…, explique Eugénie tandis qu’elle poursuit son esquisse. Ses cheveux étaient bruns, avec plein de fines tresses terminées par des perles en bois ou en os. Et puis…

      Elle reprend sa cigarette et continue de dessiner. Elle représente maintenant la jeune fille en entier, des pieds à la tête.

      – Elle avait des pieds larges. J’ai repéré aussi beaucoup d’égratignures et des cicatrices. Mais tout le monde là-bas en avait. Certains avaient même des orteils ou des doigts en moins. En revanche, ils avaient tous de belles dents blanches. Et elle, elle avait une belle poitrine.

      Eugénie peaufine la silhouette et le visage maquillé : avec ses crayons de couleur, elle s’applique à reproduire le plus fidèlement possible le brun des cheveux, le marron des yeux, le rose de la peau avec le maquillage blanc et noir, et le beige de la tunique. Elle ajoute même des effets d’ombre qui donnent à sa représentation encore plus de réalisme.

      René est impressionné par la finesse des détails.

      – Ton talent pour le dessin la rend presque vivante…

      Eugénie lui adresse un sourire satisfait puis se remet immédiatement au travail. Elle dessine maintenant les visages et les corps des autres personnages. Elle commence par les hommes. Puis elle inscrit sous chaque silhouette :

       

      1. Auriculaire = mon son père, sorcier et conteur.

      2. Annulaire = l’artiste harpiste.

      3. Majeur = le chef de la tribu.

      4. Index = l’inventeur à la cicatrice sur la joue.

      5. Pouce = elle, l’écrivaine sur peau de lapin.

       

      – D’où sortent ces noms ? C’est toi qui les as inventés ?

      – Non, c’est Index l’inventeur.

      Elle montre une des silhouettes masculines.

      – Il a eu l’idée de baptiser les gens. Il a été inspiré par mes dessins et s’est dit qu’il fallait trouver un moyen de désigner chaque personne représentée. Et il a proposé qu’on se nomme, enfin… les cinq que j’avais représentés et qu’il connaissait bien, en utilisant nos doigts.

      – Ingénieux.

      Elle continue de dessiner avec application et remplit une dizaine de pages. Elle ajoute des indications pour expliquer ce qu’a accompli chaque personnage. Elle dessine le décor avec le feu, les arbres, les herbes, la caverne à l’entrée triangulaire.

      René laisse sa fille œuvrer un moment puis, lorsqu’il sent qu’elle marque une pause, il l’interroge encore.

      – Mais quel serait, d’après toi, le rapport avec le message de ta mère ?

      – C’est précisément pour cette raison que je dois y retourner…, répond Eugénie.

      René secoue la tête.

      – Hors de question. Je suis ravi que l’expérience ait fonctionné, mais l’hypnose régressive peut avoir un effet addictif.

      Eugénie lève un sourcil étonné.

      – Addictif ? Je ne vois pas comment.

      – On peut se sentir davantage attiré par le passé que par le présent. Moi-même, à certaines époques de mon existence, j’étais plus intéressé par mes vies antérieures que par mon présent.

      Déterminée, Eugénie tient tête à son père.

      – Je dois y retourner, papa ! Fais-moi confiance. Et si tu ne veux pas me suivre, je pourrai y aller seule, je crois avoir compris comment ça marche…

      Le ton de sa voix la surprend elle-même : on dirait la supplication d’une toxicomane. Elle se reprend immédiatement.

      René Toledano hausse les épaules.

      – Tu vois…

      – Je suis désolée, papa. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Mais… j’ai quand même très envie d’y retourner. Pour savoir.

      Il regarde sa fille d’un air pénétré.

      – Très bien. J’accepte de te guider encore une fois, mais pas tout de suite. Je pense qu’il faut que tu retrouves ton ancrage ici et maintenant. Je te propose de dîner d’abord. Manger un morceau te remettra dans ton corps et dans ton époque.

      Eugénie est tentée d’insister, mais elle renonce.

      – Tu as raison. Les pizzas sont en train de refroidir.

      La jeune femme aux cheveux roux sourit à son père. Il prend les boîtes à pizza, et Eugénie l’entraîne par le bras jusqu’à la cuisine. René met le couvert, Eugénie sort une pizza de sa boîte et les sert tous deux avec ses doigts. Ils dînent en silence, puis, à la fin du repas, Eugénie reprend le fil de leur conversation.

      – Depuis ton AVC, tu n’arrives plus à pratiquer, c’est ça, papa ?

      – Crois bien que cela me manque. C’est comme si on m’avait confisqué mon passeport et que je ne pouvais plus voyager.

      – Et pourtant, tu me l’enseignes ! Ce sont toujours les aveugles qui veulent apprendre aux autres à voir, note-t-elle avec philosophie.

      – Beethoven était sourd vers la fin de sa vie, cela ne l’empêchait pas de diriger les musiciens de son orchestre.

      – Et comment expliques-tu le lien entre ton AVC et cette impossibilité de pratiquer l’hypnose régressive ?

      René secoue la tête.

      – L’AVC a entraîné ce que les médecins appellent une « aphantasie ». C’est un trouble neurologique qui n’est connu et répertorié que depuis 2015. Lorsqu’on en est atteint, on ne peut pas visualiser ce à quoi on pense. Par exemple, si tu me dis « citron », je pense au mot, à sa prononciation, à l’idée, mais je ne vois pas le fruit dans ma tête. De même, je ne visualise plus les visages des gens quand j’entends leur nom.

      – Ce doit être très perturbant, non ?

      – Le problème est que ça touche aussi la mémoire. Elle fonctionne par images. Or, avec l’aphantasie, je ne vois plus ce dont je dois me souvenir.

      À la fin de sa vie, le père de René a été atteint de la maladie d’Alzheimer et Eugénie sait que perdre la mémoire est la hantise de son père.

      – Ne plus réussir à se souvenir… Un comble pour un professeur d’histoire, dit-elle.

      – J’ai l’impression que mon cerveau m’abandonne, soupire René. J’oublie où j’ai rangé mes affaires. Je cherche parfois pendant plusieurs dizaines de minutes où j’ai garé ma voiture. Je ne reconnais plus les rues, donc je me perds parfois dans mon propre quartier…

      – Ça m’arrive aussi, tu sais…, dit-elle pour le rassurer.

      Son père lui lance un regard attendri.

      – Pour l’instant, c’est supportable, mais cela s’aggrave un peu chaque jour. Il m’arrive d’entrer dans une pièce et de ne pas savoir ce que je suis venu chercher. Parfois, je suis au téléphone et je ne me rappelle plus à qui je parle. J’ai du mal à me souvenir du code de ma carte de crédit. Le fait que je ne puisse plus accéder à mes vies antérieures fait peut-être partie de ce processus de disparition du passé.

      – Il faut te battre, papa, comme tu l’as toujours fait.

      René sort alors son smartphone de sa poche, l’allume et le tend à Eugénie : la fonction « Notes » est remplie de textes et de photos.

      – Je ne dessine pas aussi bien que toi, mais j’ai pris l’habitude de tout consigner là-dedans.

      Pour éviter que son père voie son inquiétude, Eugénie se lève de table.

      – Je vais chercher une cigarette, lui dit-elle.

      – Je débarrasserai plus tard, je te rejoins avec le café.

      Une fois dans le salon et sa cigarette allumée, Eugénie tente de retrouver son calme. Son père dépose un plateau avec deux tasses fumantes sur la table basse.

      – Ne te méprends pas : t’initier à ce « tourisme spirituel » qui a longtemps été notre passion, à ta mère et à moi, me fait plaisir. Je suis très content de voir que tu retiens tout. En fait, en ce moment, tu es en quelque sorte mon contraire… Tu es hypermnésique.

      – Je ne peux pas mesurer moi-même la qualité de ma mémoire…

      – Moi, je peux, parce que je t’observe depuis longtemps. Tu as toujours eu une mémoire visuelle extraordinaire. Petite, déjà, tu réussissais à reproduire avec précision des paysages que tu n’avais vus que très peu de temps. Grâce à tes talents en dessin, la visite de vies antérieures a une plus grande résonance encore.

      Il examine de nouveau les croquis dans le cahier resté sur la table, l’air pensif.

      – Je suis obligé d’abandonner, mais tu pourras peut-être prendre la relève de la V.I.E.

      Il regarde une fois de plus avec émerveillement le portrait qu’elle a dessiné de la jeune fille préhistorique aux longues tresses brunes et au maquillage blanc et noir.

      – S’il te plaît, papa, recommençons tout de suite ! Tu me l’as promis.

      Cette fois, René Toledano se résigne à accepter la demande de sa fille.

      – Je veux bien te guider une deuxième fois dans la même journée, mais vraiment à titre exceptionnel. De ton côté, sois bien attentive pour pouvoir noter un maximum de détails à ton retour. Nous pourrons ainsi retrouver l’époque et le lieu. Observe les plus infimes détails de ton environnement : arbres, herbes, oiseaux, papillons, collines alentour. Examine le ciel aussi, et, si tu peux, souviens-toi de l’emplacement des étoiles si c’est encore la nuit.

      Eugénie ne se fait pas prier et s’apprête à s’allonger sur le canapé quand son père lui conseille plutôt de s’asseoir en tailleur, avec un coussin sous les fesses.

      – La posture a son importance. Dans cette position, colonne vertébrale droite, tu as moins de chances de t’endormir et tu seras plus attentive.

      Puis René Toledano guide de nouveau sa fille. Maintenant qu’elle connaît le rituel, tout va plus vite. C’est comme si elle savait où aller et comment s’y rendre : descendre les marches, ouvrir la porte de son inconscient avec la clef, aller directement au fond du premier couloir aux portes numérotées, tourner et se placer face à la porte – 1.

      Cette fois, elle l’ouvre sans la moindre appréhension, en franchit le seuil, referme derrière elle, disperse plus vite le brouillard, se retrouve dans le corps de Pouce et reprend conscience avec les cinq sens de la jeune fille préhistorique.

    

    
    
      5. Encyclopédie : comment le feu a fait évoluer l’humanité.

      Avec le feu, nos ancêtres ont commencé à sortir de la peur. Ils pouvaient désormais repousser les animaux dangereux, avoir chaud quand il faisait froid et durcir les pointes de silex ou de bois de leurs armes.

      Avant la découverte du feu, les chasseurs devaient accomplir toutes leurs activités quand il faisait jour, soit en groupe, soit seuls. Ils regagnaient ensuite leur campement à la tombée de la nuit, fatigués, pour manger et dormir. Avec l’arrivée du feu, tout a changé : on pouvait voir malgré l’obscurité de la nuit. C’est alors qu’est apparu un moment nouveau dans le déroulement de la journée : la soirée.

      Ils disposaient désormais de temps pour s’intéresser à autre chose qu’à leur survie : les humains se rassemblaient autour du foyer pour manger non plus seuls mais ensemble. Chacun pouvait observer l’autre et discuter avec lui.

      Le langage, « notre » langage, est alors devenu de plus en plus précis, construit, complexe. Les humains se sont mis à exprimer des idées abstraites. Le nombre de mots qu’ils pouvaient utiliser a augmenté. Et plus il y avait de mots, plus la pensée devenait subtile.

      Le feu a également modifié l’alimentation : les hommes ont eu l’idée de cuire les aliments. Ainsi, ils ont pu faire disparaître un grand nombre de parasites, d’agents pathogènes et de toxines qui se trouvent parfois dans les végétaux crus. Les fibres musculaires du gibier, dégradées par la combustion, étaient plus faciles à assimiler : la digestion était plus rapide, demandait moins d’énergie. Le processus nécessitait moins d’afflux de sang vers l’estomac et l’intestin ; le cerveau, disposant de plus de ressources, était mieux irrigué. Les humains qui mangeaient de la viande cuite avaient donc moins besoin de se reposer et développaient davantage de capacités de réflexion.

      Edmond Wells,

        Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.

    

    
    
      6.

      Le soleil brille. Il fait jour. Le feu central brûle toujours. Pouce est assise sur un rocher rond. Autour d’elle, un groupe d’une dizaine d’enfants attentifs l’écoutent expliquer comment elle s’y prend pour rédiger des histoires sur les peaux de lapin tannées tendues.

      Elle leur distribue des morceaux de peau et leur montre comment fabriquer des cadres de tension. Puis tous se piquent le doigt avec les bâtons pointus ; avec le sang qui perle, chacun effectue ses propres dessins.

      Pouce prend énormément de plaisir à enseigner. Elle explique aux enfants que ces petits dessins alignés sur des lignes parallèles, en plus d’être jolis, permettent de raconter des histoires avec un début, un milieu et une fin. Elle affirme que c’est indispensable pour préserver la mémoire de la tribu. Elle leur montre un rouleau sur lequel est dessinée l’explication que lui a donnée Index sur la manière de construire des huttes pour s’abriter du vent et de la pluie quand on ne dispose pas d’une caverne, puis un rouleau qui décrit les gibiers comestibles et ceux qui ne le sont pas, un autre sur les plantes, racines et fleurs toxiques. Pouce possède déjà une cinquantaine de rouleaux remplis d’informations dessinées et d’histoires concernant sa tribu, que les enfants recopient avec application.

      Autour d’elle, les autres membres de la tribu se livrent à leurs tâches habituelles. La mère de Pouce discute avec une amie de la manière de cuisiner ce nouveau gibier étrange que les chasseurs ont rapporté : il ressemble à un crapaud, mais elles ne savent pas s’il est comestible.

      Pouce aperçoit Annulaire, le musicien, qui ajoute une corde à son instrument qui en comporte déjà cinq, pour former une harpe avec plus de possibilités de sons, aigus comme graves.

      Quant à son père, le sorcier Auriculaire, il discute avec le chef, Majeur.

      Index la rejoint et lui apprend qu’il a mis au point une nouvelle invention : un morceau de bois en forme de Y auquel il a accroché un boyau assoupli dans de la graisse. Le jeune homme à la cicatrice sur la joue lui montre ensuite comment l’utiliser : il place un caillou au centre du boyau, le tend au maximum et le lâche d’un coup sec. La petite pierre est projetée à plusieurs dizaines de mètres avec beaucoup de précision.

      Elle demande à Index de lui apprendre à utiliser ce lance-pierre. Au début, son tir est imprécis mais après plusieurs essais, elle parvient à contrôler la trajectoire.

      Index lui propose alors de l’accompagner pour voir comment ils pourraient s’en servir pour chasser. Elle abandonne pour un temps ses élèves et s’éloigne du campement avec Index. Ils foudroient plusieurs oiseaux, quand soudain Pouce repère au loin deux lapins qui s’accouplent. Index place un projectile et les vise. Mais la jeune fille brune l’arrête ; elle ne veut pas troubler cet acte d’amour.

      Puis elle fait signe à Index qu’elle souhaite regagner le camp : elle a envie de transcrire sur son rouleau comment fabriquer et utiliser cette nouvelle arme. Ils retrouvent les enfants, encore en train d’écrire. Ces derniers, fiers de leurs productions, lui montrent avec empressement les lignes qu’ils ont effectuées pendant son absence.

      Une fois seule, elle prend une peau de lapin tannée, la place sur son cadre, et se met à dessiner le lance-pierre puis la silhouette d’Index en train de viser un oiseau. Le jeune homme semble particulièrement amusé par les dessins que vient de faire Pouce. Il a une nouvelle idée.

      Il prend une torche qu’il enflamme dans le foyer, puis dit à Pouce d’emporter tous les rouleaux et de le suivre dans la grotte. Une fois au fond, il dégage le rocher qui obstrue le tunnel menant à la salle souterraine. Quand ils ont atteint le lac d’eau claire, Index indique à Pouce un renfoncement dans la paroi qui pourrait servir de lieu où déposer les précieux rouleaux. Son idée est de les protéger.

      Pouce trouve l’idée excellente. Ensemble, ils aménagent la cavité afin qu’elle devienne un parfait réceptacle pour la cinquantaine de rouleaux déjà rédigés. Puis Index bloque la torche dans une des anfractuosités de la paroi de façon à ce que celle-ci éclaire l’ensemble de la salle.

      Une fois leur tâche accomplie, ils s’assoient au bord du lac. Index récupère un peu d’eau dans le creux de sa main et la tend à Pouce pour qu’elle boive. Elle fait de même. Chacun aspire l’eau pure du lac souterrain dans la main de l’autre.

      Les deux jeunes gens se regardent longuement en silence, éclairés par les lueurs dansantes de la flamme de la torche. Index prend doucement la main de Pouce et l’embrasse. Elle se laisse faire, lui sourit et commence à lui caresser le visage. Index lui rend ses caresses et entreprend de la déshabiller.

      Ils sont maintenant complètement nus, face à face.

      Pouce caresse le torse d’Index. Il lui caresse les seins. Ils sont presque l’un contre l’autre, leurs lèvres sont sur le point de se toucher.

      Pouce ferme les yeux et attend le contact avec impatience. Mais c’est à ce moment que retentit la corne de bélier d’alerte.

      Pouce rouvre les yeux.

      Ils se rhabillent en vitesse et ressortent précipitamment de la salle souterraine. Arrivés au seuil de la grotte, les deux jeunes gens s’arrêtent net, sidérés par l’affreux spectacle qui s’offre à eux.

      Les corps ensanglantés de deux femmes sont étendus sur le sol, immobiles. Le responsable de ce carnage est là aussi : c’est une panthère noire d’une taille phénoménale. Plusieurs hommes autour du fauve brandissent des torches et des lances pour le faire reculer mais celui-ci ne semble pas impressionné et donne de fulgurants coups de patte. Son rugissement fait vibrer les cages thoraciques.

      Soudain, Pouce se rend compte qu’une des deux victimes est sa propre mère. Elle gît dans une grande flaque de sang. Les deux femmes devaient probablement préparer la nourriture lorsque l’animal a surgi et les a frappées avant que qui que ce soit ait pu réagir.

      Index l’attaque au lance-pierre mais le monstre, d’un coup de patte réflexe extrêmement rapide, dévie le projectile. Auriculaire, le père sorcier de Pouce, ramasse du sable avec sa main gauche et s’avance vers le fauve à fourrure noire qui le fixe de ses grands yeux jaunes en grognant.

      Le vieil homme tient dans sa main droite son poignard en silex. Lorsque le fauve s’approche de lui, le sorcier lui jette du sable dans les yeux. L’animal se débat sans comprendre ce qui lui arrive. Auriculaire s’élance. Il s’agrippe au dos de la panthère qui se cabre, et plante plusieurs fois son poignard dans la gorge du fauve. Le sang gicle. L’animal pousse un ultime rugissement, ploie sur ses pattes avant, puis bascule sur le flanc, soudain inerte.

      Les membres de la tribu qui sont présents poussent une clameur de victoire. Seule Pouce reste silencieuse. En larmes, elle se précipite vers son père et lui demande en hurlant pourquoi il est intervenu si tard. Elle lui reproche de ne pas avoir réussi à sauver sa mère. Elle va même jusqu’à dire qu’elle aurait préféré que ce soit lui qui meure plutôt qu’elle.

      Le sorcier ne réagit pas à la colère de sa fille. Lentement, il se dirige vers les deux cadavres et prend celui de sa compagne dans ses bras pour le porter à l’intérieur de la caverne. Intriguée, Pouce le suit avec une torche.

      Le sorcier dépose le corps sur le sol de la grotte, puis utilise une pierre plate pour creuser un trou. Pouce lui demande ce qu’il fait. Tout en continuant, son père lui explique qu’il a vu des éléphants quelques jours auparavant accomplir ce rituel. L’un de leurs petits était mort. La mère l’a alors porté jusqu’à un arbre, accompagnée de tous les éléphants du troupeau. Tous ont aidé à faire un trou près de l’arbre, dans lequel la mère a poussé son enfant. Avec leurs trompes, ils ont ensuite recouvert le corps de l’éléphanteau de terre, formant une sorte de motte. Puis tous les éléphants se sont mis en cercle et ont barri de toutes leurs forces. Le sorcier pense qu’il faut procéder de même pour la mère de Pouce. Ainsi, ni les chacals, ni les corbeaux, ni les mouches ne pourront la manger. Son corps restera intact.

      Pouce est stupéfaite. Jusque-là, les cadavres des membres de la tribu étaient abandonnés comme des déchets. Elle se souvient même d’avoir vu des enfants récupérer les omoplates de leurs parents morts pour s’en servir d’outils de tannage, ou d’autres qui jouaient aux osselets avec les vertèbres de frères et sœurs défunts ; sa tante a même utilisé le tibia de son compagnon disparu pour en faire une flûte en y perçant des petits trous.

      Malgré sa peine, Pouce se dit que l’idée de son père de préserver le corps de sa mère en l’enterrant est bonne, même si elle lui en veut toujours de ne pas avoir réussi à la protéger. Elle prend une pierre et creuse à côté de lui. Index entre dans la grotte une torche à la main, et, après avoir compris ce qui se jouait sous ses yeux, rejoint Pouce et son père. Annulaire, le harpiste, et Majeur, le chef, arrivent en renfort peu après.

      Puis, lorsque le sorcier estime que la cavité est suffisamment profonde, il y dépose le cadavre en position fœtale. Après un bref instant de réflexion, il ôte délicatement du cou de la défunte le collier à la pierre orange translucide et le tend à sa fille.

      Pouce hésite. Elle se tient un petit moment en silence devant sa mère morte recroquevillée dans le trou, et finalement accepte de prendre le collier pour le nouer autour de son cou.

      Tous les cinq, ils entreprennent de recouvrir le cadavre de terre. Index, toujours inventif, propose de poser un gros rocher par-dessus la tombe, pour être sûrs qu’aucun animal ne puisse le déterrer. Ensemble, ils parviennent à déplacer une grosse pierre.

      Une fois cette tâche accomplie, Pouce ressent une émotion incontrôlable monter en elle et se met à hurler, imitée par les quatre autres. Leur cri forme bientôt une onde puissante.

      Puis le silence s’installe.

      Pouce lâche encore un ultime sanglot. Elle sent qu’elle a besoin d’être seule et s’enfuit, en pleurs, jusqu’au sommet de la colline la plus proche. Là, elle s’allonge sur le dos pour tenter de se calmer. Tandis que sa respiration devient plus régulière, elle essuie les dernières larmes qui embuent ses yeux et regarde le ciel nocturne.

      Les étoiles brillent dans l’obscurité. Hébétée, Pouce les scrute une par une. Elle se dit que toutes ces lumières sont peut-être les esprits des morts. Alors elle regarde avec plus d’attention chaque scintillement, à la recherche de l’esprit de sa mère.

      Eugénie aussi fixe avec intensité les étoiles innombrables, quand soudain elle entend une voix extérieure qui résonne directement dans sa tête :

      Maintenant, prépare-toi à revenir.

      Tu franchis la porte de cette vie en sens inverse.

      Tu la refermes.

      Tu remontes le couloir.

      Tu passes la porte de l’inconscient, tu la refermes à clef.

      Et tu gardes la clef.

      Tu remontes les dix marches de l’escalier en colimaçon, et lorsque je prononcerai les mots « Zéro, et top », tu seras revenue dans mon espace-temps.

      Je commence le décompte des marches.

      Dix… Neuf… Huit…

    

    
    
      7.

      – … Trois… Deux… Un… Zéro, et top…

      Eugénie Toledano ouvre les yeux, en pleine possession de ses moyens cette fois.

      – Pourquoi m’as-tu fait revenir ? demande-t-elle, agacée, à son père.

      – Tu y es depuis une heure déjà. Et je voulais te montrer comment on revient correctement dans sa vie actuelle.

      Eugénie déplie les jambes pour poser les pieds au sol et voit une goutte d’eau qui tombe sur son jean. Surprise, elle se touche les joues : elles sont inondées de larmes.

      Eugénie comprend qu’elle a pleuré durant la séance, qu’elle a vécu la scène exactement comme Pouce l’a vécue.

      – Tu viens d’expérimenter un des aspects les plus perturbants de la V.I.E., explique René. Pour une raison que j’ai encore du mal à expliquer, ce qui se passe dans cette sorte de rêve éveillé qu’est l’hypnose régressive peut avoir un effet réel sur notre vie actuelle.

      Sans perdre un instant, la jeune femme ouvre son cahier et se met à dessiner avec ses crayons de couleur. Elle commence par le ciel pour essayer de retrouver l’emplacement précis de chaque étoile. Puis elle poursuit avec l’enterrement de sa mère, et, à part, en gros plan, fait figurer le collier avec son pendentif translucide orange, probablement en pierre d’ambre, et sa libellule figée dans la matière.

      – Tu peux me raconter ce qui s’est passé ? demande son père, intrigué.

      Sans le regarder et tout en continuant de dessiner avec dextérité, la jeune femme aux longs cheveux roux raconte comment elle a enseigné l’écriture aux enfants, et comment elle a créé la première bibliothèque sur une idée d’Index. En revanche, il y a une scène dont elle ne lui parle pas, qu’elle ne dessine pas non plus : celle du baiser interrompu. Mais elle détaille l’attaque de la panthère noire, comment le sorcier l’a tuée, et l’enterrement de sa mère au fond de la caverne.

      René est estomaqué par la qualité et la finesse des dessins qu’il ne quitte pas des yeux. Il regarde par-dessus l’épaule de sa fille les illustrations très réalistes de son récit.

      – Je crois que mon père – enfin l’autre, le sorcier Auriculaire – a pour la première fois décidé d’enterrer un mort, dit-elle. Il a aussi créé la cérémonie funéraire qui accompagne cette façon de faire…

      René hoche la tête en silence, de peur de perturber l’extrême concentration avec laquelle elle retranscrit les informations qu’elle a en mémoire.

      – Voilà…, dit-elle, satisfaite, en contemplant son cahier.

      Puis elle relève la tête et s’adresse à son père d’un ton décidé :

      – Je sais que tu m’as dit qu’il ne fallait pas le faire plus d’une fois par jour et j’en suis déjà à deux, mais… il faut que je reparte. Je n’ai toujours pas la réponse à la question de maman.

      René regarde sa montre.

      – Il est tard. Et tes deux plongées de V.I.E. ont duré chacune pratiquement une heure, c’est déjà trop.

      – Qu’est-ce que je risque à recommencer ?

      – L’incapacité à dissocier. Plus on est dans le passé, plus on a des difficultés à vivre le présent, répond-il d’un ton ferme.

      Eugénie comprend que René n’accédera pas à sa demande. Elle se lève et déambule quelques instants dans le salon, passant de nouveau en revue les masques. Puis son regard s’attarde sur le visage de son père.

      – Mais dis-moi, papa, puisque tu pratiques depuis longtemps, tu dois avoir des histoires extraordinaires à raconter…

      – Je préfère ne pas t’en parler pour l’instant.

      – Ce n’est pas très fair-play ! Je t’ai tout raconté, moi ! Dis-moi juste dans quelles époques tu es arrivé…

      – Cela restera mon secret, tranche-t-il. Nous avons eu beaucoup d’émotions aujourd’hui. Il est tard maintenant, rentre chez toi. Je t’appelle demain matin.

      Déjà il se lève pour aller faire la vaisselle. Elle n’ose pas insister, prend ses affaires et quitte l’appartement après lui avoir dit au revoir gentiment.

    

    
    
      8.

      Quand Eugénie franchit le seuil de son petit appartement, un fauve noir aux yeux jaunes lui saute dessus. Ce n’est que Nostradamus, son chat. Il ne décolle pas de ses mollets, manquant de la faire tomber. En lui donnant les caresses qu’il aime, Eugénie songe que le petit félin a beaucoup de traits communs avec celui qui a tué la mère de Pouce, mais dans une version moderne de taille réduite et presque inoffensive. Lui ne se nourrit pas de chair humaine ou animale mais de croquettes multivitaminées artificiellement parfumées au goût de langouste, dont la formule chimique a spécialement été étudiée pour entretenir le soyeux de son poil et lui éviter des problèmes de transit ou de cholestérol. Pour calmer les miaulements plaintifs de son compagnon à quatre pattes, elle remplit la gamelle des fameuses croquettes et déclenche la fontaine à eau, car Nostradamus n’aime pas l’eau stagnante et n’accepte de boire que de l’eau en mouvement.

      L’appartement d’Eugénie, quarante mètres carrés sous les toits au septième étage sans ascenseur, ressemble à une petite bibliothèque. Tous les murs sont pourvus d’étagères recouvertes de livres. Un divan, un fauteuil, une table et une chaise occupent le centre de la pièce principale. Sur la table, un cendrier déborde de mégots.

      La jeune femme sort son paquet de cigarettes de son sac à dos et en allume une. Elle compte sur le tabac pour la détendre après toutes les émotions de cette journée particulière.

      Elle frissonne en repensant à la demande pressante de sa maman le matin même : malgré la maladie, Mélissa a mobilisé un sursaut d’énergie pour lui agripper le bras et lui intimer de stopper l’obscurantisme, de voyager dans le temps et de trouver son âme sœur… En même temps se superpose dans l’esprit d’Eugénie la mort de la mère de Pouce tuée par une panthère noire. Elle ne peut s’empêcher de faire le parallèle avec sa propre mère attaquée par la maladie.

      Eugénie repense aussi à Index et à son idée d’abriter ses rouleaux dans une sorte de bibliothèque. Elle sourit.

      Tristesse et fierté se mêlent dans son esprit. Un peu de culpabilité aussi, d’avoir accusé si vite son père Auriculaire d’être responsable du décès de sa mère. Et une émotion intense d’avoir hurlé à la mort avec les autres, comme les éléphants, devant la tombe.

      Inspirée par ce rêve éveillé, la jeune femme lance sur son enceinte portative un titre d’un vieux groupe de rock australien qu’elle a découvert depuis peu : Dead Can Dance, c’est-à-dire « Les morts peuvent danser »…

      Elle choisit le morceau « Orbis de Ignis » (« Feu dans le monde »). La voix extraordinaire de la chanteuse Lisa Gerrard, aussi belle que celle des meilleures chanteuses d’opéra, la bouleverse.

      Eugénie s’installe sur la seule chaise de la pièce et souffle longuement la fumée pour s’apaiser. Elle reprend son cahier dans son sac et se remet à dessiner. Elle ferme un instant les yeux pour se remémorer avec exactitude l’image de la nuit étoilée et placer chaque constellation repérée le plus précisément possible. Elle sait que ses indications pourront servir à déterminer la latitude de l’endroit où elle a atterri.

      La voix de Lisa Gerrard monte encore et Eugénie sourit, impressionnée par sa propre capacité à rendre le moindre détail de ses visites dans le passé. Même Nostradamus, qui d’habitude la fuit quand elle fume, a grimpé sur la table et pose avec délicatesse ses coussinets sur le cahier à dessin.

      Elle le laisse passer et reprend son activité graphique, la cigarette à la bouche.

      J’en suis donc à ma cent neuvième vie. Et comme ni papa, ni maman, ni papi n’y arrivent plus, c’est à moi de prolonger leurs expériences de V.I.E. Il est urgent d’agir puisque l’Apocalypse est pour vendredi prochain, que nous sommes le 8 et que je n’ai pas encore trouvé le lien entre ma vie de femme préhistorique et la menace dont parle maman.

      Elle regarde l’heure. Il est déjà tard mais elle sent qu’elle est trop excitée pour dormir.

      – Tant pis pour les recommandations de papa, j’ai trop envie, dit-elle à Nostradamus.

      Elle écrase sa cigarette, se déplace jusqu’au divan et s’y assoit en tailleur.

      Elle ferme les yeux.

      Elle visualise l’escalier en colimaçon, descend les dix marches, voit la porte de l’inconscient, l’ouvre avec sa clef, franchit le seuil, marche le long du couloir aux portes numérotées et rejoint directement la porte – 1…
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      Une larme se mêle au sang.

      Sur le cuir tendu, Pouce guide la pointe de bois trempée dans cette encre pour tracer des arabesques. Elle est assise sur un rocher plat et entame une série de dessins pour raconter l’enterrement de sa mère.

      Assis autour d’elle, les enfants la regardent écrire avec un intérêt visible.

      La jeune fille brune aux yeux marron s’interrompt un instant et caresse la pierre translucide de son collier. Annulaire, le harpiste, s’est mêlé aux enfants. Il a étudié un de ses rouleaux pendant qu’elle travaillait et a pris l’initiative de composer une mélodie pour accompagner son récit.

      Il lui fait écouter sa musique que Pouce trouve très belle. Annulaire se met à chanter. Cette voix ajoute beaucoup d’émotion au son de la harpe.

      La jeune fille est bouleversée.

      Le musicien, troublé lui aussi, s’approche de Pouce et, tout en s’accompagnant de sa harpe, lui déclare en chantant qu’il l’aime.

      Pouce est touchée. Elle hésite pourtant. Elle sait bien qu’elle a ressenti une forte attirance pour Index lorsqu’ils étaient près du lac souterrain. Elle demande à Annulaire du temps pour réfléchir. Il lui répond, toujours en chantant, qu’il est prêt à attendre, qu’il aimerait passer tout le reste de sa vie avec elle, qu’elle est la femme la plus merveilleuse du monde et qu’il veut avoir des enfants avec elle. Il chante son amour et le futur de bonheur qu’il entrevoit lorsqu’ils seront ensemble. Puis respectant son indécision, il s’en va.

      Pouce regarde le musicien s’éloigner d’un pas élégant et se dit qu’elle aime vraiment les deux hommes. Si Index l’impressionne par ses inventions et ses idées, Annulaire, quant à lui, la touche par sa musique et ses attentions à son égard, et elle se sent aussi très attirée par lui. Elle a autant envie de faire l’amour avec l’un qu’avec l’autre.

      Elle les trouve tous les deux très beaux et apprécie leur odeur. Pourtant elle sait qu’il lui faudra choisir, résoudre ce dilemme sentimental, et cette échéance lui déchire le cœur.

      Soudain, la corne d’alerte retentit.

      Est-ce encore l’attaque d’une bête sauvage ?

      Elle court vers le campement.

      Mais c’est un autre danger qui s’annonce : quelqu’un a signalé qu’un groupe d’étrangers approchait.

      Aussitôt c’est le branle-bas de combat. Tous les membres de la tribu s’équipent de leurs armes. Pouce va chercher sa lance, Annulaire fait de même et Index s’empare de son lance-pierre.

      Une centaine d’individus se regroupe pour former une ligne de défense compacte. Le chef Majeur est posté à l’avant. Avec sa grosse hache et sa carrure impressionnante, il espère décourager les nouveaux venus. Derrière lui, tous brandissent des armes constituées de silex taillé fixés sur un manche en bois.

      Les étrangers s’approchent. Malgré la distance, les membres de la tribu de Pouce peuvent constater qu’ils sont beaucoup plus nombreux qu’eux. Arrivé à portée de lance, le groupe d’étrangers s’arrête et les deux tribus s’observent. Pouce est surprise de voir qu’ils ont une physionomie très différente de la leur. Vêtus de peaux de loup gris foncé, dépourvus de maquillage et les cheveux libres, ils sont plus grands et ont de toutes petites têtes. Leurs nez sont étroits, et leurs fronts sont grands et droits au lieu d’être étroits et inclinés vers l’arrière. Leurs arcades sourcilières sont plates, leurs mentons plus pointus et leurs pommettes sont proéminentes.

      Ils sont aussi moins larges d’épaule ; leurs mains et leurs pieds sont plus petits, leurs bras moins musclés. Pouce se dit qu’en cas de corps à corps les siens devraient avoir facilement le dessus.

      Un autre détail la surprend : alors que la plupart des siens sont couverts de cicatrices, et que beaucoup d’entre eux ont perdu un membre ou un œil, les étrangers semblent tous intacts.

      Les deux chefs s’avancent pour se retrouver face à face. Majeur tient sa hache dans une main et de l’autre il tambourine sur sa poitrine en faisant des grimaces. La tête rentrée dans les épaules, les jambes à demi fléchies, il roule des yeux comme un dément et souffle aussi fort qu’il peut. Pouce connaît cette attitude : il s’agit d’intimider. Souvent, elle suffit pour effrayer les étrangers et les faire fuir. Parfois, non, et alors il faut se battre.

      Le chef de la tribu étrangère, avec sa grande taille et sa petite tête, ne semble pas du tout impressionné par les gestes et les mimiques de Majeur. Lui aussi se met en position d’intimidation : la tête rentrée dans les épaules, il renifle bruyamment et crache par terre. Puis il empoigne son sexe et urine dans la direction de Majeur, lui éclaboussant les pieds. En réponse, le chef fait de même et parvient à mouiller les mollets de son adversaire.

      Mais aucun des hommes ne cherche pour l’instant la confrontation directe. Ils se regardent dans le blanc des yeux sans ciller.

      Autour d’eux, les membres de leurs tribus respectives savent qu’ils ne doivent pas montrer le moindre signe de peur ou de faiblesse et ils patientent, immobiles. Certains exhibent leurs dents, d’autres respirent fort ou serrent les poings, pour signifier qu’ils sont prêts à se battre si nécessaire.

      Pouce sait ceci, pour en avoir déjà fait l’expérience : la rencontre entre deux tribus étrangères peut se dérouler de trois façons :

      – l’alliance, la non-violence : les tribus s’entendent et peuvent coopérer ;

      – la domination : la confrontation aboutit à la victoire d’un groupe qui domine l’autre et en général pille tout ce qu’il possède ;

      – la neutralité : les deux groupes ne s’approchent pas, s’évitent même, et poursuivent leur chemin, comme si la rencontre n’avait pas eu lieu.

      Si les deux chefs optent pour le combat, Pouce sait qu’elle risque de mourir.

      Mais pour l’instant, les deux groupes continuent de s’observer. Au-dessus d’eux tournoient des vautours, intéressés eux aussi par ce qu’il se passe. Plus haut encore, les nuages sombres, poussés par le vent, créent, en passant devant le soleil, des ombres mouvantes inquiétantes.

      Soudain, un chien qui accompagne la tribu étrangère vient se placer entre les deux chefs de tribu. Il s’arrête et lâche un pet sonore qui se prolonge en deux petites flatulences plus aiguës.

      Les deux chefs marquent simultanément leur surprise, ce qui les oblige à renoncer à leurs rictus d’intimidation. Et à peu près en même temps, ils éclatent de rire, presque malgré eux. En quelques secondes, les membres des deux tribus rient tous aux éclats.

      L’intervention de l’animal a désamorcé la tension. C’est Majeur qui, le premier, dépose sa grosse hache et avance main ouverte en signe de paix. Le chef de ceux que Pouce désigne désormais dans son esprit par le sobriquet de « Petites Têtes » fait de même.

      Les deux mains ouvertes se touchent.

      Les deux hommes s’étreignent à pleins bras.

      Le chien lâche un nouveau chapelet de pets sonores, mais cette fois plus personne ne fait attention à lui.

      Quelque chose de nouveau et d’intéressant s’est joué dans cette rencontre, Pouce le sent : elle sait maintenant que le rire est un antidote à la guerre. Elle songe qu’il faudra noter cette information sur un rouleau spécial.

      Comme après chaque rencontre qui aboutit à une entente, les opérations de troc sont rapidement lancées. Les individus des deux tribus s’installent deux par deux pour procéder à des échanges.

      Pouce sélectionne comme partenaire un de ceux des Petites Têtes qu’elle trouve très beau. Elle l’a repéré pendant la phase d’observation. C’est un homme plus grand que les autres, avec un nez fin, des yeux et des cheveux noirs, une barbe noire et un très joli os qui lui transperce la cloison nasale. La jeune fille trouve ce détail particulièrement esthétique.

      En outre, il porte un collier de dents de loup auquel est accroché un crâne d’aigle en guise de pendantif.

      Pouce et l’étranger choisissent un endroit un peu à l’écart pour procéder aux échanges. Il pose un sac près de lui ; elle fait de même. Maintenant qu’il est proche d’elle, la jeune fille renifle son odeur et perçoit des relents poivrés très différents des sueurs d’homme qu’elle connaît.

      Comme ils ne parlent pas la même langue, ils communiquent par gestes, en désignant les objets ou les personnes. L’étranger commence par lui proposer un couteau fait d’une dent de fauve. Il montre que c’est une arme tranchante qui coupe et qui tue facilement. Elle l’accepte.

      En retour, elle lui propose le lance-pierre que lui a offert Index. Elle lui montre comment l’utiliser. L’homme est très intéressé. Il le teste en tirant sur un arbre et semble très satisfait.

      Il lui propose ensuite un arc avec des flèches ; en échange, elle lui montre un rouleau couvert de ses dessins, en essayant de lui expliquer que c’est la mémoire de sa tribu. Il reste dubitatif, l’examine sous tous les angles, mordille même le bord de la peau de lapin tannée, arrive à arracher un morceau avec ses molaires, mâche puis recrache. Il fait signe qu’il n’est pas intéressé.

      Pour tenter de mieux lui faire comprendre de quoi il s’agit et le convaincre, elle lui tend un rouleau spécial où est décrit le processus de fabrication d’un lance-pierre. Là encore, il arrache un morceau qu’il mâche puis recrache.

      Pouce n’a plus rien à échanger. Le troc va s’arrêter. Mais elle a quand même envie de continuer à parler avec lui. Elle lui propose, comme l’a fait Index, de se nommer.

      Elle explique par gestes qu’elle a déjà baptisé ceux de sa tribu avec les doigts de sa main gauche. Elle suggère de nommer les nouveaux venus avec les doigts de sa main droite.

      Elle-même s’étant nommée Pouce, elle précise qu’elle est « Pouce de la main gauche ». Et elle lui montre le doigt.

      Puis elle désigne Index, qui est en train de montrer à un étranger Petite Tête sa hutte démontable. Elle prononce le nom « Index Gauche » et précise que c’est l’inventeur du lance-pierre. Elle indique de la même manière le chef de sa tribu, signale qu’elle le nomme dans sa langue « Majeur Gauche » et qu’il est très fort. Pour que l’homme en face d’elle comprenne, elle mime l’attitude guerrière de son chef.

      C’est ensuite au tour de l’homme qui fait une démonstration de harpe, qu’elle nomme « Annulaire Gauche ». Enfin elle montre le sorcier et explique que c’est son père et qu’elle l’a nommé « Auriculaire Gauche ».

      Le beau guerrier Petite Tête écoute avec attention, plissant son grand front et déployant visiblement d’énormes efforts pour tenter de saisir de quoi il retourne, touchant ses propres doigts pour confirmer les noms.

      Pouce le désigne et le baptise « Index Droit ». Il reproduit ses gestes pour lui faire savoir qu’il a compris le principe. Il répète même les mots que la jeune fille a prononcés.

      Pouce se rend compte à quel point elle est ravie d’enseigner aux autres des choses qu’ils ignorent.

      À son tour, l’homme montre son pouce droit pour désigner une femme et signifie par gestes qu’un lien fort les unit. Pouce en déduit qu’il s’agit de sa mère. Elle fait un geste pouvant évoquer cette idée. Il approuve d’un hochement de tête.

      Il désigne ensuite le chef de sa tribu et montre son majeur droit. Il précise en reproduisant un signe similaire à celui qu’il avait effectué pour sa mère et Pouce comprend que le chef est le père d’Index Droit.

      Ce dernier montre un autre guerrier qui lui ressemble, mais qui est de plus petite taille et porte des vêtements plus soignés. Il est en train de taper sur une souche en cadence, produisant une musique rythmée. Le beau guerrier Index Droit fait ensuite un geste qui signifie que les deux hommes sont proches, et la jeune fille en déduit qu’Index Droit vient de lui présenter son frère. Elle se dit qu’il doit être l’artiste musicien de leur tribu : il sera donc Annulaire Droit.

      Enfin Index Droit désigne le sorcier de leur tribu, reconnaissable au casque qu’il porte, composé d’un crâne de loup évidé, et lève son auriculaire droit.

      Puis le guerrier Petite Tête s’en va. Pouce, un peu dépitée, se dit qu’il a probablement cessé de s’intéresser à elle. Mais il revient avec un bouquet de fleurs qu’il lui tend. Toujours en utilisant le langage des mains, elle lui demande si ce sont des fleurs à manger. Il comprend, lui répond par la négative et lui explique par gestes que chez eux c’est une tradition : lorsqu’un homme a envie de faire l’amour avec une femme, il lui offre des fleurs. Elle se dit que cette coutume typiquement Petite Tête est charmante. Elle lui fait comprendre qu’elle n’a pas envie de faire l’amour tout de suite, mais que ce n’est pas un refus définitif, qu’elle souhaite seulement réfléchir.

      Une fois les échanges réalisés, le chef Majeur Gauche propose que tous partagent le même repas.

      Le sorcier Auriculaire Gauche réunit des feuilles sèches, puis frappe des silex l’un contre l’autre pour obtenir une étincelle. Tous ceux de la tribu des Petites Têtes observent avec étonnement cette étrange pratique qui fait apparaître des points de lumière.

      Après plusieurs tentatives, les feuilles s’enflamment. Aussitôt, Auriculaire souffle pour entretenir la combustion. Le feu est transmis à un amoncellement de petit bois, puis à des bûches. Enfin l’ensemble flambe avec une belle lumière jaune qui répand sa chaleur.

      Ceux de la tribu des Petites Têtes reculent, effrayés par ce phénomène inconnu. Certains sont fascinés, d’autres sont épouvantés.

      Pouce comprend que les Petites Têtes ne connaissaient pas le feu et se sent fière d’appartenir à la tribu qui sait le maîtriser.

      Une fois les Petites Têtes rassurées, les deux tribus se regroupent autour du feu et mangent. À la surprise de Pouce, les Petites Têtes ne mangent que de la viande crue : ni fruits, ni légumes, ni racines, ni champignons. Comme s’ils n’avaient jamais eu l’idée de goûter autre chose. Comme s’il n’y avait que la saveur salée du sang qui leur convenait. D’ailleurs, lorsqu’elle lui propose des végétaux, Index Droit manifeste son scepticisme et refuse. En revanche, il accepte un peu de viande cuite. Il mâche un morceau, semble d’abord surpris mais, après une hésitation, recrache avec dégoût.

      Les autres membres de sa tribu sont partagés, mais la plupart finissent par émettre des rots satisfaits, signe qu’ils ont apprécié cette nourriture inhabituelle.

      Auriculaire Gauche rejoint Index Droit et Pouce Gauche et demande à sa fille de le suivre.

      Tous deux entrent dans la caverne et s’assoient sur la pierre tombale placée au-dessus du cadavre de sa mère. Auriculaire dit à sa fille que cette rencontre avec ces étrangers est peut-être une opportunité d’union intéressante. Il a vu qu’elle sympathisait avec Index Droit et il lui demande si elle voudrait se mettre en couple avec lui.

      Pouce est étonnée par cette proposition et répond qu’elle a déjà deux prétendants : Index Gauche, l’inventeur, et Annulaire Gauche, le musicien, et qu’elle se verrait bien avoir des enfants avec l’un ou l’autre. Alors son père lui explique qu’il vaut mieux aller avec des hommes étrangers à sa tribu, que les enfants nés de ces unions sont en meilleure santé. Il y a moins de risques qu’ils naissent morts ou malformés.

      L’argument la déstabilise. Son père en profite pour pousser son raisonnement : si Pouce se met avec Index Droit, leurs deux tribus seraient de fait unies ; ainsi, forts de trois cents individus, ils deviendraient une grande tribu quasi invincible. Le sorcier ajoute que, plus le nombre de membres d’une tribu est important, plus il y a d’inventions, de découvertes. Ensemble, ils seraient plus forts dans tous les domaines.

      Là encore, l’argument la touche.

      Enfin son père lui dit que si elle a des enfants avec cet homme, ils auront probablement la grande taille des Petites Têtes, ce qui leur permettra de voir plus loin, et l’intelligence des Grosses Têtes, grâce à laquelle ils pourront résoudre les problèmes du futur.

      Cependant, Pouce a quand même des sentiments pour Index Gauche et Annulaire Gauche. Elle interroge son père : est-il possible qu’elle soit avec trois hommes en même temps ? Le sorcier réfléchit, puis secoue la tête : selon lui, la paternité des enfants serait constamment mise en doute et cette incertitude serait source de nombreux confits.

      La jeune fille n’y avait pas songé. Elle soupire et dit à son père qu’elle accepte de se mettre en couple avec cet étranger au physique particulier, qui ne parle pas leur langue, qui ne connaît pas le feu, qui mordille ses rouleaux d’écriture et qui n’aime même pas la viande cuite.

      Comme cette union est importante, Auriculaire souhaite organiser une cérémonie en présence des membres des deux tribus. Ainsi, leur couple sera connu de tous et, quand elle aura un enfant, l’étranger ne pourra pas remettre en question sa paternité.

      Une fois hors de la caverne, Auriculaire Gauche va voir le sorcier Petite Tête pour le prévenir et mettre au point la cérémonie d’union. Pouce, quant à elle, rejoint Index Droit et lui apprend par des gestes sans équivoque qu’elle accepte de se mettre en couple avec lui.

      Il semble ravi, contrairement à Index Gauche et à Annulaire Gauche qui ruminent leur déception dans leur coin.

      C’est à cet instant qu’une sonnerie retentit.

    

    
    
      10.

      Eugénie ouvre les yeux, encore engourdie par son retour trop rapide. Sur son smartphone, elle lit : « PAPA ».

      Elle a besoin d’un peu de temps. Elle laisse sonner plusieurs fois puis enfin décroche.

      – Je me faisais du souci… Tu es bien rentrée ?

      – Oui, papa, ne t’inquiète pas, je suis chez moi.

      – Et j’espère que tu n’as pas été tentée de faire une nouvelle régression, ajoute son père.

      – Je suis trop fatiguée de toute façon. D’ailleurs, je vais me coucher. Bonne nuit.

      Elle raccroche.

      Il me connaît vraiment bien, se dit-elle tandis qu’elle se dirige vers la salle de bains. Face au miroir, elle a l’impression que se superpose à son visage actuel celui de la jeune fille préhistorique.

      Qui suis-je ? Qui ai-je été ? Pourquoi ai-je accédé à la connaissance de ce passé si lointain ? À quoi est-il censé me servir ?

      Elle s’asperge d’eau, comme pour chasser l’ancienne image, puis retourne s’installer à la table du salon pour de nouveau dessiner ce qu’elle a vu.

      Sur une page elle note aussi : 

       

      1. Auriculaire droit = le sorcier Petite Tête.

      2. Annulaire droit = l’artiste, fils du chef Petite Tête, joueur de percussions.

      3. Majeur droit = le chef des Petites Têtes.

      4. Index droit = le fils du chef et… mon mari.

      5. Pouce droit = femme du chef et… ma belle-mère.

       

      Elle regarde tour à tour les portraits qu’elle a faits d’Index Gauche, avec sa cicatrice, et d’Index Droit, avec sa petite tête et son os en travers du nez.

      Je comprends que mon « père » ait le souci de l’exogamie. L’endogamie devait entraîner des maladies dues à la consanguinité. Mais de là à me pousser vers quelqu’un d’aussi différent… Quoique. Reconnaissons qu’Index Droit est quand même beau gosse dans son genre.

      Et galant, qui plus est.

      Nostradamus saute sur les genoux d’Eugénie. Elle pose sa main sur son épaisse fourrure noire.

      – Et toi, le chat, tu crois aux vies antérieures ?

      L’animal lui répond par un miaulement.

      – Ah oui, bien sûr, vous les chats, vous avez neuf vies… Alors es-tu la réincarnation de cette panthère noire qui a tué mon ancienne mère ?

      Deux miaulements font cette fois office de réponse.

      – Je m’en doutais, toi aussi tu considères que ce qui est passé est passé et qu’on ne peut pas tenir grief aux gens de notre époque pour ce qui est arrivé dans nos vies antérieures.

      Cependant, malgré ses dessins et son ressenti, elle n’est pas complètement convaincue que ce qu’elle a vécu à trois reprises aujourd’hui puisse être « réel ».

      C’est peut-être juste le fruit de mon imagination stimulée par mon père puis par moi-même. Je n’ai aucune preuve tangible que tout cela n’est pas qu’un rêve…

      Un bâillement puissant la stoppe dans ses réflexions.

      – Allez, Nostradamus, il est grand temps d’aller se coucher.

      Elle va dans sa chambre, suivie de son chat. Là encore, la pièce est remplie de livres du sol au plafond, il y a un petit lit, une table de chevet avec dessus une lampe en forme de harpe.

      Eugénie se déshabille et se glisse nue sous la couette rose. Le chat vient se poser sur son ventre et se met à ronronner.

      Elle sent la vibration agréable qui se répand dans tout son corps.

      Son vétérinaire lui a signalé que Nostradamus, comme tous les chats, ronronnait à 20 hertz. En tout cas, elle constate que cette basse fréquence l’apaise immédiatement. Ce ronronnement lui a permis plusieurs fois de mieux supporter le stress généré par la fréquentation de ses congénères humains.

      Elle caresse le chat, puis s’arrête.

      Malgré la fatigue, elle garde les yeux ouverts et repense à ce qu’a dit sa mère.

      Maman a parlé de :

      1. stopper les forces de l’obscurantisme ;

      2. apprendre la pratique de la V.I.E. ;

      3. trouver l’âme sœur.

      Les trois étant liés selon elle.

      Mais quand même, une âme sœur…

      Est-il possible que cela existe vraiment ?

      D’un bond, elle se relève et ouvre l’une de ses encyclopédies préférées, l’ESRA, Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, du professeur Edmond Wells. Elle feuillette le sommaire pour trouver l’article qui l’intéresse. Elle le lit, sourit, referme l’énorme volume et le pose à côté d’elle.

      Puis elle tend le bras pour éteindre sa lampe de chevet et sombre aussitôt dans un profond sommeil.

    

    
    
      11. Encyclopédie : l’âme sœur.

      L’idée d’âme sœur est présentée dans Le Banquet, écrit par Platon au IVe siècle avant notre ère. Aristophane, un des convives du fameux banquet, invité comme les autres à faire l’éloge de l’amour, propose le récit suivant : à l’origine, les êtres humains possédaient quatre bras, quatre jambes, deux têtes et une seule âme. Les paires étaient formées suivant trois combinaisons possibles : homme-femme, homme-homme et femme-femme. Ces êtres humains étaient très forts, très rapides et très intelligents. Ils rivalisaient avec des gazelles à la course, étaient capables de combattre des lions. Et ils n’étaient jamais seuls puisqu’ils avaient en permanence quelqu’un avec qui discuter : leur alter ego, ou « autre moi ».

      La vie de ces humains était donc très agréable et avec le temps ils finirent par se sentir invincibles, et même comme les égaux des dieux de l’Olympe. Ils cessèrent donc d’aller dans les temples et de déposer des offrandes. Ils décidèrent d’envahir l’Olympe pour en chasser les dieux et prendre leur place.

      Par dizaines de milliers, ils entreprirent de grimper la montagne telle une horde agressive.

      C’en fut trop pour Zeus, qui entra dans une colère spectaculaire. Mais il ne voulait pas les tuer, car ils étaient ses créatures et il les considérait comme ses enfants. Pour atténuer leur pouvoir de nuisance, il décida de couper les humains en deux, afin de les rendre deux fois moins forts, deux fois moins rapides et deux fois moins intelligents. Chaque humain se retrouva alors avec une seule tête, deux bras et deux jambes. Et seulement une demi-âme.

      Et en punition de leur arrogance, les humains partagés en deux furent condamnés à chercher leur âme sœur le restant de leurs jours, pour être à nouveau complets.

      Edmond Wells,

        Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.

    

    





ACTE II
LUNDI 9
Jour J – 4 avant l’Apocalypse





12.

La langue râpeuse de Nostradamus lèche la moitié du visage d’Eugénie Toledano en remontant de bas en haut sur la joue droite. Le chat noir enfonce même la pointe de sa langue dans l’orifice de l’oreille, produisant des sons assourdissants.

Eugénie ouvre un œil et voit l’extrémité rose du museau de Nostradamus qui frétille devant elle.

– Bonjour, toi…

La jeune femme s’étire, bâille et se lève sans se presser.

Elle s’approche de la fenêtre, ouvre le rideau puis recule sous le choc de la lumière d’un soleil resplendissant.

Des réminiscences de la journée précédente affluent d’un coup.

Selon maman, ce lundi 9 octobre, nous serions à quatre jours de l’Apocalypse…

Le compte à rebours est lancé. J – 4.

Dans la cuisine, elle remplit la gamelle du chat de croquettes au goût de caviar, pour changer un peu, tout en continuant de s’étirer et de bâiller. Il lui semble que tout ce qu’elle a vécu la veille n’était qu’un songe, jusqu’à ce qu’elle voie sur la table son cahier à dessin.

Franchement, si je ne n’avais pas fait ces dessins, je ne pourrais pas y croire. Papa a ouvert une porte dans mon cerveau. Comme les portes de la conscience évoquées par Aldous Huxley.

Elle reste longtemps sous une douche tiède, termine par un jet d’eau froide pour se revitaliser, puis enfile un peignoir et sèche ses longs cheveux roux.

Elle s’observe en détail dans le miroir en pied. Elle a une tête de souris avec son petit nez pointu. Elle mesure un mètre soixante et a des petits seins.

Beaucoup plus petits que ceux de Pouce, se surprend-elle à penser. Je suis un petit modèle d’humain moderne.

Puis elle ôte son peignoir, sort de la salle de bains et se dirige vers sa penderie.

Elle enfile des dessous de dentelle noire, un jean, un tee-shirt et un pull mauve, avant d’aller dans la cuisine se préparer un café noir qu’elle accompagne de délicieuses gaufres au chocolat.

Je crois que si je devais vivre comme Pouce, avec mes connaissances du monde actuel, mon café du matin me manquerait terriblement pour démarrer la journée. Une bonne douche également. Et aussi l’eau courante. Et le savon…

Pour se reconnecter à son époque, elle sort son smartphone, lance une application d’information en continu et écoute la radio en prenant son petit déjeuner. Les actualités sont égrenées par le présentateur :

– Sport. L’émir du Qatar, propriétaire de l’équipe de football de Paris, vient d’annoncer l’achat du joueur brésilien star, Ronaldissimo, considéré comme le meilleur du monde. Le salaire annuel du footballeur sera de 500 millions d’euros. C’est à ce jour le plus haut salaire jamais payé à un joueur. Cependant, l’émir a signalé que ce transfert serait rapidement rentabilisé avec les ventes de vêtements et d’objets divers à son nom et à son effigie. Ronaldissimo doit arriver demain dans la capitale et devrait jouer dès jeudi soir pour la rencontre tant attendue Paris-Marseille.

– Politique. Le ministre de l’Éducation nationale Pierre Lestourgue a été retrouvé pendu chez lui. Selon son entourage, il était depuis peu dans un état dépressif grave, après les menaces dont il était l’objet depuis qu’il avait dénoncé la recrudescence des agressions de parents d’élèves sur des professeurs. Les députés d’extrême gauche et d’extrême droite réclamaient depuis longtemps sa démission. La présidente de la République Élisabeth Rivol a déploré la perte d’un « homme de convictions, acharné au travail et dévoué à sa mission, qui a succombé sous la pression d’associations hostiles, de médias avides d’articles à sensation et de politiciens d’opposition qui, au nom de leur intérêt personnel, oublient que, derrière le titre de ministre, il y a un être humain avec un cœur ».
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– Intelligence. Selon une récente étude, en France, le QI moyen a baissé de 20 points entre l’an 2000 et aujourd’hui. De 110, il est désormais descendu sous la barre des 100, pour atteindre 90. Des scientifiques pointent plusieurs facteurs pour expliquer cette baisse, notamment les perturbateurs endocriniens présents dans les pesticides, qui agiraient sur le cerveau des fœtus. Des psychologues pensent plutôt que les causes sont à chercher dans l’utilisation excessive des ordinateurs dès l’enfance, qui rend fainéant le cerveau des jeunes. « Plus personne ne sait faire du calcul mental et beaucoup attendent que les ordinateurs corrigent leurs fautes d’orthographe », signale l’auteur de cette étude. Il constate que de moins en moins de jeunes sont suffisamment concentrés pour lire un livre en entier. Or la lecture et l’observation sont des éléments importants pour le développement de l’intelligence.

– People. Le célèbre rappeur la Hyène a annoncé son mariage avec la non moins célèbre influenceuse Zora. Rappelons que la Hyène est actuellement numéro 1 des streams avec son dernier album au titre provocateur Tuons-les tous, dont les paroles incitent à la violence envers la police et ceux que le rappeur nomme les « laïcards ». L’album a déjà été téléchargé plus de sept cent mille fois et devrait rapidement atteindre le million. Zora et la Hyène ont annoncé qu’après leur mariage ils s’installeraient à Dubaï. Le chanteur a précisé que la raison de ce choix était sa volonté de ne pas payer d’impôts pour un gouvernement qu’il considère comme illégitime.

– Espace. Après la Nasa, les Russes, les Chinois et Space X, c’est maintenant Netflix qui lance son propre programme spatial. Avec une nouveauté de taille : il s’agit d’un voyage sans retour à bord d’une fusée. À l’intérieur, les douze astronautes, six hommes et six femmes, tous mannequins, acteurs ou danseurs, et tous célibataires, participeront au premier programme de téléréalité entièrement tourné durant le voyage et après l’installation sur la planète Mars. Pour ce projet, Netflix a fait appel à ses abonnés, qui ont été invités à sponsoriser l’émission baptisée Mars torride. Ce financement participatif a été couronné de succès et Netflix bénéficie désormais du plus gros budget jamais envisagé pour une émission de téléréalité.

– Iran. Le cadavre de Salimeh, l’étudiante de vingt et un ans dont les cheveux dépassaient de son voile et qui a été arrêtée par la police des mœurs il y a deux jours, vient juste d’être retrouvé dans une décharge publique. Un hacker a pu récupérer les images des caméras de vidéosurveillance internes du commissariat où elle avait été transférée et les a diffusées. On y voit la jeune femme violée puis torturée à mort par des fonctionnaires de la police des mœurs. Sa famille et ses amis appellent à une manifestation pacifique pour demander au Conseil des mollahs qui dirige le pays de dissoudre cette milice religieuse très controversée.

– Société. Les platistes, ces individus qui pensent que la Terre est plate et qu’un complot mondial vise à faire croire qu’elle est sphérique, sont de plus en plus nombreux. Ils demandent, au nom de la liberté d’opinion, d’avoir des représentants à l’Académie des sciences. Ils réclament par ailleurs une révision des programmes scolaires, lesquels devraient selon eux présenter les deux hypothèses, laissant ainsi aux écoliers la possibilité de choisir. Selon les chiffres du ministère de l’Intérieur, ils représenteraient environ 3 % de la population française, contre 5 % aux États-Unis.

– Météo. Les températures devraient encore monter dans les jours qui viennent, allant jusqu’à 34 degrés dans le Sud. Pas de pluie ni de vent prévus.



Eugénie regarde l’heure sur son smartphone. Huit heures trente. Elle termine son café, éteint la radio et prépare ses affaires.

Elle embrasse Nostradamus sur le sommet du crâne, quitte son petit appartement, ferme la porte à clef puis rejoint à grands pas la station de métro Strasbourg-Saint-Denis.



13.

Vacarme. Secousses. Vibrations. Lumière des néons.

À cette heure, il y a déjà beaucoup de monde dans la rame de la ligne 4. Comme la plupart des voyageurs, Eugénie a mis ses écouteurs pour ne plus entendre le bruit extérieur.

Son regard passe d’une personne à l’autre. Tout lui semble terne.

Dans la clairière où vivait Pouce, tout était coloré : les fleurs, les couchers de soleil, les rochers, les flammes jaunes et rouges du foyer.

Les gens sont tous habillés en noir ou en gris. Comme les rats et les pigeons.

Elle constate aussi à quel point l’odeur est âcre, désagréable. Le wagon sent le plastique chaud, la sueur aigre et un mélange de parfums mal assortis.

Alors que la caverne sentait le bois brûlé, les herbes et la sueur poivrée.

Et que dire des visages de ses contemporains, si différents de ceux de l’époque préhistorique !

Ils ne sourient pas. On dirait qu’ils sont tous tristes.

La rame prend un virage serré qui entraîne un frottement des roues d’acier sur les rails et produit une sorte de hurlement aigu semblable à un cri d’animal. Ce son se superpose dans le cerveau d’Eugénie au feulement rauque de la panthère noire qui a tué sa mère.

Puis elle pense à sa mère, au cancer, cette autre force noire qui s’attaque à sa famille. Et les paroles de Mélissa lui reviennent une fois de plus à l’esprit.

« Les forces de l’obscurantisme ont déjà tenté de dominer le monde par le passé… Le vendredi 13, ce poing va frapper… Ils créeront le chaos et profiteront du désordre pour s’imposer. »

La jeune femme lance un morceau de Dead Can Dance dont le titre lui semble adapté à ses préoccupations : « Mother Tongue ». La langue de maman.

Elle ferme les yeux et, bercée par les mouvements du métro, repense à son passé. Elle se revoit toute petite, dans sa chambre : sa mère venait d’éternuer et cet éternuement avait provoqué un fou rire chez Eugénie. Alors Mélissa avait fait exprès d’éternuer de nouveau, déclenchant à chaque fois un éclat de rire chez sa fille. Elle se revoit aussi à cinq ans, avec son père qui lui lisait des histoires. C’étaient toujours des récits de la mythologie grecque. Ce qu’elle préférait, c’étaient les héroïnes féminines : Aphrodite, la plus belle des déesses. Athéna, la plus sage. Artémis, celle qui vit dans la forêt et qui chasse grâce à son arc.

Très tôt dans sa scolarité, les enseignants avaient été surpris par ses talents de dessinatrice et l’avaient encouragée. Mais ce don, associé à une beauté hors norme, lui avait valu la jalousie des autres élèves, surtout des filles. Alors qu’elle n’avait que onze ans, durant un cours de biologie, une élève avait utilisé un bec Bunsen pour enflammer sa longue tresse rousse, prétendant que c’était un accident. Non seulement cette élève n’avait pas été sanctionnée, mais elle avait fait des émules. Ses camarades de classe s’étaient liguées contre Eugénie, afin, disaient-elles, de la rendre « moins prétentieuse » et lui volaient régulièrement ses cahiers. D’autres la bousculaient durant les cours de sport pour la faire tomber. Des rumeurs avaient couru sur elle sur Internet. Certaines filles, parfois, l’agressaient sans raison.

Pour se protéger, Eugénie avait développé une hypervigilance, à la limite de la paranoïa. Mais, comme disait sa mère : « La paranoïa, c’est quand on a peur de dangers imaginaires. Quand on a peur de dangers réels, ne serait-ce pas de la lucidité ? »

Quand elle était arrivée au lycée, certains professeurs aussi l’avaient prise en grippe. L’un d’entre eux lui avait même dit : « Arrêtez avec votre arrogance. Et ne vous étonnez pas si vous agacez tout le monde. Le clou qui dépasse attire le marteau. » Eugénie avait alors pris conscience qu’on demandait aux élèves d’avoir de bonnes notes mais que, dès qu’ils en obtenaient, ils énervaient les mauvais élèves et les professeurs. Elle en avait conclu que, dans une société où l’on nivelle par le bas, il était logique qu’on empêche qui que ce soit d’atteindre les sommets. Mais elle n’avait pas eu le courage d’exprimer cette idée.

Aller au lycée était devenu pénible. Chaque agression rendait la jeune fille plus vigilante encore. Un peu à la manière d’une proie qui tend l’oreille ou guette pour entendre ou voir venir les prédateurs, Eugénie voyait tout, sentait tout, percevait les sons les plus infimes, était constamment sur le qui-vive.

Elle était attentive aux détails, qu’elle interprétait comme des signaux faibles pouvant entraîner des conséquences fortes.

Ce don d’observation et d’écoute lui avait par ailleurs permis d’être encore plus attentive en cours. C’était comme si son hypervigilance lui procurait un nouvel avantage sur les autres.

Élève solitaire, elle passait son temps libre à lire, et sa chambre s’était peu à peu transformée en bibliothèque bien remplie. Après le bac, qu’elle avait obtenu avec la mention très bien à seize ans, elle s’était inscrite à la faculté d’histoire de la Sorbonne, prestigieux établissement où enseignaient justement son père, sa mère et son grand-père. Elle aurait pu intégrer une classe préparatoire aux grandes écoles, mais elle voulait plus que tout quitter l’univers confiné des salles de classe pour démarrer la vie d’une étudiante lambda noyée parmi les autres dans un amphi bondé. Elle pourrait enfin aménager son temps et choisir ses fréquentations, s’était-elle dit. Elle avait loué son premier appartement, dont elle payait le loyer en donnant des cours dans une école privée.

Eugénie sourit en repensant à ce que son père avait nommé sa « sortie d’Égypte » et son « entrée en Terre promise », se référant à l’Exode de la Bible.

Avec le temps, les choses se sont arrangées.

Retour au présent, au métro. Elle change à Odéon. Les portes s’ouvrent, laissant sortir puis entrer des grappes de passagers. Elle trouve une place assise. Un couple d’une trentaine d’années s’installe en face d’elle. Les deux tourtereaux se tiennent par une main et utilisent l’autre pour garder sous leurs yeux l’écran de leur smartphone, qu’ils tapotent et caressent avec passion. Malgré leurs doigts unis, ils semblent complètement se désintéresser l’un de l’autre.

Un couple moderne.

Elle ferme les yeux et se remémore les mots de sa mère.

« Tu as ce qu’on appelle une âme sœur. Dès que vous vous serez retrouvées, tu seras complète. Alors ta capacité d’action sera décuplée. »

Cette idée d’âme sœur n’est toujours pas très claire pour elle. L’amour lui a depuis longtemps semblé être une source de problèmes. Elle voyait dans la cour de la Sorbonne des couples qui se « roulaient des pelles ». D’autres se cachaient dans les coins, riaient ensemble. Puis soudain, un beau jour, ils s’engueulaient. La fille pleurait et disait à ses amies que le garçon était un salaud ; lui ricanait et expliquait à ses copains qu’elle était folle. Les seules filles qui évitaient cette fin lamentable étaient celles qui étaient très dures avec leurs fiancés. Du coup, les rôles s’inversaient : elles quittaient les garçons et ricanaient avec les autres filles, tandis que leurs ex-petits amis se morfondaient.

Même si Eugénie était très investie dans ses études, elle s’était dit qu’il fallait « franchir le pas », ne serait-ce que pour savoir si elle faisait partie du camp de celles qui pleurent ou de celles qui ricanent. D’autant qu’à dix-sept ans, elle s’était aperçue qu’elle attirait les regards des garçons sans avoir à faire le moindre effort.

Alors, surmontant ses préjugés, elle avait accepté une invitation à une fête d’anniversaire en boîte de nuit. Là, elle avait enfin compris le processus de la « parade amoureuse » dont parlaient certains chapitres de son livre de biologie au lycée. Tout d’abord, le lieu était sombre. Comme ça, ceux qui ne sont pas très beaux ont leur chance, s’était-elle dit. Ensuite, la musique, très rythmée, était assourdissante. Pour qu’on ne repère pas ceux qui n’ont pas de conversation, vu qu’aucune conversation n’est possible. Enfin, l’alcool ou la drogue faisaient le reste. Lorsque plus aucun sens ne fonctionne, même les plus laids, les plus crétins peuvent séduire…

Cette première incursion dans le monde des jeunes de son temps l’avait un peu refroidie, mais elle n’avait pas voulu rester en retrait pour autant. Elle avait accepté les avances d’un certain Romuald. Il était comme elle passionné par les cours, pratiquait le golf – un sport chic, selon les critères d’Eugénie – et jouait du saxophone – ce qu’elle trouvait sensuel.

Après plusieurs baisers, elle s’était retrouvée, un dimanche après-midi, nue avec lui dans un lit. Ils avaient d’abord mis beaucoup de temps à régler les problèmes de préservatif et dû s’y reprendre à plusieurs fois avant de pouvoir unir leurs corps. Ensuite, Romuald s’était avéré un amant maladroit et trop pressé. Ayant lu beaucoup de livres théoriques sur le sujet, Eugénie avait essayé de lui expliquer comment s’y prendre, mais il s’était vexé. Ils avaient fait un nouvel essai, et peu à peu ils étaient arrivés à un rapport qu’elle avait jugé « satisfaisant ».

C’est à cette époque qu’elle avait commencé à fumer. Elle s’était rendu compte que ce qu’elle préférait dans l’amour physique, c’était… la cigarette qu’on fumait « après ».

En revanche, Romuald, lui, était tombé très amoureux d’elle. Il voulait s’engager, lui parlait de mariage, d’enfant.

À dix-sept ans !… Pourquoi pas aussi de retraite et de l’Ehpad où nous finirions par regarder les mêmes séries dans le réfectoire…

Elle avait progressivement pris ses distances. Mais plus elle essayait de lui faire comprendre qu’ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde, plus il s’accrochait. Elle avait donc dû mettre les points sur les i. Il l’avait très mal pris. Après les supplications et les menaces, il s’était saoulé. Et dans un accès de rage et de frustration, il avait tenté de lui sauter dessus. Elle n’avait dû son salut qu’à l’intervention de personnes présentes à ce moment-là.

Choquée, elle s’était inscrite dans un club de boxe française où elle avait appris l’art de se battre avec les mains, mais aussi avec une canne ou un bâton. Si bien qu’à la deuxième tentative d’agression de Romuald, c’est elle qui l’avait mis par terre avec un coup dans l’entrejambe. Mais leur histoire ne s’était pas arrêtée là. Il avait ensuite voulu mettre fin à ses jours, faisant savoir à qui voulait l’entendre que la responsable de son malheur était Eugénie.

C’est alors qu’elle avait commencé à se dire que l’amour était une source de problèmes.

Elle a par la suite connu d’autres aventures, mais elle s’est méfiée de ses propres sentiments et s’est peu investie. Jusqu’à ce qu’elle rencontre Nicolas Ortega à son cours de boxe. C’est lui qui lui a donné le goût de la compétition. Ensemble, ils ont remporté de nombreuses coupes pour leur club dans leurs catégories respectives. Ces victoires les ont rapprochés. Enfin un homme qui l’encourageait à réussir.

Mais Nicolas n’était pas seulement un excellent sportif. Il était aussi le leader d’un groupe de hard rock : les Enragés. Il arborait un look de révolutionnaire romantique à la manière de son idole : Che Guevara. Et il chantait en criant sa colère contre la société capitaliste. Eugénie le trouvait très touchant quand il montait dans les octaves et crachait sa haine des bourgeois.

Elle appréciait surtout chez lui l’homme d’action et d’initiatives. Il ne subissait pas le monde, il voulait le forger.

Ils ont donc commencé à se fréquenter. Au lit, il était beaucoup plus fougueux que ses précédents amants. Mais le plus impressionnant pour elle était son engagement politique : Nicolas ne se contentait pas de se déguiser en Che Guevara et d’exprimer en musique sa rage contre la société, il voulait vraiment faire la révolution. Il s’était mis à militer dans un nouveau parti d’ultragauche qui commençait à faire parler de lui dans les universités : le PNS, pour Parti néostalinien.

Un jour, il lui a proposé d’assister à une réunion. Elle a refusé : elle n’était pas intéressée par la politique. De plus, Eugénie trouvait étrange cette dérive récente qui faisait que les partis extrêmes, de gauche comme de droite, ou encore religieux, avaient choisi, pour exister, de se radicaliser, c’est-à-dire d’assumer de manière totalement décomplexée les figures anciennes les plus clivantes : Staline pour l’ultragauche – les rouges –, Hitler pour l’ultradroite – les noirs –, et Khomeini pour les ultrareligieux – les verts.

Même les anciens partis d’extrême gauche, d’extrême droite ou religieux avaient été surpris de cette surenchère et en comparaison passaient pour des modérés.

Mais Nicolas a insisté, demandant à Eugénie de ne pas juger les néostaliniens sans les connaître. Alors elle a cédé. Elle est allée voir. Ils se réunissaient toujours au même endroit, au café Robespierre, près de la Sorbonne, dans une arrière-salle où ils étaient autorisés à boire et à fumer. Sur le mur principal était accroché le portrait de Staline, qu’ils nommaient, comme à l’époque du stalinisme triomphant, « le petit père des peuples ».

Eugénie s’y est rendue comme on va au zoo voir des animaux menacés d’extinction. À son grand étonnement, elle y a trouvé un groupe de jeunes étudiants plutôt sympathiques, avec des figures attachantes comme Gros Louis, toujours à sortir des blagues et à manger des bonbons, la zélée Morgane, une blonde décolorée vêtue en style révolutionnaire avec ses jeans troués et ses vestes cloutées, qui ne savait pas quoi faire pour plaire à Nicolas, ou la petite Lola, qui faisait beaucoup plus jeune que son âge. Au Robespierre, ils buvaient des bières, fumaient des substances plus ou moins licites, et refaisaient le monde.

Eugénie a trouvé cette première réunion très cool. Elle n’avait aucune affinité politique avec les participants, et c’était plus Nicolas que le PNS qui l’intéressait, mais à force de l’entendre se présenter comme le défenseur de la cause du peuple et des opprimés, elle a fini par adhérer au PNS comme on participerait à une œuvre de charité. Pour aider les pauvres, réparer les injustices. Et de surcroît passer du temps avec une bande de copains intéressants.

Elle s’est dit que l’engagement politique lui permettrait de découvrir un monde dont elle ignorait tout. Et, comme le répétait Nicolas, tant qu’on n’est pas monté sur un ring de compétition, on ne peut pas savoir quelles sensations ça procure.

En somme, cette relation « rock’n’roll révolutionnaire » lui convenait. Elle lui semblait d’autant plus adaptée que Nicolas était comme elle passionné par tout ce qui se passait dans son époque.

Nicolas vivait encore chez son père. Par conséquent, ils ne faisaient l’amour que chez elle, en écoutant AC/DC, Iron Maiden, Aerosmith ou Metallica. Nostradamus a d’abord montré une grande hostilité envers cet intrus mâle. Puis, n’ayant pas d’autre choix, il a fini par l’accepter comme une sorte de gêne supportable à condition qu’Eugénie double sa ration de croquettes. Elle s’est résolue à acheter régulièrement des croquettes plus chères au goût de langouste, de caviar, de foie gras.

Elle sort de sa rêverie. Son métro entre en station.

Est-ce Nicolas, mon âme sœur ?

Par la vitre du wagon, elle remarque une affiche publicitaire pour un site de rencontre qui s’engage justement à trouver l’âme sœur grâce à un nouveau logiciel d’intelligence artificielle qui ne se trompe jamais.

Crissement des freins. La rame s’immobilise.

Cardinal-Lemoine. Elle descend là, c’est la station de métro la plus proche de l’hôpital de l’Institut Curie.
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Mélissa ressemble à la Belle au bois dormant. Son visage est complètement détendu. Et s’il n’y avait pas les perfusions et les fils électriques des différents capteurs, elle semblerait dormir paisiblement.

– Elle est belle, ta mère, dit René qui est déjà arrivé.

Mélissa a les jambes posées sur des coussins pneumatiques qui se gonflent et se dégonflent à un rythme régulier. Eugénie interroge son père du regard.

– C’est lié à son coma artificiel. Il faut faire circuler le sang dans les jambes même si elle est immobile.

La porte de la chambre s’ouvre. Apparaissent le professeur Ganesh Kapoor et son sourire poli duquel on ne peut rien déduire.

– Bonjour, madame, bonjour, monsieur. Les infirmières m’ont dit que vous étiez là.

– Comment va-t-elle ?

– L’état de Mme Toledano est stationnaire. J’attends encore quelques résultats complémentaires pour demain matin. J’ai planifié la réunion de concertation pluridisciplinaire – la RCP dans notre jargon – pour dix heures trente afin que nous décidions de la meilleure stratégie à adopter concernant le cancer de Mme Toledano.

– Quelles sont les options ? demande René.

– Pour ce type de cancer, quatre possibilités s’offrent à nous : la chirurgie, la radiothérapie, la chimiothérapie et l’immunothérapie. Asseyons-nous un instant.

Eugénie prend place dans le fauteuil, tandis que le professeur Kapoor s’appuie contre la table posée le long du mur, face au lit.

– La chirurgie consiste à réséquer la tumeur et le tissu support, c’est-à-dire à couper au scalpel la partie du cœur de votre maman qui est déjà touchée par le cancer. Une telle chirurgie n’est cependant pas sans risques. Avec la radiothérapie, les rayonnements X irradiants vont brûler les cellules, saines comme tumorales, même si nous avons fait des progrès considérables en matière de ciblage ces dernières années. Avec la chimiothérapie, on donnera par voie orale ou intraveineuse des médicaments qui vont attaquer les cellules cancéreuses. Ce sont des traitements lourds avec des effets secondaires comme des nausées, la perte des cheveux, l’assèchement des muqueuses, une diminution de sensibilité des extrémités et des diarrhées importantes. Reste l’immunothérapie : on prélève des cellules cancéreuses du patient et on les injecte à un lapin. Ce dernier fabrique des globules blancs spécialement programmés pour lutter contre les cellules noires du cancer. Nous réinjectons ensuite au malade ces globules blancs spécifiques pour qu’ils s’attaquent à la tumeur. C’est la technique la plus efficace et qui a l’avantage de cibler les cellules cancéreuses. Mais c’est aussi la plus récente et nous n’en connaissons encore ni l’efficacité à plus long terme ni les effets secondaires.

Eugénie et René écoutent ces doctes paroles.

– Quoi qu’il en soit, maintenant que Mme Toledano est en coma artificiel, la tumeur ne progresse plus. Je vous laisse passer du temps avec elle et vous contacte dès que la RCP a donné son avis, déclare le professeur Ganesh Kapoor avant de quitter la chambre.

– Ma chérie, tu devrais y aller, dit René en regardant sa montre. C’est ce matin qu’intervient le nouveau prof d’intelligence artificielle appliquée à l’histoire, n’est-ce pas ? Moi, je vais rester encore un peu. Je pense que ta mère perçoit les présences.

Eugénie prend la main de Mélissa sans parler, l’embrasse et laisse son père pour aller au cours qu’il vient de mentionner.
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À l’entrée de l’université, deux vigiles avec des brassards « SÉCURITÉ » lui demandent sa carte d’étudiante avant de la laisser passer.

Eugénie traverse la cour et rejoint l’amphithéâtre Richelieu plein à craquer. Presque tous les étudiants ont apporté leur ordinateur portable ou leur tablette.

Elle repère Nicolas, la barbe et les yeux noirs, vêtu d’un tee-shirt rouge orné d’une étoile noire sur le torse, et se glisse à côté de lui. Elle dépose sur sa bouche un baiser auquel il semble à peine faire attention.

– Comment s’appelle le nouveau prof ? demande-t-elle nonchalamment en s’asseyant.

– Hertz, Raphaël Hertz. Comme les voitures de location.

À l’heure exacte du début du cours, la porte de l’amphi s’ouvre. Entre un jeune homme qui court presque pour rejoindre l’estrade. Sans lever la tête et tout en sortant son ordinateur de sa sacoche avec des gestes méthodiques pour le poser sur le lutrin, il déclare :

– Bonjour à toutes et à tous. Je me présente : mon nom est Raphaël Hertz. Et je viens pour vous enseigner une nouvelle matière.

Il note au tableau :

L’INTELLIGENCE ARTIFICIELLE

APPLIQUÉE À L’HISTOIRE



Alors qu’il se tourne vers son auditoire, Eugénie l’observe avec attention.

Il a l’air très jeune. Tout au plus trente ans.

L’homme est de taille moyenne, a des cheveux bruns et porte des lunettes à monture bleue. Il prend quelques secondes pour examiner l’assistance face à lui puis se lance d’une voix assurée :

– Comment savoir ce qu’ont vraiment vécu nos ancêtres ? Au fur et à mesure des avancées scientifiques, ce que nous considérions comme des certitudes hier est aujourd’hui contesté. Tout simplement parce que nous avons de meilleurs outils de connaissance. Prenons l’exemple de l’astronomie : celle d’hier fondée sur les observations au télescope terrestre est contredite par celles des nouveaux appareils mis en orbite autour de notre planète. D’ailleurs, plus nous voyons loin dans l’espace, plus nous pouvons voir loin dans le temps, c’est-à-dire tôt. Concernant l’histoire, c’est pour regrouper toutes les informations du passé et estimer leur niveau de véracité de manière non plus « intuitive » mais scientifique que j’ai mis au point un logiciel que j’ai baptisé « 5W » qui permet de recouper toutes les sources, même les plus infimes, même celles qui remettent en question les données qu’on croyait certaines. Les 5W correspondent en anglais aux questions « WHAT WHERE WHEN WHO WHY », c’est-à-dire : quoi, où, quand, qui, pourquoi. J’ai programmé ce logiciel en utilisant l’algorithme de Chat GPT produit par la société OpenAI. Je l’ai amélioré afin qu’il réponde à mon projet d’expertise historique. J’y ai intégré tous les domaines de recherche susceptibles d’aider à comprendre le passé, que ce soit l’archéologie, les documents écrits, mais aussi l’astronomie, la météorologie, l’entomologie, la botanique, l’anthropologie, la médecine, l’étude des vêtements, des armes, la géologie, et j’en oublie, bien entendu… Tous ces sujets peuvent sembler périphériques mais, à mon avis, ils font partie intégrante de l’histoire. La dentisterie, par exemple, peut apporter sa contribution. Quand on étudie le tartre sur les dents des hommes préhistoriques, on peut découvrir ce qu’ils mangeaient ; c’est ainsi que j’ai déduit que certains peuples d’Europe étaient cannibales et d’autres végétariens, ce qu’on ignorait jusque-là. Mon programme 5W est l’outil moderne qui va permettre aux historiens d’être plus précis.

Une rumeur monte de l’amphi. Les étudiants se demandent qui est ce professeur qui fait la promotion de son logiciel comme un vulgaire commercial. Quant à Eugénie, plus elle l’observe, plus elle ressent une étrange impression, comme si elle le connaissait déjà. Elle a éprouvé la même sensation la première fois qu’elle a vu Nicolas. Si ce n’est qu’avec lui, l’attirance a été immédiate. Là, le sentiment est plus nuancé.

Raphaël Hertz poursuit sa démonstration sans se soucier du bruit ambiant.

– J’ai démontré qu’on avait tort de prétendre que les Carthaginois pratiquaient les sacrifices d’enfants au dieu Baal. C’est une médisance des historiens à la solde de Rome pour légitimer le massacre de la population carthaginoise. Mais ce mensonge était difficile à démonter car les Romains ont systématiquement détruit les preuves en incendiant toutes les bibliothèques carthaginoises. De même, j’ai pu montrer… Vous allez dire que c’est une obsession…

Il rit de sa propre tentative de connivence avec son auditoire avant de reprendre :

– J’ai pu montrer, disais-je, que les Mayas ne s’adonnaient pas non plus aux sacrifices humains. C’est là encore une médisance, des conquistadors espagnols cette fois. Chaque fois qu’un peuple en écrase un autre, il ne se contente pas de le massacrer, il invente des mensonges pour légitimer son crime.

Raphaël Hertz se penche alors vers sa sacoche en cuir, en sort une gourde dont il boit une gorgée avant de rajuster ses lunettes. Puis il poursuit :

– Nous ne serons pas informés par la politique ou la religion. Nous serons informés par la science. Et notamment les nouveaux logiciels d’intelligence artificielle appliqués à l’histoire. Le problème est que les gens préfèrent croire que savoir. Croire en Dieu. Ou croire dans les partis politiques. Ou même, ce qui est de plus en plus rare, croire dans les promesses du gouvernement. Répéter les phrases et les idées des autres est plus facile que d’expérimenter par soi-même avec les outils les plus modernes et faire de nouvelles découvertes qui remettraient en question nos traditions ou nos croyances passées. Les foules aussi sont manipulables. Il suffit de trouver un slogan. De parler fort. De faire des promesses impossibles à tenir. Et on plaît à la majorité. Plus je connais la vraie histoire, plus je pense que s’applique la règle bien connue : ce n’est pas parce qu’ils sont nombreux à avoir tort qu’ils ont raison. 5W remet peut-être les pendules à l’heure en rappelant qui a fait quoi, quand, comment, avec qui et quelles conséquences précises cela a eues par la suite. Bref, le contraire de la propagande qui, elle, vise à caricaturer l’histoire ou à la réécrire pour faire passer les gouvernants pour des héros. Avez-vous des questions ?

Nicolas lève la main.

Le professeur lui fait un signe pour qu’il s’exprime.

– En fait, ce n’est pas une question, c’est une remarque. Pardonnez-moi, mais je pense, monsieur, que vous ne dites que des absurdités. Ici, on n’est pas dans un cours d’informatique. On est dans l’une des plus prestigieuses et des plus anciennes universités où l’on enseigne l’histoire et où l’on fait de la recherche.

Une rumeur d’approbation parcourt l’amphi.

– Ne vous en déplaise, monsieur, l’histoire ne se fera jamais avec l’aide de programmes d’intelligence artificielle même si c’est actuellement à la mode. Elle nécessite une pensée humaine. Vous dénigrez la politique et la religion, que vous décrivez comme étant de simples outils de manipulation des foules, pourtant ce sont eux, les politiciens et les religieux, acteurs de l’Histoire, que les historiens doivent étudier.

Nouvelle rumeur de soutien à Nicolas.

Le professeur ne semble pas déstabilisé.

– Bien sûr, je m’attendais à cette réaction, répond-il. Mais il faut savoir, par moments, changer ses méthodes d’analyse pour faire le choix de la technologie la plus à la pointe, celle qui nous permet de…

On entend soudain retentir l’alarme incendie. Chacun sait ce qu’il doit faire, dans le calme.

Hertz n’a pas le temps de terminer sa phrase que déjà les étudiants se lèvent et quittent l’amphi, de manière plutôt disciplinée.

Ce n’est pas la première fois que ce genre d’alerte se produit et Eugénie présume que c’est encore un exercice de sécurité ou l’œuvre d’un plaisantin qui a voulu créer un instant de panique en approchant sa cigarette d’un détecteur de fumée.

Les autres étudiants doivent partager son point de vue car eux non plus ne s’affolent pas. D’ailleurs on entend les trois coups qui signalent que c’était seulement une fausse alerte.

Comme beaucoup d’étudiants ont déjà quitté l’amphi, le cours ne peut pas reprendre.

Raphaël Hertz regarde la salle finir de se vider et, résigné, commence à ranger lui aussi son ordinateur portable.

Eugénie rassemble ses affaires dans son sac à dos mais elle reste immobile à sa place, l’observant de loin.

– On n’a pas de temps à perdre avec ce bouffon, dit dédaigneusement Nicolas en lançant sa sacoche sur son épaule. Tu viens ?

Elle ne bouge pas.

– OK… Je t’attends au Robespierre. Ne traîne pas, il y a la réunion hebdo du PNS dans une demi-heure. Nous avons des choses importantes à voir aujourd’hui.

Mais la jeune femme ne l’écoute déjà plus. Elle ne quitte pas des yeux ce nouveau professeur.
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– J’aimerais tester votre logiciel 5W, dit Eugénie sans même se présenter. Est-ce possible ?

Raphaël Hertz lève la tête pour voir qui lui adresse la parole.

– Sur quel sujet ?

– Il s’agit de dessins évoquant une période historique dont j’aimerais affiner la localisation et la datation, dit-elle. Je me demandais s’ils ne correspondraient pas à un événement important qui s’est réellement passé.

Hertz ne la quitte pas des yeux et semble hébété, autant par la présence d’Eugénie que par sa question.

– Des dessins, dites-vous ?

– Je les ai faits aux crayons de couleur et ils sont très précis… Mais le plus simple est de vous les montrer.

Eugénie ouvre son sac à dos et en sort son cahier à dessin pour le tendre à Raphaël. Il ajuste ses lunettes à monture bleue, ouvre le cahier et regarde les croquis. Au fur et à mesure qu’il tourne les pages, il est de plus en plus intrigué. Il s’arrête sur la représentation du ciel étoilé.

– Qu’est-ce que c’est, ça ?

– Le ciel que je voyais.

– Vous savez donc où se trouve le lieu ?

– Eh bien, non… C’était dans mon… dans mon rêve, élude la jeune femme. Il avait l’air si… réel que… Je me suis dit que peut-être…

Raphaël Hertz continue d’examiner les images, l’air mi-dubitatif, mi-curieux.

– Qui êtes-vous ?

– Eugénie Toledano, étudiante en histoire.

– Êtes-vous parente du professeur René Toledano ?

– C’est mon père.

Il réfléchit, referme le cahier et le lui rend.

– Je suis désolé mais mon programme n’analyse pas les images issues de rêves.

– Vous ne les avez peut-être pas assez bien examinées. Celles-ci sont vraiment très détaillées. Regardez-les bien.

– Quoi qu’il en soit, elles n’entrent pas dans le champ d’application de mon logiciel, madame. 5W analyse les textes historiques, les fossiles, les sites archéologiques, les squelettes, les pièces anciennes, les armes, les bijoux, les costumes.

– Il y a pourtant un peu de tout ça dans ce que je veux vous montrer.

Eugénie rouvre son cahier et s’arrête sur la page où elle a dessiné le ciel étoilé. Elle fait pivoter le cahier sous les yeux de Hertz.

– Avez-vous un moyen de me dire si cette cartographie du ciel correspond à quelque chose ?

Hertz consent à réexaminer le cahier. Il s’attarde pour observer plus attentivement le dessin. Il fronce les sourcils. Puis il tourne quelques pages pour revoir les autres dessins.

– Étonnant… D’où sortez-vous tout ça ?

– De ma tête.

– Difficile à croire…

– J’ai besoin de votre aide pour estimer la valeur de ces « visions ».

Raphaël Hertz s’arrête sur certaines images.

– Vous êtes médium ?

– Non ! Quelle idée !

Il étudie cette fois-ci très lentement chaque image, puis semble se décider.

– OK, suivez-moi.

Raphaël guide Eugénie à travers les couloirs. Ils entrent dans une petite pièce étroite. Une fois assis à son bureau, Raphaël ouvre son ordinateur portable et lance le logiciel qui s’affiche. On peut lire sur l’écran : « 5W copyright Raphaël Hertz ».

Il photographie avec son smartphone toutes les pages du cahier à dessin d’Eugénie et les intègre au programme. Il fait ensuite défiler les images jusqu’au ciel étoilé.

– C’est tout à fait surprenant… D’où m’avez-vous dit que venait cette cartographie du ciel ?

– D’un rêve. Mais un rêve très précis. C’est pourquoi je voulais avoir votre expertise.

Raphaël Hertz transforme les points noirs sur fond blanc du dessin en points blancs sur fond noir, puis fait subir différents traitements à l’image jusqu’à ce qu’enfin le ciel apparaisse.

– L’emplacement des constellations, des étoiles, des planètes tel qu’il est sur votre dessin nous fournit des indications sur le lieu et l’époque, commente-t-il à voix haute.

Eugénie remarque que, plus le ciel se précise, plus Raphaël montre des signes d’intérêt.

– Alors ? le presse-t-elle.

L’enseignant ne répond pas de tout de suite, continue ses calculs, puis annonce :

– Je peux d’ores et déjà apporter un début de réponse à la question WHERE. J’ai trouvé la latitude et la longitude.

Il introduit les données dans Google Earth et zoome jusqu’à un territoire précis.

– Où est-ce ? demande Eugénie, fébrile.

– En Israël.

Il zoome encore.

– Au sud de la ville de Haïfa.

Tout en continuant à zoomer, il utilise la vision en relief à hauteur d’homme pour s’approcher plus précisément encore de la zone, une sorte de falaise proche de champs cultivés.

– Là ! C’est là ! s’écrie soudain la jeune femme, comme si elle reconnaissait le lieu.

– Ce sont les grottes de Nahal Me’arot. Elles sont situées sur le mont Carmel.

– Zoomez encore, s’il vous plaît !

Il fait apparaître une paroi rocheuse percée de plusieurs orifices.

– C’était exactement là ! s’exclame-t-elle en désignant une entrée de grotte triangulaire sur l’écran.

Raphaël lit ce qu’affiche le logiciel 5W.

– Cette grotte se nomme El Tabun, signale-t-il. Cela signifie en hébreu « la caverne du four ».

Raphaël continue de faire apparaître les images des alentours. Certaines ressemblent aux scènes qu’Eugénie a dessinées, notamment les collines.

– Cette caverne n’est pas un lieu ordinaire…, commence à expliquer Raphaël.

Il ouvre plusieurs pages sur Internet.

– Elle est classée au patrimoine mondial de l’humanité de l’Unesco. C’est là que des fouilles archéologiques ont mis au jour, dans un trou recouvert d’un rocher, des restes humains. On estime que c’est l’un des plus anciens sites, voire le premier, où l’on peut observer les traces d’un enterrement.

Eugénie ne peut quitter des yeux la photo sur l’écran : un petit tas d’ossements disposés comme un corps recroquevillé à même le sol.

La maman de Pouce.

Une émotion très forte lui noue la gorge. À ses côtés, Raphaël lit les commentaires de la photo :

– Le squelette de cette femme a été examiné au carbone 14. Il date de cent vingt mille ans avant notre ère.

– Cent vingt mille ans !…, répète dans un murmure la jeune femme, comme hypnotisée par l’écran.

Bon sang… Personne ne sait ce qu’il a bien pu se passer à une période aussi lointaine. Comment est-il possible qu’une simple méditation guidée m’ait permis de voir… ça ? Mais pas seulement de le voir, de le vivre ! Je me souviens du goût de la feuille de figuier contenant la viande cuite que m’a tendue maman au dîner la veille de son décès. Je me souviens de l’odeur du bois brûlé et de la sueur des autres. Je me souviens même du bourdonnement des moustiques et des mouches, des démangeaisons dans mes cheveux et des sensations de picotement dues à mes blessures aux pieds…

– Nous avons donc la réponse au deuxième W : WHEN, déclare l’enseignant.

Puis il continue de lire la légende qui accompagne l’image, et commente :

– La grotte d’El Tabun, il y a cent vingt mille ans, n’était pas fréquentée par des Homo sapiens. Et cette femme que vous avez représentée avec ses arcades sourcilières proéminentes, son front incliné, sa tête volumineuse, sa mâchoire carrée sans menton, ses pommettes hautes, ses grandes mains avec un pouce légèrement surdéveloppé, et ses grands pieds était une… Homo neanderthalensis.

Raphaël Hertz fait apparaître une frise munie de repères chronologiques.

 

Apparition de la vie sur Terre : 4 milliards d’années.

Apparition des animaux : 500 millions d’années.

Apparition des hominidés : 8 millions d’années.

Apparition du genre humain : 2,5 millions d’années.

Apparition des Homo neanderthalensis : 500 000 ans.

Apparition des Homo sapiens : 300 000 ans.

 

Il redresse la tête et dit :

– On l’oublie souvent, mais la plus ancienne tombe jamais retrouvée est une sépulture non pas d’Homo sapiens, mais d’Homo neanderthalensis.

L’homme à lunettes bleues fait défiler les photos de la grotte d’El Tabun. Eugénie, quant à elle, est perdue dans ses pensées.

C’est peut-être la raison pour laquelle le numéro dans le couloir de mes vies antérieures était négatif : les numéros positifs correspondraient à des vies d’Homo sapiens, et dans celui du fond, les numéros négatifs seraient ceux de mes premières vies, celles où je n’étais même pas une Sapiens…

– Le premier enterrement, ce n’est pas rien…, poursuit Raphaël sans quitter des yeux la photo du squelette de la femme néandertalienne. C’est le début de la spiritualité.

S’il savait que le père sorcier de Pouce a trouvé l’idée en observant des éléphants… Peut-être ces pachydermes sont-ils beaucoup plus sensibles et intelligents qu’on le croit.

Et puis, il n’y a pas que ça : Auriculaire a aussi fait le récit de la façon dont sa propre mère, donc « ma » grand-mère, avait découvert le feu en ramassant une branche enflammée par la foudre.

Le comble, c’est qu’il a raconté cette histoire… au coin du feu !

Ce n’est pas rien, ce à quoi j’ai assisté, c’est le début de l’histoire de l’humanité, le début du récit. Ce n’est plus de la préhistoire, mais de l’histoire…

Quand même, une chose m’étonne : mes congénères néandertaliens, s’ils communiquaient le plus souvent par gestes, parlaient également un langage articulé que j’ai parfaitement compris. Est-ce parce que, lorsqu’on fait une régression, on parle la langue de l’être dans lequel on s’incarne et qu’on comprend automatiquement ce qui se dit, comme une communication d’esprit à esprit ?

– Comment avez-vous eu l’inspiration de ces dessins, m’avez-vous dit ? demande de nouveau Raphaël, sur un ton plus insistant cette fois.

Eugénie hésite puis répond :

– Je vous l’ai dit, c’était un rêve… Un rêve éveillé particulièrement précis et détaillé. Vraiment très détaillé.

L’enseignant se lève et arpente l’étroit bureau.

– C’est impossible. Impossible qu’un rêve, si réel soit-il, vous ait dévoilé autant de détails sur un lieu à une époque aussi reculée dont on ignore tout ! Cent vingt mille ans… On n’a que des fossiles !

Eugénie sent que la situation lui échappe. Elle s’apprête à partir pour ne pas avoir à s’expliquer davantage. Elle range le cahier dans son sac à dos mais Raphaël lui attrape le bras.

– Non. Attendez !

D’un geste brusque elle se dégage et quitte le bureau de Hertz en courant.
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Lorsque Eugénie pénètre dans le Robespierre, Nicolas est seul, il joue au flipper dans un coin. Elle le rejoint.

– Alors, tu as parlé avec Hertz ? lui demande-t-il.

– Tu as été dur avec lui, je trouve, lui dit-elle sans répondre.

Nicolas l’embrasse et lâche un long soupir désabusé.

– Je crois qu’au contraire j’ai dit ce que tout le monde pensait. Nous ne sommes pas des informaticiens, nous sommes des historiens, des politiques.

Sur le flipper figurent de riches ornementations surmontées des mots : « LE JEU DE LA VIE ».

– Ça te dit, une petite partie ? propose le jeune homme.

– Avec plaisir.

Il introduit une pièce dans l’appareil, qui émet aussitôt des sons joyeux.

– Vas-y. Commence, Eugénie.

Elle lâche la tirette et la bille argentée est propulsée sur le plateau incliné. Elle presse avec frénésie les boutons rouges latéraux qui activent les deux leviers censés frapper la bille et l’envoyer contre les cibles colorées illuminées. Le plateau est divisé en deux parties : l’Enfer et le Paradis. La bille manque de peu la tête de diable en plastique, qui pousse un ricanement strident pour la narguer, puis elle repart, touchant des cibles dans la zone du Paradis, déclenchant des chœurs d’angelots métalliques.

Eugénie vise les bumpers, ces champignons lumineux sur lesquels rebondit la bille, qui monte sur une rampe, fait tourner des portes, tombe dans des trous gobeurs puis arrive sur les deux battants censés la faire repartir vers la zone Paradis.

Mais Eugénie rate de peu la bille argentée qui file dans le trou central sans qu’elle puisse l’atteindre. Un message s’affiche tandis que le visage du diable s’allume et que son rire moqueur résonne :

« GAME OVER. »

Puis apparaît un second message, accompagné cette fois d’une musique joyeuse :

« SAME PLAYER, TRY AGAIN. »

La jeune femme lance une nouvelle bille, mais celle-ci se retrouve, dès le premier jet, bloquée en équilibre sur un plot. Nicolas donne alors un grand coup de pied dans le flipper. La bille, qui était sur le point de tomber du mauvais côté, bascule finalement du bon.

– Quand tout semble foutu, on ne perd rien à essayer avec de la violence. Ou même en trichant, dit-il en lui lançant un clin d’œil.

Elle gagne encore quelques points mais la bille finit de nouveau dans le trou central.

« GAME OVER. SAME PLAYER, TRY AGAIN. »

La troisième et dernière bille monte dans le lanceur. Eugénie se concentre, serre les mâchoires. Elle tire le ressort, le lâche d’un coup et envoie la bille d’acier en haut du plateau. De nouveau, la bille se retrouve en équilibre sur un plot. Elle frappe le flipper du pied, mais cette fois la bille file directement dans le trou noir central.

« GAME OVER. END OF THE GAME. »

– Ça ne marche pas à tous les coups, reconnaît Nicolas avant de regarder sa montre. Bon, c’est l’heure, on va pouvoir commencer la réunion.

Un groupe d’étudiants les attend dans l’arrière-salle, sur laquelle veille le portrait de Staline en uniforme militaire.

Nicolas allume un cigare, puis s’adresse à Louis :

– Tu es prêt à prendre des notes ?

Il se lance, l’air inspiré :

– Il nous faut communiquer sur le fait que nous sommes les derniers combattants pour la défense des pauvres, des opprimés, des laissés-pour-compte de la société bourgeoise capitaliste. Nous, membres de la cellule PNS de la Sorbonne, nous sommes pour la défense des ouvriers exploités, des femmes sous-payées, des émigrés mis au ban de la société. Ce dernier point est important, nous devons axer notre recrutement dans les banlieues. Ce sont eux, les nouveaux esclaves modernes. Il faut parler des livreurs à vélo, à scooter, des chauffeurs Uber, des infirmiers dans les hôpitaux et les Ehpads, des agents de sécurité et d’entretien, de toutes les petites mains qui travaillent pour des salaires de misère. Bref, de tous ceux qui bossent cachés, en coulisses, parfois sans papiers, qui subissent le racisme au quotidien et sans qui le pays ne fonctionnerait pas. Ceux que la société considère comme des citoyens de seconde zone s’abstiennent souvent alors qu’ils ont le droit de vote. À nous de leur faire comprendre que nous sommes les seuls à les défendre et que nous permettre d’accéder au pouvoir est leur unique moyen de devenir des citoyens à part entière. En plus ils sont nombreux. L’évolution de l’histoire politique de ce pays va forcément dans leur sens. Ce sont eux notre avenir.

Tous approuvent.

– Louis, tu as bien noté tout ce que je viens de dire ?

– Dans les moindres détails, Nico.

Nicolas souffle un gros nuage de fumée. Lola tousse. L’odeur du tabac envahit la pièce et, pour s’en protéger ou par solidarité, certains allument une cigarette.

– Bien, passons à la suite. J’ai reçu des directives de notre élue à l’Assemblée nationale Violaine Garaudy.

Il sort une lettre de sa sacoche et la lit à haute voix :

– « Nous allons bientôt recevoir le soutien officiel de la Hyène. La présence à nos côtés de cet artiste surdoué et très populaire va nous permettre d’élargir notre audience auprès des jeunes, notamment des banlieues. Ce sera notre mascotte officielle. »

Tous applaudissent et manifestent leur enthousiasme en apprenant l’adhésion de cette célébrité à leur cause.

– J’adore ses chansons ! s’écrie Morgane.

Elle fredonne le succès du rappeur : « Tuez-les tous ».

– Moi aussi, dit Louis.

Nicolas sourit et continue :

– « Je compte sur vous, chers membres du Parti néostalinien, pour virer les mous, les tièdes, ceux qui vont bientôt nous trahir. Débarrassez-vous de ceux qui pourraient avoir des tendances social-démocrates. Que ce mot est laid. Il est hors de question de nous embourgeoiser, comme les anciens partis de gauche et notamment les socialistes, qui ont renoncé à tout combat. La révolution ne se fait pas dans des salons avec des gens qui discutent autour d’une tasse de thé… »

Nicolas sourit, content de l’effet produit par les mots de la députée PNS, et ajoute :

– Lola, tu irais nous chercher des bières ?

Il donne un billet à la jeune fille, qui sort pour commander des pintes de bière au bar, qu’elle rapporte en plusieurs allers-retours successifs.

Tous trinquent, puis Nicolas reprend la lecture du message de Violaine Garaudy :

– « La ligne du parti est unique et ne supporte aucun compromis. Ceux qui tergiversent nous trahiront lorsque nous devrons passer à l’action et a fortiori lorsque nous serons au pouvoir. »

Il pose la feuille sur la table et sort une seconde lettre :

– Violaine Garaudy m’a transmis une liste de ceux qu’elle considère comme déviants de la ligne du parti. Nous allons donc procéder à un vote à main levée pour ou contre leur exclusion. Évidemment, les incriminés ignorent tous qu’ils sont dans le viseur du parti.

– Et si on les virait sans voter ? propose Morgane.

– Violaine tient à ce qu’on mette les formes. Nous allons donc procéder par ordre alphabétique. Il y en a huit.

– On les connaît tous ? questionne Lola.

– Oui, et aucun n’est parmi nous aujourd’hui. C’est dire leur degré d’implication… Louis, je te laisse lire les noms, on procédera au vote ensuite.

– Alors, les cocos, on prépare la révolution ? hurle soudain une voix surgie de nulle part.

Eugénie se retourne.

Une dizaine d’hommes en tenue militaire noire bloquent l’accès à l’arrière-salle. Ils portent des cagoules, des casques, des matraques, des boucliers siglés d’une croix gammée noire.

La jeune femme reconnaît à sa taille et à sa corpulence hors du commun celui qui a parlé.

Yann Muller, le chef des fachos de la faculté de droit d’Assas.

Ceux du Parti néostalinien ont déjà connu divers accrochages avec cet individu et ses sbires du PNN, le Parti néonazi.

Nicolas se lève d’un bond et attrape sa chaise, qu’il brandit comme un dresseur de cirque voulant faire reculer des lions. Les autres l’imitent. Certains s’emparent même de bouteilles qu’ils cassent pour en faire des armes tranchantes.

Eugénie saisit un balai qui traîne dans un coin, retire la tête, et agite le manche devant elle pour tenir les fachos à distance.

Ils entendent du raffut dans la salle principale : clients et serveurs prennent la fuite en comprenant que la bagarre va éclater. Les coups se mettent à pleuvoir. Les agresseurs, avec leurs boucliers et leurs matraques, sont plus efficaces que ceux qui utilisent des armes de fortune. Les deux chefs, Nicolas Ortega et Yann Muller, s’affrontent.

Eugénie, elle, est enragée. Avec son manche à balai, elle frappe fort dans les tibias, les côtes et les tempes des hommes en noir. Non loin d’elle, deux encagoulés renversent Lola au sol et lui dénudent l’épaule, un rasoir à la main. Alors que Lola hurle, l’un des deux lui entaillent l’épaule avec la lame. Subjuguée par la scène, Eugénie ne voit pas arriver derrière elle les trois hommes en noir qui la jettent elle aussi par terre pour lui faire subir le même sort.

C’est alors que Nicolas, qui vient d’assommer Yann Muller, apparaît et parvient à la libérer avant qu’ils aient réussi à la mutiler à son tour.

Ensemble, Eugénie et Nicolas tiennent tête à leurs assaillants. Le combat continue. Eugénie frappe avec encore plus de détermination. Mais un coup de sifflet strident retentit.

Louis hurle :

– Les flics !

Avec matraques et boucliers, un groupe de policiers en uniforme bleu marine envahit Le Robespierre. Eugénie a à peine le temps de comprendre ce qui se passe que des bras puissants la désarment et la ceinturent. Elle a beau se débattre, elle est emmenée par un policier qui lui passe les menottes et la jette sans ménagement dans une camionnette.

Rapidement, Nicolas et Yann Muller la rejoignent. Une fois le fourgon plein à craquer d’assaillants des deux bords, il démarre, gyrophare allumé, direction le commissariat du Ve arrondissement.
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– Je veux sortir ! Ça fait plus de quatre heures que vous nous gardez enfermés ! Vous n’avez pas le droit ! C’est nous, les victimes ! C’est nous qui avons été attaqués ! beugle Nicolas en passant son poing fermé à travers les barreaux de la cellule de garde à vue.

Un policier arrive.

– Tenez-vous tranquille, monsieur. N’aggravez pas votre cas.

Depuis la cellule voisine, Eugénie lui dit :

– Calme-toi.

– Non, mais c’est quand même dingue ! Ils nous traitent comme si nous étions coupables ! Qu’est-ce qu’on fait là ? On attend quoi ?

– Ça ne sert à rien de s’énerver…, tente de nouveau Eugénie.

Nicolas soupire bruyamment, puis après avoir tourné comme un fauve en cage, finit par s’asseoir.

– Je déteste attendre.

Après un moment, Eugénie crie :

– J’ai besoin aller aux toilettes !

Une policière vient ouvrir sa cellule, puis la guide vers des sanitaires hors d’âge aux murs couverts de graffitis. Elle s’assoit en tailleur sur le couvercle fermé et essaie de faire abstraction de ce décor sinistre. Elle prend une grande inspiration pour tenter de s’apaiser.

On va voir si j’y arrive dans un environnement moins favorable que l’appartement de papa ou le mien.

Un peu plus loin dans le commissariat, des gens en état d’ébriété hurlent et insultent les policiers. Pour ne plus les entendre, Eugénie roule deux boules de papier-toilette qu’elle s’enfonce dans les oreilles. Puis elle ferme les yeux.

Eugénie apaise son souffle, visualise l’escalier et descend lentement les marches pour ouvrir la porte de son inconscient. Au bout du long couloir principal, elle tourne et, arrivée devant la porte – 1, tourne la poignée.

Elle franchit le seuil, le brouillard se dissipe peu à peu et elle réintègre le corps de Pouce, comme si elle enfilait un vêtement confortable.

Elle voit par les yeux de la jeune fille au pendentif d’ambre. Elle entend par ses oreilles. Elle sent par tout ce corps qui n’est pas le sien mais qu’elle commence à mieux connaître.
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C’est l’instant tant attendu.

Pouce Gauche et Index Droit vont s’unir devant les deux tribus réunies.

Pour l’occasion un grand feu a été allumé.

Le déroulement de la cérémonie a entièrement été mis au point par les sorciers des deux communautés. Ils font s’aligner d’un côté les cent de la tribu des Grosses Têtes et de l’autre les deux cents de la tribu des Petites Têtes.

Le sorcier Auriculaire Droit commence par saigner un pigeon dont il récupère le sang dans un bol de bois puis en badigeonne les joues des nouveaux époux de trois traits en diagonale. Il dépose ensuite des couronnes de fleurs sur la tête des deux jeunes gens.

Puis Auriculaire Gauche s’approche à son tour du couple et ajoute un maquillage blanc et noir qui vient compléter les trois traits rouges. Il leur offre deux bracelets ornés d’une dent de la panthère noire qui a tué la mère de Pouce.

Enfin, chacun des sorciers prononce un court discours dans sa langue, au terme duquel tous les participants poussent une clameur d’approbation.

Désormais, même si leurs membres ne se ressemblent pas, les deux communautés sont réunies pour n’en former qu’une seule, de trois cents individus.

Pouce Gauche et Index Droit sont restés silencieux durant toute la cérémonie. Elle porte une peau de bête cousue pour l’occasion par les femmes de sa tribu. Index Droit est quant à lui revêtu d’une peau de loup qui met en valeur sa musculature. Pouce est émue. Elle tient la main de son nouveau compagnon. Il la serre contre lui et l’embrasse sous les encouragements de tous les gens présents.

Les deux sorciers se retirent ensuite à l’écart de la foule. Le sorcier Grosse Tête enseigne au sorcier Petite Tête comment produire du feu en frappant deux silex l’un contre l’autre près de feuilles sèches et comment ensuite le transmettre à du petit bois.

Le harpiste Annulaire Gauche discute avec le percussionniste Annulaire Droit. Entre musiciens, ils se comprennent sans parler la même langue. De leur côté, Index Gauche, l’inventeur, discute avec Index Droit pour lui montrer comment utiliser encore mieux le lance-pierre. Les deux hommes s’entraînent en visant des arbres et le Petite Tête arrive à obtenir des tirs de plus en plus précis.

Pouce Gauche discute avec sa belle-mère Pouce Droit. Elle lui montre comment faire cuire la viande sur des pierres brûlantes. Celle-ci la remercie et semble apprécier cette nourriture nouvelle, contrairement à son fils. En retour, elle offre à Pouce Gauche un os nasal qu’elle pourra elle aussi se mettre dans le nez si elle le souhaite.

Pouce veut le mettre tout de suite, mais sa belle-mère lui conseille d’attendre d’avoir appris comment faire, sinon elle risque de beaucoup saigner.

Alors que tous échangent des connaissances techniques, des bijoux ou des armes, en communiquant comme ils peuvent entre eux, le sorcier Auriculaire Droit souffle dans une corne pour obtenir l’attention de la foule. Il parle dans sa langue et traduit ce qu’il dit par gestes. Pouce et les autres tentent de comprendre ce qu’il explique : si les Grosses Têtes ont découvert la maîtrise du feu extérieur, les Petites Têtes, elles, ont celle du feu intérieur. Il tire d’une des besaces en peau posées au sol une gourde, elle aussi en peau. Il fait mine de boire une gorgée du contenu, puis se masse le ventre, montre le chien, fait un bruit de bouche et éclate de rire. La jeune fille aux tresses brunes se dit que la boisson contenue dans cette outre, si on la boit, va déclencher les rires comme l’avaient fait les pets du chien.

Le sorcier Petite Tête propose au père de Pouce d’être le premier à goûter de cet élixir de joie.

Celui-ci, ne voulant pas passer pour un peureux, accepte.

Il boit directement à l’outre. Il déglutit, fait une mimique de surprise, sourit puis se met à pouffer.

Le sorcier Auriculaire Droit semble ravi de l’effet produit.

Puis ce sont les deux jeunes gens qui ont le droit de goûter à cette substance qui semble si drôle. Pouce Gauche s’humecte un peu les lèvres avec le liquide puis en boit une gorgée. L’effet est immédiat : le liquide lui brûle la gorge, avant de lui picoter le crâne, et à son tour Pouce se met à rire sans raison. Index Droit, qui a bu lui aussi, rit de même.

Alors que tout le monde se précipite pour goûter cette boisson surprenante, Annulaire Droit commence à frapper en rythme une souche avec deux bâtons. Ceux de sa tribu s’agitent alors autour du feu et dansent en rythme, bientôt rejoints par les autres, tandis qu’Annulaire Gauche prend sa harpe et joue sur le même tempo.

Pouce apprécie beaucoup cette danse improvisée. Index Droit s’approche d’elle, l’enlace et bouge son corps en cadence. C’est irrésistible. Au début Pouce est gênée, mais après avoir bu une nouvelle gorgée de la boisson qui fait rire, elle se laisse aller à danser avec de plus en plus de plaisir et de moins en moins de retenue.

Index Droit l’encourage, la prenant parfois dans ses bras pour la diriger. Elle apprécie toutes ces nouvelles sensations.

Il se serre contre elle, et elle s’aperçoit que l’odeur de la sueur du jeune homme qu’elle trouvait dans un premier temps désagréable lui semble désormais excitante. Elle se demande si ce n’est pas l’effet de la boisson magique. Jamais elle ne s’est sentie aussi bien.

De loin, son père la surveille et lui adresse un signe d’approbation. Le sorcier Auriculaire Droit, de son côté, propose à tout le monde de boire à son outre. La liesse est générale.

Durant les instants qui suivent, tout le monde boit, rit, danse autour du feu et se mélange.

Pouce Gauche se retrouve côte à côte avec Index Gauche, qui lui adresse un large sourire avant de s’éloigner en dansant collé à une ravissante Petite Tête. La jeune fille brune est soulagée de cette réaction.

Dans un moment très tendre, Index Droit attrape doucement la tête de Pouce à deux mains et lui fait un baiser spécial. Au lieu de se contenter du contact des lèvres, il lui enfonce profondément sa langue dans la bouche. Surprise, la jeune fille se laisse faire mais a l’étrange impression qu’il lui compte les dents avec la pointe de sa langue. Puis elle se dit qu’elle se doit de respecter cette coutume Petite Tête et essaie à son tour de suivre le mouvement avec sa langue.

Il lui fait ensuite comprendre qu’il a envie de s’éloigner pour être seul avec elle. Pouce, une torche à la main, lui fait signe de la suivre jusqu’à la caverne. Là, elle lui montre la tombe de sa mère et tente de lui raconter par gestes ce qu’ils ont fait et pourquoi ils l’ont fait. Mais Index Droit ne semble pas du tout intéressé par ces explications. Pouce conduit son compagnon jusqu’au fond de la grotte et fait basculer la pierre qui cache l’entrée du tunnel. Ils y pénètrent à quatre pattes et, après un moment à ramper, débouchent dans la salle du lac souterrain.

Pouce montre avec fierté l’endroit où elle a stocké les rouleaux avec ses petits dessins alignés et explique qu’ils représentent la mémoire de son peuple. Mais là non plus Index Droit ne semble pas très intéressé. Il lui fait signe qu’il veut faire l’amour.

Pouce est déçue mais n’insiste pas et, résignée, elle coince sa torche dans une anfractuosité de la paroi.

Index Droit se jette alors sur elle et la fait basculer sans ménagement au sol. Il a des gestes brutaux, il grogne comme un animal. Pouce se laisse faire mais ne reconnaît pas le jeune homme sensuel et attentionné qui lui avait offert des fleurs. Il est si déchaîné qu’au summum de son excitation, il lui arrache son collier avec la pierre orange translucide. Le bijou tombe dans le lac.

Affolée, Pouce repousse le jeune homme avec force et plonge. Mais le lourd pendentif descend inexorablement sous la surface. Pouce s’agite de son mieux mais ses mouvements sont brouillons car elle ne sait pas nager. À bout de souffle, elle s’y reprend à plusieurs fois, fouillant de la main le plus profondément possible, sans résultat.

Alors qu’Index Droit l’aide à sortir de l’eau, il lui montre qu’il a encore envie d’elle. Pouce se résigne à reprendre leurs ébats, mais elle est déçue par l’attitude d’Index Droit, qui n’a pas un geste d’excuse ou de compassion pour la perte de cet objet auquel elle tenait tant. Elle tente de s’accorder aux assauts fougueux de ce Petite Tête, mais le doute s’insinue dans son esprit : dans quelle situation s’est-elle mise ?

Au bout d’un moment, il lui semble qu’elle commence à éprouver du plaisir et cette sensation agréable la sort de ses pensées. Mais Index Droit s’arrête net, pousse un râle bestial libératoire puis s’effondre et se tourne sur le côté. Allongée sur le dos, Pouce attend quelques secondes et se penche vers son compagnon. Index Droit s’est déjà endormi. La jeune fille soupire profondément et reste longtemps immobile, les yeux ouverts, l’esprit rempli de pensées contradictoires. Puis elle se lève, abandonne son homme qui ronfle désormais et ressort de la salle souterraine puis de la grotte.

À l’extérieur, le quart de lune éclaire la prairie d’une lueur argentée. Le feu central s’est transformé en un tas de braises fumantes. Tous les participants de la fête sont assoupis, certains le sourire aux lèvres.

Pouce s’assoit et regarde les étoiles. Elle songe à ses futurs enfants qui auront les caractéristiques des deux tribus, quand soudain elle détecte un bruit de pas. Elle dégaine son poignard par réflexe, mais reconnaît une silhouette humaine. Quelqu’un s’avance dans sa direction.

La jeune fille, rassurée, range son arme. C’est sa belle-mère, Pouce Droit. Elle s’avance pour la saluer mais Pouce Droit dégaine son propre poignard, se précipite sur Pouce et vise son thorax. La jeune fille l’évite de justesse. Mais Pouce Droit n’en reste pas là et se jette encore sur elle.

Tandis que les deux femmes roulent au sol, la jeune fille appelle à l’aide.

Pouce Droit ne renonce pas. La rage décuple ses forces. Tout son visage n’est plus qu’un rictus de haine. Elle se dresse comme une furie, prend son élan et abat sa main armée sur Pouce Gauche encore au sol. Une main lui saisit alors le poignet, le tord et lui fait lâcher son poignard.

Pouce Gauche, à terre, reconnaît son sauveur : Index Gauche. Le jeune homme attrape Pouce Droit par les épaules et la fait tomber sur le côté pour que Pouce ait le temps de se relever. Là-dessus, le chef Majeur Droit intervient et se rue sur Index Gauche.

En peu de temps, la bagarre est générale. Mais les Grosses Têtes, peut-être parce qu’ils ont consommé la boisson qui fait rire, même s’ils sont plus musclés, ont des réflexes anormalement ralentis. Les Petites Têtes, en supériorité numérique, en profitent pour prendre leurs arcs et criblent de flèches les Grosses Têtes, qui ne peuvent se protéger.

Pouce Gauche combat toujours au corps à corps avec sa belle-mère. Près d’elle, Index Gauche succombe sous les coups du chef ennemi. Dans un sursaut de colère, elle bloque les bras de Pouce Droit avec ses genoux.

Elle lève haut son poignard et s’apprête à l’abattre sur le torse de sa belle-mère. Mais une pointe de flèche la touche dans le dos.

Le souffle coupé, elle réussit cependant à tourner la tête et constate que son meurtrier n’est autre qu’Index Droit, avec qui quelques instants auparavant elle faisait l’amour.

Elle tombe sur le dos, brisant la flèche qui l’a transpercée.

La jeune fille aux tresses brunes veut se relever mais le sang coule de son sternum. Elle a encore les yeux ouverts. Index Droit relève sa mère et la prend dans ses bras. Il a choisi sa mère plutôt que sa femme.

La jeune fille essaie encore de bouger, mais en vain. Même si son cerveau reste actif, qu’elle voit, sent, entend, elle ne peut plus faire le moindre mouvement. Elle respire doucement.

Tout autour d’elle, les combats continuent. Les Petites Têtes ont désormais un net avantage sur les Grosses Têtes, dont la plupart se font tuer. Quelques-uns sont ligotés.

Pouce Gauche a soudain froid.

Elle sent des picotements à l’extrémité de ses doigts et de ses orteils. Cette sensation se transforme en un engourdissement qui se diffuse des extrémités vers le reste de son corps. Sa respiration se fait plus difficile. Son cœur ralentit, ralentit encore, puis s’arrête complètement de battre.

Elle entend alors des coups frappés contre une porte, une poignée qu’on secoue. Une voix tonne :

– Tout va bien, madame ? MADAME ! OUVREZ !
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La poignée est secouée de plus en plus fort par une main de plus en plus inquiète.

– Répondez, s’il vous plaît ! Quelque chose ne va pas ?

Eugénie déploie ses jambes ankylosées. Elle se frotte le visage pour reprendre ses esprits le plus vite possible, tire la chasse d’eau, libère la targette et ouvre la porte.

– Ça va ? questionne la policière.

La jeune femme aux cheveux roux ne répond pas et s’asperge la figure d’eau fraîche au petit lavabo des toilettes du commissariat.

– Vous avez un problème ? demande encore la femme.

Je viens juste d’être assassinée, par mon propre conjoint de surcroît… Et ça fait quand même une sacrée sensation. Pas sûre que je me remarie un jour…

– Non, non, tout va bien, élude Eugénie.

Elle boit un peu d’eau froide au creux de ses mains et sort, suivie par la policière, qui lui annonce :

– Il y a quelqu’un pour vous dans le bureau du commissaire, c’est par là.

Elle la guide vers une pièce dont les murs sont couverts d’affiches avec les visages et les noms de personnes recherchées. Son père est assis devant un bureau où se trouve un jeune officier qui arbore des galons de capitaine.

– Merci d’avoir tout arrangé, dit René Toledano en terminant de signer des papiers.

– Le hasard fait parfois bien les choses, lui répond le policier, puis il ajoute pour Eugénie : J’ai été étudiant à la Sorbonne et j’ai eu votre père comme professeur.

– Et je vous remercie de m’avoir aidé à régler les formalités nécessaires à la libération de ma fille. Grâce à ce monsieur, dit René à sa fille, j’ai même pu obtenir qu’il n’y ait aucune mention de ce « petit incident » dans ton casier judiciaire.

– Merci, répond machinalement Eugénie, encore ailleurs.

– Tout va bien, madame ? s’enquiert le capitaine. Vous êtes très pâle…

– Ça va, je vous remercie.

– On m’a dit pourtant que vous êtes restée longtemps enfermée aux toilettes.

– Des petits soucis féminins, ment-elle.

Le jeune policier se lève et propose de les raccompagner vers la sortie.

– Euh… Je ne voudrais pas abuser, dit Eugénie, mais serait-il possible de libérer mon ami Nicolas Ortega ?

– Son père est déjà venu le chercher, répond le capitaine.

Père et fille sortent du commissariat et, à quelques rues de là, montent dans la vieille Renault Twingo de René.

À peine Eugénie est-elle assise dans la voiture qu’elle sort son cahier et se met à dessiner.

– Ce serait sympa de m’expliquer un peu ce qui se passe…, dit son père tout en jetant un petit coup d’œil sur le cahier.

Elle hausse les épaules et, sans cesser de représenter des scènes de bagarre, raconte :

– Nous avons été attaqués par des hommes cagoulés du PNN de la fac de droit d’Assas. Plus précisément la bande à Yann Muller.

– Le PNN ? Le Parti néonazi ! Ils sont encore plus fachos que les fachos, s’énerve René. Mais bon, comme le PNS est maintenant encore plus à gauche que l’extrême gauche… Finalement, PNS ou PNN, vous vous enfoncez tous dans la haine, encore plus que vos prédécesseurs d’extrême gauche ou d’extrême droite !

Eugénie lève la tête, surprise de la virulence de ses propos.

– En l’occurrence, aujourd’hui, ce sont eux qui nous ont agressés. Nous ne faisions que nous défendre, je te rappelle.

René soupire.

– Heureusement que la police est arrivée pour vous séparer, sinon cela aurait pu être bien pire. Tu n’es pas blessée ?

– Juste quelques contusions, rien de grave.

Eugénie n’a qu’une envie : rentrer chez elle pour prendre une bonne douche, mais la circulation dans Paris est difficile en cette fin de matinée.

– J’ai discuté avec le capitaine de police, dit son père. Il y a quand même des blessés dans votre groupe. Une fille qui se prénomme Lola a eu l’épaule tailladée au rasoir. Ils lui ont gravé une croix gammée.

– Ils ont essayé de me faire la même chose, mais Nicolas m’a sauvée.

– Nicolas, c’est Nicolas Ortega ? Le chef de la cellule PNS, ce nigaud qui se prend pour Che Guevara ?

Eugénie n’apprécie pas le ton de son père quand il parle de son amoureux, mais elle se contente de se taire.

– Tu couches avec lui ? demande-t-il encore.

Elle ne répond pas.

René pile et klaxonne pour éviter un cycliste.

– Je sais pourquoi tu es restée si longtemps dans les toilettes, lance-t-il. Moi aussi, quand j’arrivais encore à pratiquer des régressions, je m’y refugiais parfois, car il n’y a que là où l’on est autorisé à s’enfermer sans avoir à donner d’explication ni être dérangé.

Ravie de changer de sujet, Eugénie décide de ne pas faire de cachotteries :

– Grâce au nouveau professeur d’IA appliquée à l’histoire, j’ai découvert où et quand précisément se passe ma régression préhistorique.

Son père l’interroge du regard.

– Il a scanné mon dessin du ciel étoilé, l’a inséré dans le programme qu’il a créé et a trouvé les coordonnées. Ensuite il a scanné les dessins des collines alentour, saisi toutes les informations que j’ai pu lui donner concernant les plantes, les animaux, les visages… Son programme a analysé toutes les données et a conclu que nous étions des Néandertaliens et que nous vivions en Israël, plus précisément au sud du mont Carmel. Le lieu se nomme El Tabun.

– Tu plaisantes ?

– Pas le moins du monde. C’est aussi là qu’a été trouvée la plus ancienne tombe de l’histoire de l’humanité. Il se trouve que c’était celle de ma maman – de ma mère de l’époque, je veux dire –, et que mon père et moi l’avons creusée et recouverte d’une pierre plate il y a cent vingt mille ans.

Ils continuent de rouler au pas dans les embouteillages.

– C’est l’un des éléments surprenants trouvés grâce au logiciel 5W, que Raphaël Hertz a créé. J’étais là-bas quand ma tribu néandertalienne a rencontré une tribu de Sapiens. Au début tout allait bien. Et puis mon père – enfin le père de Pouce Gauche – a voulu me marier avec Index Droit, le fils du chef Sapiens. Pendant la fête qui a suivi la cérémonie, les Sapiens en ont profité pour nous faire boire de l’alcool et nous ont attaqués par surprise.

Elle lui raconte dans le détail ce qu’elle a vu et senti durant sa dernière régression. Elle a un frisson en se remémorant le moment où la flèche l’a transpercée. Elle évoque la sensation de brûlure fulgurante puis de douleur intense qui a suivi. Elle se souvient aussi de cet instant précis où elle s’est retournée et a reconnu son assassin.

Elle ferme le poing de colère. Une colère ancienne qui ne lui appartient pas à elle, Eugénie Toledano, mais qui l’habite tout entière.

– Et comment tout ça s’est terminé ? demande son père.

– Mal. Je suis morte.

– Non, tu n’es pas morte…

– Comment ça, je ne suis pas morte ? J’y étais !

– La mort du corps n’est pas la mort de l’esprit, l’interrompt René. Si tu le souhaites, je peux te guider pour voir ce qui arrive « après ».

C’est à ce moment qu’un violent coup de klaxon leur vrille les tympans.

Le feu est passé au vert. René regarde dans son rétroviseur pour déterminer d’où proviennent ces coups de klaxon.

Eugénie se retourne et distingue un volumineux 4 × 4 couleur camouflage équipé d’un pare-buffle chromé, d’un alignement de cônes de klaxons sur le toit et d’une tête de hyène empaillée fixée sur le capot.

– Hé ! T’avances, connard ? crie une voix grave.

René veut démarrer, mais au lieu d’avancer sa vieille voiture cale.

Le conducteur du 4 × 4 descend de son véhicule.

Il a le torse couvert de colliers dorés avec des médaillons en forme de symbole du dollar. Ses bras sont nus et pleins de tatouages, ses cheveux sont frisés et décolorés en blond.

René baisse sa vitre.

– Je suis désolé, c’est un problème de moteur et…

– DÉGAGE TOUT DE SUITE, OU JE TE DÉFONCE ! ESPÈCE DE SALE CONNARD ! hurle l’homme.

– Cher monsieur, dit René, je ne vais pas vous insulter en retour mais j’ai l’impression que la bougie de votre intelligence n’éclairera votre vie que le jour où vous arrêterez de souffler vous-même dessus.

L’homme crache sur la portière puis remonte dans son véhicule, démarre et passe la première dans un rugissement du puissant moteur.

Un choc violent projette René et Eugénie contre le tableau de bord.

Cette fois, René ouvre sa portière et sort la tête.

– Hé, ça va pas, non ? Qu’est-ce qui vous prend ?

Sans se démonter, il ouvre la boîte à gants, prend deux exemplaires de constat à l’amiable et un stylo. Mais au moment où René descend de sa voiture, l’homme le double en klaxonnant et en lui adressant un doigt d’honneur par la vitre passager ouverte.

– CONNARD ! aboie-t-il encore comme si c’était le seul mot qu’il connaissait.

– Qu’est-ce que c’est que cet énergumène ? s’exclame René en regardant, dépité, l’impact du pare-buffle chromé sur son pare-chocs en plastique.

– Je l’ai reconnu, dit Eugénie en tapant sur son smartphone.

– C’est qui ?

Elle tend son portable à son père.

– C’est lui, là, sur la photo. La Hyène. C’est un rappeur célèbre.

– J’ai noté le numéro de sa plaque d’immatriculation. Je vais porter plainte. Célèbre ou non, il ne s’en tirera pas comme ça.

– Laisse tomber, soupire Eugénie. Il a déjà eu des histoires similaires et pour des actes encore plus violents, et même graves. Il s’en sort toujours. Son avocat est un as du barreau. Les juges viennent même lui demander des autographes… Si tu portes plainte, tu passeras pour un vieux réac qui râle contre les jeunes, désolée.

– Mais enfin ! Il a volontairement percuté notre voiture !

– Peut-être, mais chaque procès le conforte dans son rôle de star « anti-système ». La Hyène en fait ensuite des chansons dans lesquelles il se moque de ses victimes. Tous les politiciens le courtisent car il est un exemple d’intégration réussie. Il est devenu millionnaire, alors qu’il est né dans une famille défavorisée de banlieue. Il a arrêté très tôt sa scolarité, a été dealer, il a été condamné pour viol en réunion. Il a fait de la prison et il a même expliqué que c’était là qu’il avait eu la révélation de son talent de « poète rappeur », comme il dit. À sa libération, il a déclaré que l’art lui apportait la véritable rédemption, mais qu’il restait un révolté. Et ça marche. C’est un exemple pour les jeunes : il a montré que tout le monde pouvait s’en sortir, notamment grâce à la musique.

– Poète rappeur !? Qu’est-ce que tu me racontes ?

– Franchement, laisse tomber, papa. Les petites rayures sur ton pare-chocs risquent de nous causer de gros ennuis. Sans parler de ses milliers de followers qui pourraient avoir l’idée de nous harceler avec ferveur.

René ferme les yeux pour retenir sa colère. Eugénie en profite.

– Tu m’as proposé de me guider pour aller explorer ce qu’il y a après « ma » mort, ça tient toujours ? On pourrait faire ça chez toi. Je suis curieuse de voir ça…



21. Encyclopédie : l’homme de Néandertal.

Le premier squelette d’homme de Néandertal (Homo Neanderthalensis) a été découvert en Allemagne en août 1856.

Longtemps, l’homme de Néandertal a été sous-estimé. Parce qu’il était plus petit que la moyenne des Homo sapiens (un mètre cinquante en moyenne), qu’il avait un front fuyant, des arcades sourcilières proéminentes, des mâchoires saillantes, des cavités nasales plus larges, des ongles et des cheveux plus épais, les archéologues de l’époque l’ont considéré comme un demi-singe, le chaînon manquant entre primate et hominidé, un cousin dégénéré.

Un élément a remis en question cette vision : son cerveau était plus volumineux que celui des Homo sapiens. Il avait en effet un crâne d’un volume de 1 500 centimètres cubes contre 1 350 pour l’Homo sapiens.

Son cerveau étant plus important, il était plus performant mais consommait aussi plus d’énergie : en effet, le cerveau d’un Homo sapiens a besoin pour fonctionner de 3 000 kilocalories par jour, et les archéologues ont calculé que le cerveau d’un homme néandertalien avait besoin de 5 000 kilocalories.

Enfin, la zone du néocortex, celle de l’imagination et du langage, était proportionnellement beaucoup plus développée que celle de l’Homo sapiens. On peut donc estimer que le Néandertalien possédait une machine à penser plus puissante et capable de plus d’abstraction.

Des progrès considérables ont été accomplis en 2000 avec le séquençage du génome de l’Homo sapiens, et en 2010 quand le paléogénéticien suédois Svante Pääbo a achevé de séquencer le génome de l’Homo neanderthalensis. Ce scientifique a découvert qu’il y avait une part de Néandertalien dans notre ADN d’Homo sapiens. Il a reçu le prix Nobel de médecine en 2022 pour ses travaux.

On sait désormais que nous, les Homo sapiens modernes, avons entre 1 % et 4 % de gènes de Néandertalien. Ce qui signifie que les Néandertaliens ont eu des relations sexuelles avec des Sapiens primitifs et ont eu des enfants métis. Nous sommes donc tous des hybrides issus d’accouplements entre des Néandertaliens et des Sapiens.

Les archéologues ont alors commencé à considérer les Néandertaliens comme des ancêtres plus évolués, et ils ont même envisagé la possibilité qu’ils aient été plus intelligents que les Sapiens d’origine.

Ils ont découvert que les hommes de Néandertal possédaient davantage d’outils : des percuteurs, des racloirs, des ciseaux, des lissoirs. Ils savaient fabriquer des cordes, créer des bijoux : des parures, des colliers, des bracelets, des bagues. Ils utilisaient des résines pour faire des collages. Ils avaient adopté des comportements altruistes, comme la solidarité avec les plus faibles, les malades, les blessés, les personnes âgées. Ils éduquaient leurs enfants et enterraient leurs morts.

En Espagne, a même été retrouvé un groupe d’hommes de Néandertal dont l’analyse du tartre des dents a permis de conclure qu’ils étaient exclusivement végétariens. Cette caractéristique est probablement due au fait qu’ils connaissaient des rudiments d’agriculture, contrairement aux Homo sapiens primitifs, dont l’alimentation était essentiellement basée sur la chasse et la cueillette.

Les hommes de Néandertal ont été les premiers humains à quitter l’Afrique il y a cinq cent mille ans. Ils sont passés par l’étroit goulet que forme Israël entre l’Afrique et l’Asie, puis se sont répandus en Europe de l’Ouest, en Scandinavie et en Asie jusqu’à atteindre la Chine. Et puis, bien plus tard, il y a trois cent mille ans, ce sont les Homo sapiens qui à leur tour sont sortis d’Afrique en passant eux aussi par le goulet d’Israël.

Il semble d’ailleurs que c’est en Israël que les deux groupes se soient le plus souvent croisés et accouplés, entraînant la naissance d’enfants métis.

L’homme de Néandertal a disparu il y a quarante mille ans et sa brusque extinction demeure encore aujourd’hui une énigme.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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Quand Eugénie revient sur la scène de crime, Pouce Gauche est toujours immobile. Elle a toujours les yeux grands ouverts et la flèche ensanglantée qui se dresse entre ses seins.

C’est une étrange sensation de se réveiller dans le corps d’une personne qui vient d’être assassinée et qui ne bouge pas.

Elle s’oublie en tant qu’Eugénie et se glisse dans la peau de Pouce.

Elle prend le temps d’examiner quels organes de la Néandertalienne fonctionnent encore.

Ses yeux ?

Allongée sur le dos, par ses paupières ouvertes, elle distingue la flèche qui sort de son cœur comme une fleur pointue.

Au-dessus d’elle, Pouce aperçoit un nuage qui passe dans le ciel et des vautours qui décrivent de grands cercles de plus en plus bas.

Ses oreilles ?

Elle entend des cris, mais n’arrive pas à tourner la tête pour voir leur origine.

Son nez ?

Elle sent l’odeur de sueur des combattants.

Sa peau ?

Elle ressent les vibrations que le sol lui envoie.

Sa langue ?

Elle reconnaît le goût métallique du sang qui lui coule dans la gorge. Et cette sensation est d’autant plus étrange que son cœur ne bat plus.

Pouce repère une mouche qui approche et qui se pose sur sa cornée. Elle sent le contact des petites pattes qui marchent sur la surface humide de son œil.

Pouce aurait aimé battre des paupières pour la faire partir. Mais elle en est incapable. Elle tente de bouger la main pour chasser l’insecte, mais elle non plus ne répond pas aux ordres de son cerveau. Ses deux bras sont posés sur la terre comme des objets inertes qui ne lui appartiennent plus.

Une autre mouche vient d’atterrir sur ses dents. Pouce prend alors conscience qu’elle a la bouche grande ouverte. L’insecte s’aventure à l’intérieur de la cavité ainsi révélée, avance sur sa langue pour descendre dans le tunnel humide de son œsophage.

Pouce sent les pattes de l’insecte qui parcourent la paroi, puis ses sens s’éteignent l’un après l’autre : d’abord l’odorat, le toucher, le goût, et enfin l’ouïe. C’est peut-être mieux ainsi.

Un silence complet s’installe. Elle ne peut plus bouger les yeux mais elle voit toujours la mouche posée sur son œil.

Et puis l’image devient floue et tout devient obscur.

Là, je crois que c’est fini, songe la jeune fille.

Un phénomène inattendu se produit alors : une silhouette transparente, comme une enveloppe ayant la même forme que son corps, se détache progressivement de son cadavre. Cette sorte de double s’extrait par le sommet de son crâne, un peu à la manière d’un papillon qui se dégagerait de sa chrysalide pour accomplir sa métamorphose.

Pouce Gauche était un être lourd et terrestre. Elle devient un être léger et aérien.

L’enveloppe récupère un premier sens : la vue. L’esprit de la jeune fille est capable de voir son bras transparent, son ventre transparent et ses jambes transparentes.

Alors, ce n’est pas encore complètement fini… On dirait qu’il y a autre chose après, se dit-elle.

Un deuxième sens se remet lui aussi à fonctionner : c’est l’ouïe. En effet, Pouce Gauche discerne les mêmes sons qu’avant sa mort : cris de rage, d’agonie ou piaillements de corbeaux, grognements de vautours et même le vent dans les feuillages.

Elle essaie de se toucher le coude, mais son doigt transparent traverse son bras. Elle a envie de respirer à pleins poumons ; mais elle n’y parvient pas. Elle ne peut pas non plus déglutir. Ni se gratter.

Elle n’en a d’ailleurs aucune envie, ce qui la surprend. Elle se rend soudain compte qu’elle ne sent plus ni le vent, ni la chaleur, ni le froid, aucune sensation sur sa peau. Elle constate aussi qu’elle ne perçoit aucune odeur : elle tente de humer l’air, en vain. Même son propre sang dans sa gorge n’a plus de goût.

J’ai perdu le toucher, l’odorat, le goût. Il ne me reste plus que la vue et l’ouïe.

Elle monte alors en lévitation de quelques dizaines de centimètres au-dessus de son désormais « ancien » corps qui gît au sol. Elle se retourne et voit son « ancien » visage juste en dessous. Aucun doute : c’est bien elle, avec ses yeux ouverts sur lesquels s’accumulent déjà une escouade de mouches et quelques moustiques. Sa bouche béante est elle aussi visitée par les insectes. Son trou dans la poitrine continue de laisser couler du sang autour de la flèche, comme un petit cratère débordant de lave. Désormais, le liquide pourpre s’étend en flaque autour d’elle.

Pouce reste quelques secondes à s’observer comme s’il s’agissait de son reflet dans l’eau, puis décide d’évaluer ses nouvelles possibilités de mouvement. Elle change de position, étend les jambes, lève la tête. Elle peut voler comme un oiseau, même sans agiter ses bras. Elle monte haut au-dessus de la scène et bientôt les combattants des deux tribus ressemblent à des fourmis qui grouillent en bas. Puis elle revient plus près du sol, vole en rase-mottes, fonce délibérément dans un arbre et découvre qu’elle peut passer au travers. De même que les rochers, le sol et l’eau.

Pouce est fascinée par sa nouvelle condition.

Après avoir expérimenté ses nouveaux pouvoirs, elle s’intéresse à ce qu’il se passe autour de son cadavre. La bataille tourne au massacre des siens. Celui qui fut son conjoint puis son assassin s’avère le plus féroce des combattants.

– Si c’est pas malheureux de voir ça !!…

Il lui a semblé avoir entendu une voix lui parler.

Elle se retourne et tombe nez à nez avec la copie conforme translucide d’Index Gauche qui la regarde.

– Ah, tu es mort, toi aussi, Index ?

– Nous ne pouvons pas les laisser faire, Pouce !

– Qu’est-ce que tu veux faire ?

– Les arrêter !

Joignant le geste à la parole, Index Gauche tente de donner des coups à Index Droit, mais sa main traverse le visage de son adversaire, qui ne s’aperçoit pas le moins du monde de sa présence.

– Nous sommes devenus immatériels, dit-elle. On ne peut plus agir sur les autres.

– Dans ce cas, nous ne pouvons plus combattre nos ennemis, déplore le jeune homme transparent.

– Ni manger et probablement pas dormir non plus, ajoute Pouce.

– Alors on fait quoi ? demande Index, dépité.

– Pour l’instant je crois que le mieux est d’arrêter de s’agiter. On regarde, on cherche à comprendre.

Ils se tournent de concert vers la terre ferme. En bas, les Petites Têtes, larges vainqueurs, regroupent les Grosses Têtes survivants, leur attachent les mains dans le dos avec des lianes et les forcent à se mettre à genoux.

Le chef Majeur Droit ordonne qu’on ajoute du bois dans le foyer central, comme les Grosses Têtes le leur ont appris. Le musicien Annulaire Droit joue du tam-tam, suivi par d’autres, tandis que l’outre contenant la boisson qui détend circule de main en main.

Index Droit se lève, entre dans la caverne et en ressort les bras chargés des rouleaux de Pouce Gauche.

– Oh non… Pas ça !

Le guerrier Petite Tête les jette un par un dans le feu.

– Il fait disparaître toute la mémoire de notre peuple !

Pouce Gauche ressent une émotion nouvelle en voyant brûler les peaux de lapin tannées contenant l’histoire de son peuple et leurs connaissances dans tous les domaines.

– Qui saura ce que nous savions, qui nous étions ?

Le sorcier Petite Tête Auriculaire Droit passe en revue les prisonniers puis désigne le sorcier Auriculaire Gauche. La jeune fille ne peut détourner son attention de la scène malgré le terrible pressentiment qui l’envahit. Le Petite Tête saisit un grand poignard en silex et, alors que des hommes maintiennent Auriculaire Gauche pour qu’il reste immobile, se lance dans une courte incantation, reprise en chœur par les autres.

Puis le silence se fait, les tam-tams s’arrêtent de résonner.

Le sorcier approche son poignard d’Auriculaire Gauche et lui ouvre le thorax pour extraire son cœur. Il le brandit ensuite encore palpitant devant la foule qui pousse une clameur de victoire. D’un coup de mâchoire, le sorcier mord dans l’organe et en avale une bouchée sous les encouragements des siens.

Pouce Gauche, bouleversée, voit l’esprit de son père quitter son corps et les rejoindre.

– Ma fille !…, s’exclame le père.

– Papa…

Il tente de l’étreindre et s’étonne de ne pouvoir y parvenir.

– Nous sommes désormais des purs esprits libérés de leur enveloppe de chair. Tu avais raison, papa. Tu m’as dit qu’en regardant l’enterrement de l’éléphant, tu avais eu l’intuition que nous n’étions pas seulement des corps de chair. Nous le vivons maintenant.

Le sorcier repère aussi Index Gauche.

– Tiens, tu es là, toi aussi ?

– Oui, et j’ai assisté à ton sacrifice. Félicitations. Tu es resté digne jusqu’au bout.

Cependant, alors qu’ils sont tous les trois en lévitation à une dizaine de mètres au-dessus du sol, sous leurs pieds la cérémonie des Petites Têtes se poursuit.

Auriculaire Droit fait maintenant venir à lui le chef Majeur Gauche, qui a lui aussi les mains liées dans le dos. Majeur ne se débat même pas. Il sait le sort que lui réserve le sorcier Petite Tête et garde le menton haut en signe de défi.

Les tam-tams grondent de nouveau.

Cette fois, c’est le chef Majeur Droit qui procède à l’exécution de son ennemi. Ce dernier lui crache au visage. Furieux, Majeur Droit exige qu’il soit mis à genoux.

Les tam-tams s’arrêtent.

D’un coup sec, le chef des Petites Têtes tente de décapiter celui des Grosses Têtes avec sa hache. Il doit s’y reprendre à plusieurs fois avant de parvenir à trancher le cou. Il brandit ensuite haut la tête de Majeur Gauche. Son peuple pousse une clameur de joie.

Puis toujours en utilisant sa hache, Majeur Droit fracasse la tête comme s’il s’agissait d’une grosse noix, en extrait le cerveau, et devant sa tribu de plus en plus déchaînée, croque à pleines dents dans la matière gélatineuse rose.

L’esprit de Majeur Gauche se libère de son cadavre et, en état de sidération, reste un moment à observer cet homme qui mange son cerveau. Puis il remarque les trois autres esprits qui s’approchent.

– Non, mais vous avez vu ça ! Ce sont des cannibales ! Ils ont mangé mon cerveau !

– Qu’est-ce que je devrais dire ? Ils ont mangé mon cœur ! s’exclame le sorcier.

Majeur Gauche se tait et palpe son corps devenu transparent. Il le traverse de la main, agite ses membres et tournoie dans le ciel pour tester sa capacité de mobilité. Puis il rejoint les autres.

Les Petites Têtes procèdent à l’exécution systématique de tous les hommes prisonniers.

Les esprits des morts quittent leurs corps. Et il y a un peu partout autour d’eux des silhouettes transparentes en lévitation, des esprits pour la plupart hébétés lorsqu’ils comprennent progressivement ce qui leur arrive. Certains se regroupent pour discuter. D’autres partent au loin.

Dans le monde vivant qui continue de s’agiter sous eux, Annulaire Gauche parvient, en rongeant ses liens, à s’échapper, mais il est stoppé dans sa fuite par une flèche tirée par Index Droit qui le frappe en plein dos.

À son tour, l’esprit du harpiste libéré de sa gangue de chair s’élève au-dessus de la mêlée, et retrouve ses quatre congénères en lévitation. À peine a-t-il pris conscience qu’il existe encore sous une autre forme qu’il fonce donner des coups de poing, mais ceux-ci ne font que traverser ses adversaires.

– Pas la peine de t’énerver : dans notre nouvel état, nous ne pouvons plus agir sur la matière, l’informe Index Gauche.

Annulaire Gauche reprend de la hauteur, dépité, et tous les cinq continuent d’observer les événements.

En dessous d’eux, les Petites Têtes dépècent les corps Grosses Têtes pour les manger. Les cinq esprits sont sous le choc ; non seulement leur tribu tout entière a été décimée, mais leurs adversaires les considèrent comme un vulgaire gibier. Ils ne consomment pas tout. Ils ne dévorent que les parties qu’ils estiment nobles : cœur, cerveau, foie, oreilles, yeux, lèvres, langue, nez. Ils délaissent le gras et les muscles.

– Pourquoi font-ils… ça ? demande Index Gauche.

C’est le sorcier Auriculaire Gauche qui lui répond :

– Ils pensent peut-être devenir plus forts en mangeant notre cœur, plus intelligents en mangeant notre cerveau, mieux entendre en mangeant nos oreilles, mieux voir en mangeant nos yeux… Intégrer en eux le meilleur de nous en quelque sorte en nous avalant.

Le chef Majeur Gauche l’interrompt :

– L’interdit du cannibalisme était établi depuis bien longtemps dans notre tribu. Ceux-là sont vraiment comme des… animaux.

Index Gauche se tourne vers le sorcier.

– Tu n’as pas l’air étonné d’être devenu une âme errante…

– Je ne peux m’expliquer ce qui nous arrive que par mes propres rêves. J’ai déjà vu en songe que le corps et l’esprit étaient deux entités qui pouvaient se détacher. C’est pour cette raison que j’ai tenu à enterrer le corps de ma femme et que je ne suis pas étonné de nous voir dans ce nouvel état si différent.

– Selon toi, que sommes-nous ? demande Index Gauche.

– Des êtres immatériels qui ne mangent pas, ne dorment pas, ne vieillissent pas, traversent la matière et peuvent dialoguer avec tous les autres esprits sans nécessité de traduction, résume le sorcier.

Tout à leurs pensées, les cinq esprits regardent, consternés, les hommes Petites Têtes violer les femmes et les filles Grosses Têtes prisonnières.

– On ne peut pas rester là sans rien faire ! s’écrie Pouce.

– Que veux-tu que nous fassions ? rétorque Index Gauche. Nous ne sommes plus dans la matière.

– Il y a forcément un moyen, insiste Pouce.

– J’ai peut-être une idée, dit le sorcier.

Tous se tournent vers Auriculaire Gauche.

– Les rêves. Plusieurs de mes idées me sont venues en dormant. Il m’a semblé parfois que ma propre mère me parlait. Ou d’autres, parmi mes ancêtres. J’ai aussi cru que des esprits étrangers communiquaient avec moi. Ils me donnaient des conseils, ils m’offraient des visions, parfois des cauchemars pour m’avertir de dangers. Je pense qu’en tant que purs esprits nous pouvons influencer les humains durant leur sommeil par les rêves.

Cette perspective ravit les quatre autres. Sur les indications du sorcier, chacun sélectionne un Petite Tête pour l’influencer. Pouce Gauche choisit Index Droit. Elle attend qu’il s’endorme, repu de chair humaine. Lorsque celui-ci est enfin assoupi, Pouce s’approche, se concentre et lui envoie des messages.

C’est toi qui as été le meilleur guerrier. C’est toi qui as permis la victoire de ta tribu grâce à ta force. Ta mère t’aime et te préfère à ton père.

Tu es jeune. C’est toi, l’avenir.

C’est toi qui devrais être chef. C’est toi qui devrais diriger la tribu parce que toi seul peux garantir que, quel que soit l’adversaire, il sera vaincu. Tu l’as prouvé aujourd’hui.

Index Droit commence à s’agiter. Alors qu’il continue de dormir, il serre le poing, fronce les sourcils.

– On dirait qu’il m’entend vraiment, s’enthousiasme Pouce Gauche.

Index Droit est secoué de spasmes et soudain ouvre les yeux. Il se lève sans bruit et avance, déterminé, vers son père qui dort encore. Il dégaine son poignard et le plante dans le cœur de son géniteur.

Celui-ci ouvre de grands yeux, comprenant trop tard que son propre fils vient de l’assassiner.

Tandis que l’esprit du chef Petite Tête se détache de son corps, Pouce Gauche s’exclame :

– Ça marche ! On peut les influencer par leurs rêves !

Les quatre autres Grosses Têtes profitent de la surprise de Majeur Droit sur son nouvel état de fantôme pour foncer sur lui et l’épouvanter au point de le faire fuir.

Encouragés par cette réussite, les esprits Petites Têtes agissent dans l’ombre des rêves. Dans le monde de la matière, la tension monte.

Le percussionniste Petite Tête Annulaire Droit, le propre frère d’Index Droit, lui saute dessus pour venger leur père et pour prendre sa place de chef. Les deux hommes se battent, sous le regard inquiet de ceux de leur tribu qui comprennent que l’issue du combat déterminera qui sera leur futur chef.

Annulaire Droit est facilement dominé et plaqué au sol. Mais il a le réflexe de saisir une grosse pierre et de frapper son frère à la tempe. Une fois celui-ci assommé, Annulaire Droit s’acharne avec cette même pierre et lui fracasse le crâne. Cependant, alors qu’il frappe encore et encore, il est traversé par une lance. C’est sa mère, Pouce Droit. Annulaire Droit a à peine le temps de s’apercevoir de la trahison de sa propre mère qu’il tombe en avant.

Les deux esprits des guerriers Annulaire Droit et Index Droit se dégagent, et une fois en lévitation tentent de s’empoigner pour continuer à se battre. C’est alors que surgissent les cinq esprits Grosses Têtes. Ils font des grimaces effrayantes et parviennent à épouvanter leurs bourreaux ramenés à l’état d’ectoplasmes. L’effet de surprise s’ajoute à la terreur et les Petites Têtes s’enfuient.

Pouce Gauche se sent portée par un sentiment de victoire qu’elle ne connaissait pas.

Voilà déjà trois Petites Têtes dont le sort est réglé.

Puis c’est le sorcier Auriculaire Droit dont l’esprit a été hanté par des rêves de toute-puissance qui décide d’agir. Il parle et les cinq Grosses Têtes le comprennent parfaitement, comme s’il s’exprimait dans leur langue.

Il déclare qu’on ne peut pas avoir pour chef une femme, surtout si elle a tué son propre fils.

Toutes les regards se tournent vers Pouce Droit et les plus valeureux l’immobilisent tandis que le sorcier marche sur elle avec son grand poignard. Avant qu’elle ait pu se défendre, Pouce Droit peut contempler un instant son propre cœur extrait de sa poitrine alors que ceux de sa tribu poussent une clameur de joie.

L’esprit de la belle-mère quitte son corps et se retrouve face aux cinq esprits Grosses Têtes qui ont mis au point des grimaces terribles. Elle a l’impression de voir des démons menaçants. Elle déguerpit sans attendre.

Il ne reste désormais que le sorcier Auriculaire Droit comme figure de pouvoir. Ce dernier se lance alors dans un discours pour impressionner son peuple :

– Cette nuit, mes frères, mes sœurs, j’ai fait un rêve. Et j’ai eu la révélation de mon pouvoir, encore plus grand que je ne le pensais. Je peux faire beaucoup plus de choses que vous ne l’imaginez. L’ancien chef et sa famille étaient des faibles. Ils devaient mourir. Maintenant notre tribu va enfin pouvoir dominer le monde. Elle doit vaincre toutes les autres ! Nous devons tuer les hommes et réduire leurs femmes en esclavage. Prosternez-vous devant moi !

Aucune Petite Tête ne bouge.

Alors le sorcier répète d’une voix plus grave pour imposer son autorité :

– PROSTERNEZ-VOUS TOUT DE SUITE DEVANT MOI !

Finalement, les membres de la tribu victorieuse consentent à se mettre à genoux en signe de soumission, de même que les femmes Grosses Têtes prisonnières.

– Je suis votre grand sorcier ! Et je vais régner sur cette tribu pour qu’elle devienne celle qui soumet toutes les autres !

Tous ont les yeux braqués sur lui, fascinés par cette arrogance assumée.

Pouce Gauche est inquiète.

Il est vraiment fort…

Elle lance un regard interrogatif à son père. Celui-ci lui retourne un signe de connivence montrant qu’il reste confiant. Le sorcier continue son monologue :

– Prenez conscience de la chance que vous avez de m’avoir pour sorcier et pour chef !

Il s’arrête un instant avant de reprendre :

– Je vais vous montrer l’étendue de mon pouvoir. Suivez-moi !

Le sorcier Petite Tête convie tous ceux de sa tribu à le suivre au bord du ravin.

– Cette nuit, j’ai rêvé que je pouvais voler. Dans mon rêve, il y avait précisément ce promontoire et vous tout autour, tels que je vous vois à cet instant.

Tous écoutent en silence.

– J’ai tout vu dans ce rêve : tout ce qui s’est passé mais aussi tout ce qui va se passer.

Il s’avance vers le bord de la falaise et étend les bras au-dessus du vide. Quelques vautours tournoient au-dessus de lui, comme s’ils voulaient l’accueillir dans leur monde.

Le sorcier sourit, lève la tête, prend une grande inspiration et, sous les regards subjugués des siens, s’élance dans les airs.

Et il s’envole.

Pas longtemps.

Une demi-seconde.

Avant de chuter en hurlant et de s’écraser comme un fruit mûr au fond du ravin.

En se dégageant de son corps, l’esprit du sorcier est encore surpris. Il contemple, ahuri, son propre cadavre. Puis il aperçoit plus haut les cinq âmes errantes de la tribu des Grosses Têtes.

À nouveau, les cinq miment des démons.

Auriculaire Droit ne paraît aucunement effrayé, contrairement à ses prédécesseurs, et les affronte avec cran :

– C’est vous qui m’avez envoyé ce rêve du vol réussi, hein ? demande-t-il.

– C’est moi, reconnaît l’esprit du sorcier Auriculaire Gauche. Une petite astuce pour me débarrasser de toi…

Auriculaire Droit semble comprendre beaucoup de choses très vite. Il a aussi une diction plus complexe et plus subtile que les autres esprits de sa tribu. En tant que purs êtres immatériels, tous saisissent parfaitement les nuances.

– Où sont ceux de ma tribu ?

– Nous leur avons fait peur. Ils ont fui, répond Majeur Gauche.

Le sorcier Petite Tête prend un air narquois et siffle :

– Vous croyez avoir gagné, n’est-ce pas ? Vous avez peut-être remporté une victoire, mais certainement pas la guerre. Je vais retrouver les quatre autres. Nous allons nous unir. Et ensemble nous allons renaître pour dominer le monde.

– « Renaître » ? s’étonne le chef Grosse Tête.

– Ah ? Vous ne savez pas ?

– Nous ne savons pas quoi ? s’impatiente Index Gauche.

Auriculaire Droit éclate de rire.

– Vous ignorez ce qu’il y a après, n’est-ce pas ?… Dommage pour vous.

– Et comment le sais-tu, toi ? l’interroge Pouce Gauche.

– Un jour, j’ai bu beaucoup trop de ma boisson magique. Je suis tombé d’un coup. Mon esprit a quitté mon corps. Je suis monté dans le ciel. J’ai voyagé vers une étoile. Je suis arrivé dans un tunnel avec une lumière forte au bout qui m’attirait. Mes propres parents défunts étaient là et ils m’ont tout expliqué. Ils m’ont dit que si je continuais, je reviendrais à la vie mais dans le corps d’une autre personne.

– C’est impossible, dit Majeur Gauche.

– Vous n’êtes pas obligés de me croire, ça m’est bien égal. Mais quand j’aurai rejoint mes quatre comparses, nous pourrons poursuivre ce que nous avons commencé. Et vous ne pourrez rien faire pour nous en empêcher puisque, pour l’instant, vous n’êtes que des… « fantômes ».

Il prononce ce dernier mot comme si c’était la pire des insultes.

– De pauvres fantômes qui ne sont même pas dans la matière. Vous n’êtes… rien ! crache-t-il.

L’esprit du sorcier Auriculaire Droit s’élève alors et se dirige vers une étoile qui palpite dans le ciel.

Pouce note que c’est l’étoile la plus brillante. Les cinq restent stupéfaits.

– Il nous a traités de fantômes ? demande Annulaire Gauche, vexé.

– Il a bien parlé de se réincarner ? dit Pouce Gauche.

– Il a dit qu’« ils » allaient se retrouver pour imposer leur domination, donc les cinq vont peut-être se réincarner, réfléchit à voix haute Index Gauche.

Tous se tournent, interrogatifs, vers le sorcier Auriculaire Gauche.

– Je crois savoir de quoi il parle, reconnaît ce dernier. Ma mère m’a un jour dit qu’elle avait vu en rêve qu’il existait une nouvelle vie « après la mort ». Elle a évoqué l’idée qu’après avoir lâché notre dernier souffle nous devenions des purs esprits, et qu’ensuite, si nous montions vers une étoile, nous pourrions naître à nouveau sous la forme d’un bébé. Je n’ai pas fait grand cas de ses dires sur le moment, j’ai cru à un délire de sa part.

– Mourir puis renaître… Nous pouvons vraiment le faire ? demande Pouce Gauche.

– Et combien de fois ? ajoute Index Gauche.

– Je n’en sais rien, admet Auriculaire Gauche.

– Quoi qu’il en soit, ce sorcier ennemi compte bien revenir accompagné de nos quatre autres ennemis, dit le chef Majeur. Et ensemble, ils seront très forts. Je vous propose donc de former une alliance et…

– Une alliance ? Qu’est-ce que tu appelles une alliance ? le coupe Index Gauche.

– Disons un groupe, une « famille d’âmes ».

– Mais comment nous retrouverons-nous une fois que nous serons réincarnés ? Il y a très peu de chances que nous renaissions dans la même famille de chair…

– Si nous le souhaitons vraiment, cela adviendra, insiste le sorcier.

– Il faudrait dans ce cas nous mettre d’accord sur un signe, un symbole pour nous reconnaître, dit l’inventeur.

Ils cherchent.

– Et si nous choisissions la main ? propose Pouce. C’est grâce aux doigts que je vous ai nommés.

Tous acquiescent devant la puissance du symbole.

– Les cinq de la main gauche contre les cinq de la main droite, dit-elle.

Les cinq se regardent, complices. Pouce Gauche ajoute :

– Je vous propose que nous soyons la « Main de lumière ». Et eux seront la « Main d’ombre ».

Les cinq esprits échangent des regards entendus. Puis, d’un seul mouvement, tous s’envolent pour rejoindre l’étoile où a disparu le sorcier ennemi.

Une voix résonne alors.

– Il est maintenant temps de revenir, Eugénie. Franchis la porte – 1 en sens inverse. Visualise l’escalier qui remonte. Je vais faire un décompte des marches de dix à zéro et lorsque je dirai : « Zéro, et top », tu pourras ouvrir les yeux. Dix… Neuf…







23.

Eugénie Toledano rouvre les yeux.

Elle respire fort. Elle prend conscience de l’endroit où elle se trouve en voyant les masques accrochés sur les murs.

– Tu m’as sortie trop tôt ! dit-elle.

– Cela fait plus de deux heures que tu es partie et…

– Je sais maintenant pourquoi les Néandertaliens ont disparu. Les Sapiens les ont massacrés.

Elle a failli dire « nous » ont massacrés : elle a toujours cette hésitation quand elle parle de Pouce et des Néandertaliens.

René fronce les sourcils tandis que sa fille se frotte vigoureusement le visage et se donne des tapes sur les joues.

– Raconte.

– Tout a commencé quand ma belle-mère – une femme un peu trop fusionnelle avec son fils, je crois – a cherché à m’assassiner, commence Eugénie d’un ton détaché.

– Et dire que c’est peut-être à cause d’incidents presque insignifiants à l’échelle du monde que s’est jouée l’élimination d’espèces entières…, songe tout haut René, pendant qu’Eugénie se dirige vers la salle de bains.

Elle fait couler l’eau et attend qu’elle soit bien fraîche.

S’asperger la figure est devenu son rituel. Elle s’observe longuement dans le miroir.

Quelle histoire… Bon sang, quelle histoire !

Elle se palpe le visage comme pour prendre conscience du corps dans lequel elle se trouve. Puis elle revient dans le salon, s’installe sur le canapé et sort son cahier à dessin.

– Si je te suis bien, dit René, les Néandertaliens sont apparus, ont voyagé, ont évolué avant les Sapiens et, quand ces derniers les ont rencontrés, les Néandertaliens leur ont transmis toutes leurs connaissances. Et en retour, les Sapiens les ont tués. Mais, quand tu étais à El Tabun, tu as été témoin de ce que les Petites Têtes ont apporté aux Grosses…

– Tu parles ! s’emporte Eugénie. Ils connaissent surtout la ruse et la dissimulation : ils nous embobinent avec des fleurs, nous saoulent avec de l’alcool et nous font danser au son des tam-tams ! Nous, nous leur avons appris le feu, l’écriture, la harpe, le lance-pierre, la cuisson des aliments, l’inhumation des morts, le mariage… Je ne crois pas que nous ayons gagné au change.

Elle prend une cigarette.

– J’ai quand même assisté impuissante au début du génocide d’une espèce entière, pacifique et raffinée, par une autre espèce beaucoup plus primitive et brutale, dit-elle.

– Oui, une espèce qui règne encore actuellement…, ajoute René.

– Et dont nous faisons partie…, dit sa fille d’un air affligé. J’ai vraiment bien fait de repartir. Maintenant, je comprends mieux ce qu’évoquait maman. L’urgence d’agir. Nous cinq, nous nous sommes appelés la « Main de lumière ». Nous nous sommes unis pour contrer les cinq autres, ceux qui forment la « Main d’ombre ».

– Et qui doivent, selon ta mère, déclencher l’Apocalypse ce vendredi 13. Soit dans quatre jours, rappelle René.

Eugénie arpente nerveusement la pièce.

– Ils doivent chercher à se reformer à notre époque… Lorsqu’ils seront ensemble, ils représenteront une menace pour nous tous.

– Et s’ils réussissent, ce sera le retour de l’obscurantisme, soupire René.

La jeune femme se rassoit et se hâte de dessiner les scènes encore fraîches dans sa mémoire. Sa décorporation. Le traitement des prisonniers. Les sacrifices. Les assassinats des Petites Têtes entre eux. Le saut du sorcier du haut de la falaise. Et puis le ciel avec cette étoile si lumineuse censée être le lieu qui permet de renaître.

– C’est étonnant, cette histoire d’étoile où l’on va se réincarner, dit René.

– Quand tu m’as dit que tu allais me montrer ce qui arrive après la mort, je croyais que tu parlais de ça, papa.

– Eh bien, j’ai certes vécu l’expérience que tu as décrite, je me suis moi aussi retrouvé « âme errante ». Mais je pensais qu’il n’y avait plus rien après, que d’un coup on passait de « fantôme » à bébé. Je n’ai jamais entendu parler d’une sorte de lieu intermédiaire entre deux vies. Ni d’une étoile où les âmes seraient régénérées avant leur renaissance.

– C’est quand même extraordinaire que ce soit notre pire ennemi qui m’ait fourni l’information la plus importante, reconnaît Eugénie.

– Nous pouvons aussi apprendre de nos ennemis et comprendre certaines choses grâce à eux, j’imagine. Mais tu en as assez fait pour aujourd’hui. Le mieux est que tu ailles te reposer.

Eugénie observe pendant un moment les masques au mur. Cette fois-ci, elle leur trouve un air admiratif, elle a l’impression qu’ils saluent sa prouesse d’avoir mené si loin l’expérience.

– Tu as raison, je rentre me coucher, déclare-t-elle.

Elle récupère ses affaires et s’arrête devant une des immenses fenêtres de l’appartement de ses parents.

Dehors, malgré la pollution lumineuse de la ville, une trentaine d’étoiles sont visibles sur une petite partie de la voûte céleste.

– Il me tarde d’aller voir ce qu’il y a dans cette étoile… Peut-être vais-je tomber sur… le Paradis ?

À ces mots, René, qui la raccompagne jusqu’à l’entrée, s’arrête net au milieu du couloir et croise les bras sur son torse d’un air tout à fait réprobateur.

– Ne t’inquiète pas, papa, je ne vais rien faire ce soir, le rassure Eugénie. Je vais juste me mettre au lit et dormir.

Elle l’embrasse pour lui dire au revoir et lui chuchote à l’oreille :

– Merci, papa. Tu es un père formidable. Tu m’as toujours offert des jouets que les autres enfants n’avaient pas.



24. Encyclopédie : la plus brillante des étoiles.

Parmi toutes les étoiles, la plus brillante après le Soleil est Sirius, dont le nom provient du grec seirios qui signifie « ardent », « brûlant », « étincelant ». Seirios est aussi le nom du chien d’Orion, le chasseur de la taille d’un géant dans la mythologie grecque.

Cette étoile blanc et bleu est très brillante dans le ciel car elle est deux fois plus massive que notre Soleil et parmi les plus proches de notre planète. Son nom scientifique est Alpha Canis Majoris et elle se situe dans la constellation du Grand Chien. On trouve Sirius en traçant une ligne imaginaire vers le sud-est à partir du baudrier d’Orion.

Elle a longtemps fasciné les hommes et était considérée comme une étoile sacrée par la plupart des peuples. Dans l’Égypte ancienne, par exemple, on la nommait Sopdet et on considérait que son apparition dans le ciel en juillet (après soixante-dix jours d’absence) correspondait au premier jour de l’année. Sopdet était liée au dieu de la mort, Anubis.

Pour les Dogons, en Afrique, c’est l’étoile de la bénédiction : la vie aurait été amenée sur terre par des graines issues de cette étoile.

Les Chinois la nomment Tianlang, qui signifie « loup céleste ».

La mythologie hindoue associe Sirius à Shiva, le dieu du tonnerre et du feu.

Les Amérindiens d’Amérique du Nord la représentent aussi par un chien.

Enfin, pour les Aztèques, Sirius est liée au dieu Xolotl, qui apparaît sous la forme d’un chien et accompagne les morts aux Enfers, un arc dans une main et un serpent dans l’autre.

Le mot « canicule », dont l’étymologie latine est canis, « chien », fait référence à la période la plus chaude de l’année, entre le 22 juillet et le 23 août, durant laquelle on peut voir cette étoile dans la constellation du Chien.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.









ACTE III
MARDI 10
Jour J – 3 avant l’Apocalypse





1. Voir, du même auteur, Les Thanatonautes, Albin Michel, 1994.






25.

Lorsqu’elle ouvre les yeux, Eugénie tressaille d’horreur.

Oh non !

À quelques centimètres de son nez, posée directement sur son oreiller, une souris, secouée de spasmes, agonise. Juste derrière, son chat affiche un air fier devant son trophée, visiblement prêt à recevoir des félicitations.

– Nostradamus ! Comment peux-tu… !

Après s’être reprise, la jeune femme aux cheveux roux et aux yeux bleus fonce à la cuisine, prend une pelle et une balayette pour enlever le petit corps sanguinolent de son lit et le jeter dans un sac poubelle.

Le félin est effaré par tant d’ingratitude. Non seulement celle qu’il tolère sur son territoire ne joue pas avec l’animal agonisant qu’il a eu tant de mal à attraper, mais en plus elle traite son cadeau comme un vulgaire déchet.

– Miaou ! lance-t-il indigné.

Cependant, à peine Eugénie a-t-elle enfermé le rongeur dans la poubelle qu’elle entend qu’il essaie d’en sortir. Le plus simple serait de laisser la souris vivre ses dernières minutes d’existence au fond d’un sac, entourée de détritus, mais la jeune femme ne supporte pas que ce petit être souffre ni que sa dépouille soit souillée.

Je ne peux pas la laisser là-dedans. Même cette souris a droit à une sépulture digne.

Quelque chose a changé dans sa perception de la vie depuis qu’Eugénie a vécu sa propre mort. Alors, sous les yeux stupéfaits de Nostradamus, elle ressort la souris du sac et lui frappe la tête avec la pelle à poussière jusqu’à ce qu’elle ne bouge plus. Après avoir vérifié que le cœur ne bat plus, elle descend dans la cour de l’immeuble et, toujours armée d’une pelle, creuse la terre d’une des jardinières pour y déposer le petit cadavre. Elle le recouvre de terre puis, pour être sûre que son chat ne vienne pas le déterrer, dépose dessus un gros caillou.

– Maintenant, tu vas pouvoir revenir dans le cycle de la vie, dit-elle en guise d’oraison funèbre. Tes cellules vont nourrir la terre qui elle-même nourrira les plantes.

Quant à ton âme, elle va peut-être rejoindre le paradis des souris.

Elle réfléchit.

Et ensuite peut-être va-t-elle évoluer en souris ailée… C’est-à-dire en chauve-souris.

Penché au-dessus du garde-corps, Nostradamus a assisté à toute la scène et lorsque la jeune femme remonte, le chat noir aux yeux jaunes râle et crache.

– Non, Nostradamus, autant je suis la première à reconnaître mes erreurs, autant là, je suis désolée, je ne peux pas approuver.

Le félin, de plus en plus en colère, fait le dos rond et saute sur l’accoudoir du fauteuil qu’il laboure frénétiquement avec ses griffes.

– Nostradamus ! Mais qu’est-ce qui te prend ?

Alors elle l’attrape par le cou et l’enferme dans la salle de bains, où il se met à miauler de plus en plus fort.

Qui suis-je pour vouloir moraliser un chat ? Il a suivi son instinct de chasseur et m’a apporté un cadeau, rien de plus…

Elle libère alors le chat et lui remplit sa gamelle de croquettes goût poulet aux morilles, qu’il mange goulûment.

Puis Eugénie se douche et s’installe dans la cuisine pour son petit déjeuner. Elle allume la radio sur son smartphone pour écouter les informations du jour.

– Sport. Le joueur Ronaldissimo est arrivé à Paris où il a été accueilli par des milliers de fans survoltés. Il devrait commencer son entraînement rapidement puisqu’il doit participer au match contre la cité phocéenne après-demain. La rencontre retransmise à la télévision devrait battre des records d’audience et le prix des espaces publicitaires durant la mi-temps a été multiplié par dix, selon les spécialistes.

– Proposition de loi. Le député Oussama Daoudi, représentant du PPC (Parti pour la Charia), considéré comme l’héritier spirituel du théologien Tariq Ramadan, a repris l’initiative de son illustre prédécesseur et proposé d’ouvrir un débat sur le vote d’une loi autorisant la lapidation des femmes adultères en France. « Il y a beaucoup de préjugés sur cette pratique traditionnelle, mais le fait qu’elle soit en usage dans de plus en plus de pays prouve son intérêt, a déclaré Oussama Daoudi. Dans de nombreuses sociétés, la lapidation des femmes adultères a un effet rassurant et apaisant. Elle permet de tranquilliser les maris et les honnêtes femmes, et soude la famille. Et le seul fait que cette loi existe aura un effet dissuasif suffisant pour ne pas avoir à l’appliquer, ou du moins ne l’appliquer que dans des cas exceptionnels. Nous avons donc l’intention de proposer cette loi, que nous avons appelée en toute simplicité “Une pierre dans le jardin”, au vote des députés de l’Assemblée nationale le mois prochain. »

– Politique. La députée Violaine Garaudy, chef de file du PNS, Parti néostalinien, a annoncé que le prochain congrès de son parti serait placé sous le parrainage du célèbre rappeur la Hyène. Des voix indignées se sont manifestées pour rappeler le passé de délinquant du rappeur et les paroles provocatrices de ses chansons. La cheffe du Parti néostalinien a pris sa défense, expliquant que la Hyène avait payé sa dette envers la société et qu’il avait trouvé sa voie en prison. Elle a aussi rappelé que la Hyène, du fait de son lourd passé, était un exemple de rédemption par l’art pour les jeunes. Elle a déclaré que « sa réussite, artistique comme financière, montre qu’on peut passer du plus bas de l’échelle sociale à son sommet en travaillant dans la musique. Il est un espoir pour tous les jeunes et les personnes défavorisées ». Violaine Garaudy a balayé d’un revers de main les attaques de ses adversaires concernant le fait que la Hyène refusait de payer ses impôts en France et roulait dans des bolides hors de prix très polluants, considérant, je cite, qu’elles étaient « méprisables » et formulées par des « jaloux », vexés de ne pas avoir eu l’idée de prendre pour parrain une figure aussi populaire parmi les jeunes. Le député d’ultradroite du PNN, le Parti néonazi, Laurent Faurisson, a, de son côté, dénoncé une « légitimation politique » des racailles de banlieue érigées en exemple.

– Politique intérieure. À la suite du suicide du ministre de l’Éducation nationale Pierre Lestourgue, la présidente de la République Élisabeth Rivol a décidé ne pas remplacer le ministre par un être humain mais par un programme d’intelligence artificielle de dernière génération. Il s’agit du logiciel Charlemagne 2.0. Ce programme a été installé sur un ordinateur ultrasécurisé et a commencé à fonctionner ce matin à huit heures. La présidente Élisabeth Rivol a déclaré : « Une fois de plus, la France est à la pointe de l’audace et de l’innovation. Ce choix avant-gardiste est en effet une première mondiale. Il faut rappeler que Charlemagne 2.0 travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, et ne prend pas de vacances. Il a été configuré pour éviter tout risque de corruption, de harcèlement, de népotisme ou de dépression nerveuse. Enfin, chacun aura noté que le programme porte le nom du roi des Francs qui a inventé l’école. » La présidente a tout de même insisté sur le fait qu’il s’agissait d’un test grandeur nature et qu’en cas de bilan positif, après six mois d’exercice il pourrait être envisagé de confier à l’IA un ministère plus important, comme les Affaires étrangères, la Défense ou l’Intérieur.

– Santé. Le nombre d’usagers de drogues en France est en croissance exponentielle. Le cannabis, considéré comme une drogue douce, reste la substance la plus consommée avec 80 % des pratiques, mais on note que les autres drogues, dites dures, comme la cocaïne, l’héroïne ou le crack, sont en nette augmentation et touchent des populations de plus en plus jeunes. Le ministère de la Santé, en accord avec les maires des plus grandes villes, envisage la création d’agences de distribution de produits de substitution dans le cadre d’une campagne de sensibilisation dont les grandes lignes restent à définir.

– Iran. Depuis la découverte du cadavre de la jeune Salimeh, assassinée par la police des mœurs, des centaines de milliers de jeunes ont défilé dans les rues de Téhéran pour demander la dissolution de cette milice religieuse et le droit pour les femmes de ne plus porter le voile. Après les sommations d’usage, les gardiens de la révolution, envoyés pour mater ce que le gouvernement iranien a qualifié de « provocation manipulée par des pays étrangers hostiles », ont tiré à balles réelles sur les manifestants. On ne connaît pas encore le nombre de victimes. Les gardiens de la révolution ont en outre arrêté une centaine de personnes, essentiellement des femmes, qui ont été emmenées à la prison d’Evin, à la sinistre réputation.

– États-Unis. Un adolescent de seize ans est entré dans une école de Détroit dans le Michigan et a fait feu avec une kalachnikov, tuant huit élèves, trois professeurs et une personne de l’entretien, et faisant vingt-quatre blessés. Il a été appréhendé par la police, qui ne privilégie pas pour l’instant la piste terroriste et évoque plutôt l’action d’un déséquilibré isolé. Son avocat compte plaider l’irresponsabilité du fait de son jeune âge.

– Arabie saoudite. Les dirigeants du pays ont annoncé la construction de trois nouvelles pistes de ski dans le désert afin de renforcer son dossier de candidature pour les Jeux olympiques d’hiver de 2030.

– Chine. Un satellite américain vient de photographier de nouvelles prisons à ciel ouvert dans le nord de la Chine, dans lesquelles seraient retenus prisonniers plusieurs centaines de milliers de Ouïghours et de militants du groupe spirituel pratiquant le qigong : les Falun Gong. Selon des sources intérieures dissidentes, ces prisonniers servent de main-d’œuvre pour la fabrication de produits manufacturés à destination des marchés étrangers de réserve d’organes pour les greffes.

– Météo. Ce début de mois d’octobre est déjà le plus chaud jamais enregistré depuis la création de Météo France. La température moyenne sur les dix premiers jours est de deux degrés au-dessus de la moyenne relevée l’an dernier, considérée comme la plus chaude jamais relevée en octobre en France. Les météorologues parlent d’« été indien systématique ». Le bonheur des uns faisant le malheur des autres, les hôtels et restaurants de la Côte d’Azur se réjouissent de cet été qui n’en finit pas, alors que les stations de ski se désespèrent, craignant l’arrivée tardive de la neige et une saison d’hiver pire que la précédente, déjà jugée « catastrophique » par les acteurs du tourisme local.



Eugénie éteint la radio.

Elle pense à sa mère. Mélissa est entre de bonnes mains mais quel que ce soit le traitement qui sera décidé ce matin-là, cela risque d’être douloureux.

La seule chose que je puisse faire pour le moment, c’est essayer d’empêcher qu’advienne cette Apocalypse dont maman nous a parlé… Selon elle, nous ne serions qu’à trois jours de la catastrophe…

Elle reprend son cahier et regarde ses croquis. Elle revoit son propre visage de jeune fille néandertalienne, le collier avec la pierre d’ambre qui contient la libellule aux ailes déployées autour de son cou.

Elle note en dessous dans un cadre :

 

« Visite d’une première vie antérieure.

Numéro de porte : – 1.

Datation : il y a 120 000 ans.

Territoire : Israël actuel.

Lieu précis : grotte d’El Tabun.

Nom personnel : Pouce (Gauche).

Communauté : Néandertal.

Activité : chasseuse cueilleuse… »

 

Et elle ajoute :

 

« … et écrivaine. »

 

Puis elle regarde l’heure, referme son cahier à dessin et prépare ses affaires. Le chat ne lui accorde pas un regard. Elle le connaît. Nostradamus est rancunier.

Elle s’habille, se coiffe, se maquille légèrement, puis quitte son appartement et court pour rejoindre le métro.



26.

Quand Eugénie entre dans la chambre d’hôpital, Mélissa Toledano plie et déplie ses jambes en rythme, manipulée par un homme en blouse blanche aux bras musclés.

– Bonjour, je suis Georges, je suis kinésithérapeute. C’est moi qui fais travailler votre maman.

Tout en continuant ses manipulations, il explique à Eugénie qu’il est important de faire bouger toutes les articulations pour que Mélissa conserve sa souplesse. En outre cela réduit les risques de thrombose, de varices, et d’ankylose.

Eugénie observe l’homme aux épaules larges qui masse délicatement sa mère.

Puis c’est à l’aide-soignante de prendre le relais. Elle la lave, la coiffe avant de la replacer sur le dos, comme une grande poupée dans son écrin.

Une fois seule avec sa mère, Eugénie lui caresse le front tout en lui parlant :

– Ça y est, maman, papa et moi avons accompli une partie de ce que tu nous as demandé. Il m’a enseigné la V.I.E. Et c’est… époustouflant. Si je ne l’avais pas vécu moi-même, je n’y aurais jamais cru. Pour moi, l’hypnose était un truc à la limite de l’escroquerie, pour les naïfs… Alors de là à utiliser la méditation comme moyen de voyager dans le temps !… Je ne pourrai jamais assez te remercier…

Elle effleure ses cheveux encore noirs malgré son âge et sa maladie.

– Grâce à toi, maman, du haut de mes vingt-trois ans, je vois le monde comme peu de gens peuvent le faire.

Elle prend la main de sa mère, qui lui semble un peu froide. Elle sent monter les larmes.

– Bon, pour ce qui est de la mission que tu nous as confiée, dit-elle pour ne pas se laisser submerger par l’émotion, j’en reviens au bilan : je suis remontée à la préhistoire et j’ai découvert la source de toutes les violences. Notre espèce, les Homo sapiens, a massacré une autre espèce, les Homo neanderthalensis. Et ce crime, ce premier génocide, est inscrit dans nos gènes.

Elle lui serre plus fort la main.

– J’ai vu – j’ai vécu, même – le moment où les Sapiens se sont aperçus qu’ils pouvaient dominer les autres par la trahison, la violence, le mensonge. Et même le fanatisme religieux : lors d’un rituel, leur sorcier a eu un comportement cannibale.

Elle prend une grande inspiration.

– Et puis je suis morte, tuée par mon conjoint qui a préféré défendre sa mère… Le mariage, merci bien. Je ne suis pas près de recommencer, plaisante-t-elle.

Mais le visage de Mélissa reste impassible.

– Et après… Ça a été la révélation. Il se passe des choses après la mort. Je suis devenue un fantôme, raconte la jeune femme d’un ton faussement enjoué pour tenir sa tristesse à distance. J’ai retrouvé mes copains assassinés eux aussi. Et puis nous nous sommes vengés. Enfin… Pouce et ses amis se sont vengés. Et ils ont de nouveau croisé le sorcier ennemi. Cet affreux bonhomme a dit qu’ils allaient former… la Main d’ombre. Pile ce dont tu nous as parlé !… Et nous, je veux dire les Néandertaliens, nous avons décidé de les contrer avec une Main de lumière. Maintenant il me reste à savoir comment ils vont agir… Tu nous as dit que ce serait ce vendredi 13 octobre. Soit dans quatre jours… Je vais continuer à tenter de comprendre ton message et lorsque je saurai comment on peut agir, eh bien… j’agirai.

À ce moment, le professeur Ganesh Kapoor entre dans la chambre, accompagné d’un assistant.

– Excusez-moi, je pensais que votre maman était seule, dit-il en saluant Eugénie d’une poignée de main délicate. C’est bien de venir la voir tous les jours. Je pense que l’inconscient perçoit la présence.

Il examine Mélissa puis dit :

– Je viens d’appeler votre père. La RCP a rendu ses conclusions et j’ai pris ma décision. Nous allons mettre en place un protocole d’immunothérapie.

– Les lapins ?

Le docteur Kapoor sourit.

– Les lapins, exactement, qui vont fabriquer des globules blancs pour qu’ils luttent contre les cellules cancéreuses.

– Globules blancs contre cellules noires… Les forces de la lumière contre les forces de l’ombre…, murmure la jeune femme.

Ganesh Kapoor fronce les sourcils.

– Pardon ?

– Non, rien…

Il s’approche du lit et à son tour caresse le visage de Mélissa.

– Votre mère est quelqu’un d’exceptionnel, dit-il.

Eugénie ne peut s’empêcher de montrer sa surprise face à ce geste peu commun pour un médecin.

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

– Je le sens. Vous savez, je ne travaille pas seulement avec les données médicales. Il y a aussi le ressenti, quelque chose d’impalpable qui est dans l’air et que nous, les thérapeutes, nous ressentons.

Eugénie observe le médecin, qu’elle trouve de plus en plus intrigant.

– De quelle ville d’Inde êtes-vous originaire ? lui demande-t-elle soudain.

– De Pondichéry. Une zone au sud-est du sous-continent qui a été colonisée par la France.

– Et vous croyez à la réincarnation ?

Il la regarde puis éclate de rire.

– Je suis un scientifique sérieux, mais je suis bouddhiste… J’utilise le mudra Sa Ta Na Ma.

Il touche la pointe de son index avec la pulpe de son pouce et dit :

– Sa.

Puis la pointe du majeur avec son pouce et dit :

– Ta.

Puis son annulaire :

– Na.

Et enfin son auriculaire :

– Ma.

– Qu’est-ce qu’un mudra exactement ? demande Eugénie.

– Disons que c’est une sorte de gymnastique des doigts associée à des mots. Le pouce presse l’index au son « Sa », qui signifie « naître », puis le majeur au son de « Ta », « grandir », l’annulaire au son de « Na », « mourir », et l’auriculaire au son de « Ma », « renaître ».

– Naître, grandir, mourir, renaître…, répète-t-elle pour s’imprégner de la signification de ces quatre mots tout en effectuant les mêmes gestes avec ses doigts.

– C’est le sens de tout ce qui vit dans l’univers, dit Ganesh Kapoor, y compris les végétaux, les planètes, les étoiles. Tout naît, grandit, meurt puis renaît. J’ai reçu cet enseignement de mes parents et je dois avouer qu’il m’aide au quotidien dans mon travail ici. J’accepte l’idée que tout naît, grandit, meurt, et… renaît autrement.

– Est-ce que ce cycle de vie et de mort concerne aussi la tumeur ?

Ganesh Kapoor acquiesce.

– Oui, les cellules cancéreuses naissent, grandissent, meurent et… renaissent.

– Ma mère est née, elle a grandi, mais je voudrais qu’elle ne meure pas, dit la jeune femme, la voix un peu tremblante.

Le médecin sourit.

– Je vais faire mon possible. Mais une part de ce qui va arriver échappe à ma volonté. En Occident, certains l’appellent le destin. En Inde, on l’appelle le karma.

– C’est pourtant vous qui faites le choix de l’immunothérapie. Et ça, c’est vous et vous seul qui l’avez décidé.

– Peut-être était-ce mon karma de le décider, dit-il en lui faisant un clin d’œil. Votre père doit-il venir aujourd’hui ?

Eugénie regarde sa montre.

– Zut, je suis en retard ! Il viendra plus tard, c’est lui qui donne le cours auquel je dois assister ce matin et il commence… maintenant. Merci, docteur Kapoor.

Elle remet sa veste et galope dans les couloirs de l’hôpital puis dans les rues, en direction de la Sorbonne toute proche.
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Lorsqu’elle entre dans l’amphithéâtre Turgot, celui-ci est vide. Un huissier lui signale qu’exceptionnellement le cours a lieu dans la bibliothèque de l’université spécialement réservée par le professeur René Toledano.

Quand elle arrive, essoufflée, à la bibliothèque, un certain nombre d’étudiants sont déjà assis derrière les grandes tables de ce lieu majestueux. Au fond de la salle est disposé un immense panneau recouvert d’un drap noir. De chaque côté sont postés deux agents en uniforme avec des brassards « SÉCURITÉ » et des ceintures avec étuis à revolver. Leur présence ajoute une tension un peu inhabituelle à ce cours.

Elle s’assoit en silence à la seule place qui reste, celle que lui a réservée Nicolas à côté de lui au premier rang, juste au moment où René Toledano fait son entrée.

Il parcourt la salle du regard, serre la main des deux agents de sécurité, puis prend le micro que lui tend l’un d’eux.

– Tout le monde m’entend ? Oui ? Bien. Aujourd’hui, je vous propose un cours un peu spécial, puisqu’il va s’agir de parler d’art. J’ai prévu de vous montrer une peinture qui, à mon avis, est absolument extraordinaire. Pour moi, c’est un chef-d’œuvre absolu. Aucun mot n’est suffisamment fort pour vous décrire le privilège que j’ai d’avoir pu faire venir ici ce tableau. À mes yeux, il surpasse ceux de Léonard de Vinci, de Picasso, de Van Gogh ou de Vermeer. Pour moi, celui qui a peint la toile que je vais vous montrer est le plus grand peintre de tous les temps.

René Toledano tire le voile noir et révèle l’œuvre : un immense tableau en trois panneaux de plus de deux mètres de haut sur quatre mètres de large.

Eugénie reconnaît le triptyque couvert de petites figures compliquées avec des motifs médiévaux : Le Jardin des délices du peintre flamand Jérôme Bosch.

René Toledano laisse planer un long silence pour que tous aient le temps de bien regarder les panneaux.

– Certains ont peut-être reconnu Le Jardin des délices, de Jérôme Bosch. Cette œuvre monumentale est, comme je vous l’ai déjà dit, non seulement mon tableau préféré mais à mon avis le plus beau de toute l’histoire de l’humanité, et le plus mystérieux. Il m’a été prêté par mon ami Juan Delgado, le directeur du musée du Prado de Madrid. C’est la première fois que cette œuvre quitte son musée, car elle est un peu comme La Joconde pour le Louvre. C’est sa pièce maîtresse. Juan Delgado a consenti à ce prêt à la condition que ces deux messieurs du service de sécurité restent en permanence à côté pour éviter le moindre risque de détérioration.

René règle l’éclairage des projecteurs sur pied qu’il a disposés de part et d’autre du triptyque. Puis il éteint la lumière de la bibliothèque.

– Cette œuvre a été peinte en 1480. En quelques mots, voici ce que nous pouvons en dire. Sur le premier panneau est représenté le Paradis.

Il augmente l’intensité de la lumière de gauche.

– On y reconnaît Ève et Adam nus, dit-il en désignant une partie du panneau à l’aide d’une baguette de bois. Derrière eux, c’est la fontaine de la Connaissance avec, à sa gauche, l’arbre de Vie, et, à sa droite, l’arbre de la Connaissance du Bien et du Mal, sur le tronc duquel s’enroule le serpent.

Puis il déplace le projecteur pour éclairer le panneau du milieu.

– Le panneau central représente le monde avant le Déluge. Il y a plus de cent vingt petits personnages peints, tous complètement nus. Pour tout dire, la scène évoque une gigantesque orgie avec des fruits géants, des animaux à la taille disproportionnée et des chimères – licornes, sirènes, griffons, poissons ailés. Tout le monde danse, s’embrasse, se caresse. Il peut paraître surprenant de voir représentée une telle profusion de corps et d’actes sexuels sur un tableau peint à une époque où l’on imagine que les gens étaient pudiques ou puritains.

René Toledano dirige ensuite la lampe sur certains endroits particuliers du panneau central.

– Regardez. Là, on retrouve Adam et Ève accompagnés d’un personnage qu’on a identifié comme étant Noé. Ici, un homme ailé semblable à un ange vole en brandissant une cerise géante. Là, un autre enfonce des fleurs entre les fesses d’une femme. Bizarre, non ?

Les étudiants, surpris, rient en observant ce recoin précis du tableau. René, lui, continue, imperturbable, à désigner de sa baguette certains détails.

– Là, un défilé de gens nus sur des chevaux, des porcs ou des vaches tourne autour d’un lac rempli de femmes nues très bien coiffées. Et là un couple s’embrasse en faisant le poirier. Ici encore, un homme devant un tube de verre dialogue avec un rat.

Il déplace une fois de plus la lumière.

– Le panneau de droite représente l’Enfer. En bas sont figurés les vices. On peut apercevoir des tonneaux d’alcool, des gens qui vomissent, des cartes, des dés, des jeux de backgammon, des porcs avec des coiffes de nonne, des gens nus qui font du patin à glace.

René Toledano éclaire la zone.

– Au milieu de ce panneau de droite : les supplices. Regardez bien, on peut voir des scènes de torture avec des instruments de musique. Ici un homme est crucifié sur une harpe géante. Un démon joue du tambour à l’intérieur duquel un homme est enfermé. Là, un personnage à tête de faucon assis sur une chaise percée dévore un humain tout en déféquant.

Il éclaire un autre endroit du tableau.

– Si vous regardez bien, sur les fesses de ce personnage en bas à gauche, vous verrez une partition de musique avec des notes de solfège clairement distinctes. Et je vais vous faire écouter la mélodie, interprétée avec des instruments d’époque.

René Toledano prend son smartphone, le branche sur le haut-parleur, sélectionne un fichier et appuie sur le bouton de lecture. Tous les étudiants entendent interprétée l’étrange partition inscrite sur les fesses du personnage.

Eugénie a l’impression d’avoir déjà entendu cet air.

– Ici, Jérôme Bosch s’est représenté lui-même, souriant, et portant un plateau recouvert de petits démons et d’une grande cornemuse rose, dit René. Il observe un cadavre de cerf transformé en taverne où les gens se désaltèrent.

René déplace encore l’éclairage.

– Enfin, en haut est représentée la guerre. On y voit des armées brandissant des drapeaux alors que, derrière elles, de grands bâtiments sont en feu dans la nuit.

Eugénie est très impressionnée par cette profusion d’images plus étonnantes les unes que les autres. Les étudiants autour d’elle ont l’air ravis de découvrir en détail ce tableau qu’ils croyaient pourtant déjà connaître.

– Reste cette question : que s’est-il passé dans la tête de Jérôme Bosch pour qu’il produise une œuvre monumentale aussi belle mais aussi transgressive, fantastique et bestiale ? A-t-il consommé des champignons hallucinogènes ou pris une quelconque substance pour avoir des visions si surprenantes ?

Rires dans la salle.

– Je n’ai rien d’autre à vous proposer comme explication. Je vous laisse donc quelques minutes pour contempler cette gigantesque fresque de rêves et de cauchemars née d’un esprit pour le moins en avance sur son temps.

Après un moment, René reprend le micro.

– Je vous ai gardé le meilleur pour la fin, dit-il, ravi de taquiner les étudiants.

Il referme les deux panneaux latéraux, et leur dos forme un nouveau tableau sur lequel est représentée une grande sphère grise transparente avec, au milieu, un disque plat sur lequel on distingue une étendue d’eau et une île.

– Le disque plat, au centre, c’est la Terre flottant sur l’océan, lui-même inclus dans cette immense sphère transparente, explique René sous les chuchotements admiratifs de son auditoire.

Il utilise le projecteur pour éclairer le coin supérieur gauche de la nouvelle toile. Tous distinguent un personnage à barbe blanche portant une grande cape et une longue robe, et dont la tête est surmontée d’une couronne à trois niveaux. Il tient dans la main un livre ouvert.

– Je vous présente le Créateur contemplant le monde qu’il vient de créer avant d’y installer les hommes et les animaux. Deux phrases en latin inscrites sur le bord supérieur du tableau nous le confirment : « Ipse dixit et facta sunt », qu’on pourrait traduire par : « Car Il dit et la chose se produit », et « Ipse mandavit et creata sunt », « Car Il ordonne et la chose existe ».

René Toledano laisse encore plusieurs minutes aux élèves pour admirer la Création du monde telle qu’elle a été imaginée par Jérôme Bosch.

– J’ai voulu vous proposer aujourd’hui ce cours un peu différent pour vous faire ressentir que l’art est aussi un moyen de comprendre une époque. Nous, enseignants, pouvons vous parler des rois, des batailles, des assassinats et des mouvements de populations, mais vous ne comprendrez jamais aussi bien la fin du Moyen Âge et l’apparition de la Renaissance qu’avec ce tableau extraordinaire.

Il rallume les lumières de la bibliothèque.

– Y a-t-il des questions ?

Nicolas Ortega lève la main.

– Ce n’est pas une question, mais plutôt une remarque. Hier, nous avons pu assister au cours de monsieur Raphaël Hertz qui nous a dit que nous comprendrons mieux l’histoire grâce à l’intelligence artificielle. Et aujourd’hui, votre cours nous explique que nous la comprendrons mieux grâce à l’art. J’ai l’impression qu’à force de vouloir utiliser des voies parallèles, nous n’apprenons plus du tout l’histoire. L’informatique se pratique dans les écoles d’ingénieurs, et l’art aux Beaux-Arts. C’est la politique et la religion qui font bouger l’Histoire, l’art et l’intelligence artificielle ne sont que des outils qui existent pour servir précisément les politiciens et les religieux.

– Merci de nous avoir fait partager votre opinion, jeune homme, dit René Toledano avec une pointe d’ironie qui déclenche quelques gloussements dans l’assistance. Laissez-moi vous faire connaître la mienne. Je crois que la politique et la religion ne sont là que pour canaliser la pensée de la population afin de la rendre uniforme, au contraire de l’art et peut-être même de la science, qui sont là pour libérer, proposer du recul et de la perspective.

L’heure accordée à René Toledano dans la bibliothèque de l’université s’achève. Les étudiants quittent les lieux en bavardant gaiement. Sauf Eugénie, qui rejoint son père.
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René Toledano range ses affaires tout en discutant avec les deux agents de sécurité envoyés par l’assurance pour protéger le précieux tableau de Jérôme Bosch. Eugénie salue les agents puis prend son père par le bras pour lui parler en aparté.

– J’ai vu maman. Le professeur Kapoor et son équipe ont décidé de tenter l’immunothérapie.

– J’irai voir Mélissa tout à l’heure.

– Je n’arrête pas de penser à ce qu’elle a dit.

– Sur l’obscurantisme ?

– Pas seulement. Il y a aussi la Bibliothèque akashique. Crois-tu qu’il soit possible que le destin de chacun soit inscrit quelque part ?

– C’est l’éternelle question : est-ce que tout est écrit ? Je peux te dire que cette interrogation m’a longtemps obsédé. Et l’hypothèse de la Bibliothèque akashique est une réponse physique : si tout est écrit, c’est qu’il y a un livre, et s’il y a un livre il se trouve dans une bibliothèque. Reste l’énigme : comment faire pour aller là-bas ?

Eugénie écoute son père mais son œil est soudain attiré par un détail du tableau qu’elle n’avait pas remarqué.

En haut à gauche, dans la partie représentant le Paradis, un groupe d’oiseaux montent haut dans le ciel vers une direction précise.

Père et fille quittent la bibliothèque, et se dirigent vers la salle des profs.

– Ton cours sur Le Jardin des délices était top, papa. J’ai adoré.

– Merci, ma chérie. C’est une chance que mon ami Delgado ait accepté de laisser voyager ce tableau monumental. Je ne te cache pas que, même avec ces deux vigiles, il est inquiet. Ce triptyque est si ancien, si précieux, si fragile !

Eugénie cherche un temps ses mots et se lance :

– Et c’est une sacrée coïncidence… Ce Jardin des délices a beaucoup à voir avec la prochaine étape de ma quête, et elle me semble si délicate que j’aimerais que tu m’y guides…

– Quelle étape ?

– Eh bien, tu sais, je montais vers une étoile censée servir à la régénération des âmes… Peut-être est-ce le Paradis ? Je veux découvrir où est montée Pouce Gauche. Et comme je n’ai pas cours avant treize heures quinze, je me disais que…

René regarde sa montre.

– OK. Nous avons deux heures avant mon prochain cours. Si tu veux, on peut essayer de faire la séance dans la salle de repos des professeurs. Suis-moi.

Il l’emmène dans une pièce qui jouxte la salle des professeurs, accroche à la poignée de la porte la pancarte « NE PAS DÉRANGER » et ferme à clef derrière eux.

L’ameublement est sommaire : un lit, un divan, un fauteuil. Un poster de coucher de soleil délavé est punaisé au mur. Ainsi que quelques affiches des syndicats de professeurs rappelant l’urgence d’une revalorisation des salaires, d’une augmentation des effectifs, d’un étalement des jours de vacances, et de l’installation de portiques de sécurité comme dans les aéroports pour protéger les professeurs des agressions.

Eugénie choisit le fauteuil. Elle s’assoit en tailleur, un coussin sous les fesses. René tire les rideaux et s’installe près d’elle sur une chaise.

– J’ai l’impression que cette fois c’est différent d’une simple visite de vie antérieure, dit la jeune femme en fermant les yeux. C’est l’après-vie et… je ne sais pas du tout à quoi m’attendre. Je préfère le faire avec toi à mes côtés.

– De quoi as-tu peur ? demande son père.

– Justement, je ne sais pas… Je vais peut-être visiter le Paradis, c’est quand même un sacré challenge.

René Toledano secoue la tête.

– Quoi qu’il arrive, n’oublie jamais qu’il ne s’agit que d’un jeu d’imagination. Une gymnastique de l’esprit.

– Que veux-tu dire ?

– Tout ça n’est que… du « tourisme spirituel », rappelle-toi. Quoi qu’il se passe, ne le prends pas trop au sérieux.

– C’est toi qui me dis ça ?

– Il y a deux excès dans ce domaine : l’excès de doute et l’excès d’enthousiasme. Garde toujours une petite distance par rapport à tout ce que tu vas découvrir. On ne sait jamais.

Eugénie Toledano sort son cahier et ses crayons pour être prête dès son retour à dessiner ce qu’elle va voir, puis, sous la guidance de son père, elle ferme les yeux, visualise l’escalier, descend les dix marches, ouvre la porte de son inconscient, la franchit, longe le couloir avec les portes des vies antérieures numérotées, arrive jusqu’à la bifurcation au bout.

Bon, je vais enfin savoir.

Non sans appréhension, elle ouvre la porte marquée du chiffre – 1 et se retrouve…
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… dans l’espace, au milieu des étoiles.

Eugénie perçoit que l’âme de Pouce Gauche glisse vers la lueur de l’étoile blanc et bleu qui palpite, celle où a foncé le fantôme du sorcier ennemi.

Au fur et à mesure qu’elle s’approche de son objectif, elle repère d’autres corps translucides, comme une nuée d’oiseaux, qui vont dans la même direction.

Les autres morts qui montent vers le Paradis ?

Elle se retourne. Son père, le sorcier Auriculaire Gauche, est juste derrière elle, suivi des trois autres esprits qui composent la Main de lumière et de nombreux autres défunts.

Plus ils avancent, plus ce qui au début ne semblait qu’une étoile s’avère un vortex lumineux qui tourne et aspire toute la matière alentour.

Pouce Gauche se souvient de ce qu’elle a promis à ses quatre compagnons.

Tout faire pour se retrouver dans la prochaine vie.

Elle est la première à pénétrer dans la corolle de cette gigantesque fleur tournoyante. Elle avance dans la zone aux reflets turquoise, mauves, bleu ciel, bleu marine, puis en franchit ensuite plusieurs aux couleurs différentes1 : noire, rouge, orange, jaune. À chaque franchissement de territoire, elle ressent des émotions variées, allant de la terreur à la joie.

Lorsqu’elle arrive enfin dans la dernière zone, d’un blanc très pur, Pouce retrouve la pesanteur. Elle foule un sol étrange recouvert de vapeur. Sous ses pieds elle a la sensation de marcher sur de la mousse. Le brouillard qui lui cache l’horizon se dissipe progressivement. Une colline se dresse devant elle. Elle se dirige vers elle, puis monte au sommet.

Elle se retrouve face à trois silhouettes imposantes.

– Nous t’attendions, dit celle qui se trouve à gauche et qui est vêtue d’une toge blanche. Je suis ton archange avocat. Un jour, ton âme entendra la signification précise de ce mot, mais pour l’instant sache que je suis là pour te défendre.

– Moi, je suis l’archange procureur, dit celle qui porte une toge noire et qui est placée à droite. Un jour, ton âme comprendra le sens de ce mot. Pour l’instant, sache que je te surveille et que je prends note de tes erreurs.

– Et moi je suis l’archange juge, dit l’ange habillé de gris, au centre, entre les deux autres. Un jour, ton âme comprendra le sens de ce mot. Mais sache que je suis là pour t’aider à progresser en tenant compte de ce que tu as accompli de positif comme de négatif. Je serai aussi celui qui te donnera ta mesure.

– Ma quoi ?

– Ta mesure te permettra de savoir comment évolue ton âme, glisse rapidement l’avocat.

– On te l’expliquera plus tard. Tout d’abord, nous te proposons de faire le point sur ta vie passée, dit le juge.

D’un geste de la main, il fait apparaître un écran en lévitation sous les yeux de Pouce. L’archange juge fait un autre geste et Pouce voit sa vie défiler en accéléré. Elle se voit d’abord en train de naître, puis la scène s’estompe et laisse place à une autre, où elle tète le sein de sa mère. Les moments clés de sa vie s’enchaînent jusqu’à l’instant où son âme se détache de son corps comme si elle quittait un vêtement usé.

– C’était ta vie, déclare l’archange juge. Qu’en penses-tu ?

– C’était bien…, répond, émue, Pouce Gauche.

– Je vais maintenant te poser la première grande question, poursuit le juge. Écoute-la bien et réfléchis avant de répondre. La voici : qu’as-tu fait de tes talents ?

Les trois archanges sont immobiles et la scrutent.

– Eh bien…, bredouille la jeune fille, un peu gênée de devoir se mettre en avant. J’ai eu l’idée d’écrire des histoires sur des peaux de lapin, et j’ai appris aux enfants à faire de même.

– Voici la deuxième grande question que nous aimerions te poser, dit le juge. Qu’as-tu appris ?

– J’ai appris de mon père à allumer un feu ; de ma mère, à cuisiner. J’ai appris qu’on pouvait faire de la musique grâce à Annulaire et je sais monter une hutte mobile et me servir du lance-pierre grâce à Index, dit Pouce Gauche avec plus d’aplomb. J’ai expérimenté l’amour avec Index Droit. J’ai vu ce qu’était la jalousie avec Pouce Droit. J’ai appris qu’en mourant on restait pur esprit, et grâce au sorcier Auriculaire Droit, qui n’avait d’ailleurs pas prévu de me fournir cette information, qu’on pouvait venir ici.

– Voici la troisième grande question : qui as-tu aimé ?

– J’ai tout d’abord aimé ma mère, dit Pouce. Ensuite mon père. Mes amis Index Gauche et Annulaire Gauche. Et peut-être… Index Droit avant de savoir qui il était vraiment.

– Les as-tu vraiment aimés ? demande le procureur.

– Oui… Enfin, je pense.

Les trois archanges restent impassibles. Le juge dit :

– Bien. Maintenant, il va te falloir définir le projet global de ton âme.

– Qu’entendez-vous par là ?

– Il faut que tu détermines quelle évolution tu souhaites donner à ton âme, précise son archange avocat.

La voix de l’archange est douce et Pouce comprend mieux le sens de cette question.

– Ah ? Eh bien, je ne sais pas… Apprendre est important, il me semble, répond Pouce.

– Apprendre quoi ? demande le juge.

– Tout… Oui, voilà, j’aimerais tout savoir sur tout.

Le juge penche la tête d’un air dubitatif.

– Sur tout ? Vraiment tout ?

– Parfaitement, réplique la jeune fille avec assurance. Sur tout et dans tous les domaines, matériel ou spirituel. Je voudrais tout savoir et tout comprendre.

L’archange avocat regarde le procureur d’un air satisfait puis il lui dit :

– Cette audace si nettement exprimée est le signe d’une âme ambitieuse, reconnaissons-le.

– J’en conviens, acquiesce le procureur.

– En dehors de tout savoir sur tout, y a-t-il une autre mission que tu voudrais fixer à ton âme ? demande l’archange avocat.

– Oui, répond Pouce Gauche qui a profité de l’échange entre les deux archanges pour réfléchir. Je voudrais aussi… diffuser ce que je sais, que cela profite à tous. Je souhaite, une fois que j’aurai tout compris, pouvoir enseigner ces connaissances aux autres, comme je l’ai déjà fait avec les enfants.

Les trois archanges se regardent, impressionnés par l’ampleur de ce projet. Pouce s’enhardit et pose une question aux archanges :

– Simple curiosité : quelles missions d’âme imaginent les autres ?

– Nous ne pouvons pas tout te révéler. Mais, la prochaine fois que tu reviendras, nous donnerons à certaines âmes l’autorisation de te le dire, dit le juge.

– J’ai vraiment besoin de connaître les choix des âmes de la Main d’ombre. Pouvez-vous m’en dire plus sur eux ?

– Cela va peut-être te surprendre, mais certains ont fait des choix similaires aux tiens, répond l’archange juge.

– Peuvent-ils réussir ? s’inquiète Pouce.

– Bien sûr, dit le juge. Comme toi. Mais comme précisément vos projets sont similaires, vous devrez vous affronter.

– Je ne comprends pas…

– On peut vouloir tout savoir pour enseigner mais aussi pour dominer. De la même façon, on peut vouloir diffuser des informations pour construire, ou pour détruire, ajoute l’archange procureur.

Pouce est surprise par le ton désinvolte des archanges.

– Mais pourquoi aidez-vous ceux qui cherchent à détruire ?

Les trois archanges, surpris par sa question, éclatent de rire. Le juge consent à expliquer :

– Pour nous, vous êtes un peu comme… des fourmis qui s’agitent tout en bas. Vous êtes un sujet d’étude et de curiosité. Nous ne prenons pas parti.

L’avocat confirme :

– Il n’y a ni gentils ni méchants. Seulement des âmes qui évoluent plus ou moins vite par rapport à la mission qu’elles se sont fixée.

Le procureur ajoute :

– Parfois les évolutions des unes et des autres sont parallèles. Parfois la confrontation s’avère nécessaire. L’adversité révèle les talents ou les perversions.

– Donc la Main d’ombre peut gagner ? demande Pouce, alarmée.

– Évidemment. Il se peut que ce soit eux qui imposent leur vision et que l’humanité adopte leurs valeurs. Nous, nous ne sommes que des spectateurs neutres. Nous ne nous mêlons pas des querelles qui apparaissent lorsque les missions de vie se confrontent. Notre principe est : que le meilleur gagne, explique le juge.

– Le meilleur ? s’emporte la jeune fille brune. Ceux qui nous ont assassinés vous paraissent les meilleurs ?

– Nous n’avons pas à tenir compte de cette péripétie, dit encore le juge.

– Et peuvent-ils dominer le monde ? demande Pouce.

– S’ils réussissent, ce sera le sens de l’évolution de votre humanité, reconnaît le procureur.

Le juge ajoute :

– Tu as ton libre arbitre et je dirai plus largement : toute la communauté humaine en tant que conscience collective a son libre arbitre. Vous pouvez même choisir la destruction de votre planète ou le suicide collectif. Ce sera votre choix.

L’avocat précise :

– Là où nous sommes, il n’y a pas de morale.

Pouce est atterrée par cette révélation. Le juge poursuit ses explications :

– Pour chaque âme, il y a une mission particulière, et des talents particuliers pour la réaliser.

– Et quels sont les talents qui m’aideront à accomplir la mienne ?

– Ta curiosité, d’abord, dit le juge.

– Grâce à elle, tu pourras ainsi t’imprégner du talent des autres, dit l’avocat.

– Tu sais écouter avec attention, fait remarquer le juge, tu sais mémoriser et tu sais dessiner avec précision.

– Et tu es aussi capable de créer, d’innover, dit le procureur. Tu l’as montré en inventant l’écriture. Et tu sais présenter les connaissances de manière ludique, interactive. Ça, ce n’est pas donné à tout le monde.

– Je regrette pourtant d’avoir enseigné le feu à Index Droit, dit Pouce. Il l’a utilisé pour détruire mes rouleaux. Nous aurions tous dû réfléchir avant d’enseigner nos connaissances aux Petites Têtes. Ils les ont détournées pour nous anéantir. D’ailleurs, vous pouvez peut-être me dire pourquoi ils ont agi ainsi.

L’avocat consulte les deux autres du regard puis répond :

– Je crois que tu l’as perçu intuitivement : ils veulent qu’on oublie votre existence…

– Mais pourquoi ? interroge encore Pouce.

– Parce qu’ils ont compris que vous étiez plus intelligents qu’eux, dit le procureur. Et cette idée leur est insupportable. Ils pourront ainsi s’approprier vos découvertes et dire à leurs enfants que ce sont eux qui ont inventé le feu, l’écriture, les rituels liés à la mort ou aux unions, les symboles et l’humour. Et personne ne pourra les contredire.

Pouce, dépitée, reste silencieuse.

– Sache par ailleurs que tu n’as pas que des talents, dit le juge. Tu as aussi des handicaps. Tu ne peux pas être douée dans tous les domaines. Tu as connu la déception amoureuse parce que tu ne sais pas choisir les bons partenaires en amour.

– En fait, tu as peur d’aimer vraiment, nous l’avons constaté, enchaîne le procureur. Pour toi, aimer signifie certainement l’attachement et la dépendance. Instinctivement, tu vas vers ceux dont tu pourras te détacher facilement.

– Alors je ne serai jamais avec la bonne personne ? s’affole Pouce Gauche.

– Tu connaîtras l’amour sous différentes formes plus ou moins intenses, mais pas autant que ceux ou celles qui ont choisi l’amour comme accomplissement principal, répond le juge.

Comprenant que cette jeune âme ne peut saisir complètement ce concept puisqu’elle vient d’être tuée par son conjoint, il préfère changer de sujet.

– Bien. Il est temps de voir où tu en es de l’évolution de ton âme.

L’archange en toge grise saisit une sorte de fruit beige avec une longue racine souple ondulante et graduée. Pouce a déjà vu des squelettes, et reconnaît un crâne prolongé d’une colonne vertébrale.

– Nous allons maintenant te dévoiler ton score pour la vie que tu viens d’achever, dit le juge.

Une lumière mauve remonte du coccyx aux premières vertèbres. Elle s’arrête à une vertèbre lombaire plus haute qui s’éclaire plus fort. Le juge annonce :

– … 3,5 sur 6.

– Qu’est-ce que cela signifie ?

– Tout ce que tu as à retenir, c’est que 3,3 correspond au niveau de conscience de l’humanité à ton époque. En dessous de ce seuil, on bascule dans l’animalité.

Pouce regarde la vertèbre dorsale éclairée.

– Et 6 est le niveau de conscience le plus élevé. Quand tu l’atteindras, tu seras libérée du devoir de renaître. C’est l’évolution ultime, explique le juge en indiquant un point sur le crâne entre les deux yeux, au niveau du front.

– Donc, si je vous suis bien, ma mission est d’évoluer jusqu’à ce point ?

Les trois archanges approuvent d’un signe de tête.

Pouce examine la colonne vertébrale.

– Pouvez-vous m’expliquer comment ça fonctionne ?

– Ne sois pas si impatiente, dit le procureur. Nous te divulguerons chaque information utile quand tu seras en mesure de la comprendre et de la digérer.

– Tu vas donc revenir sur terre dans une nouvelle vie pour essayer de faire mieux que 3,5, dit l’avocat d’un ton conciliant. Mais ne sois pas inquiète, c’était ta première vie, c’est normal que ton score soit si bas.

– Assez discuté, tranche alors le juge. Il est temps pour toi de poursuivre ton évolution. La réincarnation, c’est par là.

Mais Pouce a encore des questions pour les trois archanges.

– Attendez ! Vous ne m’avez pas dit comment reconnaître ma famille d’âmes dans ma prochaine vie…

L’archange avocat s’apprête à répondre mais l’archange juge le coupe net.

– Pour ça aussi, il est trop tôt. Il est temps pour toi de renaître.

– Justement, l’interrompt Pouce, comment se passe la renaissance ?

– Tu vas oublier ta vie précédente et choisir la suivante : tes parents, ton lieu de naissance, ton sexe. Tes défauts, aussi.

La jeune femme est stupéfaite.

– Je peux vraiment choisir ?

– Oui, d’une certaine façon. Tu pourras tracer une sorte de trajectoire idéale, de destin, avant de te retrouver à le vivre, dit l’archange avocat.

– Mais rien ne sera figé, tu auras toujours ton libre arbitre, précise le procureur.

Pouce ne comprend pas le sens de tous ces mots.

– Il est temps pour toi de renaître ! insiste l’archange juge en désignant un tunnel rose qui vient d’apparaître derrière eux.

Pouce les quitte à contrecœur. Elle aurait voulu leur poser davantage de questions, mais elle sait qu’elle n’obtiendra rien de plus de cette première rencontre.

– Et n’oublie pas que tu as une âme sœur ! lui lance de loin son archange avocat.

La jeune fille quitte la colline blanche du Jugement et s’avance dans le tunnel menant à sa prochaine incarnation.

C’est alors qu’elle entend une voix qu’elle connaît :

– Dix… Neuf… Huit…
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– … Deux… Un… Zéro, et top…

Eugénie Toledano ouvre lentement les yeux. Face à elle, le visage plein de bienveillance de son père.

– J’y suis allée, annonce-t-elle d’un ton solennel.

Elle bat des paupières pour reprendre pied dans la réalité où elle se trouve. Elle remue la tête, étire sa nuque, ouvre plusieurs fois ses mâchoires, se palpe le visage.

– J’ai activé le décompte de retour lorsque j’ai vu que tes yeux cessaient de s’agiter, signe que tu n’étais plus au cœur d’une situation intense.

– Tu as eu raison. Je crois que cette fois, ma vie de Pouce Gauche est complètement achevée. C’est vraiment « game over ».

Elle prend son cahier à dessin et commence à représenter ce qu’elle a vu. L’étoile. Les morts qui l’accompagnent. Le vortex aux sept territoires. La montagne du Jugement et les trois archanges : le blanc, le gris, le noir.

Soudain, Eugénie s’arrête. Elle fouille dans son sac, sort nerveusement son paquet de cigarettes et sans demander l’autorisation en allume une.

– Ça va ? s’inquiète René qui n’ose pas lui rappeler qu’il est interdit de fumer à l’intérieur des locaux de l’université.

Elle ne lui prête aucune attention.

Elle dessine très vite des formes, des décors, des visages. Elle représente l’outil de mesure, ce crâne d’où pend une colonne vertébrale souple. Elle indique la graduation, puis elle complète la fiche qu’elle a faite sur la visite de la vie de Pouce :

 

« Mesure de l’âme : 3,5/6. »

 

Puis :

 

« Surtout ne pas descendre en dessous de 3,3. »

 

Et elle souligne cette phrase.

– Ce point précis de la colonne vertébrale correspond au chakra numéro 3…, observe René.

Eugénie acquiesce de la tête.

– Pouce ne pouvait pas comprendre, mais, comme toi, j’ai tout de suite vu que cette vertèbre correspondait au nombril.

Puis elle ajoute un 6 au niveau du front.

– Et le 6, qui serait le score maximum, est là.

– Le chakra 6, dit du troisième œil ! s’exclame son père.

René prend un crayon et inscrit « 2 » au niveau du sacrum, « 1 » au niveau de la pointe du coccyx, « 4 » au niveau de la dorsale, face au cœur, et un 5 au niveau de la nuque, face à la gorge.

– Eh bien, quelle surprise… Ces graduations coïncideraient avec les chakras de la tradition indienne, remarque-t-il.

– Et nous, humains, serions entre le 3 et le 6, ajoute Eugénie. Le 3 qui nous fait tomber au niveau animal et le 6 qui nous libère de la matière.

Père et fille examinent les dessins. René reprend :

– C’est aussi ce que raconte Le Jardin des délices. Le panneau de droite, celui de l’Enfer, évoque la redescente de l’homme au stade animal, quand il n’est plus gouverné que par ses pulsions primaires.

La jeune femme l’écoute avec attention. Il poursuit :

– Et le panneau de gauche, avec l’arbre de Vie et celui de la Connaissance, représente un monde idéal d’amour et de paix. Le paradis perdu à reconquérir, peut-être…

– Si je te suis bien, le panneau du Paradis serait le monde au-dessus du chiffre 6, le panneau central celui du monde intermédiaire, où l’humanité a le choix, et le dernier, celui du monde qui a basculé en dessous de 3,3, dit Eugénie.

– Voilà l’information précieuse que tu as rapportée de ton « voyage » : l’humanité a un plancher et un plafond.

Tous les deux restent silencieux un instant, impressionnés par leur découverte.

– Je crois que tu as eu accès à une grande révélation, murmure René.

Mais Eugénie souhaite explorer un autre aspect de sa conversation avec les archanges.

– Il y a aussi cette question de l’âme sœur… Pourquoi sommes-nous séparés de l’être qui est censé constituer l’autre moitié d’un « nous-même complet » ?

René ne quitte pas des yeux les dessins de sa fille. Il reste un moment silencieux puis reprend la parole.

– Tu sais, j’ai un peu connu Pierre Lestourgue, le ministre de l’Éducation nationale qui est mort la semaine dernière. Il ne s’est pas suicidé uniquement du fait de la pression politique et des menaces de mort de parents d’élèves. Ou en tout cas, cela ne me semble pas être les raisons principales. Il s’est suicidé parce que sa femme venait de mourir. Et il était très fusionnel avec elle. Il ne s’imaginait pas vivre sans elle.

– Tu veux dire qu’elle était son âme sœur et qu’il n’a pas supporté de la voir disparaître ?

– C’est l’inconvénient d’avoir trouvé sa moitié… On dépend complètement d’elle. Chez les oiseaux, on observe ce phénomène chez les inséparables. Ce sont des petits perroquets de Madagascar ainsi nommés car ils forment un couple fusionnel et fidèle toute leur vie. Et quand l’un des deux meurt, l’autre arrête de se nourrir et se laisse mourir.

Eugénie réfléchit à cette idée.

– Alors, selon toi, il vaut peut-être mieux ne pas trouver son âme sœur. Cette dépendance absolue, jusqu’à conduire à la mort, n’est peut-être pas souhaitable…

– J’en suis persuadé, mais tu te doutes que je n’ai pas le même avis que ta mère sur ce point, précise René.

La jeune femme aux cheveux roux repense à toutes les histoires d’amour célèbres qui ont très mal fini, depuis Orphée et Eurydice jusqu’à Roméo et Juliette, en passant par Antoine et Cléopâtre, Héloïse et Abélard, ou même Shah Jahan et Mumtaz Mahal, les deux monarques indiens auxquels on doit la construction du Taj Mahal.

Son smartphone vibre. L’expéditeur du texto s’affiche : Nicolas Ortega. Elle lit le message, et son père fait de même par-dessus son épaule.

« Réunion d’urgence de la cellule au Robespierre à midi. Rejoins-nous. » Avec un émoji cœur.

Elle regarde sa montre puis annonce :

– Désolée, je dois y aller, papa.

– Ce Nicolas, c’est ton copain ?

Eugénie ne répond pas et file.
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La bille argentée frappe le bumper puis repart zigzaguer entre les plaques colorées. Dans un vacarme de clochettes et de sonneries les anges clignotent en blanc et bleu. Puis le diable en rouge et noir émet un rire sinistre. Le compteur indique les points.

Eugénie est arrivée en avance au Robespierre et joue une partie de flipper. Tandis que la machine bipe et clignote, elle sent qu’on lui touche l’épaule.

Elle croit que c’est Nicolas mais lorsqu’elle se retourne, elle reconnaît Raphaël Hertz.

– Puis-je vous parler ? demande le professeur.

– Attendez…

Elle joue sa dernière bille, attend que « GAME OVER » puis « END OF THE GAME » s’illuminent, note son score, se tourne enfin.

– On peut s’asseoir pour prendre un café ? Ce ne sera pas long, dit-il.

Ils s’installent face à face à une table de la salle principale, peu fréquentée à cette heure. Raphaël commande deux expressos qui leur sont servis rapidement.

– Ce qu’il s’est passé hier, m’a… comment dire ?… plus que surpris. Disons même : ça m’a troublé. Je n’ai cessé d’y penser depuis. D’où vous viennent ces images de la préhistoire ?

– Je vous l’ai dit, c’était un rêve, répond Eugénie.

Raphaël Hertz pose les coudes sur la table et se penche vers la jeune femme. Il la regarde intensément puis déclare :

– Il est impossible de rêver d’un ciel nocturne correspondant à la disposition des étoiles il y a cent vingt mille ans en Israël, avec toutes les constellations exactement placées, de surcroît dans un lieu historiquement chargé comme la grotte d’El Tabun. Veuillez excuser mon ton péremptoire, mais cela relèverait du plus surprenant des hasards.

Eugénie entortille autour de ses doigts ses longues mèches rousses.

– Selon vous, de quoi s’agit-il alors ?

– Justement, je… Je n’ai aucune explication rationnelle à proposer.

Raphaël ne quitte pas Eugénie des yeux, toujours penché vers elle. La jeune femme soutient son regard et lance :

– Qu’attendez-vous de moi au juste ?

– La vérité, lui répond-il calmement.

Elle boit une gorgée de café.

– Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.

– J’ai envie de vous entendre.

Après un silence, elle dit d’un air narquois :

– Une « machine à remonter le temps par l’esprit ».

Raphaël Hertz secoue la tête.

– Arrêtez de vous moquer de moi.

– Je ne me moque pas de vous. La machine dont je vous parle n’est pas comme celle du roman de H. G. Wells. Elle est moins encombrante et plus facile à manier.

– OK, je vois que la situation vous amuse. J’ai beaucoup réfléchi… Même en utilisant les systèmes d’intelligence artificielle les plus poussés, je ne pourrai pas trouver de détails aussi précis que ceux que vous avez dessinés… S’il vous plaît, éclairez-moi.

Eugénie se penche à son tour sur la table et lui fait signe avec son index d’approcher son visage du sien. Raphaël Hertz s’exécute et Eugénie lui glisse à l’oreille :

– C’est vrai, j’ai un secret. Mais si je vous le révélais, vous me prendriez pour une illuminée.

– Essayez toujours, murmure-t-il.

Elle reste un instant sans rien dire, puis prend une grande inspiration, le fixe et enfin commence :

– Je…

Mais une voix courroucée l’interrompt :

– Ben, te gêne pas, vas-y, drague ma fiancée !

Et sans attendre, Nicolas saisit Raphaël par le col de sa veste pour le plaquer contre le mur.

– Vous pensez peut-être qu’être professeur vous donne des droits sur les étudiantes !

Nicolas bouscule Raphaël, qui tombe par terre.

Un petit attroupement s’est formé autour des deux hommes. Certains filment avec leur smartphone. Raphaël Hertz se relève, rajuste ses vêtements, puis dit à Eugénie qui est restée assise :

– Je suis désolé de vous avoir dérangée.

Il pose un billet sur la table pour payer les cafés et s’en va.

L’incident semble clos et les clients s’éparpillent. Les étudiants membres du PNS arrivent les uns après les autres et se dirigent vers l’arrière-salle.

– Tu viens ? dit Nicolas en tendant la main à sa petite amie.

– Pourquoi as-tu fait ça ? demande Eugénie, furieuse, en repoussant la main tendue.

– Et toi ? s’emporte le jeune homme. Pourquoi tu te laisses draguer par ce prof ?

– Tu es jaloux ?!

– Parfaitement, je suis jaloux. Et que tu t’affiches en public avec lui m’exaspère.

Nicolas s’approche d’Eugénie et la prend par la taille.

– Mais nous ne sommes pas là pour parler de ça, dit-il d’un ton radouci. On y va.

Eugénie cède et le suit.

Dans l’arrière-salle les attendent, sous l’immense portrait de Staline, les autres membres du PNS.

– Ce qu’il s’est passé hier ne doit pas rester impuni, déclare Nicolas. Les fachos doivent payer ! Nous le devons à Lola. D’ailleurs tu as des nouvelles d’elle, Morgane ?

– Lola n’est restée que quelques heures à l’hôpital mais elle est traumatisée. Pour l’instant, elle est chez ses parents et refuse de sortir.

Nicolas ferme le poing.

– La peur doit changer de camp. C’est pourquoi j’ai un plan à vous proposer.

Il laisse passer quelques secondes de silence pour faire monter la tension, ouvre son étui à cigares, en sort un dont il décapite l’extrémité avec sa guillotine portative, et l’allume.

– J’ai nommé cette opération « Tonnerre rouge ». Allons porter la guerre chez les néonazis, à Assas, et faisons-les payer ! Qui sème le vent récolte la tempête.

– Ouais ! On va leur faire payer, répète Louis.

– Ils doivent comprendre qui on est, lance Morgane.

Nicolas profite de l’enthousiasme de ses troupes pour les chauffer.

– Nous allons nous battre pour Lola !

– Pour Lola ! reprennent les participants en chœur.

– Il nous faut agir vite. C’est pourquoi j’ai décidé que nous interviendrions aujourd’hui même, à dix-sept heures. J’ai un copain étudiant en droit à Assas qui m’a renseigné : Laurent Faurisson en personne sera dans la fac pour un cours.

– Faurisson, le député du Parti néonazi ? demande Morgane.

– Lui-même, acquiesce Nicolas. Le petit-neveu de Robert Faurisson, le négationniste qui avait défrayé la chronique dans les années 1980 en prétendant que les chambres à gaz n’avaient jamais existé. Il est professeur de droit constitutionnel là-bas. Et c’est le maître à penser de la cellule dirigée par Yann Muller, celui qui nous a attaqués hier avec sa bande.

– Comment comptes-tu procéder ? demande Louis.

– On se mêle aux étudiants, on suit le cours, et à la sortie, on frappe.

– À l’intérieur de l’université ? l’interrompt Eugénie.

– On avisera une fois sur place, élude Nicolas. Je vais créer un groupe WhatsApp, « Tonnerre rouge », pour coordonner notre action. OK ?

Tous approuvent.

– En ce qui concerne la logistique, j’ai déjà averti Violaine. Elle va nous fournir du matériel, comme des badges d’accès à l’amphi. Et on va leur faire regretter de s’en être pris à Lola, croyez-moi ! Morgane, tu peux aller nous chercher des bières ?

La jeune fille s’exécute et rapporte un plateau sur lequel sont posés quelques verres remplis d’une jolie bière ambrée.

– Encore une chose, dit Nicolas. Comme je vous le disais, c’est le rappeur la Hyène qui fera l’ouverture de notre congrès annuel. C’est la garantie d’une couverture médiatique. Violaine m’a demandé qu’on soutienne particulièrement cet artiste.

Eugénie intervient :

– Il a quand même fait de la prison pour viol en réunion. Soutenir un criminel de ce genre, est-ce vraiment le message que nous souhaitons faire passer auprès de notre électorat féminin ?

– Certes, mais il démontre aussi qu’une rédemption est possible, objecte Morgane. Dealer à treize ans et multimillionnaire à vingt-cinq, c’est un espoir pour les jeunes des banlieues. Vu que toutes les portes leur sont fermées, ils n’ont plus le choix qu’entre la drogue, le football ou… le rap. Alors nous choisissons d’encourager cette troisième voie.

– Elle a raison, approuve Louis. Beaucoup de jeunes des banlieues ont des problèmes avec la police. Ils se reconnaîtront dans un type qui a fait de la taule, ça veut dire pour eux qu’il est contre le système. D’ailleurs les rappeurs qui ne sont pas passés par la case prison ont moins de succès.

– Et puis il a écrit des chansons pour dénoncer la laïcité. La laïcité, c’est l’hypocrisie des bourgeois, rappelle Morgane.

– Ah bon, c’est ça le nouveau dogme ? J’en étais restée à : la religion, c’est l’opium du peuple, raille Eugénie.

Nicolas prend alors la parole :

– Les temps changent. Nous sommes des communistes modernes. Comme il y a de moins en moins d’ouvriers et de plus en plus d’émigrés, et que beaucoup sont religieux, nous devons nous adapter. Ce sont eux les nouveaux pauvres exploités. Si la députée Garaudy a personnellement émis le souhait que la Hyène soit notre soutien officiel, c’est que c’est le meilleur choix pour notre parti, qui pour l’instant souffre surtout d’un manque de visibilité.

– D’ailleurs, les écologistes le voulaient aussi pour ouvrir leur propre congrès. C’est bien la preuve que cet artiste est capable de fédérer les jeunes, renchérit Morgane.

Nicolas tape du plat de la main sur la table pour obtenir le silence.

– Bien. L’important reste l’opération « Tonnerre rouge », ce soir. S’il n’y a pas d’autres objections, la réunion est terminée. On se retrouve un peu avant dix-sept heures devant Assas.

La pièce se vide dans le bruit des chaises sur le carrelage. Eugénie s’apprête à se lever quand Nicolas lui pose la main sur le bras.

– Ça te dit qu’on déjeune ici ?

La jeune femme accepte. Ils quittent l’arrière-salle pour s’installer dans le café au milieu des étudiants et des touristes. Ils commandent un steak-frites saignant pour lui et un poke bowl végan pour elle. Une bière pour lui, un jus de carotte pour elle.

– J’ai appris pour ta maman, dit-il. Toutes mes condoléances.

– Elle n’est pas morte. Elle a été placée en coma artificiel.

– Ah, pardon, je croyais que… Mais tu veux quand même participer à « Tonnerre rouge » ?

– Lola est mon amie. Je lui dois bien ça.

La serveuse leur apporte les boissons.

– Je n’ai peut-être pas été très délicate tout à l’heure en remettant en cause le choix de la Hyène pour le congrès, mais il y a une raison précise à mon intervention. Il se trouve que hier soir la Hyène nous a agressés, mon père et moi, à un feu rouge. Il a volontairement percuté la voiture de mon père par l’arrière avec son énorme 4 × 4, après nous avoir klaxonnés et insultés.

– C’est un type un peu brut de décoffrage mais il a un bon fond. Et puis c’est une directive de Violaine.

Eugénie boit son jus à la paille.

– De quoi voulais-tu me parler alors ? demande-t-elle.

– Eugénie, écoute… Tu es bizarre en ce moment. Tu critiques notre action, tu laisses un prof te payer un café… Dis-moi la vérité, c’est à cause de la maladie de ta mère ou il y a un problème plus profond ?

– Bien sûr que je m’inquiète pour ma mère, mais elle est entre de bonnes mains à l’Institut Curie, donc…

– Tu sais, je ne vais pas te mentir, l’opération contre les fachos peut s’avérer périlleuse, ce soir. Je comprendrais que tu préfères ne pas venir.

– Tu m’as bien vue hier pendant la baston, je sais me défendre, même avec un simple manche à balai…

La plaisanterie n’amuse pas Nicolas, qui garde son air grave.

– Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose.

– Tu tiens à ce point à moi ?

– Embrasse-moi, répond-il.

Mais la serveuse apporte les plats.

Une fois qu’elle est repartie, ils se penchent pour s’embrasser par-dessus les assiettes, puis ils commencent à manger.

– Je tiens énormément à toi, déclare Nicolas entre deux bouchées. Je ne voudrais pas que tu aies des ennuis.

– Il y a un autre sujet dont j’aimerais te parler, dit Eugénie.

– Bien sûr, je t’écoute.

– Que tu agresses verbalement et physiquement le professeur d’intelligence artificielle, ça m’est égal, mais que tu sois désagréable avec mon père, ça m’agace.

– Je croyais que vous étiez en froid, s’étonne Nicolas sans cesser de manger.

– Nous nous sommes rapprochés ces derniers jours.

– À cause de la maladie de ta mère ?

– En effet. Mais ce n’est pas tout. Il m’enseigne des choses passionnantes.

Nicolas lève un sourcil interrogateur.

– Comme quoi ?

– Je t’en parlerai un jour.

– Tu es bien mystérieuse.

– De toute façon, je pense que ça ne va pas te plaire.

– Laisse-moi en décider, et dis-moi ce que c’est…

Elle regarde sa montre.

– Merde ! Faut que j’y aille.

– Tu vas où ?

– Tu sais bien. C’est l’heure d’aller donner mon cours.

Elle prend son sac et embrasse furtivement le jeune homme au coin des lèvres.

– On se retrouve tout à l’heure. J’ai hâte de casser la figure à ceux de l’autre tribu.

Il ne comprend pas bien ce qu’il prend pour une blague et se contente d’un petit geste de salut.



32. Encyclopédie : l’hypervigilance.

Lorsqu’un animal est en danger, il active ses cinq sens pour échapper à la menace. Et plus le danger est grand ou fréquent, plus il développe des capacités de perception fines : il prend l’habitude de regarder loin, interprète les signes les plus infimes, se prépare à fuir à la moindre alerte. Tous ses sens s’affinent au fur et à mesure que les attaques sont de plus en plus fréquentes.

Jean-Baptiste Lamarck, naturaliste français du XVIIIe siècle, a travaillé sur ce phénomène et a constaté que lorsque l’animal développait cette capacité d’hypervigilance, il y avait des chances qu’elle soit transmise à sa progéniture. C’est ce que Lamarck a appelé le « transformisme », théorie selon laquelle, schématiquement, le monde extérieur transforme et modifie en profondeur le monde intérieur. Un demi-siècle avant Darwin, Lamarck eut l’intuition que les espèces évoluaient.

Ce processus de transmission des caractères acquis est étudié par un domaine de la biologie appelé « épigénétique ».

Une espèce animale ou un groupe humain régulièrement attaqué façonne des individus qui peuvent être paranoïaques, hypervigilants et hyperactifs en même temps.

Ce phénomène de compensation nommé « résilience » a été popularisé en France par les ouvrages de Boris Cyrulnik, qui a étudié les cas de survivants des camps de concentration. La résilience concerne autant les individus que les familles, les groupes, les communautés.

C’est un simple processus d’adaptation visant à la survie.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.



33.

Dans la salle, les élèves qui font face à Eugénie ne ressemblent pas aux enfants qui entouraient Pouce il y a cent vingt mille ans. Ce sont des adolescents de treize à quinze ans en échec scolaire, qui n’ont pas l’air d’avoir envie d’apprendre quoi que ce soit. Leurs parents les ont mis dans une école privée qui accepte ce genre d’élèves et tente de les remettre en piste. La jeune femme est chargée de leur enseigner le programme d’histoire.

Les vingt élèves présents affichent des mines qui signalent le peu d’intérêt qu’ils accordent à ce cours. Certains, au fond de la classe, tapotent même sur leur smartphone.

Ce jour-là, Eugénie décide d’essayer une nouvelle stratégie.

– Dites-moi, aujourd’hui, j’aimerais vous poser des questions, pour changer…

Drôle d’entrée en matière pour un cours d’histoire. Les élèves la regardent, piqués par la curiosité.

– Voici ma première question : quelles sont vos passions dans la vie ? Qui veut répondre ?

Personne ne réagit.

– Ne me faites pas croire qu’aucun d’entre vous n’a de passion. Vous vous intéressez bien à quelque chose. Allez-y, racontez-moi.

Nouveau silence.

Une fille à grosses lunettes lève la main.

– Moi, j’aime bien faire du ping-pong.

Sa voisine s’esclaffe et lance haut et fort :

– Wah, c’est nul !

Cela déclenche des éclats de rire du reste de la classe.

Eugénie s’adresse à celle qui vient de se moquer.

– Toi, si je comprends bien, ta passion, c’est l’humour ? Tu veux faire du stand-up ?

La fille se renfrogne et marmonne :

– Ah non, ça, c’est sûr, jamais de la vie.

– Pourtant tu es bien arrivée à faire rire toute la classe. C’est un talent.

– Ben, parce qu’elle a dit qu’elle aime le ping-pong, et que c’est nul, le ping-pong !

– Je ne vois pas ce qu’il y a de nul dans le ping-pong. Ta voisine a le courage de s’exprimer, de dire ce qu’elle aime devant les autres, et toi tu te moques, c’est ça qui est nul. Dis-nous plutôt ce que tu aimes, toi…

Ne sachant pas quoi répondre, l’adolescente se contente de ricaner.

– Libre à vous de vous taire, mais réfléchissez-y quand même. Si vous rêvez secrètement de vous surpasser, sachez que la clef de votre réussite réside dans ce qui vous motive. Si vous ne vous vous intéressez à rien, si vous n’aimez rien… eh bien…

Elle cherche la meilleure formulation puis déclare :

– Vous n’existez pas.

Léger brouhaha dans la classe. La jeune femme est satisfaite de constater qu’elle a enfin obtenu l’attention des élèves. Un adolescent boutonneux finit par lever la main.

– Moi, j’aimerais bien faire de la guitare électrique, mais mes parents ne sont pas d’accord. Parce que ça fait trop de bruit.

– Moi, je joue de la guitare classique, dit un autre garçon. Si tu veux, je peux te montrer. J’ai aussi une guitare électrique branchée sur un ampli et on peut jouer au casque.

Progressivement, tous lèvent la main. Les uns évoquent leur goût pour le football, la danse, le tennis, les arts martiaux, les autres pour le théâtre, le poker, les échecs, les bandes dessinées, les mangas, les jeux vidéo…

Certains se découvrent des passions communes alors qu’ils ne se sont jamais adressé la parole. Il y a même parmi eux un champion de taekwondo.

Eugénie les écoute et les encourage à parler de ce qu’ils aiment.

Je crois que je suis arrivée à débloquer quelque chose.

Elle continue sur sa lancée et les interroge sur leurs vies. Au fur et à mesure des réponses de ses élèves, elle constate qu’aucun ne lit de livres, la plupart passant l’essentiel de leur temps devant des écrans, à regarder des séries, qu’ils oublient dans la foulée, ou à scroller sur les réseaux sociaux. Ils écoutent de la musique sans jamais la choisir : c’est l’algorithme des applications qui leur propose des morceaux.

– Quand vous regardez un film, une série, ou que vous êtes sur les réseaux, vous êtes passifs devant la créativité des autres. Vous ne faites qu’emprunter le chemin prévu par le réalisateur. Vous suivez le troupeau, si vous voulez. Et surtout, vous ne développez pas votre créativité personnelle. Vous ne sollicitez pas votre imagination. Or, sans imagination, la vie est morne et sans saveur ! La vraie réussite, c’est d’imaginer votre propre vie, de la créer librement avec les moyens dont vous disposez, d’oser être vous-mêmes, et pour cela vous aurez besoin de savoir ce que vous aimez, ce qui vous motive.

Tous la regardent un peu surpris. Ce cours d’histoire n’est pas comme d’habitude…

– Voici mon conseil : dépêchez-vous de trouver votre passion. Consacrez-y du temps. Faites des efforts pour atteindre l’excellence. Même si c’est du ping-pong…

La jeune fille aux grosses lunettes fait un grand sourire. Eugénie poursuit :

– Fixez-vous un objectif qui soit en cohérence avec la pratique de cette passion et ensuite accrochez-vous. Donnez-vous à fond. Amusez-vous dans ce domaine précis et vous n’aurez même pas l’impression de travailler.

Les élèves tout à l’heure un peu ramollis ont le regard qui pétille.

– Voici une autre question importante : comment voyez-vous votre avenir personnel idéal ?

Plusieurs élèves veulent répondre.

Je crois que je viens de comprendre quelque chose d’important, et eux aussi. Il ne s’agit pas seulement de transmettre des connaissances. Il faut aussi les encourager à se passionner. Et leur donner envie de se surpasser.



34.

Il est seize heures quarante-cinq.

Les membres du Parti néostalinien sont réunis dans un café qui fait face à l’entrée de l’université de droit de la rue d’Assas.

Nicolas pose un grand sac de sport noir sur la banquette. Il en sort le plus discrètement possible des matraques, des bâtons télescopiques, des cagoules et des gants qu’il distribue autour de lui. Il en extirpe aussi des fumigènes et des masques à gaz.

– Où as-tu trouvé tout ça ? demande Louis, admiratif.

– Le matériel nous est fourni par Violaine Garaudy. Elle le fait passer en frais, ils ont une belle enveloppe pour ça, à l’Assemblée. Après tout, ça nous sert à faire de la politique, répond Nicolas avec un sourire.

Il continue sa distribution.

– Je vous rappelle que « Tonnerre rouge » consiste à rendre la monnaie de leur pièce à ses fumiers du PNN. On prend le contrôle de la situation, on attrape une fille et on lui fait subir la même chose que ce qu’ils ont fait à Lola. On lui taillade l’épaule d’une faucille et un marteau. Des questions ?

– Oui, répond Eugénie. Pourquoi pas un gars ? C’est déjà malheureux qu’une fille de chez nous ait été mutilée, et on vaut mieux qu’eux, non ? Je croyais qu’on défendait aussi la cause féministe.

Nicolas lui jette un regard noir.

– Là, c’est différent. Œil pour œil, dent pour dent, fille scarifiée pour fille scarifiée. N’oublie pas qu’on fait ça pour Lola.

Il regarde sa montre.

– Camarades, il est l’heure d’assister à notre premier cours de droit à Assas. Soyez discrets, ne vous faites pas repérer.

Eugénie le rejoint et lui glisse à l’oreille :

– Je suis très mal à l’aise avec le fait de s’en prendre à une fille.

– J’ai compris, lui rétorque sèchement Nicolas. La prochaine fois, viens m’en parler directement plutôt que de saper mon autorité devant les autres par tes critiques.

Le ton est cassant mais Eugénie ne veut pas renoncer.

– Nicolas, c’est important. Attrapons plutôt un de leurs types, insiste-t-elle.

Le jeune homme la regarde, prend une grande inspiration puis souffle lentement.

– Comme tu voudras. Mais dans la confusion, je ne suis pas sûr qu’on puisse choisir facilement notre cible.

– Un homme, pas une femme, s’il te plaît, Nicolas. Fais ça pour moi.

– En fait, tu es une révolutionnaire avec des principes bourgeois, dit-il. Mais on ne fait pas la révolution en…

– … buvant du thé, je sais, le coupe-t-elle. Mais Che Guevara avait lui aussi des principes, il me semble.

Nicolas éclate d’un rire sans joie :

– Tu plaisantes ? C’était un homme cruel. Il assistait aux interrogatoires et aux exécutions par pur plaisir. Il a instauré les « dimanches rouges », des jours de travail obligatoires non payés, et mis au point les premiers goulags tropicaux, des camps de travaux forcés à la manière des Soviétiques. C’était un marxiste dogmatique. Pour lui, la fin justifiait les moyens. La révolution cubaine, c’est vingt mille morts, essentiellement des civils.

– C’est ignoble ! s’indigne Eugénie.

– Oui, mais c’est ça, la révolution. On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.

– Vingt mille morts, dis-tu ? Ça fait cher l’omelette, rétorque Eugénie.

– Et la révolution des Khmers rouges au Cambodge a fait au moins deux millions de morts. Sais-tu que Pol Pot avait fait ses études à la Sorbonne ?

– Je l’ignorais.

– La révolution russe d’octobre 1917 a entraîné la mort de cinq millions de personnes. Et la révolution communiste de Mao celle de plus de cinquante millions de Chinois.

Elle secoue la tête, agacée.

– C’est quoi, tous ces chiffres ? Tu es cynique !

– Je suis réaliste. Il faut voir au-delà de ce genre de détail. L’objectif de la révolution est le contrôle complet de l’humanité. Je veux t’ouvrir les yeux. D’abord, nous devons accéder au pouvoir. Ensuite, on pourra se permettre ce luxe petit-bourgeois de faire la morale ou d’essayer de préserver des vies.

– C’est ça, le communisme ?

– Nous restons fidèles à la pensée de Staline. Ce que nous allons faire dans les minutes qui viennent est le début d’une lutte qui, si tout va bien, produira un changement au niveau mondial. Il y aura forcément beaucoup de dégâts. Mais si on n’est pas prêt à supporter ça, mieux vaut ne pas s’impliquer. C’est pour ça que Violaine ordonne régulièrement des purges pour purifier nos propres rangs. Là, toi et moi, nous avons une guerre à mener. Parce que eux, en face, ils sont encore bien pires. Souviens-toi de ce qu’ils ont fait à la pauvre Lola. Souviens-toi de la Deuxième Guerre mondiale. Nous sommes la résistance au fascisme, au capitalisme, au règne des riches qui exploitent les pauvres ! Nous sommes les gentils.

Eugénie se rappelle comment il lui avait progressivement inculqué après leur rencontre les valeurs marxistes-léninistes. Ce qui plaisait à la jeune femme, c’était que Marx offrait une grille de lecture de l’Histoire qui expliquait l’évolution de l’humanité. La lutte des classes. Les ouvriers contre les industriels. Et cette lutte prenait sa source dans la lutte des esclaves contre les rois.

Sommes-nous vraiment les « gentils » ?

Nicolas pose sa main sur son épaule.

Ils traversent la rue, pénètrent dans l’université par une entrée de service et rejoignent un amphi plus moderne que ceux de la Sorbonne.

Eugénie, qui porte un grand bonnet et des lunettes larges pour dissimuler son visage, s’assied au dernier rang quand arrive le conférencier.

Elle le reconnaît, c’est le député du PNN, Laurent Faurisson.

L’homme, souriant, cheveux mi-longs, est vêtu d’une veste à la coupe impeccable, d’une chemise et d’une cravate noires. Eugénie est surprise par sa jeunesse.

Une fois le silence installé, il se tourne vers le tableau et inscrit en lettres majuscules : « TRAVAIL, FAMILLE, PATRIE ».

– Ces trois mots sont la devise de l’État français, régime politique créé par le maréchal Pétain, en vigueur en France de 1940 à 1944, déclare ensuite Faurisson d’une voix forte et assurée. Or, que voyons-nous, de nos jours ? Ces valeurs disparaissent au profit de la fainéantise, de la perversion sexuelle et de la mondialisation. Nous perdons notre identité au sein de l’entreprise, au sein de la famille et au sein de la nation. On nous propose de remplacer notre identité nationale par un flou artistique dévastateur et dangereux dans lequel hommes et femmes seraient égaux, mélangés, dissous. Mais nous sommes tous différents ! Mesdemoiselles, pourquoi vouloir à tout prix faire comme les hommes ? Le rôle de la femme est clairement défini depuis des siècles : elle est mère et gardienne du foyer. Elle prend soin des enfants, entretient la maison, soutient son mari quand il rentre fatigué du travail ou de la guerre. Et je suis certain que les jeunes filles ici présentes en sont intimement convaincues…

Dans la salle, les avis sont partagés. Un bourdonnement d’approbation se répand en même temps qu’enflent des protestations. Ravi de l’effet produit, Faurisson poursuit :

– De même, si surprenant que cela puisse paraître à certains, la Russie ou l’Iran partagent à mon sens une vision plus saine de la place de la femme et du rôle de l’homme. Dans ces pays, les homosexuels sont mis en prison et exécutés. Ici, en Occident, nous avons perdu nos valeurs. Chers étudiants, savez-vous quel chef d’État français a le mieux mis en valeur les femmes ?

Après un court instant de silence, pendant lequel l’amphi bruisse de murmures d’indignation, Faurisson répond :

– Le maréchal Pétain ! Lorsque le Maréchal était au pouvoir, la femme était valorisée dans sa fonction de femme, tout comme le paysan l’était dans sa fonction de fournisseur de nourriture, et le soldat dans sa fonction de défenseur du territoire contre les étrangers.

Laurent Faurisson appuie sur un bouton d’une télécommande et fait descendre un écran devant le tableau.

– Déjà, dans les années 1940, certains n’étaient pas dupes.

Apparaît sur l’écran l’image d’un homme à l’épaisse tignasse, avec des petites lunettes et un menton volontaire.

– Je vous présente un héros méconnu : Jacques Doriot. En 1920, cet ancien ouvrier métallurgiste devient le chef des jeunesses communistes.

Des sifflements fusent dans l’assistance.

– Attendez, attendez. En 1921, Doriot se rend à Moscou pour représenter la branche française de l’Internationale communiste et déclarer son admiration pour Lénine. De retour en France, il œuvre pour la bolchevisation du Parti communiste. En 1924, il devient député de Saint-Denis et un ardent défenseur de la cause de l’extrême gauche.

Eugénie est perplexe.

Mais où veut-il en venir ?

Soudain, l’écran devient noir et une nouvelle image apparaît : une photo où l’on voit Joseph Staline serrer avec enthousiasme la main du ministre des Affaires étrangères nazi Joachim von Ribbentrop.

– Le 23 août 1939, à la surprise générale, alors que tout le monde pensait que les communistes et les nazis étaient opposés et que leurs idéologies étaient contraires, Staline signe le pacte germano-soviétique avec Hitler, signifiant ainsi au monde que ces deux régimes, le régime communiste russe et le régime nazi allemand, partagent en fait les mêmes valeurs fondamentales. Staline ne tarit pas d’éloges sur son nouvel ami qu’il admire et trouve « innovant » et « courageux ».

Faurisson appuie de nouveau sur un bouton. Doriot apparaît, un peu plus âgé, beaucoup plus gros et mieux habillé que sur l’image précédente.

– Après la signature du pacte germano-soviétique, Jacques Doriot fonde le PPF, le Parti populaire français, ouvertement et activement collaborationniste avec l’Allemagne nazie. Cet homme d’extrême gauche a compris que l’extrême droite avait raison. Un pionnier, en quelque sorte.

J’ignorais cette histoire, mais je comprends que ce genre de revirement extrême puisse créer une confusion dans les esprits, songe Eugénie.

Pendant la demi-heure suivante, Faurisson déroule le reste de son cours à la gloire des stars du fascisme : Mussolini, Franco, Pinochet sont traités comme des idéalistes et des sauveurs de leur patrie. Il évoque aussi la milice Wagner, rappelant qu’elle doit son nom à l’admiration pour Hitler de son créateur, Dmitri Outkine, ancien militaire au service du pouvoir, Wagner étant un compositeur très prisé des nazis.

Enfin, Faurisson termine son intervention en rappelant que Mein Kempf, best-seller sans cesse réimprimé dans tout le Moyen-Orient, sert de guide à plusieurs gouvernements qui n’ont même plus peur de s’en réclamer en public.

Il conclut :

– Je ne suis pas un hypocrite. J’énonce des vérités que tout le monde préférerait oublier ou ignorer. À savoir qu’il vaut mieux défendre le travail plutôt que la liberté, la famille plutôt que l’égalité, la patrie plutôt que la fraternité. J’appelle à l’avènement d’un ordre nouveau qui chassera les bourgeois et les intellectuels pour qu’enfin le peuple prenne le pouvoir. C’est le sens naturel de l’Histoire. Merci de votre attention.

Les applaudissements se mêlent à quelques huées.

Il y a malgré tout quelques étudiants qui ne partagent pas son opinion, note Eugénie.

– Vous êtes la honte de cette université ! lance une étudiante avant de quitter l’amphi sous les crachats et les insultes de certains étudiants.

Des jeunes gens zélés se montrent menaçants envers ceux qui osent critiquer ce que vient de dire Faurisson. Le député fait un geste d’apaisement en direction de ses fans.

– Laissez-les dire. Ils sont endoctrinés par ce que leur racontent les médias et sont incapables de voir la vérité, trop dérangeante. Il n’y a pas pire aveugle que celui qui ne veut pas voir. Un jour, ils comprendront. Espérons qu’il ne sera pas trop tard.

Ce Faurisson est très fort…

Des applaudissements cette fois-ci enthousiastes et unanimes résonnent. Alors le conférencier exécute une révérence gracieuse pour remercier ses soutiens puis range ses affaires.

Depuis sa place au fond, Eugénie aperçoit un attroupement d’étudiants vêtus de chemises noires. Ils sont autour de Yann Muller. Ensemble, ils félicitent Faurisson pour ses prises de position « courageuses » et commentent certains de ses arguments. Le professeur de droit constitutionnel discute avec eux et leur serre la main, les appelant chacun par leur prénom.

Eugénie Toledano jette un regard à Nicolas, installé lui aussi dans un rang du fond. Au fur et à mesure que la salle se vide, elle repère ses comparses de la cellule du PNS placés aux points stratégiques, prêts pour l’attaque.

Enfin, Nicolas donne le signal d’un hochement de tête et tous se dirigent vers les toilettes pour enfiler masques à gaz et cagoules. Une fois équipés, ils sortent tous d’un bloc et surgissent dans l’amphi. Des grenades lacrymogènes et des fumigènes sont lancés. Les étudiants toussent et se frottent les yeux dans le brouillard qui les englobe.

Eugénie, protégée par son masque filtrant, avance dans la foule en distribuant des coups de canne télescopique et s’approche de l’estrade. Des chemises noires évacuent prestement Faurisson, tandis que Nicolas et Muller se battent.

Louis et Morgane jettent à terre un étudiant à chemise noire. Ils le bloquent au sol, lui arrachent une manche et commencent à lui taillader l’épaule au cutter. Mais ils sont stoppés dans leur élan par le système anti-incendie qui se déclenche, probablement à cause des fumigènes.

Au contact de l’eau, la fumée se dissipe, laissant le champ libre aux étudiants venus apporter leur aide au PNN. Le chef néostalinien comprend que la situation tourne à leur désavantage et préfère siffler la retraite. Le groupe du PNS fonce vers la porte principale. Tous sauf Nicolas, qui cherche Eugénie du regard. Derrière lui surgissent trois types en chemise noire qui le ceinturent tandis que Yann Muller déplie son rasoir.

Eugénie a vu la scène. Elle hésite puis fonce. Elle enlève son masque pour mieux respirer, déplie sa canne télescopique et frappe Yann Muller au cou, l’arrêtant net. Elle en profite pour tirer Nicolas par le bras et tous deux détalent vers la sortie.

– Ils ne doivent pas sortir ! Chopez-les ! hurle Muller en se tenant les cervicales.

Poursuivis par des chemises noires, Eugénie et Nicolas courent à toute allure dans les couloirs et parviennent à sortir de l’université. Ils s’engagent dans les petites rues en espérant semer leurs poursuivants.

Tout en courant, Nicolas hurle à Eugénie :

– On se retrouve chez moi ! Je t’envoie mon adresse par SMS ! crie le jeune homme avant de fausser compagnie à la jeune femme en prenant sans prévenir la première rue à gauche.

Eugénie continue sa course effrénée et s’engouffre sous le premier porche ouvert, le temps de lire le message de Nicolas. Elle entend alors Yann Muller crier :

– La rouquine est passée par là !

Elle ressort aussitôt de sous le porche et court à perdre haleine, zigzaguant entre les voitures, manquant de se faire renverser à plusieurs reprises. Les fachos sont à bonne distance mais ne la lâchent pas. Elle est essoufflée. Son cœur bat fort. Elle ne sait plus où fuir. Elle ne voit pas comment elle peut leur échapper.

Elle s’imagine déjà ce qu’ils vont lui faire s’ils l’attrapent.

Eugénie arrive enfin à l’adresse envoyée par Nicolas. Elle compose fébrilement le digicode. Les autres ne sont plus qu’à quelques mètres, quand soudain la porte s’ouvre.

Elle franchit le seuil mais est arrêtée net dans son élan. Yann Muller vient de lui attraper le bras et la tire vers lui. Elle se penche et lui mord la main aussi fort qu’elle peut. Muller hurle et lâche la jeune femme alors que la porte se referme.
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Eugénie Toledano peut enfin reprendre son souffle, penchée en avant, les mains sur les genoux. Quand elle relève la tête, un homme en uniforme de valet se tient devant elle, non loin d’un majestueux escalier en marbre, et lui tend un jus d’orange sur un plateau d’argent. Surprise, elle accepte cependant ce rafraîchissement bienvenu.

– Nous vous attendions, dit-il d’un ton neutre en conservant une posture immobile. Si vous voulez bien me suivre. Monsieur est déjà arrivé.

Elle monte derrière lui les escaliers, impressionnée par la décoration digne du château de Versailles. Partout des moulures, des tableaux anciens, des sculptures tarabiscotées, des meubles en bois précieux.

Elle est conduite dans un vaste salon surchargé d’objets luxueux. Nicolas est assis dans un fauteuil qui ressemble à un trône et boit un jus d’orange. Au-dessus de la cheminée se trouve le portrait d’un homme vêtu comme un prince. Elle remarque tout de suite que Nicolas lui ressemble beaucoup.

Il va vers Eugénie et prend la jeune femme dans ses bras.

– Tu n’es pas blessée ?

Eugénie fait non de la tête, subjuguée par l’opulence de ce lieu. Le jeune homme explique :

– Maintenant que tu sais où je vis, tu comprends pourquoi j’ai toujours préféré qu’on aille dormir chez toi…

– Qui est le type sur le tableau ?

– Je te présente Carlos Ortega. Mon père.

– Mais alors tu es…

– Mon père est un homme très fortuné. Il est dans le commerce international.

– Dans quel secteur d’activité ?

Nicolas semble hésiter, puis il dit :

– Le commerce des armes. Il était un compagnon de la première heure du président vénézuélien Hugo Chavez, et un fervent défenseur de la cause bolivarienne. Au début, il s’est lancé dans ce business pour aider les révoltes populaires. Il a fourni du matériel à la plupart des pays qui luttaient contre l’influence occidentale et américaine. Et puis un jour l’argent l’a davantage préoccupé que la politique. Il s’est mis à vendre des armes à n’importe qui. Dans sa jeunesse, c’était un type bien, mais il a basculé du côté capitaliste. Quant à moi, je veux sauver l’honneur du nom des Ortega.

Nicolas se tourne vers le portrait de son père et ajoute :

– Oui. Mon père est un marchand d’armes et moi je lutte pour la révolution. Ça peut paraître paradoxal, mais la plupart des grands révolutionnaires sont issus de familles riches. Peut-être parce qu’ils connaissent intimement l’ennemi à abattre.

Eugénie reste un instant sans voix. Puis elle demande :

– Et donc… tu détestes ton père ?

– Je considère que c’est la pire ordure qui puisse exister, répond-il en fermant son poing. Si tu voyais comment il parle au personnel et à ma mère… Je ne le supporte plus. Un jour, il faudra que je le tue.

Eugénie est atterrée.

– Quoi qu’il en soit, merci de m’avoir sauvé de ces brutes, tout à l’heure. Muller était sur le point de me taillader, lui dit Nicolas pour rompre le silence pesant.

– Nous sommes quittes, lui dit Eugénie. Hier, tu m’as tirée de leurs griffes au Robespierre.

Il la prend de nouveau dans ses bras et la serre fort contre lui avant de l’embrasser tendrement.

– C’est normal. Tu es une femme. Tu es « ma » femme.

Elle répond à son baiser.

– Bon sang ! s’exclame-t-il. On a combattu les fachos d’Assas sur leur terrain et on s’en est sortis ! Et devant leur mentor !

Puis il se tourne vers le valet toujours debout près de l’entrée du salon, impassible, le plateau dans les mains.

– Emilio, apporte-nous deux verres de rhum avec des glaçons, s’il te plaît.

– Tout de suite, monsieur.

Le domestique disparaît pour revenir quelques minutes plus tard. Les deux jeunes gens trinquent et boivent. Eugénie manque de s’étouffer tant le liquide lui brûle l’œsophage.

– Je ne connaissais pas cette histoire avec Doriot, dit-elle.

– Moi non plus, mais on s’en fout, c’est un discours de facho.

– Quand même. Doriot dirigeait les jeunesses communistes… et il est devenu nazi…

Il la regarde puis éclate de rire.

– Eugénie… Quelle fille étrange tu es. On vient de battre les fachos sur leur terrain et toi, tu as des états d’âme pour des histoires sans importance datant du siècle dernier.

Mais la jeune femme n’a pas l’intention de capituler.

– Sans importance, vraiment ? Faurisson a tout de même rappelé que Staline était un admirateur d’Hitler, et qu’ils considéraient l’un comme l’autre que leurs ennemis étaient les intellectuels. Nous sommes des intellectuels, non ?

– Nous sommes d’abord des soldats. Nous faisons la révolution !

On entend des bruits de pas dans l’escalier monumental.

– L’ogre est de retour, fuyons ! dit Nicolas.

– Tu ne veux pas en profiter pour me présenter à ton père ?

– Je ne crois pas que tu aies très envie de le connaître. Carlos est un être répugnant. Si tu me trouves parfois un peu cynique, je suis un ange à côté de lui. Heureusement que ma mère m’a enseigné la douceur et la compassion.

– Dans ce cas, je vais rentrer chez moi. Les fachos doivent être partis.

Sur son portable, Nicolas peut consulter l’appli de vidéosurveillance de l’hôtel particulier. Il montre à Eugénie l’image de Yann Muller et de ses trois comparses en train de fumer sur le trottoir.

– Tu les as bien énervés, ils t’attendent encore, dis donc.

Il hausse les épaules.

– Tu n’as pas le choix, tu vas devoir rester ici.

Le jeune homme entraîne Eugénie hors du salon. Ils longent un couloir qui mène à un escalier. Arrivés en haut de la volée de marches, ils traversent une coursive, puis parviennent devant une porte sur laquelle il est écrit : « TERRITOIRE INDÉPENDANT ».

Nicolas ouvre, attire Eugénie à l’intérieur de la pièce et verrouille les serrures derrière elle. La décoration contraste avec le reste de l’hôtel particulier. Sur un mur est punaisée une affiche avec le portrait de Che Guevara et « VIVA LA REVOLUCIÓN ». Sur les autres Nicolas a accumulé des tracts de partis communistes de différents pays et des affiches de groupes de rock. Plus loin, une dizaine de guitares électriques sont posées sur des trépieds.

Le jeune homme prend sa Gibson Les Paul 1959, l’accorde soigneusement et joue la chanson de Bob Dylan « Knockin’ on Heaven’s Door ».

La chanson est belle, Nicolas a un air romantique tout à fait charmant. Eugénie, extrêmement sensible à la musique, est touchée par la douceur de ce moment et elle ferme les yeux.

Elle écoute avec ravissement Nicolas jouer et fredonner. Puis il pose sa guitare, baisse les lumières et s’approche d’elle pour l’embrasser dans le cou. Lentement, ils se déshabillent et basculent sur le lit.

Ils font l’amour.

Eugénie a l’impression de reproduire une danse connue. Toujours la même depuis qu’ils se connaissent.

Ils restent étendus quelques dizaines de secondes, immobiles. Puis la jeune femme se lève et prend une cigarette dans son paquet coincé dans la poche arrière de son jean. Lui fait de même avec un cigare.

Le meilleur moment.

C’est comme si tout son corps se détendait enfin complètement.

– Tu peux rester dormir ici si tu veux…, lui propose-t-il en lui caressant le ventre.

Elle prend encore plusieurs bouffées puis se redresse sur les coudes et écrase sa cigarette.

– Je préfère rentrer, il faut que je nourrisse mon chat.

– Comme tu veux. Je vérifie si les trois cerbères en bas ont lâché l’affaire.

Comme ils sont partis, Eugénie se rhabille et son amant la raccompagne jusqu’au porche de l’hôtel particulier. Eugénie dépose un baiser rapide sur ses lèvres puis s’éloigne d’un pas pressé.
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Eugénie est enfin seule chez elle.

Nostradamus la fixe de ses grands yeux jaunes si profonds. Le félin semble avoir oublié ses griefs de la veille.

L’avantage de ce chat, c’est qu’il n’est pas rancunier longtemps.

Elle se prépare un dîner léger : une salade d’avocat et de tomates généreusement arrosée de vinaigre balsamique et d’huile d’olive, puis s’installe sur le divan, le chat à ses pieds.

– Tu en penses quoi, toi, Nostradamus ? Est-ce que Nicolas est mon âme sœur ?

– Miaou, répond catégoriquement le chat.

– OK, mais alors si ce n’est pas lui, qui cela pourrait-il bien être ?…

À ce moment le félin s’approche de son visage et frotte sa joue contre la sienne dans un mouvement tendre et doux. Eugénie sourit et lui caresse affectueusement la tête.

– Désolée de te le dire de façon si directe, mais ça ne peut pas être toi, tu n’es qu’un chat…

– Miaou, réplique-t-il en ronronnant.

La jeune femme termine son repas en silence. Elle pense à sa mère qui se bat courageusement contre la maladie, puis au combat qu’elle-même doit mener de manière plus floue contre des adversaires qu’elle n’a même pas encore identifiés et qui sont censés pouvoir déclencher l’Apocalypse.

Il faut déjà que les forces de la lumière se regroupent. Et pour ça, il faut que nous nous reconnaissions…

Elle caresse son chat.

Je dois repartir. Il faut que je découvre la suite.

Eugénie tire les rideaux, allume une bougie, s’assoit en tailleur sur le divan et commence la visualisation.

Une fois dans le couloir, elle émet un souhait :

– Je veux connaître la vie suivante.

Une porte s’éclaire, c’est la numéro 1.

Ce n’est plus un chiffre négatif. Je vais donc découvrir ma première vie de Sapiens…

Elle approche la main de la poignée, ouvre la porte et franchit le seuil.
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Ce que l’esprit d’Eugénie perçoit du nouveau corps dans lequel elle se trouve à présent est difficile à identifier.

La première information claire qu’elle reçoit est auditive : elle entend un cœur qui bat dans une sonorité très grave. Très vite, elle perçoit un second battement plus aigu, plus rapide.

Un gros cœur. Et… un petit cœur.

La deuxième sensation est tactile : elle flotte dans un liquide tiède un peu visqueux, dans lequel elle peut respirer sans se noyer. La troisième sensation, gustative, lui apprend qu’elle boit ce liquide et qu’il a un goût légèrement sucré. La quatrième et dernière sensation est visuelle. Elle ouvre les yeux : autour d’elle, la lumière tamisée est orange avec des reflets rouges. Elle sent aussi une source de chaleur extérieure qui chauffe l’enveloppe.

Je suis un fœtus dans un ventre exposé au soleil !

En se penchant, elle peut distinguer ses pieds et ses mains. Elle repère aussi face à elle le cordon ombilical rose translucide qui pulse du sang pourpre jusqu’à son propre nombril.

Je suis dans le corps de ma nouvelle vie. Je me demande quel est mon sexe. Je vais me pencher plus en avant encore…

Ah, ça y est, je le vois. Je n’ai pas de pénis. Je suis encore une fille.

Des bruits extérieurs lui parviennent étouffés.

J’ai hâte de savoir ce qui m’attend dehors. Quel territoire ? Quelle époque ? Quels parents ?

Eugénie entend une voix qui résonne. Elle devine intuitivement que c’est celle de sa génitrice. Une voix plus lointaine, plus grave, lui répond.

Celle de mon père ?

Leurs voix sont cependant difficiles à percevoir derrière le bruit plus assourdissant du cœur de son hôte et du sien.

Et puis la lumière rouge devient noire.

Maman est en train de se rhabiller.

Dans le noir, elle ne voit plus le cordon ombilical, mais elle sent qu’il est tout proche.

Soudain, il y a un mouvement.

Maman se déplace.

Elle perçoit qu’il se passe des choses au-dessus d’elle. Quelques secondes plus tard, elle entend des gargouillis.

Maman mange.

Elle sent même la bouchée de nourriture qui descend dans l’œsophage pour rejoindre l’intestin en produisant d’autres sons graves.

Ensuite les sons s’atténuent pour disparaître complètement. Ne restent que quelques gargouillis et les battements des deux cœurs. Pour passer le temps, Eugénie bouge dans le liquide amniotique puis se stabilise. Elle étend sa jambe mais son pied bute contre la paroi molle. On lui répond par une caresse.

Début de communication intéressant.

Et puis plus rien.

Il en faut, de la patience, pour être un fœtus ! Entre nous, j’aurais bien aimé avoir un ou deux bouquins à lire, des films à regarder, ou même de la musique à écouter. Si je suis enceinte un jour, je mettrai des écouteurs sur mon ventre et diffuserai de la musique pour que mon bébé ne s’ennuie pas comme moi je m’ennuie en ce moment.

Le temps s’écoule.

Il semble infini.

Mais voici que les parois sont parcourues d’un frisson. Puis un autre, quelque temps après. Cette fois, tout le liquide est secoué. Eugénie aussi. Les frissons qui durcissent la paroi où elle se trouve bien serrée deviennent des séismes, au début très espacés puis de plus en plus rapprochés.

Elle a des contractions.

Aux secousses s’ajoute bientôt l’accélération du rythme cardiaque. Eugénie est comme massée puissamment par les parois. Soudain le bain dans lequel elle flottait tranquillement jusque-là est vidé. Elle entend les voix de ses parents. Sa mère respire bruyamment, geint et crie.

Bon sang, je crois que je vais naître.

Les spasmes des parois la poussent vers l’avant. Elle se sent de plus en plus compressée, jusqu’à ce que des mains l’attrapent par la nuque et la tirent. Sa tête est sortie.

Une douleur intense lui étreint le crâne.

Eugénie est fatiguée et ferme fort ses yeux, elle sent qu’elle n’avance plus.

Je suis coincée.

Elle sent qu’autour on s’énerve. On la manipule de différentes manières. Mais rien à faire, elle ne peut pas sortir, quelque chose la retient. Et la nervosité ambiante augmente. Il y a des cris. On essaie de tirer sur sa tête. Le cordon est noué autour de son cou et le nœud se resserre un peu plus quand on tire sur sa tête.

Elle décide de donner un petit coup de pied pour aider. Sans résultat.

Zut, ça commence mal.

Enfin, une main intervient. Elle maintient sa tête contre l’intérieur de la cuisse de sa maman, qui se remet à pousser. Le corps d’Eugénie est expulsé sans que le cordon se tende et les mains qui la tiennent défont le nœud.

Elle se retrouve entièrement à l’extérieur.

Ils ont réussi à me faire naître !

Le premier sens sollicité est la vue : Eugénie reçoit une lumière forte qui l’aveugle après ces longs mois dans l’obscurité du ventre maternel. Elle voit flou et distingue des mains et des bras autour d’elle. Parfois des regards inquiets.

Le deuxième sens qui lui donne des informations nouvelles est le toucher. Elle a froid et sent des mains qui la manipulent avec vigueur. Elle est saisie par les pieds et tenue la tête en bas. Une main lui tape sur les fesses. Tout à coup ses oreilles se débouchent. Elle a du mal à respirer. Elle s’y reprend à plusieurs fois alors qu’on continue de lui taper dans le dos de plus en plus fort.

Hé ! Doucement. Je suis fragile.

Enfin tout se détend. Elle pousse un gigantesque « OOOOOUIIIIIN ! », et tout son corps se libère d’une énorme pression intérieure. Du liquide sort par tous ses trous.

Troisième sens réveillé : l’odorat. Son nez étant débouché, une multitude d’odeurs fortes lui parviennent. Elle entend des cris de joie.

Un point positif : ceux qui sont autour de moi (et qui sont probablement mes parents) ont l’air très contents de me voir naître.

Puis vient le sens du toucher.

Elle est enveloppée dans un linge au contact rêche. À peine prend-elle conscience de ses jambes, de ses bras, de son ventre qu’elle éprouve une sensation intérieure terrible qui se résume à un mot.

Faim.

Alors elle se met à pleurer en ouvrant et fermant ses petits poings. Heureusement des mains la saisissent et lui collent la bouche contre quelque chose de mou et de parfumé qu’elle mâchouille de ses gencives nues jusqu’à ce qu’un liquide délicieux gicle dans sa gorge.

Ce goût crémeux et sucré aux saveurs complexes la ravit.

La nouvelle-née aime tant cette expérience qu’elle en oublie la lumière aveuglante, le froid sur sa peau, le bruit assourdissant dans ses oreilles, l’odeur de transpiration dans ses narines.

Je veux passer ma vie à boire cette savoureuse boisson.

Eugénie se gave de ce nectar humain qui lui donne de l’énergie et décuple l’acuité de ses cinq sens. Elle a l’impression de distinguer, dans l’espace flou qui l’entoure, le visage de sa mère entouré de longs cheveux noirs. Cette femme la regarde, lui sourit et la couvre de baisers tièdes et humides.

Puis elle entrevoit son père, qui porte une moustache noire et dégage une sueur poivrée.

Elle perçoit plus loin deux femmes, qui parlent trop fort, des silhouettes, des regards, des sourires, des voix. Des baisers d’autres personnes que sa mère.

Mais elle n’est toujours pas rassasiée et mâchouille plus fort le téton. Une fois complètement désaltérée grâce au lait maternel, elle se sent exténuée par toutes ces émotions.

Naître n’est pas une activité pour les fainéants.

Elle lâche le téton, reste un instant dans un état second, jusqu’à ce qu’une douce torpeur l’envahisse des pieds à la tête. Sur le point de sombrer dans un sommeil bienheureux, Eugénie pense :

Je n’aime pas cet état larvaire. Je ne peux même pas me mouvoir. Je dois attendre que des bras me prennent. Je déteste dépendre des autres.

Elle décide donc de revenir dans le présent. Elle franchit le seuil de la porte de sa première vie, longe le couloir jusqu’à la porte de l’inconscient, remonte l’escalier en colimaçon, effectue un décompte.

Dix… Neuf… Huit…
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Un… Zéro, et top…

Eugénie rouvre les yeux. Elle titube jusqu’à sa salle de bains pour prendre une douche et se débarrasser des sensations désagréables de cette incroyable expérience.

Je ne sais même pas dans quel pays ni à quelle époque je me trouvais. Du coup, je ne peux rien dessiner. J’ai au moins appris une chose :

C’est nul d’être un bébé.

Une fois sous l’eau chaude, elle se savonne longuement. Elle lave même sa longue chevelure si difficile à dompter. Puis elle s’enveloppe dans une serviette moelleuse et s’installe dans son fauteuil. Elle allume une cigarette et lance sur son smartphone un morceau de Dead Can Dance au titre évocateur : « The Host of Seraphim », « L’invité des anges ».

Il faut à tout prix que papa m’aide à sortir de cette période sans le moindre intérêt.

Pour être sûre de ne pas oublier, elle envoie aussitôt un SMS : « Coucou, papa. Suis bloquée dans une incarnation. Besoin urgent d’être guidée pour en sortir. On peut déjeuner ensemble demain ? »

Malgré l’heure tardive, la réponse arrive quelques secondes plus tard : « Demain chez moi 13 heures. Nous déjeunerons ensuite. Signé : ton débloqueur de V.I.E. »

Elle se couche, rejointe par Nostradamus qui s’installe sur son chakra 4, celui du cœur, comme s’il voulait lui rappeler qu’elle n’a pas besoin de chercher plus loin son âme sœur. Et pour terminer de la convaincre, il se met à ronronner, car il sait qu’aucun mâle humain n’est capable d’une telle prouesse.



39. Encyclopédie : les chakras.

Chakra est un mot sanskrit qui signifie « roue ».

Les chakras servent à désigner les points d’énergie dans le corps.

Il y a sept chakras.

Le chakra 1 est au niveau du périnée, à la pointe du coccyx, sur la colonne vertébrale. C’est le chakra racine, celui du rapport à la terre.

Le chakra 2 est placé devant au niveau du sexe, et dans le dos au niveau du sacrum. C’est le chakra du rapport à la sexualité, au plaisir du corps et à la reproduction.

Le chakra 3 est situé sur l’avant du corps au niveau du nombril et sur l’arrière au niveau des vertèbres lombaires. C’est le chakra du rapport à la digestion, à l’intégration de la nourriture et de la matière extérieure. Il transforme l’aliment en énergie dont il stocke une partie dans la graisse du ventre.

Le chakra 4 est au niveau du cœur sur l’avant et au niveau des vertèbres dorsales dans le dos. C’est le chakra du rapport aux émotions. C’est là que s’expriment la colère, la tristesse, l’affection, le sentiment amoureux, la joie.

Le chakra 5 est au niveau de la gorge sur l’avant du cou et au niveau des vertèbres cervicales sur l’arrière. C’est le chakra du rapport à la communication. C’est là que l’on peut échanger les informations, comprendre, apprendre, exprimer ses idées, ordonner, convaincre.

Le chakra 6 se situe au niveau du front. C’est aussi le troisième œil, celui de la clairvoyance, et le siège de l’intuition. C’est là que nous sentons les choses ou les êtres au-delà de leurs apparences. C’est là que nous sommes émus par l’art ou les idées des autres.

Le chakra 7, aussi nommé chakra coronal ou chakra du ciel, est situé au sommet du crâne. C’est le chakra de la spiritualité. C’est là que s’effectue la connexion avec l’univers dans son ensemble et les dimensions invisibles.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.









ACTE IV
MERCREDI 11
Jour J – 2 avant l’Apocalypse





1. Voir, du même auteur, La Prophétie des abeilles, Albin Michel, 2021.
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De sa langue râpeuse, Nostradamus lui soulève la paupière gauche.

Même si j’ai l’habitude, la sensation est toujours surprenante…

Eugénie ouvre l’autre œil, se rappelle qui elle est, où elle est et qui est cet animal à la fourrure noire et aux yeux jaunes.

Au moins, ce matin, pas de souris agonisante sur l’oreiller.

Elle se lève, tire les rideaux. Dehors, il pleut.

Elle se traîne jusqu’à la cuisine. Elle se prépare un café qu’elle boit lentement, accompagné de gaufres au chocolat qu’elle mange machinalement. Puis, comme à son habitude, elle prend son smartphone et lance l’application pour écouter les infos en continu. La voix du présentateur retentit.

– Sport. C’est toujours la folie autour de l’hôtel où séjourne Ronaldissimo. Une foule compacte fait le siège du prestigieux palace parisien en espérant entrevoir son idole. Le joueur s’est rendu à son entraînement à dix-sept heures, et ses fans ont pu l’apercevoir. Demain soir, la rencontre sera retransmise non seulement à la télévision, mais aussi sur un écran géant installé en bas des Champs-Élysées. La circulation sera interdite à partir de la Concorde jusqu’à l’Arc de triomphe.

– Affaire Charlemagne 2.0. À la suite de l’annonce de la nomination d’un ministre digital de l’Éducation nationale sous la forme du logiciel Charlemagne 2.0, la députée du parti d’ultragauche néostalinien Violaine Garaudy a appelé à une manifestation et à une grève générale de tous les professeurs et étudiants de France demain matin. Elle a aussi déposé une motion de censure en vue de destituer le gouvernement qui, selon elle, « est prêt à détruire l’équilibre déjà fragile du système scolaire français au nom de sa fascination pour les technologies modernes ». « Nos professeurs n’ont pas à voir leurs salaires évalués par un ordinateur ni à recevoir d’ordres d’une machine. Et je n’ose imaginer Charlemagne 2.0 proposant une réforme des universités. Ce que nous voulons, c’est une augmentation des effectifs et une revalorisation immédiate des salaires, a-t-elle déclaré. La présidente Élisabeth Rivol va payer cher cette monumentale erreur politique. Et nous lui préparons quelques bonnes surprises. »

– Fake news et sabotage. L’enquête se poursuit après le piratage du système informatique d’un hôpital parisien dont le nom n’a pas été communiqué pour des raisons de sécurité. Les équipes de la Direction générale de la sécurité intérieure, la DGSI, ont détecté la participation d’une usine à trolls dans cet acte qualifié de « terroriste ». L’usine en question, créée par le groupe paramilitaire Wagner et installée à Saint-Pétersbourg, que la DGSI croyait fermée, est en réalité plus active que jamais. Plus de mille personnes travaillent jour et nuit à inonder le monde de fake news, de vidéos truquées, de sabotages suivis de demandes de rançon, afin de déstabiliser les démocraties occidentales. Ils répandent aussi des rumeurs concernant les hommes et les femmes politiques qu’ils estiment hostiles à leurs idées, pour les faire échouer aux élections.

– Japon. Cette année encore a eu lieu la fête du massacre des dauphins. Les habitants de la baie de Taiji se munissent de barres de fer pour tuer les dauphins qui viennent se reproduire dans cette baie. Ce sont plus de deux mille dauphins qui sont massacrés chaque année en musique et dans une ambiance de fête. L’eau de la baie vire au rouge, et les dauphins sont parfois consommés sous forme de sushis. En France, le chef des Verts a expliqué qu’il ne prendrait pas position dans cette affaire et a tenté de se justifier : son parti doit mener plusieurs combats de front, a-t-il dit, en particulier contre le scandaleux logiciel Charlemagne 2.0. La baie de Taiji est loin des préoccupations françaises, a-t-il ajouté.

– Iran. Après les manifestations pacifistes qui se sont déroulées hier à Téhéran sous l’impulsion des défenseurs de la cause « Femme, Vie, Liberté », des centaines de manifestants ont été arrêtés par les gardiens de la révolution. Les interpellations ont été menées avec une rare violence selon les observateurs sur place. Pourtant, aucune des associations de défense des droits humains dans le monde n’a réagi. Les opposants iraniens dénoncent ce silence assourdissant et pointent l’infiltration de la plupart de ces associations par des agents des pays pétroliers, et leur manque d’indépendance.

– Corée du Nord. La République populaire de Corée, par la voix de son dirigeant Kim Jong-un, a apporté son soutien total et entier aux mollahs iraniens dans leur lutte contre les manifestations de Téhéran. « Il s’agit d’une tentative de déstabilisation d’un gouvernement élu. Cette action est probablement instrumentalisée par des agents étrangers hostiles », a déclaré le ministère des Affaires étrangères nord-coréen en désignant les États-Unis et les pays européens.

– Météo. Les températures devraient encore monter dans les jours qui viennent pour atteindre un pic lundi prochain. Ce début de mois d’octobre est le plus chaud jamais connu depuis que les relevés de température existent. »



Eugénie éteint la fonction radio de son smartphone.

Et si j’arrêtais d’écouter les actualités ?

Elle se sert un autre café, qu’elle boit tout en réfléchissant.

Non, j’aurais l’impression de faire l’autruche si je manquais des épisodes de l’histoire du monde.

Elle pense à sa mère puis regarde le calendrier.

Mercredi 11 octobre. Plus que deux jours avant l’Apocalypse…

En se préparant, Eugénie se rappelle qu’elle a lu dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu un article sur le mot « Apocalypse », dont l’étymologie est constituée de racines grecques qui signifient « levée du voile ».

Ce voile est l’enjeu de la fin du monde : l’humanité vit aveuglée par un voile d’illusions ; sa levée, c’est-à-dire la révélation de la vérité aux hommes, entraînera la remise en question de tout, puisque tout a été construit sur des mensonges.

Nostradamus saute sur son épaule et lui lèche l’intérieur de l’oreille.

– Oh, quel coquin ! Tu essayes de me séduire…

Elle l’attrape et le repose dans son panier.

– Miaou ! s’indigne-t-il.

– Il faudra bien que tu te fasses une raison, Nostradamus, tu n’es qu’un chat, et si tu veux qu’il y ait un lien plus intime entre nous il faudra que tu te réincarnes en humain. D’ici là, rien n’est possible entre toi et moi…

– Miaou.

– Oui, je sais. Moi aussi je t’aime.

Elle tente de le consoler en remplissant sa gamelle de croquettes au goût de homard.

Il se résigne à cette compensation.

Une fois prête, elle prend son sac à dos, y range son cahier à dessin et fonce pour rejoindre la Sorbonne.
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« QUI ÊTES-VOUS ? »

Alexandre Langevin écrit cette question sur le tableau du grand amphithéâtre Richelieu.

– Oui, vous qui êtes là en face de moi, c’est à vous que je m’adresse.

Eugénie s’est assise à côté de Nicolas, dans les premiers rangs, pour ne rien rater de la conférence de son grand-père. Alexandre Langevin, qui était président de la Sorbonne il y a encore cinq ans, a choisi de se retirer de ce poste prestigieux pour entrer en politique. Il est inscrit au Parti centriste. Il continue malgré tout de dispenser pour le plaisir quelques cours en tant que professeur émérite.

– Réfléchissons d’abord à ce qui pourrait vous permettre de répondre à cette question cruciale, dit-il. Votre nom ? Votre sexe ? Votre apparence ? Votre nationalité ? Tout cela, vous ne l’avez pas choisi. Ce sont vos parents qui vous l’ont imposé à la naissance. Vos diplômes ? Votre métier ? Votre fortune ? Votre famille ? Vous avez certes effectué des choix, mais vous étiez sous l’influence de vos parents, de vos professeurs, de vos employeurs, de vos collègues, de vos voisins, de vos amis. Ils vous ont influencé et vous ont rangé dans des cases par commodité. Vous avez ensuite pris l’habitude de vous voir comme eux vous ont défini : un élève. Un étudiant. Un employé. Un riche ou un pauvre. Un mari ou une femme. Un père ou une mère. Puis un grand-père ou une grand-mère. Et pour les administrations diverses et variées, un numéro.

Certains étudiants ricanent.

Alexandre Langevin laisse passer un temps, puis reprend son exposé :

– Pour tout le monde, vous êtes cette « personne » particulière. Mais regardons de plus près ce mot « personne ».

Alexandre écrit « PERSONNE » en majuscules au tableau.

– Persona, en latin, désigne le masque des acteurs. Dont l’étymologie vient de per (« à travers ») et sonare (« résonner »). Dans les théâtres de l’Antiquité, le masque était une caisse de résonance en bois qui amplifiait le son produit par la bouche. Pour la société, vous êtes donc ce masque qui permet de vous ranger dans telle ou telle catégorie d’humains. Les autres vous identifient ainsi. Ou plutôt vous « réduisent » à ça. Pourtant vous êtes plus, beaucoup plus que ça. Et la question reste entière : qui êtes-vous vraiment ?

Alexandre fixe les quatre cents étudiants muets qui lui font face.

– Regardons comment trouver ce que vous êtes. Vous êtes un « individu ». Du mot latin individuum, qui signifie « qui ne peut pas être divisé ». Donc qui ne peut être coupé, réduit, dissous. Tentons une expérience, voulez-vous ? Si nous enlevons notre identification par nos nom, prénom, sexe, nationalité, âge, rôle dans la famille, diplômes, métier, que reste-t-il qu’on ne peut diviser ? Le philosophe Pierre Teilhard de Chardin apporte un début de réponse. Il dit…

Alexandre écrit la phrase au tableau tout en la lisant :

– « Nous ne sommes pas des êtres humains vivant une expérience spirituelle mais des êtres spirituels vivant une expérience humaine. »

Murmures dans l’assistance.

– On peut comprendre cette idée comme une affirmation du fait qu’il existerait une âme éternelle qui pourrait se réincarner dans plusieurs vies successives à travers les époques. C’est une théorie qui rejoint le concept de karma et de réincarnation du bouddhisme indien, mais également le cycle des vies du Guilgoul dans la culture hébraïque, et même le concept de métempsycose, très présent dans la Grèce antique.

Il écrit les mots « KARMA », « GUILGOUL » et « MÉTEMPSYCOSE ».

– Et si l’on remonte aux sources, le voyage de l’âme à travers les corps est clairement évoqué dans les hiéroglyphes égyptiens de l’Ancien Empire, c’est-à-dire dès le IIIe millénaire avant notre ère.

Dans l’amphi, on n’entend plus que le tapotement des touches de ceux qui prennent des notes sur leur ordinateur.

– Voilà donc un début de réponse à la question de savoir ce que serait cet individu, cet « être indivisible » qui est notre « vrai nous ». La part éternelle originelle : c’est ce qui nous définirait. En d’autres termes : une âme immatérielle qui voyage vie après vie de corps en corps. Poussons plus loin l’analyse, si vous le voulez bien. Deux hypothèses peuvent être formulées pour répondre à la question de savoir qui nous sommes et ce qui va nous arriver. La première est qu’avant notre mort il n’y avait rien. Qu’actuellement vous n’êtes qu’un morceau de chair tiède posé sur une chaise et moi un autre morceau de chair tiède, mais sur l’estrade. Dans ce cas, notre futur consiste simplement à nous dégrader jour après jour jusqu’à mourir. Et puis après il n’y a plus rien, n’est-ce pas ? Une fois dans nos cercueils respectifs, nos corps vont lentement se désagréger et il n’en restera que des tas d’os, des photos dans un album et quelques souvenirs dans la mémoire de nos descendants qui vont progressivement les oublier.

De nouveau on entend quelques ricanements.

– La seconde hypothèse serait que nous ayons déjà vécu d’autres vies avant celle-ci et que nous en vivrons d’autres après. Dans ce cas, chacune de nos existences serait comme un livre appartenant à une grande saga : l’histoire de notre âme immortelle.

Il laisse passer un temps, regarde attentivement son auditoire puis déclare :

– Avez-vous des questions ?

Nicolas lève la main.

– Ce n’est pas vraiment une question, mais plutôt une remarque. Il me semble que ce que vous racontez ressemble beaucoup à… excusez-moi, je ne vois pas d’autres mots… un tissu de niaiseries.

Un bruissement d’indignation parcourt l’amphithéâtre Richelieu.

– Vous faites référence à ce que vous appelez « l’âme » ? Quand même ! Ce n’est pas de la science, ça, c’est de la fumisterie. C’est non seulement irrationnel, mais c’est stupide. Les philosophes les plus sérieux, comme Nietzsche ou Schopenhauer, ont démontré l’absurdité de ces sottises qui ne satisfont que les esprits naïfs ou superstitieux. La religion est apparue précisément pour compenser la peur de l’inconnu – l’inconnu suprême étant ce qui nous arrive après notre mort. Comment envisager raisonnablement qu’une entité surpuissante ait tout créé, décide de tout, nous surveille, nous récompense et nous punisse ? Sans compter que personne ne l’a jamais rencontrée, cette entité ! Cette supercherie a engendré des générations de prêtres qui se sont enrichis sans travailler en affirmant qu’eux seuls pouvaient sauver les âmes.

Alexandre n’a pas le temps de répondre. L’attaque en règle se poursuit :

– Vous citez Teilhard de Chardin. Mais je vous rappelle qu’avant d’être un philosophe, c’était un prêtre jésuite ! Quant à vos références aux religions antiques, ce sont celles de civilisations disparues ou dépassées. Donc permettez-moi de constater que votre édifice est bancal : l’âme n’est qu’une croyance basée sur des superstitions archaïques sans aucun fondement scientifique vérifiable, une intuition sortie de l’esprit de quelques illuminés qui a prospéré sur l’ignorance et la peur. Elle n’a aucunement sa place dans un établissement aussi considérable et réputé que la Sorbonne. En tant qu’ancien président de cette université, vous devriez être plus sérieux.

Sur les bancs, les étudiants attendent la réaction d’Alexandre Langevin.

– Jeune homme, dit-il très calmement après un temps de réflexion, je formule l’hypothèse qu’au cours de votre vie précédente, il a dû se produire un événement si traumatisant que vous ne croyez plus en la réincarnation. Je pense même que vous vous sentez investi du devoir de dénigrer ce concept… dans cette vie-ci.

On entend les rires de ceux que cette joute amuse. Mais Nicolas ne veut pas céder.

– Et moi, je pense que vous feriez mieux de prendre complètement votre retraite.

Sans attendre de réponse, le jeune homme se lève et dit à Eugénie :

– On se retrouve au Robespierre.

Puis il quitte l’amphi en claquant la porte en signe de mécontentement.



42.

Eugénie patiente le temps que les derniers étudiants venus interroger son grand-père à la fin de son cours quittent l’estrade. Elle le regarde avec tendresse. À soixante-treize ans, et malgré ses kilos en trop, il reste élégant, vêtu de son éternel costume-cravate bleu ciel, la rosette de la Légion d’honneur au revers de sa veste.

– Ah ! Eugénie, ma chérie. Il m’avait bien semblé t’avoir reconnue à côté de l’étudiant qui m’a interpellé.

– Il ne faut pas lui en vouloir. Nicolas est…

Elle s’apprête à lui dire que sa spécialité, c’est de critiquer avec virulence les professeurs, ce qu’il a déjà fait avec Raphaël Hertz et avec son père, mais finalement elle se ravise.

– C’est un jeune homme de son temps, dit-elle.

– Un temps où on n’écoute plus les vieux schnocks comme moi ?

L’expression la fait sourire.

– Dans un sens, oui, papi, malheureusement. On n’écoute que les gens en colère.

– Tu as raison, ma chérie, après tout, ce sont les seuls qui sont invités à la télévision. Les gens modérés n’intéressent plus personne. Être raisonnable, c’est terriblement ringard.

– Et puis Nicolas a des responsabilités dans le PNS et se sent obligé de faire son intéressant pour attirer l’attention et recruter pour notre cellule.

– « Notre » ? s’étonne Alexandre. Ne me dis pas que tu en fais partie…

– Tu connais l’adage : à vingt ans, c’est stupide de ne pas être révolutionnaire, et à quarante ans, c’est stupide d’être encore révolutionnaire… J’ai vingt-trois ans. Disons qu’il est logique que j’aie envie moi aussi de renverser le pouvoir établi. Donc en effet j’ai adhéré au Parti néostalinien. Je crois en la révolution contre la société bourgeoise. Je veux changer ce monde où les gens sont exploités et où l’on voit de plus en plus de pauvres qui mendient dans les rues. Je serai toujours du côté des faibles qui luttent contre les nantis.

Alexandre la regarde et hoche la tête :

– Je comprends… Ta grand-mère et moi avons eu nous aussi un passé d’extrême gauche… Et puis nous sommes devenus parents.

Soudain, son visage s’assombrit et il poursuit :

– Je suis passé voir Mélissa à l’hôpital hier soir. Je crois qu’elle est entre de bonnes mains. J’ai parlé avec le médecin qui s’occupe d’elle. Un Indien. Il m’a parlé de l’immunothérapie.

– Le professeur Ganesh Kapoor, confirme Eugénie. C’est étrange de se dire que maman va être sauvée par ses propres cellules cultivées dans le corps d’un lapin…

– René m’a raconté l’attaque au Robespierre avant-hier, l’altercation avec le rappeur, et puis votre contre-attaque hier à la faculté d’Assas. Tu prends trop de risques, je trouve.

La jeune femme hausse les épaules.

– Venant de toi, c’est un compliment ! Papa m’a raconté que tu l’avais défié en duel à l’épée avant de l’engager à l’université.

– Ah, il t’a raconté ça ? C’était une plaisanterie, tu me connais. Mais c’est vrai que j’avais vingt kilos de moins et que j’aimais bien l’escrime. Depuis, René et moi avons vécu des aventures extraordinaires…

– Pour retrouver la Prophétie des abeilles1 ?

Alexandre observe sa petite-fille en silence.

– Je vois que tu es au courant.

– Maman a demandé à papa de m’enseigner la technique de régression qu’elle nomme V.I.E. Mais il est resté très évasif sur ses propres régressions.

– De ce que j’ai pu en déduire, cela fait plusieurs vies qu’on se croise avec ton père et qu’on vit des aventures marrantes ensemble…

Alexandre descend de l’estrade avec sa petite-fille et ils sortent de l’amphi tout en discutant.

– Et… la V.I.E. a fonctionné ? demande-t-il.

– Trop ! s’enthousiasme Eugénie. Je me suis retrouvée à la préhistoire. C’était fou ! Je crois que j’ai vu les prémices de ce qui se passe actuellement. Maman avait demandé que je pratique la V.I.E. pour comprendre la menace qui pèse sur l’humanité. Elle a parlé du vendredi 13 octobre comme jour d’une possible catastrophe.

Alexandre s’arrête net au milieu du couloir, manquant de percuter un groupe d’étudiants arrivant en sens inverse.

– Ah bon ?

– Avant de perdre connaissance, maman a parlé des forces de l’obscurantisme qui se réunissent alors que les forces de la lumière restent divisées. Elle voulait que nous agissions pour empêcher qu’elles déclenchent l’Apocalypse.

– À quel niveau Mélissa disait-elle qu’il y avait des menaces ? Au niveau géopolitique international, national, ou à l’université ? l’interroge Alexandre.

– Ce qu’elle disait était très confus, et puis comme j’ignorais de quoi il s’agissait, je n’ai pas compris tout de suite… Mais j’ai eu l’impression qu’elle parlait des trois. Peut-être même des quatre, si on ajoute la dimension cellulaire, puisque ses globules blancs sont censés lutter contre les cellules noires de sa tumeur.

Ils arrivent dans la cour principale qui est pleine de monde.

– Et puis elle m’a demandé de trouver mon âme sœur…, dit Eugénie.

Dès qu’ils sont sortis de la Sorbonne, Eugénie allume une cigarette. Son grand-père agite la main devant son nez, l’air agacé.

– Tu ne t’es toujours pas débarrassée de cette mauvaise habitude…

La jeune femme mime un baiser et enchaîne, le sourire aux lèvres :

– Si la fin du monde est pour bientôt, j’ai envie de profiter de ce que je considère comme un plaisir…

– OK, mais si on réussit à empêcher la catastrophe, ce serait dommage de mourir d’un cancer du poumon…

– Arrête de me faire la morale, papi. Fumer est la chose qui me détend le plus. Et j’ai l’impression que ça m’aide à réfléchir. Et puis laisse-moi faire mes erreurs. Je ne suis plus un bébé !

– Je peux entendre cet argument. Mais je croyais que ce qui te détendait le plus actuellement, c’était de visiter tes vies antérieures ?

– Les deux ne sont pas incompatibles.

Elle souffle la fumée.

Comme ils passent devant un café nommé Le Royal, Alexandre lui propose de prendre un café. Ils s’installent en terrasse pour qu’elle puisse continuer de fumer et commandent.

– Et si tout ça était faux ? S’il n’y avait pas de réincarnation ? Si je ne faisais qu’avoir des hallucinations suggérées par papa ? S’il n’y avait pas de Bibliothèque akashique ? Si maman avait seulement eu une bouffée délirante due à sa tumeur ? Et s’il n’y avait pas d’âmes sœurs ?… Si tout ça n’était que le fruit de notre imagination toujours friande de ce genre de curiosités ? Notre esprit n’est peut-être qu’une combinaison de phénomènes électriques et chimiques.

– Tu as écouté ma conférence. Tu sais bien que ce n’est pas ce que je crois…

– J’ai été un peu déçue que tu esquives le débat avec Nicolas.

Alexandre Langevin se renfrogne.

– OK, alors laisse-moi t’expliquer. C’est vrai, personne n’a de preuve de l’existence d’une âme éternelle. Ce sont juste des intuitions. Et on n’a pas encore inventé une machine à détecter la présence des âmes en dehors du corps. Mais tu sais, moi-même, avant de rencontrer ton père, j’étais cartésien. Tout comme saint Thomas, je ne croyais que ce que je voyais et puis…

– … et puis papa t’a embobiné ?

– Avec lui, c’est comme si je m’étais rappelé quelque chose que j’avais toujours su mais que j’avais oublié.

Interloquée par cette réponse, Eugénie dévisage son grand-père avec intensité.

– C’est le phénomène de « déjà-vu » ?

– Plutôt une impression de « déjà-vécu », rectifie-t-il. J’ai eu l’impression que ma passion pour les chevaliers du Moyen Âge me venait du fait que j’en avais été un. Et cette impression, je l’ai depuis ma plus tendre enfance. J’aime me battre à l’épée. J’aime les blasons. Je pratique l’équitation. Une hache, une lance ou un casse-tête à boules sont des objets qui semblent naturellement à leur place dans la paume de ma main. Les régressions auxquelles René m’a initié m’ont permis de trouver une explication. Et l’expérience m’a plu. Ensuite, ce qu’on a vécu ensemble durant la recherche de la Prophétie des abeilles a fini de me convaincre.

– Vraiment ?

– Pour ma part, je considère que chacun a une perception unique par rapport à ce sujet. Et cette perception peut changer avec le temps dans un sens ou dans un autre. Je t’avoue qu’il m’arrive à moi aussi de douter et de me dire que j’ai inventé toutes ces histoires de vies antérieures que je crois avoir vécues…

Elle est rassurée d’apprendre qu’il n’a pas de convictions tranchées.

– Après tout, ce n’est qu’un jeu de l’esprit. Comme les rêves, reconnaît-il.

On leur sert les deux cafés. Eugénie met plusieurs morceaux de sucre dans le sien puis remue avec sa cuillère.

– Et pourquoi tu as arrêté, papi ?…

Alexandre boit d’un trait son expresso.

– À la suite de la découverte d’une vie antérieure que je préfère ne pas te raconter, j’ai compris des choses sur ma vie actuelle. Des choses intimes et troublantes. Et j’ai eu l’impression que par moments il valait mieux ne pas savoir.

– Une histoire d’amour ?

– N’insiste pas, ma chérie. En tout cas, j’ai eu la sensation qu’être ignorant ou vivre dans le déni était parfois plus confortable que savoir… Donc j’ai arrêté de pratiquer les régressions.

Alexandre fait un signe pour commander deux autres cafés.

La jeune femme laisse passer un temps puis reprend :

– Papa m’a dit qu’il connaissait le ministre de l’Éducation nationale qui est mort, Lestourgue, et qu’il pensait que celui-ci s’était suicidé après le décès de sa femme, qui était son âme sœur. Il a évoqué les perroquets inséparables qui eux aussi se laissent mourir quand l’un des deux disparaît.

– Pierre Lestourgue ? Moi aussi, je l’ai bien connu. Ton père a peut-être vu juste, mais il y avait autre chose. Certes, Pierre était fusionnel avec sa femme, Pierrette, mais il avait aussi adopté des positions très dures sur la laïcité. Il voulait absolument garder certains éléments du programme d’histoire, notamment ceux liés à la Deuxième Guerre mondiale, et il souhaitait également que l’assassinat de Samuel Paty et celui de Dominique Bernard soient toujours présents dans les mémoires. Il a subi des attaques personnelles. Certaines associations de parents d’élèves ont fait pression pour l’obliger à changer le programme. Comme il n’a pas cédé, certains humoristes l’ont ridiculisé mais surtout il a reçu des menaces de mort après une campagne haineuse en ligne. C’était un politicien, Pierre a encaissé. Mais Pierrette, elle, ne supportait plus de voir le nom de son mari bafoué. Elle a fait une dépression et a eu un cancer foudroyant.

Ils se taisent tous les deux un instant.

– C’est aussi cela, le pouvoir de l’esprit, reconnaît Alexandre. Il peut tuer.

– Et tu crois aux âmes sœurs ? demande Eugénie. Papa pense qu’il vaut mieux ne pas la rencontrer puisqu’on ne supporterait pas de la perdre.

– Eh bien, moi, j’ai réussi à ne pas la croiser…, dit Alexandre en riant. Je me suis marié trois fois, j’ai divorcé trois fois, et aujourd’hui, à soixante-treize ans, je suis célibataire et inscrit sur les sites de rencontre.

On leur sert les deux autres cafés. Elle préfère changer de sujet.

– Et dis donc, papi, où tu en es, côté politique ?

Alexandre Langevin secoue la tête et répond :

– Le Parti centriste dont je suis adhérent périclite doucement. Moi aussi, j’ai l’impression que l’ombre gagne progressivement sur la lumière et que le discours de la modération devient inaudible au milieu de tous ces extrémistes qui hurlent et font le show. Comme je te le disais tout à l’heure : les gens raisonnables font moins rêver que les exaltés. Nous, au Parti centriste, nous ne mentons pas, et nous ne faisons pas de démagogie. Conséquence logique : on nous écoute moins. Et on vote moins pour nous aux élections.

Il regarde sa petite-fille.

– Tu es au courant de l’affaire Charlemagne 2.0, j’imagine ? Eh bien, j’ai entendu aux informations que Violaine Garaudy préparait des grèves et des « surprises » contre la présidente Rivol. Toi qui milites au Parti néostalinien, tu sais à quoi elle fait allusion ?

– Tu n’es pas en train de me demander de les espionner pour toi ? s’exclame Eugénie.

– Je suis en train de chercher à savoir comment on peut protéger la République…

– Désolée, papi, je ne trahirai pas mes amis pour te faire plaisir. Je me suis battue avec eux tant de fois que ce sont désormais mes compagnons de combat. Et puis, autant te l’avouer, Nicolas est aussi mon fiancé.

Elle regarde son smartphone.

– C’est l’heure, faut que j’y aille.

Elle avale la dernière gorgée, embrasse son grand-père sur la joue et disparaît pour rejoindre le Robespierre.
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Nicolas est sur le flipper « LE JEU DE LA VIE ».

– Tu es la première, dit-il tandis que la machine tinte pour signifier la fin de la partie.

Il s’approche pour embrasser Eugénie mais la jeune femme détourne la tête.

– Il y a un problème ?

– Que tu attaques Raphaël Hertz, passe encore, je ne le connais pas. Mais que tu agresses coup sur coup mon père et mon grand-père, ça me blesse profondément.

– Arrête de faire ta mijaurée. Nous sommes là pour renverser le vieux monde des dinosaures. Tu fais une partie de flipper ?

Cette fois-ci, elle refuse.

– Je te parle sérieusement, là, Nicolas.

Le jeune homme croise les bras et la regarde avec intensité.

– Tu m’aimes ? dit-il soudain.

Prise de court, Eugénie bredouille :

– Quoi ?

– Je te demande si tu m’aimes.

– Souvent, c’est la fille qui pose ce genre de question…, dit-elle, désarçonnée.

– Oui, mais pas forcément. C’est celui qui a le plus l’impression que l’autre s’apprête à le quitter, répond Nicolas. Tu m’en veux tant que ça pour ce que j’ai dit dans l’amphi ? Tu sais bien que c’est précisément là que nous pouvons recruter des nouveaux membres. Et pour ça, je dois me faire remarquer…

Elle prend une cigarette dans son paquet, sort du café et s’installe en terrasse, puis l’allume. Nicolas vient s’asseoir à côté d’elle. Il a un cigare à la main.

– Tu penses que nous nous sommes déjà connus dans une vie précédente ? demande Eugénie tandis que Nicolas guillotine l’extrémité du cigare.

– Quelle question bizarre…

Il allume son cigare avec un petit chalumeau. Elle souffle la fumée.

– Réponds-moi quand même.

– Tu sais très bien que je ne crois pas à toutes ces absurdités new age.

La sentant déçue, Nicolas tente de se rattraper.

– De toute façon, ce que je pense n’a aucune importance, nous n’avons aucun moyen de savoir s’il existe ou non des vies antérieures.

– Si, il y a bien un moyen : l’hypnose régressive.

– Ne me dis pas que tu crois à ça ? Pas toi !

Elle voit dans son regard qu’elle ne parviendra pas à le faire changer d’avis. Elle suit des yeux le nuage de fumée qu’elle libère entre ses lèvres.

– Imaginons que nous ayons plusieurs vies…

– Ce serait un cauchemar, la coupe Nicolas. Une vie sans fin. On naît, on grandit, on meurt, et on recommence ? Quelle horreur !

Elle pense au mudra que lui a montré le professeur Kapoor et joint successivement l’extrémité de chaque doigt avec son pouce.

Sa… Ta… Na… Ma… Naître. Grandir. Mourir. Renaître.

Nicolas cherche des arguments.

– Moi, ce que j’aime avec la mort, dit-il au bout d’un instant, c’est que c’est comme dans un film, il y a une fin. Si la réincarnation existait, une vie ne serait plus un film, mais un épisode de série.

Elle trouve la métaphore efficace.

Content de son coup, Nicolas s’engouffre dans la brèche.

– Début. Milieu. Fin. C’est clair. Comme un roman qu’on a lu jusqu’à la dernière page et qu’on range dans sa bibliothèque une fois terminé. Si on est une âme immortelle, le livre ne serait jamais fini, les pages s’accumuleraient et on ne pourrait jamais le ranger.

– Ou bien il peut apparaître un autre livre qui est la suite… Comme pour les trilogies.

Allez, tant pis, je me lance.

– J’ai expérimenté l’hypnose régressive.

– Oh non, Eugénie !

– J’y crois comme je crois qu’un corps flotte dans l’eau de mer parce que j’ai déjà nagé.

Il éclate de rire, puis, comme elle ne rit pas, s’arrête net.

– Et alors, il s’est passé quoi ? demande-t-il, narquois.

– Je me suis retrouvée à la préhistoire.

– Tu as « cru » vivre cette expérience, rétorque Nicolas. Ce n’est qu’un effet de ton imagination, Eugénie. C’est le principe de l’hypnose : ton père a dû t’envoyer des images dans la tête et tu t’es autoconvaincue que c’étaient les tiennes.

– C’est ce que je pensais aussi, mais certains détails m’ont semblé…

– Tu ne cherches pas à me convaincre, Eugénie ? raille-t-il.

– Je te dis seulement que je l’ai expérimenté et que ça fonctionne…

Elle a bien envie de lui montrer son cahier avec les dessins, mais juste à ce moment-là, Louis et Morgane arrivent, bientôt suivis d’une dizaine de membres du parti. Tout le monde se salue puis entre dans le café.

Ils vont en groupe dans l’arrière-salle. Tous s’installent autour de la table placée sous le portrait de ce tyran sanguinaire qui fut jadis baptisé du sobriquet affectueux de « petit père des peuples ».

– Bien, on va pouvoir commencer la réunion, dit Nicolas resté debout. J’ai reçu plusieurs directives de la députée Garaudy. Tout d’abord, elle a tenu à nous féliciter pour notre action à Assas. Elle dit qu’il faut que les fachos sachent qu’on peut les attaquer sur leur propre territoire. Elle a prévu de nous fournir un surplus de matériel au cas où nous aurions d’autres actions commando en vue.

Tous apprécient cette information.

– Comme vous le savez, le gouvernement a désigné comme ministre de l’Éducation nationale le logiciel Charlemagne 2.0. Une intelligence artificielle pour remplacer un ministre incompétent. On croit que c’est de la science-fiction mais c’est bien réel !

Plusieurs personnes ricanent, ce qui n’est pas du goût d’Eugénie, assise en retrait.

– Vous savez pourquoi ils ont décidé de nommer un ordinateur à ce poste ? Pour qu’il puisse supporter les insultes, les manifs, les grèves, et les révélations de sextapes !

Nouveaux rires.

Nicolas tape du poing sur la table.

– Mais il est hors de question que le destin des élèves de ce pays soit entre les mains d’un logiciel !

– Matrix ne passera pas ! approuve Morgane.

– Il nous faut à tout prix réagir. C’est pourquoi Violaine Garaudy a décidé de déposer une motion de censure contre le gouvernement. Pour appuyer son action, elle nous demande, à nous qui sommes sur le terrain, d’occuper notre université, comme l’a fait Daniel Cohn-Bendit en mai 1968. Elle exige que nous soyons le cocktail Molotov qui mettra le feu aux poudres de la révolution nationale puis mondiale !

Eugénie soupire.

La vision de maman…

Ce sont mes propres amis qui seront les artisans du chaos.

– Violaine envisage les étapes suivantes : d’abord, le blocus des écoles et des universités. Ça, c’est nous. Après tout, nous sommes les premiers concernés par ce qui arrive à l’Éducation nationale. Ensuite, il y aura des grèves dans la plupart des administrations, c’est-à-dire la SNCF, les aéroports. Et puis nous devrions avoir le soutien des routiers, qui vont barrer les routes, et des éboueurs, qui vont cesser de ramasser les ordures.

Le jeune homme ménage ses effets par un jeu de silences bien placés.

– Violaine compte sur nous. C’est maintenant que ça se passe. Camarades, la révolution est lancée et c’est nous qui allons faire basculer le monde. Vous rendez-vous compte de la chance que nous avons de ne plus être seulement les spectateurs mais les acteurs de l’Histoire en marche ? Nous serons les fossoyeurs du vieux monde.

Tous approuvent.

Seule Eugénie reste silencieuse.

– Grâce aux réseaux sociaux, nous allons pouvoir coordonner nos actions. Le gouvernement veut utiliser les ordinateurs pour nous contrôler ? Eh bien, nous utiliserons Internet pour l’en empêcher.

Les membres de la cellule du PNS soutiennent cette proposition.

– Il s’agit donc dans un premier temps d’empêcher les étudiants et les professeurs d’entrer et de sortir de la Sorbonne sans notre autorisation, et les cours de se dérouler normalement. Nous transformerons les amphis en tribunes pour exprimer notre colère. La Sorbonne occupée sera notre citadelle, depuis laquelle nous lancerons des manifestations dans le Quartier latin.

– Les autres universités devraient suivre, dit Morgane.

– Notre mission : déstabiliser suffisamment le gouvernement pour que la proposition de motion de censure lancée par Violaine Garaudy puisse passer.

– On commence quand ? demande Louis.

– Demain matin, six heures. Couchez-vous tôt. Et n’oubliez pas d’emporter votre matériel de manif au cas où il y aurait de la résistance. Pour le reste, nous sommes les chiens de berger qui devront canaliser le troupeau pour que toutes les actions convergent. Faites venir tous vos amis, vos connaissances, vos contacts. L’idée est de réunir au moins trois cents personnes, qui elles-mêmes en amèneront d’autres. J’estime que nous pourrions compter jusqu’à dix mille personnes. Vous en sentez-vous capables ?

Tous poussent une clameur d’approbation, poing levé. Tous, sauf Eugénie.

Nicolas se tourne vers elle.

– On dîne ensemble ce soir ?

– Tu l’as dit toi-même : si on veut être en forme pour faire la révolution demain, il vaut mieux se coucher tôt, ironise-t-elle.
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Eugénie est au chevet de sa mère lorsque le professeur Ganesh Kapoor entre dans la chambre. Alexandre est là, lui aussi.

– Comment va-t-elle ? questionne-t-elle.

– Comme vous le voyez, elle est toujours en coma artificiel.

Puis le médecin ajoute, après un silence :

– Ça y est, le lapin est en train d’éduquer les cellules blanches qui vont lutter contre ses cellules noires. Les fameux lymphocytes vont pouvoir cibler la tumeur avant qu’elle ne se propage dans l’organisme.

– Je peux voir ce lapin ? demande Eugénie.

Kapoor accepte, et les voilà qui traversent tous deux l’hôpital jusqu’à une pièce blanche où sont alignés des cages à lapin étiquetées au nom des malades pour lesquels les animaux « œuvrent ». Sur une des cages, Eugénie repère l’inscription « MÉLISSA TOLEDANO » et en dessous : « CANCER DU CŒUR ».

Eugénie se dit : Les animaux nous sauvent.

– On ne peut pas laisser ces lapins gambader dans un jardin ? demande-t-elle.

– Ils doivent rester en milieu stérile. Et il faut que toute leur énergie soit consacrée à fabriquer des cellules combattantes pour affronter les tumeurs.

– Et après ? Que leur arrivera-t-il, à ces lapins ?

– Eh bien… on les donne.

– À qui ? À des restaurants ?

Alors elle songe : Ces lapins sont les martyrs de la santé humaine. Ils vont peut-être terminer en civet, mais ils vont monter au paradis des lapins et là ils obtiendront de bons scores.

– Quand nous nous sommes vus hier, dit-elle, vous m’avez dit que vous étiez bouddhiste, n’est-ce pas ?

– En effet.

– Vous devez donc savoir ce qu’est la Bibliothèque akashique…

– Ah, vous connaissez cela ? C’est une expression évoquée dans un des textes sacrés hindous qui se nomme l’Upanishad Brihadaranyaka, ce qui signifie « le grand livre de la forêt ». Il date de l’an 800 avant notre ère. Cette fameuse bibliothèque serait une sorte de lieu de mémoire dans le ciel, où seraient stockés les récits des vies des humains.

– Ces récits parlent-ils aussi du futur ?

– Oui, c’est ce qui est étrange. On y trouve la vérité sur le passé et une sorte de projection concernant le futur. Le mot akasha signifie « lumière ». Mais il y a diverses interprétations à cette notion. Pour certains, c’est comme une onde radio sur laquelle on peut se brancher. Pour d’autres, c’est véritablement un lieu physique qui existe dans l’espace.

– Et vous, professeur Kapoor, qu’en pensez-vous ?

– Je crois que c’est seulement lorsqu’on sera mort qu’on connaîtra la vérité sur la réincarnation et sur les Bibliothèques akashiques. Pour le reste… selon moi, ce ne sont que de jolies histoires. Aucune vérité scientifique là-dedans.

– Mais vous m’avez appris le mudra Sa Ta Na Ma, qui parle bien de réincarnation.

Le visage de Kapoor reste impassible tandis qu’il déclare :

– C’est un mudra que j’enseigne souvent aux familles. Il permet de supporter plus facilement l’hypothèse de… Enfin, vous me comprenez.

… du décès de maman.

Le lapin blanc la fixe de ses grands yeux rouges, l’air très intéressé par cette nouvelle présence.
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Les masques accrochés aux murs de l’appartement de son père l’impressionnent toujours. Ce jour-là, ils lui semblent encore plus expressifs.

Eugénie enlève sa veste et s’assoit dans le salon tandis que son père entre dans la pièce avec deux mugs et une grande théière fumante de thé au jasmin. Tout en dégustant la boisson, elle lui raconte la réunion du Parti néostalinien au Robespierre.

– Tu crois que ça pourrait être ça auquel Mélissa faisait allusion ? dit René.

– En tout cas, on dirait qu’il va y avoir une confrontation forte…

– Et ce Nicolas… enfin, ton fiancé… le chef des néostaliniens, il ne se rend pas compte de ce qu’il peut provoquer ?

– Il pense que c’est la juste lutte des pauvres contre les riches. Et puis il est motivé par le fait qu’il déteste son père, un ex-gauchiste devenu selon lui un capitaliste cynique.

– Le poids de l’hérédité…, soupire René.

Elle allume une cigarette, ce qui agace son père. Elle sait qu’il voudrait, comme son grand-père, qu’elle arrête, mais c’est plus fort qu’elle.

– Je me souviens d’avoir lu dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu que nous serions influencés à 25 % par l’hérédité, à 25 % par le karma et à 50 % par le libre arbitre…, dit-elle. Nicolas ne sait pas qu’en voulant lutter contre son hérédité, il en fait le principal moteur de son action.

– Il refuse de ressembler à son père, et en faisant ça, il le place au cœur de sa vie : son père devient précisément son principal repère, commente René.

Eugénie remarque soudain que dans le mot « repère » est déjà contenue l’idée de « recommencer comme son père ».

– Toi aussi, tu es sous influence… mais de la cigarette. Tu te rends compte que c’est une substance qui décide de tes gestes et de ton humeur ?

– Papa, je t’en supplie, arrête… Je me suis déjà pris la tête là-dessus avec papi tout à l’heure. Ça ne va pas recommencer ! C’est ma dernière zone de liberté.

– C’est ta zone d’autodestruction. Je pensais que la maladie de ta mère te ferait réfléchir. En tout cas, si je vous perdais toutes les deux, je ne m’en remettrais pas…

Eugénie s’approche de son père et le prend par l’épaule.

– Papa, nous avons déjà eu cette conversation cent fois, tu sais que je ne changerai pas d’avis. C’est ma petite zone de noirceur, reconnaît-elle avec douceur. Et je ne vais pas mourir. Enfin, pas tout de suite.

Il prend une grande inspiration pour se retenir de dire ce qu’il pense, quand on sonne à la porte. Il se lève pour accueillir le livreur de pizzas.

Installés à la table basse du salon, ils se servent des parts à même le carton.

Tout en mordant dans la sienne, Eugénie s’approche d’un masque vénitien qui semble très ancien.

– C’est pour te rappeler certaines de tes vies antérieures ? le questionne-t-elle.

René ne répond pas.

– Tu ne m’as jamais raconté ce que tu as vu, toi, durant tes voyages. Il y a des secrets que tu ne veux pas révéler ?

– Si tu veux tout savoir, j’ai déjà eu cent onze vies. Celle-ci est la cent douzième. J’en ai visité en profondeur une vingtaine.

Eugénie compte les masques au mur, ce qui prend un certain temps.

– … Et comme tu vois il y a exactement cent onze masques, dit son père.

Elle s’approche d’un masque japonais. Elle le caresse.

– Tu as vécu au Japon ?

– Dans une de mes V.I.E., j’ai eu l’impression d’avoir été samouraï. Probablement aux alentours du XVIIe siècle. Ce n’est pas une vie que j’aime raconter. J’ai tué beaucoup de gens sans le moindre remords. À l’époque, tuer était considéré à la fois comme un art et comme un devoir. Et puis, je ne faisais qu’obéir à mon daimyo – c’est une sorte de baron japonais. Mais, bon, j’ai tué beaucoup de gens que je ne connaissais même pas, pour des raisons que j’ignorais. Et j’y ai même pris du plaisir.

– Un art ? répète Eugénie, un peu choquée.

– Il y a une chose que tu dois comprendre : on ne peut pas juger nos vies antérieures d’après nos valeurs actuelles. Eh oui, il y a des époques et des pays dans lesquels certains comportements qui nous semblent aujourd’hui ignobles étaient considérés comme normaux, voire raffinés.

– Tu as des exemples ? demande la jeune femme sans être vraiment certaine d’avoir envie de connaître la réponse.

– Eh bien, par exemple, lorsque nous allions acheter un katana, le sabre japonais, nous pouvions l’essayer derrière la boutique sur des condamnés à mort, en leur coupant un bras, ou une jambe, ou la tête. On pouvait ainsi vérifier la qualité de la lame.

– C’est affreux !

– Et en termes de sexualité, comme nous étions des guerriers sans femme ni enfants, le summum du raffinement était… les cygnes.

– Les cygnes ? Comment ça, des cygnes, tu veux dire…

– Nous les… Enfin, nous avions des rapports sexuels avec eux… Et au paroxysme de l’acte, nous les décapitions pour que le spasme de la mort procure des sensations encore plus fortes.

– Mais c’est vraiment dégoûtant !

– J’ai découvert beaucoup d’horreurs en pratiquant les V.I.E… Si tu voyages beaucoup dans le passé, tu vas toi aussi être confrontée à des comportements surprenants, bien au-delà de tout ce qui est répertorié dans les livres. Les historiens ou les ethnologues ne savent pas tout. Et certaines vies gagnent vraiment à ne pas être visitées.

Eugénie repense aux scènes de cannibalisme des Sapiens sur les Néandertaliens.

– Je comprends… Et tu as vu beaucoup d’autres atrocités méconnues ?

– Savoir la vérité n’est pas forcément agréable. Même en dehors des guerres et des assassinats, la vie « normale » des gens pouvait s’avérer particulièrement éprouvante. Par exemple, l’anesthésie moderne date des années 1900. Avant, les opérations chirurgicales ou de dentisterie se pratiquaient à vif.

Eugénie frissonne à l’idée de se faire arracher une dent sans anesthésie. Elle s’arrête devant un masque africain qui semble rire.

– Et l’accouchement ! Sans péridurale, bien sûr… C’était un moment dangereux de la vie. La mortalité des nouveau-nés et des jeunes enfants était très élevée, ainsi que les risques pour la mère.

– Eh bien, justement, papa, je voudrais te parler de ça.

– De l’accouchement ? s’inquiète son père. Tu es enceinte ?

– C’est l’inverse : je viens de naître. Enfin, dans ma dernière expérience de V.I.E.

Il pousse un soupir de soulagement.

– Eh bien, ce n’était pas du tout… cool, dit la jeune femme. Naître est une expérience très frustrante. Mes journées sont encore pires que celles de mon chat : il ne se passe rien, sauf quand je pleure. À ce moment-là, soit on me met au sein et je tète, soit je défèque et on me change. Entre-temps, je dors et ensuite ça recommence. Je n’ai même pas pu savoir à quelle époque et dans quel pays j’étais née. Et c’est précisément pour ça que je veux que tu m’aides.

René lui sert du thé.

– Ah ! Oui… J’ai oublié de te dire une chose importante : tu peux « sauter » les moments sans intérêt dans ton expérience de vie antérieure et aller directement aux moments importants.

– Tu veux dire : comme dans une vidéo où l’on peut accélérer les scènes trop longues ?

Elle se rassoit et boit une gorgée de thé au jasmin.

– Exactement, confirme son père. Et tu peux même aller d’une scène à l’autre sans accélérer.

– Et comment arrive-t-on à réaliser ce miracle ?

– Tout est question de dosage : tu mets 90 % de ta conscience dans celle que tu as été et qui agit, et tu gardes 10 % de ta conscience dans la personne que tu es et qui observe. Ce sont ces 10 % qui contrôlent le déroulement de la séance.

– Je ne suis pas sûre de bien comprendre, papa.

– Reprenons la métaphore du film : disons que 90 % de ta conscience vivent la scène tandis que 10 % suivent le film et tiennent la télécommande avec possibilité de passer directement aux moments qui t’intéressent.

Eugénie se souvient qu’en effet, durant les séances de V.I.E., elle a parfois eu l’impression de garder en arrière-plan de ce qu’elle expérimentait la conscience qu’elle était Eugénie Toledano, vivant comme une jeune femme moderne et regardant Pouce évoluer dans son époque.

– J’aimerais quand même que tu me guides pour m’indiquer comment pratiquer ces sauts dans le temps.

– Dans ce cas, si tu te sens prête, prépare-toi, on y va. Mais je te préviens : explorer une vie entière, ça peut être long, donc trouve une position qui te permette de rester immobile très longtemps.

Alors qu’il remporte les cartons à pizza dans la cuisine, Eugénie tire les rideaux, allume des bougies et s’installe en tailleur sur le canapé. De retour dans le salon, son père s’assoit sur une chaise en face de sa fille.

Guidée par la voix paternelle, Eugénie ferme les yeux, descend les dix marches, glisse la clef dans la serrure de la grande porte de son inconscient, franchit le seuil, et se dirige directement vers la porte marquée du chiffre 1.
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L’esprit d’Eugénie ouvre les yeux et se retrouve dans son corps de nouveau-né. Elle voit ses petites mains potelées et, au-delà du berceau dans lequel elle est allongée, un monde flou.

Elle est seule dans la pièce. Elle entend la voix de son père, René, qui dit, comme s’il était loin :

– Tu es là-bas ?

– Oui.

– Bien. Alors tu vas émettre le souhait d’aller à la prochaine scène importante de la vie de cette personne.

Eugénie se concentre.

Elle pense :

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Soudain une sorte de fondu enchaîné l’emmène à une autre scène.

La première chose qu’elle perçoit est un bruit de frottement. Simultanément, elle sent une odeur de terre boueuse et de bois brûlé. Puis l’image devient plus nette et elle voit des jarres, des cruches et des coupes alignées sur des étagères.

Sur sa droite un homme est assis devant un tour de potier qu’il fait tourner avec ses pieds sur un axe. Il porte une tunique de lin beige ornée de bandes rouges et arbore une barbe grise.

Eugénie a immédiatement l’intuition que c’est son « nouveau père » de cette « nouvelle vie » après celle de Pouce.

Plus loin, une femme vêtue elle aussi d’une tunique beige à bandes rouges peint sur un vase. Elle porte un collier formé de petits morceaux de céramique.

C’est ma nouvelle mère.

Elle baisse les yeux et voit ses propres bras. Ce sont ceux d’une petite fille qui doit avoir une dizaine d’années.

– Allez, Ishtar, ce n’est pas le moment de rêvasser ! Ça y est, c’est prêt, vas-y.

Je me prénomme donc Ishtar…

La petite fille dans laquelle elle se trouve répond :

– Tout de suite, maman.

Eugénie prend conscience que quelle que soit la langue qu’utilise sa mère, elle la comprend puisqu’elle parle elle-même cette langue.

La petite fille saisit une planche sur laquelle se trouvent plusieurs gobelets d’argile et les introduit dans le four.

– Ça a marché ? demande la voix de son père en arrière-fond.

– Oui, je suis « dans » une petite fille dans un atelier de potier, elle se nomme Ishtar.

– Ishtar… Ce prénom pourrait être originaire de Mésopotamie. Je crois qu’il était aussi courant chez les Akkadiens, les Babyloniens et les Assyriens. Cela peut déjà nous donner une idée du peuple, de l’époque et du lieu.

– Là où je suis, il fait chaud, mon père et ma mère n’ont pas les yeux bridés et leur peau est claire.

– Maintenant que tu as compris le principe du saut dans le temps, je te laisse toi-même diriger la suite de ta visite de cette vie. Pense à utiliser tes cinq sens et à bien regarder les détails pour pouvoir les dessiner et me les montrer ensuite.

Eugénie se concentre à nouveau sur l’atelier du potier.

La petite fille dans laquelle son esprit se trouve se met à peindre sur des assiettes plates déjà cuites. Elle reproduit un motif plus simple que celui de sa mère.

Un chien à longs poils allongé à l’entrée de l’atelier les regarde. Et puis un homme arrive et dit qu’il veut acheter une cruche. Sa mère se lève et lui en présente plusieurs de tailles différentes qui sont disposées sur une table.

Sa mère se tourne vers Ishtar :

– Guide ce client à l’étage et montre-lui.

La petite fille emprunte alors un escalier et arrive dans une pièce qui mène à un grand balcon. Elle est remplie d’amphores et de cruches peintes ou sculptées. Le sol est recouvert de nattes en fibre de roseau tissée.

L’homme se tourne vers la fillette. Il lui passe un doigt sur la joue.

– Tu es bien dégourdie. Quel âge as-tu ?

– Douze ans, répond-elle. Laquelle voulez-vous ?

L’homme examine les cruches puis en prend une peinte de motifs représentant des poissons bleus. La petite fille ressent une grande fierté car c’est une cruche qu’elle a elle-même décorée.

Quand le client descend, son père lui dit le prix. L’homme marchande. Puis ils tombent d’accord et le client, après avoir payé, repart avec la cruche.

Le père sort une tablette d’argile molle et utilise un roseau taillé en pointe pour y inscrire quelque chose.

– Tu peux m’expliquer ce que tu fais ? demande Ishtar.

Son père sourit et lui caresse les cheveux. Il tourne la tablette vers sa fille.

– Ici, je mets le nom du produit. Ici, le nombre d’exemplaires vendus. Et là, le prix.

– Pourrais-tu m’apprendre ? J’aimerais tant savoir écrire et compter.

– Ce n’est pas pour les filles, ma chérie, tu le sais bien. Toi, tu dessines. Et tu le fais très bien. Alors continue. Il faut toujours se concentrer sur le domaine où l’on possède un talent et ne pas perdre son temps avec les activités qui ne sont pas pour son sexe.

– Mais plus tard je…

– Plus tard, l’interrompt son père, tu feras ce que font toutes les femmes : tu te marieras, tu t’occuperas de tes enfants, tu feras la cuisine et tu entretiendras ta maison.

Et il lui caresse encore une fois la tête.

Eugénie sent que la petite fille est déçue de ne pas pouvoir apprendre à compter et à écrire. Elle perçoit même une énorme frustration mais la petite fille n’ose pas affronter son père.

Alors Ishtar serre le poing, se retient d’exprimer ce qu’elle ressent puis ferme les yeux.

La jeune femme rousse trouve elle aussi cette situation très injuste et elle se dit dans sa tête :

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



La scène qui l’entoure devient floue jusqu’à ce qu’une autre apparaisse et se fasse de plus en plus nette.

Ishtar est près d’un fleuve avec un garçon. Ils sont tous les deux assis sur le bord d’un talus. Le garçon doit avoir quatorze ans. Et à voir ses propres mains, Eugénie pense que la jeune fille dans laquelle elle se trouve a le même âge.

– Ça y est, Ishtar ! J’ai réussi l’examen ! Je suis admis à l’école des scribes, annonce-t-il fièrement.

– Comme tu as de la chance, Enlil. C’est mon rêve, à moi aussi. J’ai toujours voulu apprendre à écrire et à compter. Mais mon père dit que ce n’est pas pour les filles, que nous les femmes, nous avons le droit de dessiner mais pas de connaître les lettres et les nombres.

– Pourtant les femmes et les hommes ont le même cerveau.

– C’est ce que je pense aussi. Mais pas mon père.

Alors Enlil prend un bâton et se met à tracer dans la boue humide des traits.

– Si tu veux, moi, je peux t’apprendre.

– Vraiment ? Tu ferais ça ? Oh, merci, Enlil !

Elle le serre dans ses bras et l’embrasse sur la joue.

Le garçon rougit puis reprend ses esprits.

– Il te suffira de garder cette connaissance secrète dans un coin de ta tête, Ishtar. Et si tu ne le répètes à personne, tu n’auras pas de soucis ni avec ton père ni avec qui que ce soit.

Alors, pour la plus grande joie de la jeune fille, Enlil lui apprend à écrire et à compter. Elle ressent un plaisir infini ainsi qu’un immense sentiment de gratitude pour son jeune instructeur. Elle écoute avec énormément d’attention, retient vite chaque information et trace dans la boue de la rive les lettres et les chiffres. Elle arrive même à écrire des lignes entières et en ressent aussitôt une grande satisfaction. C’est ce qu’elle aime faire : quand elle écrit et compte, elle est emplie de quelque chose qui s’approche d’un sentiment de joie pure.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Eugénie change de séquence.

Apparaît de nouveau la grande pièce où se trouvent le four et le tour de potier. Un groupe d’une dizaine d’hommes est là avec son père. Sa mère est étendue sur un lit au fond de la pièce. Après une première combinaison de gestes et d’incantations, des hommes emportent le cadavre vers l’escalier qui mène au sous-sol. Ishtar est autorisée à les suivre.

Là, il y a un caveau avec trois cercueils en bois fermés et un ouvert, dans lequel le corps de la mère d’Ishtar est déposé. Son père ajoute des bijoux, des vêtements, puis referme le cercueil. Ensuite, les hommes prononcent une nouvelle prière. L’un d’eux remonte et revient avec son chien, qui est égorgé et dont le sang est répandu sur le cercueil. Puis un autre homme monte à l’étage et redescend, avec un esclave cette fois. La jeune fille le reconnaît, c’est celui qui vient tous les matins nettoyer la maison. Lui aussi est égorgé et son sang coule sur le couvercle du cercueil.

Ishtar sait que ces sacrifices font partie du rituel mortuaire. Les âmes de son chien adoré et de cet esclave attentionné sont censées accompagner celle de sa mère au ciel et continuer à la servir dans l’au-delà.

Elle sait aussi que sacrifier un animal qu’on aime ou un humain utile constitue une preuve de l’amour qu’on portait au défunt. La plupart des gens se contentent de sacrifier des rats ou des pigeons trouvés dans la rue. Ishtar trouve que c’est un manque de considération pour le trépassé.

Puis les hommes creusent à même le sol terreux de la cave deux fosses où ils enterrent l’esclave et le chien.

Ishtar sent soudain une forte odeur. Celle du corps de sa mère qui commence à se décomposer et se mélange à l’odeur métallique du sang des sacrifiés, attirant les mouches qui font entendre leur vrombissement caractéristique.

Enfin tous quittent le sous-sol pour prendre ensemble le repas de funérailles. Le plat principal est une soupe de lentilles accompagnée de crêpes de blé et d’oignons.

Ishtar avale une première cuillérée de soupe mais lui trouve un arrière-goût désagréable. Elle fait la grimace et repousse le plat.

– Si tu n’as pas faim, va te coucher, lui dit son père.

Elle se lève et rejoint sa chambre, au premier étage. De là elle voit les autres toits, tous en roseau, qui coiffent les maisons à deux étages.

Elle regarde plus loin et repère deux édifices plus élevés que les autres : le premier est le palais royal et le second le grand temple.

Dans l’esprit d’Ishtar circule cette idée :

Maman est morte mais elle reste dans le sous-sol de la maison pour continuer à nous protéger et à protéger le commerce.

Son père la rejoint dans sa chambre.

– Maintenant que maman n’est plus là il faut penser à l’avenir. J’ai trouvé une solution pour toi. Tu vas épouser Huziru.

– Le fils du vannier d’à côté ?

– Précisément. Votre mariage permettra de réunir nos deux boutiques et nos deux maisons.

– Mais Huziru ne me plaît pas du tout. Il est laid et bête. Même son prénom signifie ce qu’il est. Huziru veut dire « cochon », rappelle-t-elle. Moi, je porte le prénom de la déesse Ishtar. Ce ne serait pas bien d’unir une déesse et un… cochon.

Son père lui donne une gifle. Elle tombe au sol en se tenant la joue.

– Pour qui tu te prends ? Tu t’es vue ? Tu te crois plus belle et plus intelligente ? Personne d’autre ne voudra de toi ! De toute façon, tu n’as pas ton mot à dire. J’ai déjà arrangé cette union avec son père. Nous sommes convenus de la somme de ta dot et nous avons déjà dessiné les plans pour réunir nos deux maisons. Et nous ferons également communiquer les sous-sols. Nous pourrons ainsi mettre non seulement nos ancêtres, mais aussi nos poteries et les paniers d’osier et de rotin de sa vannerie.

Ishtar se met la main sur la joue et hurle :

– Je ne veux pas épouser ce porc de Huziru !

– Tu feras ce que je dis, ma fille. Ce n’est pas toi qui choisis !

– Maman n’aurait jamais accepté cela.

– Ta mère est morte et je dois penser à ton avenir. Tu as seize ans, il est temps pour toi de te marier. Ensemble, vous serez plus riches et vos enfants auront la garantie de manger à leur faim. Un jour, tu me remercieras.

Ishtar quitte sa chambre en pleurant et rejoint la pièce d’à côté où se trouve une vasque remplie d’eau. Elle se penche au-dessus et voit son reflet à la surface. Est-elle aussi hideuse que le prétend son père ?

Ishtar a un petit front, un gros nez épaté, une mâchoire carrée et de gros sourcils noirs. Son père a raison, elle n’est pas vraiment belle, elle le voit bien. Elle se dit que si elle refuse d’épouser Huziru, il se peut qu’aucun autre homme ne veuille d’elle comme compagne et qu’elle termine sa vie seule et sans enfants. Le risque est grand qu’elle finisse sa vie dans la prostitution ou la mendicité. Cette perspective l’effraie au plus haut point.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Ishtar est dans un lit. Elle est en train d’accoucher. Autour d’elle, d’autres femmes s’agitent, mais aucun homme. Elles lui rafraîchissent le front avec des linges humides. Une immense douleur se propage dans son ventre par vagues successives.

La femme qui est la plus proche de son bas-ventre répète comme une litanie :

– Respire ! Respire !

Facile à dire. Elle a si mal. Eugénie ne savait pas qu’on pouvait souffrir autant. Après avoir vécu l’expérience de sa propre naissance, elle vit celle de l’enfantement et elle s’aperçoit que c’est un vrai supplice. Qui s’éternise : la nuit tombe et il n’y a plus qu’une seule femme avec elle. La pièce est éclairée par une bougie. Une contraction plus forte la fait hurler encore une fois. La femme l’examine et annonce :

– Ça y est !

Une autre femme accourt depuis la pièce voisine.

– Je le vois ! crie la première matrone.

La jeune femme a l’impression qu’on lui ouvre le corps de bas en haut. Une douleur fulgurante lui déchire tout l’intérieur et enfin elle sent que le bébé termine son passage.

La femme qui est à ses côtés saisit le bébé, le met tête en bas et lui tape dans le dos jusqu’à ce qu’il pleure. Elle dit :

– C’est un garçon !

Ishtar oublie instantanément toutes les douleurs et est envahie d’un immense sentiment d’amour envers ce nouvel être qu’elle vient de mettre au monde.

– Puisque nous sommes au mois de Nisan, murmure-t-elle, il se prénommera Nisan…

Ishtar pleure de joie et rit de bonheur à la fois. Toutes les femmes qui l’entourent la réconfortent et la félicitent. Étrange sentiment pour Eugénie que de vivre ainsi les sensations et les émotions de l’accouchement.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Ishtar allaite son bébé. L’enfant, qui a déjà deux petites dents pointues, mordille le téton mais la douleur est supportable. Là aussi, Eugénie est troublée de ressentir le plaisir de la tétée.

Elle observe ses seins et son ventre et prend conscience qu’elle a grossi. Après son accouchement, elle s’est mise à manger pour produire plus de lait – les autres femmes l’encourageaient : plus on mange, plus on a de lait – mais aussi pour se rassurer. Son mari Huziru n’est pas là. Et quand elle pense à lui, elle ressent du dégoût.

Elle se dit :

C’est donc ça, être mère. Mon corps a changé et je nourris ce petit être sorti de moi.

Elle se sent complètement épanouie et caresse la tête du bébé. Un énorme élan d’amour pur l’envahit.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Ishtar prépare un repas quand Huziru rentre enfin. Il est encore plus gros qu’elle et complètement ivre. Il sent très fort la bière aigre. Il titube puis vient s’affaler sur une chaise devant la table.

– Faim ! dit-il en frappant du poing sur la table.

– D’où viens-tu ? demande-t-elle.

– En quoi ça te regarde ? Je te dis que j’ai faim ! Tu ne m’as pas entendu ? Donne-moi à manger, femme. Et vite !

Elle s’affaire dans un coin.

– Et où est Nisan ?

– Dans sa chambre. Nisan ! Tu peux descendre, papa est rentré.

Un garçon qui n’a pas dix ans les rejoint et s’assoit à sa place à table. Il ressemble beaucoup à son père, de visage et de corps.

Ishtar apporte trois bols de soupe d’orge et s’assoit avec eux.

– À boire ! grogne Huziru. J’ai soif ! Sers-moi de la bière !

– Je pense que tu as assez bu, dit Ishtar.

– Mais de quoi je me mêle ? rétorque son mari en la fusillant du regard. Je ne t’ai pas demandé ton avis, femme !

– Tu dois voir un client cet après-midi, tu devrais…

Alors Huziru se lève, s’approche de sa compagne et lui décoche une gifle bruyante qui l’envoie au sol. Puis il se sert une belle rasade de la bière contenue dans une amphore scellée appuyée contre un mur de la pièce, qu’il boit à grandes gorgées avant de lâcher un énorme rot.

Nisan, choqué par le comportement de son père, va porter secours à sa mère. Cela énerve Huziru, qui frappe son fils. Nisan tombe.

– C’est ça que tu veux ? hurle Huziru avant de le rouer de coups de pied.

Ishtar tente de se lever pour s’interposer mais elle reçoit un coup de poing dans le ventre et un autre au visage.

– Salope ! vocifère Huziru. J’en ai marre de toi ! Je me casse de cette maison !

Il emporte l’amphore de bière et sort pour, comme à son habitude, rejoindre ses amis à la taverne.

Ishtar et Nisan se relèvent. Malgré les coups reçus, le plus douloureux pour elle est le regard apitoyé de son propre fils.

Nisan préfère sortir lui aussi. Sa mère ne le retient pas. Elle sait qu’il ne supporte plus la situation à la maison.

Elle se penche au-dessus de la vasque remplie d’eau pour s’asperger le visage et voit son visage tuméfié. Elle remarque qu’elle a déjà des mèches blanches. Les yeux remplis de larmes, elle quitte à son tour la maison. À quatre rues de chez elle, elle frappe à une porte.

– C’est moi, chuchote-t-elle.

Enlil, son ami d’enfance, lui ouvre. Il porte ses vêtements de scribe du palais royal. Dès qu’il la voit, il comprend et, après avoir vérifié que personne n’a vu Ishtar entrer chez lui, il ferme la porte. Il lui indique un grand fauteuil près de la cheminée et lui prépare des linges humidifiés qu’elle applique ensuite sur ses plaies.

– C’est Huziru ? dit-il.

– Il était saoul. Il travaille de moins en moins et il boit de plus en plus. Il a aussi frappé Nisan.

– Tu ne dois pas rester comme ça !

– Que puis-je faire ?

– Pars avec ton fils. Allez dans une autre ville.

– Mais ma vie est ici, à Ounoug ! C’est là que mon père a construit son atelier. Je ne veux pas tout perdre à cause de Huziru. Il aurait gagné. Et que deviendrais-je dans une autre ville ? Une mendiante ? Une prostituée ? Je ne suis même pas certaine d’arriver à nourrir Nisan…

– Il a huit ans, il peut travailler.

– De toute façon, si je partais, Huziru me rechercherait, me trouverait et me tuerait. Il tuerait même son propre fils !

Enlil la prend dans ses bras et la réconforte.

Dans la pièce sont entassées des plaques d’argile couvertes de lignes d’écriture.

– Parle-moi d’autre chose, dit-elle. Sur quoi écris-tu ces temps-ci ?

Enlil prend sa torche et éclaire une pierre recouverte d’un tissu. Il soulève le drap pour révéler son œuvre : une multitude de dessins et de textes.

– C’est une commande qui m’a été passée il y a plusieurs semaines. Le roi m’a demandé de graver une stèle pour raconter la bataille qui a eu lieu entre les cités de Lagash et d’Umma. J’ai décidé de narrer l’histoire du point de vue du roi de Lagash, Eannatum, comme si j’étais lui.

– C’est fabuleux, dit Ishtar, impressionnée.

Il lui explique sa technique.

– Il y a deux faces. L’une où je raconte ce qu’il s’est vraiment passé, les faits, et l’autre où j’explique ce qu’il s’est passé de manière non visible chez les dieux qui ont participé à cette bataille.

Ishtar contemple les détails de cette fresque. Des hommes sont alignés avec des lances et des boucliers. Ils marchent sur les corps de leurs ennemis vaincus. Elle en déduit que ce sont les hommes de Lagash qui écrasent leurs adversaires. On voit aussi des hommes nus attachés : les prisonniers de l’armée d’Umma. Le roi Eannatum est facilement repérable car il est plus grand que les autres soldats et porte une coiffe particulière. À côté de lui est posé un carquois rempli de flèches.

Ces représentations surmontent un texte qui décrit la bataille. Les caractères sont des traits et des triangles rangés sur des lignes droites elles-mêmes coupées par des lignes verticales pour séparer les phrases.

Il y a des oiseaux au-dessus de la zone du texte. Ishtar interroge Enlil sur leur présence.

– J’ai voulu aussi représenter des vautours qui emportent des morceaux de cadavres des soldats vaincus, lui répond le scribe. C’est ma petite touche personnelle.

Ishtar l’écoute parler de son travail. Pendant qu’il raconte, elle oublie sa situation.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Ishtar est de nouveau face à son reflet dans l’eau, mais cette fois-ci son visage est beaucoup plus abîmé que la fois précédente. Elle a un œil au beurre noir et plusieurs grosses ecchymoses. Elle entend dans la pièce d’à côté Nisan qui hurle alors que Huziru le frappe violemment en l’insultant.

Tout à coup, elle se sent envahie d’un sentiment inconnu jusque-là. La colère. Elle saisit un des marteaux qui lui servent à ciseler les pots en métal et surgit, armée, dans la chambre où son mari bat toujours son enfant. Elle frappe Huziru à la tête jusqu’à ce qu’il s’effondre.

Son fils la regarde, terrorisé. Il a désormais onze ans.

Elle s’acharne sur le corps de son mari puis soudain s’arrête, complètement dégrisée. Il y a du sang partout. Elle se lave à la vasque, met des vêtements propres. Puis, sans donner d’explication à son fils, elle quitte la maison et se rend chez Enlil.

Quand il la voit, son ami est effrayé.

– Il t’a encore frappée ! C’est pire que la dernière fois !

– Non, c’est fini. Je l’ai tué avant qu’il tue Nisan, dit-elle d’une voix tremblante.

Puis elle s’effondre en larmes dans les bras du scribe.

Après qu’elle lui a tout raconté, Enlil accepte de l’aider. Ils retournent tous les deux dans la maison d’Ishtar et roulent le corps de Huziru dans un tapis.

Nisan les observe sans sembler comprendre ni réaliser la gravité de la situation.

Ishtar et Enlil prennent ensuite les deux extrémités du tapis et le portent, suivis par Nisan, jusqu’au fleuve. Le corps roulé dans le tapis flotte d’abord sur les eaux calmes. Soudain, plusieurs formes sombres glissent à la surface. Des crocodiles. Un premier mord le tapis. Puis un deuxième. Ils dévorent ce qu’il reste de Huziru.

Un roulé à la viande…

Ishtar se tourne vers son fils, qui se tait toujours. Elle lui dit :

– Personne ne doit savoir.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Ishtar a les mains d’une personne très âgée. Elle est en train d’écrire sur des tablettes d’argile quand on frappe à sa porte.

C’est Enlil. Il a le visage ridé, les cheveux blancs, et semble lui aussi très marqué par le temps.

– Merci d’être venu, dit-elle, j’aimerais te montrer un travail que j’ai entrepris et qui est très important pour moi. Suis-moi.

Elle l’emmène dans la cave et allume une lampe à huile.

Le scribe n’en revient pas : à côté des cercueils de ses parents et de ses grands-parents se trouvent des centaines de plaques d’argile gravées.

– C’est grâce à toi, lui dit-elle. Depuis que tu m’as appris à écrire, je n’ai cessé de remplir des tablettes.

– Qu’as-tu raconté ?

– Tout. Enfin tout ce que je sais.

Enlil s’approche, fasciné, et commence à lire les textes écrits en petits caractères serrés.

– J’ai voulu noter tout ce que l’on sait dans tous les domaines, explique-t-elle. Depuis la mort de Huziru puis le départ de Nisan pour l’armée, je suis seule et tranquille. Je sais bien que mes voisines me surveillent. Mais, en dehors des clients, je n’ai jamais laissé un homme entrer ici depuis que je suis veuve.

– Sauf moi…, objecte Enlil avec un sourire.

– Sauf toi. J’ai donc profité de tout le temps que j’avais à ma disposition pour noter toutes les connaissances actuelles telles que j’ai pu les découvrir en discutant avec ceux qui savent.

Elle lui montre une tablette, puis d’autres.

– Ici, ce sont des recettes de cuisine. J’ai nommé et dessiné les ingrédients. Là, j’ai interrogé un commerçant sur les routes qu’il emprunte pour voyager. Voici ce que m’a dit un astrologue sur les constellations dans le ciel… Là, j’ai répertorié les techniques de poterie et de céramique. Et ici, c’est ce que l’on sait de l’histoire passée. Je l’ai recueilli en discutant avec un sage qui se passionne pour le sujet.

Enlil est impressionné.

– Quand as-tu commencé à faire ça ?

– Après la mort de Huziru. C’est-à-dire il y a quarante-cinq ans.

– Extraordinaire ! s’écrie Enlil. Et tu ne m’as jamais rien dit ? Mais pourquoi me les montres-tu aujourd’hui ?

Ishtar prend les mains d’Enlil dans les siennes.

– Je suis malade et je sens que ma fin est proche. Mon cœur ne bat plus normalement, parfois il s’arrête puis il repart. J’ai des vertiges et je dois m’appuyer aux murs pour ne pas tomber. Alors, quand je serai morte, j’aimerais que tu récupères toutes ces tablettes de connaissances et que tu les protèges. Ensuite, tu les réactualiseras avec les nouvelles découvertes et tu les diffuseras aussi largement que possible. Tu me le promets ?

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Ishtar est couchée, Enlil est à son chevet.

Sa respiration est difficile. Elle ne sent plus sa jambe droite. Ses mains sont encore plus ridées et ses veines sont bien visibles sous sa peau parcheminée. Elle tremble.

– Voilà… C’est la fin, dit-elle, la voix très faible.

Le vieil homme ne peut retenir une larme qui roule sur sa joue.

– Ne pleure pas, Enlil, ma vie a été très belle.

– Elle aurait pu être… encore un peu plus belle, ajoute le vieillard en lui caressant la joue.

Lui aussi a le visage très ridé, les cheveux blancs et un léger tremblement des mains.

– Si je n’avais pas rencontré Huziru, tu veux dire ? Mais je n’aurais pas eu mon fils Nisan. De quelque chose de mauvais est sorti quelque chose de bon.

– Je ne pensais pas qu’à ça, dit Enlil. Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi je ne m’étais jamais marié ?

– Je pensais que tu tenais à vivre seul, répond Ishtar.

– Je t’aime, Ishtar. Je t’ai toujours aimée.

Un long silence suit.

– Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? demande la vieille dame avec douceur.

– Au début, nous étions si jeunes… Tu m’impressionnais tant ! J’ai failli sauter le pas lorsque je t’ai appris à écrire. Je voyais bien que nous partagions un grand moment de complicité, mais était-ce suffisant pour faire notre vie ensemble ? Le jour où je me suis décidé, où je voulais tenter ma chance en t’avouant mon amour, tu m’as annoncé que tu te mariais avec le fils du propriétaire de la boutique voisine. Depuis, je suis ton confident. J’ai été là chaque fois que tu avais besoin d’être rassurée. J’étais là pour soigner tes blessures quand il te battait. Et j’ai attendu… J’ai tant rêvé de toi. Je crois qu’en fait presque toutes mes nuits nous… nous étions ensemble dans mon imagination.

– Enlil !

Ishtar lui serre plus fort la main. Des larmes coulent sur ses joues.

– Je n’ai jamais connu d’autres femmes. Elles me paraissaient toutes si fades ! Après il y a eu…

– Le moment où tu es venu m’aider à me débarrasser de Huziru. Tu m’as sauvée. Sans toi je n’y serais jamais arrivée.

– Une fois encore, j’ai failli t’avouer ma flamme. Mais je voyais bien que tu étais très proche de ton fils. Je me suis dit que tu n’accepterais pas de le délaisser… Alors j’ai attendu. Ensuite Nisan est parti pour entamer sa carrière militaire. Il était trop tard. Malgré mon amour pour toi, me déclarer était devenu impossible. Alors j’ai trouvé un dérivatif dans le travail.

– Enlil…

Il prend le menton d’Ishtar du bout des doigts et lui relève la tête.

– Il faut que tu le saches maintenant : je n’ai aimé que toi. Je n’ai désiré que toi. J’aurais pu tuer Huziru pour toi si tu me l’avais demandé. C’est comme si, depuis le début, toi et moi avions une connexion sacrée. J’ai toujours su que tu étais la femme de ma vie. Et quand j’ai des moments de désespoir, je me dis que je dois tenir pour toi.

Ishtar est si touchée qu’elle a du mal à parler. Pourtant, elle parvient à murmurer :

– Enlil…

Elle se redresse un peu pour le serrer dans ses bras. Il lui chuchote à l’oreille :

– Je ferai ce que tu viens de me demander. Je mettrai tes plaques d’argile dans un endroit protégé. J’en ferai un temple dédié à ton souvenir. Un temple de la connaissance qui sera, selon ton souhait, actualisée et diffusée.

– Enlil…, répète-t-elle. Embrasse-moi…

Alors très lentement il se penche. Leurs lèvres se rapprochent, comme celles de Pouce et d’Index autrefois. Et lorsqu’elles sont presque sur le point de se toucher, une ombre passe sur le visage d’Ishtar et elle lâche un dernier soupir.

C’en est trop pour Eugénie.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Le corps d’Ishtar a été déposé dans un cercueil à côté de ses parents. C’est Enlil qui supervise la cérémonie funéraire. Pour elle, pas de sacrifices d’esclave ou d’animal. Juste des fleurs. Des centaines de fleurs qui recouvrent son cercueil.

Ishtar est désormais un fantôme. Elle veut voir ce qu’il va advenir de toutes les tablettes qu’elle a mis tant d’énergie et de temps à graver. Alors elle reste dans la maison à voleter sous le plafond.

Dès le lendemain de l’enterrement, Enlil tient parole. Il vient avec une grande charrette tirée par deux bœufs pour transporter toutes les tablettes de connaissances qu’elle a rédigées. Mais alors qu’avec trois esclaves il remonte les précieuses plaques gravées, arrive un homme à cheval.

Ishtar le reconnaît. Il a le même regard que son père.

C’est son fils, Nisan.

Il doit avoir cinquante ans. À peine dans la maison, il s’exclame :

– Qui êtes-vous ?

Le vieux scribe comprend que Nisan ne se souvient pas de lui et répond :

– Je suis Enlil, un ami de votre mère. C’est elle qui m’a demandé de…

– Vous avez volé des choses dans ma cave !

– Calmez-vous. Je vais vous expliquer.

– Vous n’allez rien m’expliquer du tout, vieillard ! Vous êtes chez moi en train de me voler, c’est très clair.

Alors Nisan, d’un seul geste, dégaine l’épée qui pend à son côté et l’enfonce dans le ventre du scribe.

NON ! PAS TOI, NISAN ! NON ! songe le fantôme d’Ishtar.

Le coup ne laisse aucune chance à sa victime. Les esclaves, craignant d’être pris pour des complices de l’assassinat, préfèrent déguerpir.

Enlil trouve la force de rejoindre le cercueil d’Ishtar et se colle à lui avant de mourir. Son âme quitte alors son corps et tous deux se retrouvent enfin.

Cependant Ishtar refuse de monter tout de suite vers ce qu’elle nomme « l’étoile du Jugement ». Elle veut rester encore un instant pour voir ce que vont devenir ses précieuses tablettes de connaissances.

Saut pour rejoindre le moment important suivant.



Eugénie se trouve dans un immense entrepôt rempli de poteries et de paniers. Au fond, Nisan donne des directives à plusieurs esclaves qui s’affairent dans les rayonnages. Après la mort d’Ishtar, il a relancé le commerce de poteries et de vanneries. Il s’est marié avec une femme plus jeune qui possède un magasin d’alimentation et a fusionné leurs boutiques, comme son père l’avait fait en se mariant avec sa mère. L’ensemble prospère désormais sous l’enseigne « MAISON NISAN : ÉPICERIE, POTERIE & VANNERIE ».

Un jour, sa femme se plaint du manque de place et lui dit qu’elle souhaiterait ranger certains stocks de céréales dans sa cave. Au sous-sol, les tablettes prennent quand même beaucoup de place. Il faudrait s’en débarrasser.

Nisan répond à sa femme que c’est un souvenir de sa mère et qu’il ne faut pas y toucher. Il lui avoue que parfois, en rêve, il se voit continuer lui aussi à graver des plaques d’argile. Mais sa femme insiste. Elle dit qu’on ne peut pas vivre en permanence dans le passé.

Dans les jours qui suivent, elle fait des tablettes d’argile l’unique sujet de discussion entre Nisan et elle. Ils se querellent. Jusqu’au moment où elle lui lance un ultimatum :

– Tu vas devoir choisir entre vivre dans le souvenir de ta mère ou dans le présent avec moi.

Nisan finit par céder. Et alors que le fantôme d’Ishtar le regarde sans pouvoir rien faire, il demande à un esclave de l’aider à évacuer de la cave toutes ces plaques en argile. Il ordonne qu’elles soient trempées pour les ramollir, ainsi la terre glaise pourra être réutilisée pour faire de nouvelles poteries.

Ishtar n’a pas pu influer sur l’inconscient de son fils pour qu’il renonce à cette idée. Son œuvre, plus de quarante-cinq ans de connaissances, disparaît. Aurait-elle dû cuire les tablettes pour empêcher son fils de les recycler ? À Enlil qui ne l’a jamais quittée depuis son propre décès, elle déclare qu’elle se sent désormais prête à continuer son évolution d’âme. Elle n’a plus de raison de traîner parmi des vivants – surtout après avoir vu son fils détruire son œuvre.

Alors, ensemble, Ishtar et Enlil montent vers l’étoile du Jugement.

Game over, songe Eugénie.

Ensuite, tout se passe plus vite que la première fois.

Ishtar franchit les sept ciels et se retrouve face à ses trois archanges juges.

Ceux-ci affichent des airs navrés, comme s’ils savaient ce qu’elle venait de vivre. On lui repasse le film de sa vie.

L’archange juge, celui avec la toge grise, pose la première question :

– Qu’as-tu fait de tes talents ?

– J’ai écrit et dessiné sur des tablettes toutes les connaissances que j’ai pu réunir, répond Ishtar.

– Qu’as-tu appris de cette vie ? demande-t-il ensuite.

– Que l’on ne doit pas forcément écouter ses parents.

– Qui as-tu aimé ?

Ishtar réfléchit quelques instants et dit :

– J’ai aimé mes parents. Et ils m’ont déçu. J’ai aimé mon chien. Et il a été sacrifié à la mort de ma mère. J’ai même un peu aimé mon mari au début. Et il m’a battue devant notre fils. J’ai aimé mon fils. Et il a gâché tout mon travail. La seule personne que j’ai aimée et que je continue d’aimer est Enlil. Mais je n’ai jamais osé le lui dire pendant ma vie. Lui n’a pas osé non plus. Et quand nous avons enfin trouvé le courage de nous avouer notre amour, il était trop tard…

– Bien, dit le juge, nous allons maintenant mesurer le niveau de conscience de ton âme.

Le procureur manipule le crâne avec la colonne vertébrale qui pend.

Une vertèbre au niveau des lombaires s’éclaire :

– 3,4, annonce l’archange procureur.

– Quoi !!!???

L’esprit d’Ishtar est sous le choc.

– Mais la dernière fois, j’avais plus que ça !

– Effectivement, dit l’archange. Tu étais à 3,5.

– Puis-je savoir pourquoi j’ai une note aussi basse ? J’ai quand même poursuivi ma mission d’âme, qui consistait à collecter toutes les informations de mon époque, à les noter et à donner des indications précises pour qu’elles soient ensuite diffusées !

Le juge soupire.

– Certes, mais tu as échoué, dit le procureur. Tu n’as pas réussi à convaincre ton fils.

– Je ne peux pas être responsable de la bêtise de mon propre enfant !

– Il fallait mieux l’éduquer. Le rendre plus curieux, dit l’archange procureur.

Ishtar essaie de se défendre.

– Je devais gérer son père alcoolique et violent, ce n’était pas facile. Vous avez bien vu, non ?

– Certes. Mais nous avons un principe : ceux qui échouent trouvent des excuses, ceux qui réussissent trouvent des moyens.

L’esprit d’Ishtar sent monter une sourde colère.

– J’aurais bien voulu vous y voir ! Il était beaucoup plus costaud que moi !

– Dans ce cas, il fallait partir.

– Pour aller où ? Et avec quel argent ? L’atelier de ma famille était tout ce que je possédais. Ailleurs j’aurais dû recommencer à zéro.

– Tu as sous-estimé ta propre capacité de débrouillardise, lui reproche l’archange. Tu aurais réussi. Mais tu n’as pas eu le courage de tenter le changement. Et il n’y a pas que l’éducation de ton fils que tu as ratée. Il y a aussi l’éducation de ton mari. Tu aurais pu le sauver. Le convaincre d’arrêter de boire. Tu n’as même pas essayé.

– Au lieu de ça, tu l’as assassiné, rappelle le procureur.

– Pour défendre la vie de mon fils ! se révolte Ishtar. J’ai fait de mon mieux ! Dans une époque où l’on traite les femmes comme des objets !

Elle fulmine.

– D’ailleurs quels scores ont obtenus Huziru et Nisan ?

– Huziru a chuté sous le plancher des 3,3, reconnaît l’avocat. Son score est de 2,7. Il s’est donc transformé en animal.

– Un porc, je présume…, ironise Ishtar.

– Non. Les porcs sont parmi les animaux les plus évolués et les plus conscients. Ils ne sont pas loin de l’homme avec des scores d’âme pouvant aller jusqu’à la limite des 3,2, lui répond l’archange procureur avec sérieux. Il est devenu un… moustique.

– Un moustique ? répète-t-elle. Lui qui aimait boire… Il va pouvoir réaliser son rêve…

– Ce n’est pas bien de se réjouir de la chute de conscience d’un autre être vivant, lui signale l’archange juge. Il faut souhaiter à tous de s’élever. Pas de chuter.

– Tu devrais maintenant penser à réussir ta prochaine vie, signale l’avocat. Si tu descends plus bas que 3,3, tu rejoindras peut-être toi aussi les rangs des animaux.

– Vous êtes durs…

– Ce n’est pas nous qui te jugeons ou te punissons, dit le juge. C’est toi-même.

– Qu’est-ce que vous me racontez ?

L’avocat approuve.

– Il a raison. Nous ne te jugeons pas. Tu te juges toi-même. Nous ne te punissons pas. Tu te punis toi-même. Nous, les archanges, ne faisons qu’interpréter ce que vibre ton âme. Nous sentons ce qu’elle souhaite pour progresser.

– Et ton âme n’est ni gentille ni méchante, elle veut juste évoluer en niveau de conscience, rappelle le procureur.

Le juge confirme :

– C’est ton chemin personnel. On ne peut pas gagner à tous les coups. Il faut accepter d’avoir des vies comme celle d’Ishtar.

Une inquiétude traverse soudain l’esprit d’Eugénie.

– Et ma famille d’âmes ? Ceux de la Main de lumière ? Nous étions convenus de nous retrouver…

– Tu les as retrouvés, mais tu n’y as pas fait attention. Tu les as croisés sans comprendre qu’ils pourraient t’aider, ou que vous pourriez vous aider mutuellement à accomplir ensemble des actions pour défendre votre cause.

– Je les ai croisés ? s’étonne Ishtar.

– Annulaire était le harpiste qui jouait au marché et qui t’a un jour proposé de composer une chanson rien que pour toi. Mais tu l’as éconduit.

– Mais sa musique ne me plaisait pas…, tente-t-elle de se défendre.

– Peu importe, vous n’avez pas réussi la jonction. Quant à Majeur, il était ce client très bien habillé qui travaillait au palais et que tu as rencontré quelque temps après ton accouchement.

– Le ministre des Finances ? s’étonne Ishtar.

– En personne. Il a voulu engager la conversation mais là encore tu l’as repoussé en pensant qu’il voulait te séduire. Auriculaire était le prêtre qui a béni votre union. N’as-tu pas remarqué qu’il a tenté de te faire comprendre que ce mariage était une erreur ?

– Non…

– Être attentif aux signes, écouter les gens bienveillants, regarder les visages, c’est important pour gagner des points.

– Je n’ai donc repéré aucune âme de la Main de lumière ? conclut Ishtar.

– Si. Index.

– Enlil ?

– Bien sûr. Pourquoi ne vous êtes-vous pas mis ensemble ? demande le juge.

– Nous avons manqué plusieurs occasions.

– Mais cela ne s’est pas fait…

– Et ceux de la Main d’ombre ?

– Ils ont inspiré la guerre de Lagash contre la cité d’Umma. La bataille a été une vraie boucherie. Des actes d’une grande cruauté ont été perpétrés. Le roi Eannatum était Majeur Droit.

– Ils sont arrivés à se réunir, eux ?

– Seulement trois. Majeur Droit, le chef, Annulaire Droit, l’artiste, et Auriculaire Droit, le sorcier. Tu as croisé un jour Annulaire Droit à la boutique mais tu l’as pris pour un client parmi d’autres.

Ishtar essaie de rassembler ses idées.

– Quand même, une mesure d’âme à 3,4… une seule amitié avec un membre de ma famille d’âmes et pas de fusion avec l’âme sœur… J’ai l’impression d’avoir vécu pour rien.

L’archange juge et l’archange avocat affichent la même expression navrée. Le procureur continue :

– Tu n’as pas aimé cette vie, c’est un fait. Mais sache que la prochaine vie peut être pire. Il te faudra être plus attentive aux gens que tu croises.

– Dis-toi que cette note basse – 3,4 sur 6 – est un avertissement. Tu dois te ressaisir, dit le juge.

– Une vie pour rien, répète-t-elle, désappointée.

– Non, une vie ordinaire, rectifie l’avocat. La plupart des gens ont des vies comme ça, à la limite du plancher. La plupart des gens ont des vies où il ne se passe rien.

– Il est temps pour ton âme de poursuivre son évolution, conclut l’archange juge, se voulant optimiste.

L’esprit d’Ishtar avance vers le tunnel rose des réincarnations et Eugénie entend une voix intérieure qui lui dit :

– Et maintenant je vais faire un décompte de cinq à zéro. Et quand je dirai : « Zéro, et top », tu ouvriras les yeux. Cinq… Quatre… Trois… Deux…



47.

– … Zéro, et top…

Eugénie ouvre les yeux.

– Ça va ? demande René.

Elle reste immobile, sans même ciller.

– Ça fait trois heures que tu es partie. Cela m’a semblé suffisant…

Sans répondre, Eugénie récupère précipitamment son cahier à dessin dans son sac et se met à dessiner. Elle reproduit même le visage qu’elle avait le jour de sa mort et qu’elle a pu distinguer lorsqu’elle a quitté son corps. Elle dessine aussi Enlil enfant, jeune homme, homme, puis vieillard, puis mort.

– Qui est-ce ? demande René.

– Je crois que je ne suis pas très douée pour l’amour, dit-elle en guise de réponse. Et ce depuis longtemps…

– Il a l’air sympathique.

– Il l’est. Ou plutôt il l’était.

En continuant à remplir les pages du cahier elle commente :

– Ta technique de saut pour rejoindre le moment important suivant est géniale. J’ai l’impression que je ne suis plus une simple spectatrice passive devant la vision de ma vie. Ça change tout.

Eugénie a un excellent sens de l’observation et elle raconte très en détail les péripéties de son dernier voyage touristique dans le temps. Tout en parlant, elle ressent avec beaucoup d’intensité les émotions liées à chacune des expériences de vie d’Ishtar. L’accouchement de Nisan, l’assassinat de Huziru, et la déclaration d’amour d’Enlil aux ultimes moments de sa vie. Elle doit s’interrompre quelques secondes pour essuyer une larme qui tombe sur les dessins.

Mais une représentation intrigue tout particulièrement son père. Celui de la stèle gravée par Enlil.

– Qu’est-ce que c’est, ça ?

– Une commande du palais royal. Je crois me souvenir qu’Enlil devait raconter le récit d’une bataille.

– Quelle bataille ?

– Entre les troupes du roi de la cité de Lagash et l’armée de la cité d’Umma.

– Vraiment ? Tu sais que cette stèle est devenue célèbre ? dit son père.

Il consulte son ordinateur portable puis annonce :

– Elle se trouve actuellement au Louvre, dans le département des Antiquités orientales. Elle a été baptisée par les archéologues « stèle des vautours ».

Il lui montre l’écran.

– C’est en effet ces oiseaux qu’il a voulu représenter, confirme-t-elle.

– Nous avons enfin un repère précis, s’enthousiasme René. La stèle des vautours est considérée comme la première stèle connue contenant un texte historique. Elle comprend deux faces. Les phrases forment huit cent trente lignes écrites à la première personne du singulier au nom du roi de Lagash, nommé Eannatum, censé raconter la bataille telle qu’il y a participé. Il y a une partie dessinée et une partie écrite. Comme elle était rédigée en cunéiforme sumérien, les archéologues sont parvenus à tout traduire. On a même la date. La bataille s’est déroulée en l’an 2340 avant Jésus-Christ. Et c’est Lagash qui a gagné.

– Rappelle-moi ce qu’on appelle « cunéiforme », demande Eugénie.

– C’est l’écriture en forme de clou, cuneus en latin. C’est la plus ancienne forme d’écriture connue à ce jour. Les rédacteurs utilisaient un calame, c’est-à-dire un roseau taillé en pointe, pour tracer des lignes sur une tablette d’argile humide. Ensuite ils posaient les caractères. En séchant au soleil, ces tablettes durcissaient et restaient stables. Quand ils voulaient qu’elles résistent au temps, ils les cuisaient. Sinon ils les mouillaient et pouvaient les réutiliser.

– Tu veux dire que j’ai vu graver en direct le premier grand récit de bataille connu à ce jour ? dit Eugénie en allumant une cigarette.

– Oui, c’était avant les textes des Égyptiens. C’était même avant le texte sumérien retraçant l’épopée de Gilgamesh, daté de 1750 avant Jésus-Christ.

Après être restée songeuse un instant, Eugénie reprend ses dessins. Cette fois, elle représente la ville depuis la fenêtre de sa chambre au premier étage. Elle indique l’emplacement du temple et du palais royal. Ces deux édifices dominent par leur hauteur toutes les habitations.

– La ville où nous étions se nommait d’un mot qui se prononçait « Ounoug », précise-t-elle.

– Uruk ! s’écrie René. C’est l’une des grandes cités de la civilisation sumérienne !

– J’étais donc… une Sumérienne, conclut Eugénie.

Sans plus attendre, elle note à côté de ses dessins :

 

« Visite d’une deuxième vie antérieure.

Numéro de porte : + 1.

Datation : autour 2340 avant J.-C.

Territoire : royaume de Sumer (actuel Irak).

Lieu précis : cité d’Ounoug (Uruk ?).

Nom personnel : Ishtar.

Activité : potière, dessinatrice et écrivain.

Mesure de l’âme : 3,4/6. »

 

René Toledano lit par-dessus son épaule.

– Dis donc, tu as quand même vécu dans deux espaces-temps déterminants de l’histoire de l’humanité : la naissance de la spiritualité avec le premier enterrement, et maintenant l’apparition de la première histoire écrite illustrée.

– La première histoire écrite, c’est Pouce qui l’a tracée sur les peaux de lapin, rappelle Eugénie.

– Mais de cela nous n’avons plus la moindre trace…

– Tu as raison, soupire la jeune femme. Je n’ai pas eu plus de chance dans cette deuxième incarnation : mes tablettes d’argile ont elles aussi toutes été détruites. Sinon mon travail serait au Louvre.

Elle continue de dessiner des scènes de sa vie de Sumérienne.

– Tu es vraiment douée pour représenter ce que tu as vu, reconnaît son père. C’est un apport déterminant à la technique de la V.I.E. C’est presque comme si tu pouvais rapporter des reportages de tes vies antérieures.

– Je pense que je tiens ça de maman.

Eugénie s’arrête, submergée par l’émotion.

– Maman…, soupire-t-elle.

Puis elle prend une grande inspiration.

– En tout cas, ce « souvenir » de ma vie sumérienne me permet de mieux comprendre comment agissent les forces de l’ombre.

Eugénie regarde les masques autour d’elle. Elle a cette fois-ci l’impression que les visages la jugent comme l’ont jugée les archanges.

Et tous lui envoient la même pensée.

Tu n’y es pas arrivée dans le passé.

Y arriveras-tu dans cette vie ?

Elle referme son cahier à dessin et se lève d’un coup.

– Merci, papa. Il est tard. Je vais rentrer.
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Un nuage de fumée bleutée s’étire en torsade jusqu’au plafond.

Avachie dans son fauteuil, Eugénie, en tee-shirt mauve, caresse son chat en fumant une cigarette. Elle écoute un morceau titré « Anywhere Out Of The World », de l’album A Passage In Time, toujours de Dead Can Dance. Elle traduit simultanément les paroles dans sa tête : « Cette vie est un hôpital où chaque malade est possédé du désir de changer de lit. »

L’image la fait sourire.

– Tu en penses quoi, Nostradamus ? J’ai la sensation que le même scénario se reproduit pour mon âme, vie après vie…

Le chat noir aux yeux jaunes la regarde, puis après mûre réflexion dit :

– Miaou…

– Ah ? réagit la jeune femme. Tu penses que ce qui va arriver est irrémédiable ?

– Miaou, ajoute-t-il sur un ton différent.

– Non, désolée, Nostradamus, tout n’est pas écrit.

Elle aime ce jeu de dialogue avec l’animal.

– Je suis sûre que nous pouvons tous exercer notre libre arbitre. Maman a vu notre futur dans la Bibliothèque akashique et pourtant elle m’a demandé de réunir les forces de la lumière pour arrêter l’obscurantisme. Donc on peut agir pour modifier l’avenir. Forcément.

Dehors, la foudre éclaire d’un coup la pièce, puis c’est un grand vacarme et la pluie tombe dru.

La chanson de Dead Can Dance, la présence de Nostradamus et la cigarette lui apportent un réconfort bienvenu. Elle se sent parfaitement à sa place dans son cocon protecteur, alors que la pluie frappe de plus en plus bruyamment la fenêtre de sa chambre.

Elle repense à sa mère.

Trois des forces de l’ombre ont su se regrouper à l’époque sumérienne : le chef, l’artiste et le sorcier, alors que nous n’avons même pas su que nous nous étions retrouvés, avec Enlil.

Elle réfléchit.

Et de nos jours, les forces de l’ombre sont sûrement en train de se regrouper : des politiques, des artistes, des religieux…

Quelqu’un sonne à la porte.

Eugénie regarde sa montre.

Qui viendrait à vingt heures passées ?

Elle s’approche de l’œilleton.

Raphaël Hertz ? Chez moi ?

Le professeur est trempé jusqu’aux os et tient dans sa main droite un sac dégoulinant.

– Qu’est-ce que vous faites là ? demande-t-elle à travers la porte.

– Si vous aviez la gentillesse de me laisser entrer, je pourrais tout vous expliquer…

Elle hésite puis dit :

– Je m’habille et je vous ouvre.

Elle enfile un peignoir puis fait entrer l’enseignant.

– Donnez-moi votre veste, je vais la mettre à sécher.

Eugénie prend le vêtement mouillé, le suspend au-dessus de la baignoire et revient avec une serviette qu’elle tend à Hertz.

Pendant que l’homme s’essuie, la jeune femme aux cheveux roux prépare un thé matcha. Elle pose les deux tasses fumantes sur la table basse et invite le professeur à s’asseoir sur le divan.

Nostradamus vient le renifler puis, après un examen détaillé du nouveau venu, se frotte contre lui, signe qu’il accepte cette présence masculine.

– Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? demande-t-elle.

– J’ai trouvé votre adresse dans les fichiers de l’université. Et j’ai attendu que quelqu’un entre dans le hall.

– Et pour l’étage ? poursuit-elle, soupçonneuse.

– J’ai demandé à la concierge. Je lui ai dit que j’étais un ami…

Eugénie regarde avec insistance Raphaël.

– OK. Pourquoi êtes-vous là ?

L’enseignant boit une gorgée de thé et lâche :

– Je n’ai pas cessé de penser à votre « rêve » et à votre « machine à remonter le temps par l’esprit ». J’aimerais bien en apprendre davantage, comme vous me l’avez proposé, même si je vous crois un peu… « illuminée », pour reprendre votre expression.

Ils dégustent leur thé en silence.

– Qui êtes-vous, monsieur Hertz ? finit par demander Eugénie.

Le professeur relève ses lunettes à monture en plastique bleue.

– Eh bien… Mon nom signifie « cœur » en allemand. Mon arrière-grand-père Heinrich Rudolf Hertz est le physicien qui a découvert les ondes. Les ondes ont d’ailleurs toujours été une passion familiale. Mon propre père affirmait que tout est onde. La lumière. La musique. Les odeurs. Les saveurs. Les sensations tactiles. Les pensées. Les battements cardiaques.

La jeune femme le regarde en fronçant les sourcils, l’air mi-amusée mi-agacée. Raphaël Hertz le remarque et dit :

– Mais ce n’est pas ce qui vous intéresse, n’est-ce pas ? Alors comment me définir personnellement… Depuis ma plus tendre enfance, je suis un passionné de technologie. Déjà, quand j’étais gamin, j’ai épuisé toutes les possibilités de la boîte du petit chimiste, puis du petit électronicien. J’ai construit des maquettes d’avions en balsa. Un télescope. En grandissant, je me suis naturellement intéressé aux ordinateurs, aux drones, aux robots…

– Et aujourd’hui à l’intelligence artificielle, complète la jeune femme.

– J’ai en effet mis au point le programme 5W durant mon année de thèse. Il a eu un grand retentissement dans le milieu universitaire mais aussi dans le milieu informatique international.

– Et vous êtes en couple ? demande brusquement Eugénie.

Il est surpris par cette question aussi directe sur sa vie privée.

– Euh… effectivement, j’ai une fiancée qui vit aux États-Unis. Elle se prénomme Cynthia et je compte la rejoindre pour m’installer définitivement là-bas l’année prochaine.

– Vous quittez la France ?

– Une start-up de la Silicon Valley m’a proposé de développer mon logiciel 5W afin de créer un outil capable de connaître la véritable histoire de l’humanité, écrite en recoupant toutes les sources, même les plus infimes, pour offrir enfin un récit cohérent le plus proche possible de ce qui s’est vraiment passé.

– Votre fiancée est informaticienne, elle aussi ?

– C’est elle qui dirige l’entreprise américaine qui souhaite m’embaucher. Nous nous sommes rencontrés lors d’un congrès international à Londres. Elle a adoré mon logiciel et va financer le développement de la nouvelle version pour conquérir le marché mondial.

Nostradamus saute sur le divan et vient se lover contre Raphaël, qui lui frictionne la tête avec tendresse.

– J’ai l’impression que votre vie est simple et toute tracée, dit Eugénie. Alors pourquoi êtes-vous là ?

– Disons que je suis curieux. Très curieux. C’est comme si vous m’aviez dit : « Je connais la blague la plus drôle du monde, mais je ne vous la raconterai pas, parce qu’elle ne vous fera pas rire. » Je n’ai depuis qu’une envie : l’entendre.

Eugénie observe tour à tour le chat qui ronronne de plaisir et l’enseignant.

– Vous m’avez vraiment impressionné avec vos dessins, dit Raphaël. Je ne comprends pas comment vous avez pu obtenir des informations si précises sur une époque à propos de laquelle nous n’avons que peu d’informations.

Elle a l’impression qu’il est sincère et décide de jouer cartes sur table.

– OK. Alors laissez-moi vous raconter. J’ai reçu de mon père René Toledano l’enseignement de la V.I.E. Je peux peut-être vous l’offrir à mon tour.

Hertz s’arrête d’un coup de s’occuper du chat qui, déçu, frotte avec frénésie sa tête contre la main devenue soudain immobile.

– La quoi ?

– Ce sont les initiales de « Voyage Intérieur Expérimental ». C’est une méditation guidée qui permet de revenir dans ses vies antérieures.

– Ses… vies antérieures, dites-vous ? dit Raphaël, interloqué.

– Je savais que vous alliez me prendre pour une folle, soupire Eugénie en se levant pour prendre son paquet de cigarettes.

– Pas du tout, répond le professeur en se levant à son tour. Je veux essayer. Apprenez-moi.

Eugénie a l’impression d’avoir en face d’elle un enfant qui veut tester un nouveau jouet.

– Si vous insistez… Allongez-vous.

Puis elle tire les rideaux, range les tasses de thé et allume des bougies. Voyant qu’il n’est plus au centre des préoccupations de Raphaël, Nostradamus se love à l’autre bout du divan, apparemment indifférent à ce qui se passe.

Eugénie se place face à Hertz sur le fauteuil qu’elle rapproche du divan.

– Enlevez vos chaussures, détachez votre ceinture et mettez-vous à l’aise.

– Je suis prêt, annonce-t-il.

– Alors fermez les yeux. Prenez une grande et profonde inspiration.

Il obéit.

– Maintenant, visualisez un escalier en colimaçon de dix marches qui descend. Il vous mène à la porte de votre inconscient… Vous y êtes ?

– … J’y suis.

– Je vais compter jusqu’à dix, et à chaque chiffre vous descendrez d’une marche. Chacune vous rapproche de la porte de votre inconscient. Je commence… Un… Deux… Trois… Quatre… Cinq… Six… Sept… Huit… Neuf… Dix… La voyez-vous ?

– … Je la vois, murmure Raphaël.

– Décrivez-la-moi.

– … Elle est… massive, en acier brillant.

– Et la serrure ?

– … C’est une serrure par reconnaissance de carte magnétique un peu comme celles des chambres d’hôtel.

Eugénie sourit.

Geek un jour, geek toujours.

– Bien. Je vous donne la carte. Placez-la devant le lecteur et ouvrez la porte. Vous verrez alors un couloir avec les portes de vos vies antérieures numérotées.

Sous les paupières de l’enseignant, ses yeux s’agitent. Il fronce les sourcils.

– Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle.

– Je passe la carte magnétique devant le lecteur mais la diode verte ne s’allume pas, elle reste rouge. La porte ne s’ouvre pas.

– Essayez encore.

– …Toujours rien.

Eugénie se souvient de l’avertissement de son père : « Si ça résiste, c’est que ce n’est pas le moment. » Alors elle dit :

– On va laisser tomber. Prenez l’escalier en sens inverse, de la dixième marche à la première. Et quand je dirai : « Zéro, et top » vous ouvrirez les yeux.

Quand elle prononce le mot « top », Raphaël ouvre les yeux.

– Ça n’a pas fonctionné, déplore le professeur, visiblement déçu. Je veux essayer encore.

– C’est que ce n’est pas le bon jour, répond la jeune femme.

Il se redresse pour s’asseoir sur le canapé.

– On pourra essayer une autre fois, n’est-ce pas ?

Elle tire les rideaux. Il y a des éclairs dans le ciel et la pluie frappe la vitre.

– Mais… ça marche vraiment pour vous ? demande-t-il.

Elle lui sert un autre thé vert au matcha puis lui montre son cahier à dessin.

– J’ai visité une nouvelle vie aujourd’hui. J’étais à Uruk en 2300 avant Jésus-Christ.

Hertz examine les dessins en buvant une gorgée de thé bouillant.

– Mais c’est là qu’a été gravée la stèle des vautours ! s’exclame-t-il. Elle est au Louvre ! J’ai toujours été fasciné par cette œuvre.

– C’est un ami à moi qui l’a gravée. Il s’appelait Enlil.

Elle montre à Raphaël les images du Sumérien en train de travailler. La scène où Enlil et Ishtar sont en train de jeter le corps de son mari dans le fleuve n’est pas loin.

– On dirait que vous avez dessiné le story-board d’un film…, fait remarquer Hertz, impressionné.

– Eh bien, on a un peu la sensation d’être dans un film, justement, quand on se lance dans cette technique de méditation, dit-elle. Mais plus je pratique la V.I.E., plus je peux maîtriser des éléments, notamment le temps. Je peux désormais choisir de ne pas assister à la totalité de la vie dans laquelle je suis, et de ne visiter que les instants déterminants.

Raphaël scrute les dessins.

– Extraordinaire. Absolument extraordinaire, répète-t-il. Vous dessinez vraiment très bien…

– Vous pourriez vous aussi y arriver, dit-elle pour l’encourager. Dans la vie, êtes-vous le genre de personne qui veut tout contrôler ?

– Oui, reconnaît-il. Je suis même assez obsessionnel. Il faut toujours que je vérifie tout, que je surveille tout, et je me détends rarement. Pour le travail, c’est un avantage. Mais pour la vie intime, c’est plus compliqué.

– Voilà peut-être l’explication de l’échec de votre V.I.E. Aucun voyage intérieur n’est possible si on ne parvient pas à mettre sur pause la machine à tout contrôler qui se trouve dans notre cerveau. Et en général le seul moment où l’on y arrive, c’est quand on rêve.

– Je ne me souviens jamais de mes rêves…

– Il faut que vous arriviez à vous détendre, insiste Eugénie.

Raphaël lâche un long soupir qui révèle tout l’enjeu que renferme cet objectif pour lui.

– Je crois que, depuis que je suis né, je ne me suis jamais vraiment détendu, dit-il en se laissant aller sur le divan. Je viens d’une famille d’angoissés chroniques. Ma mère était une boule de nerfs et mon père travaillait tout le temps. Avec une telle hérédité, je pouvais difficilement être « cool ». Pour plaisanter, je dis souvent que je me détendrai quand je serai mort…

Il regarde l’orage qui se déchaîne dehors.

– Le fait que j’aie visualisé l’escalier et que j’aie pu le descendre jusqu’à la porte de l’inconscient me semble prometteur. Qu’en pensez-vous ?

– Vous avez raison. Au moins, vous ne souffrez pas d’aphantasie, dit-elle pour le consoler. C’est juste une petite réticence au lâcher-prise. Moi aussi, j’étais dans le contrôle, avant. Et puis… j’ai commencé à pratiquer la boxe française et le combat au bâton. Le sport, ça aide à se défouler. Ensuite, on est épuisé et dans une bonne énergie. Maintenant, j’accepte l’idée que je ne peux pas tout contrôler. Et c’est peut-être pour ça que j’ai réussi ma V.I.E.

Il soupire de nouveau.

– Je ne peux vraiment pas recommencer maintenant ? questionne-t-il.

– Je suis désolée…

– OK, je n’insiste pas. Merci d’avoir essayé. Et merci pour m’avoir accordé du temps. Je vais rentrer.

Une fois Raphaël Hertz parti, Eugénie ne tarde pas à se mettre au lit. Nostradamus se pose sur son ventre et se met à ronronner pour l’aider à s’endormir. En attendant le sommeil, la jeune femme pense au dernier article qu’elle a lu dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu. Il parlait des roux.







49. Encyclopédie : les cheveux roux.

La rousseur est la couleur de cheveux la plus rare du monde. On estime que 2 % de la population mondiale est rousse, et 4 % de la population européenne.

Selon les pays et les époques, cette caractéristique a été plus ou moins bien acceptée.

Chez les Égyptiens, le roux est la couleur qui caractérise le dieu Seth, l’assassin d’Osiris. Ainsi, sur les papyrus, la couleur rouge sert à désigner les personnes qui sont sous l’emprise de ce dieu considéré comme maléfique.

L’historien grec Diodore de Sicile rapporte qu’il existait un rituel où l’on sacrifiait les femmes et les hommes roux sur le tombeau d’Osiris. Mais comme, à l’époque, il y avait très peu de roux, les Égyptiens capturaient et sacrifiaient des étrangers.

Chez les Grecs, le fait d’avoir les cheveux roux était considéré comme un signe de brutalité car associé au dieu de la guerre Arès. Et chez les Romains, rufus, qui signifie « roux », est une insulte courante que l’on pourrait traduire par « connard ».

Seuls les Hébreux ne considéraient pas la couleur rousse comme maudite. Les prophètes Samuel et Esaü et le roi David sont décrits avec des cheveux roux.

À partir de l’an 800, Caïn, l’assassin d’Abel, est représenté en roux, de même que Judas – la rousseur étant le signe de la traîtrise, de l’hypocrisie et de la honte. Marie-Madeleine est souvent peinte avec les cheveux roux, couleur traditionnellement associée à l’érotisme, à la passion, à la fougue.
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En 1254, le roi Louis IX, dit Saint Louis, ordonne aux prostituées de se teindre les cheveux en roux afin que tout le monde puisse aisément reconnaître qu’elles sont des pècheresses.

L’Inquisition décrétera que chaque tache de rousseur représente un acte sexuel de fornication avec le diable : vingt mille femmes et hommes roux seront condamnés au bûcher. Ce n’est qu’à la Renaissance, en Italie, que Botticelli et plusieurs autres peintres mettront en valeur la rousseur comme un signe de beauté.

Des roux célèbres ont marqué l’Histoire :

– le Viking Erik le Rouge, de son nom Erik Thorvaldson, censé être le premier Européen à avoir découvert l’Amérique, en l’an 970 ;

– Guillaume le Conquérant ;

– L’empereur Barberousse ;

– Jeanne d’Arc, qui était, selon certains textes, rousse (ce qui contribua à assimiler la Pucelle à une sorcière) ;

– La reine Élisabeth Ire d’Angleterre ;

– Et, bien sûr, le peintre Vincent Van Gogh.

C’est en Écosse qu’on trouve la plus grande proportion de roux, avec 13 % de la population.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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Eugénie est réveillée en sursaut par le bruit de la pluie qui n’a toujours pas cessé. Elle cingle fort les fenêtres, presque comme des grêlons.

Elle se penche pour vérifier que Nostradamus, qui déteste et la pluie et l’orage, est bien caché sous le lit. Deux points lumineux la fixent.

– Tout va bien, mon chat…

Le félin tremble. La jeune femme se demande si cette peur panique n’est pas la réminiscence des vies de ses nombreux ancêtres qui ont dû rester à se mouiller dehors alors qu’aucun abri ne s’offrait à eux.

Puis commence le rituel du matin : douche, brossage de dents, petit déjeuner avec café et gaufre au chocolat, et actualités à la radio.

– Sport. Les supporters parisiens et marseillais attendent avec impatience le coup d’envoi du match de ce soir et la première sortie du joueur brésilien Ronaldissimo. L’événement tient en haleine la France entière. Les pronostics vont bon train, et la plupart donnent Paris gagnant, dans la mesure où le club est désormais propriétaire du meilleur joueur du monde, celui dont les fans comparent le style de jeu au célèbre attaquant argentin Diego Maradona.

– Affaire Charlemagne 2.0. La présidente de la République Élisabeth Rivol se dit sereine avant le vote de la motion de censure déposée à l’Assemblée nationale par l’opposition, qui souhaite ainsi sanctionner le gouvernement pour avoir nommé comme ministre un programme d’intelligence artificielle. La présidente a rappelé la phrase d’Einstein : « Ce n’est pas en améliorant la bougie qu’on a inventé l’ampoule électrique. » Elle a même affirmé qu’elle était certaine que d’autres pays suivraient la France dans cette nouvelle voie. La députée Violaine Garaudy a, pour sa part, appelé à la désobéissance nationale devant ce qu’elle considère comme une atteinte choquante aux libertés fondamentales.

– Hacking. Un groupe de hackers anonymes baptisé « Stop Charlemagne » a lancé un virus informatique qui a désorganisé plusieurs services du ministère de l’Éducation nationale. Pendant plusieurs heures, les principales applications ont été touchées, et notamment Infocours, celle qui permet aux élèves et à leurs parents de connaître les notes et les devoirs en temps réel. Un message diffusé en boucle répétait : « Vous voulez voir les dégâts de l’informatique ? Les voici. » Le ministère prévoit un retour à la normale avant le congé de fin de semaine.

– Iran. À la suite des manifestations qui continuent de prendre de l’ampleur, les mollahs ont appelé à la plus grande sévérité pour les émeutiers jugés par les tribunaux religieux. L’ayatollah Khaliney a déclaré : « Ces femmes impies doivent être condamnées aux châtiments les plus durs, car elles ont agacé Dieu. » L’étrange argument a déjà été utilisé par les procureurs après les arrestations et les procès consécutifs aux manifestations pour Mahsa Amini en 2022. Des centaines de pendaisons avaient alors eu lieu. L’ayatollah Khaliney a averti qu’à la prochaine manifestation, les gardiens de la révolution seraient autorisés à tirer à balles réelles sur les manifestants. La présidente française Élisabeth Rivol a signalé qu’elle ferait tout son possible pour sauver les binationaux. Mais les rapports entre Paris et Téhéran étant actuellement difficiles, du fait des sanctions liées au programme nucléaire iranien, il semble peu probable que le Quai d’Orsay puisse exercer une quelconque influence sur les décisions des mollahs.

– Marée noire. Le tanker sous pavillon libérien Last Hope, transportant du pétrole des pays du golfe Persique, s’est échoué sur les côtes bretonnes. Les autorités s’interrogent sur l’autorisation de navigation accordée aux bateaux pourtant qualifiés d’épaves flottantes dans certains documents des services de contrôle français que nous avons pu nous procurer. Cet incident – qui n’est pas sans rappeler les naufrages des supertankers Amoco Cadiz en 1978, Exxon Valdez en 1989 ou Erika en 1999 – s’annonce comme la pire catastrophe écologique de tous les temps, puisque près de 300 000 tonnes de pétrole brut ont commencé à se déverser le long des côtes, tuant des milliers d’oiseaux et de poissons.

– Météo. Les violents orages de cette nuit ont fait beaucoup de dégâts, notamment sur les cultures maraîchères. La pluie devrait cesser dans le courant de la matinée.



Eugénie digère ces informations en avalant la dernière bouchée de sa gaufre au chocolat. Elle termine d’un trait son café, éteint sa radio, s’habille, se coiffe et quitte son appartement.
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Quand elle entre dans la chambre de l’hôpital de l’Institut Curie, René et Alexandre sont déjà au chevet de Mélissa.

– Il y a du nouveau ? demande-t-elle, inquiète.

– On attend le médecin, élude René. Il ne devrait plus tarder…

La jeune femme saisit délicatement la main de sa mère, ferme les yeux et essaie de percevoir ce qu’il se passe à l’intérieur de son corps inerte. Puis elle observe le visage de Mélissa. Ce visage de souris assez similaire au sien : nez pointu, petit menton, oreilles bien dessinées et cheveux encore bruns. Elle se souvient soudain de quelques moments forts avec sa mère. Le jour où, alors qu’elle avait six ans, la maîtresse d’école avait convoqué Mélissa pour lui montrer un des dessins d’Eugénie. « Regardez, madame, lui avait dit la maîtresse, Eugénie représente les personnages de taille différente pour marquer les effets de perspective dus à l’éloignement. » Sa mère l’avait embrassée et lui avait dit : « Tu as compris quelque chose d’important. Retiens ce mot de “perspective”. Tu l’as fait intuitivement, bravo. » Autre souvenir marquant : le jour où sa mère avait installé une ruche sur leur balcon en expliquant que puisque le prénom Mélissa signifie « abeille » en grec, il lui paraissait important d’essayer d’en faire l’élevage. Sa mère était toujours intrépide, curieuse, voulant toujours faire partager à sa fille ses passions : la cuisine (elle avait échoué à vraiment y intéresser Eugénie), la musique, ou même le tricot. Elle repense aux fous rires de sa mère lorsque René faisait des grimaces ou imitait des cris d’animaux. Et aussi à ce moment où sa mère lui avait expliqué le principe des cycles menstruels pour la préparer aux changements qui étaient sur le point de s’opérer dans son corps d’adolescente. Elle lui avait dit que c’était comme la pleine lune, qui revient tous les vingt-huit jours. Elle lui avait dit que dans certains pays, le mot pour décrire les règles avait à voir avec l’idée de lunaison. Cela lui avait permis de ne pas s’affoler lorsque c’était arrivé. Son père lui avait transmis avec passion sa curiosité pour tout, tandis que sa mère lui avait appris à être une femme, avec tout ce que cela englobait. À commencer par un engagement dans le combat féministe. Ensemble, elles avaient manifesté pour défendre la cause des femmes interdites d’éducation en Afghanistan, contre la pratique de l’excision encore d’actualité dans plusieurs pays d’Afrique et du Moyen-Orient, et contre les mariages forcés au Pakistan ou au Bangladesh. Eugénie a toujours vu sa mère comme une guerrière, mais à cet instant elle doit bien constater que cette combattante infatigable est à l’arrêt. En mode « pause ».

– Jour J – 1 avant l’Apocalypse…, rappelle Alexandre d’une voix inquiète.

Devant le regard interrogatif d’Eugénie, il ajoute :

– Ton père m’a raconté plus en détail ce que vous a dit Mélissa. Et je ne suis pas surpris. Je sais qu’elle faisait beaucoup de V.I.E. ces temps-ci. Elle avait changé depuis peu. Elle était obsédée par ses origines. Elle a effectué une analyse d’ADN sur le site MyHeritage pour reconstituer notre arbre généalogique. Je ne sais pas ce qu’elle cherchait exactement, mais elle ne l’a probablement pas trouvé. Et elle a donc choisi la seconde voie de recherche, non pas scientifique mais spirituelle.

– Et ce serait là qu’elle aurait découvert la Bibliothèque akashique ?

– À mon avis, c’est ce qui l’a décidée à nous avertir dès qu’elle nous a vus, confirme René.

Alexandre sort une enveloppe de la poche intérieure de sa veste.

– J’ai imprimé le résultat du test ADN. Je vous l’ai apporté. Peut-être que vous, vous y trouverez un renseignement intéressant.

La jeune femme ouvre l’enveloppe et commence à déchiffrer le compte rendu du génome complet de sa mère.

– Elle a 4 % de gènes de Néandertal ! Le maximum, annonce-t-elle après quelques secondes de lecture.

– Et alors, qu’est-ce que ça peut signifier ? demande Alexandre.

– Tous les humains ont entre 1 et 4 % d’ADN néandertalien. La moyenne mondiale de l’humanité est à ce jour de 1,5 %, rappelle René.

– 4 %, c’est le maximum, explique Eugénie qui se souvient de l’avoir lu dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.

– Je dois avouer que j’ai moi-même effectué ce test, reconnaît René. Et j’ai 3,5 % de séquences d’ADN de type néandertalien.

– Donc j’ai forcément 3,7 % de mon génome issu de mes ancêtres néandertaliens, s’enthousiasme la jeune femme. Mes origines néandertaliennes ne sont pas seulement karmiques, elles sont aussi génétiques…

– Qu’est-ce que ça change ? demande Alexandre qui connaît moins bien le sujet que René et Eugénie.

– Cela crée des dispositions plus développées à certaines maladies comme la cirrhose biliaire, le diabète de type 2, la maladie de Crohn, les rhumatismes, l’endométriose, l’addiction à la nicotine, la peau et les cheveux plus épais et la pigmentation des poils… rousse.

– Cela expliquerait pourquoi tu continues à fumer, note Alexandre.

Eugénie réfléchit tout haut.

– Il n’y a pas que des côtés négatifs. Ma tournure d’esprit peut aussi être liée à mon héritage néandertalien. Je suis moins agressive que les Sapiens, moins colérique et plus intéressée par tout ce qui fait appel au cortex préfrontal : langage, psychologie, art, abstraction.

– Bonjour ! lance une voix derrière eux.

Le professeur Ganesh Kapoor pénètre dans la chambre et serre la main des trois visiteurs.

– Nous commencerons le traitement demain, annonce-t-il.

Eugénie, René et Alexandre se réjouissent de cette avancée, puis Eugénie embrasse sa mère sur le front.

– Bon, mes cours vont commencer, dit-elle. Je dois filer.

Mais alors qu’elle s’éloigne dans le couloir, son père la rejoint.

– Attends, dit-il en la retenant par le bras. Encore une chose qui pourrait t’intéresser. Au cas où tu voudrais refaire une régression, il y a encore une information importante que je ne t’ai pas encore donnée.

– Je t’écoute, répond-elle sans cesser de marcher.

– Je t’ai expliqué comment sauter des scènes pour aller directement aux moments importants, mais sache que tu peux aussi sauter les vies pour aller à celles qui sont importantes.

Elle s’arrête, un peu déroutée par cette information.

– Sauter des vies ? Comment ça ?

– La plupart des vies sont banales : on naît, on grandit, on vieillit, on meurt, et on ne fait rien d’extraordinaire. Dans la plupart des vies anciennes, on s’ennuie. On fait le même métier que ses parents. Parce que ceux-ci vous le demandent ou par manque d’imagination. Par peur de déplaire ou par peur de l’inconnu. De même, on ne voyage pas, parce qu’il y a des brigands sur les routes et des pirates en mer. L’alimentation est monotone. En général de la soupe et du pain. Qu’on soit paysan, artisan ou femme au foyer, on passe son temps à attendre, et les jours succèdent aux jours jusqu’à l’arrivée d’une guerre ou d’une épidémie. On vit dans l’ennui et la peur. Et pour les plus pauvres, dans la misère ou la famine. C’est aussi la raison pour laquelle il ne faut pas faire n’importe quoi lors de ses visites de vies antérieures. Reconnaissons que la plupart de nos ancêtres ont eu des vies minables par rapport aux valeurs actuelles. Ils supportaient leur sort parce que tout le monde autour d’eux vivait de la même manière. Mais toi…

– Quoi, moi ?

– Pour l’instant, tu as eu beaucoup de chance, tu as connu une première vie où tu as inventé l’écriture et vu naître la spiritualité, et tu as enchaîné directement avec une vie où tu savais écrire et où tu t’en es servie pour un projet ambitieux. C’est comme si tu avais gagné deux fois au loto. Par conséquent, peut-être crois-tu qu’on gagne à tous les coups…

Eugénie fronce les sourcils.

– OK. Comment dois-je m’y prendre pour aller directement aux vies les plus intéressantes ?

– J’y viens. En fait, il faut le vouloir. Une fois dans le couloir avec les portes numérotées de tes vies antérieures, au lieu d’aller à la porte numéro 2, celle de la vie qui suit immédiatement ta vie de Sumérienne, tu émets le souhait de connaître directement la porte qui te permettra de découvrir la prochaine évolution importante de ton âme dans son projet personnel. Et tu peux même préciser que tu veux ouvrir celle qui te permettra d’encore mieux comprendre le message de ta maman. Je sais que cette information est cruciale et aurait pu te faire gagner un temps précieux… Mais je ne pouvais pas te la délivrer avant que tu maîtrises parfaitement la technique de la V.I.E.

Elle regarde sa montre.

– Merci pour l’information. Désolée, papa, il faut vraiment que j’y aille.

Elle embrasse rapidement son père et quitte l’hôpital d’un pas pressé. Une fois dans la rue, elle se retrouve prise dans le flot de passants.

Une pensée lui traverse l’esprit : J’étais néandertalienne à 100 % dans une de mes vies antérieures et il m’en reste 3,7 % dans l’ADN de cette vie-ci….

Elle se sent comme une sorte de fossile vivant de Néandertalienne circulant au milieu de la foule des Sapiens.

Je suis rousse, je fume, je n’aime pas le football ni la guerre… parce que c’est le génome que m’ont transmis maman et papa.

Un frisson désagréable la parcourt.

Le brouhaha des moteurs de voitures, le mugissement des klaxons à cette heure de grande affluence l’agressent. À cet instant, elle prend conscience que le silence est devenu un luxe. Elle baisse quelques secondes les yeux pour chercher ses écouteurs dans son sac et évite de justesse un homme en costume-cravate qui lui lance sur un ton peu avenant :

– Hé ! Fais attention, petite !

Je ne pourrai pas toujours éviter ce que je n’aime pas ou fuir les situations déplaisantes. Il me faudra affronter les forces de l’ombre.

Elle a hâte d’arriver à la Sorbonne pour suivre le cours prévu. Un cours avec Raphaël Hertz.
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– Il ne faut pas craindre le progrès. Il ne faut pas avoir peur des ordinateurs, de l’intelligence artificielle, ou des machines en général. Ce ne sont que des outils. Ils ne font que ce que les hommes leur ordonnent de faire. Ils peuvent faire le bien ou le mal selon ce qu’a souhaité l’humain qui les a programmés. C’est pourquoi aujourd’hui je ne vais pas vous parler d’intelligence artificielle mais des débuts de l’informatique.

Le professeur aux lunettes bleues note au tableau : « TOURNOI AXELROD. »

Une fois qu’il a obtenu l’attention de tous, il démarre son récit :

– En 1979, Robert Axelrod, professeur de sciences politiques, organise un tournoi entre programmes informatiques autonomes capables de se comporter comme des êtres vivants. Une seule règle : chaque programme doit être équipé d’un sous-programme lui permettant de communiquer et d’interagir avec les autres programmes. L’objectif est de gagner un maximum de points et d’en perdre un minimum. Robert Axelrod reçoit quatorze disquettes envoyées par des collègues universitaires. Chacune comprend un logiciel avec un comportement programmé spécifique. Certains sont programmés pour être très agressifs, attaquer les autres, leur voler des points, et recommencer le plus rapidement possible. D’autres sont solitaires et fuient tout contact pour éviter de se faire voler des points. Durant ce tournoi, les quatorze entités virtuelles sont opposées deux cents fois à chacune de leurs concurrentes. Au départ, les programmes agressifs et voleurs sont les plus efficaces car ils accumulent vite des points. Cependant, au bout d’un moment, ces programmes se sont révélés inefficaces car les autres logiciels ont compris à qui ils avaient affaire et les ont contrés. De même que les programmes autonomes qui fuient, tous les autres ont gagné des points, mais de façon limitée. Alors je vous pose la question suivante : si l’agression et la fuite ne sont pas les comportements les plus rentables, que nous reste-t-il ?

Les étudiants regardent le professeur qui ménage un temps de suspense avant d’écrire au tableau : « CRP. »

– C’est le nom du programme gagnant, celui du psychologue et mathématicien Anatol Rapoport, qui a eu l’idée de programmer son logiciel avec le comportement « CRP » pour « Coopération Réciprocité Pardon » : lorsque le logiciel rencontrait un logiciel étranger, il lui proposait spontanément la coopération.

Après avoir écrit les trois mots au tableau, il souligne le premier : « COOPÉRATION ».

– C’est-à-dire qu’il lui communiquait le message suivant : « Fonctionnons ensemble pour être plus efficaces. » Si l’autre acceptait, les deux se mettaient alors à agir dans un système win win, « gagnant gagnant » en français, où les deux logiciels accumulaient des points sans les voler aux autres. Mais imaginons qu’après avoir coopéré l’un des deux logiciels profite de la « gentillesse de l’autre » pour le poignarder dans le dos et lui voler ses points. Alors on entre dans la deuxième phase.

Il souligne « RÉCIPROCITÉ ».

– La réciprocité consiste à rendre coup pour coup, afin de faire comprendre à l’autre que la gentillesse n’est pas de la faiblesse. Cette réciprocité sous-entend que le coup rendu est de même intensité que le coup reçu. Le message est : « Tu m’as volé. Je reprends ce que tu m’as volé. Tu m’as donné un coup, je te rends le coup. » Une fois que cette réciprocité a permis de stopper l’agression et de faire comprendre à l’agresseur qu’il n’est pas dans son intérêt de persister, alors on peut passer à la troisième phase.

Raphaël souligne le mot « PARDON ».

– On remet les compteurs à zéro. On oublie la trahison, l’agression, et on propose de nouveau à l’autre la coopération afin de continuer à avancer plus vite et plus fort ensemble.

Le professeur aux lunettes bleues regarde l’assistance pour voir si tous les étudiants présents ont compris la portée de cette histoire.

– Le programme « Coopération Réciprocité Pardon » s’est avéré contagieux : les programmes concurrents, percevant que cette programmation était la plus efficace, se sont eux aussi mis à suivre ces trois procédés.

De nouveau Raphaël laisse passer un moment puis annonce :

– Jeunes gens, voilà le futur de l’humanité. Si nous voulons gagner, nous devons nous aussi proposer aux autres la coopération. S’ils nous trahissent, trahissons-les en retour. Et une fois qu’on leur a fait comprendre que ce comportement n’apportait rien de rentable, proposons-leur la coopération. Une espèce terrestre met cette théorie en pratique, et avec succès : les fourmis. Elles fonctionnent en coopération, réciprocité et pardon permanents. Y a-t-il des questions ?

Comme à son habitude, Nicolas lève la main.

– Monsieur Ortega, je vous écoute.

– Si je vous suis bien, vous nous proposez un monde de Bisounours.

Son intervention déclenche quelques ricanements dans l’amphi.

– Mais permettez-moi de vous dire, monsieur Hertz, que ce n’est pas le vrai monde. Nous ne sommes pas chez les fourmis. Chez nous, il y a des exploiteurs et des exploités. Des capitalistes et des ouvriers. Des pays colonialistes et des pays colonisés. Et pour reprendre votre métaphore, ce sont les premiers, les agresseurs et les voleurs, qui, pour l’instant, règnent et accumulent les points.

Rumeur d’approbation dans la salle.

Raphaël ne se laisse pas décontenancer.

– Intéressant… Ce que vous me décrivez, jeune homme, est un comportement qu’on voit dans les sociétés de rats, énonce-t-il.

Il note au tableau : « COMPORTEMENT DES FOURMIS / COMPORTEMENT DES RATS. »

– Puisque vous m’en offrez l’occasion, je vais prendre un autre exemple, celui des rats. De même que celui concernant les fourmis, je l’ai trouvé dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu. Car sachez que nous avons toujours le choix entre deux manières de vivre ensemble : celle des rats ou celle des fourmis.

Raphaël ne quitte pas des yeux Eugénie tout en parlant, ce qui accroît l’agacement de Nicolas, qui a repéré le manège.

– L’expérience dont je vais vous parler a été menée par un scientifique français, Didier Desor, professeur en neurosciences des comportements à l’université de Lorraine. Celui-ci a enfermé six rats dans une cage reliée à un tunnel menant à un bac d’eau, puis à un distributeur de croquettes, afin de voir comment les rats arrivaient à nager pour atteindre la nourriture. Il a constaté que certains rats nageaient, et d’autres pas. Il a examiné plus précisément les animaux et s’est aperçu que parmi les rats qui nageaient, certains rejoignaient l’autre bord du bac, attrapaient une croquette, la rapportaient, mais, qu’au moment de franchir le tunnel, ils se faisaient écraser la tête par les autres rats qui leur volaient ensuite la croquette. Il a nommé ceux qui nageaient et se faisaient prendre leur butin « les exploités », et ceux qui le leur volaient « les exploiteurs ». Enfin il a constaté qu’une troisième catégorie de rats, comprenant le piège, prenaient la croquette, passaient le tunnel en force au retour et arrivaient à conserver leur butin. Il les a nommés « les autonomes ». Enfin, il a repéré que certains ne nageaient pas ni ne volaient le butin des autres. Ils se contentaient de manger les miettes qui tombaient. Ceux-là se faisaient souvent rouer de coups par les exploiteurs. Pour six rats, il a établi la répartition suivante.

Raphaël se tourne une nouvelle fois vers le tableau et écrit : « 2 EXPLOITÉS, 2 EXPLOITEURS, 1 AUTONOME, 1 SOUFFRE-DOULEUR. »

– Retenez bien cette répartition. Mais là ou l’expérience est devenue passionnante, c’est lorsque Desor a réuni six exploités dans une cage. Ils ont passé la nuit à se battre, et dès le lendemain, le scientifique a remarqué qu’il y avait désormais dans le groupe deux exploités, deux exploiteurs, un autonome et un souffre-douleur.

Rumeur amusée parmi les étudiants.

– Ensuite, Didier Desor a mis ensemble six exploiteurs, et il a obtenu la même répartition des rôles. Il a fait pareil pour six autonomes et six souffre-douleur, et à chaque fois il a obtenu le même résultat. Comme si cette répartition des rôles au sein de la société rat était immuable. Le professeur Didier Desor a reproduit l’expérience dans une cage non plus de six mais de cent individus, et a trouvé la même répartition en pourcentage entre exploiteurs, exploités, autonomes et souffre-douleur, mais exacerbée : les exploiteurs avaient produit une sous-caste de super-exploiteurs servis par des barons qui faisaient régner la terreur à leur place ; les exploités avaient une sous-caste de super-exploités qui devaient travailler encore plus ; et les souffre-douleur, une sous-caste de suppliciés.

On pourrait entendre une mouche voler dans l’amphi. Tous les étudiants sont concentrés sur ce que dit Raphaël Hertz.

Il conclut :

– Didier Desor a ensuite analysé les cerveaux des différents rats et il a cherché lesquels présentaient le plus fort taux d’hormone de stress. À votre avis, quelle catégorie de rats était la plus stressée ?

Il laisse passer un temps avant de donner la réponse :

– Les exploiteurs.

Il laisse planer un instant de silence puis explique :

– Ils craignaient de perdre leur place. Cependant, Desor a aussi découvert que des rats capucins, une sorte de rats de cirque, plus intelligents que les autres, avaient trouvé une manière de vivre en bonne intelligence : les nageurs qui auraient pu être exploités rapportaient des réserves de croquettes pour calmer les exploiteurs potentiels. Et ainsi, il n’y avait plus de violence. En fait, c’est une société pacifique qu’avaient réussi à créer ces rats de cirque à la tête rousse caractéristique.

Eugénie a l’étrange impression qu’au moment où il a prononcé cette phrase, Raphaël lui a jeté un coup d’œil encore un peu plus appuyé.

– Pour résumer, je dirai que cette expérience suggère que, quelle que soit la société que l’on étudie, on aboutit toujours à un tiers d’exploiteurs, un tiers d’exploités et un dernier tiers partagé entre les autonomes et les souffre-douleur. À titre personnel, je souhaite que nous sortions du modèle de cette société de rats pour entrer dans celle des fourmis. Et que la coopération, la réciprocité et le pardon remplacent les rapports de force et l’exploitation des plus faibles. Y a-t-il des questions ?

Nicolas hésite puis renonce.

– Bien, dans ce cas, le cours est terminé. Je vous remercie de votre attention.

Tous les élèves rangent leurs affaires. Eugénie se décide à descendre pour rejoindre Raphaël, sous l’œil réprobateur de Nicolas, peu habitué à se faire moucher.

– J’ai adoré votre cours.

– Merci. Venant de votre part, cela me touche.

De nouveau, Eugénie remarque cette manière étrange qu’il a de la fixer.

Il me regarde comme s’il cherchait à se rappeler qui je suis. À moins qu’il n’essaie de se rappeler qui je suis au-delà de ce que j’ai l’air d’être…

– Je suis vraiment désolée du comportement de mon ami Nicolas, dit-elle ensuite. Et je suis désolée que la V.I.E n’ait pas fonctionné hier soir. Je me tiens évidemment à votre disposition pour recommencer l’expérience.

– Ne vous excusez pas. Ce n’est pas votre faute. C’est la mienne. Vous m’avez dit qu’il faut que je sois capable d’un lâcher-prise complet. Or, et c’est probablement une déformation professionnelle, j’ai besoin de tout contrôler. Y compris moi-même. Et puis j’ai toujours besoin d’explications logiques. Même quand je descendais les marches de l’escalier que vous m’avez demandé de visualiser, je me disais : ce n’est qu’un effet de mon imagination, cet escalier n’existe pas vraiment.

– Mais mon poing dans ta gueule, en revanche, il existe !

Soudain, Nicolas surgit derrière Eugénie et frappe Raphaël à la mâchoire. Celui-ci est projeté en arrière et tombe au sol, Nicolas se précipite sur lui. Les deux hommes s’empoignent et luttent dans un corps à corps serré.

– Mais qu’est-ce qui vous prend ? Arrêtez ! hurle Eugénie.

Des étudiants s’approchent et séparent les deux hommes.

Nicolas, écumant de rage, rugit :

– Je t’avais dit de ne pas approcher de ma fiancée !

– C’est moi qui suis venue lui parler ! proteste Eugénie.

Mais Nicolas Ortega ne veut rien entendre. Il se débat pour se libérer des bras de ceux qui le retiennent et sauter de nouveau sur Raphaël.

Raphaël se relève avec peine et essuie le sang qui coule de sa lèvre inférieure. Il regarde Eugénie, puis Nicolas, et déclare en souriant :

– Je crois qu’on ne pouvait trouver meilleure illustration de mon cours.

– Tu me traites de rat ? s’indigne Nicolas.

Raphaël continue à sourire, avec pour seul effet de provoquer plus encore la colère de Nicolas.

Deux assesseurs de l’université, avertis de l’incident, pénètrent dans l’amphi.

– Calmez-vous, jeune homme, dit l’un d’entre eux à Nicolas. L’université n’est pas un lieu pour se battre.

– Mais vous avez vu comme il me prend de haut ! s’insurge le chef de la cellule néostalinienne.

– Nicolas, arrête ! supplie Eugénie.

– Ne te mêle pas de ça. C’est entre lui et moi maintenant.

Voyant que l’étudiant refuse d’obtempérer, les deux assesseurs l’empoignent par les coudes et le guident de force vers la sortie.

– Tu me paieras ça ! crie Nicolas en sortant. C’est pas fini, je t’assure !

L’amphi retrouve son calme. Eugénie reste seule avec le professeur Hertz. Elle cherche dans son sac un mouchoir en papier qu’elle lui tend.

– Je suis désolée, dit-elle enfin.

– Vous n’y êtes pour rien.

– Je sais qu’il est très jaloux, je n’aurais pas dû venir vous parler.

Elle déchire un morceau de copie double, griffonne son numéro de portable et le donne à Raphaël en lui disant :

– Pour la prochaine V.I.E.

Puis elle s’éclipse.
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Quand Eugénie rejoint enfin Le Robespierre, Nicolas joue avec nervosité au flipper « LE JEU DE LA VIE ». Au moment où une bille est en équilibre instable entre deux plots, il donne un violent coup de pied dans l’appareil. « Tilt », fait la machine. « GAME OVER » clignote sur l’écran.

Après un dernier coup de pied dans le flipper, Nicolas rejoint les autres membres du PNS dans l’arrière-salle. Tous voient bien qu’il est toujours dans une colère noire et évitent de croiser son regard. Nicolas s’assoit et grogne :

– Quel enfoiré… La prochaine fois, je lui pète la gueule. Et puis son cours est tendancieux. Oui, vraiment, son histoire de rats et de fourmis, c’est de l’enfumage complet.

Il allume son cigare et lâche une longue bouffée. Plusieurs autres membres de la cellule en profitent pour fumer une cigarette.

– Camarades, la révolution est en marche, dit Nicolas en ouvrant la réunion. J’ai reçu des directives précises de Violaine à vous communiquer. Nous occuperons la Sorbonne dès demain matin afin d’influencer le vote pour la motion de censure à l’Assemblée qui aura lieu lundi. Violaine nous dira comment agir au fur et à mesure de l’évolution de la situation politique. Mais ce ministre numérique de l’Éducation nationale, si malicieusement baptisé Charlemagne 2.0, est un excellent prétexte pour faire la révolution ! Cela sera l’effet non plus Charlemagne mais Louis XVI ! Une tête de roi va rouler dans la sciure !

Applaudissements nourris autour de la table.

– Et la guillotine, c’est nous ! Nous devons donc faire vite. Avant demain matin, nous devons récupérer tout le matériel nécessaire au blocus : tentes, armes, nourriture, barrières et de quoi fabriquer un maximum de banderoles. Nous devons aussi inonder les réseaux sociaux de nos revendications. À ce sujet, Violaine m’a signalé que nous allions avoir de l’aide pour une action d’envergure : les si sympathiques hackers de « Stop Charlemagne ».

– Ce sont de jeunes informaticiens idéalistes, c’est ça ? demande Morgane.

– Je ne sais pas qui ils sont, mais ce sont nos amis ! Violaine a aussi évoqué la possibilité de soutiens qui pourraient rebattre les cartes…

Nicolas poursuit la réunion en donnant encore des directives puis signale que la séance est levée. Les douze activistes en herbe se préparent mentalement à faire la révolution tandis qu’ils rentrent chez eux.

Quand il s’apprête à quitter lui-même l’arrière-salle, Nicolas repère Eugénie dans l’encadrement de la porte, bras croisés, appuyée au chambranle.

– Je peux savoir à quoi tu joues ? lui demande-t-il, les yeux dans les yeux.

– Je fais ce que je veux, lui répond-elle en lui soufflant la fumée de sa cigarette au visage. Je suis une rate autonome.

– Tu es des nôtres. Tu dois respecter la hiérarchie…

– Vraiment ? Obéir aux chefs pour faire une révolution qui va renverser les chefs ? ironise-t-elle. Afin de faire une société sans chefs ?

Dans les yeux de Nicolas, Eugénie entrevoit un instant la même lueur que celle qu’Ishtar a vue dans ceux de Huziru juste avant qu’il la gifle. Mais l’époque a changé. Nicolas se contente de serrer le poing et de demander :

– Tu m’aimes ?

Elle est prise de court par cette question.

– Bien sûr, je t’aime. Mais je n’aime pas ce qu’est en train de devenir le PNS. Où est passée la bande de potes idéalistes qui avaient envie de refaire le monde ?…

– Mais c’est justement le moment où nous devons être soudés pour changer le monde ! s’enflamme Nicolas. L’occasion ne se présentera pas deux fois.

Elle secoue la tête, ses longs cheveux roux se balançant sur ses épaules.

– Qu’est-ce qui t’arrive, Eugénie ? Je ne te reconnais plus… Où est la combattante qui a mis une raclée aux fachos d’Assas ?

– Il se trouve que ce qu’a dit Raphaël m’a touchée et…

Nicolas lève les bras au ciel.

– Laisse-moi parler, le coupe la jeune femme. J’ai l’impression qu’il a raison : le choix n’est pas entre gauche ou droite, mais plutôt entre un modèle de société de fourmis solidaires qui coopèrent ou une société de rats hiérarchisés qui maintiennent les exploités dans la peur par la violence.

– Mais les rats, ce sont les capitalistes ! lui rappelle le jeune homme.

– Soyons honnêtes, Nicolas. Staline et Mao n’ont fait que changer la dénomination des empereurs, la couleur des drapeaux et des uniformes, mais ils ont installé des systèmes pyramidaux similaires à ceux qu’ils prétendaient remplacer. Ils ont même fait pire, précisément en arguant qu’ils agissaient au nom du peuple.

Nicolas la dévisage avec dureté.

– Ne me dis pas que tu remets en question la ligne du parti ?

– Pourquoi ? Tu vas me mettre sur la liste des dissidents ? le défie-t-elle.

Cette fois-ci, le regard de Nicolas se fait glacial. Il serre si fort le poing qu’Eugénie ne peut s’empêcher de lâcher :

– Tu vas me frapper, moi aussi, parce que je ne suis pas de ton avis ?

Elle préfère en rester là. Elle écrase sa cigarette et quitte Le Robespierre.

Eugénie se hâte de regagner son appartement. Elle est bien décidée à effectuer une nouvelle régression pour explorer une troisième vie.

Il me faut encore apprendre comment, dans le passé, ont agi les forces de l’ombre, pour anticiper comment elles vont agir dans le présent. Je dois le faire pour maman. Et pas seulement pour elle…

La jeune femme aux cheveux roux marche de plus en plus vite, sous la pluie qui n’a toujours pas cessé. Elle pense à Nicolas, puis à Raphaël.

J’ai beaucoup de chance d’être capable de me détendre assez pour pratiquer la V.I.E. Ceux qui veulent tout contrôler passent à côté de cette expérience fabuleuse.

Puis elle s’engouffre dans la station de métro.



54. Encyclopédie : cerveau gauche et cerveau droit.

Nous avons deux hémisphères cérébraux aux fonctions différentes.

L’hémisphère gauche est celui qui est plutôt scientifique. Il veut tout comprendre et ne supporte pas l’irrationnel.

L’hémisphère droit est celui qui est plutôt littéraire. Il aime rêver. Il se moque de la logique, il veut simplement explorer de nouveaux territoires. Il veut être émerveillé, par des expériences physiques mais aussi par des découvertes purement esthétiques : jolies histoires, musiques, peintures, films. Il se fiche de la véracité et de la logique.

C’est la nuit que le comportement de nos deux hémisphères cérébraux se révèle.

Lorsque nous rêvons, nous activons notre cerveau droit. Nous développons des histoires irrationnelles avec des personnages qui changent de visage, des décors étranges et des événements sans suite cohérente.

Lorsqu’une fois réveillés, nous parvenons à conserver un vague souvenir de notre rêve, le cerveau gauche entre en action. Il ne peut supporter l’incohérence du rêve alors il le réinterprète en choisissant un seul visage pour le personnage principal, un seul nom pour les décors souvent multiples et en donnant à l’histoire un début, un milieu et une fin, afin que le rêve puisse être raconté de manière compréhensible.

En réalité, notre cerveau gauche effectue en permanence ce travail de réinterprétation du monde pour que le héros soit « nous-même », que les autres soient « les méchants » et que « nous ayons toujours raison ».

Ce besoin de rationalité et de réassurance du cerveau gauche peut nous rendre agressif. Mais dès qu’on laisse s’exprimer notre cerveau droit, on accepte que ce monde n’est pas logique. Dès lors, on se contente d’être surpris, émerveillé par tout ce qui nous arrive. Cela nous rend plus tolérant et surtout plus détendu.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.



55.

L’appartement d’Eugénie est prêt pour le voyage dans le temps.

Les rideaux sont tirés, les bougies allumées et la porte d’entrée est fermée à double tour.

C’est dans le passé que se trouvent les solutions aux problèmes de mon présent, songe la jeune femme tandis qu’elle s’assoit en tailleur sur son divan, sous l’œil indifférent de Nostradamus occupé à traquer une mouche.

Eugénie prend trois grandes inspirations. Elle visualise l’escalier à dix marches, les descend, se retrouve face à la porte de l’inconscient, qu’elle ouvre avec sa clef habituelle qui heureusement fonctionne parfaitement.

L’échec de Raphaël me fait mesurer la chance que j’ai d’arriver à vivre cette expérience.

Elle apprécie de se retrouver dans ce lieu feutré qu’est le couloir aux cent huit portes de ses vies antérieures.

Papa m’a dit que je n’étais pas obligée de suivre la chronologie des portes. Tout dépend de mon souhait.

Elle sait qu’il est désormais de la plus haute importance de trouver la bonne formulation pour sa requête. Tout en patientant calmement dans le long couloir, elle réfléchit.

Quand j’étais à Sumer, je n’ai pas pu conserver mes textes, car je n’étais pas suffisamment proche du pouvoir. Le contenu d’une bibliothèque risque d’être entièrement perdu s’il n’est pas reconnu officiellement par les autorités en place.

Alors elle émet le vœu suivant :

« Je veux visiter la vie où j’ai été suffisamment proche du niveau le plus élevé du pouvoir pour avoir accès aux informations importantes et surtout avoir la possibilité de les diffuser largement. »

Puis elle ajoute :

« Et je veux connaître la vie qui me fera évoluer dans la compréhension du message de maman. »

Au début il ne se passe rien.

Aucune porte ne s’éclaire.

Comme si son inconscient mettait un peu de temps pour trouver la meilleure porte à lui présenter pour satisfaire sa requête. Et puis enfin une porte tout au fond s’éclaire.

La numéro 6.

Eugénie s’avance.

Elle songe :

Je vais manquer quelques épisodes du feuilleton de l’évolution de mon âme. Tant pis, une autre fois. L’Apocalypse est censée arriver demain. Je ne peux pas visiter une par une mes cent huit vies antérieures. Là, il y a urgence. Je dois aller directement aux vies qui me permettront de retrouver ma famille d’âmes.

Elle se demande quand même ce qu’elle rate derrière les portes 2, 3, 4 et 5…

Comme l’a dit papa, il s’agit probablement de vies banales où il ne s’est rien déroulé de spécial. De vies où je n’ai fait qu’obéir à mes parents et à mon entourage familial et professionnel. Des vies sans voyages, sans découvertes, sans grand amour. Des vies où les jours se ressemblent, sans prises de risque.

Elle s’arrête devant les portes 4 et 5.

J’aurais quand même bien aimé faire une visite dans ces vies… Du « tourisme spirituel », comme dit maman. Que peut-il bien y avoir derrière cette porte 5 ?

Elle se place enfin face à la porte 6. La formule du flipper lui revient en tête, ce qui l’amuse : SAME PLAYER, TRY AGAIN.

Elle presse la poignée, pousse la porte, franchit le seuil et elle se retrouve dans un tout petit corps qui n’est pas le sien.



56.

La douleur qui lui vrille le crâne est difficilement supportable. La compression de ses fontanelles, ces espaces mous entre les grands os qui forment la boîte crânienne, est telle qu’Eugénie a l’impression qu’on lui broie la tête.

Zut, je suis en train de naître d’une mère au bassin étroit. Ça commence bien…

L’accouchement est plus long que lorsqu’elle est née sumérienne à Uruk. La progression dans le tunnel de chair qu’est le vagin de sa mère est compliquée. Elle reste plusieurs dizaines de secondes coincée, la tête à moitié sortie, avant d’être libérée.

Elle sait qu’un nouveau-né n’a pas la notion de sa propre naissance, mais avec ses capacités de perceptions intérieure et extérieure simultanées, Eugénie peut vivre cette deuxième venue au monde en pleine conscience. La sensation est plutôt… étrange.

En fait, naître en conscience, ce n’est pas pour les mauviettes. Je comprends mieux pourquoi la plupart des nouveau-nés oublient cet instant précis. Il doit cependant être inscrit tout au fond de la mémoire, à un endroit auquel on n’a tout simplement plus accès.

Elle ouvre les yeux. Comme lors de sa précédente naissance, tout est flou. Elle a faim. Elle a froid. Elle sent des regards qui l’observent.

Passons aux formalités pour rassurer mes parents. Je vais crier.

Elle ouvre la bouche mais aucun son ne sort.

Que se passe-t-il ? Pourquoi je n’y arrive pas ?

Elle essaie de nouveau. Rien.

Oh non ! Je ne vais pas échouer maintenant ! Quel intérêt de me faire visiter cette vie si je meurs à la naissance ?

Elle perçoit l’affolement qui monte autour d’elle. L’angoisse des autres est palpable. Toutes les femmes crient… sauf elle !

Elle tente de comprimer ses poumons et quelque chose bloque. Soudain, elle se retrouve la tête en bas, pendue par les pieds. Une main lui tape dans le dos.

Toujours rien.

Elle est de nouveau allongée sur le dos et deux mains lui massent désormais les poumons. On la secoue un peu.

Eugénie sent alors des picotements aux extrémités de ses doigts et de ses pieds.

C’est ça, ma vie intéressante ?

Mais je suis vraiment en train de mourir !

Prise d’une énorme rage de vivre, la nouvelle-née mobilise tout son système respiratoire, et pousse enfin le hurlement libérateur, suivi d’un pleur qui accompagne les rires de soulagement et de joie des personnes présentes.

Ça, c’est fait. Passons à la suite.

Eugénie se concentre et demande :

Saut pour aller au prochain moment

important de cette nouvelle vie.



Tout devient flou.

Quand l’image redevient claire, elle prend conscience qu’elle n’est plus un bébé mais une fillette qui doit avoir aux alentours de dix ans. Elle se lave les dents avec un mélange de sel, de fleurs d’iris et de menthe dont elle a badigeonné son index. Tout en frottant, elle se regarde dans un miroir en métal poli qui lui déforme un peu le visage.

Elle a de grands yeux noirs, sa peau est bronzée, ses cheveux sont noirs et tressés en une longue natte, et elle porte une tunique de couleur ocre. Elle ne se trouve ni jolie ni laide.

– Qu’est-ce que tu fais, Ankh-Ti ! Viens vite ! Tout le monde t’attend !

Voilà donc mon nom dans cette vie : Ankh-Ti.

En revanche, elle ne connaît pas celui de ses parents, qu’elle nomme simplement dans son esprit « papa » et « maman ».

La voix de sa mère résonne de nouveau :

– Chtou, dépêche-toi aussi !

Non loin d’elle, un autre enfant, un garçon plus âgé, range des objets dans un sac.

J’ai un grand frère qui se prénomme Chtou. Moi qui ai toujours été fille unique, je vais enfin savoir ce que c’est que d’avoir un frangin !

Sa mère entre dans la pièce avec son père. Elle lui dit qu’il faut qu’elle aille rejoindre d’autres enfants pour la leçon d’écriture.

Au moins, dans cette vie, les petites filles ont accès à l’écriture.

Mais elle s’aperçoit qu’elle s’est réjouie trop vite. Sa mère lui tend des vêtements de garçon et lui indique comment dissimuler ses cheveux dans une coiffe spéciale.

Je ne pourrai assister à la leçon d’écriture que déguisée en garçon…

Une fois travestie, elle sort. Elle marche dans une rue bordée de maisons à trois étages aux façades peintes en blanc. Le sol est en terre battue.

Les passants sont habillés avec des jupes blanches ou des tuniques beiges parfois décorées de motifs géométriques. Les hommes et les femmes accordent beaucoup de soin à leur chevelure, semble-t-il, enduite d’un lubrifiant qu’elle sait être de la graisse de canard.

Elle passe devant l’étal d’un boucher qui exhibe des têtes de mouton et de vache recouvertes de mouches. Une forte odeur d’ordures en fermentation se dégage d’une rigole au centre de la chaussée où s’entassent des détritus. Des hordes de chats errants passent, queue dressée pour signifier qu’ils sont les maîtres de la rue.

Enfin, Ankh-Ti franchit un porche flanqué de deux colonnes sculptées. Elle traverse une cour spacieuse, puis retrouve dans une salle une dizaine de garçons de son âge assis en tailleur à même le sol.

Je suis la seule fille. Et je ne suis là que parce qu’ils n’ont pas découvert mon stratagème.

Face à eux, un homme dont le crâne est lisse comme un œuf mais avec une natte à l’arrière distribue des feuilles rectangulaires beiges. Ankh-Ti sait comment on fabrique ces feuilles : elles sont formées de bandes aplaties de papyrus humidifiées, disposées en lignes horizontales et verticales, puis pressées et séchées.

Le professeur se dirige vers un grand tableau de bois clair et, avec un pinceau trempé dans un liquide noir, trace des motifs. Il explique pour chaque hiéroglyphe sa prononciation et sa signification.

Parmi les dessins correspondant chacun à une syllabe, Ankh-Ti reconnaît la représentation symbolique de scarabées, de scorpions, de vautours, de poissons, de crocodiles, de lézards, de serpents avec des cornes, de fleurs, de cruches, de mains, de bras avec des mains tendues, de jambes, d’oiseaux avec un visage d’homme, de lions avec un visage de femme.

Les élèves sont munis d’une palette et d’un pinceau, qu’ils trempent dans une encre composée d’un mélange de miel dilué et de suie.

Le cours dure longtemps, mais Ankh-Ti apprécie de recevoir cet enseignement, alors que son frère, Chtou, bâille et s’amuse à pincer son voisin pour le faire rire.

– Tu es une fille, n’est-ce pas ? lui dit soudain son voisin.

Ankh-Ti se tourne. Le garçon à ses côtés est un nouvel élève qu’elle n’a encore jamais vu.

– Tu viens d’arriver ? lui demande-t-elle pour éviter de répondre.

– Je suis de Memphis. J’ai suivi mes parents quand ils se sont installés ici.

– Et tu t’appelles comment ?

– Thot-Mosis. Cela signifie « né du dieu Thot ». Et toi ? Je me doute que tu as un faux nom de garçon pour assister à ce cours. Quel est ton vrai nom de fille ?

La fillette observe le garçon avec attention. Et ce qu’elle voit dans son regard doux et bienveillant la convainc qu’à lui elle peut dire la vérité. Elle décide de lui faire confiance.

– Je m’appelle Ankh-Ti.

– Ankh-Ti…, répète le garçon.

– Tu sais ce que cela signifie ?

– Non.

– « Celle qui est vivante ».

– Taisez-vous, tous les deux, ou vous serez punis, dit le professeur en leur lançant un regard réprobateur.

Les deux enfants s’excusent et écoutent en silence la leçon du maître.

Eugénie décide d’aller voir le prochain moment important de cette vie.

Saut dans le temps.



De nouveau tout devient flou puis reprend progressivement de la netteté.

À la taille de ses bras et de ses jambes, Eugénie déduit qu’elle est adulte.

Je dois avoir une vingtaine d’années…

Elle circule dans un espace qu’elle identifie à un palais au vu de l’imposante hauteur des plafonds et des colonnes sculptées de fleurs de papyrus, de nénuphars et de roseaux. Elle s’approche d’une table où sont posés des bols. Quand elle regarde les aliments qu’ils contiennent, leurs noms modernes apparaissent spontanément dans son esprit.

D’un côté, les légumes : choux, poireaux, radis, pois chiches, lentilles. Plus loin, des soupes : bouillies de tiges de papyrus et de lotus. Encore plus loin, des viandes, disposées sur de grandes assiettes : cuisse d’autruche, dos d’antilope, filet d’oryx et un gros poisson-chat pourvu de longues moustaches molles. Il y a aussi un bol rempli de galettes d’épeautre.

Ankh-Ti dispose sur un plateau la cuisse d’autruche, ajoute la tête de l’animal et des fleurs pour composer une décoration qu’elle estime élégante. Puis elle porte son plateau le long des couloirs. Elle perçoit un air de harpe au fond. Elle rejoint une gigantesque salle où sont attablées plusieurs personnes, habillées de tuniques brodées de motifs compliqués.

Dans l’esprit de la jeune femme, parmi les convives se trouve l’homme le plus important du pays. Le roi des rois. Et il se nomme Akh-En-Aton. À ses côtés est assise la reine Néfer-Ti-Ti.

La pièce est décorée de fresques représentant une bataille où des hommes juchés sur des chars et armés d’arcs affrontent des adversaires armés de lances et de haches. Les différents moments du combat se succèdent de gauche à droite. La dernière scène représente le chef ennemi à genoux devant le roi, une corde au cou.

Autour de la table royale se tiennent douze gardes armés de lances, impassibles, le regard perdu au loin. Dans un coin, une femme en robe blanche joue de la harpe et trois chatons roses sans la moindre fourrure déambulent en miaulant.

À table, le couple royal et ses enfants discutent.

Ankh-Ti sert les bols en commençant par le pharaon Akh-En-Aton et sa compagne Néfer-Ti-Ti. La servante a toujours été fascinée par la beauté de cette femme. Tant sa posture que son comportement imposent un profond respect.

Même sans sa tenue d’apparat, la reine possède une élégance naturelle due à son port de tête et à son regard intense. Sans parler de son parfum de jasmin qui la précède partout où elle va.

Ankh-Ti sert les filles. Elle connaît leurs prénoms et sait qu’elles portent déjà toutes le titre de princesse. Il y a l’aînée, Me-Ryt-Aton, dont le nom signifie « l’aimée d’Aton », ses sœurs Makh-Et-Aton, « la protégée d’Aton », Ankh-Ésenp-Aton, « elle vit pour Aton », Néfer-Néférou-Aton, « parfaite est la beauté d’Aton », Néfer-Néférou-Ré « parfaite est la beauté de Ré », et enfin la petite dernière, la plus coquine, Setep-En-Ré, « l’élue de Ré ».

Ankh-Ti aime bien Me-Ryt-Aton, la plus sage, mais déteste Makh-Et-Aton, qui prépare constamment des mauvais coups et lui parle toujours avec beaucoup de dédain.

Enfin, il y a le jeune prince Tout-Ankh-Aton. C’est le seul garçon. Il porte à lui seul tous les espoirs de la famille royale. Il semble un peu éteint. À moins que l’agitation et les conversations animées de ses sœurs le fatiguent.

Ankh-Ti termine de servir tout le monde quand Akh-En-Aton lui fait un signe de remerciement. La jeune femme se sent fière.

Le pharaon m’a regardée !

Il se produit alors un événement inattendu. Un garde entre, suivi d’un homme crasseux, mal coiffé et aux vêtements déchirés. Il porte des chaînes. Le prisonnier est poussé en avant et le garde lui indique de se prosterner devant le roi.

– Comment te nommes-tu ? demande le monarque.

– Joseph, fils de Jacob, répond le prisonnier.

– Sais-tu pourquoi je t’ai fait sortir de ta prison ?

– Oui, Votre Majesté. Parce qu’on vous a dit que je savais interpréter les rêves.

– Beaucoup prétendent avoir ce don et nombre de mes mages m’ont déjà présenté différentes interprétations d’un rêve précis qui me préoccupe. Mais j’ai l’impression qu’ils n’ont pas trouvé la bonne explication.

– Je vous écoute, Votre Majesté, dit l’homme dont la voix calme et posée contraste avec son aspect misérable.

– Eh bien… Dans mon rêve, j’ai vu sept vaches grasses sortir du Nil. Puis sept vaches maigres ont surgi et elles ont mangé les vaches grasses… Je dois t’avouer que c’était un cauchemar effrayant. Mais je sens intuitivement qu’il signifie quelque chose d’important que je dois comprendre.

L’homme aux vêtements en lambeaux prend un temps pour réfléchir puis annonce :

– J’ai peut-être une interprétation à vous proposer, Votre Majesté. Selon moi, les sept vaches grasses symbolisent sept années d’abondance où les récoltes seront très bonnes. Et les sept vaches maigres symbolisent sept années de disette et de désolation qui suivront. Ce rêve est selon moi un avertissement.

Le pharaon semble à la fois surpris et intéressé.

– Et que penses-tu que je doive faire ?

– Vous devriez construire d’immenses greniers. Vous profiterez des sept années de vaches grasses pour les remplir et engranger des réserves qui pourront nourrir la population pendant les sept années de vaches maigres.

Le pharaon le regarde puis éclate de rire. Tous les autres convives rient sans savoir s’il se moque ou s’il est satisfait.

– Ton interprétation m’amuse beaucoup, annonce-t-il enfin.

– Merci, Votre Majesté.

– Et elle me semble être la bonne explication. Alors je ne vais pas tergiverser. Je vais construire ces greniers. Et c’est toi, Joseph, fils de Jacob, qui dirigeras les travaux.

– Mais je ne suis pas architecte, réplique l’homme sans relever la tête.

– Je te fournirai un assistant architecte pour te seconder.

– Mais je suis prisonnier…

– Eh bien, tu es libre désormais et je te confère le titre de « bâtisseur des greniers à blé ». Tu devras aussi t’occuper de les remplir durant les années fastes et de distribuer les céréales durant les années de famine.

Eugénie comprend qu’elle assiste à une scène célèbre décrite dans la Bible, au Livre de la Genèse, et dont elle pensait que ce n’était qu’une légende.

Ainsi, cela a vraiment eu lieu…

Excitée par cette découverte, elle émet le souhait d’aller voir un nouveau moment important de cette vie.

Saut dans le temps.



Ankh-Ti sert encore à dîner. La harpiste n’est plus la même et les chatons sans poils ont bien grandi. Eugénie constate à ses mains que de nombreuses années ont passé. Elle sent qu’elle n’a pas eu de mari ni d’enfants, qu’elle a consacré sa vie à servir le pharaon. Cette place auprès de la famille royale lui a permis d’assister à des rencontres importantes.

C’est le cas à cet instant même, Eugénie en a l’intuition. Un homme habillé avec les vêtements luxueux des grands prêtres, portant un plastron représentant un croissant de lune, les cheveux coiffés au bol, a pris place en face du pharaon. Il semble particulièrement en colère et pointe du doigt le monarque.

– Eh bien, moi, je dis que vous trahissez la mémoire de votre père !

– Je ne vois pas en quoi.

– Un pharaon doit chasser, faire la guerre et veiller à la bonne collecte des impôts sur notre peuple et les peuples soumis. Votre père, Amon-O-Phis III, était un conquérant qui a vaincu de nombreux royaumes voisins. C’était un grand guerrier, un grand chasseur et un grand gestionnaire. Tous le respectaient.

– Je n’aime ni la chasse ni la guerre. Et mon administration fiscale est en bon ordre.

– Mais qu’aimez-vous donc ? demande le grand prêtre d’un ton exaspéré.

– Lire, apprendre, pratiquer les arts, rencontrer le peuple. Il est hors de question de les accabler d’impôts.

Cette réponse fait rire le prêtre. Les autres personnes attablées, elles, ne rient pas.

– Des voix s’élèvent, dit le grand prêtre, de plus en plus nombreuses, pour se plaindre. Elles disent que vous n’assurez pas votre fonction royale et que vous perdez votre temps le nez dans vos rouleaux de papyrus. Je refusais de les croire, mais j’ai dû me rendre à l’évidence : vous êtes un pharaon qui ne gouverne pas.

– Je ne pense pas que je perde mon temps, répond le monarque avec flegme. J’étudie l’histoire, la géométrie et l’astronomie. Je peux ainsi apprendre des erreurs de mes prédécesseurs, construire des villes et des bâtiments solides et réfléchir aux conséquences de chacun de mes actes. Tu devrais essayer.

Cette fois-ci, ce sont les proches du pharaon qui rient. Ils trouvent plaisant le dédain amusé d’Akh-En-Aton à l’égard du grand prêtre.

Ankh-Ti se retire dans les cuisines. Elle remplit des amphores d’hydromel, l’alcool de miel prisé par le pharaon, qu’elle apporte à table.

– Et je ne fais pas que lire et apprendre. Je peins, aussi, et je joue de la musique. Tes espions ne te l’ont-ils pas signalé, grand prêtre Mâya ? dit avec une pointe d’ironie le pharaon.

Le prêtre se retient d’exprimer tout ce qu’il ressent. Il fulmine :

– Il n’y a pas que cela dont je souhaitais vous entretenir. On vous a vu dans le quartier des Hébreux. Vous leur avez accordé beaucoup trop de faveurs ces dernières années, depuis que vous vous êtes entiché de ce Joseph. Ce ne sont quand même que des… barbares. Et vous les traitez mieux que les habitants de notre propre pays !

– Joseph a sauvé l’Égypte de la famine, rétorque le pharaon.

– Lui, ses frères et tous ces… gens se sont enrichis. Nous devrions augmenter leurs impôts. Après tout, ce sont des étrangers qui pratiquent une autre religion que la nôtre.

– Ils partagent avec moi certaines valeurs. Eux aussi pensent qu’il n’y a qu’un seul Dieu. Eux aussi se passionnent pour la géométrie, la médecine, l’architecture et l’astronomie. Sais-tu qu’ils ont développé un ingénieux système de débat qu’ils nomment « pilpoul » et qui consiste à comparer les avis divergents en proposant à chacun d’exposer ses arguments ? Des progrès considérables ont été accomplis dans de nombreux domaines grâce à leur ouverture d’esprit.

– La religion et la science des Hébreux ne sont pas compatibles avec notre religion et notre savoir, assène le grand prêtre avec un agacement visible. Quant aux débats contradictoires, ils créent surtout la zizanie. Nous devons défendre l’ordre, l’obéissance et l’unité derrière le roi. En vous comportant comme eux, vous devenez un traître à votre pays et à votre religion. Certains ne sont pas loin de voir en vous un hérétique.

Akh-En-Aton hoche la tête pour signifier qu’il a bien compris la menace.

– Tu as raison, grand prêtre Mâya, et tu me donnes une idée.

– Ah ?

– Nous allons annoncer que le culte d’Aton est désormais la religion officielle.

À ces mots, le vieux prêtre s’étouffe, crache ce qu’il était en train de manger et tousse. Lorsqu’il reprend sa respiration, il explose :

– Impossible ! Ce serait la fin de tout !

– Ce changement pourrait être vu comme une évolution de notre spiritualité, qu’en penses-tu ?

– Le seul vrai culte est celui d’Amon et non d’Aton ! Tout le monde sait cela. C’est l’unique religion du pays. La religion de votre père et de votre grand-père.

Le pharaon lève les yeux au ciel, l’air agacé.

– Vous, prêtres d’Amon, étiez les conseillers de mon père. Rien ne m’oblige à vous obéir. Vous vous enrichissez sur le dos de la population au nom de la religion, et en contrepartie vous ne donnez rien d’autre que des prières et des superstitions. Vous faites commerce de la peur. Vous avez pu ainsi amasser des fortunes personnelles colossales. Vous menacez ceux qui ne vous offrent rien de finir en enfer, mais qu’en savez-vous ? C’est vous qui irez en enfer pour avoir passé votre vie à abuser de la naïveté de vos adeptes.

Le prêtre d’Amon retient de plus en plus difficilement sa colère.

– Je sais qui vous a mis ces idées dans la tête. Ceux du temple d’Onou. Et tout spécialement Aÿ, son prêtre.

Il a prononcé ce nom avec dégoût.

– Je vous rappelle qu’Aÿ est le père de ma compagne Néfer-Ti-Ti, dit le monarque d’une voix claire. Et c’est en effet un homme pour lequel j’ai beaucoup d’estime.

– Mais il pratique des cultes païens interdits ! s’emporte le religieux.

– Je dirai plutôt qu’il connaît les rites anciens oubliés.

Cette dernière phrase suscite une réaction outrée du grand prêtre.

– Si ces rites ont été oubliés, c’est pour une bonne raison. Tout de même, pharaon ! Le temple d’Onou ! Le prêtre Aÿ ! Ce qu’il pratique ne peut pas être considéré comme une vraie religion ! C’est… c’est…. de la sorcellerie !

Cette fois, c’est le pharaon qui se met en colère :

– Le culte d’Aton serait de la sorcellerie ? Un comble ! Aton, c’est le soleil ! C’est de lui et de lui seul que tout découle. Il est au-dessus de nous. Il nous éclaire et il nous chauffe. Nul ne peut contester que le soleil nous permet de vivre. C’est la lumière. C’est la chaleur. C’est le jour. Attention à tes mots, Mâya ! À moins que tu ne préfères l’obscurité, grand prêtre. Le froid. La nuit. Après tout, tu voues un culte à Khonsou, le fils d’Amon, dont le symbole est précisément la lune… Tu seras peut-être heureux de le retrouver !

Malgré la menace à peine voilée, le prêtre refuse pourtant de céder.

– Khonsou est le maître de la douleur ! rappelle-t-il.

– Khonsou, celui qu’on représente avec une tête de babouin ? raille le pharaon.

Néfer-Ti-Ti semble s’amuser de cette discussion, ce qui horripile encore plus le prêtre. Il lui jette un regard haineux.

– Quelle idée de vouloir vénérer un seul Dieu, alors qu’il y en a des dizaines ! insiste-t-il.

– Le soleil, je le vois, je le sens sur ma peau, objecte Akh-En-Aton. Alors que je n’ai jamais rencontré tous ces dieux bizarres à tête de crocodile, d’ibis, de lion ou de… faucon.

Il éclate de rire, imité par les autres convives. Mâya se lève et tape du poing sur la table.

– Le vrai dieu est Amon, et non Aton. Vous avez abandonné votre nom de naissance Amon-O-Phis IV pour prendre celui d’Akh-En-Aton et cet outrage scandalise tout le monde, les religieux comme le peuple. Et il n’y a pas que ça. Ce nouveau calendrier que vous avez décrété…

– Oui, nous sommes en l’an 12, précise le pharaon.

– Cherchez-vous à faire oublier l’ancien calendrier ?

– Je n’efface rien. Je me reconnecte à un passé plus ancien qui me semble plus authentique. As-tu d’autres reproches à me faire, grand prêtre Mâya ?

– Il y en a tant… Mais je n’en retiendrai qu’un. Un pharaon est censé épouser sa sœur aînée pour garder intact le sang royal. En tout cas, forcément quelqu’un de sa famille proche. Et vous, vous avez épousé… une étrangère.

Il prononce ces mots avec une moue dédaigneuse qui fait réagir Akh-En-Aton. Il se lève et pointe d’un doigt menaçant le prêtre.

– Néfer-Ti-Ti est…

– … la fille du prêtre Aÿ !… Comme par hasard !… Et votre père n’a jamais approuvé cette union avec cette femme de basse extraction…

Akh-En-Aton fait front pour défendre son épouse.

– Il suffit ! gronde-t-il. Mon père est mort. Et je n’ai plus envie de t’entendre. Il est temps pour toi de partir, Mâya.

Le pharaon claque des doigts et un garde s’approche du grand prêtre pour le raccompagner. Mais avant de partir celui-ci lance :

– Cette offense entraînera des conséquences !

– Ravale ta salive, prêtre de malheur. Tu ne me fais pas peur avec tes menaces ! Toi et les autres vautours d’Amon, vos jours sont comptés. Vous avez suffisamment abusé de la naïveté du peuple et de ma gentillesse. Sache en tout cas que tu n’es plus le bienvenu dans ce palais, conclut le pharaon.

Puis il se rassoit et respire amplement pour retrouver son calme.

Néfer-Ti-Ti, reconnaissante à son mari d’avoir pris sa défense, lui prend la main et l’embrasse.

Akh-En-Aton se tourne vers les autres et dit :

– Il y a désormais une guerre entre ceux qui aiment le jour et ceux qui aiment la nuit, ceux qui vénèrent Aton et ceux qui vénèrent Amon, ceux qui se réfèrent au soleil et ceux qui se réfèrent à la lune. Et je crois que ce combat ne fait que commencer.

Et il se répète pour lui-même :

– Oui, ce n’est que le début…

Néfer-Ti-Ti prend la parole à son tour.

– La lune n’émet pas sa propre lumière. Elle ne fait que refléter indirectement celle du soleil….

Ankh-Ti comprend la portée des mots de la reine, car chacun sait qu’elle est passionnée d’astronomie. La servante verse de l’hydromel dans les gobelets des convives en se disant qu’après ce moment de tension, ils ont envie de se détendre.

Saut dans le temps pour rejoindre

un autre moment important de cette vie.



Ankh-Ti est encore dans le palais quand la scène redevient nette.

Il n’a pas dû se passer beaucoup de temps depuis la visite du grand prêtre Mâya.

Elle est devant une plaque de métal poli qui lui sert de miroir et se maquille les yeux avec du khôl. Elle enfile ensuite une tunique d’apparat et met ses bijoux.

Dans sa tête, il y a la volonté d’être la plus élégante possible pour ce moment important. Elle prend ensuite l’amphore d’hydromel et se rend dans la grande salle à manger.

Akh-En-Aton est seul à table. Sa famille et les convives sont partis. Il ne reste que les gardes, figés comme des statues. Ankh-Ti décide alors de tenter sa chance. Elle s’approche du monarque et se prosterne à ses pieds.

– Votre Majesté… puis-je vous parler ?

Akh-En-Aton se tourne vers la servante, surpris.

– Que me veux-tu ?

– J’ai une idée personnelle que j’aimerais vous soumettre.

Le pharaon s’étonne de la hardiesse de cette servante. Il remarque cependant qu’Ankh-Ti est maquillée et apprêtée. Il se détend.

– Relève-toi. Tous les êtres humains ont le droit de me proposer des idées nouvelles. Je t’écoute.

Ankh-Ti, impressionnée, essaie de maîtriser le tremblement de sa voix.

– Depuis que je vous sers, je vois ce qu’il se passe ici. J’ai compris que vous vouliez quitter la posture de roi guerrier qu’on vous impose pour devenir un roi de culture. Je suis moi-même une femme qui a reçu l’instruction d’un scribe et qui sait lire et écrire. Et je me passionne pour toutes les formes de connaissances.

– Viens-en au fait, s’impatiente-t-il. Quelle est ton idée ?

– Il y a bien longtemps, Joseph vous avait proposé de stocker dans des greniers le blé en prévision de la famine. Mon idée est la suivante : conserver dans un lieu spécialement consacré à cet usage non pas la nourriture pour le corps mais la nourriture… pour l’esprit.

Le pharaon fronce les sourcils. Il paraît éprouver une certaine curiosité malgré sa méfiance.

– De quoi me parles-tu ?

– De l’avenir. De la construction d’un temple non plus pour vénérer des dieux mais pour préserver des connaissances. À l’intérieur de ce bâtiment, il y aurait des étagères pour ranger les rouleaux de papyrus où serait consigné tout ce que l’on sait sur tous les sujets : notre histoire, le corps humain, les plantes qui soignent, l’emplacement des étoiles, les dates de la crue du Nil, les recettes de cuisine, l’architecture. Et ce temple serait un grenier de savoir construit en prévision des années non pas de pénurie d’aliments pour le corps, mais de pénurie d’aliments pour l’esprit.

– Qu’appelles-tu « pénurie d’aliments pour l’esprit » ?

– Le retour de la barbarie et de l’ignorance.

Akh-En-Aton se gratte le menton au bout duquel se déploie une longue barbe cylindrique laquée, recourbée à son extrémité.

Puis il se lève et quitte la table pour rejoindre l’immense terrasse qui prolonge la salle à manger. Il fait un signe à Ankh-Ti pour l’inviter à l’accompagner. Il regarde au loin. Elle suit son regard et contemple, elle aussi, la vue. Elle distingue le Nil où voguent des barques et des felouques aux larges voiles blanches triangulaires. Aux pontons sont amarrés des bateaux plus gros dont les coques sont faites de roseaux tressés. Des hérons et des pélicans tournoient dans le ciel. Du côté opposé, elle voit la ville d’Akh-Et-Aton. Ce sont des bâtiments cubiques beige clair tout neufs, alignés sur des avenues bien droites. Des palmiers disséminés un peu partout fournissent de l’ombre, où les vaches et les chiens viennent faire la sieste. Des mouches bruyantes tournent autour d’eux, indifférentes au rang élevé de cet humain.

– Intéressant, dit-il. Vraiment très intéressant. Continue, je t’écoute.

Ankh-Ti poursuit.

– Je suis convaincue que, lorsque nous commencerons à disposer les rouleaux de papyrus, tous les savants du monde se presseront pour mettre leurs découvertes en lieu sûr. Et ils viendront ici. Car quel lieu peut être plus sûr qu’un temple du savoir construit et placé sous la protection du roi des rois ?

– Redis-moi ton nom ?

– Ankh-Ti, Votre Majesté, dit la servante en s’inclinant.

– Et comment comptes-tu commencer à remplir ce temple du savoir, Ankh-Ti ?

– Je sais lire et écrire. Depuis plusieurs années, je recense le savoir que j’ai. Il est de deux ordres pour l’instant. J’ai dessiné les plantes que je connaissais. Et… j’ai noté toutes les recettes de cuisine que j’ai vu pratiquer alors que j’étais à votre service.

Le pharaon éclate de rire.

– Par Aton ! Et dire que je n’avais jamais remarqué que quelqu’un d’aussi exceptionnel me servait l’hydromel.

Ankh-Ti est impatiente de savoir ce que le pharaon pense de son idée.

– Acceptez-vous ma proposition, Votre Majesté ?

– Eh bien… pourquoi pas ? J’apprécie les gens qui veulent changer le monde, l’améliorer. Quels qu’ils soient. Je vais en parler à mon ministre Joseph. C’est lui qui s’occupera de tes « greniers à connaissances ».

La servante tente le tout pour le tout.

– Joseph s’occupe déjà de beaucoup de choses… Alors je me suis permis d’en parler à un ami qui a déjà conçu des plans. Il se nomme Thot-Mosis.

– Thot-Mosis ? Le sculpteur ? s’étonne Akh-En-Aton. Celui qui a fait le buste de Néfer-Ti-Ti ?

– Lui-même ! dit Ankh-Ti. Il n’est pas seulement sculpteur, il est aussi architecte.

La servante sort de sa poche un rouleau sur lequel est représenté le temple du savoir conçu par Thot-Mosis.

Le pharaon examine en détail le papyrus. Il paraît conquis et admiratif. C’est alors que la reine Néfer-Ti-Ti apparaît. Le pharaon lui fait part en détail de la discussion qu’il vient d’avoir avec Ankh-Ti.

– Ma chère, dit-il, cette servante a eu une idée extraordinaire : créer un temple du savoir. Ici, dans la ville d’Akh-Et-Aton, nous regrouperons toutes les savoirs scientifiques du monde. Et nous informerons les savants, partout, pour qu’ils sachent que les connaissances y sont protégées.

Néfer-Ti-Ti écoute, regarde, jauge la servante.

– Comment n’y avons-nous pas pensé nous-mêmes plus tôt ? dit-elle enfin.

– Cela te plaît ?

– J’adore ce projet, reconnaît la reine. Cette servante est précieuse.

Ankh-Ti rougit sous le compliment venant de celle qu’elle admire tant.

– Relève-toi, Ankh-Ti. Es-tu satisfaite de l’accueil que nous faisons à ton idée ?

La servante veut parler mais l’émotion lui brise la voix. Alors le pharaon poursuit :

– Puisque c’est ce que tu souhaites, Thot-Mosis supervisera la construction du bâtiment. Et ce sera toi qui seras chargée de trouver et de sélectionner les rouleaux de papyrus dignes d’y figurer.

En entendant ces mots, Ankh-Ti ressent une immense joie. Elle a l’impression qu’elle vient de réaliser son rêve le plus fou. Elle a envie de serrer le roi et la reine dans ses bras, mais elle s’incline profondément, en signe de respect…

Saut dans le temps.



Quelques années ont passé. Ankh-Ti et Thot-Mosis sont sur une colline et regardent les étoiles.

– Ça y est, les travaux ont commencé, annonce son ami.

– Notre rêve se réalise, ajoute Ankh-Ti.

– Et, avec l’appui du pharaon, nous allons recevoir des rouleaux de tous les pays.

Elle regarde une étoile qui brille plus que les autres. Elle la connaît car son père lui a transmis des rudiments d’astronomie : c’est Sopdet.

– J’aime son éclat double, elle est blanc et bleu…, dit-elle.

– C’est aussi l’étoile d’Anubis, le dieu à tête de chacal qui a la responsabilité d’escorter les âmes égarées et les morts vers leur jugement et leur réincarnation, dit son ami sculpteur.

– Tu crois vraiment que nous vivrons d’autres vies ? lui demande Ankh-Ti.

– Bien sûr. Nous avons eu une vie avant celle-ci et nous en aurons une autre après.

– Pourquoi n’avons-nous aucun souvenir précis de nos vies antérieures ?

– Parce qu’elles influeraient sur nos vies actuelles, lui répond Thot-Mosis. Imagine que quelqu’un t’ait fait du mal dans une vie précédente ; tu aurais envie de le retrouver et de te venger dans la vie suivante…

– Je n’y avais jamais réfléchi.

Leurs yeux sont rivés sur le point lumineux blanc et bleu au-dessus de leurs têtes.

– Les Hébreux disent que, juste avant notre naissance, un ange nous pose son index sous le nez…

Il touche délicatement du doigt la lèvre supérieure d’Ankh-Ti.

– Voilà pourquoi nous avons cette petite gouttière ici. Les Hébreux la nomment « l’empreinte de l’ange ». L’ange fait ce geste et prononce en même temps l’injonction : « Oublie », et le nouveau-né oublie sa vie précédente. Bon, ce ne sont que des légendes hébraïques.

– Raconte-moi aussi ce que tu sais sur Sopdet, demande-t-elle.

– Je n’en connais que ce qui est écrit dans le grand Livre des morts.

– Celui qu’on nomme aussi Sortir au jour ?

– Précisément. Je l’ai lu. Dans cet ouvrage, tout est décrit avec précision, étape par étape. Tout d’abord, ton âme arrive devant ses juges, sur Sopdet. Tu dois rendre compte de tes actions et de ta manière de vivre devant la juge Maât, qui est aussi la déesse de la vérité et de la justice. Thot, qui n’ignore rien de tes péchés, te les rappelle. Et tu dois te justifier. Mais Geb te défend. Et l’argument principal qu’il utilise est que tu étais jeune et ignorant. Ou que tu n’as pas su distinguer le bien du mal. Ensuite, Maât pose une plume sur l’un des plateaux de la balance et ton cœur sur l’autre. Si ton cœur est plus lourd que la plume, tu dois te réincarner pour essayer de faire mieux dans ta vie suivante.

Ankh-Ti continue de fixer l’étoile la plus brillante.

– Ça se passerait donc là-haut ?…

– En tout cas, moi, j’y crois, dit Thot-Mosis.

Soudain prise d’une intuition, Ankh-Ti s’écrie :

– Et comment pouvons-nous alléger notre cœur ?

– En multipliant les actes bénéfiques pour les autres. Et puis… il y a l’amour, ajoute-t-il sur un ton détaché.

Le prenant au mot, Ankh-Ti s’avance lentement pour l’embrasser. Trop lentement.

Il la repousse de la main.

– Pourquoi ? dit-elle. Ne m’as-tu pas dit qu’il fallait aimer pour alléger son cœur…

– Je suis marié. Et toi aussi.

– Ce sont nos parents qui nous ont forcés à nous marier très jeunes avec des personnes que nous n’avions pas choisies. Je n’ai jamais aimé mon mari. Et c’est pareil pour toi avec ta femme. Tu me l’as dit.

Elle lui caresse la joue et approche de nouveau son visage du sien.

– Avoue que tu ressens des choses pour moi.

– Oui, mais cela ne change rien.

Il la saisit plus rudement au poignet pour arrêter son geste.

– Si on apprenait que nous nous sommes embrassés, nous pourrions être condamnés à mort, Ankh-Ti ! Et alors notre temple de la connaissance ne verrait jamais le jour. Nous devons renoncer à cet amour pour faire naître ce qui nous importe le plus.

Elle recule, déçue.

– Je suis désolé, dit-il. Mais c’est mieux pour toi et pour moi.

Elle éprouve alors une affreuse déception, celle d’être rejetée. D’avoir réussi à faire accepter son idée par le pharaon lui a donné un instant l’illusion que tout serait aussi facile… À cet instant cruel, elle comprend que celui qu’elle considère secrètement comme l’homme de sa vie ne veut pas d’elle.

C’est à ce moment qu’une sonnerie de téléphone retentit.



57.

Eugénie ouvre d’un coup les yeux.

Zut. J’ai oublié de mettre mon smartphone en mode avion.

Elle regarde le nom qui s’affiche sur l’écran.

Raphaël Hertz.

Elle hésite puis décroche.

– Allô ? Eugénie Toledano ? J’espère que je ne vous dérange pas ?

– C’est-à-dire que…

Eugénie n’a pas le temps de terminer sa phrase.

– Écoutez, dit Raphaël, je n’arrête pas de penser à votre V.I.E. Je suis convaincu que c’est un mode complémentaire de compréhension de la vérité historique et qu’il doit figurer dans mon programme 5W. Il est très important que je réussisse à effectuer un de ces voyages intérieurs expérimentaux. Puis-je venir vous voir ?

– Quand ?

– Maintenant.

La jeune fille aux longs cheveux roux regarde l’heure.

– Il est déjà dix-neuf heures et…

Elle prend conscience qu’elle est restée en Égypte durant trois heures.

– Vous m’interrompez en pleine…

– Permettez-moi d’insister. S’il vous plaît.

Elle réfléchit un instant et dit :

– Je vous attends.

Elle raccroche, éteint les bougies et ouvre les rideaux pour laisser entrer la lumière du soir. Comme à son habitude, elle s’installe à sa table et représente sur son cahier tout ce qu’elle a vu durant sa séance de régression : le visage d’Ankh-Ti avec sa coiffure compliquée, son maquillage au khôl, sa tunique brodée de motifs colorés. Elle dessine ensuite le pharaon Akh-En-Aton avec sa barbiche ; Néfer-Ti-Ti, son plastron et sa coiffe ; son ami Thot-Mosis ; le ministre hébreu Joseph et le grand prêtre d’Amon, le fameux Mâya. Elle dessine aussi le palais, ses colonnes sculptées de fleurs de lotus. Les cuisines, avec les canards accrochés à des cordes en hauteur. La salle à manger, les gravures sur les murs, les gardes avec leurs lances. Elle dessine la vue sur la nouvelle capitale telle qu’elle a pu la contempler depuis le grand balcon qui prolongeait cette pièce importante. Après les visages, les pièces, le panorama sur la cité, elle dessine des objets de taille plus réduite. Les bagues. Les diadèmes. Les colliers. Les peignes. Les couteaux. Les sandales.

Puis elle va se rafraîchir dans la salle de bains et se surprend à avoir faim de cuisine méditerranéenne. Alors elle commande à un restaurant libanais de son quartier du houmous, du téhina, des fallafels, du taboulé, et même de l’hydromel pour compléter.

Au bout d’une dizaine de minutes, Raphaël Hertz sonne à la porte.

– Tenez, c’est pour vous, dit-il en lui tendant un sac en papier.

– Merci, c’est gentil.

Elle l’invite à entrer et ouvre le paquet : des gâteaux au miel qu’il a achetés à la boulangerie en bas de chez elle.

– Merci. C’est amusant, je viens de commander le dîner dans cet esprit.

Elle va dans la cuisine pour les ranger. Puis elle revient avec deux tasses de thé vert à la menthe.

– C’est plutôt à moi de vous remercier, dit Raphaël. Vous m’avez fait découvrir quelque chose que j’ignorais complètement. Même si je n’y crois toujours pas, je n’arrête pas de penser à votre truc de méditation pour visiter ses vies antérieures.

– La V.I.E., dit-elle.

– Si ça fonctionnait, ce serait quand même vraiment extraordinaire.

Eugénie s’amuse intérieurement d’avoir réussi à impressionner son professeur. Lui continue à parler.

– J’ai mené mon enquête après que nous nous sommes vus tout à l’heure à la fac et j’ai découvert que l’hypnose régressive était essentiellement utilisée comme thérapie, comme une sorte de super-psychanalyse pour retrouver des traumatismes dans nos vies passées qui pourraient expliquer des phobies ou des comportements névrotiques dans nos vies actuelles. Mais vous, vous l’utilisez… comme moyen d’explorer le passé sans aucune visée thérapeutique, c’est bien ça ?

– Oui. Ma mère, qui a aussi beaucoup pratiqué la V.I.E., parle de « tourisme spirituel ». Nous ouvrons les portes du couloir de nos vies antérieures pour découvrir ce qui s’y est passé. Comme si nous voyagions dans un pays inconnu. Mais on ne pourra jamais prouver qu’il s’agit d’un véritable voyage dans le temps. C’est juste qu’on a vraiment l’impression d’être là-bas. Comme un rêve mais avec beaucoup de détails. Ce que l’on ressent est complètement subjectif.

– Et où avez-vous eu l’impression d’aller depuis notre dernière discussion ?

Elle lui tend son cahier ouvert à la page relatant son voyage dans l’Égypte antique.

– Le type avec la barbe en forme cylindrique, c’est…

– Le pharaon Akhenaton ! s’extasie Raphaël.

– Et cette ville ?…

– En toute logique, la nouvelle capitale créée par Akhenaton : la fameuse Akhetaton. De nos jours, le site archéologique s’appelle Amarna. Il est situé entre Memphis et Thèbes.

Il prend son smartphone et fait apparaître l’emplacement sur Google Earth, au sud du Caire, pratiquement à mi-parcours du Nil.

– Akhenaton a régné dix-huit ans. De l’an 1355 à l’an 1337 avant Jésus-Christ, dit-il.

Le professeur aux lunettes à monture bleue montre à Eugénie des images du pharaon et de sa famille sur son portable. Les photos des bas-reliefs décorant la salle à manger correspondent aux dessins qu’Eugénie vient juste de tracer.

– Alors vous étiez là-bas au moment où je vous ai téléphoné ?

Elle désigne le dessin qui la représente.

– Je… enfin elle se nommait Ankh-Ti, qui signifie « elle est vivante ».

Et elle dessine les hiéroglyphes correspondant à ce nom.
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– Comme vous le voyez, dit-elle, le premier caractère représente une croix ansée…

– Le fameux Ankh, l’interrompt Raphaël.

– Oui, il fonctionne comme un idéogramme du mot « vie ». Le deuxième est un pilon qui donne le son « t », le troisième est un roseau qui donne le son « i ». Et le quatrième une femme assise vue de profil qui suggère l’idée d’un prénom féminin.

– Mais vous avez vraiment appris à écrire en hiéroglyphes ? s’étonne-t-il.

Eugénie prend conscience qu’elle revient de ses voyages avec le souvenir de ce qu’elle savait à l’époque. Comme si le simple fait d’y retourner réactivait ce savoir oublié.

– Je le constate comme vous. C’est aussi l’avantage des régressions : on apprend à écrire la langue.

– Et vous pourriez aussi parler l’égyptien ancien ?

– Non. Je me souviens de ce que j’ai vu et lu, et je sais écrire en hiéroglyphes, semble-t-il. Mais quand j’entendais les gens parler et que je pensais dans la tête d’Ankh-Ti, c’était en français.

Comme pour illustrer ce propos, elle écrit en hiéroglyphes le nom du pharaon Akhenaton et celui de la pharaonne Néfertiti.

– Je peux ?

Eugénie acquiesce de la tête. Il prend alors en photo les cartouches et charge les images dans son programme. Il confirme qu’elle a écrit correctement tous les noms.

On sonne à la porte.

– C’est notre dîner, dit la jeune femme en se levant.

Raphaël et Eugénie mangent tranquillement les mezzés et boivent l’hydromel. Puis Raphaël demande :

– Pensez-vous que je pourrais retenter l’expérience ? Je me suis entraîné au… lâcher-prise.

– Ah ? Comment peut-on s’exercer à se détendre ?…

– J’ai étudié comment fonctionnait le cerveau, répond le professeur d’un ton docte. Notre cerveau est constitué de deux hémisphères : le gauche et le droit. Le gauche est le scientifique. Le sérieux. Il a besoin de tout comprendre, de tout expliquer, et il veut tout contrôler. L’hémisphère droit, lui, est le littéraire. Il aime faire des expériences nouvelles et se fiche de l’explication ; tout ce qu’il veut, c’est s’amuser. Peut-être du fait de la pression de mes parents et ensuite de mes études exigeantes, j’ai toujours vécu dominé par cet hémisphère gauche. J’avais l’impression que si je me détendais, je risquais de sombrer. C’est pour cela que je bois rarement de l’alcool.

Entendant cela, Eugénie s’empresse de lui resservir de l’hydromel. Il sourit.

– Disons que l’hydromel est un alcool très léger, et que la situation est plutôt inhabituelle pour moi. J’imagine que vous me le proposez en tant que…

– Décontractant ?

– Oui… Un décontractant… antique.

Il boit une petite gorgée d’hydromel et poursuit :

– Avant de venir vous voir, j’ai analysé mon fonctionnement et j’ai réfléchi à la façon dont je pourrais calmer cet hémisphère gauche qui interprète tout et veut tout comprendre.

– Et alors, avez-vous trouvé la solution ? s’enquiert Eugénie.

– Oui : le « je-m’en-foutisme ».

La jeune femme ne peut réprimer un petit rire. Raphaël Hertz se raidit.

– Mon problème, ajoute-t-il, est que je me sens concerné par tout ce qu’il se passe partout autour de moi. Du coup, j’ai utilisé une technique de méditation que j’ai trouvée sur Internet pour commencer à ne plus me sentir concerné par tout.

– Et ça a marché ? demande Eugénie, dubitative.

– Ce matin, par exemple, je n’ai pas fait mon lit, je ne me suis pas rasé, j’ai mis les mêmes vêtements qu’hier, et au petit déjeuner j’ai pris des croissants au lieu de fruits et du café au lieu de thé.

La jeune femme dévisage Raphaël sans se moquer de lui, malgré le côté comique de son attitude volontariste à l’extrême.

– Je n’ai pas ouvert mon smartphone, continue-t-il, ni allumé mon ordinateur, ni écouté les informations avant de me rendre à la Sorbonne. Je n’ai pas non plus appelé Cynthia alors que je le fais toujours avant d’aller travailler.

– Impressionnant… C’est le début de la clochardisation ! le raille gentiment Eugénie.

– Et voilà que je bois de l’alcool ! dit-il en riant. Je me sens même prêt à fumer.

Eugénie constate que Hertz ne plaisante pas tout à fait.

– En tout cas, vous êtes vraiment motivé. Je n’avais jamais imaginé qu’on pouvait être un élève en « lâcher-prise » à ce point investi…

– L’enjeu mérite qu’on fasse des efforts, dit l’enseignant avec sérieux. Je reconnais que j’ai ouvert les vannes. Je fais le contraire de tout ce qu’on m’a appris et de tout ce qui me semblait indispensable pour être quelqu’un d’estimable.

– Attention, vous allez mal finir ! La ruine morale vous guette…, s’amuse Eugénie.

– Je veux réussir, dit-il sérieusement, sans relever l’ironie.

Quel drôle de bonhomme…

– Vous savez, j’ai raté six fois mon permis de conduire, explique Raphaël en croquant dans une pâtisserie au miel. J’étais tellement concentré, tellement crispé sur le volant, que les moniteurs ont considéré qu’autant de nervosité me rendait dangereux. J’ai finalement réussi en prenant un calmant avant l’examen.

– Mais là, ce n’est pas un examen… C’est du tourisme, lui rappelle-t-elle pour le rassurer. D’ailleurs, puisque vous le désirez tant, allons-y.

Elle tire de nouveau les rideaux, allume les bougies, et lui demande de s’étendre sur le divan. Il ferme les yeux.

Elle le guide pour lui faire descendre les dix marches. Elle l’emmène jusqu’à la porte de son inconscient. Il visualise la porte d’acier, passe sa carte magnétique devant la serrure électronique, et…

Rien.

Eugénie tente une autre approche.

– Essayez avec une clef à l’ancienne.

Il grimace.

– … Ça ne marche pas non plus, dit Raphaël.

– Avec un cadenas à chiffres, dont vous connaissez le code.

Il répond :

– … Rien.

– Une targette ?

– … Elle est bloquée.

– Un verrou ?

– … Il ne glisse pas.

À court d’idées, elle se résout à lui faire remonter les marches en faisant le décompte de dix à zéro. Et elle dit :

– Top ! Vous pouvez ouvrir les yeux.

Il affiche un air d’enfant qui a ramené une mauvaise note de l’école.

– Je crains que votre entraînement au lâcher-prise n’ait pas encore produit tous les effets escomptés, soupire-t-elle. À moins que ce ne soit pas le moment, tout simplement.

Elle lui tend un verre d’eau.

– Quelle déception. J’espérais tant réussir.

– Vous vous mettez trop de pression.

La mine défaite, il se redresse, prend sa veste sur le divan et dit :

– Excusez-moi de vous avoir dérangée. Vous me direz quand nous pourrons recommencer.

Puis il quitte l’appartement les épaules basses.

Eugénie ferme la porte.

– Je crois que j’ai rendu un homme malheureux parce que je lui ai révélé ses propres limites, explique-t-elle à Nostradamus qui vient se frotter contre ses mollets.

– Miaou, répond le chat qui semble avoir compris ce qui s’est passé.

– Je commencerais presque à culpabiliser. Il était tellement motivé… Peut-être qu’après tout je ne suis pas une bonne guide en régressions.

Elle regarde de nouveau son cahier.

– Assez perdu de temps. Remettons-nous au travail, s’encourage-t-elle.

Elle revoit les dessins du visage d’Ankh-Ti, les portraits d’Akhenaton, de Néfertiti et des enfants.

Elle sourit.

Dans cette vie-là, j’ai obtenu le soutien de l’homme le plus puissant de la région et peut-être même du monde, le pharaon Akhenaton, et j’ai créé la première bibliothèque officielle.

Puis, saisie d’un doute, elle prend son smartphone et cherche sur Internet. Mais elle ne trouve aucune mention d’une bibliothèque construite par Akhenaton dans sa capitale. Ni d’un quelconque temple du savoir. Les temples ne sont consacrés qu’à la vénération des dieux. Thoutmôsis est bien mentionné, mais comme sculpteur officiel de la famille royale, ayant notamment sculpté le célèbre buste de la reine Néfertiti. Et aucune trace d’une servante nommée Ankh-Ti qui aurait initié un projet ambitieux.

Il faut que je retourne là-bas. Pour savoir ce qu’il s’est passé.

Alors elle s’installe en position du lotus et fonce directement à la porte numéro 6.



58.

Quand elle rouvre les yeux, l’esprit d’Eugénie est dans la chair d’Ankh-Ti. Celle-ci se tient devant un imposant bâtiment cubique. À côté d’elle, le pharaon Akh-En-Aton, son ministre Joseph, plusieurs scientifiques, astronomes, médecins, mais aussi un cuisinier, un général, un forgeron, un agriculteur. Et bien sûr son ami Thot-Mosis.

Ankh-Ti est la seule femme.

Les hommes évoquent la date de l’an 17 qui restera dans les esprits comme l’année de la création de ce fabuleux temple du savoir. Eugénie en déduit que la scène dans laquelle elle est arrivée se produit cinq ans après la précédente.

Le groupe franchit la terrasse ornée de colonnes sculptées, aux motifs de plantes, de couleur jaune, rouge et bleue.

Thot-Mosis en tant qu’architecte guide cette prestigieuse troupe à l’intérieur du bâtiment et indique comment il va fonctionner.

– Toutes ces étagères vont permettre l’accumulation de plusieurs dizaines de milliers de rouleaux. Comme vous voyez, j’en ai déjà disposé quelques-uns, dont ceux rédigés par la directrice Ankh-Ti.

Elle ressent aussitôt une immense fierté. Elle se trouve non loin de Joseph, le ministre, et elle l’entend dire à son roi :

– Je me demande si révéler au monde entier que ce lieu de savoir existe et qu’il a été créé à votre initiative, Votre Majesté, ne risque pas, finalement, de se retourner contre vous.

– Que veux-tu dire, Joseph ? s’étonne le pharaon, surpris.

– Vous avez beaucoup d’ennemis, Votre Majesté. Certains pourraient être tentés de le détruire.

Akh-En-Aton sourit.

– Joseph, tu vois toujours des dangers partout.

– Je préfère prévoir le malheur que le subir. N’est-ce pas pour mes capacités d’anticipation que vous m’avez choisi ?

La visite se poursuit mais le pharaon n’écoute plus vraiment les explications de Thot-Mosis. Il continue de parler avec Joseph. Ankh-Ti est juste derrière eux et entend ce qu’ils se disent.

– Certes, ton esprit de prévoyance et d’anticipation est précieux, dit Akh-En-Aton, mais je reste persuadé que l’idée d’Ankh-Ti permettrait à mon règne de rayonner, de montrer à tous l’importance que j’accorde à la transmission du savoir. Et la connaissance attirera la connaissance : des scientifiques de tous les pays voudront connaître ce puits de savoir. Il faut que le monde sache que ce temple existe.

Ankh-Ti est ravie de cette réponse.

– Vous êtes très sage, Votre Majesté, et vous prenez probablement la bonne décision, s’incline Joseph.

– Mais tu as raison, il faut être prudent. Je vais peut-être patienter un peu avant de révéler son existence. Je vais attendre que davantage de papyrus y soient entreposés.

Les étagères que Thot-Mosis montre aux visiteurs forment des rayons hexagonaux similaires à ceux des ruches. Dans chaque cavité, non pas une larve d’abeille, mais un rouleau couvert de hiéroglyphes.

– Nous avons déjà 11 853 rouleaux.

– Eh bien, c’est formidable, déclare le pharaon. Dès que vingt mille rouleaux seront dans les rayons, je révélerai au monde entier qu’ici se trouve le réceptacle qui pourra accueillir toutes les connaissances du monde.

Ankh-Ti se dit qu’elle a accompli ce pour quoi elle est née.

Saut dans le temps

vers un nouveau moment important.



Sous les yeux d’Ankh-Ti se trouve un papyrus sur lequel elle représente l’emplacement des étoiles autour de celle qui la fascine : Sopdet.

À la droite d’Ankh-Ti, Chtou est assis en tailleur devant une tablette où est posé un papyrus. Ankh-Ti a fait engager son frère : en tant qu’ancien navigateur et passionné de géographie, il est en train de dessiner le territoire d’un pays au sud de l’Égypte qu’il nomme la Nubie.

Elle se lève, se dirige vers la pièce d’à côté, ouvre un coffre et en sort de luxueux vêtements.

Elle se regarde dans une plaque polie. Elle voit ses grands yeux soulignés de khôl, ses tresses enduites d’huile de palme. Elle porte un bustier qui met en valeur sa poitrine et révèle son nombril. Elle enfile ses lourds bijoux : à ses doigts, de grosses bagues serties de pierres précieuses. À ses poignets, des bracelets. À son cou, un plastron. À ses chevilles, des chaînettes dorées. Ainsi vêtue, elle se trouve vraiment ravissante. Elle n’a plus du tout l’air d’une fille de basse extraction. Elle semble être une aristocrate de la cour du pharaon.

Son idée de créer le temple du savoir lui a permis d’atteindre un rang élevé dans la hiérarchie du royaume. Tout le monde s’incline devant elle.

Elle parfait quelques détails de son maquillage, et remet du khôl autour de ses yeux. Puis elle applique sur ses paupières une pâte composée d’un mélange de malachite en poudre et de graisse de canard avec une spatule en ivoire. Elle pose ensuite une crème faite d’ocre rouge et de graisse de lapin sur ses lèvres. Elle se parfume de myrrhe et de lavande, et va ensuite rejoindre le pharaon dans sa salle à manger. Ce repas est particulier car c’est la première fois qu’elle est invitée à la table du monarque.

Quelle drôle de sensation de se retrouver de l’autre côté du service.

Par curiosité et avec une certaine nostalgie, elle se rend aux cuisines pour voir qui la remplace. C’est une servante que les autres nomment Satis, ce qui signifie « celle qui sème ».

Ankh-Ti l’observe. Satis est très belle, très jeune, et semble avoir beaucoup de caractère. Entre alors un visiteur qui ne fait pas partie de l’équipe de service. Il porte une grande cape qui dissimule ses vêtements. Ankh-Ti reconnaît la grosse bague verte à son auriculaire.

Mâya. Le grand prêtre d’Amon. L’adorateur des dieux à têtes d’animaux et tout spécialement de celui qui a une tête de babouin, Khonsou, le dieu de la lune.

L’homme s’approche de Satis et lui donne discrètement un sachet, que la servante cache sous sa tunique. Alors qu’elle regarde autour d’elle pour vérifier que personne n’a rien remarqué, Satis voit Ankh-Ti.

Leurs regards se croisent une fraction de seconde.

Un coup de gong retentit. C’est le signe que le déjeuner va pouvoir commencer.

Ankh-Ti rejoint la table royale. Eugénie se dit qu’il manque Makh-Et-Aton et Setep-En-Ré. Elle trouve l’explication dans l’esprit d’Ankh-Ti : les deux filles sont mortes. Est aussi présent à table un vieil homme que l’ancienne servante identifie comme étant Aÿ, le prêtre du temple d’Onou, le père de Néfer-Ti-Ti, le beau-père du pharaon.

Aÿ, assis à la droite d’Akh-En-Aton, plaisante. Les deux hommes sont de bonne humeur ; ils évoquent l’action bienfaitrice des rayons du soleil sur les plantes, les animaux et les hommes.

Le déjeuner se déroule selon un rituel immuable. Les gardes armés entourent les convives. En retrait, une gracieuse jeune femme joue de la harpe en laissant courir ses longs doigts sur les multiples cordes. Trois chats roses sans poils déambulent entre les invités.

Akh-En-Aton présente Ankh-Ti à la tablée. Il précise qu’elle est à l’origine du premier temple de la connaissance. Aÿ se tourne vers elle et l’invite à raconter la genèse de son projet.

Ankh-Ti s’exécute. Tous autour de la table se déclarent fiers et satisfaits et la félicitent. Le nombre de rouleaux accumulés dans le temple les impressionne beaucoup.

Le repas se poursuit. Prise d’un mauvais pressentiment, Ankh-Ti ne cesse de surveiller la servante Satis. Celle-ci s’approche et pose le plateau de desserts, des bols précieux contenant des dattes, du raisin, des caroubes, des figues et une purée de melon.

Elle s’éloigne d’un pas léger et saisit une fleur qu’elle pose sur le plateau en guise de décoration.

Elle fait du zèle pour plaire au pharaon, c’est louche…, se dit Ankh-Ti.

Puis elle voit que Satis discute avec le responsable des cuisines. Ankh-Ti comprend, aux gestes de la jeune femme, qu’il n’y a plus d’hydromel. Satis va chercher une amphore.

Cependant elle ne revient pas.

Les convives continuent de boire et de manger, tout en discutant entre eux. Après que les servantes ont débarrassé les plats vides, Néfer-Ti-Ti réclame le silence et l’attention. Elle claque des doigts : Thot-Mosis apparaît. Elle le présente et explique qu’il vient de sculpter un deuxième buste d’elle.

Deux esclaves entrent. Ils portent un objet imposant recouvert d’un tissu. Ils le déposent sur la table. D’un geste élégant de la main, Néfer-Ti-Ti indique à Thot-Mosis qu’il peut retirer le voile qui protège l’œuvre et révéler sa dernière création : une représentation de la reine avec sa coiffe bleue et un pectoral aux pierres multicolores.

L’œuvre est très réaliste et ressemble merveilleusement à la belle reine. On entend un murmure d’admiration.

– On dirait que cette statue est vivante, dit un invité.

– C’est exactement elle, ajoute un autre.

Akh-En-Aton se lève, prend la main de son épouse pour l’aider à se lever et, devant tous les invités, l’embrasse tendrement. Puis il déclare :

– Non. La vraie Néfer-Ti-Ti est impossible à copier. Il manquera toujours à une statue le parfum, l’intelligence, l’humour et la bonté de votre reine.

Il se tourne vers sa femme.

– Tu es comme l’aurore du matin qui éclaire le monde.

– J’admire ton côté poète, mais je crois que tu exagères, répond Néfer-Ti-Ti, mutine.

– Je ne te flatte pas. Je t’aime, c’est tout. Je t’ai toujours aimée et aucune sculpture ne pourra égaler ta beauté. Je t’aime comme j’aime la lumière. Tu es ma lumière, ô ma reine adorée.

Et de nouveau il l’embrasse, cette fois d’un baiser long et profond qui émeut tant les invités que tous se mettent à applaudir. La harpiste fait sonner son instrument, ajoutant encore à la douce euphorie du moment.

Soudain, l’intensité de rayonnement du soleil se met à décliner. La statue de Néfer-Ti-Ti se couvre d’une ombre qui lui cache la moitié du visage.

La musicienne s’arrête de jouer. Tout le monde se tait. Les convives assis à la grande table sont troublés par ce phénomène qu’ils ne connaissent pas.

Autour d’eux, tout semble progressivement s’éteindre.

Le pharaon marche jusqu’à la terrasse pour observer le ciel, suivi par la reine, puis tous les invités. Même les chats bondissent sur la rambarde pour essayer de comprendre.

Ce qu’ils observent peut paraître incroyable. Le soleil s’éteint progressivement sans que le moindre nuage explique cet obscurcissement. La nuit est presque totale alors qu’on n’est qu’au milieu de la journée.

– C’est la lune qui recouvre le soleil, dit Aÿ qui semble connaître le phénomène.

Mais cette explication ne rassure personne. Nombreux sont ceux qui croient à un mauvais présage. Certains récitent des prières. D’autres se frappent le torse en signe de contrition.

Spontanément, des gens allument des torches pour éclairer les rues et les habitations. Un murmure inquiet monte de la ville en contrebas.

Tout à coup, le pharaon Akh-En-Aton pousse un cri déchirant.

Il se tient le ventre, se plie en deux.

Il tente de marcher mais titube et manque de tomber.

Il semble beaucoup souffrir.

Aussitôt, c’est l’affolement. Néfer-Ti-Ti prend son époux dans ses bras juste avant qu’il chute. Déjà des serviteurs accourent, l’aident à se relever mais une mousse verte s’échappe de la bouche du monarque et ses yeux sont exorbités.

Sur la table, Ankh-Ti voit un des trois chats roses le museau dans le verre d’hydromel du pharaon. Deux secondes plus tard, il est pris de convulsions et tombe sur le flanc au milieu des couverts.

– Akh-En-Aton a été empoisonné ! hurle Néfer-Ti-Ti.

Ankh-Ti, qui se souvient d’avoir noté sur un rouleau le remède contre les empoisonnements, crie :

– Il faut lui donner du lait d’ânesse ! Vite !

Comme personne ne réagit, elle fonce dans les cuisines et rapporte une grande cruche. Elle écarte Néfer-Ti-Ti, sous le choc, et ouvre la bouche du pharaon pour lui verser le précieux breuvage. Akh-En-Aton lui saisit alors le poignet dans un ultime effort, et lui murmure :

– N’abandonne… pas.

Puis, après un spasme, son regard s’éteint et le pharaon lâche un long soupir.

Le prêtre Aÿ se précipite sur le monarque, lui met la main sur le cœur, l’examine puis annonce avec une émotion mal contenue :

– Le pharaon est… mort.

Akh-En-Aton vient de mourir dans les bras d’Ankh-Ti.

Des gens s’agitent. Des soldats crient des ordres contradictoires, des femmes hurlent de chagrin. La reine Néfer-Ti-Ti est effondrée sur le corps de son mari, refusant de desserrer son étreinte.

La lumière, quant à elle, n’est toujours pas revenue. La lune semble avoir vaincu le soleil.

Nouveau saut dans le temps.



Il fait nuit. Ankh-Ti court dans les rues de la cité d’Akh-Et-Aton éclairée par la pleine lune.

La scène ne doit pas se dérouler longtemps après l’empoisonnement du pharaon, pressent Eugénie.

L’ancienne servante est poursuivie par des hommes armés d’épées courbes. Elle sait que ce sont les hommes du grand prêtre Mâya. Depuis la mort d’Akh-En-Aton, il a pris le pouvoir comme régent, le temps que le fils du pharaon, Tout-Ankh-Aton, soit en âge de régner.

Mâya a tout de suite mis les choses au clair : il a supprimé le culte d’Aton et réintroduit celui d’Amon. Le culte de la lune remplace celui du soleil. D’ailleurs, Mâya a même obligé Tout-Ankh-Aton à changer de nom pour prendre celui de Tout-Ankh-Amon. De même, il a décidé d’abandonner la capitale Akh-Et-Aton pour revenir à Memphis. Pour sauver sa vie et celle de ses enfants, la reine Néfer-Ti-Ti a été forcée de renier son mari déclaré pharaon hérétique et frappé d’une damnation officielle.

Mâya a entrepris d’effacer toute trace du règne mais aussi de l’existence d’Akh-En-Aton. Les statues le représentant et les textes mentionnant son règne ont été détruits. Sur les stèles, il y a désormais un trou à la place de son nom.

Le pharaon monothéiste est censé n’être jamais né, et le seul fait de prononcer son nom expose à la peine de mort.

Pour sa proximité avec le monarque déchu, Ankh-Ti est elle aussi pourchassée. L’Égyptienne court à perdre haleine, mais elle ne sait où aller.

Elle est tentée de se cacher chez le ministre Joseph, mais, depuis que le grand prêtre Mâya a pris le pouvoir, il a annoncé que les Hébreux ne pourraient plus bénéficier des privilèges et des droits qui leur avaient été accordés par Akh-En-Aton. Mâya a déjà fait arrêter beaucoup d’entre eux, qui ont été condamnés au statut d’esclaves. Les Hébreux travaillent désormais à la construction d’une nouvelle pyramide à la gloire d’Amon, qui pourra servir de tombe au prochain pharaon.

Ankh-Ti disparaît derrière le pignon d’une maison et les tueurs envoyés par les prêtres d’Amon passent sans la voir. Mais elle sait que ce répit sera de courte durée. Elle court pour rejoindre la maison de Thot-Mosis.

Elle frappe à la porte. Le sculpteur ouvre, surpris et inquiet.

– Que fais-tu là ?

– J’ai besoin de toi ! Les hommes de Mâya sont à mes trousses !

Il jette un œil dans la rue pour vérifier que personne ne les observe et la fait entrer prestement.

– Qu’as-tu à voir avec le régent ? demande-t-il après avoir tendu un verre d’eau fraîche à Ankh-Ti.

– Je connais un secret qu’il craint que je révèle.

Thot-Mosis l’invite à s’asseoir.

– Quel secret ?

– Je sais qui a empoisonné Akh-En-Aton. Et l’assassin sait que je sais.

C’est à ce moment que surgit l’épouse de Thot-Mosis, une femme avec une énorme poitrine et un ventre proéminent. Tout son visage exprime la colère.

– Ankh-Ti ? Tu n’as rien à faire ici, sale sorcière ! Fous le camp ! hurle-t-elle, les yeux révulsés de rage.

– Attends, ma chérie, Ankh-Ti est en danger, tente d’expliquer Thot-Mosis.

– Je me moque qu’elle soit en danger. C’est toujours vers toi qu’elle se tourne. Elle veut te séduire, tout le monde le sait. Tu es venue pour me voler mon mari, hein, traînée !

Les sept enfants du couple sont réveillés par ses cris et sortent de leur lit.

Si Ankh-Ti révèle ce qu’elle sait à Thot-Mosis, cela risque de lui nuire. Il ne faut pas qu’il sache. Alors elle se reprend et se lève.

– Il n’y a pas de secret, dit-elle. Oublie ce que je viens de dire.

– Mais… Et ces tueurs qui te poursuivent ?

– Je vais me débrouiller. Tout va rentrer dans l’ordre.

Les deux amis se regardent. Thot-Mosis comprend qu’elle agit pour ne pas le compromettre.

– Ne t’inquiète pas, ça va aller, articule-t-elle avant de l’embrasser sur la joue.

Les rues sont désertes, toujours éclairées par la pleine lune. Ankh-Ti court et fuit. Elle sent qu’un seul refuge peut la protéger : le temple du savoir. Il n’est habité par personne, et elle sait qu’elle n’aura pas à négocier son hospitalité pour la nuit.

Les rouleaux de papyrus ne me trahiront pas.

Elle franchit le seuil du temple et déambule dans les travées aux étagères remplies de rouleaux. Elle se recroqueville à même le sol et souffle enfin. Elle se dit que le lendemain, elle fuira vers le sud. Mais pour l’instant elle doit rester cachée et attendre que les tueurs du grand prêtre Mâya renoncent à la chercher.

Diverses pensées lui viennent à l’esprit.

Je ne peux pas en vouloir à la femme de Thot-Mosis. Moi, je n’ai pas d’enfants. C’est différent. J’ai choisi de consacrer ma vie au projet du temple de la connaissance. C’est un choix que j’assume : créer cet endroit plutôt que fonder une famille. Et tout est pour le mieux car si j’avais un mari et des enfants, ils seraient en danger eux aussi. Là, je ne compromets personne d’autre que moi-même.

Elle sent l’odeur rassurante de l’encre des papyrus, à base de miel et de suie.

Je suis ici au cœur même de ma propre création.

Elle jette un coup d’œil aux étagères.

Quarante mille rouleaux. Et tant d’informations…

Soudain, un détail l’intrigue : il lui semble que certaines étagères qui étaient remplies sont désormais vides. Mais elle n’a pas le temps de s’interroger davantage : elle entend des aboiements.

Ils ont retrouvé ma trace.

Cinq de ses poursuivants, tenant deux chiens en laisse, pénètrent dans le temple du savoir et n’ont guère de difficulté à la débusquer.

Sans un mot, l’un d’entre eux s’avance et lui enfonce son épée dans le cœur.

Du sang gicle.

Ankh-Ti tombe à genoux. La douleur, d’abord très vive, laisse ensuite place à une sorte d’engourdissement de son corps tout entier.

Elle crache du sang.

Puis bascule en arrière.

Elle reste sur le dos, la bouche ouverte, les yeux écarquillés, avec la sensation que son cœur brûle.

C’est maintenant que tout s’arrête…

Mais plus que sa propre fin, ce qui lui provoque la plus forte émotion est de voir les hommes envoyés par Mâya déverser un liquide noir sur les papyrus.

Elle en reconnaît l’odeur.

De la poix.

Puis ils jettent une torche sur l’une des traînées, qui s’enflamme en un rien de temps.

Tout le temple du savoir prend feu.

Au milieu des flammes, le corps éthérique d’Ankh-Ti se détache de son corps matériel.

GAME OVER.







59.

Devenue fantôme, Ankh-Ti reste un moment à regarder son œuvre partir en fumée. Puis comprenant qu’il n’y a plus rien à faire dans cette vie, elle s’élève pour rejoindre l’étoile Sopdet, car désormais elle en est persuadée, c’est là que se trouve le continent des morts où son âme va être jugée.

L’esprit d’Eugénie voit autour d’elle beaucoup d’âmes qui montent. Le nombre d’humains sur terre a augmenté, et le nombre de morts aussi.

Le passage des sept territoires du Paradis est une formalité. Elle arrive rapidement dans la zone du jugement et retrouve les trois archanges comme de vieilles connaissances. Pour ne pas les vexer, car elle les sait très attachés au rituel, elle prend le temps de revoir sa vie en accéléré, puis attend les trois questions fondamentales.

– Qu’as-tu fait de tes talents ?

– J’ai initié la construction d’un temple du savoir auprès du pharaon monothéiste réformateur Akhenaton.

– Qu’as-tu appris ?

– J’ai appris l’écriture hiéroglyphique. J’ai consigné, non plus sur des tablettes d’argile mais sur des papyrus souples, l’étendue de mes connaissances.

– Qui as-tu aimé ?

– J’ai aimé mes parents et mon frère Chtou. J’ai aimé mon roi, Akhenaton, que j’ai servi et qui m’a fait l’honneur de m’inviter à sa table. J’ai aimé son épouse, la reine Néfertiti, une femme pour laquelle j’ai une grande admiration. J’ai aimé Thoutmôsis, même si je comprends pourquoi il ne pouvait pas m’aider.

L’avocat lui lance un clin d’œil pour lui faire comprendre qu’elle a bien fait de mentionner qu’elle lui a pardonné.

– Bien, dit le juge. Très bien… Nous allons maintenant procéder à la mesure de ton âme.

L’archange procureur sort son étrange outil de mesure, le crâne prolongé par la colonne vertébrale pendante.

Il dit d’un ton solennel :

– Quelle est la mesure d’Ankh-Ti ?

Instant de suspense.

Enfin une lumière monte sur les vertèbres et se stabilise à l’une d’entre elles pour briller plus fort. Elle arrive sur les dorsales, au-dessus du chakra 4.

Le procureur annonce le verdict :

– 4,7.

Le juge hoche la tête, admiratif.

– Quelle progression ! Tu as non seulement franchi la limite de la graduation 4, mais tu l’as même dépassée.

– On peut la féliciter, reconnaît l’archange avocat. Atteindre un tel score est tout à fait remarquable, d’autant plus qu’à cette époque, le niveau général de l’humanité est très bas.

Le juge confirme.

– L’essentiel des humains passent leur temps à cultiver la terre, à faire la guerre ou à chasser. Ils ne se posent pas de questions sur leur existence ou leur potentiel.

– Je reconnais qu’elle a bien progressé, concède le procureur.

– Bien progressé ? s’emporte l’avocat. Non seulement elle n’a causé aucun tort à qui que ce soit, mais elle a lancé un projet personnel original et est parvenue à convaincre la plus haute autorité du pays, le pharaon Akhenaton en personne, de bâtir un temple qui serait le réceptacle de tout le savoir. Un projet dont l’ambition est… mondiale !

– Mais ce temple de la connaissance n’a pas duré, rappelle le procureur.

– Il n’a pas été complètement détruit, rétorque l’avocat.

– Comment ça ? Je l’ai vu partir en fumée ! s’écrie Ankh-Ti.

– Les enfants et les amis de Joseph ont agi à temps. Dès qu’ils ont appris la mort d’Akhenaton, les Hébreux ont demandé à ceux de leur communauté de sortir du temple un maximum de rouleaux.

– Les Hébreux ? répète Ankh-Ti, sous le coup de la surprise.

– Ils ont essayé de préserver le maximum de connaissances, dit l’avocat. Ils n’ont pas pu récupérer les quarante mille rouleaux, mais ils en ont sauvé un bon quart.

– Le culte d’Amon est un système essentiellement constitué autour du pouvoir religieux et politique des prêtres, poursuit le juge. Pour qu’ils restent en place, ils doivent maintenir le peuple dans l’ignorance, la superstition et la peur, les trois leviers les plus efficaces pour manipuler les esprits faibles. Or ton temple du savoir aurait pu être un moyen d’instruire le peuple et de diffuser des connaissances au-delà des frontières égyptiennes. Voilà pourquoi ils devaient te supprimer mais aussi faire disparaître le temple.

– Je comprends mieux pourquoi les Hébreux ont été réduits en esclavage…, dit Ankh-Ti.

– En tout cas, tu as accompli une superbe trajectoire de vie, insiste l’avocat.

– Mais elle n’a eu ni mari ni enfants, rappelle le procureur.

– Elle était dévouée à son pharaon puis à son projet, la défend l’avocat. C’est encore mieux. Un mari et des enfants l’auraient ralentie, voire stoppée.

– Puis-je poser une question ? demande l’Égyptienne.

– Nous t’écoutons, répond le procureur.

– Est-ce que j’ai croisé ceux de ma famille d’âmes, les cinq de la Main de lumière ?

– Bien sûr ! Tu en as croisé trois, dit l’avocat. Et tu sais de qui je parle…

– Akhenaton, Néfertiti, Thoutmôsis, énumère Ankh-Ti. À moins que ce ne soit Joseph ou le prêtre Aÿ, le père de Néfertiti ?

– Nous ne sommes pas autorisés à te donner ce genre de précision, dit le juge.

– Et… Est-ce que j’ai croisé ceux de la Main d’ombre ?

– Oui. Deux. Et là encore, je pense que tu connais la réponse, répond le procureur.

– Mâya et Satis, annonce sombrement Ankh-Ti. Bon sang, ce sont eux qui ont gagné ! Ils ont détruit tout ce que nous avions construit…

Le juge reprend la parole :

– Quoi qu’il en soit, ta vie d’Ankh-Ti est une vie très réussie. Tu as été créative, courageuse, attentive, tu as pris des risques, tu as su écouter et décider au bon moment. Tu as su préserver la famille de Thoutmôsis.

– Mais j’ai échoué dans mon projet…

– Tu te trompes, tente de la réconforter le juge. Les forces de l’obscurantisme étaient simplement plus efficaces. Un poison délivré au moment fatidique suffit parfois à anéantir l’œuvre d’une vie, une religion ou même un empire.

– Pour nous, tu as réussi une étonnante performance et tu as mis à profit tous tes talents pour atteindre un objectif très élevé, souligne l’archange avocat.

– Alors, que dois-je faire pour progresser encore dans ma spiritualité ? les interroge Ankh-Ti.

L’avocat regarde les deux autres archanges.

– Pouvons-nous lui dire ?

Le juge approuve d’un hochement de menton.

– Au-dessus de 4,5, tu as droit à une V.E.R.B.

– Une V.E.R.B. ?

– Les initiales de « Vie Extraordinaire, Rayonnante et Bienfaitrice », explique le juge.

Et l’avocat de préciser :

– Ce que nous appelons « V.E.R.B. » est une vie qui t’offre dès le départ tous les atouts pour agir et avoir une influence considérable sur ton entourage.

– Tu n’en auras qu’une, complète le procureur. Souhaites-tu utiliser cette possibilité unique pour ta prochaine incarnation ?

– Évidemment que je le veux !

Ankh-Ti a presque crié.

Le juge hoche la tête et note l’information sur son rouleau.

– Très bien, alors il en sera comme tu le désires. Donc : une V.E.R.B pour la vie suivante !

– Nous devons cependant t’avertir, dit le procureur sur son ton de rabat-joie qu’Eugénie connaît bien désormais. Ce n’est pas parce que tu as cet atout exceptionnel que tu vas forcément réussir.

– Comment ça ?

– Tu auras tous les outils pour développer tes talents, explique l’avocat. Mais ils augmentent l’intensité des effets, autant dans le positif que dans le négatif. Dans une V.E.R.B., les actes bienveillants comme les actes malveillants sont énormément amplifiés.

– C’est comme si tout ce que tu allais accomplir devenait plus bénéfique mais aussi potentiellement plus destructeur, précise le juge. Les bons points et les mauvais points compteront triple. Rien ne te sera pardonné. Tu n’auras droit à aucune erreur.

– Sache que, pour les âmes de niveau 4,7, utiliser sa V.E.R.B., c’est prendre un grand risque. Mais je crois que tu peux t’en sortir, lui dit l’avocat.

– Alors tu es toujours sûre de vouloir prendre cette option pour ta prochaine incarnation ? questionne le juge.

– Réfléchis bien avant de répondre, dit le procureur.

– C’est tout réfléchi. Je maintiens mon choix.

Avant qu’elle rejoigne son incarnation suivante, l’archange avocat la prend à part et lui murmure :

– Il va falloir jouer serré, très serré. Voici quelques conseils importants à retenir pour cette future vie déterminante : fais attention à tes pensées car elles deviendront des paroles. Fais attention à tes paroles car elles deviendront des actes. Fais attention à tes actes car ils deviendront des habitudes. Fais attention à tes habitudes car elles deviendront ton caractère. Fais attention à ton caractère car il deviendra… la destinée de ton âme.

– Je m’en souviendrai.

– Et puis encore un dernier conseil : n’oublie pas de développer ton humour. Après tout, la vie est une comédie et pas une tragédie. Reste humble.
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L’esprit d’Eugénie a remonté les dix marches qui mènent de l’inconscient au conscient.

Trois… deux… un… zéro… Top.

La jeune femme ouvre les yeux.

Elle est comme un boxeur sonné après un match dont il sortirait victorieux mais qui l’aurait épuisé. Elle prend de profondes inspirations, souffle longuement, puis, comme à son habitude, elle dessine sur son cahier les scènes dont elle est encore imprégnée.

L’inauguration du temple du savoir.

Le pharaon Akhenaton et la pharaonne Néfertiti.

Thoutmôsis.

Le grand prêtre Mâya. Satis.

Le ministre Joseph. Le prêtre d’Aÿ.

L’éclipse solaire.

Le visage révulsé du pharaon sous l’emprise du poison.

Les tueurs avec leurs chiens aboyant dans le temple du savoir.

Le temple du savoir en feu.

Elle s’arrête soudain, allume son ordinateur portable et cherche : « éclipse solaire sous le règne du pharaon Akhenaton ». Le moteur de recherche affiche en quelques secondes : « 14 mai de l’an 1137 avant J.-C. »

Forte de cette information, elle note le bilan de cette V.I.E. :

 

« Visite d’une troisième vie antérieure.

Numéro de porte : + 6.

Datation : autour de 1137 avant J.-C. (année 17 du calendrier réformé).

Territoire : Égypte.

Lieu précis : cité d’Akhetaton (actuelle Amarna).

Nom personnel : Ankh-Ti.

Activité : servante, puis bâtisseuse du temple du savoir (le premier grand édifice qu’on pourrait assimiler à une bibliothèque ?).

Mesure de l’âme : 4,7/6. »

 

Sacrée vie, songe Eugénie.

Satisfaite, elle s’autorise enfin à prendre une douche, glacée cette fois. Grâce à l’eau froide qui ruisselle, elle sent mieux son épiderme, ses organes, sa respiration, son cœur.

Dans sa tête, tout se bouscule.

Elle est fière d’avoir réussi à créer la première bibliothèque officielle. Fière de sa note d’évolution d’âme. Mais elle craint désormais de ne pas être à la hauteur pour la suivante, sa vie « joker ».

V.E.R.B… Les initiales d’une « vie extraordinaire, rayonnante et bienfaitrice »… Ça sonne comme « verbe ».

Comme il est dit dans la Genèse : « Au commencement était le verbe »…

Le verbe, la parole, le savoir, le texte, le livre…

Le commencement de ma mission sera là encore sous le signe de ce mot magique.

Eugénie a l’impression de se voir confier une voiture de course. Un ami de son père lui avait un jour permis d’essayer un bolide quand elle avait dix-neuf ans.

Elle n’avait pas osé y aller à fond de peur d’abîmer le moteur ou d’avoir un accident.

Elle repense à Thoutmôsis.

Et s’il était mon âme sœur ? Et si on se retrouvait vie après vie, irrésistiblement attirés l’un vers l’autre ?

S’il est vraiment ma moitié perdue, nous ne cesserons de souffrir. D’ailleurs, « passion » ne prend-il pas son origine dans le mot grec pathos, « douleur » ?

J’ai l’impression que notre couple est maudit…

Il faut que je renonce à ce piège qu’est la recherche de la fusion avec l’âme sœur. Cette passion a même conduit le ministre de l’Éducation nationale à se tuer, ce qui a entraîné tous les problèmes actuels.

Je dois vraiment me reprendre.

Seule compte la mission que m’a confiée maman : réunir les forces de la Main de lumière pour contrer les forces de la Main d’ombre.

Je n’ai pas besoin de l’aide d’une prétendue âme sœur. J’y arriverai très bien seule. Ou avec mes autres alliés fiables.

Mon père et puis mon grand-père.

Elle sort de la douche, sèche longuement sa longue chevelure rousse au sèche-cheveux, ce qui est toujours pour elle un moment de réflexion.

Elle passe des vêtements confortables.

Puis elle allume une cigarette et s’installe sur son divan pour lire un passage de l’Encyclopédie qui concerne le dernier conseil de son archange avocat. Celui qui parle de l’importance de l’humour.



61. Encyclopédie : histoire de l’humour.

C’est le professeur Paul McDonald, de l’université de Wolverhampton au Royaume-Uni, qui a mené la première étude sérieuse sur l’histoire de l’humour.

Selon lui, la plus ancienne blague était sumérienne. Elle a été trouvée sur une tablette d’argile gravée en caractères cunéiformes. Elle est datée de 2500 avant notre ère.

BLAGUE 1. SUMER.

« Voilà une chose qui n’était pas arrivée depuis longtemps : une jeune femme s’est retenue de péter sur les genoux de son mari. »

Paul McDonald a ensuite trouvé d’autres blagues très anciennes, notamment en Égypte. Celle-ci est datée de 2500 avant notre ère, sous le règne du pharaon Snéfrou.

BLAGUE 2. ÉGYPTE.

« Comment divertir un pharaon qui s’ennuie ? Tu fais voguer sur le Nil un bateau ayant pour toute cargaison des jeunes femmes simplement vêtues de filets de pêche et tu proposes au pharaon d’aller à la pêche. »

Le plus ancien recueil de blagues qui nous soit parvenu est daté du IIIe ou IVe siècle de notre ère. Les auteurs sont Hiéroclès et Philagrios. Le titre du livre est Philogélos, qui signifie « l’ami du rire ». Il répertorie 265 blagues. En voici une.

BLAGUE 3. GRÈCE.

« C’est un homme qui va voir son médecin et lui dit : “Docteur, quand je me lève le matin, pendant une demi-heure je vois tout sombre et ce n’est qu’après que j’y vois clair.” Alors le médecin lui répond : “Tu n’as qu’à te réveiller une demi-heure plus tard.” »

Les Romains se sont à leur tour intéressés à l’humour et ont eux aussi laissé des recueils. Parmi les blagues romaines les plus populaires, on trouve celle-ci, datée de l’an 41 avant notre ère.

BLAGUE 4. ROME.

« Lors d’un banquet organisé dans son palais, l’empereur Caligula est pris d’un fou rire. Un convive lui demande ce qui le fait rire si fort. Il répond : “Je me disais que je n’aurais qu’à claquer des doigts pour faire tuer n’importe lequel d’entre vous.” »

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.









ACTE VI
VENDREDI 13
Jour de l’Apocalypse
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Un rayon de soleil filtrant à travers les rideaux lui caresse doucement la paupière droite.

Eugénie se réveille avec le sourire en se rappelant les blagues un peu nulles qu’elle a lues dans l’Encyclopédie avant de se coucher et dont elle a rêvé cette nuit.

Tout est relatif. Même l’humour.

À chaque époque et dans chaque pays, il y a un humour particulier. Peut-être que ce qui nous fait rire ici et maintenant ne fera pas rire ailleurs plus tard.

Elle se souvient aussi comment le chien, en pétant au moment de la rencontre entre Néandertaliens et Sapiens, avait réussi bien malgré lui à dédramatiser la rencontre.

Le pet de chien est une blague universelle. Elle fait rire à toutes les époques et dans tous les pays. Je pense qu’un Japonais ou un Éthiopien la trouveraient drôle encore de nos jours.

Elle sort de son lit, enfile un short et un tee-shirt mauves.

Et si tout ce qui nous arrivait n’avait pour seul but que de faire rire les archanges qui nous observent comme on regarde une série à la télé ? Et ils nous notent comme le font parfois certains spectateurs pour ces mêmes séries.

– Miaou ! commente le chat.

Elle lui sert des croquettes, puis jette un œil au calendrier.

– Vendredi 13. Donc selon maman, l’Apocalypse, c’est aujourd’hui…

Elle va vers la fenêtre et constate que la pluie a cessé.

– Pour une journée censée être celle de la fin du monde, au moins la météo est clémente. C’est déjà ça…

Mais alors qu’elle examine mieux la rue, un détail l’intrigue. Elle ouvre la fenêtre.

Partout gisent des carcasses de voitures calcinées. L’abribus est en miettes. Certains véhicules fument encore.

Mais que s’est-il passé cette nuit ?

Elle ouvre l’application radio de son smartphone. La voix du présentateur résonne :

– Sport. Après la terrible défaite de l’équipe de football parisienne contre l’équipe marseillaise sur le score sans appel de 3 à 1, une série d’incidents se sont produits dans la capitale. Des bandes de supporters déçus et passablement éméchés ont semé le chaos dans plusieurs quartiers parisiens. Un supporter marseillais a été grièvement blessé et une vingtaine d’autres plus légèrement, et il y a eu cinq blessés du côté des supporters parisiens. Le cauchemar a commencé dès la dixième minute pour les Parisiens, avec le claquage aux adducteurs de Ronaldissimo. Le joueur le mieux payé de l’histoire du football a été rapidement remplacé et a suivi le reste du match depuis le banc de touche. Lors de la conférence de presse d’après-match, qui s’est déroulée sous haute surveillance, le joueur brésilien s’est déclaré très « contrit » de cette situation qu’il a mise sur le compte d’un manque d’échauffement. Il n’en fallait pas plus pour enflammer la Toile : depuis la veille circulent des vidéos du joueur entouré de jeunes femmes aux vêtements suggestifs dans une boîte de nuit à la mode. À la sortie du Parc des Princes, Ronaldissimo a regagné son luxueux hôtel accompagné d’un important service d’ordre et dans le plus grand secret. Durant la nuit, l’établissement a été la cible de plusieurs projectiles, dont un cocktail Molotov qui n’a heureusement pas fait de victimes. Le ministre des Sports a pris la parole pour signifier sa déception, quant au ministre de l’Intérieur, il a évoqué plusieurs millions d’euros de dégâts.

– Black Friday. Comme chaque année, le Black Friday connaît un succès planétaire. Cette journée de soldes mondiales a vu les grands centres commerciaux pris d’assaut dès leur ouverture à sept heures trente. De même, la fréquentation des sites de vente en ligne a explosé dès minuit. En une seule journée, certaines enseignes égalent leur chiffre d’affaires mensuel. Aux États-Unis, on dénombre déjà sept morts et plusieurs centaines de blessés, la plupart piétinés dans des bousculades à l’entrée des magasins. Un peu partout dans le reste du monde, l’engouement pour le Black Friday augmente de manière spectaculaire, faisant toujours plus de ventes et toujours plus de morts.

– Moyen-Orient. Le Qatar a annoncé l’ouverture prochaine de sa propre station de ski en plein désert afin de pouvoir présenter sa candidature aux prochains Jeux olympiques d’hiver. C’est le deuxième pays du Golfe, après l’Arabie saoudite, à s’équiper de stations de ski, financées grâce à l’argent du pétrole. Le Qatar est actuellement sous le feu des projecteurs. Le royaume est accusé de financer aussi bien des équipes de football que des groupes djihadistes dans le monde entier, et d’avoir tenté de corrompre des membres d’instances internationales comme l’ONU, l’OMS, ou le Parlement européen. Ce n’est pas la première fois que le Qatar est soupçonné de corruption : déjà, lors de l’attribution de la Coupe du monde de football en 2022, le pays avait dû se défendre de nombreuses accusations en ce sens. Sans compter que le nombre d’ouvriers philippins et népalais décédés durant la construction des équipements sportifs a été évalué à plus de 7 000.

– Marée noire. Le tanker Last Hope n’en finit pas de déverser le pétrole qui sort de ses flancs et… »



Eugénie éteint la radio et va dans la salle de bains. Alors que l’eau chaude la réconforte, ce dont Raphaël a parlé en cours lui revient à l’esprit.

On est loin de la Coopération-Réciprocité-Pardon. On est plutôt dans l’Égoïsme-Lâcheté-Rancune…

En tout cas, quelque chose frémit dans le monde. Un match de football perdu. Des cocktails Molotov contre l’hôtel du joueur le plus payé, des abribus incendiés. Un tanker naufragé qui déverse son pétrole. Des pistes de ski qui vont sortir des sables du désert et le Qatar qui tente de corrompre des responsables de grandes institutions…

Rien de très grave.

Ce n’est pas l’Apocalypse.

Maman a eu tort de s’inquiéter.

Puis elle s’installe dans la cuisine. Elle ouvre un paquet de gaufres au chocolat, se fait un café et hésite à rallumer la radio.

L’écoute des actualités est comme une drogue. L’effet addictif est irréversible.

Elle relance tout de même l’application de son smartphone qui égrène les informations en continu.

– Politique internationale. Après la Corée du Nord, la Russie a apporté son soutien total aux mollahs d’Iran dans leur lutte contre les manifestants de plus en plus nombreux à Téhéran. « Il s’agit d’une tentative de déstabilisation orchestrée par des pays étrangers », a signalé le ministre des Affaires étrangères russe, visant en sous-texte les États-Unis et l’Europe. La Chine a par ailleurs déclaré qu’elle considérait elle aussi le régime des mollahs comme légitime et que son projet d’arme nucléaire était une réponse « juste et équilibrée » à la diplomatie de la terreur initiée par les pays occidentaux et leurs alliés.

– Écologie. L’amas d’ordures qui dérive entre l’Asie et l’Amérique, aussi appelé « septième continent », continue de s’agrandir selon les dernières observations. La plateforme de débris de bouteilles plastique, de vêtements, de sacs poubelles et d’objets manufacturés est devenue suffisamment vaste pour modifier l’écosystème alentour.

– Culture. Selon un récent sondage commandé par le CNL, le Centre National du Livre, les Français lisent de moins en moins. Si dans les années 2010 le nombre moyen de livres était d’un ouvrage par mois et par Français (selon leur propre déclaration), il est désormais d’un par trimestre. Ce désintérêt pour la lecture est encore plus visible chez les adolescents, avec un livre lu par semestre en moyenne, le plus souvent un manga ou un ouvrage de dark romance. « Redonner le goût de la lecture aux jeunes sera le chantier délicat auquel le prochain ministre de l’Éducation nationale, qu’il soit humain ou informatique, devra s’attaquer sans tarder, a déclaré le directeur du CNL. Cependant, réjouissons-nous : la France reste un des pays où il y a le plus grand nombre de librairies et de bibliothèques et où l’on lit le plus. »

– Météo. Les températures devraient encore monter dans les jours qui viennent et avec le vent, de grands incendies sont à craindre sur la Côte d’Azur et dans les Landes ou…



Cette fois, Eugénie éteint rageusement son smartphone et le jette au fond de son sac à dos.

Puis elle quitte son appartement et descend dans le métro pour rejoindre sa mère à l’hôpital.
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Mélissa est entre d’énormes mains poilues.

Georges, le kiné, tente de lui assouplir le corps en lui massant les muscles des bras, des jambes, mais aussi ceux du visage et des mains. En voyant Eugénie, il s’arrête un instant pour la saluer et la laisser embrasser sa mère.

– C’est bien que vous soyez là, déclare-t-il en reprenant ses manipulations. Plus je fréquente les patients qui sont dans le même état que votre maman, plus je suis convaincu qu’il faut interagir avec eux. Leur parler, les toucher, les embrasser.

Il désigne du menton la table de chevet.

– Je me suis permis de lui acheter des fleurs pour qu’elle sente leur parfum.

Eugénie remarque en effet un beau bouquet.

– Je lui fais aussi écouter de la musique classique. Vivaldi a un bon effet sur elle. Cela la fait sourire.

Voyant l’air surpris d’Eugénie, le kiné déclenche son smartphone. Tandis qu’en sortent les premières notes du Printemps, la jeune femme a en effet l’impression qu’apparaît un léger étirement à la commissure des lèvres de Mélissa.

– Antonio Vivaldi était roux, comme vous. Saviez-vous qu’on le surnommait « le Prêtre rouquin » ?

– Non, je l’ignorais, répond Eugénie, qui s’étonne intérieurement de ne pas avoir trouvé le célèbre compositeur dans la liste des roux célèbres de l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.

– Ses détracteurs, nombreux à l’époque, l’appelaient aussi « le Diable roux », ajoute le soignant. C’est fascinant tout ce que l’on découvre quand on s’intéresse un tant soit peu à l’histoire. Je crois que votre mère était professeure d’histoire, n’est-ce pas ? J’aurais adoré discuter avec elle.

– Cela reste encore possible, réagit un peu vivement Eugénie.

– Bien sûr, se reprend le kiné. Le professeur Kapoor est très optimiste. Il pense qu’elle peut vaincre sa tumeur.

De nouveau, la sonorité du mot « tumeur » semble à Eugénie incompatible avec le moindre optimisme.

Où est ton esprit, maman ? As-tu quitté ce corps pour faire du tourisme, et peut-être même revenir dans « ta » Bibliothèque akashique pour savoir comment le futur se dessine ?

Après le départ de Georges, Eugénie prend la main de sa mère et la lui serre fort.

– J’ai fait ce que tu m’as demandé, maman. Je suis allée visiter mes vies antérieures pour comprendre comment la menace s’était constituée, mais je ne la perçois pas dans le présent. Quand j’écoute les actualités, je sens beaucoup de menaces diffuses mais je ne vois pas à mon niveau comment je pourrais agir. Je ne pourrai ni arrêter la marée noire du Last Hope, ni empêcher la construction d’une piste de ski dans le désert, ni sauver les malheureuses qui vont être pendues à Téhéran. Je ne peux même pas aider Ronaldissimo à mieux jouer. Quant à la Corée du Nord, je ne pense pas pouvoir l’empêcher de fabriquer des bombes atomiques à la chaîne dans les vingt-quatre heures qui viennent. Par contre, maman, si tu m’entends, j’aimerais que toi, tu agisses à ton niveau pour arrêter la noirceur qui envahit ton corps. Il paraît que le mental peut tout. Alors, s’il te plaît, fais-moi plaisir : guéris ! Voilà, tu m’as donné un ordre, sauver le monde, moi je t’en donne un autre en retour : sauve-toi toi-même.

Les larmes étranglent sa voix.

Le professeur Ganesh Kapoor entre à ce moment-là dans la chambre.

– Bonjour, Eugénie. On m’a dit que vous étiez là. Nous avons commencé les premières injections. On devrait savoir demain comment votre maman réagit au traitement.

– C’est une excellente nouvelle, docteur, je vous remercie, répond-elle en s’essuyant les yeux. Mais… j’aurais autre chose à vous demander…

– Sur le karma ? demande l’oncologue avec un sourire entendu.

Eugénie se dit que cet homme est loin d’avoir dévoilé toutes ses compétences et lui sourit en retour.

– Sur les chakras… De quelle tradition sont-ils issus ?

– De la tradition védique. Dans la médecine traditionnelle indienne, ce sont des points d’énergie. Mais on n’a jamais pu vérifier scientifiquement s’ils avaient une influence biologique.

– Et vous, vous y croyez ?

– Pour être tout à fait honnête avec vous, en tant que médecin, non, en tant qu’humain, oui : quand je me dispute avec ma femme, je lui dis que nous ne sommes plus connectés au niveau de tel ou tel chakra.

La jeune femme le regarde, perplexe.

– On peut dire que chaque chakra correspond à un lien avec l’autre, ajoute le médecin.

– Expliquez-moi…

Kapoor s’approche du lit de Mélissa et, tout en lui caressant les cheveux, reprend :

– Le chakra 1 ne compte pas, car il représente le lien à la planète. Le 2 est le sexe : quand un couple est bien connecté au niveau du 2, la sexualité est épanouie.

– Vous permettez que je prenne des notes ?

Eugénie prend son cahier à dessin et trace rapidement une silhouette humaine. Elle place le premier point à l’endroit que lui indique Kapoor.

 

« Chakra 1 : connexion planète. »

 

Puis plus haut :

 

« Chakra 2 : sexualité. »

 

– Le troisième chakra est le nombril, le ventre, la vie concrète. Dans le couple, il correspond à la famille, à l’argent, à la maison, aux biens, aux enfants, aux vêtements. Tout ce qui est matériel.

Elle dessine le point sur le nombril et écrit :

 

« Chakra 3 : biens matériels, famille. »

 

– Le 4, le cœur, est le siège des émotions. Quand on est bien connecté à l’autre, le seul fait de penser à cette personne nous fait sourire et accélérer les battements. Et quand l’autre est en retard, on est inquiet qu’il ait eu un accident. C’est aussi la reconnaissance de l’autre dans sa « famille d’âmes ».

La formule employée par Kapoor l’intrigue.

– « Famille d’âmes », dites-vous ? À quoi correspond cette expression dans la culture bouddhiste ?

– Eh bien, on considère que certaines personnes se sont connues dans des vies précédentes et, parce qu’elles le souhaitent, elles se retrouvent dans les vies suivantes. C’est ce qui donne la sensation de « déjà-connu ».

– C’est aussi là qu’on reconnaît son âme sœur ?

– En effet, cette idée existe aussi dans notre tradition. Des gens faits pour être ensemble et qui lorsqu’ils sont réunis se mettent à rayonner plus fort.

Eugénie relève lentement la tête.

Le professeur Kapoor arbore un sourire chaleureux et franc.

Cet homme est vraiment surprenant…

Elle note :

 

« Chakra 4 : émotions, reconnaissance karmique, âme sœur, famille d’âmes. »

 

– Le 5, la gorge, est le chakra de la communication. Quand le couple fonctionne bien, on a toujours des choses à se dire, on ne s’ennuie jamais. Les dialogues sont fluides. On rit ensemble.

Elle ajoute le chakra 5 sur son dessin :

 

« Chakra 5 : communication, dialogue, humour. »

 

– Le 6 est le troisième œil, situé sur le front. C’est le chakra de l’intuition, de la sagesse, mais aussi de la connexion culturelle. Quand on est connecté à l’autre par ce point, on a le même avis sur les gens, les expériences ou les formes d’art. On partage des passions communes.

Elle note :

 

« Chakra 6 : intuition et goûts artistiques. »

 

– Enfin, le 7 est le chakra de la spiritualité. On partage tous les deux la même vision de l’univers, de la vie, de l’au-delà, de la foi. Le couple pratique la méditation, la prière, ou va à la messe ensemble. Il est en accord sur l’interprétation des trois questions suivantes : « D’où venons-nous ? », « Qui sommes-nous ? », « Où allons-nous ? ».

Elle note :

 

« Chakra 7 : spiritualité, croyance. »

 

Elle regarde son dessin et relit les titres.

– Je n’avais jamais entendu parler de ce genre d’associations pour analyser le couple, reconnaît-elle.

Il sourit.

– Souvent les couples commencent en ayant des connexions aux chakras 2, 4, 6.

– Donc sexualité, émotion et culture ?

– Exactement. Ensuite, avec l’usure du temps, l’arrivée des enfants, ils passent aux chakras 3, 5, 7.

– Famille, dialogue, spiritualité, lit Eugénie.

– Puis-je à mon tour vous poser une question ? demande le médecin.

– Je vous écoute.

– Il me semble que vous attendez de moi plus que le traitement du cancer de votre mère. Est-ce que je me trompe ?

Elle sourit à son tour.

– C’est possible, dit-elle. En tout cas, j’ai l’impression que maman est tombée sur le bon thérapeute. Parce que vous avez une ouverture d’esprit qui n’est pas seulement celle d’un simple médecin.

Elle embrasse sa mère sur les joues puis prend son sac à dos.

Au moment où elle passe la porte, le professeur Kapoor lui lance :

– N’hésitez pas à me poser d’autres questions lors de votre prochaine visite…
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Eugénie n’est pas encore arrivée à la Sorbonne quand elle sent une grande tension dans l’air. Des cars de police sont stationnés dans les rues qui mènent à l’université. Derrière des cordons de sécurité sont garés les cars régie de plusieurs chaînes de télévision, et des dizaines de caméras sont braquées sur l’entrée du bâtiment. Des grands drapeaux rouges sont déployés sur la façade.

En s’approchant, elle reconnaît ses amis du PNS debout sur le perron.

Des inscriptions sont tracées sur la façade :

« MINISTRE I.A. = MINISTRE HAÏ »,

« NON À LA DICTATURE DES MACHINES »,

« CHARLEMAGNE 2.0, ON NE VEUT PAS DE TOI »,

« NOUS N’OBÉIRONS PAS À UN LOGICIEL ».



Eugénie réalise soudain qu’elle n’a pas regardé ses messages WhatsApp depuis la veille en fin d’après-midi. Elle attrape son smartphone et voit qu’elle a vingt et un messages non lus.

L’appareil se met à vibrer. C’est Louis.

– Ah, enfin ! Mais tu étais où ? On s’inquiétait ! dit-il.

– Vous avez commencé le blocus ?

– Mieux que ça ! Tout le campus est paralysé ! s’enthousiasme le jeune homme.

– Qui est autorisé à entrer ?

– Les étudiants et les journalistes. Violaine est dans l’amphi Richelieu. Elle s’apprête à donner le seul cours de la journée. Je viens te chercher, ça va bientôt commencer.

– Et Nicolas ?

– Il est déjà là-bas.

Un peu étonnée, Eugénie voit Louis traverser les cordons de sécurité. Il l’accompagne jusqu’à la cour principale. Autour des tentes qui ont été dressées là, des centaines d’étudiants discutent, entre eux ou avec les rares journalistes autorisés à entrer. Des inscriptions reprenant le mot « RÉVOLUTION » ont été peintes à même les murs.

La jeune femme rousse entre dans l’amphi.

Violaine Garaudy est sur l’estrade avec, à ses côtés, Morgane et Lola. Cette dernière semble remise de son agression.

Où est Nicolas ?

Des journalistes, micros tendus, et des photographes faisant flasher leurs appareils sont assis au premier rang. Derrière, les étudiants sont nombreux, serrés à deux sur une seule place ou assis sur les marches.

Au premier regard, Eugénie comprend pourquoi la députée est si populaire : Violaine Garaudy en impose par son charme, son sourire, son assurance. Elle a les cheveux blonds, les yeux verts. Elle dégage tranquillité et force à la fois. Elle porte une veste rouge de marque et un gros collier en or avec un pendentif représentant une faucille et un marteau.

Elle fait chic et révolutionnaire.

Dès que Violaine Garaudy s’approche du pupitre, le silence se fait. Elle le laisse planer quelques instants pour ménager ses effets puis se lance :

– Ce qui se passe dans notre pays est grave. Au gouvernement, ils sont devenus fous. Ils veulent laisser un ordinateur gérer l’Éducation nationale.

Huées et sifflets dans les gradins.

– C’est l’ultime preuve, s’il nous en fallait encore une, de la stupidité et de l’incompétence de ce ramassis de médiocres censés nous gouverner ! Mais de toute chose mauvaise peut en sortir une bonne : la prise de conscience de l’urgence d’une vraie révolution, pour enfin nous débarrasser des élites corrompues, des abuseurs du peuple, des médias à leur solde. Il est temps que vous les jeunes preniez le pouvoir et rameniez les dinosaures là où ils méritent de vivre : dans les musées !

Applaudissements nourris de l’assistance.

– Aussi, je n’ai qu’une chose à dire à ceux qui jadis prétendaient nous gouverner : prenez votre retraite !

Elle lève le poing et lance :

– Dehors les vieux !

– Dehors les vieux ! répètent en chœur tous les étudiants.

– Non à un gouvernement suffisamment stupide pour préparer son propre remplacement par des ordinateurs, reprend-elle. Nous voulons la révolution.

Le mot est repris par la foule des étudiants.

– Révolution ! Révolution !

– C’est ici, à la Sorbonne, qu’a commencé Mai 68, et c’est ici, à la Sorbonne, que va commencer la prochaine révolution. Parce que le futur, ce ne sont pas les robots. Le futur, c’est nous ! Révolution !

– Révolution ! Révolution !

La députée PNS termine sa phrase le poing levé, la tête renversée en arrière. Les étudiants, galvanisés par son discours pro-jeunes, l’applaudissent comme rarement un professeur l’a été dans cet amphithéâtre prestigieux.

– Assez d’oppression de la part de ces aristocrates, de ces bourgeois, de ces nantis, de tous ces premiers de la classe qui viennent des grandes écoles et qui se croient plus intelligents que nous ! C’est nous, le peuple, qui détenons le pouvoir, et nous allons le leur rappeler en récupérant tout ce qu’ils nous ont volé ! Et ils ramperont à nos pieds ! Nous vaincrons car nous sommes les plus nombreux ! Nous vaincrons car nous sommes le peuple ! Le temps est venu de la révolution !

Le slogan est repris avec enthousiasme.

Violaine Garaudy enchaîne avec des formules simples similaires mais qui remportent chacune leur succès.

– Inversons les rôles ! Dictons les lois et eux nous obéiront !

Elle utilise un principe vieux comme le monde : l’altérité, songe Eugénie. En désignant l’ennemi, elle crée la cohésion du groupe. Et ici, l’ennemi, ce sont tous ceux qui ne pensent pas comme elle.

– Et maintenant il est trop tard pour faire marche arrière. Nous sommes là ! Nous occupons cet établissement. Même s’ils retirent leur ministre Charlemagne 2.0, nous continuerons d’occuper cette université et de réclamer la démission de ce gouvernement fantoche. Vous voulez savoir pourquoi ? Parce que nous avons désormais le pouvoir ! La peur a changé de camp !

La salle est très réceptive. Certains étudiants scandent son prénom.

– Vio-laine ! Vio-laine ! Vio-laine !

C’est étonnant… Elle dit « dehors les vieux », alors qu’elle doit bien avoir elle-même plus de soixante ans. Elle sait qu’elle s’adresse à un public pour qui l’histoire commence en l’an 2000. Tout ce qui est avant, c’est l’univers de leurs parents, donc de ceux qu’elle nomme « les vieux ».

Un sourire aux lèvres, la députée tente ensuite de calmer l’excitation d’un geste d’apaisement et prononce d’une manière beaucoup plus calme :

– Je déclare à partir de maintenant l’université de la Sorbonne occupée. Plus rien ne s’y passera sans que nous l’ayons décidé. Et pour commencer, je propose que l’on cesse d’y enseigner des… mensonges !

Cris d’approbation et applaudissements fusent.

– Je souhaite que ce lieu redevienne enfin non seulement la Sorbonne de mai 68 mais aussi le Woodstock de juin 69 ! Je vous demande donc d’accueillir mes deux partenaires de lutte…

La rejoignent alors sur l’estrade la Hyène et Nicolas, qui tient sa guitare à la main.

Les hurlements se déchaînent dans l’amphi et les étudiants applaudissent à tout rompre.

Derrière le rappeur et Nicolas, on installe à la hâte une batterie et des micros.

Nouvelle clameur enthousiaste du public.

Après les derniers réglages des amplis, les deux musiciens se lancent, interprétant chacun une phrase à tour de rôle. S’engage une sorte de joute entre le monde du rap et le monde du rock qui ravit la salle.

Je reconnais ce morceau ! C’est le tube « Walk this Way », qui a été chanté par le groupe de rock Aerosmith et le groupe de rap Run-DMC.

Les paroles sont reprises en chœur par les étudiants qui battent des mains en cadence.

Au moment du refrain, le rappeur monte le volume. Les murs du vieil édifice semblent trembler sous les assauts des basses. La Hyène s’empare du micro et se met à hurler :

– On va tout casser !

Nicolas, pris de court, se sent obligé de poursuivre et crie :

– On va faire la révolution !

– On va foutre le feu ! insiste la Hyène.

– Changeons le vieux monde ! enchaîne Nicolas.

– Mort aux laïcards !

– Les vieux à l’hospice ! dit Nicolas.

– Mort aux flics ! surenchérit le rappeur.

Les étudiants reprennent les slogans le poing levé. Avec une prédilection pour les slogans plus clivants de la Hyène.

La foule est surexcitée.

Eugénie, elle, commence à s’inquiéter. Cette journée, qui a commencé par l’annonce de voitures brûlées lors d’un match de football et continue par l’occupation d’une université symbole de la révolte étudiante, sonne faux. Eugénie considère qu’empêcher l’accès à l’éducation des jeunes, même de manière temporaire, n’améliorera pas leur vie. Au contraire.

La jeune femme aux cheveux roux ne quitte pas des yeux Violaine Garaudy, qui semble très à son aise dans son rôle de passionaria stalinienne en veste et bijoux chics.

Une nouvelle fois, Eugénie est surprise par la sonorité des mots.

Il y a quand même deux mots qui ne me plaisent pas dans son prénom : « viol » et « haine ».

Eugénie en a assez vu. Elle décide de rentrer chez elle.

– Où tu vas ? demande Louis qui était resté à ses côtés. C’est le grand jour, on a besoin de toi !

Eugénie cherche une réponse mais n’en trouve aucune. Alors elle se contente de dire :

– Faites la révolution sans moi.
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Eugénie rentre chez elle et jette ses affaires dans un coin. Elle s’assoit sur le divan et lâche un long soupir.

Nostradamus saute sur ses genoux pour venir se blottir contre elle.

Elle sort son smartphone et déclenche « Children Of The Sun » de Dead Can Dance.

Les enfants du soleil… Ils ont encore beaucoup de travail à accomplir. Pour l’instant, ce sont les enfants de la lune qui mènent la danse.

Puis elle s’empare de son paquet de cigarettes et en allume une.

Bon, depuis hier, je sais que mon addiction à la nicotine est influencée par mes 3,7 % d’ADN néandertalien.

Elle souffle longuement la fumée.

– Tu en penses quoi, toi, de la révolution, Nostradamus ?

– Miaou, répond le félin noir en plissant ses yeux jaunes.

– Un point de vue intéressant, quoiqu’un peu individualiste, je trouve…

Tout en caressant son chat, elle réfléchit à voix haute :

– Ce que j’ai vu tout à l’heure ne me plaît pas.

– Miaou.

– Oui, je sais, c’est aujourd’hui le jour évoqué par maman. Est-ce que tout ça pourrait dégénérer ? Est-ce que leur amorce de révolution étudiante pourrait se transformer en Apocalypse ? Est-ce l’étincelle qui mettra le feu aux poudres ? Pour le moment, ce n’est pas exactement la fin du monde. Juste une occupation de la faculté, comme il s’en passe tous les trois ans, et des crétins énervés qui brûlent des voitures pour se défouler…

– Miaou, renchérit le félin.

– Oui, tu as peut-être raison. En considérant l’hypothèse que maman a réellement vu le futur, elle a probablement exagéré la menace. Elle a toujours eu un petit côté paranoïaque.

– Miaou.

– Évidemment que ça ne sert à rien de paniquer, je suis bien d’accord avec toi. De toute façon, je ne vois pas en quoi moi, simple étudiante, je peux avoir la moindre influence… Je n’ai pas pu empêcher Index Droit de détruire les rouleaux en peau de lapin tannée, ni mon propre fils Nisan de réduire mes tablettes d’argile en boules de terre glaise, ni les hommes du grand prêtre Mâya d’incendier le temple de la connaissance.

Elle se lève et continue de fumer debout face à la fenêtre. Dehors le soleil brille toujours. Elle s’adresse encore à Nostradamus.

– C’est peut-être ce que maman voulait que je comprenne en pratiquant les régressions : à chaque vie, j’initie des projets et je ne suis pas capable de les faire durer face à la montée des forces antagonistes. Je crois que je n’ai pas su être à la hauteur de la mission que m’a confiée maman. Je n’ai pas compris pourquoi j’ai échoué dans les vies antérieures que j’ai visitées ni comment empêcher que cela recommence…

La jeune femme ouvre la fenêtre et recrache la fumée en ronds successifs vers les nuages.

– En fait, je n’ai pas suffisamment optimisé le temps dont je disposais. Et maintenant, je ne sais pas ce qu’il va se passer mais je sais que je n’arriverai pas à être efficace.

– Miaou.

Le chat vient se presser contre ses mollets.

– Tu es sage, toi, et j’aime t’écouter : tu as parfaitement raison, la journée n’est pas achevée. Il n’est peut-être pas trop tard. Et puis j’ai une nouvelle vie à explorer. Et pas n’importe laquelle, ma vie « joker », celle avec le maximum de potentiel. Donc, probablement la plus intéressante.

Eugénie referme la fenêtre, tire les rideaux, arrête la musique, allume les bougies et s’assoit en tailleur sur le divan.

Elle regarde l’heure. Dix heures du matin. Elle a assez de temps devant elle pour vivre à fond cette expérience.

Ce doit être dans cette vie-là que se trouve la solution. C’est ma dernière chance, mais elle existe. Dans ma vie V.E.R.B., je dois pouvoir enfin trouver la clef du passé qui permet d’ouvrir la serrure du futur.

Elle ferme les yeux, prend trois grandes inspirations, puis elle descend les dix marches, se retrouve face à la porte de l’inconscient, qu’elle ouvre facilement, et avance au milieu des portes numérotées de ses vies antérieures.

Cette fois, elle sait qu’elle n’a pas besoin d’émettre de souhait, puisqu’elle veut visiter la vie qui suit celle d’Ankh-Ti. Elle se place tout de suite devant la porte numéro 7.

Elle pose sa main sur la poignée, la presse, franchit le seuil et se retrouve d’un coup dans un autre corps, beaucoup plus petit. Celui d’un fœtus tournoyant dans le liquide amniotique. L’expérience lui est désormais coutumière.

Malgré la pénombre, Eugénie tente de voir son sexe. Elle distingue une protubérance.

Je suis un garçon. Bon sang, je vais enfin savoir ce que ça fait d’être un homme !… C’est logique : par le passé, quand on était une femme, il était difficile d’être crédible et écoutée si l’on avait de grands projets ambitieux.

Et pour se donner du courage, elle se répète mentalement sa phrase fétiche : SAME PLAYER, TRY AGAIN.
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Naître est toujours un moment délicat.

La compression et le surgissement dans un univers froid, trop lumineux et trop bruyant, lui sont toujours pénibles. Cependant Eugénie Toledano se dit que si elle doit encore vivre beaucoup de régressions, elle va devoir s’y habituer.

Suivent les étapes habituelles : le renversement tête en bas, la tape dans le dos, l’attente des pleurs, le soulagement quand elle vagit. Les parents qui poussent des cris de joie. Les mains qui la langent et cette sensation de faim irrépressible.

Bon, ça, c’est fait. Pas de temps à perdre avec la prime enfance. Passons vite à la suite.

Saut dans le temps pour rejoindre

un moment important de cette vie.



Quand l’image devient moins floue, elle est au bord d’une vasque et peut voir son reflet à la surface de l’eau. Elle est un petit garçon d’une dizaine d’années qui porte une tunique de laine. Il se lave le visage en le frottant avec des fleurs qui moussent.

– Pit ! dit une voix. C’est prêt.

Je m’appelle Pit ? Est-ce le diminutif de Peter ? Dans ce cas, je serais dans un pays anglo-saxon ?

Pit descend un escalier et rejoint la salle à manger. Là se trouvent son père et sa mère. L’espace dédié aux repas jouxte un atelier. Eugénie, à travers les yeux de Pit, repère toutes sortes de colliers, de parures et de bracelets ciselés.

De toute évidence, c’est le travail de son père. Il est bijoutier.

Sa mère apporte des bols contenant du fromage, que son père et lui mangent avec du miel sur des galettes d’orge.

Ils se régalent. Son père prend la parole :

– En ce jour d’anniversaire de tes quinze ans, je voudrais te dire une anecdote que je ne t’ai jamais racontée sur ce qu’il s’est passé avant ta naissance. Sache que tu es un véritable enfant du miracle, mon fils. Ta mère pensait qu’elle ne pourrait jamais avoir de descendance. Alors j’ai profité d’un voyage d’affaires à Delphes pour voir la Pythie. Celle-ci m’a dit : « Ta femme Parthénis accouchera d’un enfant qui surpassera tous les autres hommes par sa beauté, sa force, son intelligence et sa sagesse. » Quand je suis rentré à Samos, j’ai annoncé la bonne nouvelle à ta mère, et nous… t’avons eu. C’est pourquoi, en hommage à l’oracle de la Pythie, nous avons décidé de te nommer Pythagore, ce qui, comme tu le sais, signifie « annoncé par la Pythie ».

L’adolescent hoche la tête et continue de manger, les yeux baissés.

Eugénie, elle aussi, écoute.

Pythagore ? Delphes ? Samos ? Je suis le mathématicien grec Pythagore ! Celui du théorème !… Je connais mal les mathématiques… J’ai toujours été plus intéressée par la littérature. Mais je crois me souvenir que c’est un type important. Quant à son théorème… c’est en rapport avec les côtés d’un triangle, non ?

Le père continue à parler.

– La Pythie a dit que tu allais exceller dans tous les domaines et que tu marquerais les esprits pour longtemps.

Le jeune Pythagore continue de manger, gêné que son père insiste autant.

– Où veux-tu en venir, papa ?

– Tu es déjà le meilleur élève de ta classe et tu es en avance d’un an, c’est très bien… Mais à partir de maintenant, j’aimerais que tu t’entraînes aussi avec intensité physiquement. Le pugilat me paraît tout spécialement te convenir. Je voudrais que tu concoures aux prochains Jeux olympiques dans cette discipline.

Sa mère, Parthénis, l’interrompt soudain.

– Le pugilat ? Tu ne crois pas que c’est quand même un peu violent ? Chaque fois, il y a des blessés graves et même des morts… Pythagore est le meilleur dans les domaines intellectuels, il parle déjà plusieurs langues, il excelle dans la connaissance de la nature et de l’emplacement des étoiles dans le ciel, pourquoi le forcer à exceller dans un sport, aussi brutal qui plus est ?

– Un esprit sain dans un corps sain. Je veux précisément que tu montres, Pit, que tu n’es pas seulement intelligent, que tu es aussi le plus musclé et le plus rapide. Tu as quinze ans, c’est l’âge idéal pour commencer un entraînement intensif. J’ai trouvé un maître pugiliste. D’ailleurs, pour éviter tout débat inutile, je t’ai déjà inscrit. D’ici là, tu seras prêt…

Saut dans le temps.



Pythagore est dans la salle de préparation. Il enlève son pagne puis il se rend aux latrines. Pour la première fois, Eugénie découvre la vie dans un corps masculin. Uriner debout lui semble bizarre au début, puis plutôt amusant et surtout très pratique. De même, elle remarque qu’elle a sur les joues des poils drus qui la grattent et lui tiennent chaud.

Alors, voilà ce que c’est d’être un homme.

Pythagore se retrouve ensuite devant un miroir de métal poli. Il est très grand, très musclé, avec une belle chevelure brune, un visage allongé, une barbe fine et un sourire charmeur.

Il effectue des exercices de contraction des biceps.

Eugénie trouve sa musculature vraiment impressionnante. Cela lui fait aussi étrange de sentir tous ces muscles dans ses bras et dans ses jambes.

Je commence à entrevoir ce que signifie une vie V.E.R.B.

Autour de lui, une vingtaine d’autres pugilistes, nus eux aussi, probablement ses concurrents, se préparent. La plupart sont encore plus musclés que lui.

Pythagore en connaît certains, qu’il salue.

Soudain les trompettes retentissent. Tous les sportifs vont à la fenêtre munie d’une grille. Ils voient l’arène.

Depuis une estrade, un homme en toge lance :

– Je déclare ouverts les soixante-sixième Jeux olympiques !

Depuis la salle de préparation, les pugilistes entendent la foule acclamer les sportifs qui participent aux autres disciplines : le lancer de disque, le lancer de javelot, la course de chars, le pancrace, le saut en longueur, la course en armure, etc.

Pythagore tente de détendre ses muscles par des mouvements précis puis il enroule d’épaisses lanières de cuir autour de ses poings. Bien serrées, elles protègeront ses phalanges.

Il sent que certains le regardent de travers car ils savent qu’il a menti sur son âge. Le pugilat est réservé aux athlètes de plus de dix-huit ans, or il n’en a que dix-sept.

Il pense : Pourvu que personne ne me dénonce…

Les trompettes retentissent pour annoncer le début des combats.

Pythagore quitte les coulisses pour entrer dans l’arène.

Eugénie est un peu surprise de découvrir que les sportifs qui participent aux épreuves des Jeux olympiques sont entièrement nus, hormis les lanières de cuir autour de leurs poings. Sentir ce « truc » en bas qui ballotte lui semble un peu gênant.

Un juge arbitre désigne l’adversaire qu’il va devoir affronter. C’est un Spartiate.

L’affrontement entre les deux hommes est d’une violence inouïe. Pythagore frappe et est frappé par ce type qu’il ne connaît pas et qui a tout d’un enragé.

Dans le corps du Grec, Eugénie ressent chaque coup de poing, chaque coup des lanières de cuir de son adversaire.

Pythagore a mal, mais il serre les dents, frappe fort et de manière précise les zones sensibles ainsi qu’on le lui a appris au cours de sa formation. Il assomme littéralement son concurrent, qui tombe à terre, inconscient : c’est la seule possibilité de victoire.

Ensuite les combats s’enchaînent. Le jeune Grec les remporte tous jusqu’à la finale. Celui qu’il doit affronter lors de cette ultime joute est inquiétant. Comme les catégories de poids n’existent pas, Pythagore se retrouve face à un pugiliste qui a deux fois son âge mais aussi deux fois son poids. Cela s’avère un élément déterminant car la couche de graisse lui sert de bouclier et lui permet d’encaisser les coups.

Pythagore sait que ce pugiliste est surnommé l’Éléphant.

Le gong résonne.

Pythagore frappe. Comme il le redoutait chacun de ses coups lui semble amorti et presque absorbé par le gras du ventre de son adversaire. Ceux de l’Éléphant en revanche font mal. Pythagore saigne de la bouche et du nez. C’est douloureux.

Il tente de trouver des failles dans la défense de ce monstre. Il décide de ne le frapper qu’à la tête. Rapide, mobile malgré la douleur, il tient bon.

Le combat dure beaucoup plus longtemps que les précédents, jusqu’au moment où les deux adversaires, essoufflés, les arcades sourcilières et le nez en sang, n’arrivent même plus à se tenir debout. Le sang gêne leur vision.

Pour les départager, le juge décide alors un climax. Le climax est une procédure spécifique où chaque combattant assène un coup à son adversaire qui n’a le droit ni de bouger ni de parer. On tire à pile ou face le premier qui attaquera. Pythagore est désigné. Il sait qu’il doit assener un coup efficace s’il ne veut pas être démoli en retour. Il s’applique, vise puis décoche un uppercut à son adversaire.

L’Éléphant ne réagit pas tout de suite. Il lève le bras pour frapper à son tour, mais quelque chose semble s’éteindre progressivement dans son regard. Le sang n’arrive plus au cerveau qui a été ébranlé. Il bascule lentement en arrière puis s’effondre.

Pythagore a gagné !

Il est déclaré champion olympique de pugilat. Le visage en sang, le corps tuméfié, il monte sur le podium, applaudi par le public de la ville d’Olympie qui scande son nom.

« Pythagore ! Pythagore ! »

Le juge en toge dépose une couronne de laurier sur ses cheveux souillés.

Les spectateurs l’acclament.

Le juge lui glisse à l’oreille :

– Je sais que tu as menti sur ton âge, mais je n’en tiendrai pas compte, jeune homme, car tu t’es bien battu.

Pythagore lève les bras en signe de victoire.

Saut dans le temps.



Pythagore est sur le dos d’un âne, le moyen de transport le plus répandu à l’époque. Il arrive devant un temple égyptien, descend de sa monture, l’attache et lui donne à boire, puis se présente à l’entrée. Il est accueilli par des gens tous vêtus de robes blanches identiques, serrées, à l’égyptienne, et qui portent tous un bandeau pourpre autour du front et des colliers et des bijoux aux symboles compliqués.

Pythagore vient manifestement apporter à un prêtre des bagues qu’il a lui-même fabriquées dans l’atelier de son père. Il est cependant intrigué par le lieu qu’il découvre. Il reste debout devant le prêtre, qui le regarde puis lui dit :

– Qu’attends-tu ? Rentre chez toi.

– Je veux recevoir l’enseignement de votre école, déclare Pythagore.

– Nous ne délivrons pas notre enseignement à n’importe qui, lui rétorque le prêtre. Et tu sais, nous n’aimons pas trop les Grecs.

– J’ai appris qu’ici, à Memphis, vous êtes les héritiers de la pensée du pharaon Akh-En-Aton.

– Comment sais-tu cela ? s’étonne le prêtre.

– Mon père, Mnésarque, me l’a dit. C’est pour cette raison que j’ai souhaité vous livrer moi-même ces bagues.

Le prêtre fait signe aux autres personnes présentes de le rejoindre.

– Il sait, dit-il en guise de présentation.

Pythagore lit à la fois l’inquiétude et la curiosité sur leurs visages.

– Comment ?

– Il dit que c’est son père qui l’a informé… Mais peu importe. Il sait et il veut recevoir notre enseignement.

– Un Grec, recevoir notre initiation ! dit l’un des religieux, surpris par l’audace du visiteur.

Un prêtre plus âgé intervient alors :

– Je me nomme Sonchis. Je suis le grand prêtre de ce temple. Nous les Égyptiens considérons les Grecs comme des gens peu sérieux, peu disciplinés, pour tout dire fainéants, querelleurs et volontiers ivrognes et batailleurs.

– Ce n’est pas faux, répond Pythagore, mais nous ne sommes pas tous ainsi.

– Si tu veux recevoir notre enseignement, il va te falloir le mériter, poursuit le grand prêtre. Tu subiras des épreuves physiques et spirituelles, et nous attendons que tu surmontes certaines humiliations et douleurs. Tu devras garder le silence et être tout le temps disponible pour nous. Il te faudra supporter d’être moins bien traité qu’un esclave. Tu dormiras peu, tu mangeras peu, tu n’auras que peu d’instants de liberté. Quand nous te jugerons prêt, tu seras baptisé – c’est un rituel qui consiste à mourir pour pouvoir renaître symboliquement. Et si tu franchis ces épreuves, alors nous t’accepterons dans notre initiation secrète. Tu connaîtras notre science des nombres et ce que nous savons du voyage des âmes au pays des morts. Tu connaîtras notre magie et notre médecine. Tu deviendras un initié du temple d’Aton. Maintenant que tu sais que nous ne te proposons que discipline, rigueur et douleur, veux-tu toujours recevoir notre enseignement sacré ?

– Je le veux, dit le jeune homme.

Saut dans le temps.



Pythagore se trouve dans une cité qu’il sait située à la frontière nord-est de l’Égypte, juste à la limite du désert. Cette ville fortifiée se nomme Péluse. Il est habillé comme tous les prêtres du temple d’Aton, avec une robe blanche et un bandeau pourpre au front. Sa tunique est maculée de sang car il a soigné des blessés. C’est en effet la guerre. La cité de Péluse, verrou protecteur de l’Égypte, est attaquée par l’immense armée du roi perse Cambyse II.

Le Grec sait que si la forteresse de Péluse est vaincue, alors l’Égypte entière tombera.

En tant que prêtre d’Aton, Pythagore participe de manière active à la résistance. Non seulement il soigne les blessés, mais il répare aussi les fortifications et aide de toutes les manières possibles les assiégés à faire face à l’invasion des brutes sanguinaires dirigées par un roi perse réputé pour sa cruauté.

Pythagore se tient sur les remparts de la ville, entre deux créneaux, et tire à l’arc sur les assaillants.

Soudain, des miaulements déchirants lui parviennent aux oreilles. Ils sont de plus en plus stridents au fur et à mesure que les soldats perses avancent. Cambyse a appris que les Égyptiens vénéraient les chats et que, pour eux, en tuer un est non seulement puni par la peine de mort sur terre, mais aussi par la damnation éternelle lors de la pesée de l’âme par la déesse juge Maât.

Les archers égyptiens n’osent plus tirer. Et tandis que les Perses escaladent les échelles pour monter à l’assaut de la citadelle, les défenseurs retiennent leurs flèches de peur de toucher les pauvres félins ligotés vivants sur les boucliers.

Les assaillants arrivent à franchir toutes les protections et massacrent un à un les soldats égyptiens.

Pythagore continue de combattre à l’épée, avec pour seule protection un bouclier, mais bientôt il se retrouve encerclé d’ennemis qui le menacent de la pointe de leurs lances. Il doit renoncer et lâcher ses armes pour se rendre. Il est fait prisonnier.

Saut dans le temps.



Pythagore marche dans un lieu qui, selon l’esprit d’Eugénie, ressemble à un bidonville. Partout dans la rue, des mendiants sont vautrés dans la boue. Des estropiés couverts de guenilles avancent sur leurs béquilles comme des fantômes. Un groupe de chiens affamés montrent les crocs. Le Grec utilise son bâton de marche pour repousser les molosses qui tentent de le mordre.

Il sent soudain une main le toucher par-derrière. C’est un brigand auquel il manque un œil qui tente de le dépouiller de sa bourse. Il lui donne un coup de bâton, puis presse le pas.

L’air est empuanti par les excréments humains qui jonchent les rigoles centrales des rues. Dans l’air, des mouches bruyantes tournoient, à peine gênées par les corbeaux venus vérifier si les corps étendus au sol bougent encore.

Des hordes de rats, et pas le moindre chat.

Eugénie, se souvenant de ses cours d’histoire, comprend qu’après la tragique défaite de Péluse, Pythagore a été capturé et emmené à Babylone, comme tous les prisonniers des territoires envahis par les Perses. Depuis, ces pauvres exilés s’entassent dans ce quartier périphérique du nord de Babylone, un endroit sale et dangereux.

Cependant, en ce matin brumeux, Pythagore est impatient d’aller au rendez-vous qu’on lui a fixé. Il arrive devant la porte de bois usée d’une maison délabrée. Il frappe trois coups rapides, puis trois coups plus longs et deux coups rapides, selon le code qu’on lui a fourni.

Un homme méfiant entrouvre la porte.

Pythagore murmure le mot de passe :

– Le feu purifie tout.

L’homme le laisse entrer. Il le guide vers le fond d’une pièce qui donne sur un couloir, que le Grec suit jusqu’à une grande salle où une centaine de personnes, toutes vêtues de blanc, sont rassemblées. Un homme de petite taille et à grande barbe fait un discours à cette assistance. Il ponctue ses phrases de petits rires.

Cet homme est le prophète Zarathoustra, dont le nom signifie « issu de la semence de la déesse Ishtar ».

Pythagore écoute et mémorise ce que dit le prophète. Zarathoustra explique qu’à trente ans il a connu une illumination. Son esprit a voyagé dans le ciel et a trouvé un lieu où il a pu accéder à des connaissances cachées.

– J’ai vu l’opposition entre les esprits jumeaux. L’esprit du bien, qui se nomme Ahura Mazda, et l’esprit du mal, qui se nomme Angra Mainyu. Ces deux esprits, lorsqu’ils se sont rencontrés, ont établi la loi de vie et la loi de non-vie.

Puis Zarathoustra déclare que chacun de nous garde le choix entre Asha, la justesse, et Druj, la tromperie.

Il continue son discours en prônant la pureté du corps et en dénonçant ceux qui boivent de l’alcool ou consomment de la drogue, qui empêchent l’homme de réfléchir. Il dénonce aussi les adeptes du culte de Mithra, la religion la plus répandue, qui ont des pratiques ignobles comme celle d’égorger des moutons pour leurs fêtes. Il dit que les animaux aussi ont une âme, et que ceux qui égorgent les moutons renaîtront eux-mêmes en moutons à égorger.

Tous approuvent.

Pythagore parcourt l’assistance du regard. Il est surpris de constater qu’elle est essentiellement formée non pas de misérables exilés étrangers mais de riches aristocrates perses.

Ensuite, Zarathoustra évoque l’eau, Aban, et le feu, Azar, comme moyens de purification.

Des prêtres versent de l’eau dans un grand bassin alors que d’autres allument des torches pour éclairer l’eau, dont les reflets dansent sur les murs de la pièce.

Enfin le prophète perse annonce qu’à la fin des temps Angra Mainyu menacera le monde de toute sa grande puissance. Ahura Mazda gagnera difficilement et de justesse grâce à l’aide d’un sauveur qu’il nomme Saoshyant. Alors l’univers entier subira une rénovation totale : le temps s’arrêtera et les âmes des morts qui n’ont pas été réincarnées pourront revenir à la vie si elles le souhaitent.

Tous répètent alors la louange :

– Gloire à Ahura Mazda, le Dieu unique qui revivifie les morts !

Pythagore attend la fin de la cérémonie puis rejoint Zarathoustra. Celui-ci fait un signe à ses prêtres pour qu’ils le laissent approcher.

– Je t’attendais, Pythagore.

– Comment saviez-vous que j’allais venir ? demande le Grec, surpris.

– Je l’ai vu dans le « temple céleste de la connaissance des destins et des futurs », répond le prêtre en désignant du doigt le ciel.

– Vous savez déjà tout ce qu’il va se passer ?

– Non, répond Zarathoustra. Je sais ce qu’il « peut » se passer. Et je savais que tu pouvais venir. Nous sommes actuellement plusieurs à nous être réincarnés pour essayer de mettre de la lumière là où l’obscurantisme gagne.

– Plusieurs ? répète Pythagore incrédule.

– J’ai rencontré ici même, il y a quelques années, le prophète hébreu Daniel qui, comme toi, avait été déporté avec son peuple à Babylone. Il m’a enseigné sa vision du colosse aux pieds d’argile. Il disait que la tête de ce géant était d’or, sa poitrine d’argent, son ventre de bronze, ses jambes de fer et ses pieds d’argile.

– Qu’est-ce que cela signifie ?

– Daniel pense qu’il va y avoir une succession d’empires guerriers symbolisés par les métaux. Ils vaincront par la violence et se croiront tous invulnérables. Puis arrivera l’avènement d’un sauveur spirituel symbolisé par l’argile qui fera s’effondrer ces quatre empires guerriers…

– Ce prophète Daniel est encore vivant ?

– Oui, mais il ne veut plus rencontrer personne. On dit qu’il vit en ermite dans une caverne. Quoi qu’il en soit, le jour où il mourra, personne ne le saura.

– Tu as parlé d’autres guides venus pour lutter contre l’obscurantisme.

– Je ne connais pas le nom des autres, mais je sais que c’est toi qui vas les trouver.

– Moi ?

– Tu es le voyageur. Tu es le lien. Alors nous diffuserons le message d’Ahura Mazda, quel que soit le nom que tu lui donnes. Je sais que les Égyptiens le nomment Aton, et les Hébreux, Adonaï. Je sais aussi que tu as déjà été initié chez eux, que tu as été baptisé et que tu as reçu le titre de rabbin. Est-ce bien le cas ?

– Oui, j’ai fait mon baptême juif, la bar-mitsva. Et avant cela, j’ai reçu des prêtres de Memphis le baptême égyptien. Je vénère la lumière quel que soit le nom par lequel les hommes la désignent. Ce sont les prisonniers hébreux qui m’ont parlé de toi, Zarathoustra.

– En bien ?

Pythagore éclate de rire.

– Ils m’ont dit que tu savais voyager dans l’univers avec ton esprit.

– S’ils te l’ont dit, c’est qu’ils savent le faire eux aussi…

– Je voudrais que tu m’enseignes comment faire. Moi aussi, je veux voyager dans le ciel pour aller là où l’on peut connaître le futur.

C’est au tour du petit homme barbu d’éclater de rire.

– Je peux d’ores et déjà te dire ce qu’il va se passer dans le futur immédiat. Nous allons…

Quelqu’un se met alors à crier :

– Alerte ! Ils sont là ! Ils nous ont trouvés !

Pris de panique, les gens présents, cherchant à fuir, se bousculent, se font tomber et se piétinent.

Soudain surgit un groupe de soldats perses armés d’épées. Ils fendent la foule et tuent plusieurs personnes. Malgré leur infériorité numérique, les zoroastriens se distribuent les quelques armes qu’ils avaient cachées en cas d’attaque et se défendent comme ils peuvent. Pythagore lui-même prend une épée.

– Viens ! dit-il à Zarathoustra.

Grâce à ses talents d’épéiste, Pythagore parvient à ouvrir un passage parmi les combattants et à remonter dans le couloir. Les deux hommes sortent du bâtiment, fuient en courant dans les rues et finissent par se cacher dans des fourrés.

– Merci, dit Zarathoustra. Tu m’as sauvé la vie.

– Si vous saviez vraiment que cela allait arriver, pourquoi ne pas avoir prévenu les autres ? demande Pythagore.

– Parce que c’est ce qui devait se passer. Les forces du mal devaient agir dans toute leur noirceur pour nous rappeler l’urgence de faire le bien dans la lumière.

– Mais nos amis vont mourir ! s’écrie le Grec.

– Et ils vont renaître…, dit Zarathoustra avec un clin d’œil, comme s’il s’agissait d’une évidence.

– Et que va-t-il m’arriver, à moi ?

– Toi, tu vas pouvoir faire de grandes choses. Mais pour l’instant tu es encore en phase d’apprentissage. Tu as reçu trois initiations : chez les Égyptiens, chez les Hébreux et chez les Perses. Il te faut maintenant en recevoir une dernière. En Inde. Prépare-toi à voyager.

– En Inde ? Qu’est-ce que l’Inde ? demande Pythagore, ébahi.

– Un pays lointain et merveilleux. Demande à tes amis hébreux. Je crois qu’il y a bientôt une caravane de commerçants qui part vers l’ouest. Là-bas, tu auras la possibilité de rencontrer un autre prophète.

– Comment s’appelle-t-il ?

– Ils le nomment « l’Éveillé ». Dans sa langue, cela se prononce « Bouddha ».

Puis Zarathoustra le serre dans ses bras et s’éloigna en riant, comme si le massacre de ses adeptes par les soldats de Cambyse ne l’avait aucunement affecté.

Saut dans le temps.



Pythagore est juché sur un chameau parmi une cinquantaine d’autres qui avancent en file, chargés de lourdes caisses. Ils franchissent un col montagneux. Un homme barbu enturbanné, lui aussi à dos de chameau, le rejoint.

– Nous avons encore beaucoup de route avant d’arriver, Pythagore.

– Je ne sais comment vous remercier de m’avoir pris avec vous, Samuel, dit le Grec.

– Ton père était bijoutier, n’est-ce pas ? Tu nous seras d’une grande utilité pour connaître la valeur des bijoux que les commerçants nous échangeront contre nos marchandises. Nous aurons aussi besoin de tes talents pour négocier au meilleur prix.

– Vous pouvez compter sur moi, répond Pythagore.

– Je suis heureux de l’entendre. Mais je viens te voir pour autre chose. Comme tu vas devoir négocier, ce serait bien que tu apprennes leur langue, qui s’appelle le sanskrit. Un Indien nous accompagne ; il te l’enseignera durant le voyage.

La longue caravane progresse à flanc de montagne, le long de ravins vertigineux. Le Grec se dit que sa vie est entre les pattes du chameau sur lequel il est perché. Si celui-ci glisse, il peut basculer dans le vide. Mais une autre pensée le préoccupe : il est impatient d’apprendre à parler sanskrit pour ensuite pouvoir discuter avec l’Éveillé.

Saut dans le…



Bruit de sonnette électrique.
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Eugénie soulève d’un coup le rideau de ses paupières.

Elle n’a pas eu le temps d’achever sa phrase pour effectuer le saut dans le temps, elle est ramenée au XXIe siècle par la sonnette de sa porte d’entrée.

Un frisson désagréable remonte son dos, comme chaque fois qu’elle sort sans transition de cette transe spéciale qu’est la V.I.E. La sensation est d’autant plus pénible qu’elle a été réveillée au moment où elle s’apprêtait à faire un saut de scène pour rejoindre le prochain moment important.

Elle calme sa respiration et regarde sa montre. Onze heures.

Une heure déjà que je suis dans l’Antiquité.

La sonnette retentit de nouveau.

– J’arrive ! crie-t-elle, agacée.

Elle regarde par l’œilleton et reconnaît le visiteur : Raphaël Hertz.

– Qu’est-ce que vous voulez ? Si c’est pour une régression, je suis désolée, mais ce n’est vraiment pas le moment, je suis occupée…

– Ouvrez-moi, Eugénie ! C’est grave !

Elle consent à ouvrir sa porte et à le laisser entrer.

Le professeur aux lunettes bleues semble bouleversé.

– Vous avez vu ce qu’il se passe à la Sorbonne ? lui dit-il, essoufflé.

Elle lui propose de s’asseoir et lui apporte un verre d’eau.

– Calmez-vous, lui dit-elle. À chaque changement de ministre de l’Éducation nationale, il y a des manifs d’étudiants. C’est surtout un prétexte pour ne pas travailler et faire la fête.

– Ils vont tout détruire ! Je suis allé naviguer sur le Dark Web.

– Quel rapport ?

– Le Dark Web offre la possibilité de détourner les systèmes de vidéosurveillance individuels pour les « louer » ensuite à ceux qui veulent espionner l’intérieur des appartements.

– Mais… qui veut avoir ça ? Des voyeurs ?

– Les cambrioleurs, répond Raphaël. Ils peuvent ainsi repérer les biens avant d’aller sur place.

– Qu’avez-vous vu sur ce site qui vous a mis dans cet état ?

Hertz sort son ordinateur, l’ouvre et lance un programme.

– Comme j’avais une certaine… comment dire… « méfiance » envers votre ami Nicolas Ortega, j’ai cherché de quoi, peut-être un jour, le contrer lors d’une altercation publique… Bref. J’ai loué le canal de vidéosurveillance de son lieu de vie. Et je suis tombé sur ça.

Il montre sur son écran l’intérieur de l’hôtel particulier des Ortega.

– Vous avez acheté sur le Dark Web un moyen de pirater le système de vidéosurveillance des Ortega ? s’étonne la jeune femme qui ignorait même que c’était possible.

– Oui. Et regardez ce que j’ai trouvé.

Sur l’écran, on voit Carlos Ortega, le père de Nicolas, qui accueille la députée PNS Violaine Garaudy.

– Nicolas m’a expliqué que son père était lié au gouvernement du Nicaragua, explique Eugénie sans paraître étonnée. Il a milité pour Chavez. Il est membre du mouvement bolivarien, donc il est logique qu’il ait des liens avec l’ultragauche française…

– Attendez la suite, l’interrompt le professeur.

Il accélère le time code. Deux nouveaux personnages entrent en scène.

Eugénie reconnaît le rappeur la Hyène, mais aussi Oussama Daoudi, le député du PPC, le Parti pour la Charia.

– Je pense que la Hyène a dû les présenter, dit-elle sans quitter l’écran des yeux. En revanche, je ne comprends pas ce qu’ils font chez…

– Vous allez voir.

Raphaël fait encore avancer la vidéo. Cette fois, quelqu’un qu’elle ne connaît pas a rejoint les quatre autres.

– Qui est-ce ? demande la jeune femme.

– Serguei Kouznitsov, attaché culturel à l’ambassade de Russie à Paris.

Carlos Ortega se retire, laissant ses invités seuls. Les quatre discutent ensemble jusqu’à ce qu’un cinquième individu entre en scène.

– Laurent Faurisson ! s’exclame-t-elle.

Eugénie sent un poids s’installer au creux de son estomac. Elle continue de regarder la vidéo.

– Maintenant, regardez la date et l’heure, dit le professeur aux lunettes bleues.

Elle lit à voix haute :

– Jeudi treize heures… C’était hier.

La jeune femme pousse un profond soupir.

– Maman avait raison. Ils sont parvenus à former une main complète.

– Une main complète ? Que voulez-vous dire ?

Eugénie explique :

– Ma mère a annoncé, juste avant d’être plongée dans un coma artificiel, qu’il y avait un risque de collusion entre tous ceux qui cherchent à déstabiliser notre démocratie… On peut aussi avoir le son ?

Raphaël acquiesce et règle la sortie dans les haut-parleurs de son ordinateur.

– Par chance, Carlos Ortega a choisi le matériel de vidéosurveillance le plus perfectionné du marché, les caméras sont équipées de micros.

– Plus fort.

Raphaël monte le volume. La voix de Violaine Garaudy, enjôleuse, résonne dans l’appartement.

– Messieurs, je vous ai réunis car je suis convaincue que, malgré nos divergences, nous avons des raisons d’œuvrer ensemble. Mais je vous en prie, asseyez-vous.

Les quatre hommes prennent place sur les immenses canapés du salon d’Ortega. La députée s’assoit à côté de Daoudi et se tourne vers lui.

– Sachez bien que j’apprécie votre coopération, docteur Daoudi…

Docteur ? Cela a certainement plus à voir avec la théologie qu’avec la médecine, songe Eugénie.

– C’est un plaisir d’être là avec vous, poursuit Violaine Garaudy. J’apprécie beaucoup votre détermination et votre courage.

Tous échangent un coup d’œil entendu.

– Je tiens également à remercier pour sa présence Laurent Faurisson, poursuit Violaine. En tant que député du Parti néonazi, il est censé être mon ennemi (elle mime des guillemets avec les doigts). C’est pour cette raison que sa présence ici me semble encore plus importante.

Faurisson secoue la tête.

– Votre ennemi ?… Souvenez-vous du pacte germano-soviétique d’août 1939, ma chère Violaine !… Cet accord s’est avéré fructueux pour les deux camps, puisqu’il a permis à Hitler d’envahir la Pologne et à Staline d’entrer en Finlande.

– Je plaisantais bien sûr.

Le député néonazi s’adresse ensuite plus particulièrement à Daoudi.

– Et je suis ravi de pouvoir évoquer avec vous un autre accord historique trop souvent oublié, docteur. Le 28 novembre 1941, à Berlin le grand mufti de Jérusalem Amin Al-Husseini a rencontré sur son invitation Hitler, qui a pu bénéficier du soutien d’une légion arabe pour renforcer ses troupes. Votre présence à nos côtés, docteur, est, si vous me permettez l’expression, dans la droite ligne de cette seconde alliance historique que tout le monde préfère passer sous silence. Pour ma part, j’aime rappeler ces deux accords : ces moments me semblent porteurs des promesses d’alliance naturelle entre gens qui partagent les mêmes valeurs.

Les cinq participants rient de bon cœur.

Eugénie est atterrée.

– Les ennemis de nos ennemis sont nos amis, déclare Violaine Garaudy, qui semble ne pas vouloir laisser ce bavard de Faurisson monopoliser l’attention des trois autres. Quant à moi, j’aimerais aussi remercier la Hyène, qui représente à la fois le milieu artistique et la jeunesse des banlieues, pour avoir joué les entremetteurs…

– Je suis totalement en phase avec le docteur Daoudi, rappelle le rappeur qui a gardé sur le nez ses énormes lunettes de soleil dorées. Je l’ai convaincu que nous étions ici entre amis. Je ne connais pas M. Faurisson, mais je le trouve hyper stylé dans ses fringues et dans sa manière de parler. Il me ferait presque regretter d’avoir arrêté l’école…

Puis il part d’un éclat de rire qui laisse voir plusieurs dents recouvertes de petits diamants.

Violaine se tourne vers le Russe, dont le visage est resté impassible depuis le début de cette rencontre.

– Je remercie enfin M. Kouznitsov de s’être joint à nous. Notre alliance me semble naturelle. Pouvez-vous en quelques mots rappeler à nos amis votre brillante carrière, mon cher Serguei ?

– J’ai commencé comme informaticien à l’université de Moscou puis j’ai été engagé par le FSB, les services secrets russes, dit l’attaché culturel dans un français parfait. J’ai travaillé ensuite pour le Centre 21, qui réunit les meilleurs hackers et dont le but est de déstabiliser l’Occident. J’ai été repéré et engagé par le groupe Wagner, avant de devenir l’un des fondateurs de l’usine de trolls de Saint-Pétersbourg. J’ai notamment encouragé des hackers du monde entier à infiltrer des groupuscules idéalistes qui croyaient défendre les droits de l’Homme. J’ai ainsi la main sur de nombreuses associations caritatives. Plus récemment, c’est moi qui suis à l’origine du virus « Stop Charlemagne » qui a bloqué l’administration du ministère de l’Éducation nationale.

Un long silence s’installe. C’est Oussama Daoudi qui le rompt.

– Petite question, ma chère Violaine… Vous n’êtes pas, disons…, gênée par ma proposition de moratoire sur la lapidation des femmes adultères ?

La députée du PNS pose une main sur son bras.

– Mon cher Oussama, nous sommes au moment où la politique rejoint les mathématiques. Vous représentez neuf millions de personnes : je ne peux pas me permettre le luxe d’avoir des états d’âme. Vous me diriez que la Terre est plate, je deviendrais platiste.

Eugénie est consternée.

– Et en tant que femme, croyez bien que je suis prête à beaucoup de concessions pour accéder au pouvoir. Question de réalisme politique. Si on commence à s’encombrer avec la morale, on finit… social-démocrate.

Les cinq éclatent de rire.

– Mais vous êtes communiste, ma chère Violaine, objecte Daoudi qui semble vouloir rester prudent, et Marx était l’ennemi de toutes les formes de religions.

Il s’adresse maintenant à Kouznitsov :

– De même, vous, les Russes, avez combattu les islamistes en Afghanistan…

Violaine intervient :

– Messieurs, je vous propose d’oublier nos anciennes querelles. Staline a bien été un agent double au service du tsar. Non seulement il ne souhaitait qu’une chose, arriver au sommet, mais il n’avait strictement aucune conviction politique. Et j’espère bien que vous non plus, messieurs.

Daoudi hoche la tête.

– Permettez-moi de vous faire rire à mon tour, dit-il. Savez-vous que j’ai le soutien de nombreuses féministes ? Elles manifestent avec nous pour la liberté des femmes à porter le voile. Et nous avons même l’appui du mouvement LGBT, alors qu’on pend les homosexuels dans la plupart des pays qui pratiquent la charia…

– Ce sont les petits arrangements qui permettent à tout le monde d’être à l’aise. Au PNS, nous appelons ce genre de comportement l’« indignation sélective ».

Tous apprécient la formule.

– Et puisque nous pouvons tout nous dire, sachez que j’ai aussi le soutien des écologistes, annonce Violaine.

Amusé, Faurisson précise :

– Alors que s’il y a des pays où les écologistes sont systématiquement mis en prison, ce sont bien les pays communistes ! Vous imaginez des écologistes en Chine, le plus grand pollueur du monde ?

Nouvel éclat de rire général.

– Bien. Nous sommes tous sur la même longueur d’onde, dit Violaine sur un ton redevenu sérieux. Venons-en à ce qui nous occupe aujourd’hui. Docteur, nous aurons besoin de vous pour utiliser le levier de la religion. La Hyène, elle, activera celui de la musique, Serguei, celui des sabotages informatiques et des fake news. Quant à vous, Laurent, vous serez le théoricien de notre révolution. Il faudra présenter tout cela de manière à ce que cela paraisse « logique et sympathique », bien entendu.

– Et vous, Violaine ? demande alors Faurisson.

– Eh bien, moi, je serai votre cheffe. C’est moi qui ai initié notre rencontre, il est logique que ce soit moi qui coordonne nos actions. Croyez-moi, je suis prête. Je prépare ce moment depuis si longtemps… J’attendais une occasion. Elle m’a été apportée sur un plateau par notre très cher président de la République et son idée de nommer un programme d’ordinateur comme ministre de l’Éducation nationale. Nous aurons avec nous tous ceux qui craignent d’être remplacés par de l’intelligence artificielle et de perdre leur emploi. Et ils sont largement majoritaires dans ce pays.

Tous se regardent en souriant. Puis Violaine lève le poing, imitée par les quatre autres dans un geste naturel de lutte.

Eugénie sort son cahier à dessin et note rapidement :

 

« La Main d’ombre.

Oussama Daoudi = le sorcier = Auriculaire ?

La Hyène = l’artiste = Annulaire ?

Violaine Garaudy = la cheffe = Majeur ?

Serguei Kouznitsov = l’inventeur = Index ?

Laurent Faurisson = l’écrivain = Pouce ? »

 

Raphaël lit par-dessus son épaule :

– La Main d’ombre ? Qu’est-ce que ça signifie ?

– Je vous expliquerai… Mais pas maintenant.

Eugénie se tourne de nouveau vers l’écran.

– Nous aurons aussi des soutiens à l’étranger, dit Kouznitsov. D’abord de la part de mon gouvernement, mais aussi des mollahs d’Iran, du gouvernement de Corée du Nord, du Venezuela, et pour finir d’Afrique du Sud, d’Algérie et de Turquie. Les chefs des services secrets de chacun de ces pays m’ont garanti que leurs gouvernements respectifs souhaitent voir notre action couronnée de succès. Et ils activeront leurs propres réseaux d’influence chez nous et chez eux.

– Et la Chine ? demande Violaine.

Le Russe semble embarrassé.

– Mes contacts là-bas me disent que les dirigeants ne veulent pas s’engager à ce stade. Mais ils nous souhaitent de réussir et se tiennent prêts à agir plus ouvertement dès que notre action aura porté ses fruits.

– Comment expliquer leur réserve ? interroge Faurisson.

– La France n’est pas un enjeu déterminant : trop petit pays avec une armée insignifiante, répond Kouznitsov. Ce qui intéresse la Chine, c’est de nuire aux États-Unis.

– C’est logique, commente Faurisson. Les Chinois ne s’engagent que lorsque la victoire est garantie. De mon côté, je peux vous apporter l’aide des groupes politiques néonazis européens : Autriche, Allemagne, Suède, Norvège, Hongrie, Bulgarie, Italie, Espagne, et bien sûr ceux des États-Unis. Ce sont des groupuscules, mais ils sont très bien armés et parfaitement organisés. Ils savent mener des actions commando. Et puis, dans certains pays, ils sont infiltrés aux plus hauts postes de leur gouvernement.

Daoudi lève la main et annonce :

– Pour ma part, je pourrai apporter des financements du Qatar, qui souhaite peser davantage sur la politique française.

– Quant à moi, je peux évidemment vous apporter le soutien de mes fans et des cinq millions de followers de ma femme Zora, signale la Hyène. Ça n’a l’air de rien, mais avec ses conseils beauté, ses recettes de cuisine, et ses vidéos sur les hôtels de luxe, elle fait rêver un paquet de monde, et les jeunes l’écoutent aussi pour ses prises de position politiques.

– Merci beaucoup, messieurs, dit Violaine. Pour en terminer avec la liste de nos soutiens, le Parti néostalinien possède encore des bases ouvrières et étudiantes, là où il est historiquement bien enraciné. Grâce au soutien des syndicats, nous bloquerons aussi bien les transports que les systèmes de gestion des déchets.

Faurisson affiche un air réjoui :

– Quand Paris sera envahi de poubelles et de rats, quand les trains et les avions ne fonctionneront plus, l’État sera déstabilisé. Tout le monde craindra le chaos et voudra un retour à l’ordre, et l’installation d’un gouvernement fort qui ne tergiverse pas. C’est l’effet Robespierre : accepter un peu de terreur pour sortir d’une grande anarchie.

– Tout peut aller très vite après le vote de la motion de censure, dit Violaine. Si nous cumulons les voix de l’ultragauche, de l’ultradroite et des djihadistes, plus celles de tous ceux qui ont des comptes à régler avec leurs chefs de parti respectifs, nous aurons la majorité et nous pourrons gouverner.

– De manière concrète, que nous proposez-vous, ma chère Violaine ? demande Daoudi.

– Nous devons imaginer un gouvernement de transition, docteur. Une fois qu’il sera installé, il fera miroiter de manière floue des élections dont la date sera sans cesse repoussée.

– Je pense que nous n’avons pas besoin de repousser les élections, dit Faurisson. À nous cinq, nous réunissons suffisamment de voix pour gagner « honnêtement ». Pensez à tous les gens en colère contre le système qui seront trop heureux de le voir s’effondrer. Ne sous-estimez pas la frustration du peuple et son envie de voir les riches et les élites évincés.

Violaine réfléchit.

– Vous avez peut-être raison, Laurent. Nous les néostaliniens avons pris la mauvaise habitude des coups d’État et du bourrage des urnes, parce que nous manquons de confiance en nous. Je savais que vous aviez des choses à nous apprendre.

– Vous pourrez aussi compter sur mes hackers pour influencer les hésitants, glisse le Russe.

– Le programme des réjouissances est appétissant, dit Daoudi, mais qu’obtenons-nous concrètement en retour ?

– C’est précisément pour évoquer les contreparties que je vous ai réunis aujourd’hui, répond Violaine. Nous serons tous les cinq le cœur de ce nouveau gouvernement. Chacun de nous aura un poste de ministre.

– Dans ce cas, je veux bien le ministère de l’Intérieur, réagit aussitôt Daoudi. Je veux contrôler la police.

– Moi, celui des Armées, dit Kouznitsov.

– Et moi la Culture, enchaîne la Hyène.

– Je me sacrifie pour celui de Premier ministre, puisqu’il reste vacant, dit Faurisson.

Violaine Garaudy sourit.

– Eh bien, messieurs, dès que je serai présidente de la République, je pense pouvoir satisfaire chacun d’entre vous.

Raphaël appuie sur « pause ». Eugénie n’en revient pas de ce qu’elle vient d’entendre.

– Je ne pensais pas qu’on en était déjà là, dit-elle.

– Et vous n’avez pas encore tout vu, réplique Raphaël en relançant la lecture.

La vidéo reprend dans le salon de Carlos Ortega.

– Maintenant, il nous faut trouver l’étincelle qui mettra le feu aux poudres, dit Violaine.

– À quoi pensez-vous ? s’enquiert Daoudi.

– Cette fois-ci, désolée, mon cher Laurent, c’est moi qui vais avancer mes références historiques, répond Violaine Garaudy. Surtout qu’elle vous concerne directement. Je pense à… l’incendie du Reichstag, le 27 février 1933.

– Excellente manœuvre, répond Laurent Faurisson.

– Rappelez-nous de quoi il s’agit, demande Daoudi.

– Je vous en prie, Laurent, vous qui êtes professeur, éclairez nos lanternes, dit Violaine.

– Le Reichstag était un palais qui abritait le Parlement allemand, à Berlin. Une semaine avant les élections législatives, et alors que Hitler venait d’être appelé au poste de chancelier, tout le bâtiment a pris feu. Hitler a accusé ses opposants, les a fait arrêter et a suspendu les libertés civiles et politiques. Par la suite, on a découvert que ce sont les nazis eux-mêmes qui avaient commandité l’incendie, à l’initiative de Goebbels qui avouera tout lors du procès de Nuremberg en 1945.

– Un coup de maître…, reconnaît Violaine. C’est un bâtiment prestigieux qui a été incendié, siège du pouvoir parlementaire, un lieu chargé d’histoire, et qui plus est rempli d’œuvres d’art, de tentures, de sculptures, de peintures précieuses. C’est cela qui, à mon avis, a créé un électrochoc auprès de la population. L’Allemagne était si choquée que la répression et le passage à la dictature ont semblé naturels. J’ai beaucoup réfléchi à la question, et je suis persuadée que, de nos jours, les gens se moquent des vies humaines. Il y a tant de massacres un peu partout dans le monde qu’on y est devenu indifférent. Même pour les attentats, tout le monde est blasé. On crie, on pleure, on publie des messages de solidarité sur Internet… et on oublie. En revanche, les grands médias surréagissent dès que les lieux historiques et surtout les œuvres d’art sont attaqués.

– C’est vrai que les écologistes ont bénéficié d’une couverture médiatique sans précédent lorsqu’ils s’en sont pris aux tableaux célèbres, confirme Faurisson. Chaque fois, leurs actions ont fait les gros titres.

– Mais leur but n’était pas de les détruire, fait remarquer Kouznitsov.

– Certes, Serguei, et cela les honore, dit Violaine. Quant à nous, nous ne nous encombrerons pas de tels scrupules. Nous ne voulons pas seulement alerter l’opinion. Nous voulons la révolution, ce qui est très différent. Pour frapper les esprits, je pensais que nous pourrions nous attaquer à un tableau en particulier, dont le thème lui-même est déjà chargé de sens.

– Lequel ? demande Daoudi.

– Le Jardin des délices de Jérôme Bosch, annonce la députée PNS.

Silence dans le salon.

– C’est un grand tableau mondialement connu, renchérit-elle. La chance que nous avons, c’est qu’actuellement il n’est pas au Prado, à Madrid, son lieu d’exposition habituel, mais à la bibliothèque de la Sorbonne. Il a été prêté à un enseignant par le président du musée madrilène. Je l’ai appris par Nicolas, le fils du propriétaire de cet hôtel particulier, lui-même étudiant à la Sorbonne et membre du PNS. Or, comme vous le savez, la Sorbonne est désormais sous notre contrôle…

Sifflement d’admiration de la Hyène.

– Brillant, concède Daoudi.

– Nous pourrions agir dans la nuit de vendredi à samedi, à vingt-trois heures trente. J’ai trouvé un bon nom de code pour notre action : ce sera l’opération « Reichstag ».

– Pourquoi vingt-trois heures trente ? demande Daoudi.

– Parce qu’à vingt-trois heures, la plupart des étudiants qui occupent la Sorbonne seront rentrés chez eux pour se reposer. Donc, le temps que les derniers retardataires soient partis, il faut compter une demi-heure. À vingt-trois heures trente, la Sorbonne sera pratiquement vide. Il n’y aura que quelques étudiants parmi les plus fidèles à notre cause, qui vont rester pour empêcher la police de tenter de reprendre l’université dans la nuit. Accessoirement, ils pourront aider à réaliser l’opération « Reichstag ».

– Et à qui confierez-vous cette mission ? interroge la Hyène.

– À moi, répond Faurisson. L’équipe « action commando » de la faculté d’Assas sera ravie de mener une bataille aussi déterminante pour notre cause. Ils ont du matériel, de l’expérience, et s’entraînent régulièrement pour faire le coup de poing.

Les cinq affichent des mines satisfaites.

Puis Violaine sort son smartphone et reprend ses notes.

– Voici donc le déroulé de l’opération « Reichstag » telle que je l’imagine. À vingt-trois heures trente, les néonazis de Laurent pénètrent dans l’enceinte de l’université. Ils auront des jerricans d’essence. Ils rejoignent la bibliothèque. Ils devront mettre hors d’état d’agir les deux vigiles du service de sécurité qui protègent le tableau. Là, ils attendront mon signal. Si tout le monde est opérationnel à minuit, ils passent à l’action. Ils mettent le feu au Jardin des délices et à la bibliothèque. Puis ils incendient secteur par secteur toute l’université de la Sorbonne. L’action doit être filmée et diffusée.

– Il y aura un choc émotionnel à l’annonce de l’incendie, reconnaît Faurisson.

La députée PNS lève un instant le regard pour dévisager chacun de ses complices, puis poursuit :

– C’est à ce moment qu’interviennent les hackers de Serguei. Ils vont couper les moyens de communication de la police et des pompiers, ce qui rendra l’incendie impossible à arrêter.

– Vous pouvez compter sur moi, dit le Russe en hochant la tête.

– Ensuite, docteur, c’est à vous de jouer. Vous envoyez vos hommes attaquer les commissariats et les casernes de pompiers : cocktails Molotov, feux d’artifice, voitures transformées en béliers, ça devrait les occuper.

– C’est jouable, acquiesce Daoudi.

– En parallèle, la Hyène, vous mobilisez les banlieues pour que les jeunes incendient les lieux publics : écoles, lycées, crèches, médiathèques…

– Avec plaisir.

– Pour ma part, dit Kouznitsov, je vais aussi donner une dimension internationale à l’événement en modifiant des images d’archives via l’IA et en les faisant passer pour des images actuelles auprès des journalistes étrangers. L’idée, c’est que les policiers aient l’air de tueurs. Il faut faire passer les victimes pour des bourreaux. Plusieurs pays demanderont de faire cesser les violences policières contre les émeutiers au nom des droits de l’Homme.

– Très bonne idée, dit Violaine.

– Ensuite, je me charge d’utiliser nos liens à l’ONU afin que la communauté internationale condamne fermement le gouvernement français pour les atrocités commises contre des jeunes.

– L’opération « Reichstag » devra bien entendu rester secrète, rappelle Faurisson. Et de la même manière qu’en Allemagne en février 1933, nous diffuserons, via les réseaux sociaux cette fois, une théorie complotiste pour faire accuser des innocents. L’idéal serait d…

Eugénie n’entend pas la fin de la phrase de Faurisson. Une notification WhatsApp retentit, couvrant sa voix. La jeune femme saisit son smartphone et lit le message.

« Venez à l’hôpital. nous avons un problème avec votre maman. Professeur Ganesh Kapoor. »



68. Encyclopédie. les quatre cavaliers de l’Apocalypse.

L’Apocalypse est le dernier Livre du Nouveau Testament. Il est censé avoir été dicté à ses disciples par saint Jean, alors âgé de quatre-vingt-deux ans et exilé sur l’île grecque de Patmos.

C’est le plus ésotérique et le plus spectaculaire des textes du Nouveau Testament. Voici le chapitre 6, 1-8 :

« Alors je vis que l’Agneau avait ouvert un des sceaux et j’entendis une voix de tonnerre qui disait : “Viens et vois.”

Je regardai et je vis apparaître :

LE CAVALIER BLANC.

Le cheval était blanc et celui qui le montait portait une robe blanche. Il brandissait un arc et portait une couronne. Il partit en vainqueur pour vaincre encore et encore.

C’était le cavalier du mensonge.

Ensuite l’Agneau ouvrit le deuxième sceau et apparut :

LE CAVALIER ROUGE.

Le cheval était rouge et celui qui le montait était nu avec une peau de couleur ocre et il était pourvu d’une longue chevelure rousse. Il brandissait une épée et il était venu avec le pouvoir de créer la zizanie entre les hommes afin qu’ils s’égorgent les uns les autres.

C’était le cavalier de la guerre.

Puis l’Agneau ouvrit le troisième sceau et apparut :

LE CAVALIER NOIR.

Le cheval était noir. Celui qui le montait portait une robe noire. Il tenait une balance servant à peser le froment et l’orge.

C’était le cavalier de la famine.

Puis l’Agneau ouvrit le quatrième sceau et apparut :

LE CAVALIER VERT.

Le cheval était vert. Il était monté par un homme squelettique à la peau verdâtre. Il était venu pour achever l’humanité.

C’était le cavalier des épidémies. »

Le texte de l’Apocalypse de saint Jean se termine par : « Alors on donna aux quatre cavaliers aux couleurs blanche, rouge, noire et verte le pouvoir d’exterminer l’humanité par le mensonge, la guerre, la famine et la peste. »

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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– Ça se joue maintenant… Quelque part la bataille a déjà commencé, dit le professeur Kapoor avec un air angoissé.

Eugénie, René et Alexandre sont au chevet de Mélissa dans la chambre de l’hôpital de l’Institut Curie. Raphaël a lui aussi tenu à venir pour les accompagner dans ce moment délicat.

– Et pour tout vous avouer, cela ne se passe pas bien. C’est pour cela que j’ai préféré vous avertir.

– Que se passe-t-il précisément ? demande la jeune femme rousse.

– Votre mère n’a pas eu la réaction au traitement que nous espérions…

Le regard du médecin est fuyant.

– On dirait que les lymphocytes n’arrivent pas à empêcher l’invasion des cellules cancéreuses, reconnaît-il.

Les larmes aux yeux, Eugénie caresse le visage de sa mère, dont la peau est devenue pâle, avec des petites plaques rouges par endroits.

– La tumeur a gagné ? demande René en essayant de maîtriser sa voix.

– Pas encore, mais ça n’évolue pas dans la bonne direction, annonce le médecin.

– Que pouvez-vous faire pour l’aider ? souffle Eugénie.

– Nous lui avons prodigué les meilleurs soins possibles vu son état.

Tandis qu’il prononce cette phrase, Eugénie remarque qu’il met en contact chacun de ses doigts avec son pouce en murmurant : « Sa… Ta… Na… Ma… »

– Alors il se passe quoi ? demande Alexandre sur un ton qui trahit son émotion.

– À ce stade, le mieux que vous puissiez faire est de la laisser tranquille. Elle doit trouver en elle-même les ressources nécessaires pour se battre. Il n’y a que son esprit qui puisse décider de tenir ou de lâcher. Mais gardez espoir. Et dites-vous bien que tant qu’elle est vivante, un miracle est encore possible.
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Eugénie, Alexandre, René et Raphaël sont à la cafétéria de l’hôpital.

– Je n’ai jamais vraiment envisagé que Mélissa puisse mourir, reconnaît Alexandre. Pour moi, ma fille est immortelle…

– Votre fille est une battante, elle ne va pas partir sans combattre, rétorque René.

– Nous ne pouvons plus rien faire. Juste attendre, soupire Alexandre.

– Attendre quoi ? Qu’elle meure ? s’insurge Eugénie avec une rage mal contenue.

– Le professeur Kapoor nous l’a expliqué, c’est à l’intérieur de son corps qu’a lieu la confrontation. Lymphocytes contre cellules cancéreuses.

– Je ne supporte pas de rester inactif, dit Alexandre. Je vais prendre un somnifère et aller dormir. Vous me réveillerez quand il y aura des nouvelles, bonnes ou mauvaises.

– Moi aussi, dit René. Rester à attendre en espérant que cela s’arrange alors que même son médecin pense que c’est fichu, c’est insupportable.

Un long silence suit.

– Non, ce n’est pas le moment de se reposer, dit Eugénie.

– Mais on ne peut rien faire…, répète Alexandre.

– On ne peut pas agir pour maman, mais nous avons encore la possibilité d’agir pour obéir à son dernier souhait. Elle nous a demandé de tout faire pour empêcher l’obscurantisme de gagner. Nous lui devons ça.

– À quoi fais-tu allusion ? demande son grand-père.

– À ce qu’il se passe à la Sorbonne, répond la jeune femme.

– Ce n’est qu’une petite manif contre le ministère de l’Éducation nationale, temporise Alexandre. J’en ai connu cinq ou six quand j’étais moi-même président de cette université.

– Malheureusement, il semble que cette fois la situation soit plus grave, dit Raphaël en posant son ordinateur portable sur la table en formica blanc.

La vidéo prise chez les Ortega apparaît sur l’écran. Une fois la lecture lancée, René et Alexandre peuvent à leur tour découvrir les conversations entre Violaine et ses quatre complices.

Ils sont estomaqués.

– Comme disait Bertolt Brecht, « le ventre est encore fécond d’où a surgi la bête immonde »…, rappelle Alexandre.

– Les dictatures sont en train de converger pour accélérer leur ascension mutuelle, ajoute René, sidéré.

– Et elles vont utiliser tous les canaux : les réseaux sociaux, la religion, la politique, la musique, les médias, reconnaît Raphaël.

La séquence où Violaine explique l’opération « Reichstag » fait bondir René.

– Ils veulent détruire Le Jardin des délices ! C’est moi qui l’ai fait venir !

– Il est peu probable qu’ils y parviennent. La porte de la bibliothèque est blindée, et deux vigiles armés ne quittent pas le tableau des yeux. Et ils sont censés rester jusqu’à demain. L’œuvre doit repartir dans la matinée, rappelle Alexandre qui a lui aussi suivi cet événement.

– Oui, mais… l’université est actuellement sous le contrôle des étudiants néostaliniens qui l’occupent, rappelle Raphaël. S’ils s’entendent avec les néonazis, il sera difficile de les arrêter.

René regarde sa montre.

– Il est treize heures trente. Il nous reste dix heures pour trouver une parade.

– Je pense qu’à nous quatre nous pouvons les contrer, dit Alexandre, étrangement ragaillardi. Je connais l’université comme ma poche, et je vous propose d’imaginer ensemble un plan que nous nommerons… opération « Anti-Reichstag ».

– J’ai la carte magnétique qui permet d’ouvrir la porte blindée de la bibliothèque, dit René.

– Je pourrais vous aider en récupérant l’accès aux systèmes de vidéosurveillance, ajoute Raphaël Hertz.

– Et moi, je peux entrer sur le site car je suis censée faire partie des néostaliniens qui gèrent l’occupation de l’université, conclut Eugénie.

Elle sort son cahier à dessin de son sac à dos et note :

 

« La Main de lumière.

Papi (Alexandre) = le chef = Majeur ?

Papa (René) = le sorcier = Auriculaire ?

Raphaël = l’inventeur = Index ?

Moi, Eugénie = l’écrivaine = Pouce ?

??? = L’artiste = Annulaire ? »

 

Leur Main d’ombre est complète.

Dans l’hypothèse où j’aurais raison, il manque encore un membre à la Main de lumière.

Ce sera donc nous quatre contre eux cinq.

– Bien, dit Alexandre. Je vous envoie par SMS le matériel dont chacun devra se munir et l’adresse à laquelle nous nous retrouverons à vingt-deux heures trente précises. En attendant, allons nous reposer.

Ils quittent l’hôpital. En marchant dans les rues, Eugénie songe : Se reposer ? Pas avant de savoir ce qui est arrivé à Pythagore…
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Nostradamus fait des huit entre ses jambes, au risque de la faire chuter. Pas rancunière, Eugénie remplit sa gamelle de croquettes parfumées à la langouste.

Elle s’installe dans le fauteuil et rallume une cigarette pour affûter sa pensée. Elle rouvre son cahier pour se remémorer les précédents épisodes de la vie de Pythagore : son enfance avec ses parents, les Jeux olympiques, le combat final du pugilat contre l’Éléphant, le podium et la couronne de laurier, le temple des prêtres d’Aton à Memphis, la bataille de Péluse, les soldats perses et leurs boucliers de chats vivants.

Elle entend son propre félin dévorer ses gourmandises.

Elle tourne les pages et se remémore les scènes qu’elle a vécues. Les quartiers déshérités de Babylone. La rencontre avec Zarathoustra.

Elle se rend compte qu’elle n’a pas encore rédigé la fiche de cette V.I.E.

 

« Visite d’une quatrième vie antérieure.

Numéro de porte : + 7.

Datation : naissance en… »

 

Elle consulte Internet pour compléter ces informations. Elle lit : « Pythagore né vers 580 avant J.-C. » Elle inscrit cette date mais elle a un doute. Elle examine les sources et s’aperçoit que les biographes anciens de Pythagore, des philosophes et écrivains comme Porphyre, Jamblique ou même Diogène Laërce, sont nés bien longtemps après la mort du mathématicien. Elle se souvient que le héraut des Jeux olympiques auxquels Pythagore avait participé avait annoncé que c’étaient les soixante-sixième. Pythagore avait alors dix-sept ans.

Il est né plus tard que ce que disent les historiens.

Ils se sont trompés sur sa date de sa naissance.

À l’époque, il n’y avait pas d’état civil pour connaître les dates de naissance.

Les régressions permettent d’obtenir des informations exclusives qui parfois contredisent celles des ouvrages officiels.

Elle inscrit donc :

 

« Datation : naissance en 560 avant J.-C.

Territoire : Grèce.

Lieu de naissance : île de Samos.

Nom personnel : Pythagore.

Activité : bijoutier, pugiliste, prêtre, explorateur… »

 

Puis dans son esprit, elle ajoute :

 

… Mathématicien ?

« Voyages : Égypte, Babylone… »

… Inde ?

 

Elle souffle la fumée en examinant les images.

La bataille de Péluse s’est déroulée en 525 avant notre ère, là-dessus tout le monde est d’accord. L’exil à Babylone ayant duré cinq ans, Pythagore a dû partir en Inde en 520. S’il est né comme je le pense en 560, il avait donc quarante ans.

Elle regarde le dessin représentant Pythagore juché sur son chameau avançant sur les sentiers abrupts à flanc de montagne. Elle fait de nouveau quelques recherches sur Internet mais ne trouve aucune mention d’un voyage du philosophe en direction de l’Inde.

Serais-je la seule à savoir que Pythagore est parti en Inde ?

Elle a soudain une intuition et vérifie les dates sur Internet. Elle écrit sur une page blanche :

 

« Naissance de Bouddha : 563 avant J.-C. »

 

Donc si mes calculs sont bons, Pythagore a quitté Babylone en 520. Il avait quarante ans. Et cette même année, Bouddha avait… quarante-trois ans.

Ils étaient contemporains.

Ça colle. Ils ont pu se rencontrer.

Eugénie tire les rideaux, allume des bougies, s’assoit en tailleur, ferme les yeux et prend une grande inspiration avant de plonger.

Escalier. Porte de l’inconscient. Couloir.

Arrivée devant la porte numéro 7, elle a une appréhension. Peur d’être déçue ou de découvrir des vérités qu’elle préférerait ignorer ?

Alors elle se motive avec cette formule qui lui fait du bien :

SAME PLAYER, TRY AGAIN.



72. Encyclopédie : Bouddha.

Des astrologues avaient annoncé au roi Suddhodana, qui dirigeait le petit royaume des Sakya, situé au sud du Népal, à la frontière avec l’Inde, que son fils serait soit un grand chef politique, soit un grand chef spirituel.

Le roi préférait la première option et demanda aux astrologues comment faire pour qu’elle se réalise. Ils recommandèrent de « préserver le futur prince de toutes les vicissitudes de la vie ». En clair, son père devait lui éviter de connaître la souffrance, la maladie, la vieillesse et la mort.

À sa naissance, le jeune prince reçut le nom de Siddhârtha Gautama. Son père décida que son fils vivrait dans un monde protégé de toute laideur, de toute maladie, de toute pauvreté et de toute négativité. Il ne devrait voir que de belles personnes riches et en bonne santé.

Siddhârtha vécut donc enfermé dans le palais de son père sans jamais rencontrer ni vieux, ni handicapés, ni malades, ni pauvres, ni cadavres. Et les rares fois où il quittait le palais, le roi envoyait des gardes pour vérifier qu’il ne risquait pas d’en rencontrer.

Lorsque Siddhârtha eut seize ans, son père décida qu’il était temps de le marier. Il épousa sa cousine, la très belle Yashodhara, dont il eut un fils.

Il vécut ainsi, toujours protégé du monde extérieur, jusqu’à l’âge de vingt-neuf ans. Cependant, il ressentait une sorte de « mal-être ». Un jour, Siddhârtha décida de sortir du palais. Son père, affolé, envoya des gardes pour le retrouver, mais sans succès.

Siddhârtha put enfin découvrir le monde réel librement et fit quatre rencontres. Il croisa d’abord, au bord d’une route, un homme âgé, bossu et qui marchait à l’aide d’une canne. Il semblait aller très mal. Siddhârtha croisa ensuite un homme affligé de quintes de toux violentes qui secouaient tout son corps. Un peu plus tard, il trouva un homme allongé sur le dos, le regard fixe. Il voulut le réveiller mais l’autre ne réagit pas. Enfin, il fit la connaissance d’un homme chauve, habillé de vêtements sales et usés, qui marchait pieds nus. Celui-ci était très calme, très serein. Il expliqua à Siddhârtha que sa tranquillité d’esprit venait du fait qu’il était moine.

Une fois rentré au palais, le jeune homme, obnubilé par ces quatre rencontres, décida de quitter sa cage dorée. Dans la nuit de son vingt-neuvième anniversaire, il embrassa une dernière fois sa femme et son fils, et s’enfuit.

Il se rasa la tête et se fit moine errant. Il apprit ce qu’étaient la faim, la soif et le froid. Il recevait l’enseignement des autres moines qu’il croisait : le yoga, la méditation et le jeûne. Il avait une quête : comprendre la cause de la souffrance et comment l’arrêter.

Un matin, alors qu’il méditait depuis plusieurs jours sous un arbre, il eut une révélation. Il comprit quatre vérités :

– la première est la Dukkha : pour faire cesser la souffrance, il faut renoncer à obtenir des richesses ou la gloire ;

– la deuxième est la Tanha : pour faire cesser la souffrance, il faut renoncer à l’envie permanente des plaisirs des sens ;

– la troisième est la Nirodha : pour faire cesser la souffrance, il faut renoncer à l’autolimitation, qui nous enferme dans ce qu’on croit possible ou impossible ;

– la quatrième est la Magga : pour rester sur le bon chemin, il faut avoir la vision juste, la pensée juste, l’action juste. Ce n’est qu’ainsi qu’on atteint le but de la vie : le Nirvana, c’est-à-dire la libération du cycle des réincarnations.

Et il comprit que sa vraie raison d’être était précisément d’enseigner ces quatre vérités aux autres. Alors il partit vers l’ouest pour diffuser son enseignement dans toute l’Inde.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.



73.

Que c’est beau. Que c’est fort. Que c’est surprenant.

Eugénie a un choc esthétique en découvrant la cité de Bénarès à travers les yeux de Pythagore.

La caravane de chameaux des Hébreux longe les bords du Gange. Ce fleuve est encore plus large que le Nil à Memphis ou l’Euphrate à Babylone.

La population semble vivre en osmose avec ce fleuve. Des gens à la peau dorée s’y abreuvent, y font leurs ablutions, s’y baignent ; d’autres, juste à côté, y déversent leurs ordures ou des immondices. Sur les berges se succèdent de grandes esplanades où des cadavres brûlent sur des bûchers. Ils sont ensuite jetés à moitié intacts dans le fleuve où ils sont grignotés par les crocodiles, au milieu de toutes sortes d’embarcations de tailles différentes.

Partout des enfants courent joyeusement, habillés d’un simple pagne ou parfois nus. Le son de musiques délicates, jouées sur des instruments que Pythagore entend pour la première fois, s’échappe des maisons alentour.

L’air est rempli de l’odeur d’encens et de la fumée des crémations.

Autre particularité : des vaches circulent paisiblement au milieu de la foule sans que personne ose les toucher. Des singes sautent de maison en maison, et des vautours marchent en se dandinant au milieu des rues sans que les passants y prêtent attention.

Pythagore a la sensation de se trouver plongé dans une civilisation très différente de celle des Grecs, des Égyptiens ou des Babyloniens.

Ils arrivent sur un immense marché et le chef de la caravane, Samuel, signale qu’ils ont enfin atteint leur destination. Sur les indications de Samuel, les commerçants hébreux déchargent leurs caisses à un endroit libre et commencent à dresser leurs grandes tentes et à déballer leurs produits.

Pythagore, qui a appris à parler un peu le sanskrit et qui connaît la valeur des pierres précieuses et des bijoux, assure parfaitement son rôle d’intermédiaire avec les clients locaux qui se pressent autour de leurs étals couverts de produits babyloniens.

Puis, après plusieurs heures d’échanges et de ventes, le Grec décide de faire le tour du marché. Il découvre le stand d’un parfumeur qui lui fait respirer des essences exotiques comme le patchouli. Plus loin, il goûte des épices comme la cannelle, la cardamome, le safran ou le poivre, aux saveurs différentes de tout ce qu’il connaît. Chez un marchand de fruits, il croque dans des aliments inconnus : la noix de cajou, la mangue, la sapote, la goyave, le jacquier, le phalsa, le corossol, la papaye ou le litchi. Il est ravi. C’est la fête des cinq sens.

Eugénie comprend mieux maintenant la notion de « tourisme spirituel » évoquée par son père. Elle n’est jamais allée en Inde et la découvre à travers les yeux de son ancienne incarnation au VIe siècle avant Jésus-Christ.

Pythagore est cependant intrigué par la différence très marquée entre les riches et les pauvres. Les riches sont habillés de vêtements plus sophistiqués que ceux qu’il a vus jusqu’à présent, de couleur rose, verte, jaune ou mauve. Quant à ceux qu’il identifie comme des mendiants, ils s’enfoncent des piques dans les joues, s’assoient sur des planches à clous ou charment des serpents en jouant de la flûte. Certains hommes étranges très maigres aux cheveux longs et à la barbe non taillée marchent par deux en discutant. Ils ont une ficelle accrochée à leur pénis au bout de laquelle est fixée une grosse pierre. Celle-ci placée à hauteur des genoux balance d’avant en arrière à chacun de leurs pas.

Cela lui semble fou.

Pourtant, la plupart de ces hommes semblent heureux et cette cité de Bénarès constamment en fête. Cependant, Pythagore sait qu’il n’est pas là pour s’amuser mais pour rencontrer l’Éveillé. Il questionne ceux qu’il croise sur l’existence d’un tel sage. Mais il y a des dizaines de « gourous » qui correspondent à ce qualificatif, et Zarathoustra ne lui a pas donné d’information spécifique pour lui permettre de distinguer « son » Éveillé parmi les autres prétendants à ce titre.

Pythagore comprend que sa tâche va être compliquée. Cependant, il ne veut pas renoncer et décide de rencontrer chaque sage local un par un.

Saut dans le temps.



Plusieurs mois ont passé. Pythagore vit avec les commerçants hébreux dans les tentes qu’ils ont installées dès leur arrivée sur le marché de Bénarès. Il a pris l’habitude de se laver dans le Gange le matin, faisant abstraction des déchets et des cadavres. D’ailleurs, les Indiens lui ont dit : « Si tu bois l’eau du Gange, tu ne seras plus jamais malade. » Sous-entendu : si on survit, c’est qu’on peut résister à tout, selon le principe que lui ont enseigné ses compagnons de voyage : ce qui ne te tue pas te rend plus fort. Pythagore s’est complètement intégré à la culture indienne : non seulement il boit l’eau du Gange, mais il mange la nourriture locale, appréciant le goût des épices, s’habille comme un Indien, et parle de mieux en mieux le sanskrit, tout en poursuivant sa quête de l’Éveillé.

Ce jour-là, il se rend dans une clairière où sont rassemblés un gourou et ses disciples, près d’un bassin où poussent des lotus. Même s’il a déjà souvent vu des gens se réunir de la sorte, il a l’intuition que cette fois-ci il se passe quelque chose de différent.

Pythagore s’approche et demande comment s’appelle le gourou. On lui signale que l’homme porte le nom de Siddhârtha Gautama. Il est vêtu d’une sorte de toge de couleur orange qui lui couvre la moitié du torse, révélant son épaule droite. Ses cheveux et sa barbe sont complètement rasés. Il est chauve et glabre. Ses lobes d’oreilles sont étonnamment allongés. Il se tient assis en tailleur mais chacun de ses pieds est posé sur la cuisse opposée, les plantes tournées vers le ciel.

Siddhârtha parle lentement et en souriant. Il entrecoupe parfois ses remarques de petits éclats de rire, un peu à la manière de Zarathoustra, comme si tout lui paraissait drôle. D’ailleurs, quand un de ses disciples pose une question, il commence toujours par rire gentiment avant de répondre.

Pythagore écoute. Le sage indien évoque l’art de la méditation. Il parle de l’importance de la posture, de la capacité à faire le vide dans son esprit en utilisant la respiration. Selon lui, il faut la ralentir progressivement jusqu’à parvenir à ralentir aussi son cœur.

Il parle des sept chakras. Pour chacun, il explique sa fonction et son énergie. Il évoque la possibilité de faire ce qu’il nomme un « voyage astral », quand l’esprit s’échappe par le chakra coronal, le numéro 7.

Il parle aussi d’un mystérieux endroit qu’il appelle le « réceptacle des mémoires akashiques », un lieu où l’esprit peut découvrir le récit des incarnations passées et des destins futurs.

Quand ils s’adressent à lui, ses disciples le nomment « Bouddha », ce qui signifie en sanskrit « l’Éveillé ».

Pythagore suit avec intérêt ce que raconte l’Éveillé puis attend que le maître ait signalé la fin de son cours pour s’en approcher.

– Je viens de loin pour vous rencontrer, dit-il en guise de présentation.

– Je sais, Pythagore, je t’attendais, répond Siddhârtha.

– Comment savez-vous mon nom ? demande Pythagore, surpris.

– Cet instant était annoncé dans la Bibliothèque akashique. Je sais aussi que tu as rencontré Zarathoustra et que c’est lui qui t’a conseillé de venir me voir.

– Vous connaissez aussi Zarathoustra ? Vous êtes déjà allé en Perse ?

– Je ne suis jamais allé au-delà du Gange. Mais nous nous sommes déjà rencontrés par l’esprit.

– Alors vous savez tout ce qu’il va se passer ?

Siddhârtha éclate de rire.

– Non, la bibliothèque donne les futurs les plus probables mais pas les futurs certains. Je ne sais pas ce que tu vas me dire, par exemple. Tout ce que je sais, c’est que cette rencontre est importante pour toi et pour moi.

Il cueille une fleur de lotus, qu’il hume en fermant les yeux.

– Tu possèdes des connaissances qui me manquent, et moi des connaissances qui te manquent.

Les deux hommes se mettent à discuter.

Siddhârtha évoque l’évolution de la vie, qui selon lui suit une progression depuis les formes biologiques, minérales, végétales, animales, jusqu’aux humains, humains éveillés, anges, archanges et sources de lumière ; Pythagore lui parle de mathématiques et d’architecture telles qu’il les a apprises auprès des prêtres égyptiens du temple d’Aton.

Siddhârtha, très intéressé par les propos du sage de Samos, lui propose de partager leurs savoirs – celui de l’Occident et celui de l’Orient. Il lui fait alors découvrir les chiffres indiens, dont la forme n’a rien à voir avec celle des chiffres grecs, qui correspondent également aux lettres de l’alphabet : alpha pour 1, bêta pour 2, gamma pour 3, delta pour 4, epsilon pour 5, jusqu’à iota pour 10, kappa pour 20, etc.

– Nos échanges pourraient aboutir à une représentation symbolique de la vie, qu’en pensez-vous ? propose Siddhârtha.

Le sage d’Orient et le sage d’Occident travaillent un moment sur ce sujet qui les passionne et mettent au point un système original de perception de l’évolution de la vie en fonction de la forme des chiffres.

Pythagore note sur une feuille de papyrus :

« La forme des chiffres d’origine indienne indique l’évolution du niveau de conscience.

Le trait signifie l’attachement.

La courbe signifie l’amour.

La croix signifie l’épreuve.

Et donc nous obtenons :

1. Le minéral. Ce chiffre est composé d’un trait vertical. C’est le premier niveau de conscience. Il n’y a pas de trait horizontal, donc pas d’attachement ; pas de courbe, donc pas d’amour. Le minéral est pure matière sans conscience.

2. Le végétal. Ce chiffre est composé d’un trait horizontal dans la partie inférieure et d’une courbe dans la partie supérieure. Il est attaché à la terre et il aime le ciel. Le trait horizontal en bas représente l’attachement à la terre. Le végétal ne peut pas bouger, ses racines l’immobilisent. Au-dessus, la courbe représente l’amour, tourné vers la lumière du soleil.

3. L’animal. Ce chiffre est composé de deux courbes, comme deux bouches, celle qui embrasse et celle qui mord. L’animal est gouverné par ses émotions, notamment la peur qui le rend agressif, et le désir qui lui permet d’aller vers des partenaires sexuels pour se reproduire. Il n’a aucun attachement. Ni à la terre ni au ciel. Il est perpétuellement en mouvement pour attaquer ou fuir, pour aimer ou haïr.

4. L’humain. Ce chiffre est composé d’une croix. L’humain est entre le 3, l’animal, et le 5, l’être spirituel. L’humain est à un carrefour, son niveau de conscience peut s’accroître ou diminuer. S’il laisse parler ses pulsions animales d’amour et de haine, de peur et de désir, il redevient un 3 ; s’il les maîtrise et parvient à élargir son niveau de conscience, il peut accéder au niveau supérieur de conscience qui est le 5.

5. L’être spirituel. Ce chiffre est l’inverse du 2 : un trait dans la partie supérieure et une courbe dans la partie inférieure. Il est attaché au ciel et il aime la terre. C’est l’humain qui arrive à maîtriser son esprit et qui agit pour l’intérêt général de son espèce, de toutes les autres espèces vivantes et même de sa planète.

6. L’ange. Ce chiffre est une pure courbe qui termine en spirale. Il est une énergie d’amour qui part du ciel et est tournée vers la terre. C’est l’esprit libéré du corps qui, malgré tout, peut s’incarner sous forme d’humain éclairé ou vivre dans l’invisible sous forme d’esprit guide. »

Ce métissage de leurs esprits occidental et oriental ravit les deux hommes. Ils conviennent cependant que la symbolique des chiffres est un secret trop précieux pour être diffusée à une humanité restée à un stade encore trop proche du niveau de conscience 3, celui des bêtes. Les deux sages décident de ne le confier qu’à leurs initiés les plus avancés, seuls capables d’en percevoir la portée.

Siddhârtha parle enfin de son alimentation. Il ne mange jamais de viande car il considère qu’il ne faut pas mettre de morceau de cadavre dans son propre corps, a fortiori si l’animal a souffert avant sa mort.

Siddhârtha écoute avec une grande attention les récits des voyages de Pythagore en Grèce, en Égypte, en Perse, en Mésopotamie et le long de la route qui l’a mené jusqu’à Bénarès. Il veut savoir ce que l’on mange dans ces pays, quelle musique on écoute, comment les gens s’habillent, quelles sont leurs religions.

Le fils du bijoutier de Samos lui décrit les cités, les paysages, les langues, les croyances. Siddhârtha s’intéresse à tout et tout l’émerveille. Il apprécie les Jeux olympiques et frémit en apprenant qu’à la bataille de Péluse, une civilisation s’est effondrée pour ne pas tuer les chats que les ennemis avaient utilisés comme boucliers vivants.

Anecdotes et histoires vécues se succèdent pour le plus grand plaisir de Siddhârtha, mais c’est la connaissance des mathématiques qui l’intrigue le plus. Le Grec lui explique comment on peut mesurer la surface des carrés, des cercles, des triangles et comment à partir de ces systèmes on peut déduire les mouvements des planètes.

Alors que la lune les éclaire, ils continuent de dialoguer au pied d’un figuier. Le sujet qui les préoccupe ensuite est la réincarnation. Pythagore raconte qu’il a déjà reçu un enseignement sur ce thème de la part de son oncle Phérécyde de Syros. Celui-ci lui a parlé d’un principe qu’il nomme « métempsycose », selon lequel notre âme quitterait le corps après la mort pour redevenir un bébé. Par la suite, Pythagore a constaté que les Hébreux croyaient eux aussi en cette idée de « cycle des âmes » qu’ils appellent « Gilgul ». Siddhârtha est surpris car il pensait que ce concept était connu uniquement en Inde.

Pythagore revient ensuite sur une notion qui l’intrigue beaucoup : la Bibliothèque akashique. Il veut savoir plus précisément de quoi il s’agit.

Le sage indien sourit puis déclare simplement :

– La meilleure manière de savoir, c’est d’y aller.

– Et comment fait-on ?

– Il suffit de voyager par l’esprit. Pour ma part, j’utilise la méditation…

– Peux-tu m’enseigner cette pratique ?

– Elle est un peu spéciale, et il n’y a que lorsque ton âme sera prête qu’elle pourra y aller. D’ici là, tout ce que je peux te conseiller, c’est d’attendre les signes. Mais il est possible que ça ne se produise pas dans l’incarnation dans laquelle tu es actuellement.

Les deux hommes passent toute la nuit à échanger leurs connaissances, leurs expériences, leurs opinions.

– Nous vivons l’époque la plus extraordinaire de l’Histoire, dit Siddhârtha. J’ai entendu parler d’un autre sage, encore plus à l’est, qui aurait le même âge que nous et qui s’appelle Kongfuzi, ou Confucius. Il a donné naissance à une école, le confucianisme.

– Zarathoustra a lui aussi un âge proche du nôtre et lui aussi a créé son école. Il m’a également raconté sa rencontre avec un autre sage. Le prophète hébreu Daniel.

– Nous sommes venus dans cette époque de grande violence pour apaiser le monde, dit Siddhârtha.

– Je suis conscient de la chance que j’ai de t’avoir rencontré, reconnaît Pythagore.

Le sage indien se passe la main sur le crâne. Ce geste donne l’impression qu’il caresse la planète Terre, se dit Pythagore, qui considère qu’elle est sphérique.

– Notre devoir, à toi et à moi, déclare Siddhârtha, est simple. Nous devons diffuser notre connaissance, et pour cela il faut l’enseigner à des disciples qui eux-mêmes l’enseigneront à d’autres disciples. Progressivement, il ne s’agira plus uniquement de quelques individus qui s’éveilleront, mais de l’humanité entière. Et alors le niveau de conscience de notre espèce pourra s’élever pour atteindre le niveau 4 puis le niveau 5. Diffuser vers l’orient et diffuser vers l’occident : tel est l’objectif de nos existences. Tel est le sens de cette rencontre que nous venons d’avoir ici et maintenant. Tel est le sens de ta vie, Pythagore.

Saut dans le temps.



Le sage grec est assis au sommet d’une colline où se dressent d’imposants cyprès. Il s’est installé au pied d’un très vieil olivier, en position du lotus, les plantes de pied tournées vers le ciel comme le lui a enseigné son ami indien. Le chant des cigales est presque assourdissant.

Autour de lui, plusieurs centaines de personnes assises l’écoutent.

– Comme vous le savez peut-être, j’ai d’abord souhaité créer une école à Samos, mon île, mais le tyran Polycrate qui la gouverne a refusé mon projet, et j’ai dû renoncer à la Grèce. Ici en Italie, à Crotone, qui est encore la Grèce – la « Grande-Grèce », comme nous appelons les côtes méridionales de la péninsule italienne –, nous sommes bien accueillis. Cette école existe enfin, et vous êtes là, devant moi. Elle est ouverte aux femmes, aux étrangers et aux esclaves, ce qui est complètement nouveau, je crois. Ici, on ne juge pas les gens d’après leur sexe, leur apparence, leur richesse ou leurs parents, mais uniquement d’après leur talent et leur travail. Nous développerons aussi bien le corps que l’esprit. Il s’agira de pratiquer le sport en plein air et de vous préparer pour les Jeux olympiques, ce qui demandera beaucoup de temps d’enseignement. Mais je proscris le pugilat, trop violent, et qui peut générer de la colère contre son adversaire. Pour ce qui est de nourrir votre esprit, il vous sera enseigné aussi bien la science que la spiritualité. Je vous inculquerai enfin les mathématiques et la méditation, qui permet de faire sortir son esprit de son corps.

Un murmure de satisfaction parcourt l’assemblée.

– Vous apprendrez la médecine, la politique, l’architecture, l’économie, la stratégie militaire, mais aussi les arts, tous les arts, que ce soit la danse, la peinture, le théâtre, la musique la littérature ou la poésie.

Pythagore prend son temps avant de poursuivre.

– L’enseignement s’effectuera par degrés. Au premier degré, les postulants seront examinés puis jugés d’être dignes ou non d’entrer dans notre école. S’ils passent ce cap, ils entreront dans le deuxième degré et deviendront ce que j’appelle des « néophytes ». Ils devront pendant trois ans apprendre et prouver leur mérite. C’est moi qui jugerai s’ils sont dignes de continuer. Ils accéderont ensuite au troisième degré, celui des « acousmaticiens ». Ils devront abandonner tous leurs biens, qui seront mis en commun dans notre communauté. Ils recevront un enseignement pendant cinq ans supplémentaires, durant lequel ils devront rester silencieux et mémoriser les cours sans pouvoir rien noter sur papyrus. Au quatrième degré, j’inculquerai aux « mathématiciens » – c’est ainsi que je nommerai mes étudiants – la puissance symbolique des chiffres et je leur expliquerai ma devise : « Tout est nombre ». Cet enseignement sera à la fois ésotérique, artistique, politique et contemplatif. Les mathématiciens seront tenus au végétarisme strict, à la maîtrise de leur sexualité (même s’ils seront autorisés à se marier). Ils devront apprendre à jouer d’un instrument, pratiquer l’athlétisme, la danse et beaucoup lire. Désormais l’école de Crotone existe. L’aventure commence.

Saut dans le temps.



Pythagore est dans un amphithéâtre où sont regroupés des milliers de spectateurs assis sur les bancs. Une demi-lune éclaire la nuit. Un délicieux parfum de fleur de citronnier embaume l’air. Les cigales se sont tues, les grillons stridulent doucement. Le sage parle de sa belle voix grave.

– J’ai mis au point une nouvelle lyre non plus à six, mais à sept cordes. Et j’ai décidé d’associer chaque corde à une planète. Sept notes, sept planètes. Cet instrument peut sonner de façons très différentes, vous allez l’entendre. J’ai trouvé un nom pour ce nouveau concert : la musique des sphères.

Pythagore entonne une première chanson en s’accompagnant de sa lyre. Les paroles parlent de la symbolique du chiffre 1, de l’unité de l’univers et du fait que tout part de ce chiffre magique. C’est un morceau sur la note sol, en référence au soleil.

La deuxième chanson évoque la symbolique du chiffre 2. Il l’associe à la Terre, qui est ronde et qui tourne autour du Soleil. Le maître voit dans le chiffre 2 la dualité du monde, les principes complémentaires masculin et féminin.

La troisième chanson est sur la symbolique du chiffre 3, ou comment l’union de l’homme et de la femme engendre une troisième entité : l’enfant. Il mentionne les trois niveaux de l’homme : le corps, l’esprit et l’âme. Il suggère la beauté du triangle et des pyramides d’Égypte.

La quatrième chanson porte sur le chiffre 4, qui correspond pour lui aux quatre éléments : l’eau, la terre, l’air et le feu, un système stable, comme la maison qui abrite et protège la famille.

La cinquième chanson célèbre le chiffre 5, et donc les doigts de la main, mais aussi le corps humain, avec ses quatre membres et la tête, ou une étoile à cinq branches.

La sixième chanson évoque la symbolique du chiffre 6 : l’hexagone, les alvéoles bâties par les abeilles dans leur ruche, et l’étoile à six branches constituée d’un triangle pointant vers le bas, l’énergie féminine, et d’un triangle pointant vers le haut, l’énergie masculine, qui forment ensemble une harmonie parfaite.

Enfin, la septième chanson parle de la symbolique du chiffre 7, qui correspond aux sept cordes de sa nouvelle lyre mais aussi aux sept jours de la semaine et aux sept planètes du système solaire.

Sept femmes habillées de tuniques aux couleurs différentes rejoignent Pythagore sur la scène et l’accompagnent en chantant. Le public reprend les refrains, frappe dans les mains en rythme et chante avec lui. L’ambiance est de plus en plus détendue. Pythagore chante et joue de sa nouvelle lyre, certains spectateurs se mettent à danser. Pythagore s’abandonne au plaisir de ce concert, cette « musique des sphères » qu’il a créée pour le bonheur de tous. Il est comme en transe, emporté par la puissance de ses propres chansons.

La nuit avance, Pythagore s’arrête de jouer et enlève son bandeau pourpre. Par jeu, il l’envoie en direction des spectateurs. Une jeune femme brune aux yeux bleus l’intercepte. Elle regarde le maître avec un grand sourire puis fend la foule pour le rejoindre sur scène.

Pythagore reconnaît Théano, la fille de son ami Brontinos. Elle a passé tous les degrés et est la meilleure élève de sa promotion. Elle est désormais une jeune femme splendide et pleine d’assurance. Pythagore la salue d’une étreinte chaleureuse et Théano lui chuchote à l’oreille :

– Seriez-vous disposé, cher maître, à m’apprendre à jouer de cette nouvelle lyre à sept cordes ?

Saut dans le temps.



Le soleil est haut dans le ciel.

Pythagore chemine le long d’une route bordée de cyprès, accompagné de Théano qui, entre-temps, est devenue son épouse et lui a donné quatre enfants.

C’est l’été, tout l’espace sonore est saturé par le chant puissant des cigales. Les parfums de résine de cyprès et de fleur de citronnier emplissent l’air.

De là où il se trouve, Pythagore voit son école : les portiques, les jardins, le gymnase, le temple des muses, l’académie des sciences, le bâtiment principal de l’institut avec ses deux ailes circulaires, et les centaines de petites habitations blanc et bleu servant de logements aux pythagoriciens.

En contrebas s’étendent la ville de Crotone et, au-delà, la mer Ionienne, majestueuse, où flottent de petites embarcations.

Pythagore et Théano s’approchent du bâtiment principal. Philolaos, son plus proche ami, les attend devant l’entrée en faisant les cent pas. Lui aussi porte une robe blanche et un bandeau rouge sur le front.

– Comme vous l’avez demandé, j’ai aménagé le sous-sol de l’école pour qu’il accueille la bibliothèque.

Ils descendent l’escalier et franchissent une lourde porte. Dans l’espace souterrain qu’ils découvrent se succèdent des salles remplies d’étagères, où sont rangés des rouleaux de papyrus numérotés avec des chiffres indiens.

– Il y a aussi une cuisine, des sanitaires, des lits pour ceux qui voudraient travailler tard ou rester longtemps pour consulter des textes.

– Bonne idée, Philolaos, le félicite Pythagore.

– Avec quelques acousmaticiens, nous avons commencé à accumuler des milliers de rouleaux de connaissances dans tous les domaines. Maintenant que vous l’avez visitée, nous allons pouvoir annoncer l’existence de cette bibliothèque au monde entier. Nous remplirons encore plus vite les étagères vides…

– Non, le coupe le sage grec d’un ton catégorique.

– Comment ça, non ? s’étonne Philolaos.

– Ce lieu doit rester secret. C’est pour cette raison qu’il est en sous-sol et non en surface. Nous y accumulerons des connaissances, mais seuls les disciples haut gradés seront autorisés à descendre ici pour lire ou pour écrire.

– Je ne comprends pas…

– Je me méfie des gens du peuple. Ils ne seront pas capables de saisir la valeur de ce lieu. Ils ne feraient que le gâcher. Et même s’ils lisaient les livres, ils ne comprendraient pas leur sens. Ou, pire, ils les utiliseraient pour nuire aux autres ou nous nuire. Crois-moi, Philolaos, la connaissance ne doit pas être délivrée trop vite, n’importe comment et à n’importe qui.

Théano est en train d’étudier une partition dans un coin et chantonne. Pythagore contemple ce lieu caché et songe que c’est désormais à partir de là que beaucoup de choses vont pouvoir s’accomplir dans les années à venir.

Saut dans le temps.



Pythagore est enfermé dans la bibliothèque souterraine avec Théano, ses enfants, ainsi que Brontinos, son beau-père, et une trentaine de personnes. Ils ont tous les mains crispées sur des épées et semblent extrêmement nerveux. Ils sont en sueur, respirent vite et fort. Dans leurs regards se lit une profonde angoisse.

Philolaos arrive, exténué, blessé aux mains et aux bras.

– La ligne de défense tenue par les mathématiciens et les acousmaticiens tient bon. Pour l’instant, nous sommes en sécurité. Mais tout laisse à penser que nos ennemis préparent une nouvelle attaque. Cylon, le gouverneur de Sybaris, les galvanise avec des discours haineux à notre encontre, tout spécialement contre vous, maître. On dirait qu’il vous en veut personnellement…

– Ce n’est pas exclu, dit Pythagore.

– Pourquoi tant de haine ?

– Il s’était présenté pour faire partie de notre école. Il a échoué à l’examen d’entrée, à l’épreuve d’humilité qui consiste à recevoir des insultes. Il n’a pas supporté l’exercice. Mais au lieu de simplement partir, il a eu une réaction surprenante. Il m’a dit : « Pour qui vous prenez-vous pour oser me juger comme apte ou inapte à recevoir votre enseignement ? Savez-vous qui je suis ? Puisque vous n’avez pas d’estime pour moi, je vous ferai payer très cher votre arrogance. Je détruirai cette école ! » J’ai pris sa menace pour la vaine provocation d’un homme déçu. Je vois que ce n’était pas que cela. Que dit-il dans ses harangues ?

– Il vous accuse d’être élitiste, de réserver la divulgation de vos connaissances à certains individus et de l’interdire à d’autres.

– Il a raison, lâche le Grec. Je considère comme stupide de tenir compte de l’opinion du grand nombre. La foule rend les gens incapables de réfléchir. Ils sont juste des moutons prêts à bêler ou à suivre celui qui bêle plus fort pour tuer des innocents, comme c’est le cas actuellement.

– Cylon prétend même qu’il y a un trésor dans ce bâtiment, ajoute Philolaos.

– Ce n’est pas faux. Cependant, il s’agit non pas d’un trésor matériel, mais d’un trésor spirituel.

– Ses hommes ne peuvent saisir cette nuance. Il dit que c’est de l’or que nous aurions volé au peuple. Ils espèrent trouver ici un butin.

– Comme il est facile de manipuler les gens de peu d’esprit !

Un homme couvert de blessures se présente alors, affolé.

– Je viens du secteur ouest, dit-il, essoufflé. Là-bas, la ligne de défense des mathématiciens a cédé ! Nos ennemis sont trop nombreux…

– Jusqu’où sont-ils arrivés ?

– Dans le jardin de l’école ! Ils sont enragés. Ils tuent tout le monde. Ils ont déjà achevé les prisonniers et les blessés. Il n’y a plus grand-monde pour les retenir.

– Alors nous sommes fichus ! dit Brontinos.

– Là où il y a un problème, il y a forcément une solution, réplique paisiblement Pythagore. Ce n’est qu’une question d’observation et d’imagination.

Le créateur de l’école, étonnamment calme alors que ses compagnons sont épouvantés, sort de la bibliothèque souterraine sous leurs yeux effarés et remonte jusqu’au rez-de-chaussée. De là, il emprunte un second escalier et rejoint la terrasse sur le toit de l’institut. Il repère la foule des émeutiers dirigée par Cylon qui perce la mince ligne de défense des professeurs et des élèves. Les envahisseurs brandissent des lances et des torches enflammées.

Pythagore en a assez vu. Il redescend dans la bibliothèque. Ses enfants tremblent de peur. Théano les rassure en leur caressant la tête et leur conseillant de se boucher les oreilles avec leurs mains. La dernière ligne de défense a dû céder car les cris se rapprochent. Les émeutiers cognent contre la porte de la bibliothèque avec un bélier, mais elle résiste.

Puis ils s’arrêtent d’un coup. Après quelques minutes, Pythagore et les siens sentent une odeur de bois brûlé.

– Le feu ! crie Brontinos.

C’est à ce moment-là qu’une sonnerie retentit.

Eugénie est réveillée par son smartphone qu’elle a programmé pour ne pas manquer l’action du soir à la Sorbonne.
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Quand la jeune femme ouvre les yeux, elle a l’impression que sa plongée dans le passé a duré une éternité. Mais un coup d’œil à son smartphone l’informe qu’il lui reste encore une heure avant de retrouver les autres pour la mission.

Comme à son habitude, Eugénie commence par dessiner les scènes les plus importantes qu’elle a en mémoire. Elle se fait la remarque que son cahier à dessin est devenu une véritable bande dessinée de plusieurs dizaines de pages, remplie de croquis, de plans et de notes.

Elle allume une cigarette et la fume à la fenêtre. Elle pense à sa mère dont le sort est toujours incertain.

Et si notre victoire ou notre défaite exerçait une influence sur son rétablissement ?

Le ciel dégagé révèle une pleine lune aux reflets rouges.

Khonsou, le fils du dieu Amon.

Les paroles de Néfertiti lui reviennent à l’esprit : « La lune n’émet pas sa propre lumière. Elle ne fait que refléter indirectement celle du soleil… »

Elle complète cette pensée par une autre : Et si la lutte des prêtres du soleil Aton contre les prêtres de la lune Amon était la prolongation de la lutte des Néandertaliens contre les Sapiens ?

Cela pourrait être ce qu’évoquait maman : les forces de l’obscurantisme sont les forces de la nuit dont le symbole est la lune, et celles de la lumière sont les forces du jour dont le symbole est le soleil.

Elle regarde à nouveau les dessins de ses régressions et souffle la fumée de sa cigarette.

À chaque fois, les bibliothèques brûlent : les rouleaux des cavités de la grotte de Pouce, le temple du savoir d’Ankh-Ti, la bibliothèque souterraine de Crotone. Et maintenant la Sorbonne… En tout cas, cette fois, ils ne nous auront pas par surprise.

Elle écrase sa cigarette, puis ôte ses vêtements et va prendre une douche glacée pour bien se réveiller. Ensuite, elle se prépare une assiette composée d’un avocat, de tomates, d’un peu de quinoa et de fromage.

Elle allume la radio de son téléphone et écoute les dernières actualités.

– Sport. Après la défaite de l’équipe de football parisienne contre Marseille, c’est le grand chaos dans le mercato. L’émir du Qatar songe déjà à se séparer de Ronaldissimo, qu’il souhaite revendre à l’équipe du Bayern de Munich. Celle-ci s’est dite intéressée par la proposition.

– Iran. Terreur en plein centre de Téhéran : la place principale est occupée par des grues où ont été pendues une cinquantaine de femmes que le gouvernement des mollahs a désignées comme des sorcières. Elles portent autour du cou une pancarte qui signale leur crime et leurs aveux. Plus de cinq cents étudiants, hommes et femmes, ont été arrêtés et attendent d’être jugés. Ils risquent la peine capitale. Pourtant, le mouvement « Femme, Vie, Liberté » ne fléchit pas et une nouvelle manifestation pacifiste devrait se tenir demain. Les autorités ont déjà averti que la police n’hésiterait pas à tirer sur ceux qu’elles considèrent comme des ennemis de la religion.

– Politique intérieure. La Sorbonne est toujours occupée par des étudiants proches du Parti néostalinien, le PNS. D’immenses drapeaux rouges ont été déployés sur les façades. Plus de trois cents personnes se sont déjà installées dans la faculté, et plusieurs fourgons de CRS sont postés devant l’entrée. Une vingtaine d’étudiants se sont mis en grève de la faim et ont déclaré aux nombreux journalistes venus les interviewer qu’ils n’interrompront leur mouvement que lorsque le logiciel d’intelligence artificielle Charlemagne 2.0 sera purement et simplement retiré. Pour sa part, la présidente de la République Élisabeth Rivol a signalé son incompréhension devant ce qu’elle considère être un « refus de la modernité » de la part de ces jeunes. Un récent sondage a en outre montré que la majorité des Français sont eux aussi hostiles à cette initiative. La présidente s’est pourtant déclarée confiante concernant le vote de la motion de censure de lundi. De son côté, Violaine Garaudy a appelé les syndicats à la grève générale et à un blocage complet du pays, ainsi qu’à une résistance civile par, je cite, « tous les moyens nécessaires ». Elle a encouragé notamment les ouvriers d’EDF à couper l’électricité dans les grandes villes et les cheminots de la SNCF à paralyser les transports.

– Irak. Après que les talibans ont détruit en 2001 les statues géantes des bouddhas de Bamiyan, après que les membres de Daech ont réduit en 2014 et 2015 les sites archéologiques de Hatra, de Ninive, de Nimrod et de Palmyre en tas de cailloux, c’est à nouveau la destruction systématique exigée par les religieux qui a frappé l’ancienne cité d’Uruk, au sud de l’Irak. Il ne reste plus rien de ce site touristique considéré comme l’une des plus anciennes cités de l’histoire humaine.

– Météo. Sortez vos appareils photo : ce soir, vendredi 13 octobre, se produira ce que les Anglais nomment « blood moon », en français la « lune de sang ». Il s’agit d’une pleine lune associée à une éclipse lunaire : le Soleil, la Terre et la Lune étant alignés, la Terre projette son ombre sur la Lune. Les rayons du Soleil, en traversant l’atmosphère terrestre, changent de longueur d’onde et passent du blanc au rouge.



Eugénie ferme l’application puis prend deux tasses de café serré.

Ça me tiendra éveillée. La soirée va être longue.

Elle enfile sa tenue de sport sombre et ses chaussures à semelles épaisses. Elle fait quelques mouvements d’assouplissement, puis elle remplit à ras bord la gamelle de Nostradamus.

– Ne m’attends pas ce soir. Il se peut que je rentre tard.

– Miaou.

– Désolée, ce serait trop compliqué à t’expliquer. Et puis tu n’es qu’un chat. Je ne suis même pas sûre que tu comprennes ce que je dis quand je te parle.

– Miaou ! rétorque le félin, offusqué qu’Eugénie puisse avoir le moindre doute là-dessus.

Eugénie entrouvre la fenêtre.

– Si par le plus mauvais des hasards je ne rentrais pas, je ne veux pas que tu restes enfermé ici. Je sais que tu es le seul chat qui a le vertige mais, lorsque tu auras très faim, tu arriveras à surmonter ce petit handicap.

Elle le caresse tendrement et il lui répond :

– Miaou.

Puis elle prend une grande inspiration et prononce d’un ton résolu :

– Allez, en avant pour de nouvelles aventures…

– Miaou ! conclut Nostradamus pour lui souhaiter bonne chance.
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Il est vingt-deux heures trente quand Eugénie retrouve ses alliés devant la grille du jardin du Luxembourg pour l’opération « Anti-Reichstag ». Bas sur l’horizon, la pleine lune flamboie étrangement. Elle n’est pas blanche comme d’habitude, mais bel et bien d’un rouge sang inquiétant.

René, Alexandre et Raphaël portent une tenue de sport et sont équipés de sacs à dos. Le professeur aux lunettes bleues signale qu’il a pu vérifier en se connectant aux caméras vidéo municipales mais aussi à celles de l’université que tout le bâtiment de la Sorbonne est encerclé par les CRS alors qu’à l’intérieur des étudiants munis de brassards rouges forment une sorte de milice de protection. Toutes les entrées sont surveillées.

– Quand j’étais étudiant, nous organisions des fêtes dans les catacombes sous la fac, explique Alexandre. Du coup, je connais un passage qui permet de rejoindre directement les caves de l’université et qui est toujours praticable. L’entrée se trouve dans le jardin du Luxembourg.

Sans avoir besoin de se parler, les quatre s’entraident pour escalader la grille du jardin fermé au public à cette heure avancée de la nuit. Les quatre silhouettes circulent au milieu des arbres et des statues éclairées par cette étrange pleine lune aux reflets rougeâtres.

Enfin, Alexandre désigne une plaque d’égout. Eugénie se penche et constate qu’elle n’est pas scellée. Avec la barre à mine qu’il a apportée, Raphaël fait levier pour la soulever. Un par un, ils descendent le long d’une échelle de fer. Puis Raphaël s’engouffre à son tour dans l’ouverture et referme la lourde plaque en fonte sur lui.

Une fois en bas, ils avancent à la queue leu leu dans un tunnel. Alexandre, qui s’est placé en guide à l’avant, éclaire avec la lampe de son smartphone. L’ancien président de l’université marche d’un bon pas, comme s’il était en terrain connu. Les autres ne sont pas très rassurés dans ce labyrinthe infesté de rats. Au bout de quelques centaines de mètres, le tunnel aboutit à une porte fermée par un énorme cadenas qui porte l’inscription « ENTRÉE INTERDITE ».

– C’est l’avantage d’avoir dirigé cet établissement : j’ai gardé quelques précieuses clefs, signale Alexandre en ouvrant le cadenas.

Ils se retrouvent dans une pièce avec des étagères remplies de livres recouverts de poussière.

– Ce sont les archives, explique Alexandre. Des ouvrages qu’on ne pouvait pas stocker dans la bibliothèque et qu’on a placés ici.

Eugénie éclaire les tranches des livres et en voit de très anciens. Ils parcourent ainsi plusieurs pièces en enfilade. Au bord de certaines étagères sont disposés des pièges à souris.

Nostradamus serait ravi de visiter cet endroit.

Au fond, un escalier monte vers un étage.

– Suivez-moi, dit Alexandre en l’empruntant.

Une fois en haut, Raphaël active son smartphone pour se connecter au système de vidéosurveillance de l’université. Il repère les étudiants de la milice qui circulent encore dans les couloirs. Il indique à chaque fois le chemin quand la voie est libre.

Un peu plus tôt, Alexandre a révélé la stratégie qu’il a choisie : après avoir replié les trois panneaux, évacuer Le Jardin des délices sur un chariot de la remise par la porte qui sert aux livraisons, et le charger dans un des camions de l’université, dont il détient encore les clefs.

Les quatre arrivent enfin devant la porte blindée de la bibliothèque historique. René passe sa carte magnétique devant la serrure, qui cède sans difficulté. À peine ont-ils franchi le seuil que les deux gardes se réveillent et dégainent leurs revolvers pour les tenir en joue.

– C’est moi, annonce René avec un geste d’apaisement.

Les deux gardes le reconnaissent.

Alexandre ferme rapidement la porte derrière eux.

– Et eux, qui sont-ils ? demande le plus petit avec un fort accent espagnol.

– Ils sont aussi de la maison. Alexandre Langevin et Raphaël Hertz sont deux professeurs de l’université. Quant à Eugénie, c’est ma fille et elle est étudiante ici.

– Et qu’est-ce que vous venez faire par là à cette heure tardive ? interroge le garde, toujours suspicieux.

– Vous savez sans doute que l’université est occupée, répond René. Nous avons été avertis qu’un groupe d’émeutiers avait prévu de s’en prendre au Jardin des délices et de mettre le feu à la bibliothèque. Nous n’avons plus de temps à perdre, ils seront là dans quelques minutes.

– Dans ce cas, il faut avertir la police ! déclare le plus grand des vigiles.

– Mais l’université est occupée ! Les forces de l’ordre ne pourront pas intervenir, objecte Raphaël.

– Il faut vite évacuer le triptyque, s’alarme Alexandre.

– Nous devons mettre le chef-d’œuvre en lieu sûr, ajoute René avec plus de diplomatie.

– C’est hors de question, dit l’un des deux vigiles. Nous avons des instructions claires et précises auxquelles nous ne pouvons pas déroger. Jusqu’à demain matin sept heures, nous devons rester ici et protéger Le Jardin des délices.

– Mais c’est justement pour ça que nous sommes là ! s’emballe Eugénie. Nous ne pourrons pas le protéger d’une attaque organisée de grande ampleur.

– Vous n’avez rien à craindre, dit le plus petit garde. Nous sommes des professionnels de la sécurité. Nous protégerons le tableau. Et il ne bougera que lorsque l’équipe de déménageurs envoyée par nos commanditaires espagnols arrivera, c’est-à-dire demain matin.

René reprend la parole d’un ton conciliant.

– C’est moi qui ai fait venir ce tableau grâce à mon amitié avec Juan Delgado, le directeur du musée du Prado. Je peux l’appeler, si vous avez besoin de son assentiment…

– Ce n’est pas lui notre employeur, répond sèchement le plus grand.

– Alors de qui recevez-vous vos ordres ? interroge Alexandre.

– De la société de sécurité mandatée par la compagnie d’assurances qui garantit la protection du tableau, dit le plus petit.

– Mais nous ne pourrons jamais contacter la compagnie en question en Espagne à cette heure…, s’inquiète Eugénie.

Les deux hommes en uniforme ont toujours leurs revolvers braqués dans leur direction. Soudain, Alexandre fait un pas en avant et d’une voix grave déclare :

– Excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Je me nomme Alexandre Langevin, député à l’Assemblée nationale, professeur d’histoire et ancien président de cette université. Je vous somme de nous laisser agir. Il y va d’un enjeu national.

– Vous pourriez être le président de la République que ça ne changerait rien, réplique le plus petit.

Eugénie repense soudain à la phrase d’Einstein : « Le monde ne sera pas détruit par ceux qui font le mal mais par ceux qui les regardent sans rien faire. »

Et elle ajoute pour elle-même : … ou par ceux qui se trompent de « méchants ».

Des bruits de pas résonnent dans le couloir derrière la porte blindée. Raphaël regarde son smartphone branché sur le système de vidéosurveillance interne de l’université. On distingue sur son écran un groupe d’hommes cagoulés qui se dirige au petit trot vers la bibliothèque.

– Trop tard…

Les deux vigiles restent inébranlables, leurs revolvers toujours pointés sur les quatre intrus.

– Je crois que nous n’avons plus le choix, dit Alexandre.

– Si vous tentez quoi que ce soit, nous n’hésiterons pas à tirer, dit le plus petit des gardes.

– Aidez-nous ! les conjure Eugénie. Vous vous trompez d’adversaires. Il faut à tout prix empêcher ces gens-là d’entrer dans la bibliothèque.

Comme les gardes paraissent toujours aussi déterminés, Raphaël leur tend son smartphone. Sur l’écran, on voit une dizaine d’individus avec des cagoules noires qui tiennent à bout de bras des jerricans d’essence.

– Et c’est qui, eux ? s’inquiète le plus petit.

– Des néonazis décidés à détruire tout ce qu’il y a ici.

Les vigiles se regardent, échangent quelques mots en espagnol et consentent enfin à baisser le canon de leurs armes.

– Gagnons du temps en protégeant la porte, propose Alexandre.

Ils poussent quelques-unes des lourdes tables de la bibliothèque contre la porte blindée.

Raphaël surveille son smartphone : la caméra montre le groupe extérieur qui s’apprête à défoncer la porte en utilisant un cylindre métallique comme bélier.

Combien de fois devrai-je revivre cette scène ? se demande Eugénie.

Un claquement sourd se fait soudain entendre. Suivi d’autres bruits tout aussi angoissants. Eugénie et ses alliés ajoutent d’autres meubles pour contrer l’attaque. Les coups redoublent.

– Ils sont fous ! Il faut appeler de l’aide ! s’écrie le petit garde.

Raphaël soupire.

– Ils ont déclenché un brouilleur de signal, je ne capte plus rien. Je ne les vois plus.

Et comme pour confirmer ce qu’il vient de dire, les volets électriques des fenêtres se déclenchent simultanément.

– Ils ont compris qu’il y avait des gens à l’intérieur pour les empêcher d’entrer. Ils nous ont enfermés, dit un des gardes.

Les coups sur la porte font trembler les murs. Certains livres tombent des étagères.

– Papi, qu’est-ce qu’on fait ? demande Eugénie en se tournant vers son grand-père.

– Pas de possibilité de communiquer vers l’extérieur, pas de moyen de les arrêter, nous sommes six et eux peut-être dix, visiblement très bien équipés…

Après les bruits sourds, le silence, encore plus perturbant que les coups de boutoir, s’installe. Tous se regardent avec le sentiment d’être pris au piège.

– Nous n’avons pas d’autre choix qu’attendre les secours, se résigne René.

Lui et Alexandre s’assoient au sol, près du tableau, à côté des gardes très inquiets qui se demandent en espagnol ce qu’ils ont bien pu faire pour se retrouver dans une telle galère.

Eugénie, elle, ne peut se résoudre à s’avouer vaincue. Elle fait les cent pas dans la bibliothèque, rejointe par Raphaël.

– Eugénie… Il faut que je vous dise quelque chose…

Le professeur cherche ses mots.

– Dès que je vous ai vue, dit-il enfin, j’ai eu le sentiment étrange de… vous connaître. C’est aussi pour cette raison que j’avais tellement envie de pratiquer la V.I.E.

Eugénie lui répond, après une très courte hésitation :

– J’ai ressenti un peu la même chose. Comme si on s’était déjà croisés…

– Je crois que c’est parce que votre fiancé Nicolas a perçu ça lui aussi qu’il m’a agressé.

– C’est possible.

Raphaël fait un pas de plus vers Eugénie. Leurs visages ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

– En fait, je ressens une très forte attirance pour vous, murmure le professeur en plongeant son regard dans celui de la jeune femme.

Gênée, Eugénie détourne les yeux.

– Nous avons déjà tous les deux des engagements, finit-elle par répondre. Vous avez une fiancée aux États-Unis et moi, je suis avec Nicolas.

– On dit souvent que les femmes et les hommes bien sont déjà pris, et que s’ils sont libres, c’est qu’ils ont un problème caché…

Eugénie se décide enfin à regarder Raphaël.

– Sous-entendez-vous que nous sommes tous deux des gens bien ?

– Je sous-entends surtout que nous ne nous sommes pas rencontrés au bon moment…, dit-il avec beaucoup de sérieux.

Il prend une grande inspiration et ajoute :

– Quoi qu’il en soit… Si cela devait mal tourner, je voulais que vous sachiez que…

Un nouveau bruit leur vrille les tympans : celui d’une perceuse.

Ils tentent de percer le blindage ?

Un trou apparaît d’où sort la mèche d’une chignole.

– Ils vont nous enfumer, chuchote René.

– Non, dit Alexandre qui détecte une odeur d’essence. Ils veulent mettre le feu…

Comme pour confirmer son hypothèse, un liquide rouge coule par l’orifice.

– Mais ils vont déclencher les alarmes incendie ! lance, plein d’espoir, l’un des deux gardes.

D’autres trous sont percés et chacun laisse s’échapper son filet de pétrole.

Eugénie sort son briquet et se hissant sur une table l’approche des détecteurs d’incendie, qui restent sans réaction.

– Ils y ont déjà pensé, explique Raphaël. Ils ont débranché le système d’alarme et coupé les arrivées d’eau.

– Alors nous sommes fichus ? s’affole un garde. J’ai une famille qui m’attend ! J’allais prendre ma retraite dans deux ans !

– Moi aussi, j’ai une femme et des enfants…, ajoute l’autre garde.

– Pourquoi ne mettent-ils pas le feu ? demande le petit après un temps de silence pesant.

– Ils savent que maintenant on ne peut ni sortir, ni alerter qui que ce soit, ni échapper au feu : ils sont tranquilles. Ils attendent minuit, que tous les autres intervenants soient opérationnels. Souvenez-vous du plan de Garaudy, rappelle Raphaël.

– Alors on fait quoi ? demande l’un des gardes.

– On attend, dit René.

– À moins que l’un d’entre nous ne trouve une solution originale, ajoute Alexandre.

– Reposons-nous, propose René. Gardons nos forces pour le moment où cela sera nécessaire.

Personne ne répond. Chacun s’installe dans un coin.

Eugénie consulte sur son téléphone la page Internet concernant la vie de Pythagore.

Elle lit : « La révolte des habitants de Sybaris est conduite par le gouverneur de la ville, qui se nomme Cylon. Il a monté la population contre les pythagoriciens. Les Sybarites accourent en foule compacte. Ils encerclent la maison où se sont réfugiés Pythagore et quarante de ses disciples. Le gouverneur Cylon ordonne qu’on y mette le feu. Pythagore meurt dans l’incendie, avec sa famille et ses professeurs, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans. »

Elle soupire.

Les historiens se sont trompés de lieu. Ils situent l’attaque dans la ville de Métaponte. Or j’ai vu, grâce à ma régression, qu’elle avait eu lieu dans la bibliothèque souterraine de l’école de Crotone. Jamblique et Porphyre, les deux principaux biographes de Pythagore, n’ont pas été témoins de cet événement. Il faut que j’aille vérifier jusqu’à quel point l’histoire vécue est différente de l’histoire racontée.

La jeune femme s’éloigne pour trouver un coin tranquille au fond de la bibliothèque et s’y assoit en tailleur.

Elle ferme les yeux, puis prend trois grandes inspirations aux légers relents d’essence.

– Qu’est-ce qu’elle fait ? demande un des gardes.

René répond d’un ton grave :

– Elle cherche une solution dans le passé…



76.

Des flammes. Partout.

Tout brûle autour de Pythagore, de sa famille et de ses amis, qui se serrent les uns contre les autres.

Eugénie se souvient de toutes ses bibliothèques détruites.

Celle de la grotte d’El Tabun.

Celle de la cave de sa maison à Uruk.

Celle bâtie dans la ville d’Akhetaton.

Elle n’a jamais pu trouver de parade. À chaque fois, son travail a sombré dans le néant, toutes les connaissances rassemblées ont disparu, obligeant l’humanité à faire marche arrière.

Elle en vient même à songer qu’il aurait mieux valu que la grand-mère néandertalienne de Pouce ne découvre jamais le feu, ce qui lui aurait évité de se retrouver dans une situation aussi terrible.

Pythagore reste étonnamment calme.

La température commence à monter et les pythagoriciens toussent et pleurent sous l’effet irritant de la fumée qui remplit maintenant toute la bibliothèque.

C’est alors que le regard du maître est attiré par un détail : un rat détale, affolé, vers la pièce adjacente, les latrines.

Pythagore le suit.

Il observe les plaques de marbre percées de trous ronds à distance régulière. Il fait signe aux autres de l’aider et tous joignent leurs forces pour soulever les plaques. En dessous, ils découvrent un profond fossé rempli d’excréments où circule un ruisseau. Le fossé est incliné et aboutit à un tunnel étroit qui sert à évacuer son contenu.

L’odeur est insupportable, mais celle de la fumée l’est encore plus. Sur les indications de Pythagore, les pythagoriciens se déshabillent et s’apprêtent à pénétrer dans le tunnel embourbé.

Philolaos veut partir avec les rouleaux contenant les écrits du maître, notamment les fameux Vers dorés, mais Pythagore l’en empêche :

– Ce n’est pas le moment de s’encombrer avec ça. Tout est dans nos mémoires. C’est suffisant.

L’un après l’autre, ils progressent nus dans ce goulet sombre et nauséabond, retenant au maximum leur respiration.

Pythagore s’est placé en tête. Il ne laisse aucune émotion l’envahir.

Il agit pour sauver sa famille.

Il agit pour sauver sa communauté.

Il agit pour sauver son œuvre.

Et ni les excréments, ni les rats, ni la peur ne peuvent submerger sa pensée.

Il se remémore certaines épreuves de « mort-renaissance » qu’il a accomplies lors de son séjour chez les prêtres d’Aton à Memphis. Il était enfermé dans le noir et le silence, privé de nourriture plusieurs jours. Il avait même appris à marcher sur des braises incandescentes.

La progression dans le tunnel boueux sans la moindre lumière lui semble pourtant très longue.

Au bout d’un moment, quelque chose change. Il glisse sur une pente et atterrit dans un grand bassin. Il comprend qu’il se trouve à présent dans le réservoir d’évacuation des déchets. Il est rejoint par les autres. Ils sont dans l’obscurité totale, les pieds dans l’eau, entourés d’étrons, mais ils sont vivants, et la voûte au-dessus d’eux est suffisamment haute pour qu’ils puissent respirer librement. Certains cherchent une issue sous l’eau, mais dans l’obscurité et à tâtons ils ne parviennent à détecter aucun passage.

Ils restent nus dans cette grande salle obscure, à attendre un miracle. Mais le seul élément nouveau qui leur parvient est la fumée qui finit par envahir l’endroit. Ils comprennent que c’est la fumée de la bibliothèque incendiée qui arrive par le tunnel qu’ils ont suivi.

Les rescapés se mettent à tousser, et Pythagore, épuisé, perd connaissance.

Saut dans le temps.



Lorsque Pythagore rouvre les yeux, son disciple Philolaos le porte et tente de lui maintenir la tête hors de l’eau. Des bruits résonnent dans la salle. Comme si quelqu’un creusait la paroi.

– Nous sommes là… Nous sommes là…, dit Théano d’une voix très affaiblie.

Enfin, un rai de lumière apparaît. Ils sentent l’air pur entrer dans la salle. Pythagore sent que des mains l’agrippent et que quelqu’un le tire hors de ce cloaque.

Soudain la lumière devient aveuglante. Des gens hurlent de joie.

– Il est vivant ! Pythagore est vivant ! Ils sont là !

Le maître de Crotone regarde ses sauveurs. L’un d’eux lui explique qu’après l’incendie les émeutiers sont partis, et qu’élèves et professeurs survivants sont revenus les chercher. Ils ont repéré dans les décombres les plaques de marbre des latrines déplacées et ont suivi les traces de leur fuite. Ils ont ensuite tout fait pour les sortir de là.

Le philosophe mathématicien se redresse. Sa femme, ses enfants, ses amis sont nus et souillés, mais vivants.

Alors il éclate de rire et crie le mot qui lui semble le plus important de tous :

– Vie !

Puis il répète joyeusement :

– Nous sommes en vie ! Nous sommes encore en vie !



77.

Eugénie ouvre les yeux d’un coup.

– Ils ont été sauvés par un rat ! déclare-t-elle.

Les autres la regardent, surpris. Elle insiste :

– Un rat !… C’est un rat qui a trouvé le passage ! Les animaux savent comment survivre dans ce genre de situation.

Sans chercher à en savoir plus, Alexandre déclare :

– Si c’est un rat qui peut nous sauver, je sais où en trouver.

Eugénie sur les talons, il se rend dans la section des incunables, ces ouvrages réalisés aux tout débuts de l’imprimerie, où se trouvent aussi certains livres reliés de cuir qui datent même du haut Moyen Âge.

– Quand on a aménagé cette zone, on s’est aperçus qu’elle attirait les rongeurs, qui adorent grignoter les couvertures. Le service d’entretien a, sur mes indications, installé des pièges.

Alexandre pousse un placard et montre un piège grillagé dans lequel se trouve non pas un rat mais une petite souris.

– Au début, on a mis du poison, de l’arsenic, mais les animaux mouraient dans des souffrances indignes. J’ai donc demandé au service d’hygiène de placer des cages pour les piéger. Ils les relâchent ensuite dans le jardin du Luxembourg.

Eugénie ouvre la cage, saisit par le cou la petite souris grise qui y était enfermée puis la dépose au sol en disant :

– Montre-nous la sortie.

La souris s’arrête un instant, renifle l’air ambiant.

– L’odeur d’essence doit altérer sa sensibilité olfactive, s’inquiète Alexandre.

La souris semble en effet hésiter. Puis soudain elle détale, traverse la pièce, rejoint la salle principale, s’approche d’un meuble haut, plante ses griffes dans les boiseries et monte vers le plafond. Elle grimpe jusqu’à une bouche d’aération.

– Elle a trouvé ! s’enthousiasme alors Eugénie.

Les quatre alliés passent à l’action. Raphaël utilise une échelle coulissante servant à attraper les livres rangés en hauteur pour atteindre le plafond. Eugénie grimpe et, avec un tournevis fourni par Raphaël, elle parvient à dévisser la plaque qui obstrue la bouche d’aération. À la force des bras, elle se hisse dans le tunnel étroit servant à faire circuler l’air.

– Je vais voir où ça nous mène et je reviens vous chercher.

Elle avance en rampant le plus silencieusement possible. Par chance, elle est petite et menue, ce qui lui permet de progresser dans ce couloir étroit où des hommes n’auraient guère pu avancer. Elle rampe difficilement mais ne veut pas renoncer. Elle suit plusieurs tunnels du système d’aération jusqu’à ce qu’elle repère, à travers les plaques grillagées, qu’elle se trouve juste au-dessus des toilettes des femmes.

À grands coups de talon, elle parvient à désolidariser la plaque du faux plafond et saute sur le carrelage des sanitaires. Puis elle court dans les couloirs jusqu’à la cour principale de la Sorbonne.

Au milieu des tentes, les manifestants ont allumé des braseros. Aux fenêtres sont suspendus de grands drapeaux rouges.

La lune de sang ajoute à la scène des lueurs ocre.

La jeune femme aux longs cheveux roux a la ferme intention de sortir pour aller chercher des secours, mais deux personnes qu’elle connaît l’arrêtent.

– Morgane ! Louis ! Vite, il faut alerter la police ! Les néonazis sont sur le point d’incendier la bibliothèque de la Sorbonne !

Mais les deux lui barrent le passage.

– Oui, on sait, dit Morgane. Nous avons été avertis par Violaine. Elle a accepté une alliance temporaire avec les nazis et les djihadistes pour renverser le pouvoir en place.

– Elle nous a aussi prévenus que tu étais passée dans le camp ennemi, celui des flics, des bourgeois, des vieux et du gouvernement, dit Louis d’un ton méprisant. Nous avons donc procédé à un vote et tu as été exclue du parti.

– À l’unanimité, précise Morgane.

– Laissez-moi passer ! Vous ne comprenez pas ? Il y a des gens en danger de mort !

– Tu restes là, dit Morgane qui la bloque en lui attrapant les avant-bras.

– Je veux parler à Nicolas ! insiste Eugénie en se dégageant.

– Il dort et a donné comme consigne de ne le réveiller sous aucun prétexte, dit Louis.

– De toute façon, lui aussi a voté contre toi. Je crois que vous deux, c’est fini, ironise Morgane.

Elle semble apprécier d’affronter enfin sa principale rivale. Elle lui serre fort les poignets.

– Laissez-moi ! crie Eugénie.

– Du calme ! ordonne Louis.

– Lâchez-la !

Les trois se retournent. C’est Nicolas qui se dirige vers eux en courant.

Il repousse Morgane et Louis.

– Ils sont où ? demande-t-il à Eugénie.

– Mon père et mon grand-père – et trois autres personnes – sont enfermés dans la bibliothèque, et les néonazis ont fait couler de l’essence par des trous qu’ils ont percés dans la porte. Je pense qu’ils vont attendre minuit pour déclencher l’incendie.

Nicolas siffle entre ses doigts et fait un signe de ralliement. Plusieurs étudiants les rejoignent.

Morgane tente de les contrer.

– Mais Violaine nous a bien dit qu’il ne fallait surtout pas intervenir…

– Toi, tais-toi ! la rabroue le chef.

Eugénie s’approche de Nicolas pour le remercier de son intervention mais elle recule immédiatement d’un pas.

– Tu es bourré ?

– Le rhum m’a ouvert l’esprit, dit Nicolas. Je n’ai jamais été aussi lucide. Agir main dans la main avec les néonazis ? Désolé, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Et puis la notion d’« indignation sélective » dont Violaine nous rebat les oreilles me semble de plus en plus discutable. Nous ne pouvons pas nous indigner pour les abus contre certaines personnes et pas pour d’autres uniquement du fait de leur naissance…

– Mais nous devons toujours obéir à la ligne du parti, si surprenante soit-elle : c’est toi-même qui nous l’as répété ! insiste Morgane.

– Je me suis bien planté. Et maintenant, je crois qu’il faut écouter ses intuitions et suivre son code d’honneur personnel. Et mon code d’honneur me dit qu’il n’est pas normal de nous entendre avec des criminels, que leur drapeau soit rouge, vert ou noir.

– Mais c’est pour faire la révolution ! proteste Louis. Tu nous as toujours dit que la fin légitime les moyens !

– Eh bien, maintenant, je dis que les moyens ignobles enlèvent sa légitimité à la fin ! Assez perdu de temps.

Morgane et Louis restent figés, surpris par ce brusque revirement.

Eugénie, sans perdre un instant, indique le chemin qui lui semble le plus court pour rejoindre la bibliothèque.

Ils sont une vingtaine à courir avec elle. Tous galopent dans les couloirs de l’université. Nicolas tente d’appeler les pompiers, mais il tombe toujours sur le répondeur. Ils arrivent enfin dans le dernier couloir menant à la bibliothèque.

Devant la porte blindée, une dizaine d’hommes en tenue militaire et en cagoule sont en train de déverser de l’essence.

Les deux groupes se retrouvent face à face.

La bande de Muller et la bande de Nicolas.

– Salut, les cocos, dit le chef néonazi.

– Salut, les fachos, lui répond Nicolas sur le même ton.

– Vous êtes venus nous donner un coup de main ?

– Pas vraiment…, dit Nicolas.

Muller s’approche.

– Vous plaisantez ? Vous savez bien que nous appliquons le plan de l’opération « Reichstag » validé par nos chefs respectifs. J’attends l’appel de Violaine pour allumer l’incendie. Mais vous, expliquez-moi pourquoi vous…

À ce moment Nicolas fonce tête baissée dans le thorax de Yann Muller, qui tombe lourdement sur le dos.

– Comme dit le proverbe : les abeilles ne perdent pas de temps à expliquer aux mouches que le nectar des fleurs est meilleur que la merde.

Les deux hommes se retrouvent par terre à lutter au corps à corps.

C’est le signal qu’attendaient les deux groupes pour s’empoigner, rejoints par d’autres étudiants venus en renfort. À son tour, Eugénie se précipite, non pour se battre mais pour frapper contre la porte de la bibliothèque.

– Ouvrez ! C’est moi ! hurle-t-elle.

– Eugénie ? demande Raphaël derrière le blindage.

– Oui, vous pouvez sortir !

Elle entend les meubles qu’on déplace, et enfin la porte s’ouvre. René, Alexandre, Raphaël et les deux gardes sortent de la bibliothèque en essayant de ne pas glisser sur le sol recouvert d’essence et en se frayant un passage entre les militants.

Devant la porte, c’est la bagarre générale.

Eugénie frappe avec toute son énergie pour empêcher les néonazis d’agir.

Comprenant que leur plan est compromis, Yann Muller se dégage de l’emprise de Nicolas et fonce vers la bibliothèque.

Eugénie jette à cet instant un coup d’œil à la scène. Tout semble alors se passer au ralenti.

Le chef néonazi sort de sa poche une boîte d’allumettes, en gratte une. L’extrémité s’embrase. Il jette l’allumette enflammée en direction du sol imbibé d’essence devant Le Jardin des délices. L’allumette décrit une courbe parfaite en direction du tableau, sous les yeux écarquillés d’Eugénie dont la bouche forme un rond pour hurler :

– NOOOOOOOOOON !!!!!!



78. Encyclopédie : quatre questions à se poser avant d’aider quelqu’un.

Lorsque quelqu’un vous demande de l’aide, il faut vous poser quatre questions :

1. Est-ce que vous êtes la meilleure personne pour l’aider ?

2. Est-ce que vous avez la capacité de l’aider ?

3. Est-ce que l’autre a vraiment le désir d’être aidé, et souhaite-t-il réellement s’en sortir ?

4. Est-ce que vous êtes prêt à ne faire que 50 % de ce qu’il vous demande afin qu’il puisse rester acteur de sa propre sauvegarde ?

Si ces quatre conditions ne sont pas réunies, le fait d’aider quelqu’un peut le plus souvent aboutir à s’en faire un ennemi.

Soit parce que l’autre attend une aide complète et permanente, et si vous ne le faites pas, il va vous en vouloir.

Soit parce que l’autre n’assume pas d’avoir été en position de faiblesse au point de vous demander de l’aide et il vous en voudra d’avoir été témoin de ce moment de faiblesse.

Soit parce que l’autre ne veut pas reconnaître que vous l’avez aidé et qu’il a une dette envers vous.

Paradoxalement, une aide qui n’a pas été donnée avec la conscience de ces quatre risques peut déclencher une haine féroce.

Comme dans cette blague juive : « Pourquoi tu m’en veux ? Je ne t’ai pas encore aidé. »

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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1. Voir, du même auteur, L’Empire des anges, Albin Michel, 2000.






79.

Un éclair illumine le ciel. Un coup de tonnerre éclate et résonne avec fracas. Les vitres tremblent.

Nostradamus, illuminé par intermittence comme sous la lumière d’un stroboscope, court jusqu’à la chambre et dépose une petite souris agonisante au pied du lit.

C’est à ce moment que le téléphone d’Eugénie se met à vibrer. L’écran s’éclaire. Apparaît un message que personne ne lit : « Il y a du nouveau. Venez vite. Professeur Ganesh Kapoor. »

L’orage continue à se déchaîner.

Le chat, effrayé par le vacarme, va se cacher sous le lit. Après un moment, prenant son courage à quatre pattes, Nostradamus récupère sa victime et saute sur le matelas. Les longs cheveux roux sont étalés sur l’oreiller, cachant à moitié le visage d’Eugénie. Le chat dépose la souris morte au plus près du nez de sa maîtresse.

Toujours pas de réaction. Eugénie continue de ronfler.

Déçu, Nostradamus reprend son trésor et va le cacher dans un recoin de la cuisine. Puis après l’avoir un peu mordillé juste pour jouer, il revient vers la jeune femme, écarte de la pointe du museau les cheveux roux et lui passe sa langue râpeuse sur les paupières.

Enfin le chat détecte un léger mouvement. Sa maîtresse semble se réveiller.

Nostradamus hésite à aller chercher la souris, mais il se souvient de la manière très décevante dont Eugénie a accueilli son précédent cadeau et il décide de la garder pour lui.

Les grands yeux d’Eugénie papillotent avant de s’ouvrir complètement. Ils restent longtemps fixes, malgré les éclairs et le tohu-bohu extérieur.

Où suis-je ?

Elle prend une grande inspiration.

Qui suis-je ?

Il lui semble que ce qui s’est passé la veille n’était qu’un rêve. Mais les douleurs qui lui parcourent le corps lui rappellent que tout est bien réel.

Elle s’étire avec difficulté, percluse de courbatures. Elle remarque les égratignures sur ses mains, les bleus un peu partout sur ses bras et ses jambes.

Elle réussit pourtant à se lever. Elle constate qu’un groupe de dormeurs squatte le salon de son petit appartement.

Il y a son père René, son grand-père Alexandre, son fiancé Nicolas et son professeur d’intelligence artificielle Raphaël. Alexandre est sur le divan, René affalé dans le fauteuil. Raphaël et Nicolas sont étendus à même le sol. Tous dorment à poings fermés malgré l’orage qui gronde.

Elle avance à petits pas, enjambant les corps. Seul le chat la suit en trottant. La jeune femme regarde l’heure sur le micro-ondes.

Dix heures.

Le ciel est tellement sombre qu’on croirait que c’est encore la nuit.

Eugénie se fait un café. Des images fugaces des événements de la veille lui reviennent en mémoire.

L’aide de Nicolas. La bataille contre les néonazis. La libération de ses amis. L’allumette enflammée qui s’envole vers le tableau…

C’est Raphaël qui a eu le réflexe de l’intercepter en plein vol avant qu’elle n’entre en contact avec l’essence.

Il était pile au bon endroit, au bon moment.

Elle se souvient qu’ensuite tout est allé très vite.

Les étudiants de la Sorbonne ont pu mettre hors d’état de nuire les fachos d’Assas.

Les CRS qui étaient en poste devant l’université ont été alertés et ont pu intervenir. Puis les journalistes et enfin les pompiers sont arrivés. Les quatre hommes ont décidé de dormir dans l’appartement d’Eugénie, tout proche de l’université. Par commodité mais aussi parce que, après toutes ces émotions vécues ensemble, ils n’avaient pas envie de se séparer.

Sous la douche, Eugénie se repasse encore le film.

Bon sang ! On a réussi ! Cette fois, j’ai pu empêcher la destruction des livres et de la bibliothèque. C’est comme si j’avais pu arrêter la malédiction ! J’ai même pu sauver le tableau.

Maintenant, j’ai quand même envie de savoir la suite de ce qu’il s’est passé il y a 2 500 ans.

Une fois sèche, et alors que les quatre hommes dorment toujours, elle s’enferme dans les toilettes, s’assoit en tailleur sur l’abattant fermé de la cuvette, et se prépare à connaître l’épilogue de la vie de Pythagore.
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La main ridée et veinée est posée sur le drap blanc.

Pythagore est couché dans un lit. Sa femme Théano, ses enfants, et quelques-uns de ses disciples et de ses amis sont à son chevet.

Il leur dit :

– Ça y est, je sens que c’est la fin. Mon esprit va monter pour rejoindre les niveaux de conscience supérieurs où je pourrai entendre la vraie musique des sphères. Mon âme est impatiente d’écouter enfin l’harmonie céleste et de comprendre les arcanes de l’univers. Mais avant cela, je voudrais vous dire des choses importantes. Notre bibliothèque et tous nos textes ont été détruits par les hommes de Cylon. Notre école a été réduite en cendres par ces ignorants. Mais il ne faut pas renoncer. Il faut juste agir dans la clandestinité. Nous devons former une école secrète qui délivrera son enseignement de manière parcimonieuse à ceux qui sont dignes d’en faire bon usage. Nos connaissances ne doivent pas être dilapidées et répandues auprès de n’importe qui, sinon elles seront récupérées par des tyrans pour servir leur domination et participer à la mise au pas de l’humanité. Vous coucherez par écrit ce dont vous vous souvenez de mon enseignement en utilisant seulement votre mémoire. Il y aura probablement des interprétations de votre part, vos mots seront différents des paroles exactes que j’ai prononcées ou des écrits que j’ai composés mais qui ont été détruits. Peu importe. Les connaissances doivent rester vivantes pour s’adapter au lieu et à l’époque où elles sont diffusées.

Son souffle devient plus haché. Théano porte un gobelet rempli d’eau à ses lèvres. Il boit difficilement.

– Écoutez-moi bien… Toute connaissance, si lumineuse soit-elle, peut être détournée et récupérée par les jaloux et les haineux dans le but de produire l’exact contraire de ce pour quoi elle a été créée… Avec le feu, on peut s’éclairer mais aussi incendier une forêt. Avec un marteau, on peut bâtir une maison ou fracasser des crânes. Les mathématiques peuvent servir à bâtir des temples ou à construire des catapultes pour les détruire. Même la médecine peut être utilisée pour sauver la vie de tyrans cruels qui ensuite persécuteront et tueront des innocents.

Pythagore respire mal. Théano lui caresse le front, les yeux pleins de larmes. Il poursuit, la voix faible :

– Par l’écriture, on peut diffuser des mensonges. Avec de la musique, on peut donner du cœur à l’ardeur de soldats sanguinaires. Tout ce que nous construisons pour le bien-être de l’humanité, la science, la spiritualité, la libération des esclaves, l’égalité homme-femme, le respect de la nature, le végétarisme, peut être récupéré par des esprits mal intentionnés pour asservir et détruire. Alors ne délivrez pas trop vite votre savoir à ceux dont le cœur est trop ardent, aux fanatiques politiques ou religieux, ou encore pire, les deux à la fois. Respectez toutes les formes de vie. La solution n’est pas dans la croissance mais dans l’équilibre. En toutes choses recherchez le juste milieu, l’harmonie, le dosage parfait.

Pythagore grimace de douleur, puis continue :

– Faites vivre mes idées afin qu’elles continuent de rayonner après ma mort. Voilà. C’est cela que je voulais que vous sachiez. Quant à moi, j’ai un grand voyage à accomplir. Je crois qu’on m’attend. À bientôt peut-être. Dans une autre vie…

Il se force à sourire à ceux qui sont autour de lui. Théano lui serre très fort la main. Pythagore ressent soudain une intense douleur au cœur. Comme si on y enfonçait un poignard. Tout son corps se refroidit d’un coup. Seule la main que tient celle de Théano est encore chaude.

Il n’arrive plus à garder les yeux ouverts. Ses paupières s’abaissent tandis que sa bouche s’ouvre pour lâcher un dernier soupir qui emporte son âme.

GAME OVER.
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L’âme de Pythagore reste quelques instants à se regarder de l’extérieur et à observer sa famille, ses amis qui pleurent au-dessus de son cadavre. Ce corps qu’il habitait lui paraît comme un vieux vêtement qu’on abandonne avec nostalgie.

Puis il s’élève, franchit le toit de sa maison et contemple la ville de haut. Il monte au-dessus des oiseaux, des nuages, et arrive vers la limite entre l’atmosphère et le vide de l’espace.

De là, il voit la Terre comme il l’a toujours pensée, ronde, puis Vénus et Mercure entre sa planète et le Soleil. Il dépasse Mars la rouge, la ceinture d’astéroïdes, puis la grosse planète Jupiter, Saturne dont il découvre les anneaux, Uranus, et aperçoit ensuite une planète qu’il n’avait pas détectée.

Pythagore pense : Il n’y a pas sept planètes, mais huit !

J’aurais pu tenter de faire une gamme à huit notes. Et puis une lyre à huit cordes. Je me suis limité et je suis passé à côté de la puissance symbolique du chiffre 8 !

Je n’ai pas parlé de ce chiffre à Bouddha. Pourtant il est intéressant.

Sa forme ressemble à l’ouroboros, le serpent qui se mord la queue, symbole de l’infini…

En dépassant Neptune, Pythagore sort du système solaire et se retrouve dans l’immensité du vide sidéral. Il se dirige alors vers la plus brillante des étoiles, celle que les Grecs nomment Seirios, en référence au chien d’Orion. Autour de l’étoile volent des lueurs anthropomorphes. Ce sont les autres morts du jour.

Passionné d’astronomie, Pythagore apprécie particulièrement ce voyage dans le cosmos.

Enfin, il s’approche de l’étoile blanc et bleu.

Il passe les sept ciels en prêtant attention à chaque détail.

Il arrive devant la montagne blanche du Jugement, au sommet de laquelle siègent les trois archanges.

De nouveau, il peut voir les meilleurs moments de sa vie. Puis lui sont posées les trois questions déterminantes.

– Qu’as-tu fait de tes talents ?

– Grâce à l’enseignement de mon père, j’ai été un bon orfèvre, et grâce à mes entraîneurs, j’ai été deux fois champion olympique de pugilat. J’ai reçu l’initiation des prêtres égyptiens du temple d’Aton à Memphis, des prêtres hébreux du temple d’Adonaï, j’ai reçu l’enseignement du Perse Zarathoustra, et de l’Indien Bouddha Siddhârtha Gautama. J’ai combattu à Péluse pour empêcher l’invasion des Perses. J’ai fait l’amour avec la pythie de Delphes et lui ai ainsi permis de faire s’épanouir ses intuitions. J’ai créé l’école de Crotone, la première école ouverte aux femmes, aux étrangers et aux esclaves, dans laquelle les étudiants n’étaient pas jugés sur leurs origines, mais sur leur mérite. J’ai enseigné la métempsycose, c’est-à-dire la transmigration des âmes. J’ai diffusé l’usage des chiffres et des nombres indiens, plus simples à utiliser que les grecs. J’ai prôné le végétarisme et le respect de toute forme de vie animale. J’ai inventé le mot « mathématiques » et le mot « philosophie », j’ai mis au point la gamme musicale à sept notes. J’ai créé une grande bibliothèque de connaissances à Crotone. J’ai chanté dans des amphithéâtres où j’ai réuni plusieurs milliers de personnes. J’ai…

– OK, c’est bon, le coupe l’archange juge, un peu agacé. On a compris, tu es content de toi. Question suivante. Qu’as-tu appris ?

– J’ai découvert la minéralogie avec mon père, je me suis intéressé à toutes les religions de mon époque, aux mathématiques, à l’astronomie, à la cuisine, au chant, à la musique, j’ai appris la symbolique des nombres et les chakras avec Siddhârtha Gautama…

– Très bien, l’arrête le juge, de plus en plus agacé. Qui as-tu aimé ?

– J’ai aimé mes parents, mes amis égyptiens, perses, babyloniens, hébreux, indiens. J’ai aimé la pythie de Delphes, les professeurs que j’ai formés à Crotone. J’ai aimé ma femme Théano, mes enfants Damo, Myia, Mnésarchos, Arignote, Télaugès, mes amis Philolaos, Alcméon, Hippase…

Le juge le coupe avant qu’il ait achevé sa liste.

– Bien, passons directement à la mesure du niveau de conscience de ton âme.

Ni l’avocat ni le procureur ne se sont encore manifestés.

Le juge déploie son outil de mesure, tenant le crâne et laissant pendre la colonne vertébrale.

– Tu connais bien sûr les chakras et tu sais à quoi correspond chacune des graduations, n’est-ce pas ?

– Oui, Bouddha me les a enseignés. Je comprends l’évolution de la conscience en suivant les chakras, puisqu’eux-mêmes correspondent à la forme particulière des chiffres indiens.

– Bien… Mesurons maintenant cette vie V.E.R.B. qui était censée être celle avec le maximum de potentiel, rappelle l’archange juge.

La lumière mauve monte doucement du bas de la colonne vertébrale vers le haut et dépasse le chakra 2, le 3, le 4 et… le 5. Elle rejoint et dépasse le 6.

Une fois que le point lumineux situé sur le front s’est éclairé d’une lueur plus forte, il se met à clignoter.

– À combien suis-je exactement ?

– 6,3…

– Alors j’ai franchi la limite du 6 ?

– Assurément.

– Donc… j’ai gagné ?

– Tu es arrivé à un très haut niveau de conscience et tu es en effet libéré du devoir de renaître, lui explique l’archange avocat.

– Je ne vais plus renaître ? Enfin, je veux dire, dans une personne de chair ?

Les trois archanges se consultent du regard. Le juge annonce :

– C’est toi qui décides. Tu as désormais le choix.

– Entre quoi et quoi ?

– Si tu en as assez de souffrir dans ta chair, d’être sans cesse traversé par de multiples peurs et d’innombrables désirs ; si tu en as assez de constater chaque jour l’avancée inexorable du vieillissement, de devoir supporter les problèmes de ton entourage, d’être obligé de toujours gagner de l’argent pour pouvoir te nourrir et te coucher dans une maison chaude avec un toit, alors tu peux choisir de devenir un « pur esprit ».

– Qu’est-ce que ça signifie ?

– En tant que 6, tu pourras intégrer l’administration du Paradis et commencer par être un ange.

– Et cela consiste en quoi précisément ?

– On te confiera trois humains. Tu devras les aider à évoluer en utilisant les cinq leviers à ta disposition : les intuitions, les signes, les médiums, les rêves et les chats1.

Pythagore lève un sourcil d’étonnement.

– Je peux exercer une influence à travers les chats ?

– Quant à l’autre choix, poursuit l’archange sans lui répondre, tu peux revenir sur terre et devenir ce que les Indiens nomment Bodhisattva et les Hébreux Lamed Vav. Un esprit éclairé qui aurait pu ne pas revenir mais qui a décidé de sa propre initiative de renaître dans la chair même s’il n’a plus besoin de cette expérience pour faire évoluer sa propre âme.

Le Grec les regarde.

– Je peux vous poser une question ? dit-il. Vous trois, là… Vous êtes passés par là ?

– Bien sûr, répond l’avocat. Et nous aussi avons été jugés. Notre mesure a dépassé le chakra 6. Nous avons eu le choix et nous avons opté pour cesser de revenir sur terre dans la chair. C’est ainsi que nous avons pu faire partie de l’administration céleste.

– Qui avez-vous été comme humains, si ce n’est pas indiscret ?

Les trois archanges se regardent. C’est la première fois qu’une âme s’intéresse à eux. Ils se font un geste de connivence qui signifie que désormais ils peuvent révéler cette information.

– Dans ma dernière vie, j’étais navigateur en Polynésie, dit le procureur.

– Moi, j’étais prêtre chez les Dogons. C’est une tribu africaine, dit le juge.

– Et moi chamane en Amérique du Sud, dit l’avocat.

Pythagore les regarde longuement, comme s’il cherchait dans ces trois visages un conseil, un indice.

– Alors que décides-tu ?

– Je peux réfléchir ?

– Bien sûr.

Pythagore prend son temps puis demande :

– Si j’ai bien compris, si j’ai autant réussi ma vie précédente, c’est parce que j’avais dès ma naissance un potentiel V.E.R.B. qui décuple l’effet de chacune de mes actions.

– Exactement, acquiesce le juge.

– Mais je n’ai droit qu’à une seule vie avec autant d’atouts au départ.

– En effet, approuve l’avocat.

– Donc si je renais, mes autres vies seront moins avantagées…

– Forcément, confirme le procureur.

Pythagore hoche la tête, compréhensif.

– Et que se passera-t-il si mon score redescend dans les vies suivantes ? Après tout, je pourrais très bien devenir alcoolique, violent ou simplement fainéant, et chuter complètement ?

– C’est possible, concède l’avocat.

– Il serait donc dangereux pour moi de remettre mon titre en jeu alors que je viens de gagner, conclut Pythagore.

Le juge lui fait un clin d’œil.

– Sauf que, désormais, on ne compte plus. Tu as réussi l’examen final. Tu seras comme un professeur à la retraite qui reviendrait donner des cours pour le plaisir de diffuser ses connaissances. Alors, que choisis-tu ?
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Eugénie ouvre les yeux.

Bon sang. J’ai gagné.

Elle déplie ses jambes, se frotte le visage avec vigueur pour revenir à la réalité, et sort sans bruit des toilettes.

Les quatre hommes dorment toujours. Avec délicatesse, elle récupère son cahier à dessin, s’enferme dans la cuisine avec le chat qui la suit comme son ombre et s’empresse de noter tout ce qu’elle a vu et vécu lors de cette dernière régression.

Elle dessine Bouddha et note :

Siddhârtha Gautama… Un type sympa, qui gagne à être connu. Beaucoup d’humour et d’autodérision, ce qui est plutôt rare chez les mystiques. En tout cas, pas un gourou au sens qu’on donne à un type sectaire.

Puis elle reproduit le visage de Pythagore dans ses dernières minutes tel qu’elle l’a vu de haut en se détachant de son enveloppe de chair.

Ensuite elle complète sa fiche.

 

« Visite d’une quatrième vie antérieure.

Numéro de porte : + 7.

Datation : naissance en 560 avant J.-C.

Territoire : Grèce.

Lieu de naissance : île de Samos.

Nom personnel : Pythagore.

Activité : bijoutier, pugiliste, prêtre, explorateur, mathématicien, philosophe, astronome, musicien, chanteur, fondateur d’école, créateur de bibliothèque.

Voyages : Égypte, Israël, Perse, Babylone, Inde.

Mesure de l’âme : 6,3/6 »

 

Donc :

 

Sortie possible du cycle des réincarnations.

Choix de revenir malgré tout (ce qui explique ma présence actuelle).

 

Elle se sert un café accompagné de gaufres au chocolat. Après avoir terminé son petit déjeuner, elle allume une cigarette.

L’addiction au tabac et les cheveux roux : mes restes de Néandertalienne…

Elle fume en repensant aux événements de la veille.

Maman serait fière de moi. Je crois que j’ai stoppé la guerre civile avant qu’elle ne commence. Les destructeurs de bibliothèques et les brûleurs de livres ont enfin pu être arrêtés. Même si c’est de justesse.

Elle a envie de savoir ce que les médias racontent sur les événements de la veille. Elle cherche son smartphone des yeux, se dit qu’elle a dû le laisser dans sa chambre et, par paresse, décide d’utiliser exceptionnellement la mini-radio qui traîne sur le plan de travail à côté du micro-ondes. La voix du présentateur retentit dans la cuisine.

– Occupation de la Sorbonne. Cette nuit, aux alentours de minuit, un groupe de jeunes extrémistes a tenté de mettre le feu à la bibliothèque de la Sorbonne en déversant de l’essence sur le sol. Par chance, les CRS ont pu intervenir à temps pour stopper les vandales avant qu’ils n’incendient ce lieu historique, où, exceptionnellement, était stocké le célèbre tableau Le Jardin des délices de Jérôme Bosch, prêté à l’université par le musée du Prado. Il semble que cet acte terroriste soit lié à l’occupation de l’université par des manifestants hostiles au ministre Charlemagne 2.0.

– Dans l’idée d’apaiser les esprits, la présidente de la République Élisabeth Rivol a décidé de révoquer ce ministre IA, considérant que le concept était, je cite, « trop clivant ». Elle a regretté la frilosité des mentalités devant cette initiative avant-gardiste, mais a signalé que la paix civile était sa priorité. Malgré tout, la représentante du Parti néostalinien Violaine Garaudy maintient sa motion de censure, qui sera donc soumise au vote de l’Assemblée nationale lundi prochain. Cette dernière a déclaré : « C’est grâce à notre action déterminante à la Sorbonne que le gouvernement a renoncé à cette initiative stupide, révélatrice de son manque de considération envers les professeurs et les élèves rabaissés au rang de serviteurs d’un ordinateur. Ce n’est qu’un début, le combat continue. Il faut chasser ces incompétents dangereux qui nous gouvernent. » À la surprise générale, Laurent Faurisson, du Parti néonazi, et le docteur Oussama Daoudi, du Parti pour la Charia, ont annoncé qu’ils comptaient voter la motion du PNS contre le gouvernement. En outre, certains députés des partis de droite et de gauche, mais aussi des centristes, ont confirmé qu’ils voteraient eux aussi cette motion de censure pour sanctionner la présidente. D’après le dernier sondage Ifop, l’issue du vote resterait très incertaine. Tout va se jouer à quelques voix.

– Politique internationale. Le prochain sommet des Brics+ (pour Brésil, Russie, Inde, Chine et Afrique du Sud, qui réunit les pays souhaitant créer une alliance économique pour contrer l’influence des États-Unis et de l’Europe) se tiendra à Durban, en Afrique du Sud. Après avoir intégré l’Iran, l’Égypte, l’Éthiopie, les Émirats arabes unis et l’Arabie saoudite, le sommet des Brics+ devrait accueillir la Turquie, l’Algérie, le Venezuela, Cuba, la Corée du Nord et l’Afghanistan.

– Démocratie. Selon le dernier rapport du Centre d’observation des démocraties, sur 193 pays représentés à l’ONU, seulement 31 peuvent être considérés comme des démocraties sur la base de critères comme une presse libre, le droit de vote, une opposition autorisée à se présenter aux élections, le respect des droits des femmes et des minorités. Ce chiffre a baissé puisqu’il était de 34 en 2022. Ramené à la population mondiale, seulement 7 % des humains vivraient donc dans des pays où ils n’ont pas à craindre les décisions arbitraires du pouvoir politique en place.

– Météo. Les températures devraient encore battre des records aujourd’hui puisque… »



La porte de la cuisine s’ouvre. Son père apparaît sur le seuil.

– Tu as vu le message ? lui dit René.

– Bonjour, papa, le reprend-elle. Quel message ?

– Sur ton smartphone !

– Il est encore sur ma table de nuit…

– Le professeur Ganesh Kapoor nous demande de venir de toute urgence, la coupe-t-il. Il y a du nouveau avec maman.
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Alexandre, René et Eugénie arrivent à l’hôpital de l’Institut Curie et foncent dans les couloirs, slalomant entre les infirmières, les malades, les brancards.

Ils entrent dans la chambre 13, où est hospitalisée Mélissa. Mais, à leur grande surprise, le lit est vide.

Oh non, pas ça…

Une infirmière les rejoint et leur demande de la suivre. Elle les emmène jusqu’à un secteur de l’hôpital qu’Eugénie n’avait jamais visité. Ils descendent un escalier.

Pourvu que maman ne soit pas à la morgue…

Enfin ils s’arrêtent devant une grande porte grise. Ils sont tous tendus.

– Je vous en prie, entrez, dit l’infirmière.

Un à un, ils entrent dans la pièce.

Mélissa est assise, les yeux ouverts, une perfusion dans le bras droit. Elle regarde une chaîne d’information continue qui diffuse des images des CRS devant la Sorbonne avec, au premier plan, un officier en uniforme bleu marine qui explique ce qu’il s’est passé.

– Maman !!!!

Mélissa se retourne lentement.

Dès qu’elle voit les membres de sa famille, son visage s’éclaire.

Eugénie se jette sur elle et la serre dans ses bras de toutes ses forces. René lui attrape la main gauche, qu’il plaque tendrement sur sa joue et Alexandre lui caresse les cheveux, ému.

Le professeur Kapoor est là lui aussi.

– Vers minuit, la température de votre maman a augmenté sensiblement, ce qui nous a beaucoup inquiétés. On se préparait au pire et puis il s’est produit une bascule, explique-t-il.

– Les lymphocytes ont pris le dessus sur les métastases ? demande René.

– En effet, acquiesce Kapoor. La vie l’a emporté sur la mort. Je crois que l’énergie de vie de votre mère l’a beaucoup aidée.

Eugénie ne peut desserrer son étreinte. Elle pleure à chaudes larmes. Sa mère caresse ses longs cheveux roux :

– Eugénie… Ma chérie.

Le professeur Kapoor prend la télécommande pour couper le son de la télé au moment où apparaît à l’écran le grand triptyque du Jardin des délices. Il est emballé et plusieurs hommes gantés de blanc le manipulent avec précaution.

Mélissa chuchote à l’oreille de sa fille :

– Bravo, Eugénie.

La jeune femme relève ses yeux humides vers sa mère.

– Je sens, je comprends, dit Mélissa. Je sais que c’est toi.

– C’est « nous », réplique Eugénie en désignant René et Alexandre. Mais surtout bravo à toi, maman, d’avoir réussi ta propre guerre intérieure.

– Et… as-tu trouvé ton âme sœur ? chuchote-t-elle à l’oreille de sa fille.

– Y a-t-il une possibilité pour qu’on ait deux « âmes sœurs » ? répond la jeune femme.

Mélissa commence à rire, mais perd son souffle et se met à tousser.

– Ne la fatiguez pas trop, dit le professeur Ganesh Kapoor. Votre mère n’est pas encore remise.

Comme sa toux ne s’arrête pas, Eugénie lui tend un verre d’eau.

– Elle est tirée d’affaire ? demande Alexandre, inquiet.

– Elle est sur la bonne voie, répond Kapoor. Mais la rémission complète varie d’un patient à l’autre. Il y a aussi une composante héréditaire.

– J’ai eu si peur…, murmure René.

– Tu as fait des V.I.E. ? demande Mélissa à Eugénie.

La jeune femme prend son cahier à dessin dans son sac à dos et montre les pages une à une à sa mère.

– Ce sont des sortes de cartes postales de mes voyages dans les vies antérieures, dit Eugénie.

– Son talent de dessinatrice nous permet enfin d’avoir des images de ce qui jusque-là n’était que des récits oraux, approuve René.

Mélissa tourne les pages, admirative. Elle semble comprendre tout ce qu’il s’est déroulé durant les régressions.

– Maman, tu m’as parlé de la Bibliothèque akashique, tu peux m’en dire plus ?

– Nous en parlerons plus tard, ma chérie. Pour l’instant, j’ai envie d’autre chose. Puisque tu as réussi à arrêter les forces de l’obscurantisme, je voudrais que nous voyagions ensemble pour en avoir le cœur net.

– Pour aller où ? demande René.

Mélissa affiche un grand sourire et dit :

– Là où tout a commencé.



84. Encyclopédie : une citation de Niemöller.

Martin Niemöller est l’homme qui a écrit : « Les nazis sont d’abord venus chercher les socialistes, et je n’ai rien dit, parce que je n’étais pas socialiste. Puis ils sont venus chercher les syndicalistes, et je n’ai rien dit, parce que je n’étais pas syndicaliste. Puis ils sont venus chercher les Juifs, et je n’ai rien dit, parce que je n’étais pas juif. Puis ils sont venus me chercher, et il ne restait plus personne pour me défendre. »

Martin Niemöller était un pasteur luthérien allemand. Fervent soutien de Hitler à ses débuts, il ouvre les yeux sur les atrocités du régime nazi et devient un opposant déterminé. Il est arrêté en 1938, et enfermé dans le camp de concentration de Dachau. Il sera libéré en 1945 par les soldats alliés et poursuivra sa carrière de pasteur, œuvrant pour la défense d’une notion qui lui semble indispensable pour un monde en paix : la repentance des bourreaux.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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1. Voir, du même auteur, La Boîte de Pandore, Albin Michel, 2018.
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À travers le hublot, Eugénie distingue tout en bas les montagnes qui défilent.

À un moment, il lui semble reconnaître la côte ionienne, le long du « talon » de la botte italienne, là où se trouvait l’école pythagoricienne de Crotone.

Elle est assise à côté de son père. Devant eux, sont installés son grand-père et Raphaël, et derrière, sa mère et Nicolas. Les deux hommes ont tenu à faire le voyage avec eux, et comme leurs actions lors de l’opération « Anti-Reichstag » avaient été déterminantes, Eugénie a accepté.

– Pourquoi ne t’es-tu pas assise à côté de ton petit ami ? lui demande à voix basse René.

– Ce n’est plus mon petit ami, lui répond Eugénie, les yeux rivés sur le paysage. Je ne supporte plus son dogmatisme politique.

– C’est tout de même lui qui nous a sauvés, fait-il remarquer.

La jeune femme hausse les épaules.

– C’est un idéaliste de gauche, tente de le défendre René.

– On est loin de l’esprit de Jaurès, Gambetta, Blum et Mendès-France. Ils doivent se retourner dans leur tombe en voyant ce que sont devenus les idéalistes de gauche…

Son père sourit.

– Dis donc, je te trouve un peu prompte à critiquer les valeurs que tu défendais encore il n’y a pas si longtemps.

Elle se tourne vers lui.

– Les voyages dans mes vies antérieures m’ont ouvert de nouvelles perspectives. Ou disons plutôt que ce que j’y ai vu m’a aidée à me faire confiance et à penser par moi-même plutôt que d’adhérer au discours de tel ou tel politicien. Ça m’a rappelé le film de Sergio Leone, tu te souviens ? Il était une fois la révolution… Dans ce film, ce sont toujours les mêmes qui gagnent, quelle que soit leur étiquette, et ce sont toujours les mêmes qui se font avoir en croyant changer le monde. Et quand on regarde la situation aujourd’hui, on voit qu’il y a de plus en plus de dictatures. C’est bien la preuve que toutes ces manipulations de jeunes, de foules et d’opinions ne font qu’aboutir à des Pol Pot, à des ayatollahs, à des Kim Jong-un. Du chaos surgissent les monstres.

– Je comprends ton point de vue. L’important, c’est que tu sois en phase avec tes convictions profondes.

Elle a envie de fumer, ce long trajet en avion est difficile pour elle. Elle prend quelques longues inspirations lentes pour se calmer.

– Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu avais vu, toi, pendant tes régressions, dit-elle à son père pour penser à autre chose.

René émet un soupir puis prononce :

– Tu veux vraiment savoir ? Ça peut être long de tout te raconter.

– Nous avons du temps devant nous.

– J’ai découvert la pratique des voyages dans les vies antérieures grâce à Opale Etchegoyen, une hypnotiseuse de spectacle qui se produisait sur une péniche-théâtre, La Boîte de Pandore1. Durant ma première régression, j’ai débarqué en pleine Première Guerre mondiale, au chemin des Dames. Je me suis retrouvé au milieu de l’enfer. Une vraie boucherie… Alors j’ai recontacté Opale pour qu’elle efface cette expérience pénible de ma mémoire. Elle m’a dit qu’on ne pouvait pas effacer ce souvenir, mais qu’on pouvait en revanche en ajouter d’autres plus réjouissants. C’est là qu’elle m’a appris à maîtriser la technique de la V.I.E. J’ai commencé à pratiquer seul. Au début, je voulais simplement remplacer la première expérience douloureuse par une expérience agréable. J’ai demandé à visiter la vie durant laquelle j’ai connu ma plus grande histoire d’amour.

Eugénie jette un coup d’œil complice à son père.

– Continue, tu m’intéresses…

Il regarde lui aussi par le hublot, comme pour convoquer ses souvenirs.

– Je me suis retrouvé sur une île il y a douze mille ans. Je me nommais Geb.

– Geb ? Comme le dieu égyptien ?

– J’étais un homme très grand. Vraiment très grand. J’ai fait une estimation par rapport aux arbres qui m’entouraient ; je mesurais dix-huit mètres de haut, j’étais donc dix fois plus grand que nous.

– C’est quoi ce délire ?

– De nombreuses légendes évoquent un peuple de géants qui auraient existé par le passé. Les Titans chez les Grecs, par exemple.

– J’avais oublié cette histoire.

– Mais il n’y avait pas que la taille. Mon espérance de vie était elle aussi décuplée : au moment où j’ai revécu l’expérience, j’avais huit cent vingt et un ans et j’étais en pleine forme.

– Une île avec des géants de dix-huit mètres vivant huit cents ans, ça ressemble au mythe de l’Atlantide décrit par Platon, remarque la jeune femme.

René acquiesce de la tête.

– Moi aussi, au réveil, j’ai fait le lien avec la mythique Atlantide. Mais selon mes souvenirs, nous appelions cette île Ha-Mem-Ptah, et la cité où je vivais se nommait Mem-Set. C’était la capitale.

– Et donc, ton histoire d’amour ? le presse Eugénie.

– Attends, j’y arrive. Ce qui m’a le plus surpris, c’est que j’ai pu communiquer avec lui, avec ce Geb.

– On peut parler à ses incarnations passées ?! s’étonne Eugénie. Mais tu m’as toujours dit que ce qui est passé est passé, et qu’on ne peut plus agir sur les événements qui se sont déjà déroulés…

– C’est aussi ce que je croyais. Mais en réalité on peut avoir un dialogue dans la dimension parallèle des rêves.

– Je ne te suis pas…

– Eh bien, les gens de Ha-Mem-Ptah savaient parfaitement maîtriser leur inconscient. Et c’est dans cette dimension onirique que nous avons pu nous comprendre. Alors je l’ai averti en rêve qu’un déluge allait se produire.

Eugénie réfléchit un instant.

– Tu veux dire que j’aurais pu moi aussi prévenir Pythagore de l’attaque de Cylon ? demande-t-elle.

– Tu aurais pu tenter de communiquer avec lui durant son sommeil, en effet, quand son esprit n’était plus prisonnier de la matière, du temps et de l’espace. En se réveillant, il aurait cru que ce n’était qu’un rêve. Cela demande une certaine maîtrise. Il faut un émetteur et un récepteur. Je pense que les Atlantes étaient mieux formés à ce genre de jeu d’esprit il y a douze mille ans que les Grecs de l’époque de Pythagore.

– Et ton histoire d’amour, alors ?

– Ne sois pas impatiente. Toujours est-il que j’ai dit à Geb qu’il fallait construire un énorme bateau, pour sauver un maximum de gens du tsunami qui allait submerger leur île.

– L’arche de Noé… ?

– Geb est allé trouver un architecte en construction navale. Une jeune femme de deux cent quarante-cinq ans qui se nommait Nout. Elle mesurait environ dix-sept mètres. Dès que nous nous sommes vus, elle et moi, ça a été le coup de foudre. Une sorte d’évidence… À son grand âge, Geb avait déjà connu beaucoup d’expériences de couple. À Ha-Mem-Ptah, le mariage n’existait pas. Il n’y avait pas ces notions de possession, d’appartenance que nous connaissons, il n’y avait pas tout ce poids. Les gens restaient ensemble pendant le temps où ils appréciaient leur lien.

Eugénie regarde son père avec un sourire tendre.

– J’ai vraiment aimé Nout, poursuit-il. C’était un amour libre et spontané.

Sur l’écran qui diffuse en temps réel l’avancée de l’avion, Eugénie remarque qu’ils sont maintenant au-dessus de la Grèce.

– Continue, papa, je veux connaître la suite de ton histoire d’amour en Atlantide.

– Eh bien, voilà… Le déluge a eu lieu. Une immense vague, un mur d’eau verte d’une taille phénoménale a surgi de l’horizon. Geb et Nout ont pu embarquer à temps et sauver leur famille ainsi que cent soixante-quatorze congénères.

– Et des animaux, non ?

– Il y avait bien quelques animaux domestiques, mais pas le zoo complet évoqué dans la Bible. Toujours est-il que le grand bateau est parvenu à traverser d’ouest en est l’océan Atlantique pour rejoindre la côte africaine. Puis il a longé la côte méditerranéenne jusqu’à atteindre…

– … l’Égypte ? dit la jeune femme.

René approuve.

– Alors ce seraient les Atlantes, enfin les gens de ton île…

– Ha-Mem-Ptah, rappelle-t-il.

– … les habitants de Ha-Mem-Ptah qui seraient à l’origine de la civilisation égyptienne ? dit-elle.

– J’en suis persuadé.

– Et ensuite, tu as visité d’autres vies antérieures ?

– Bien sûr. En tout, j’en ai eu cent onze. Ma vie actuelle de René Toledano est la cent douzième.

– Et tu as fait du « tourisme spirituel » dans combien ?

– Une bonne vingtaine. À l’époque, chaque voyage m’a passionné, surtout lorsque je vivais avec Opale. Nous avions l’impression d’être deux plongeurs qui découvrent des épaves que personne ne connaissait.

La jeune femme surprend un voile de nostalgie dans le regard de son père. Alors elle rebondit :

– Et que s’est-il passé après ta séparation avec Opale ?

– L’effondrement. J’ai fait une dépression. J’étais de nouveau seul, sans emploi, sans argent. Retour à la case départ. Alors j’ai repris mon activité de professeur, et Alexandre a accepté de m’embaucher comme professeur d’histoire à la Sorbonne, dont il était le président à l’époque.

– Et c’est comme ça que tu as rencontré maman…

– Ensuite tu es née. Comme ta mère et moi étions très attentifs au sens des prénoms, nous t’avons baptisée Eugénie : eu est un préfixe grec qui signifie « bien » (comme dans « euphorie », « eucharistie »), et génos est un autre mot grec qui signifie « né » (comme dans « genèse », « génétique »).

– Et tu as initié maman aux régressions dans les vies antérieures…

– Et ton grand-père aussi. Ensemble, nous avons trouvé l’époque où nous nous sommes connus tous les trois : c’était en 1099, au moment de la prise de Jérusalem par les Croisés.

– Au Moyen Âge ?

– Alexandre et moi étions des chevaliers croisés et avons combattu pour prendre la ville. Puis nous avons eu l’idée de fonder l’ordre des Templiers, en référence au Temple du roi Salomon, où nous avions établi notre quartier général.

– Et maman ?

– C’était une habitante de Jérusalem. Je l’ai sauvée de soldats croisés qui voulaient tuer tous les Juifs de la ville.

– Maman était juive ? s’étonne Eugénie.

– C’était il y a huit cents ans et dans un autre corps. Elle s’appelait Deborah. Ce qui signifie « abeille » en hébreu. Et par le plus grand des hasards, c’était le symbole de notre mission.

– Quelle mission ?

– Nous devions retrouver un texte très ancien, La Prophétie des abeilles, qui annonçait comment nous pourrions créer un futur plus harmonieux en nous inspirant des ruches.

Eugénie regarde la carte sur l’écran au moment où l’avion passe au-dessus de l’île de Samos.

– Tu vois, lui dit son père, les Atlantes, les Égyptiens, Akhenaton, Moïse, le Temple de Salomon, les Templiers, la Prophétie des abeilles… Tout semble connecté.

– J’ignorais que maman, papi et toi aviez déjà vécu ensemble dans un passé lointain…

– Mais ce sont probablement les vies que ta mère a vécues seule qui sont les plus déterminantes. Tu peux la croire quand elle évoque les forces de l’obscurantisme. Elle a déjà dû les affronter dans le passé.

Il regarde Eugénie avec beaucoup d’intensité.

– J’étais persuadé que ma vie d’Atlante était ma première vie. Jusqu’à ce que tu trouves des portes négatives. Quand tu en as parlé, je me suis dit qu’il y avait peut-être des vies plus anciennes que celles que j’ai eues en tant qu’Homo sapiens.

Eugénie ressort son cahier à dessin et trouve l’image du vieux sorcier néandertalien qui racontait des histoires à sa tribu près du feu.

– Je pense qu’Auriculaire, c’était toi, dit-elle. Le fils de la femme qui a découvert le feu. Tu imagines : c’est toi qui as inventé, il y a cent vingt mille ans, la cérémonie d’enterrement en t’inspirant des éléphants ! Donc c’est toi qui es à l’origine de toutes les spiritualités, en quelque sorte.

Sur la carte de l’écran, les côtes méditerranéennes défilent.

Eugénie ferme les yeux. Elle est de plus en plus impatiente d’arriver au terme de ce voyage.

Pour savoir.
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Au moment où Eugénie pose pour la première fois le pied sur le sol d’Israël à l’aéroport Ben-Gourion près de Tel Aviv, elle a une sensation étrange.

Je suis déjà venue sur cette terre.

Il fait très chaud. Dès la descente de l’avion, tous les passagers retirent leur veste.

Je connais cet air, je connais ce ciel.

Une fois accomplies les formalités de douane et leurs bagages récupérés, les cinq sont accueillis par une femme très mince aux cheveux blancs courts et un homme noir de peau, en fauteuil roulant, les cheveux frisés et grisonnants. Alexandre s’avance vers eux puis fait les présentations :

– Ménélik est le président de l’université de Jérusalem. C’est un Falasha, de cette tribu juive d’Éthiopie qui a émigré en Israël. C’est un grand spécialiste de l’histoire locale. Ménélik parle plusieurs langues, dont le latin, le grec, l’abyssin, l’araméen. Et il sait lire les hiéroglyphes égyptiens. Il est probablement le descendant du premier Ménélik dont on dit qu’il fut le fils du roi Salomon et de la reine de Saba.

– Je suis surtout ton ami ! dit Ménélik en souriant et en serrant les mains qu’on lui tend.

Puis Alexandre présente la femme.

– Et voici Hodélia, la grande spécialiste mondiale des abeilles. Et c’est grâce à elle que nous avons pu retrouver la fameuse Prophétie des abeilles.

– Nous avons vécu une aventure extraordinaire parce que vous avez pris tous les risques, rappelle-t-elle. Pour ma part, je n’ai fait que vous emmener là où vous aviez envie d’aller. Et j’espère pouvoir de nouveau vous aider.

– Je ne pourrai malheureusement pas vous suivre cette fois-ci, dit Ménélik. Je pars travailler sur des fouilles archéologiques près de la mer Morte.

Une fois les présentations achevées, Hodélia invite le groupe à monter dans son 4 × 4 climatisé. Ils roulent au milieu d’un paysage de champs d’oliviers, d’orangers et de poiriers.

Ce n’est pas le pays que nous montrent les actualités à la télévision.

– Nous en avons pour deux heures de route. J’ai déjà averti tout le monde de votre arrivée, vous devriez pouvoir mener vos recherches sans trop de difficulté. Mais je dois vous avouer que le peu que m’a dit René m’a beaucoup intriguée.

Elle s’adresse à Eugénie :

– Vous pouvez me raconter ce que vous avez vu ?

La jeune femme aux cheveux roux relate en détail sa vie de Pouce à la préhistoire. En revanche, elle ne dit pas un mot de ce qui s’est passé après sa mort, l’envol de son âme et son jugement par les trois archanges.

Alors qu’ils longent la côte, Eugénie fait le récit de ses trois vies suivantes : la potière sumérienne, la servante du pharaon Akhenaton qui fonde une bibliothèque en Égypte, et Pythagore.

Tous sont impressionnés par la partie de son récit où elle décrit sa rencontre avec Zarathoustra puis avec Bouddha.

– C’est quand même formidable de se rappeler que ces trois-là vivaient à la même époque, reconnaît Hodélia.

– Le VIe siècle avant Jésus-Christ était aussi l’époque où vivaient le prophète Daniel et le philosophe Confucius, signale Eugénie.

– Vous auriez pu rencontrer Confucius ? s’enthousiasme Hodélia.

– Il aurait fallu que je voyage vraiment longtemps vers l’est…

– Que tous ces sages soient apparus simultanément est le signe que la lumière devait arriver dans cette époque obscure. Durant ce VIe siècle, rappelez-vous, l’Empire perse mettait la région à feu et à sang. Et je crois me rappeler qu’en Inde et en Chine, des guerres faisaient rage avec leur cortège de persécutions et d’atrocités, dit Alexandre.

– L’une des raisons pour lesquelles nous sommes là est aussi que maman a visité ce qu’elle nomme la Bibliothèque akashique…, rappelle Eugénie. C’est un endroit où se trouvent inscrits tous les futurs, n’est-ce pas, maman ?

– Tous les futurs « possibles », rectifie cette dernière.

C’est bizarre, j’ai l’impression que maman trouve toujours le moyen de ne pas évoquer sa visite de la Bibliothèque akashique, songe Eugénie.

– Pouvez-vous nous en dire plus ? questionne l’Israélienne.

– Disons que cela fonctionne comme un rêve prémonitoire, répond Mélissa. J’ai eu l’impression que les forces de l’obscurantisme se regroupaient et que la menace était réelle. Comme un coup de poker du diable qui tente un passage en force en utilisant la naïveté du peuple et en flattant les bas instincts des chefs. Parfois, ces derniers arrivent à convaincre en jouant sur les bons sentiments. Même la pitié. Ainsi les loups se font passer pour des agneaux. Ils l’ont déjà fait dans le passé et ont été arrêtés de justesse.

Hodélia s’engage sur l’autoroute.

– Dans la Bible, la bataille finale où les guerriers de la lumière devront affronter les guerriers de l’ombre s’appelle l’Armageddon. Et il est dit que ce sera sur une montagne nommée Megiddo, qui se trouve à quelques kilomètres d’ici, à l’ouest.

Elle fait un geste pour désigner des collines.

– En tout cas, c’est sur cette terre minuscule que convergent toutes les énergies, et c’est probablement ici que se révéleront ceux qui sont dans la lumière et ceux qui sont dans l’ombre, intervient Alexandre.

– Pour ce qui est de la communication, l’ombre avance, remarque Raphaël. Ce sont eux qui sont les plus présents sur Internet.

– À tous les niveaux, l’ombre gagne, soupire Hodélia, sur un ton résigné.

– Je suis vivante, intervient Mélissa. Et je crois, pour ma part, que les forces de la lumière finissent toujours par trouver un chemin. Même si c’est au dernier moment.

– Et vous, jeune homme, vous n’avez rien dit depuis le début de ce voyage ? dit Hodélia en s’adressant à Nicolas.

– J’ai fait partie des forces de l’ombre, lui répond-il d’un ton détaché.

La conductrice le regarde dans le rétroviseur.

– Ah ? Vraiment ?

– Je croyais défendre les brebis contre les loups et je ne faisais que servir des loups encore plus féroces.

– Il exagère, intervient René, prenant sa défense. Il a été héroïque. C’est grâce à son intervention que nous avons pu gagner.

– Je veux me racheter, à présent, déclare Nicolas.

– N’était-ce pas vous, Hodélia, qui m’aviez dit : « Gam zou le tova », ce qui signifie : « Tout ce qui nous arrive est pour notre bien » ? dit Alexandre.

La chercheuse a un petit sourire désolé.

– Certes. Mais en toute honnêteté, parfois, quand j’écoute les informations, je commence à avoir des doutes…
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Enfin ils arrivent au mont Carmel, au sud de Haïfa.

Les champs cultivés ont changé de couleur : des vignes s’étendent désormais à perte de vue, rappelant les paysages de la région bordelaise. Une pancarte signale en anglais qu’ici est produit le vin de Carmel.

Le 4 × 4 quitte l’autoroute pour prendre une route nationale, plus étroite, puis au bout de plusieurs dizaines de kilomètres, Hodélia tourne à droite sur un chemin de terre et de cailloux. Un panneau est planté sur le bas-côté. Y sont inscrits plusieurs mots en hébreu, et en dessous leur traduction en anglais et en français : « GROTTES DE NAHAL ME’AROT ».

Devant eux, une falaise rocheuse, abrupte, percée de plusieurs cavernes.

Hodélia se gare sur un terre-plein non loin d’une dizaine de cabanons où s’activent des jeunes gens en short et tee-shirt. En sortant de la voiture, Eugénie constate que l’air est moins bouillant qu’à l’aéroport.

C’est parce qu’on est plus au nord, dans une zone près de la mer et plus boisée.

De nouveau, Eugénie a la sensation d’être dans un endroit qu’elle connaît déjà. Hodélia passe un coup de fil puis rejoint un des bâtiments préfabriqués en faisant signe aux six Français de la suivre.

Un homme aux allures d’Indiana Jones les y accueille.

– Je vous présente Dov Fitoussi, archéologue franco-israélien, le directeur des fouilles.

– Bienvenue sur notre chantier.

– Je vous laisse présenter le site, Dov, dit Hodélia.

Il désigne de la main le paysage qui les entoure.

– C’est un site de recherches archéologiques de cinquante-quatre hectares de superficie, classé au patrimoine mondial de l’Unesco. On a trouvé ici des traces de communautés humaines datant de plus de cinq cent mille ans, donc du paléolithique inférieur. On pense que ces grottes ont été occupées jusqu’à il y a quarante-cinq mille ans, donc au paléolithique supérieur. Quatre d’entre elles ont été explorées et étudiées. Elles portent des noms modernes, bien entendu. La première, c’est Jamal ; la deuxième, Skhul ; la troisième, El Wad ; et la quatrième, El Tabun.

– C’est cette dernière qui nous intéresse, signale sans hésiter Eugénie.

– Alors suivez-moi.

Ils gravissent plusieurs promontoires rocheux pour rejoindre un terre-plein face à l’entrée de forme triangulaire de la grotte. Des étudiants vont et viennent avec du matériel de fouilles et des caisses remplies de sable.

– Est-il possible d’entrer ? demande Eugénie.

– Je suis désolé, mais le chantier est fermé aux personnes qui ne sont pas directement liées à la mission archéologique.

Il perçoit la déception de la jeune femme alors il précise :

– Mais je vais tout de même vous montrer quelque chose.

Il les entraîne dans un grand cabanon climatisé avec, d’un côté, des tables recouvertes de cuves en plastique remplies d’ossements et, de l’autre, des paillasses en céramique avec des microscopes et des tubes à essai.

Plusieurs jeunes gens s’activent sur des appareils ou brossent des cailloux. Dov prend un des albums photo qui sont rangés dans les nombreux rayonnages aux murs et l’ouvre en son milieu. Il retourne l’album vers le groupe des six. Une photo en noir et blanc occupe toute la page.

– Voici l’archéologue anglaise Dorothy Garrod. C’est elle qui a trouvé ces grottes et y a mené des fouilles entre 1929 et 1934. Elle y a découvert des restes néandertaliens et notamment un squelette presque complet de femme. Elle a aussi mis au jour des traces de charbon de foyer et des silex taillés en biface.

– Peut-on voir ce squelette de femme « presque complet » ? demande René.

Dov disparaît quelques instants dans une pièce attenante et revient avec de grandes boîtes transparentes remplies d’os, eux-mêmes enveloppés dans plusieurs couches de papier bulle. Chaque boîte porte un titre, un numéro et une date.

– Voici les pièces du puzzle, dit-il avec malice. Le squelette est trop fragile pour être exposé à l’air ; nous ne le sortons que pour les analyses au carbone 14 ou pour faire des représentations 3D. Ce ne sont que des images digitales en relief, mais elles sont très précises.

– Peut-on voir ces modèles ? demande aussitôt Raphaël.

Dov allume le grand écran de télévision accroché à l’un des murs, puis le raccorde à un des ordinateurs. Il commence par montrer chaque os séparément, puis tous les os se regroupent comme par magie grâce à l’animation 3D, s’emboîtent pour former un squelette en position verticale.

– Il ne lui manque que quelques côtes, certains doigts et orteils.

Puis Dov fait apparaître sur l’écran un décor de caverne avec un trou dans le sol.

– Et voilà l’emplacement de la tombe. Un énorme rocher était posé au-dessus, qui a empêché qu’on la trouve lors des premières fouilles. Mais c’est précisément grâce à ce rocher que le corps a pu être protégé si longtemps des charognards et aussi de l’eau de ruissellement.

Dov tape sur le clavier et le squelette en trois dimensions debout vient lentement se recroqueviller pour se lover dans le trou en position fœtale.

– Voici la position exacte du corps lorsqu’on l’a découvert, signale-t-il. Nous avons pu le dater au carbone 14 : ce corps a été enterré il y a cent vingt-trois mille cinq cents ans. Nous avons mis du temps à déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, mais en analysant la forme du bassin, des mains et du crâne…

L’archéologue désigne une petite bosse à l’arrière de la tête.

– Vous voyez, ici ? C’est la crête occipitale, plus réduite chez la femme que chez l’homme. Et…

– Et vous en avez conclu qu’il s’agissait d’une femme néandertalienne, le coupe Eugénie.

– En effet… Les os plus épais, le pouce plus long, la fosse nasale plus large, les arcades sourcilières plus proéminentes nous ont permis d’arriver à cette conclusion. Et puis sa taille est typique des Néandertaliens. En général, ceux-ci dépassaient rarement le mètre cinquante.

Il fait apparaître une nouvelle image.

– Nous avons aussi pu définir son âge. Elle avait entre quarante-deux et quarante-cinq ans.

Eugénie se sent soudain envahie d’une extrême émotion.

Maman…

– On a examiné le tartre de ses dents pour connaître ses habitudes alimentaires, et contrairement à l’idée ordinaire selon laquelle les Néandertaliens ne se nourrissaient que de viande, nous avons trouvé des résidus de racines, de champignons, de fruits et de légumes.

Maman était même une fine gastronome.

– Nous avons découvert un autre élément important, poursuit Dov. Les femmes participaient autant à la chasse que les hommes, et les hommes autant à la cuisine que les femmes.

Ça aussi, j’aurais pu vous le dire.

Dov zoome sur plusieurs os du tibia pour montrer les stries qui y sont incrustées.

– Les traits que nous voyons ici sont des traces de blessures plus ou moins anciennes. Mais il nous est impossible de déterminer les raisons de son décès.

– Elle a été tuée par une panthère noire, lance Eugénie.

– Pardon ? sursaute l’archéologue.

La jeune femme se rend compte qu’elle a parlé à voix haute.

– Hum…, je disais juste qu’elle aurait pu être tuée par un prédateur du genre panthère noire.

– Est-ce possible ? Y en avait-il à cette époque dans la région ? demande René, intrigué.

– La météo et la végétation étaient différentes, vous l’imaginez bien, répond Dov. D’après les dernières études, la faune était assez variée et plutôt proche de celle que nous connaissons aujourd’hui en Afrique centrale. On a par exemple trouvé des ossements fossilisés de rhinocéros, de girafes, d’hippopotames, de hyènes, de lions et… de panthères.

Je confirme.

Raphaël, resté silencieux jusqu’à présent, intervient :

– Me laisseriez-vous connecter mon ordinateur au vôtre pour que je puisse récupérer ce fichier ?

– Eh bien, c’est-à-dire que…, hésite Dov. Quel usage voulez-vous en faire ?

– J’ai mis au point un logiciel spécial que j’ai appelé 5W. Il pourrait vous aider à en savoir plus sur les conditions de la mort de cette femme.

L’archéologue réfléchit quelques secondes et appelle son assistant.

– Donnez-lui l’accès, s’il vous plaît, dit-il au jeune homme.

Raphaël sort de son sac son ordinateur portable et commence le transfert des données avec l’aide de l’assistant de Dov.

– Nous avons comparé le squelette de cette femme aux autres Néandertaliens découverts ces dernières années et tous portent des traces de nombreuses blessures, reprend Dov. Ce n’est pas le cas chez les spécimens Sapiens que nous avons pu étudier.

– Et qu’est-ce que cela signifie ? demande Nicolas, de plus en plus intéressé par le récit de l’archéologue.

C’est Eugénie qui répond :

– Les Néandertaliens soignaient les blessés, alors que les Sapiens les abandonnaient. Ou les mangeaient.

Raphaël prend la parole tout en continuant le transfert des fichiers.

– Les Néandertaliens étaient plus solidaires. J’ai l’habitude de les comparer aux sociétés de fourmis, qui aident les plus faibles et soignent les blessées. Alors que les Sapiens sont plus proches des sociétés de rats. Ils sont davantage dans les rapports de force. Pour eux, les faibles sont inutiles et doivent être éliminés.

Dov approuve d’un hochement de tête.

– Ça y est, c’est prêt, annonce Raphaël.

Tous se tournent vers lui.

– J’ai introduit une par une chaque information sur les os que vous nous avez montrés, et grâce à une branche de l’algorithme de mon logiciel, j’ai pu obtenir ceci.

Le portrait affiché est celui d’une femme dont le visage est assez similaire à celui des aborigènes d’Australie : nez épaté, arcades sourcilières proéminentes, pommettes hautes, lèvres épaisses, mâchoire carrée.

Mon ancienne maman…, songe Eugénie.

Raphaël lance la fonction « 3D Live ».

Soudain, la femme se met à battre des paupières, à respirer et esquisse un sourire. Tous sont impressionnés. Dov observe avec fascination le personnage recréé en temps réel par le logiciel.

– C’est absolument fantastique…, dit-il.

Le professeur Hertz continue de taper sur le clavier de son ordinateur et fait apparaître la femme vêtue. Le costume qu’elle porte sur l’image est très proche de celui reproduit par Eugénie dans son cahier.

– Très réaliste, dit Dov. Mais nous ne savons pas s’ils portaient des sandalettes ou des chausses.

– Ils marchaient pieds nus, mais avaient une corne épaisse sous la plante des pieds, comme des semelles, intervient alors Eugénie. Et puis la tunique en peau de gazelle était d’une couleur plus foncée, presque marron. Les cheveux étaient plus volumineux et…

Dov l’interrompt :

– D’où vous détenez de telles informations, madame ?

– J’ai effectué beaucoup de recherches sur le sujet, élude-t-elle.

Le groupe regarde, fasciné, la femme néandertalienne vivre, bouger, respirer, sourire, courir. Chacun mesure la puissance de la technologie, capable de rendre l’illusion de la vie à un être qui a vécu il y a cent vingt mille ans et dont il ne reste que quelques os.



88.

– Je vous ai réservé des bungalows dans un kibboutz proche, le Beit Oren, ce qui veut dire la « maison des pinèdes ».

Hodélia est revenue prendre les Français pour les conduire vers le lieu où ils passeront la nuit avant de visiter le chantier de fouilles, censé rouvrir à l’aube. Le Beit Oren est une sorte de village installé dans une pinède qui rappelle à Eugénie le pays Basque.

– C’est un tout petit kibboutz, il n’est prévu que pour six cents personnes, mais il est très bien équipé. Il y a un centre de yoga, une piscine et un théâtre où tous les soirs est proposé un concert ou un spectacle de danse. L’hôtel se compose de trente bungalows spacieux et d’un restaurant végétarien bio. Les habitants du kibboutz sont très tournés vers l’écologie et le respect de la nature. En fait, c’est presque comme un village communautaire hippie. Vous verrez, c’est très cool.

Ils découvrent ce lieu étonnant.

– Ah, je dois aussi vous préciser quelque chose, dit encore Hodélia. Il y a un abri anti-missile.

– Un abri anti-missile ? s’étonne Nicolas.

– Il peut arriver que les milices pro-iraniennes du Hezbollah, qui sont à la frontière sud-libanaise, envoient des roquettes. C’est un peu comme l’orage, cela fait partie de la météo. Si vous entendez la sirène d’alerte, vous avez trois minutes pour vous réfugier dans l’abri. Celui-ci est d’ailleurs très bien aménagé, avec une bibliothèque garnie de livres en plusieurs langues, y compris le français. Ça rend le séjour plus supportable. Chacun sait que quand la sirène retentit, on va avoir un bon moment pour lire.

– Comment reconnaîtrons-nous cette alarme ? reprend Nicolas.

– Oh, c’est un signal très clair. Il ne faut pas s’affoler. Juste cesser son activité et suivre les flèches qui indiquent l’abri le plus proche.

Une fois dans l’enceinte de l’hôtel, les six voyageurs prennent possession de leurs bungalows respectifs pour y déposer leurs bagages. Eugénie constate que la plupart des gens du kibboutz sont habillés en tenue d’agriculteurs. Elle remarque aussi des dizaines de chats en liberté.

Elle pense à Nostradamus, qu’elle a confié à sa concierge. Celle-ci a déjà deux chats.

Il va être obligé de faire un peu connaissance.

Les Français sont ensuite conviés à dîner dans un grand réfectoire. Autour d’eux, ils reconnaissent les jeunes archéologues croisés sur le site. Plus loin, des personnes très âgées jouent aux cartes ou aux échecs. Eugénie remarque, tatoué sur le bras découvert de certaines d’entre elles, leur numéro de déportée.

Des survivants des camps de concentration.

– C’est un self, je vous laisse vous servir, annonce Hodélia.

Ils prennent chacun un plateau. Derrière les vitres des présentoirs, des plats végétariens se succèdent.

– Hum… Croyez-vous qu’il serait possible d’avoir un peu de viande ou du poisson ? demande Alexandre à l’une des cuisinières.

– Désolée, répond-elle, nous ne proposons pas d’aliments issus de cadavres d’animaux. En revanche, nous avons du lait, du fromage et du miel. Et des substituts végétaux.

Eugénie et René échangent un regard complice tandis que, penaud, Alexandre choisit une assiette de caviar d’aubergine.

Tous s’installent à la même grande table.

– J’ai vu qu’en France l’initiative de remplacer le ministre de l’Éducation nationale par un logiciel d’intelligence artificielle créait beaucoup de remous. Qu’en pensez-vous ? les interroge Hodélia tout en remplissant leurs verres de vin de Carmel à la robe pourpre.

Raphaël explique :

– Charlemagne 2.0 est un logiciel qui n’est ni bon ni mauvais. C’est un outil. Il ne fera qu’effectuer ce pour quoi des humains l’ont programmé.

– C’est un choix dicté par des nécessités budgétaires, je présume ? demande Hodélia.

– Pas seulement, répond René. Les ministres de l’Éducation nationale sont soumis à beaucoup de pression. Le précédent s’est suicidé.

– Les ministres deviennent souvent rapidement impopulaires, ils ont peu de marge de manœuvre s’ils veulent conserver une chance de poursuivre leur carrière, explique Alexandre. Un logiciel n’aura a priori aucune ambition carriériste.

– Je comprends mieux, dit Hodélia. Mais alors, pourquoi cette levée de boucliers ?

– Ce n’est qu’un prétexte. Disons qu’il y a une convergence actuelle de tous les partis extrémistes en vue de renverser le gouvernement, dit Alexandre.

– Ici aussi, nous avons ce genre de problèmes. C’est un peu l’inconvénient de toutes les démocraties : elles sont fragiles.

– En France, nous avons vu l’extrême droite devenir l’ultradroite, et l’extrême gauche devenir l’ultragauche, et les deux camps sont entrés dans une surenchère de provocations et d’actions spectaculaires, de plus en plus violentes, pour occuper l’espace médiatique et buzzer sur les réseaux sociaux.

Nicolas prend à son tour part à la discussion :

– J’ai dirigé une cellule extrémiste étudiante, à gauche, et je peux témoigner. Je me rends compte aujourd’hui que j’ai été enfermé dans une idéologie et aveuglé par ma colère contre le système. J’avais oublié que le fondement de la démocratie est l’échange et le dialogue contradictoire.

– Nous avons ici un concept de discussion très intéressant, il me semble. C’est ce que nous appelons « pilpoul ». C’est le moment où chacun apporte des arguments pour faire avancer le débat. Si vous voulez, nous pouvons en discuter, dit Hodélia, se voulant conciliante.
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Il est vingt-deux heures et la lune aux trois quarts pleine éclaire la nuit presque comme en plein jour.

Eugénie sort de son bungalow. Il fait encore très chaud. Elle entend au loin un orchestre qui joue un morceau de Debussy : Prélude à l’après-midi d’un faune.

La lumière est encore allumée dans le bungalow de ses parents. Eugénie frappe doucement à la porte.

– Maman, papa, c’est moi. Je peux entrer ?

– Bien sûr, répond son père.

Ses parents sont en train de se préparer pour se mettre au lit.

– Maman, est-ce que je peux te parler… en tête à tête ? demande-t-elle. Il fait encore bon, on pourrait peut-être aller marcher un peu ?

– Bien sûr, ma chérie, j’arrive.

Mélissa embrasse tendrement son mari puis suit sa fille.

Mère et fille déambulent sous la pinède. Mélissa s’appuie au bras d’Eugénie.

– Je n’en reviens pas de la vitesse à laquelle tout a basculé, dit cette dernière.

– À quel sujet ?

– Déjà, ta guérison. Je t’ai vue mourante. J’ai cru que ta dernière heure avait sonné, et maintenant tu es… pratiquement comme avant ton cancer. J’ai eu si peur.

Eugénie sent des larmes d’émotion lui picoter les yeux. Mélissa pose sa tête sur l’épaule de sa fille.

– Nous avons tous des épreuves à surmonter. Et c’est pour mieux se connaître et évoluer car sinon on n’avancerait pas…

– Il y a certaines épreuves dont je me serais bien passée.

– Tu parles de cette vie ou de tes vies antérieures ?

– Les deux.

– Il y a toujours des solutions. Le professeur Kapoor a fait un travail remarquable.

Les deux femmes s’arrêtent sur un promontoire sans arbres, tout caillouteux, et s’assoient. En contrebas, la mer Méditerranée est d’huile. Le large croissant de lune se reflète dans l’eau, formant ainsi un épais chiffre 3.

– De quoi voulais-tu me parler en particulier ? demande Mélissa avec douceur.

Eugénie regarde le ciel et repère l’étoile la plus brillante, Sirius.

– Je voudrais que tu m’en dises plus sur la Bibliothèque akashique. Quand j’étais Pythagore et que j’ai rencontré Bouddha, lui aussi a évoqué cet endroit.

– Je peux essayer de t’aider. Cela réclame un peu de protocole mais je peux te guider. Mais tout d’abord il faut que je te raconte comment j’ai moi-même découvert cette fameuse Bibliothèque akashique.

Mélissa invite sa fille à s’étendre sur le dos dans l’herbe.

– Tout a commencé lors d’une expérience de V.I.E. qui s’est avérée vraiment étrange, explique Mélissa.

Elle prend une grande inspiration.

– En ouvrant la porte du couloir de l’inconscient, au numéro 8 précisément, je me suis retrouvée en Amérique du Sud. J’étais un homme, un astrologue maya. Je me nommais Chakpaakat, ce qui signifie dans ma langue de l’époque « homme au regard intense ».

– C’était quand ?

– D’après les recherches que j’ai effectuées par la suite, probablement aux alentours de l’an 500 avant Jésus-Christ. En tant qu’astrologue, mon rôle était non seulement de calculer l’horoscope des nouveaux-nés mais aussi d’annoncer à leurs familles ce qui allait leur arriver. Je leur délivrais en chanson leur avenir particulier. Les paroles énuméraient les événements de leur destin futur.

– Une chanson qui raconte le futur individuel ? s’étonne la jeune femme.

– À l’époque, c’était courant. C’était mon métier. Cette chanson, je la faisais ensuite apprendre aux enfants, et ainsi ils connaissaient leur vie à l’avance. Leurs parents la leur chantaient avant qu’ils s’endorment et ils pouvaient la fredonner pour ne jamais l’oublier.

– J’avais lu ça dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, mais je croyais que c’était une légende…

– Durant cette vie d’astrologue maya, j’ai découvert de l’intérieur comment Chakpaakat s’y prenait pour connaître le futur. Il pratiquait une méditation particulière qui lui permettait de sortir de son corps. Seul son esprit s’envolait pour rejoindre un endroit très précis dans le ciel. Et c’est par ce voyage astral qu’il avait accès aux récits de tous les destins futurs.

– Je croyais qu’il fallait être mort pour se décorporer, remarque la jeune femme.

– Une technique permet d’effectuer l’aller et le retour. Les astrologues mayas la connaissaient, et au cours de cette incarnation précise je l’ai donc découverte. Durant tout le voyage, j’étais reliée par un fil d’argent qui se déployait. Comme si je plongeais avec un scaphandre relié par un fin tuyau à mon point de plongée.

Eugénie est fascinée.

– On peut donc sortir de son corps, voyager dans l’espace et revenir…

– Tant que le cordon d’argent n’est pas rompu, c’est en effet envisageable. Il suffit de savoir que c’est possible.

– Et c’est en sortant de ton corps et en voyageant dans l’espace que toi, maman, enfin… que ton ancien « toi-même » Chakpaakat a pu accéder à la Bibliothèque akashique ?

Mélissa acquiesce.

– C’était mon truc. Cela rentre dans le cadre de ma « mission d’âme ».

– Ah, d’accord. Je comprends mieux.

– J’ai utilisé cette technique de voyage astral pour connaître les destins dans d’autres vies. L’une d’entre elles mérite que je te la raconte. Vers l’an mille, j’ai eu une vie au Tibet. Je m’appelais Khön Könchog Gyalpo et j’étais moine bouddhiste. J’ai eu l’ambition de créer sur terre une bibliothèque matérielle qui était une copie de la Bibliothèque akashique que j’avais vue dans le ciel. Ainsi, je me suis dit que, même après ma mort, ceux qui ne savaient pas faire les voyages astraux pourraient connaître la vérité sur ce qui s’était passé et entrevoir un peu mieux ce qui risquait de se passer.

– Tu as voulu matérialiser sur terre ce que tu avais découvert dans le ciel, c’est ça ?

– Oui. Et quand j’ai compris que j’avais utilisé ce pouvoir de visite de la Bibliothèque akashique dans plusieurs de mes vies passées, j’ai voulu le récupérer dans ma vie actuelle de Mélissa Toledano.

– Et ça a fonctionné…

– J’en ai été la première surprise. Cela a été une révélation. Comme si, tout à coup, je pouvais connaître la vérité. Toutes les vérités passées. Et toutes les futurs probables. Et puis… j’ai vu quelque chose qui nous concernait directement dans l’avenir proche, là où nous vivions.

– Les événements de la Sorbonne… Mais puisque tu savais que nous allions gagner, pourquoi étais-tu si angoissée quand tu m’as transmis le message ?

Les deux femmes sont toujours étendues dans l’herbe, les yeux grands ouverts à contempler le ciel étoilé.

– En fait, ce n’est pas si simple. Les destins passés sont évidemment immuables. Ce qui s’est passé est passé, on ne peut rien y changer. Comme les racines d’un arbre. En revanche, les branches, les destins futurs, eux, sont incertains.

– Je ne comprends pas…

– Je vais reprendre l’image de l’arbre. Même si les branches de l’arbre sont programmées pour pousser dans une direction précise, explique Mélissa, elles sont influencées par le vent, la pluie, les oiseaux, les insectes ou les vers qui creusent l’écorce. Beaucoup de petits facteurs peuvent avoir leur importance sur le destin de l’arbre. Les feuilles entre elles se livrent une guerre sans merci pour obtenir un maximum de sève et de lumière, n’hésitant pas à faire de l’ombre à leurs voisines. Les branches peuvent donc connaître un destin bien différent de celui pour lequel elles ont été programmées dans le cœur de leurs cellules.

– Et toi, tu as vu un risque réel ?

– J’ai vu la possibilité d’une guerre civile.

– Je comprends mieux, dit Eugénie.

– Ce que j’ai vu m’a affolée. J’ai compris comment tout ce qui a été créé de beau et d’intelligent tomberait sous la coupe de quelques tyrans déterminés à utiliser les faiblesses des systèmes démocratiques pour les détruire tout d’abord de l’intérieur puis de l’extérieur…

Les deux femmes restent un moment silencieuses. Dans le ciel passe une étoile filante.

– Regarde : rien que cette année, à l’ONU, c’est l’Afghanistan qui est désigné pour présider la commission des droits des femmes, alors qu’on pratique dans ce pays les mariages forcés, que les femmes n’ont pas accès à l’éducation et que le viol n’y est pas considéré comme un délit. C’est la Chine qui doit présider le Bureau des affaires de désarmement alors qu’elle vient de doubler le budget consacré à ses activités militaires. Et c’est l’Arabie saoudite, qui construit des pistes de ski en plein désert, qui préside le Forum pour le développement durable.

– Ces choix-là nous dépassent. C’est de la géopolitique.

Mélissa se redresse soudain et s’assoit.

– Notre action pour empêcher l’incendie de la bibliothèque de la Sorbonne est la preuve que chacun à son niveau peut avoir une influence sur l’évolution de son espèce. C’est le principe de l’effet papillon. Un petit événement peut avoir beaucoup d’effets.

Eugénie prend une grande inspiration.

– Puisque tu connais le procédé pour aller dans cette Bibliothèque akashique, crois-tu que tu pourrais me guider ?

– Quand ? demande Mélissa.

Eugénie s’assoit à son tour.

– Là. Maintenant. Tout d’abord, dis-moi, est-ce que ce lieu magique a un emplacement physique réel ?

Mélissa sort son smartphone de sa poche et ouvre une application qui, tandis qu’elle lève le bras vers le ciel, fait apparaître sur l’écran les constellations et leurs noms en surimpression de l’image réelle.

– Bien sûr. C’est une étoile qui se trouve dans la constellation de la Flèche et se nomme prosaïquement sur ce logiciel d’astronomie « WR124 ». WR sont les initiales de Wolf et Rayet, deux astronomes français.

– Par rapport à Sirius ?

– WR124 est aussi beaucoup plus éloignée que Sirius, puisqu’elle est à vingt mille années-lumière de distance, alors que Sirius n’est qu’à huit années-lumière de nous.

Mélissa zoome avec deux doigts dans le ciel étoilé représenté sur son smartphone.

– C’est par là. Tu pourras la reconnaître à sa couleur : WR124 ne brille pas en blanc et bleu comme Sirius, mais en blanc et rose.

Elle demande ensuite à sa fille de défaire le premier bouton de son jean, d’enlever ses chaussures, d’entrouvrir son chemisier pour qu’il ne lui comprime pas la poitrine, puis de s’étendre et de fermer les yeux.

– Tu es prête ?

– … Oui.

– Parfait. Prends une grande respiration. Puis commence par visualiser non plus un escalier qui descend mais un double éthérique transparent et immatériel de ton corps, qui se détache, un peu comme lorsque tu mourais dans tes vies antérieures. Tu te souviens de tes sensations ?

– … Bien sûr. J’avais l’impression d’être un papillon qui se détache de sa chrysalide.

– … Vas-y.

Eugénie sent que son esprit immatériel léger se libère momentanément du corps matériel et lourd allongé dans l’herbe.

– … Ça y est, je suis un peu au-dessus de moi-même.

– Parfait. Tourne-toi vers le ciel. Monte. Et surtout, pense à bien surveiller le cordon d’argent qui te relie à ton enveloppe de chair.

Elle obtempère.

– Fixe le cap vers l’étoile blanc et rose que je t’ai désignée, mais retourne-toi de temps en temps pour vérifier que ton cordon est intact. C’est important. Vas-y, vole et monte.

Le double éthérique d’Eugénie s’élève. En jetant un œil derrière elle pour vérifier l’état de son cordon, la jeune femme voit la ville de Haïfa de haut. Puis elle voit Israël, avec des villes, des autoroutes et des routes éclairées, qui dessinent comme des veines. Eugénie s’élève au-dessus des nuages. Et continue encore de monter jusqu’à la limite entre l’atmosphère et le vide sidéral. De là où elle est, elle contemple le globe terrestre semblable à une grande sphère bleutée. Elle reste un instant à jouir de cette vision. Puis elle se retourne pour faire face à la poudre d’étoiles de la Voie lactée.

– Est-ce que tu repères l’étoile WR124 ?

Elle fixe la direction désignée par sa mère.

– … Je la vois…

– Alors maintenant je te laisse poursuivre seule le voyage. Vas-y, vole jusqu’à la Bibliothèque akashique. N’oublie pas de surveiller ton cordon. Puis tu reviendras et tu me raconteras à ton retour ce que tu as découvert.

Alors le double éthérique d’Eugénie fixe son cap vers cette précieuse étoile et fonce de toute la puissance de son esprit.



90. Encyclopédie : l’horoscope Maya.

Chez les Mayas, existait une astrologie officielle et obligatoire. Le jour de la naissance de chaque enfant, ses parents étaient informés de tout ce qui allait se passer dans sa vie à venir.

L’astrologue racontait où, quand et comment l’enfant grandirait, trouverait plus tard du travail, quand il se marierait, quand il mourrait. Les parents lui chantonnaient cette comptine au-dessus de son berceau, puis l’enfant l’apprenait par cœur et la fredonnait lui-même pour savoir où il en était de sa propre destinée.

Ce système fonctionnait car les astrologues mayas se débrouillaient pour faire coïncider leurs prévisions : par exemple, si un jeune homme apprenait dans sa chanson qu’il rencontrerait telle jeune fille tel jour, la même jeune femme apprenait elle aussi dans sa chanson-horoscope qu’elle rencontrerait ce même jeune homme le même jour. Les deux couplets étaient synchronisés. De même, si un couplet annonçait qu’une fois la famille fondée, elle s’installerait tel jour dans telle maison, le vendeur avait dans sa chanson l’obligation de vendre sa maison ce jour-là. Et si une bagarre devait éclater à une date précise, tous les participants en étaient informés à l’avance. Ainsi que du résultat de ce combat.

Les guerres elles aussi étaient annoncées. On en connaissait les vainqueurs et le nombre de blessés et de morts. Et si le nombre de cadavres ne coïncidait pas exactement avec les prévisions, on sacrifiait des prisonniers pour ajuster le bilan.

Ces horoscopes chantés facilitaient l’existence. Plus aucune place n’était laissée au hasard. Personne n’avait peur du lendemain. Les astrologues éclairaient chaque vie humaine du début à la fin. Chacun savait où le menait sa vie et même où allait celle des autres.

Comble de la prévision, les Mayas connaissaient… le moment de la fin du monde. Les astrologues mayas s’étaient accordés sur la date et l’heure exactes. Si bien que, la veille de ce jour fatidique annoncé partout, plutôt que de subir la catastrophe, les hommes incendièrent leurs villes, tuèrent eux-mêmes leurs familles et se suicidèrent ensuite. Seuls quelques rescapés quittèrent les cités en flammes pour errer dans les plaines.

Pourtant, cette civilisation apparue trois mille ans avant notre ère, donc à l’époque de la civilisation sumérienne, était loin d’être l’œuvre d’individus primaires et naïfs. Les Mayas connaissaient l’agriculture, le greffage des plantes, l’élevage, l’architecture, la chirurgie, les mathématiques, le zéro, l’astronomie. Ils ont construit un grand réseau routier pour développer le commerce et la circulation des personnes et des biens.

Leur calendrier, avec son système de treize mois, était plus précis que celui qui était utilisé en Europe.

Du fait de son autodestruction programmée, lorsque les conquistadors espagnols sont arrivés au Yucatán, en 1517, ils n’ont pas eu la possibilité d’anéantir cette civilisation comme ils l’ont fait pour les Aztèques ou les Incas.

De nos jours, les membres d’une tribu d’Amérique latine, les Lacandons, se prétendent descendants des Mayas.

Leurs enfants fredonnent des airs anciens qui énumèrent tous les événements d’une vie. Mais plus aucun d’entre eux ne connaît la signification de ces paroles qui n’étaient destinées qu’à un individu précis à une époque précise.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.



91.

L’esprit d’Eugénie Toledano vole comme un oiseau dans l’espace. Elle est entourée de millions de minuscules lueurs qui scintillent.

Son fil d’argent la relie à son corps très loin sur la Terre, mais cette planète n’est plus du tout visible.

Même le Soleil n’est qu’un infime point blanc parmi des millions d’autres.

Elle franchit des distances phénoménales entre différents systèmes stellaires.

Elle croise des astéroïdes vagabonds.

Elle garde le cap.

Plus Eugénie s’approche, plus elle se rend compte que l’étoile WR124 est beaucoup moins grande et lumineuse que Sirius. Comme elle voyage à la vitesse de la pensée, franchir les vingt mille années-lumière qui la séparent de WR124 s’accomplit sans difficulté.

Régulièrement, la jeune femme se retourne, pour vérifier que son cordon d’argent n’est pas rompu. Elle a bien l’intention de continuer à vivre dans la peau d’Eugénie Toledano, sa cent neuvième incarnation, le plus longtemps possible.

Cent neuf…

Est-ce que ça ne sonne pas comme « sang neuf » ?…

L’idée lui donne de l’énergie pour accélérer.

Je veux vivre très longtemps pour pouvoir découvrir et comprendre tout ce qui existe.

L’étoile WR124 se présente enfin devant elle. Eugénie est frappée par l’aspect de ce petit Soleil : il ressemble à une fleur dont les pétales seraient composés de millions de confettis aux reflets rose et blanc.

Un jardin japonais de cerisiers en fleur…

Tout autour, elle repère des points lumineux mobiles qui se dirigent eux aussi vers le centre de cette fleur céleste. En regardant mieux, elle distingue les silhouettes humaines et leurs cordons d’argent intacts.

Cette fois-ci, ce ne sont pas des morts.

Ce sont des touristes.

Je ne suis pas la seule à aller visiter la Bibliothèque akashique…

À bien les observer, ils sont pour la plupart chauves, avec parfois une marque sur le front entre les yeux.

Des bouddhistes. Indiens ou Tibétains ?

Elle entre enfin dans ce soleil blanc et rose. Au centre, elle découvre une petite planète qui est formée d’un globe à la surface réfléchissante comme un miroir.

Cela lui rappelle la bille d’acier chromé du flipper « LE JEU DE LA VIE ».

Peut-être sommes-nous dans un jeu de flipper géant…, songe-t-elle.

Un groupe de moines bouddhistes franchit la surface comme si celle-ci était composée de mercure liquide.

Une autre métaphore vient à l’esprit d’Eugénie.

Nous sommes comme des spermatozoïdes qui pénètrent dans un ovule.

Elle vérifie que son cordon d’argent est toujours intact puis, d’un coup, s’enfonce dans la surface miroir.

Une fois à l’intérieur, Eugénie s’arrête un instant pour bien observer le décor, le mémoriser pour pouvoir le dessiner à son retour. La sphère est creuse. Au premier tiers supérieur et au deuxième tiers inférieur se trouvent deux disques plats ; le premier sert de plafond, le second de plancher.

Entre les deux, au centre, un tronc lumineux, en tout point similaire à celui d’un arbre géant. Il émet une lueur orangée. Son écorce compliquée est parcourue de vagues de lueurs rouges et jaunes, comme une braise.

On dirait la sphère du tableau de Jérôme Bosch.

Peut-être est-il lui aussi venu ici en touriste en préservant son cordon d’argent, ce qui lui a permis de revenir et de peindre ce qu’il a vu.

L’esprit de la jeune femme se dirige vers le disque plancher. Elle y distingue bientôt une ville gigantesque. Les avenues rayonnent depuis le centre, et les rues forment des cercles qui relient ces rayons, telle une cible. En s’approchant encore, elle découvre que ce ne sont pas des bâtiments qui les bordent, mais d’immenses bibliothèques de bois avec des étagères remplies de livres.

De très hautes échelles couleur acajou sont posées sur des rails. Elles permettent d’accéder aux ouvrages des rayonnages les plus élevés.

Eugénie descend jusqu’au sol de la ville-disque. Dès que ses pieds éthériques touchent le sol, ses sens se réactivent. Elle sent le contact du plancher. Elle perçoit l’odeur de cire d’abeille utilisée pour nourrir le bois des étagères, et plus fugace, celle du papier. Elle sent même de nouveau la salive dans sa bouche.

Sa main soudain n’est plus transparente, mais opaque, d’une couleur rose, et son corps se couvre d’une fine tunique de coton mauve.

Maintenant que je suis arrivée, mon esprit me redonne l’illusion d’être comme sur terre, avec ma peau visible et tous mes sens actifs.

Cette impression est confirmée par le fait que les autres moines bouddhistes arrivés comme elle sous la forme d’ectoplasmes reprennent eux aussi l’apparence d’humains normaux avec leur peau dorée.

Elle se retourne et se rend compte que son cordon a disparu.

Oh non !

Inquiète, elle regarde autour d’elle. Les autres visiteurs n’ont plus leur fil argenté non plus.

La disparition du cordon doit faire partie de l’illusion de redevenir un simple visiteur humain matériel dans une bibliothèque terrienne.

À moitié rassurée, mais comprenant qu’elle n’a plus le choix, elle poursuit son investigation. Elle s’approche d’une étagère, prend un livre au hasard et lit, sur la tranche : « Kim. Jung. Gi » et en dessous : « 156e vie ». Elle le retourne. Sur la couverture est inscrit en grosses lettres :

 

« Kim Jung Gi.

Naissance en 1975 à Goyang, Corée du Sud.

Mort en 2022 à Villepinte, France.

156e vie.

Incarnation dans l’enveloppe humaine numéro : 80.732.255.179.

 

Sous l’inscription figure la photo d’un homme de type asiatique, chauve, avec des lunettes.

Eugénie ouvre le livre. Le texte se modifie pour qu’elle puisse le lire en français. De nouveau, elle a la sensation que tout s’adapte sur cette planète pour lui donner l’impression qu’elle est une simple humaine dans une bibliothèque ordinaire.

Elle commence à lire en diagonale l’ouvrage qu’elle tient dans les mains. Sont relatées les circonstances de la naissance du Coréen, les études qu’il a suivies, la famille dont il est issu. De superbes illustrations montrent son travail de graphiste.

Je n’avais jamais entendu parler de cet artiste, mais il est vraiment extraordinaire. Quel talent !

En reposant le livre, elle remarque que cent cinquante-cinq autres ouvrages portant tous le titre « Kim. Jung. Gi » sont rangés les uns à côté des autres, numérotés de 1 à 155.

L’évolution de chaque âme compose une collection de livres qui prennent le titre de la vie la plus récente. Ce qui veut dire que, lorsque je mourrai, le dernier volume de la série sera « Eugénie. Toledano, 109e vie », précédé des cent huit autres contenant chacun l’histoire complète d’une de mes vies.

Elle regarde les perspectives de kilomètres d’étagères remplies des milliards d’ouvrages. Comme elle ne sait pas comment sont rangés les livres (chronologie, ordre alphabétique, région de naissance, région de travail, région de mort, famille d’âmes ?), elle ne cherche pas à trouver ceux qui correspondent à ses propres vies.

À la place, elle prend un autre livre. C’est celui d’un autre illustrateur : Jean Giraud, dit Moebius. Là encore, le nombre de vies est indiqué, et les dates de naissance et de mort. Là encore, des illustrations merveilleuses montrent le talent de ce prodigieux auteur français de bande dessinée, entre autres, cofondateur de la revue Métal hurlant.

Pour que ces deux génies du dessin soient l’un à côté de l’autre, cela signifie qu’il doit y avoir un classement thématique. À moins que ce ne soit un classement par groupes de génies ? De toute évidence, ce Coréen et ce Français sont les deux meilleurs dessinateurs de leur époque.

– Je peux t’aider ? demande une voix douce derrière elle.

Elle se retourne. Une femme équipée d’immenses ailes à plumes blanches la regarde avec curiosité. Elle a de longs cheveux blonds ondulés, de grands yeux bruns. Elle porte un vêtement blanc en tissu très fin, vaporeux, presque transparent, qui laisse entrevoir sa silhouette parfaite.

– Heu… Rien de particulier, merci. Je regarde…

C’est ce qu’elle répondait adolescente quand une vendeuse la voyait toucher les vêtements et s’adressait à elle.

La femme ailée s’approche, souriante.

– Bonjour, Eugénie Toledano. N’aie pas peur. Je ne te fais aucun reproche.

Elle sait qui je suis…

– Eh bien… Maman m’a raconté qu’elle avait pu venir ici il y a cinq mille ans, pendant sa vie d’astrologue maya, puis en tant que moine tibétain il y a mille ans, et même dans sa vie actuelle. J’ai eu envie moi aussi de connaître cet endroit fantastique. Je suis là en tant que… visiteuse.

La femme ailée replace une mèche blonde derrière son oreille et agite l’extrémité de ses rémiges.

– En quoi puis-je éclairer cette visite ?

– Eh bien… Juste pour être sûre… Je ne vois plus mon cordon d’argent, est-il encore intact ?

– Bien sûr. Ici, tu es en sécurité et le retour est toujours possible. Question suivante ?

– Euh… Qui êtes-vous ?

La femme blonde prend un air surpris.

– Moi ? C’est évident, non ? Je suis un ange bibliothécaire. Ici, on peut choisir son apparence. J’ai régulièrement changé d’aspect mais récemment je me suis inspirée des tableaux de la Renaissance. Cela te plaît ?

– Je vous trouve ravissante.

– Merci. Seul petit inconvénient, l’entretien. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, c’est déjà compliqué de gérer des cheveux longs qu’il faut laver, sécher, coiffer, imaginer comme c’est contraignant lorsqu’on doit en plus gérer des centaines de plumes qu’il faut lisser. Parfois, je me demande si je n’ai pas prévu des ailes avec une envergure un peu excessive, qu’en penses-tu ?

– Vous êtes parfaite. Et avant d’être un ange, qui étiez-vous ?

– J’ai été une mortelle… Et tu es une des rares personnes à avoir entendu parler de moi.

– Je vous ai connue personnellement ?

– Non, mais mon nom a été évoqué dans l’une de tes vies… J’étais celle qui a découvert le feu il y a cent vingt mille ans.

– Mais alors… Vous êtes ma grand-mère ! s’étonne l’esprit d’Eugénie. Enfin, je veux dire… la grand-mère de Pouce.

L’ange bibliothécaire éclate de rire.

– Ton père était peut-être l’un des premiers conteurs de l’humanité, mais il était aussi un des premiers falsificateurs. Je suis bien la première à avoir eu le courage de ramasser la branche enflammée, mais je ne suis pas sa mère. Je suis son arrière-arrière-grand-tante. Il y a donc au moins quatre générations entre le père de Pouce et moi. Ton père a voulu simplifier pour ne pas compliquer l’histoire…

Elle fait un geste complice.

– De toi à moi, c’est celui qui raconte qui décide de la version officielle… D’ailleurs, le mot « préhistoire » signifie à lui seul que l’intérêt pour le passé a existé dès que l’homme a commencé à raconter des histoires. Les premières versions sont ainsi devenues des références difficiles à remettre en question. Et comme on dit ici : « Nous sommes tous prisonniers de notre propre légende »…

L’ange bibliothécaire semble, un instant, perdu dans ses propres souvenirs.

– Comment vous appelez-vous ? lui demande Eugénie.

– Ma mère m’avait nommée Troisième, parce que j’étais son troisième enfant et que les deux autres étaient morts. Donc tu peux m’appeler ainsi. Et surtout, tu peux me tutoyer. Dans la Bibliothèque akashique, on n’est pas formaliste. Autre question ?

Eugénie n’arrive pas à franchir la barrière du vouvoiement.

– Comment avez-vous obtenu votre poste ici ?

– Les archanges ont trouvé mon apport à l’évolution humaine suffisamment déterminant pour considérer que j’étais digne d’être libérée du devoir de renaître dans la chair. Comme toi, j’ai obtenu un score d’âme supérieur à 6.

– Première vie, et bingo : vie gagnante ? dit la jeune femme rousse.

– Ils m’ont proposé d’entrer dans l’administration céleste ou de revenir en tant qu’« initiée » sur terre pour aider les autres. J’ai fait le premier choix. Ils m’ont offert ce poste. Officiellement, mon titre est donc « ange bibliothécaire ».

L’ange émet un gloussement charmant.

– Tu vas rire, au début on stockait les récits oraux des vies en utilisant comme supports… des perroquets !

Eugénie essaie d’imaginer une immense volière dont les oiseaux réciteraient les vies humaines.

– Et puis, un peu grâce à toi d’ailleurs, l’écriture est apparue, et avec cet outil capable de fixer les connaissances, tout est devenu plus intéressant. On a eu des rouleaux de peau tannée avec des petits dessins alignés.

L’ange bibliothécaire écarte légèrement ses ailes.

– L’archivage des vies a suivi l’évolution de l’écrit : certaines sont gravées en cunéiforme sur des tablettes d’argile, d’autres en hiéroglyphes sur papyrus, et quand enfin sont apparus les codex, ces gros cahiers formés de pages de parchemin reliées, nous sommes peu à peu passés à « l’objet livre » avec des pages et des caractères latins qui se lisent sur des lignes de gauche à droite.

– Je peux voir les anciens supports ? Je peux voir les perroquets ?

– Non… Pour simplifier notre tâche, désormais toutes les vies ont été unifiées au format A4 et sont reliées avec une couverture cartonnée.

Eugénie entend des pas. Elle se retourne. D’autres visiteurs entrent dans son champ de vision.

– Et eux, qui sont-ils ?

– Ceux qui savent que ce lieu existe et qui se donnent les moyens d’y venir. Regarde bien, on peut en reconnaître certains à leurs vêtements spécifiques. Il y a des moines tibétains mais aussi des chamanes amérindiens, des yogis, des moines zen, des derviches tourneurs, des moines chrétiens, des rabbins kabbalistes, des marabouts africains, des sorciers aborigènes d’Australie, mais aussi de simples méditants du monde entier qui ont appris que c’était possible de venir ici en pratiquant le voyage astral.

– Il ne me semble pas avoir repéré d’autres anges bibliothécaires, s’étonne la jeune femme rousse. Vous êtes l’unique gestionnaire de ce lieu ?

Troisième replie ses ailes.

– Nous sommes une centaine. Mais la plupart des autres anges bibliothécaires sont dans la salle de projection pour voir le match de foot. Tu sais, la Coupe sud-américaine… Brésil-Argentine. Il paraît que c’est le match de l’année. Moi, je n’ai jamais compris l’intérêt de courir après un ballon pour le mettre dans un filet. Cela m’a toujours semblé un peu… dérisoire. Mais les autres anges d’ici, que ce soit les hommes ou les femmes, adorent ça. Ils ne manqueraient la rencontre pour rien au monde.

Le bruit d’une multitude de battements d’ailes les interrompt.

– Ah, ça y est ! Je les entends. Le match doit être terminé, il y en a déjà qui reviennent, dit Troisième.

Eugénie voit arriver au loin ce qui lui semble être une nuée d’oiseaux. Certains se posent juste à côté des deux femmes. Tous ont une allure qui ressemble plus ou moins à celle de Troisième.

– Comme tu peux le constater, c’est vraiment le look à la mode. Mais il y a peu de chances que ça dure. En général, tous les vingt ans, quelqu’un propose un nouveau style. Parfois on copie les tableaux, mais aussi les films ou les nouvelles séries. On aime particulièrement les costumes sophistiqués.

Quelques-uns de ces êtres ailés lui font un signe de salutation auquel Troisième répond par un geste similaire.

– Et puis il n’y a pas que les anges bibliothécaires, il y a d’autres membres de l’administration céleste qui viennent ici consulter les livres.

– Les archanges juges ? demande Eugénie tout en observant le va-et-vient des anges entre les étagères.

– Bien sûr. Nous nous amusons à suivre les destins, comme on suivrait une série télé. À chaque fois, je me dis : « Incroyable ! Comment font-ils pour réussir à me surprendre encore ? » Beaucoup d’anges et d’archanges sont accros à certaines vies. Et c’est d’autant plus savoureux que nous savons qui était qui dans les vies précédentes et qui est devenu qui dans les vies actuelles…

– Me donneriez-vous un exemple parmi les plus inattendus… ? demande Eugénie.

L’ange bibliothécaire fait mine de réfléchir.

– Alors, alors… Ah… J’en ai un vraiment surprenant : Christophe Colomb était la réincarnation… d’Erik le Rouge, ce Viking qui a sans doute été le premier à arriver sur le continent américain autour de l’an mil. C’est pour cette raison qu’il a toujours eu l’intuition qu’il y avait un continent à l’ouest.

– Pas mal, s’enthousiasme la jeune femme rousse. Un autre ?

Troisième prend un air complice.

– Champollion, celui qui a décrypté la pierre de Rosette permettant de comprendre les hiéroglyphes égyptiens, était le scribe qui les a lui-même gravés deux mille ans plus tôt.

– J’adore.

L’ange poursuit, encouragé par la réaction d’Eugénie.

– Napoléon était la réincarnation de Jules César. Et Lady Di… de Marie-Antoinette.

– Extraordinaire…

Les deux femmes continuent à déambuler dans les allées de la bibliothèque. Après ces révélations amusantes, Eugénie se sent soudain plus détendue, et elle parvient à tutoyer cette femme ailée.

– Est-ce que tu pourrais m’expliquer comment fonctionne cet endroit ?

– Comme tu l’as vu, il y a deux lieux distincts. La ville-disque du bas, où nous nous trouvons actuellement, qui correspond au passé. Tous les livres qui y sont rangés racontent les vies des humains déjà nés et déjà morts sur terre. Ils sont actuellement autour de quatre-vingts milliards d’âmes.

– Il y aurait donc des milliards de livres ?

Eugénie n’en revient pas.

– Ici sont même répertoriés ceux qui sont morts peu de temps après leur naissance. En fait, un tiers des humains sont morts avant d’avoir atteint l’âge de un an. Si tu explores plus attentivement les étagères, tu verras que de nombreux ouvrages ne comportent que quelques pages.

– Et comment sont-ils rangés ?

– En spirale : les morts les plus anciens sont au centre, et les plus récents en périphérie.

Eugénie s’approche d’un ouvrage et le feuillette.

– Donc sont stockées ici les vraies vies des gens, pas leur légende ni leur fausse biographie.

– Exactement, confirme Troisième. Par exemple, on sait que le théorème de Pythagore n’a pas été découvert par Pythagore mais qu’il était déjà connu bien avant par les architectes égyptiens. Pythagore l’a d’ailleurs appris lors de son initiation au temple d’Aton à Memphis.

– Je n’ai jamais prétendu avoir fait cette découverte.

– Oui, mais on te l’a attribuée à tort. Et c’est ce qui paradoxalement a créé ta renommée mondiale.

– Quelle ironie…

– Mais très peu de gens savent que tu as inventé la gamme de musique, le mot « mathématiques », le mot « philosophie », et que tu as défendu l’héliocentrisme, et aussi que c’est toi qui as été l’un des premiers à diffuser les concepts de végétarisme, de réincarnation, de méditation.

– Qui est responsable de cette erreur ?

– Les biographes, les historiens. Quand ils ne savent pas, ils inventent ou ils procèdent par associations d’idées. De toute façon, comme personne ne les contredit et qu’il n’y a pas d’autres sources d’information, c’est le premier qui lie un nom à une invention qui crée la légende… Ainsi, beaucoup de découvertes ou d’inventions sont attribuées à tort aux mauvaises personnes. Il n’y a qu’ici qu’on le sait.

Eugénie et l’ange continuent de marcher entre les étagères remplies de livres.

– Que veux-tu savoir encore ? questionne l’ange bibliothécaire en agitant l’extrémité de ses ailes emplumées.

– Je voudrais savoir ce qui est arrivé aux pythagoriciens après la mort de Pythagore.

L’ange bibliothécaire la guide dans un quartier plus proche du centre et s’arrête devant une étagère. Eugénie lit : « Eugénie. Toledano ». Et en dessous : « 80.732.293.118 ».

Ce serait donc ça mon numéro de naissance…

Elle suit des yeux les tranches de la centaine de volumes qui portent son nom.

Et ça, c’est ma collection de vies.

– Ma vie de Pythagore est la septième, précise-t-elle, au cas où l’ange bibliothécaire l’ignore.

Mais celui-ci va vers d’autres livres proches.

– Ici, ce sont les ouvrages qui sont liés à la diffusion de ton enseignement et à la vie des pythagoriciens. Tu peux les lire toi-même ou, si tu préfères, je peux te les raconter. Tu auras ainsi une vision plus globale.

– Je t’écoute.

L’ange bibliothécaire relève d’un geste élégant sa longue chevelure blonde, frétille des ailes, consulte rapidement quelques-uns des livres, puis les referme et déclare, après s’être éclairci la gorge :

– Après l’incendie de la bibliothèque de Crotone, tu as donné des indications précises à ta femme Théano et à ton ami Philolaos. Ainsi, après ton décès, ils ont fait construire des bibliothèques secrètes dans des caves où ils ont entassé des rouleaux de connaissances. L’existence de ces bibliothèques cachées est arrivée aux oreilles du pharaon d’origine grecque Ptolémée Ier. Il a adoré le concept et a décidé de réunir tous les rouleaux dans une immense bibliothèque officielle.

– La bibliothèque d’Alexandrie ? s’exclame Eugénie.

– Celle-là même, confirme l’ange. Ptolémée l’a bâtie en 288 avant notre ère, donc un peu plus deux cents ans après la mort de Pythagore.

– Alors c’est moi qui indirectement ai inspiré ce chef-d’œuvre !

Eugénie ressent une grande fierté à l’annonce de cette nouvelle.

– Tes héritiers spirituels ont même fait très fort puisque la bibliothèque d’Alexandrie possédait, à son époque la plus glorieuse, pas moins de sept cent mille rouleaux.

– Sept cent mille !

– Des traités de mathématiques, d’astronomie, de médecine, d’architecture, de politique, mais aussi des cartes, des poésies, des pièces de théâtre… Les textes étaient en grec, mais aussi en égyptien et en hébreu. La bibliothèque d’Alexandrie a longtemps éclairé le monde.

Mon héritage spirituel…

– Elle a été détruite dans un premier temps par l’évêque Cyrille, annonce sans transition Troisième.

– L’assassin de la grande scientifique Hypatie ?

– Lui-même. Je vois qu’on connaît ses classiques, bravo. En l’an 415, l’évêque Cyrille l’a fait découper en morceaux et brûler par ses moines fanatiques. Cette mathématicienne, astronome, philosophe, inventrice et écrivaine se réclamait de la pensée de Pythagore. L’Empire romain s’étant converti au christianisme, Cyrille craignait que ces textes païens menacent les dogmes de l’Église. Je me permets une parenthèse, puisque tu aimes les révélations : l’évêque Cyrille était la réincarnation de Mâya, le grand prêtre d’Amon qui a fait empoisonner Akhenaton. Et Hypatie était la réincarnation de…

Elle s’arrête net.

– De qui ?

L’ange bibliothécaire fait un geste pour évacuer le sujet.

– Les familles d’âmes aiment se retrouver pour régler leurs comptes à travers leurs différentes vies et, parfois, leurs héritages spirituels. C’est la grande valse des âmes à travers les siècles.

Eugénie est intriguée.

– Hypathie est la réincarnation de qui ? insiste-t-elle.

– Tout ce que tu as à savoir, c’est que chaque fois qu’un temple du savoir est créé apparaît simultanément son destructeur : Pouce Droit, ton fils Nisan, le prêtre Mâya, l’évêque Cyrille, les politiciens Garaudy et Faurisson… Mais je te rassure, cette fois encore, les élèves d’Hypatie sont parvenus à sauver des rouleaux de connaissances et à les cacher jusqu’en l’an 640. À cette date, le général Amr Ibn al-As, après avoir envahi Alexandrie et massacré sa population, a demandé à son calife ce qu’il fallait faire de ce qui restait de la bibliothèque. Celui-ci lui a ordonné de l’incendier, et ainsi a été détruit ce qui subsistait encore de la bibliothèque d’Alexandrie.

– C’est là que s’arrête le projet de Grande Bibliothèque qu’a lancé mon âme ? interroge Eugénie, un peu déçue.

La femme ange la conduit vers une zone un peu plus loin.

– Les pythagoriciens ont compris que dès qu’une bibliothèque était créée, elle devenait une cible de choix pour ceux qui voulaient maintenir le peuple dans l’ignorance. Les disciples de Pythagore ont donc continué de faire vivre son héritage spirituel et de créer des bibliothèques en en construisant une nouvelle plus au nord.

– Pergame ?

La bibliothécaire applaudit avec délicatesse pour ne pas perturber les visiteurs.

– Je vois que tu connais bien l’histoire. C’est le roi Eumène II qui, en l’an 195 avant Jésus-Christ, soit presque un siècle après la création de la bibliothèque d’Alexandrie, a construit la bibliothèque de Pergame, ville qui se situe sur le territoire de la Turquie actuelle. Les deux bibliothèques ont été, un temps, concurrentes, mais le pharaon Ptolémée V, descendant du premier Ptolémée, a souhaité avantager Alexandrie. Il a interdit l’exportation des feuilles de papyrus indispensables pour obtenir du papier. Les Pergamiens ont alors mis au point le parchemin (un mot qui nous vient de l’expression grecque pergamena, « peau de Pergame »), en utilisant les peaux de jeunes animaux, agneaux ou chevreaux, dont l’épiderme était suffisamment fin et tendre pour servir de support à l’écriture. C’est pourquoi au Moyen Âge, dans tout l’Occident, les livres étaient écrits sur du parchemin.

– Et après la bibliothèque d’Alexandrie et la bibliothèque de Pergame, il y en a eu d’autres ?

– Bien sûr, les héritiers de la pensée de Pythagore ont influencé le consul Celsus qui a fait construire en l’an 117 après Jésus-Christ la bibliothèque d’Éphèse, la troisième plus grande bibliothèque de l’Antiquité après Alexandrie et Pergame. Elle contiendra jusqu’à douze mille rouleaux conservés dans des placards en bois encastrés dans les murs.

Eugénie est impressionnée par les répercussions de sa septième vie sur la marche du monde. L’ange bibliothécaire poursuit :

– Quant à la pensée de Pythagore, elle a exercé une influence déterminante. Son enseignement a inspiré ses disciples et les disciples de ses disciples. Que ce soit Aristote, Socrate, Platon pour la philosophie, Hippocrate et Alcméon pour la médecine, Archytas en politique, ou l’architecte romain Vitruve, tous se réclament les héritiers du génie créateur de l’école de Crotone. Et cela a aussi beaucoup d’impact sur les sociétés ésotériques, qui ont reproduit une partie de ses enseignements mais aussi ses techniques de sélection et d’initiation.

– Je ne suis quand même pas la seule à l’époque à avoir imaginé qu’il fallait créer des bibliothèques, qu’elles soient officielles ou clandestines, remarque la jeune femme rousse.

– D’autres personnes y ont effectivement pensé, mais aucune n’avait comme ami un type qui a eu l’idée de stocker les rouleaux dans l’anfractuosité d’une caverne. C’est tout l’intérêt de fonctionner en binôme : toi, tu as inventé l’écriture, et lui, le lieu de stockage, la bibliothèque.

– Ça expliquerait pourquoi maman m’a conseillé de retrouver mon… « âme sœur »…

Eugénie mime des guillemets avec les doigts. Comme si elle n’était pas certaine que cela puisse vraiment servir à quelque chose…

La bibliothécaire lui fait un signe d’approbation.

– Seul, on va plus vite. Ensemble, on va plus loin.

– Et alors, de nos jours, mon âme sœur pourrait être…

Elle laisse volontairement sa phrase en suspens pour inciter Troisième à lui apporter la réponse.

– Il nous est interdit de fournir des informations aussi importantes et personnelles aux individus encore vivants. D’ailleurs, tu remarqueras l’absence du livre « Eugénie. Toledano, 109e vie », précisément parce que tu es en train de l’écrire. Dans ce livre, chacune des phrases que tu prononces ou que je prononce s’inscrit en temps réel. Et, petite parenthèse, je ferai forcément une apparition à l’intérieur de cet ouvrage puisque tu es là et que nous parlons ensemble.

Cette idée a l’air de ravir l’ange bibliothécaire qui fait frétiller l’extrémité de ses longues ailes. Cependant Eugénie ne dévie pas du sujet qui la préoccupe.

– D’accord, mais mon âme sœur… ?

– Ce pourrait être n’importe qui n’importe où. Sois attentive. Regarde, il y a cent vingt mille ans tu as réussi à créer un lien très fort avec Index Gauche, mais tu ne t’es pas mise en couple avec lui… Vous n’avez même pas fait l’amour.

– Nos lèvres se sont rapprochées, objecte Eugénie. Et puis, nous avons été plusieurs fois interrompus. Pas de chance, quand même…

Troisième fait non de la tête.

– Tu aurais pu le choisir ensuite. Or tu as préféré Index Droit, l’Homo sapiens.

– C’était pour obéir à papa… Il voulait éviter les risques de consanguinité et réunir les deux tribus, se défend Eugénie. C’était le choix de la raison.

– La médecine et la politique te semblent donc de bons critères pour choisir ton amant ? dit l’ange bibliothécaire, taquin.

– Il n’y avait pas que ça…

– En effet, tu étais attirée par la beauté de l’Homo sapiens, par sa grande taille, ses bras fins, son nez droit, ses arcades sourcilières plates, son grand front, ses petits pouces…

– Et il m’a offert des fleurs, ça m’a touchée.

Troisième lâche un long soupir.

– Tu aurais dû faire confiance à ton intuition profonde. Index Gauche t’aimait vraiment, même s’il ne t’a pas offert de fleurs. D’ailleurs, tu l’as retrouvé à chaque vie et, à chaque fois, vous vous êtes « presque » mis ensemble.

Elle saisit un livre très mince, sur la couverture duquel est inscrit : « Eugénie. Toledano », et en dessous : « Vie numéro : – 1 ». Elle lit puis commente :

– Née en 123 538 avant Jésus-Christ. Morte en 123 521, à dix-sept ans. Comme l’espérance de vie était très réduite, les gens étaient mûrs plus tôt.

L’ange bibliothécaire ne semble pas trouver d’informations déterminantes dans ce livre-là, alors elle se dirige vers un autre.

– « Vie numéro : + 1 ». À l’époque, tu te nommais Ishtar et tu étais sumérienne. Encore une histoire d’amour ratée.

– Avec Enlil ?

Troisième acquiesce.

– Et une autre en Égypte…

– Avec Thot-Mosis ? la coupe Eugénie.

– En effet.

– Mais j’ai réussi une belle histoire d’amour avec Théano, quand j’étais Pythagore. C’était mon âme sœur, non ?

– Non… Désolée.

– Non ? Mais alors qui était mon âme sœur dans cette vie-là ?

– … Philolaos, répond l’ange.

– Un homme ? s’étonne la jeune femme rousse.

– L’homosexualité était assez courante, surtout dans les milieux instruits et artistiques grecs. Philolaos a toujours su que tu étais « l’homme de sa vie », mais évidemment, vu qu’il te voyait avec des femmes, il n’a jamais osé se déclarer.

– Mais lui s’est mis avec une femme, rétorque Eugénie.

– Par dépit. Mais cela ne change rien au fait que c’était la réincarnation de Thot-Mosis. Il ne pouvait pas savoir que tu allais changer de sexe, son âme a donc demandé à renaître homme pour retenter sa chance avec toi…

– Et moi, j’ai demandé à renaître en homme parce qu’il était beaucoup plus difficile, voire impossible, en tant que femme de s’instruire et de devenir un maître spirituel.

– Rendez-vous raté, conclut Troisième.

Elle consulte d’autres livres.

– Il me semble que vous vous êtes retrouvés dans toutes vos vies et que vous n’avez jamais réussi à vous mettre en couple.

Eugénie n’en croit pas ses oreilles.

– Pas une fois en cent huit vies ?

L’ange poursuit :

– L’influence des parents, la peur du regard des autres, la timidité, la crainte de briser le lien d’amitié ou l’apparition intempestive de gens qui vous ont gênés ont empêché vos âmes sœurs de se réunir. Pourtant, à chaque fois, vous étiez très proches. À plusieurs reprises, vos lèvres ont failli se toucher… mais vous avez été interrompus.

– Mais pourquoi ?

– Qu’est-ce que j’en sais… C’est vous qui décidez de vos vies, de vos actions…

L’ange bibliothécaire affiche un air désolé.

– Rappelle-toi, le professeur Ganesh Kapoor t’a donné un début d’explication. Quand deux êtres sont attirés l’un par l’autre, c’est que leurs chakras sont connectés : le 2, celui de l’attirance sexuelle, le 3, celui de l’envie de fonder une famille ensemble, le 4, celui de la reconnaissance karmique, le 5, celui du plaisir de dialoguer ensemble, le 6, celui du partage des mêmes centres d’intérêt, et le 7, celui du partage des mêmes valeurs spirituelles. Souvent, tu t’es contentée de la connexion avec un seul chakra, qui te semblait suffisante, mais c’était la mauvaise personne. En fait, si tu veux mon avis, je pense que tu n’es pas assez attentive. Et comme ton espace affectif était occupé par la mauvaise personne, tu as mis du temps à trouver la bonne et ensuite tu es tombée dans l’excès inverse : tu étais trop méfiante.

– Tu es en train de dire que ma vie amoureuse est un perpétuel fiasco parce que je vais trop vite avec les mauvaises personnes, et trop tardivement avec les bonnes ?…

– C’est un peu ça. Il y a des facteurs objectifs : le hasard, entre autres. Et il y a des facteurs subjectifs : ton impatience, certes, mais aussi ton manque d’attention, ton manque d’écoute, ta peur d’être seule. Parfois, comme pour le cas d’Index Droit, tu as sélectionné ton partenaire uniquement sur son physique ou son côté « exotique ». D’autres fois, tu as voulu épater tes amis. Tu as même choisi tes compagnons parce que tu ne voulais pas qu’ils aillent avec d’autres ! Beaucoup de mauvaises raisons t’ont empêchée de trouver la bonne personne. Et puis parfois c’est lui ou elle qui, pour des raisons similaires, a raté le rendez-vous karmique. Il y a derrière tous ces échecs des peurs, des désirs non raisonnables, des blocages psychologiques. Ces derniers sont le plus souvent dus à l’image de couple idéal (ou de couple à fuir) fournie par vos parents respectifs.

– Mais je croyais que vous les anges, vous pouviez nous influencer par le biais de cinq leviers : les chats, les visions, les rêves, les intuitions et les signes ?

– Nous pouvons essayer de vous orienter du mieux que nous pouvons, mais il faut encore que vous vous rappeliez vos rêves et que vous soyez vigilants aux signes !… Et puis, vous les mortels, quand vous croyez être amoureux, vous devenez aveugles. Ce que vous nommez le « coup de foudre » n’est souvent qu’une reconnaissance entre deux névroses complémentaires. Vous vous dites dans votre for intérieur : « Chouette, j’ai trouvé celui qui va jouer le rôle qui m’arrange (le bourreau ou la victime, le parent ou l’enfant, ou le sauveur ou le sauvé) dans mon petit théâtre intérieur. » Et vous l’adorez uniquement pour cela.

Eugénie sourit en se souvenant de plusieurs de ses coups de foudre qui ont tourné au fiasco lorsqu’elle a compris à qui elle avait vraiment affaire.

– Nous les fonctionnaires célestes, nous pouvons tenter d’influencer vos choix personnels mais nous ne pouvons pas les contrôler. Vous seuls décidez de votre avenir.

L’ange bibliothécaire désigne le plafond où l’on peut distinguer la ville-disque supérieure.

– Et puis l’avenir concerne l’autre partie de cette sphère. Ici, ce sont les racines. Là-haut, ce sont les branches de tous les futurs possibles.

– Il me semble que le disque-ville du haut est plus petit que le disque-ville du bas, remarque la jeune femme.

– Logique : en bas sont écrits les destins de quatre-vingts milliards d’humains morts. En haut, ce sont les destins en train de s’écrire, soit ceux de huit milliards d’humains vivants.

– Peut-on visiter cette cité du haut ?

À peine a-t-elle prononcé cette phrase que Troisième saisit Eugénie dans ses bras, la serre contre elle, puis déploie ses longues ailes de plumes blanches.

Elle brasse l’air.

Alors les deux femmes s’envolent, l’une portée par l’autre.



92. Encyclopédie :
les erreurs d’attribution.

Beaucoup d’inventions ne sont pas attribuées à leurs vrais découvreurs. En voici quelques-unes :

Les chiffres arabes. Ils ont été nommés ainsi par les explorateurs et les caravaniers occidentaux car ces chiffres étaient utilisés par les Arabes pour leurs échanges commerciaux. Les Occidentaux se sont aperçus qu’ils étaient bien plus pratiques à l’usage que les chiffres romains qui prenaient trop de place. Les commerçants arabes, quant à eux, connaissaient l’origine exacte de ces chiffres qu’ils qualifiaient d’« indiens ». Même la notion de zéro a été inventée par des mathématiciens indiens, bien avant la naissance de Jésus-Christ.

L’école. On attribue à Charlemagne l’invention de l’école pour tous, mais elle existait déjà chez les Égyptiens, les Grecs et les Romains. Les écoles étaient alors tenues par le clergé, et nombreuses en France depuis l’époque gallo-romaine. Charlemagne n’a fait qu’inciter les jeunes à s’y rendre. C’est ce discours prônant l’enseignement qui est resté dans les mémoires.

La guillotine. La machine a été mise au point par le chirurgien militaire Antoine Louis ; on la nommait alors « louisette » ou « louison ». Mais c’est le médecin Joseph Guillotin qui en a proposé l’usage officiel pour remplacer les autres formes d’exécutions publiques, qu’il jugeait trop douloureuses.

Le téléphone. On a longtemps attribué à Graham Bell l’invention du téléphone en 1876 parce que c’est lui qui a déposé le brevet cette année-là, mais en réalité, c’est l’Italien Antonio Meucci qui a mis au point et décrit l’appareil en 1850. Il n’avait pas assez d’argent pour déposer un brevet protecteur, et lorsque son brevet provisoire est arrivé à expiration, Graham Bell, qui avait probablement pu examiner le prototype de Meucci, s’est dépêché de déposer le sien. Meucci a ensuite intenté un procès à Bell, mais ne l’a pas gagné. La Chambre des représentants des États-Unis a rétabli l’inventeur véritable du téléphone dans un décret de 2002.

L’ampoule électrique. Thomas Edison dépose en 1879 le brevet de l’ampoule électrique, mais c’est un chimiste anglais, Joseph Swan, qui a été le premier à déposer, une année auparavant, celui d’une ampoule avec un filament en carbone. À l’origine, Edison utilisait un filament en bambou qui ne fonctionnait pas ; il a ensuite décidé de le remplacer par du carbone sans avouer que ce n’était pas vraiment son idée.

Le vaccin contre la rage. Pasteur est un très bon communicant, mais il n’est pas à l’origine de l’invention du vaccin contre la rage en 1885. Le sien utilise un procédé découvert par un médecin anglais, Edward Jenner, en 1796. Jenner conseillait, pour se protéger de la variole, de déposer dans une plaie du pus d’une vache malade de la vaccine, une maladie voisine de la variole mais bénigne. Et cela fonctionnait déjà parfaitement.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.



93.

Elles ressemblent à deux lucioles dans un bocal immense.

La mortelle Eugénie Toledano et l’ange bibliothécaire Troisième volettent le long de l’écorce de l’arbre du Temps.

La jeune femme rousse apprécie au plus haut point d’être ainsi portée par cet ange aux ailes magnifiques, qui a été – Eugénie ne l’oublie pas – rien de moins que la femme qui a découvert le feu.

Lorsqu’elles dépassent le milieu du tronc de l’arbre du Temps, la gravité s’inverse, et l’ange bascule pour placer ses pieds en direction du plafond. Celui-ci devient le sol de référence et les deux femmes descendent doucement pour atterrir près du centre de la cité-disque.

Eugénie et Troisième arpentent les travées. Ici, il y a beaucoup moins de visiteurs qu’en bas. En fait, il n’y en a pas un seul. Toutes les allées sont désertes.

Elles arrivent devant une sorte de place ronde, au centre de laquelle se tient un jeune homme brun à lunettes, debout face à un lutrin éclairé par une lampe verte de bibliothèque. Il est habillé d’un jean, d’un tee-shirt blanc, des chaussures de sport aux pieds. Lui n’a pas d’ailes d’oiseau mais des ailes de papillon monarque bleu fluo accrochées à ses clavicules.

– Bon, eh bien, je te laisse avec ce collègue. C’est l’ange bibliothécaire d’en haut. Au revoir, prononce Troisième.

Et la jeune femme blonde s’envole à tire-d’aile pour remonter vers le plafond.

– Merci, Troisième ! lance Eugénie.

Le jeune homme brun regarde Eugénie, ajuste ses lunettes et lui sourit. Il replie ses ailes bleues dont les reflets chatoyants impressionnent la visiteuse. Elle se souvient qu’ici, chacun choisit son style personnel. Si Troisième appréciait le look ange à plumes de la Renaissance, cet ange du haut préfère manifestement se donner une apparence de lépidoptère.

– Bonjour, Eugénie. Ravi de te rencontrer. J’étais justement en train de consulter ton histoire, déclare-t-il.

Il retourne l’ouvrage pour qu’elle puisse le lire. Elle s’aperçoit qu’il y a une ligne qui n’arrête pas de s’allonger, avec un texte où les mots s’ajoutent pour former des phrases.

Elle pose les yeux sur le texte et lit : « Eugénie s’aperçut qu’il y avait une ligne qui n’arrêtait pas de s’allonger, avec un texte où les mots s’ajoutaient pour former des phrases… »

Elle est parcourue par un frisson.

Bon sang… Le livre de ma vie continue de s’écrire en direct sous mes yeux.

Et de fait les mots suivants apparaissent : « Elle eut un frisson et songea : “Bon sang… Le livre de ma vie continue de s’écrire en direct sous mes yeux.” »

Le jeune homme à lunettes, lui, semble trouver tout cela parfaitement normal et poursuit sa tâche. Il prend un autre livre, sur lequel elle voit une scène d’engueulade entre deux automobilistes s’écrire en direct. Les insultes sont suivies de beaucoup de points d’exclamation. Dans un autre livre, c’est une scène d’amour très sensuelle décrite en détail, et dans un autre encore, une scène de guerre violente.

Eugénie songe que tout cela se passe sur terre simultanément.

Puis elle revient vers son propre livre et voit que leur dialogue continue à s’inscrire mot à mot : « Puis elle revint vers son propre livre et vit que leur dialogue continuait à s’inscrire mot à mot. »

– Qui êtes-vous ? demande-t-elle.

– Mon nom ne te dira rien : dans ma dernière vie, je m’appelais Michael Pinson, et j’étais médecin anesthésiste à Paris.

– Et comment avez-vous atterri ici ?

Le jeune homme a un petit frémissement de ses ailes de papillon bleu fluo.

– C’est une longue histoire. Comment la résumer ? Avec un ami, j’avais l’ambition de voyager jusqu’au Paradis d’une manière exploratoire scientifique. Nous avons baptisé cette nouvelle discipline la « thanatonautique ». C’est un mot formé de la racine thanatos, qui signifie en grec « mort », et nautis, qui signifie « navigation ». J’avais découvert que tout devenait possible dès qu’on préservait son cordon d’argent. J’ai poussé très loin cette technique. Trop loin. L’administration céleste s’en est offusquée. Ils ont décidé d’effacer la thanatonautique de la mémoire des hommes. Ensuite, je suis devenu un ange, puis un…

– …Un ange bibliothécaire ?

– Pas tout de suite. D’abord j’ai été un élève-dieu, cela consistait à gérer des peuples entiers, puis j’ai décidé de rétrograder pour m’intégrer au système céleste. Cette place était disponible. Alors je suis redevenu ange avec le titre d’« ange bibliothécaire responsable de la partie supérieure de l’arbre du Temps ».

– Je n’ai jamais entendu parler de la thanatonautique…

– Les anges ont vraiment effacé toutes les traces de mon œuvre, précise le jeune homme. Sinon, peut-être qu’aujourd’hui tout le monde pratiquerait ce que tu nommes le « tourisme spirituel »… Mais assez parlé de moi. Parlons de toi, Eugénie. Donc, d’après ce que j’ai lu, tu es là parce que ta mère a évoqué une menace obscurantiste, c’est bien ça ?

– Menace que j’ai déjouée, précise Eugénie avec une certaine fierté.

– Et sais-tu d’où venait cette menace ?

– De l’union des partis extrémistes…

– En effet. Les dictatures et les régimes autoritaires que sont la Chine, la Russie, l’Iran et la Turquie coordonnent leurs actions pour déstabiliser les démocraties occidentales. Ils mènent aussi une action visant à affaiblir de l’intérieur les pays qui résistent en jouant sur leurs divisions internes. L’Histoire accélère. Et pas forcément dans le bon sens.

– Alors le diable peut gagner ? s’inquiète Eugénie.

Le jeune homme la regarde par-dessus ses lunettes.

– Le diable n’existe pas. Il y a seulement des chefs assoiffés de pouvoir personnel qui souhaitent un monde où l’esclavage, le racisme, l’avilissement des femmes, l’exclusion des marginaux deviennent la norme pour aboutir à une société où ils peuvent régner par la terreur.

Michael Pinson prend une grande inspiration puis poursuit.

– Il ne faut pas sous-estimer la menace de ces chefs autocratiques. Jusque-là, leur projet d’emprise générale sur la planète a échoué, mais depuis peu ils coordonnent leurs actions et avancent leurs pions sur un nouveau registre : ils arrivent désormais à se faire passer pour des victimes. Ils prétendent parler au nom des opprimés alors qu’ils ne visent qu’à en produire mille fois plus. Ils forment un égrégore puissant. Ils ont déjà montré leur capacité de destruction en 1940. De nos jours, en détournant à leur profit les nouvelles technologies et en manipulant les foules, ils peuvent réussir.

– L’union du rouge comme le communisme, du noir comme le nazisme, et du vert comme le fanatisme religieux ? dit Eugénie.

Il soupire.

– C’est moi qui ai demandé à ta mère de t’avertir pour que tu agisses contre eux.

– S’il vous plaît, ange Michael, éclairez ma lanterne. Je n’ai toujours pas compris : le futur est-il déjà écrit ou non ?

Il sourit.

– C’est la question qui est à l’origine de toutes les autres. Et la réponse est : les deux.

– Mais encore ?

– Avant la naissance, notre âme choisit son sexe, son lieu de vie, ses parents, ses talents, ses handicaps par rapport à son score précédent. Jusque-là, tu me suis ?

– Donc mon âme a probablement choisi d’être réincarnée en une femme née en France de Mélissa et René Toledano, c’est bien ça ? Et j’ai choisi aussi mon apparence, mon talent pour le dessin… Peut-être la couleur de mes cheveux, ma taille ?

– Tu as aussi choisi la possibilité de rencontrer les quatre autres membres de ta famille d’âmes, et les épreuves que tu allais affronter.

– Je ne me rappelle rien…

– C’est parce que ton ange gardien personnel, celui que tu as rencontré qui se présentait comme ton archange avocat, a effacé le souvenir de la programmation « pré-naissance ». Sinon cela aurait troublé ton esprit.

Les questions se bousculent dans la tête d’Eugénie.

– Mais alors, si on peut choisir sa vie avant de naître, pourquoi tout le monde ne prend pas une vie confortable et facile ?

– Parce que l’objectif n’est pas le confort mais l’évolution de l’âme. Beaucoup d’âmes alternent une vie de bourreau et une vie de victime. Pour voir. Ou une vie de riche et une vie de pauvre, une vie en pleine santé et une vie de malade. Une vie de paix et une vie de violence. Une vie joyeuse et une vie triste. Une vie courte et une vie longue. Une vie sédentaire et une vie de voyageur. Une vie de folie et une vie de sagesse. C’est ainsi qu’on apprend : en changeant complètement de point de vue. Même si c’est pénible.

Eugénie digère cette information. Puis elle dit :

– Vous ne m’avez toujours pas expliqué comment les destins pouvaient être écrits par avance et que leur déroulé soit pourtant imprévisible.

– C’est à cause du plus beau cadeau qu’a reçu votre humanité : le libre arbitre. Souviens-toi de la règle que tu as lue dans l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu. Nous naissons avec une répartition d’influences : 25 % d’hérédité, 25 % de karma et 50 % de libre arbitre. Par la suite, en utilisant ce libre arbitre on choisit ce qu’on va privilégier : l’hérédité, le karma, ou le libre arbitre. Tu saisis ?

Elle prend un temps pour bien comprendre la portée de cette phrase.

– C’est ce qui fait l’intérêt du jeu de la vie, reprend Michael Pinson. On ne sait jamais ce que chaque humain va décider d’accomplir à la seconde suivante. Ensuite, que vous réussissiez à faire évoluer votre âme ou que vous échouiez, c’est de votre responsabilité.

– C’est pour cette raison qu’il y a le système de la mesure ? Pour faire un point objectif de notre évolution de conscience ? questionne Eugénie.

– Tu commences à comprendre.

– Donc on peut complètement se fourvoyer.

– Vous n’êtes jamais complètement abandonnés. Je vais utiliser une métaphore de ton époque, dit le jeune homme aux ailes de papillon bleues. Prenons le GPS, ce fameux outil de géolocalisation par satellite. C’est comme si, avant la naissance, l’âme choisissait une destination : un parcours idéal pour y arriver est proposé, mais il n’est pas obligatoire.

– Ce parcours, c’est ce que les Indiens nomment le karma, dit Eugénie pour montrer qu’elle a bien saisi la métaphore.

– Ensuite, tu nais, et tu commences à te diriger dans ta vie. Partout te sont données des indications sur le bon chemin : des intuitions, des rêves, des visions, des conversations avec des chats, des signes. Mais grâce à ton libre arbitre, ou à cause de lui, tu n’es pas obligée d’en tenir compte. Quoi que tu fasses, cela ne change rien. Le GPS t’indique en permanence la route la plus fluide, la plus courte et la plus confortable pour arriver à destination.

– Donc c’est moi qui choisis à chaque instant comment je dirige mon véhicule de chair ?

– Et à n’importe quel moment, tu peux décider de suivre le chemin indiqué par le GPS ou d’en explorer d’autres. Tu peux même t’arrêter en plein milieu de la route, faire demi-tour pour rouler à contresens et te prendre toutes les autres voitures en face.

– C’est stupide, réagit la jeune femme.

– Pourtant, beaucoup le font. Regarde ceux qui se gâchent volontairement la vie ou qui stagnent parce qu’ils sont tombés dans la drogue, l’alcool, la haine, le mensonge, la manipulation des autres, la violence, l’autodénigrement, les pulsions suicidaires. Mais cela ne change rien. À chaque déviation, le GPS calcule de nouveau l’itinéraire à partir de l’endroit où tu te trouves, sans jamais cesser de t’indiquer la meilleure route pour atteindre la destination idéale prédéfinie par ton âme.

Eugénie commence à comprendre la portée de cette précieuse information.

– Y a-t-il une possibilité d’échouer et de ne jamais atteindre sa destination ?

– C’est précisément parce que tu peux complètement échouer que tu auras du mérite si tu réussis à atteindre ton objectif de mission d’âme.

Elle réfléchit à ce concept de « destin GPS » puis secoue la tête.

– Mais il y a quand même de vrais salauds…

– Chacun s’invente une légende où il est le héros et les autres des imbéciles ou des salauds. Chacun se considère comme le gentil et pense que les autres sont les méchants.

Eugénie ne peut se résoudre à lui donner raison.

– On ne peut pas être un gentil en faisant la guerre, en violant et en torturant, en mentant.

– Demande-toi pourquoi ceux qui défendent le genre d’actions que tu viens de citer sont pourtant populaires. Avant, il y avait les partis d’extrême gauche ou d’extrême droite, et on les trouvait déjà excessifs. Effet de surenchère de l’Histoire, on est passé à l’ultradroite néonazie et à l’ultragauche néostalinienne. Les deux parfaitement décomplexées par rapport aux atrocités générées par ces deux régimes totalitaires par le passé. Pareil pour la religion : Daoudi propose d’ouvrir le débat sur la possibilité de lyncher les femmes adultères… Le fanatisme est à la mode. Et tous ceux qui veulent être dans la nuance ou le dialogue se font traiter de lâches, de peureux ou d’intellos.

– Mais tout le monde désire la liberté, objecte Eugénie.

– Tout le monde « prétend » vouloir la liberté. Mais cette liberté les met face à leurs responsabilités, et les gens préfèrent dire que tout est la faute des autres : des chefs, du système, du manque de chance, plutôt que de reconnaître que ce qui arrive découle de leurs choix personnels. Souviens-toi de ce qui s’est passé au procès de Nuremberg : les bourreaux nazis ne faisaient que répéter qu’ils avaient obéi aux ordres, et qu’ils ne se sentaient pas personnellement responsables. Voilà la source du problème : les gens craignent de devoir payer les conséquences de leurs mauvais choix. Donc n’importe quel chef qui parle fort, qui propose de prendre des décisions, même les plus immorales, et d’en endosser la responsabilité reçoit le soutien de la population. Les loups impressionnent les moutons au point qu’ils finissent par voter pour eux. Et même par les aimer sincèrement.

Eugénie lève la tête vers la bibliothèque des destins passés.

– Peut-être que si les gens visitaient leurs vies antérieures ils comprendraient…

Michael Pinson déploie ses ailes de papillon et dit :

– Je l’ai pensé au début. Mais on ne peut pas demander à huit milliards d’humains de pratiquer la méditation régressive pour connaître la vérité sur le passé. Cependant les professeurs d’histoire peuvent déjà en parler en cours, et c’est bien que chacun entende au moins une fois dans sa vie qu’il est responsable de ses actes. Cela devrait déjà faire comprendre des choses aux jeunes générations.

La jeune femme observe les milliards de livres qui sont autour d’elle à perte de vue.

– Alors comment mettre en place un monde de paix et d’amour ?

– Est-ce vraiment ce que tu veux ?

Eugénie fronce les sourcils.

– Tout le monde le veut, non ?

– Tout le monde « prétend » vouloir la paix, c’est comme la liberté. Mais si la plupart des gens ne craignaient pas la police, beaucoup égorgeraient leurs voisins.

– Alors c’est quoi, la solution ?

– Plusieurs anges misent sur la fatigue : à force de faire la guerre et d’éduquer leurs propres enfants dans la haine, nous espérons que même les plus abrutis des Homo sapiens finiront par comprendre que c’est une impasse.

– Et quand ils comprendront enfin, s’ils comprennent un jour, que se passera-t-il ?

– La réconciliation entre tous les humains au-delà de toutes les nations et de toutes les croyances de toutes les générations. On peut rêver… La réconciliation entre hommes et femmes. Il faut que les hommes arrêtent de vouloir dominer les femmes. Et il faut que les femmes arrêtent de vouloir se venger des hommes.

– Le sujet est plus que jamais d’actualité sur terre en ce moment, dit Eugénie.

– Mais peut-être est-il mal débattu. Regarde Violaine : si les féministes dénoncent les mains aux fesses au travail, mais pas l’Iran qui pend à des grues les femmes mal voilées, ni l’Afghanistan qui interdit aux femmes d’aller à l’école et pratique le mariage forcée d’adolescentes, ni les pays où le viol n’est pas considéré comme un délit ou ceux où l’on pratique l’excision, comment dire ?… Je ne pense pas que la cause féministe puisse être encore crédible.

– Je ne m’aventurerai pas sur ce sujet très polémique, et puis j’ai décidé de ne plus faire de politique, élude Eugénie. Mais continuez : comment constituer un monde d’amour et de paix, selon vous ?

– Je crois qu’il faut réfléchir à une réconciliation plus vaste avec la nature, et là encore, je ne pense pas que les écologistes fassent leur travail. Ils font de la politique « politicienne » mais pas d’écologie. Même dans les mairies, certains, quand ils sont au pouvoir, ne pensent qu’à organiser leur réélection, donc ils tombent dans le clientélisme et la démagogie…

L’ange bibliothécaire de la ville du haut continue sur sa lancée.

– De manière plus large, tous disent vouloir sauver la Terre, mais combien sont prêts à renoncer à consommer et à gaspiller sans retenue ?

Michael Pinson déroule son argumentaire sans aucun filtre. Et Eugénie est surprise de l’entendre développer ses arguments loin de la langue de bois pratiquée par de nombreux politiciens.

– Vous vous aventurez sur des terrains très glissants. Personne n’oserait dire ce que vous dites.

– C’est pour ça que je t’en parle ici, si loin de ta planète. Il s’agit de simple bon sens. Dans un espace limité, la croissance démographique exponentielle entraîne une régulation par la guerre. Mettez des moutons dans un enclos, vous pourrez constater que si on augmente leur nombre, ils finiront par s’entretuer. Même les plus pacifiques. C’est cette réalité que les humains ne veulent pas entendre. Ils préfèrent choisir des loups qui font le sale boulot à leur place, et après ils font les surpris.

– Alors c’est fichu ?…

– Il y a un espoir puisque tu es là ! Tu m’écoutes, et tu as l’air de comprendre ce que je dis.

– Alors qu’est-ce que je peux faire ? demande la jeune femme.

Michael Pinson garde quelques secondes le silence puis il agite ses ailes en signe d’intense réflexion.

– Écris sous forme romanesque ce que tu as compris en venant ici. Après tout, tu étais Pouce, celle qui a rédigé le premier texte sur une peau de lapin tannée. C’est toi, la première écrivaine. Continue simplement à pratiquer ce que ton âme a toujours aimé faire : raconter des histoires. Et je te conseille la structure romanesque car c’est dans une fiction que tu pourras t’exprimer le plus librement, et toucher le maximum de lecteurs.

– Écrire un roman ? Moi ? Mais je ne sais pas faire ça ! Ça m’a l’air compliqué. Il faut inventer des personnages, des situations, c’est un talent particulier. Que je n’ai pas.

– Tu ne perds rien à essayer. C’est comme nager. D’abord tu te jettes à l’eau et ensuite tu vois ce qui se passe.

– Mais quand bien même j’y parviendrais, qui s’intéressera à un roman écrit par une jeune femme de vingt-trois ans ? Je n’ai aucune légitimité. J’ai étudié l’histoire à la fac, mais pas la littérature…

– Écris en t’inspirant de tes vies antérieures et de ce que tu as compris en venant ici.

– Je peux parler d’ici ?

Aussitôt l’ange bibliothécaire serre ses ailes.

– Ah ça, non ! Surtout pas ! Ça doit rester secret.

– Mais !…

– Il n’y a pas de mais, insiste Michael Pinson. Si les gens savaient que ce lieu existe, ils voudront tous y venir.

– Vous craignez le « tourisme spirituel de masse » ? dit la jeune femme rousse en guise de plaisanterie.

– Ton ancienne incarnation Pythagore l’avait déjà compris. On ne peut pas tout révéler à tout le monde d’un coup. Il faut divulguer les informations progressivement.

Eugénie se sent frustrée par la perspective de ne pas pouvoir évoquer ce lieu extraordinaire qui assurément ajouterait de l’intérêt à son roman.

– Alors de quoi vais-je parler ?

– Parle du destin particulier de tes personnages, évoque les familles d’âmes qui se rencontrent vie après vie. Parle des âmes sœurs. Parle d’amour. Ce sera déjà très bien, crois-moi. Et sème petit à petit des informations, des idées, des concepts qui donneront naturellement envie au lecteur de réfléchir et de se faire sa propre opinion en utilisant des voies de compréhension différentes de celles qu’il emprunte habituellement. Ensuite fais tout pour être publiée. Et si tu réussis, on pourra considérer que tu as réalisé ta mission.

– Mais je ne suis pas connue. Au mieux, il n’y aura que quelques centaines de personnes qui me liront.

– Ce n’est pas la quantité de lecteurs qui compte. C’est le seul fait que cela existe. Il doit exister un roman écrit par quelqu’un qui est venu ici et qui a compris. Dès le moment où ce sera imprimé, quelqu’un pourra le lire et ensuite en parler ou aider à le faire découvrir au grand public… Maintenant ou dans un jour futur.

D’un geste de la main, il lui demande de le suivre. Il volette à quelques centimètres du sol.

Elle remarque que les battements des ailes de papillon de Michael Pinson sont moins bruyants que ceux des ailes en plumes de Troisième.

Ils rejoignent un grand meuble, sorte d’armoire normande en bois.

Michael ouvre un tiroir et en sort un crâne avec une colonne vertébrale pendante, similaire à l’objet dont se servent les archanges pour évaluer les âmes.

– Tu connais cet outil, n’est-ce pas ?

– Il permet la mesure du niveau de conscience d’une âme, répond Eugénie.

– Il permet aussi de mesurer le niveau de conscience global de toute l’espèce humaine, précise Michael. Actuellement, elle est à 3,3.

Il désigne du doigt une vertèbre lombaire.

– Entre le 3 de l’animal et le 4 de l’homme, se souvient Eugénie.

– Rarement dans l’histoire de l’humanité le risque de retour à la barbarie n’a été aussi grand. La possibilité que la conscience globale de l’homme descende en dessous de 3,3 est réelle. Heureusement, des êtres éclairés, des 6 comme toi, sont restés parmi les hommes pour faire remonter le niveau global de conscience.

– Combien sommes-nous ?

Le jeune homme prend soudain l’air grave.

– Encore trop peu nombreux pour le moment. C’est pourquoi tu dois agir, Eugénie, et vite. Il faut que les gens au-delà de 6 diffusent la lumière pour empêcher ceux qui prônent l’obscurantisme de gagner.

Eugénie regarde les étagères qui s’étendent à l’infini, remplies des huit milliards de livres dont les pages sont en train de s’écrire en direct.

– Quand même, quel lieu extraordinaire, quelle chance j’ai d’avoir eu le privilège de découvrir son existence et de venir le voir…, dit Eugénie.

– Venir ici entraîne une responsabilité. Avant, tu pouvais dire que tu ne savais pas. Maintenant, tu sais.

– Qui d’autre est déjà venu ?

– Peu de monde. D’après ce que m’ont dit mes collègues qui étaient là avant moi, je peux te citer quelques noms de visiteurs célèbres : la première pythie de Delphes, Moïse, Bouddha, Platon, Lao Tseu, Shimon Bar Yohaï, Averroès, Dante.

– … Jérôme Bosch ?

– Bien sûr. Et puis Léonard de Vinci, Nostradamus, Spinoza, Jean-Sébastien Bach, Cagliostro, Jules Verne, Edgar Cayce, Aldous Huxley, Philip K. Dick, Frank Herbert, Isaac Asimov. Et comme tu le sais, ils ont pratiquement tous écrits des textes, et c’est de cette façon qu’ils ont diffusé leurs connaissances.

– Mais je présume qu’il y en a aussi qui sont venus et qui n’ont rien écrit…

– Oui, évidemment. Mais on n’a pas retenu leurs noms ni leurs œuvres. Il faut qu’on retienne le tien. Eugénie Toledano.

La jeune femme balaie du regard l’immensité des rayonnages et remarque, juché un peu à part sur une estrade, un homme assis à un bureau sur lequel est posé un ordinateur portable. Il a un visage triangulaire et de grands yeux noirs, il est habillé à l’occidentale dans un style des années 1980. Petite particularité : lui n’a pas d’ailes mais des antennes. Elles partent de son front et sont repliées en avant, signe de son intense concentration.

– Et lui c’est qui ?

– C’est un ange bibliothécaire de notre cité, comme moi.

– Il me semble l’avoir déjà vu. Comment se nomme-t-il ?

– Edmond Wells.

Elle reste un instant sans réaction.

– Vous voulez dire que c’est « le » professeur Edmond Wells ? Le spécialiste des fourmis, celui qui a écrit l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu ?

– En effet, c’est lui. Actuellement il passe le plus clair de son temps sur un ordinateur à observer ceux qui continuent de diffuser le savoir, notamment ceux qui enregistrent des podcasts ou produisent des vidéos d’histoire et de science. Il pense que la diffusion des connaissances aux nouvelles générations se fera par le biais de ces publications libres sur les réseaux sociaux.

– Je… je peux aller lui parler ?

– Edmond a demandé à ne pas être dérangé. De toute façon, ton séjour ici a suffisamment duré. Il est temps pour toi de rentrer. Ton corps s’impatiente.

– Et mon cordon d’argent ?

– Ne t’inquiète pas : il est toujours intact. Tu pourras rentrer sans encombre.

– J’aurais vraiment aimé discuter avec Edmond Wells…, insiste Eugénie sans quitter des yeux la silhouette avec ses antennes de fourmi.

– Une autre fois, dit Michael Pinson d’un ton ferme. Mais sache qu’une chose surprenante doit bientôt se passer pour toi.

La jeune femme se tourne vers l’ange bibliothécaire.

– Quoi ?

Michael Pinson lui lance un clin d’œil.

– Si je te le dis, ce ne sera plus une surprise. Laisse-toi guider par tes intuitions. Et surtout, n’oublie pas d’écrire ton roman ! C’est ça le plus important.

– Désolée, mais je ne suis pas encore convaincue. Je ne pense pas être capable de rédiger un tel ouvrage.

– Ne te sous-estime pas. C’est aussi une faute.

Michael Pinson la raccompagne jusqu’à la limite de la surface de la sphère. Il la prend dans ses bras, tout comme l’avait fait l’ange Troisième, et se met à voler en battant de ses longues ailes de papillon.

– Et moi, je n’ai pas droit de voir le futur ?

– Pas la première fois. Considère que cette visite était juste une rencontre informelle. En fonction de ton comportement, nous te laisserons entrevoir certaines branches de l’avenir.

– Mon comportement ?

– Nous tenons vraiment à ce que tu franchisses le pas et que tu deviennes romancière. C’est ton destin. En venant ici, tu l’as appris plus vite que tu ne l’aurais trouvé toute seule. Écrire, diffuser les connaissances, transmettre le savoir et la spiritualité, c’est ta raison d’être. Comme pour une abeille de faire du miel. Et c’est comme ça que tu pourras changer le futur. Beaucoup de choses dépendent de toi.

Elle tourne la tête et voit au loin le bureau où se trouve Edmond Wells.

– Comme pour Edmond d’écrire l’Encyclopédie…, complète l’ange Michael.

Ils volent vers le ciel intérieur de la sphère. Enfin ils rejoignent la paroi miroir. Ensemble ils traversent la surface et se retrouvent à l’extérieur, entourés par le ciel étoilé.

– Je pourrai revenir ici ?

– Si tu te lances dans ce projet romanesque, non seulement tu pourras revenir, mais en plus, promis, je te laisserai entrevoir certains futurs probables.

Puis il se ravise.

– Enfin ce ne sera pas moi qui te montrerai les futurs… ce sera Edmond Wells. C’est lui qui est le gardien de ces ouvrages… Et puis il est aussi le gardien du grand livre général du futur de l’humanité.

– Ah ? Car cela aussi ça se trouve ici ?

– Je t’en ai déjà trop dit. Contente-toi de ces informations pour cette première incursion. Il est temps pour toi de rentrer sur ta planète et dans ton corps. Regarde.

La jeune femme voit que son cordon d’argent a réapparu.

– Et puis, maintenant que tu sais un peu mieux comment fonctionnent les destins, sois plus que jamais attentive à ce qu’il va se passer dans ta vie et dans ton monde, dit Michael Pinson.

– Que voulez-vous dire ?

Alors l’ange bibliothécaire fait un clin d’œil et rappelle la phrase de l’archange avocat :

– « Fais attention à tes pensées car elles deviendront des paroles. Fais attention à tes paroles car elles deviendront des actes. Fais attention à tes actes car ils deviendront des habitudes. Fais attention à tes habitudes car elles deviendront ton caractère. Fais attention à ton caractère car il deviendra… la destinée de ton âme. »

Eugénie effectue un signe de gratitude à l’adresse de Michael Pinson puis s’élance presque avec regret vers la Terre.

Elle a conscience d’avoir approché de la source de tant d’informations précieuses.

Elle aurait tant voulu en savoir encore plus.







94. Encyclopédie : la bibliothèque Sakya du Tibet.

En 2003, durant des travaux, un moine du monastère tibétain de Sakya vit une cavité derrière un mur qu’il avait percé. Il élargit la brèche et éclaira l’espace libéré. Il découvrit alors une immense salle remplie d’étagères sur lesquelles étaient empilés quatre-vingt-quatre mille livres, dans un parfait état de conservation grâce à l’air froid et sec de l’Himalaya.

Tous les livres étaient rédigés à la main ; certains étaient même écrits avec de l’encre composée en partie d’or. Le plus lourd de ces ouvrages pesait cinq cents kilos.

Les textes racontaient le destin d’individus dont certains étaient censés avoir vécu il y a cinquante mille ans.

Dans une section plus réduite de la bibliothèque furent découverts des textes savants d’astronomie, de mathématiques, de philosophie, de littérature, de musique, de peinture.

Enfin, dans une troisième section encore plus réduite furent trouvés des livres racontant l’histoire collective de l’humanité depuis cinquante mille ans.

Le monastère de Sakya a été fondé en 1073 dans la province du Tsang, dans le Tibet central, par le moine bouddhiste Khön Könchog Gyalpo (1034-1102).

Inspirés par des instructeurs bouddhistes népalais, cachemiris et tibétains venus de l’ouest de l’Inde, qui se référaient eux-mêmes à d’autres sages venus d’encore plus loin à l’ouest, Khön Könchog Gyalpo décida de fonder sa propre école, qu’il nomma Sakya-Pa. Il la bâtit sur un terrain de 18 000 mètres carrés qu’il troqua contre un cheval et des vêtements féminins.

Au départ, sur le terrain se trouvait une grotte où il commença à construire le monastère. Il souhaitait que ce lieu devienne non seulement un temple spirituel mais aussi le réceptacle des connaissances scientifiques du monde.

L’essentiel du monastère fut détruit par les soldats chinois quand ils envahirent le Tibet. Cependant, certains bâtiments furent épargnés.

Lorsqu’en 2003 la bibliothèque fut retrouvée, le gouvernement chinois consentit à la conserver intacte dans le but de gagner de l’argent en faisant venir des touristes occidentaux.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.
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Frisson.

Eugénie réintègre son corps comme on enfile un vieux manteau pour l’hiver. Ce retour dans la chair lui semble presque douloureux. Elle commençait à s’habituer à voleter dans la sphère creuse de la Bibliothèque akashique.

Elle remue les doigts. Puis elle agite les orteils, prend une grande inspiration et perçoit enfin les battements de son propre cœur.

Je suis vivante.

Elle passe sa main sur son visage et palpe son corps. Elle reprend conscience de l’endroit où elle se trouve.

À côté d’elle, sa mère, probablement lassée d’attendre, s’est endormie sur l’herbe. Il fait encore doux en cette nuit d’automne. Les grillons chantent en chœur.

Elle regarde sa montre.

Deux heures du matin. J’ai passé trois heures là-bas.

Mélissa sourit en dormant, et sous ses paupières, ses yeux s’agitent, signe qu’elle est dans une phase de sommeil paradoxal et qu’elle rêve. Eugénie décide de la laisser dormir en plein air par cette nuit si agréable.

Elle s’éloigne à petits pas le long d’un sentier au milieu des vignes et des vergers toujours illuminés par le croissant de lune, et rejoint son bungalow.

Un groupe de chats s’est endormi devant sa porte. Elle les enjambe pour franchir le seuil sans les réveiller.

Arrivée dans le salon, elle allume une cigarette, sort son cahier et, éclairée par une simple bougie, commence à dessiner tout ce qu’elle a vu lors de son voyage : la découverte de la mini-planète dont la surface sphérique fait miroir, la descente sur la ville-disque inférieure, la rencontre avec Troisième, la ravissante ange bibliothécaire blonde aux longues ailes blanches, la cité-bibliothèque avec les étagères remplies des destins des gens ayant vécu sur terre, l’immense arbre du Temps qui mène à la ville-disque en hauteur.

Elle dessine aussi le portrait de l’ange bibliothécaire Michael Pinson avec ses ailes de papillon bleu, puis celui d’Edmond Wells, l’auteur de l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, avec ses antennes de fourmi, devant son ordinateur portable, en train de visionner les vidéos des youtubeurs spécialisés en histoire ou en science.

Et si tout cela n’était qu’un rêve ?

Comme à son habitude, Eugénie a besoin d’une bonne douche chaude puis froide pour se remettre les idées en place.

Elle repense à sa nouvelle mission fixée par l’ange bibliothécaire Michael Pinson.

Écrire un roman à partir de tout ce que j’ai découvert. Il faudrait que je fasse croire que c’est une fiction alors que c’est vrai…

Cela réclame un savoir-faire que je n’ai pas.

Il faudrait trouver une intrigue, des personnages, du suspense, des coups de théâtre, une chute un peu surprenante.

Évidemment, je pourrais m’inspirer de ce que je viens de vivre, mais il m’a interdit de parler de la Bibliothèque akashique.

C’est comme si je devais faire un tour d’illusionniste, mais sans avoir le droit de faire sortir le lapin du chapeau à la fin.

Ce serait frustrant de garder le lapin caché.

En fait, ce n’est pas un travail d’écrivaine qu’il m’a demandé d’accomplir, mais un travail de magicienne…

Assurément, ce n’est pas mon talent.

Mais il m’a dit que si je réussissais, je pourrais revenir visiter la bibliothèque et entrevoir des futurs.

Sinon ce lieu me serait fermé.

Ça vaut la peine d’essayer.

Je vais attendre quelques jours pour digérer un peu tout ça, et puis je vais quand même tenter d’écrire le début d’un roman. Je pourrais peut-être même commencer par raconter comment mon arrière-arrière-arrière-grand-tante néandertalienne Troisième a découvert le feu un soir d’orage ?

Eugénie reste longtemps sous le jet d’eau glacée. Les événements des derniers jours se bousculent dans sa tête.

Ainsi nous avons réussi à reformer la Main de lumière.

Je suis désormais persuadée que celui qui nous manquait était Nicolas.

Il n’est pas mon âme sœur, mais Annulaire. L’artiste.

Il était le doigt qui me manquait pour compléter la Main.

Il me reste maintenant à trouver mon âme sœur…

Une phrase de l’ange bibliothécaire Troisième tourne en boucle : « Pourtant, à chaque fois, vous étiez très proches. À plusieurs reprises, vos lèvres ont failli se toucher… mais vous avez été interrompus. »

Et si… ?

Il faut que j’en aie le cœur net.

Elle sort de la douche à la hâte, enfile un maillot de bain mauve et une tenue de sport, récupère son sac à dos, dans lequel elle range une serviette, ses lunettes de plongée et son précieux cahier à dessin, puis elle sort pour rejoindre le bungalow de Raphaël.

Elle frappe à la porte. Comme il ne répond pas, elle entre. Elle va jusqu’à la chambre. Le professeur dort en ronflant bruyamment.

Eugénie l’observe.

Sentant une présence, il ouvre un œil.

Il la voit. Il a un sursaut. Il se redresse aussitôt sur les coudes, prend ses lunettes et les chausse.

– Qu’est-ce que vous faites là ?! !

– Chut ! Il ne faut pas réveiller les autres.

Raphaël cherche son smartphone.

– Quelle heure est-il ?

– Deux heures du matin.

– Vous ne dormez pas ?

– Il va falloir que vous me suiviez.

– Vous suivre où ?

– Je vous attends dehors.

Après plusieurs minutes à attendre avec quelques chats venus se frotter contre ses jambes, Eugénie est rejointe par Raphaël. Sans dire un mot, simplement par gestes, elle lui propose d’emprunter des vélos mis à la disposition des clients de l’hôtel du kibboutz.

Une fois en selle, ils pédalent en silence dans la nuit jusqu’au chantier archéologique.

– Allez-vous enfin me dire ce que vous avez en tête ? chuchote Raphaël tandis qu’Eugénie franchit le portail grillagé du site, qui n’est pas verrouillé.

Elle se retourne vers lui en lui faisant signe de se taire, le doigt sur la bouche. Résigné, Raphaël passe à son tour le portail et suit la jeune femme jusqu’au baraquement où est rangé le matériel d’archéologie. Lui non plus n’est pas verrouillé. Une fois à l’intérieur, Eugénie se munit de deux casques équipés de lampes frontales et de deux grosses torches électriques.

Puis elle le guide, toujours silencieuse, vers la grotte d’El Tabun et son entrée triangulaire caractéristique.

Eugénie dirige le faisceau de sa torche vers l’intérieur de la grotte. Des centaines de chauves-souris s’envolent dans un vacarme assourdissant. Il y a une forte odeur de salpêtre.

– Suivez-moi, lui intime-t-elle enfin en avançant dans l’obscurité.

L’un derrière l’autre, ils progressent dans la cavité jusqu’à une zone plus étroite quadrillée de fils blancs tendus entre des piquets.

La jeune femme pointe sa torche vers une excavation.

– C’est là que j’ai enterré maman, signale-t-elle.

Elle montre un rocher au sol.

– Et c’est avec cette grosse pierre que nous avons protégé la sépulture.

Raphaël s’approche. Mais déjà la jeune femme semble intéressée par autre chose.

– Venez, lui dit-elle en lui prenant la main.

Les deux Français continuent de s’enfoncer dans la grotte et débouchent sur un cul-de-sac. Au fond, un rocher, plus gros encore que le précédent, est posé contre la paroi.

– Aidez-moi à le déplacer.

À deux, ils réussissent à faire bouger le rocher, qui dévoile un tunnel étroit, dans lequel ils s’engouffrent à quatre pattes.

– Je peux vous poser une question un peu personnelle ? demande Eugénie tandis qu’ils progressent dans le tunnel sombre qu’ils éclairent au fur et à mesure.

– Je vous écoute…

– Avec cette Cynthia, votre fiancée américaine, c’est sérieux ?

Raphaël est surpris par l’incongruité de la question posée dans cette situation.

– C’est fini. Elle m’a avoué hier qu’elle avait rencontré quelqu’un d’autre, un informaticien américain qui a mis au point un programme similaire au mien mais qui, selon elle, est encore plus perfectionné. Elle dit avoir eu un coup de foudre. J’aurais dû m’y attendre. La distance est souvent un obstacle difficile à surmonter pour les couples. Vous connaissez l’adage. Loin des yeux, loin du cœur. Lui, au moins, est déjà là-bas et parle parfaitement sa langue.

– Je comprends, dit Eugénie d’un ton neutre.

– Et puisqu’on en est à se faire de confidences… Avec Nicolas, vous en êtes où ? demande à son tour Raphaël.

– C’est fini aussi. J’ai rencontré quelqu’un d’autre.

Enfin ils débouchent dans l’immense salle avec le lac au centre. Eugénie se redresse et éclaire une cavité dans la roche, désormais vide.

– C’était là…, annonce-t-elle. C’est dans cette anfractuosité que j’avais rangé mes premiers rouleaux de peau de lapin tannée sur lesquels j’avais écrit avec mon sang.

Elle dépose son sac et en sort son cahier à dessin. Par-dessus son épaule, Raphaël peut constater que les croquis d’Eugénie correspondent parfaitement au décor qu’il a sous les yeux.

Elle pose le cahier par terre et lui tend la lampe torche.

– Pouvez-vous éclairer l’eau, s’il vous plaît ? lui demande-t-elle.

Raphaël n’a pas le temps de répondre que déjà la jeune femme se déshabille, dévoilant son corps gracile. Elle enfile ses lunettes de piscine.

– Eugénie ! Qu’est-ce que vous… ?

Elle effectue un plongeon parfait, s’enfonce dans l’eau transparente du lac souterrain.

Quand elle remonte enfin, elle prend une grande goulée d’air et articule :

– …Ce sera plus difficile que je ne le pensais.

Elle replonge au fond du lac. Raphaël, comprenant la manœuvre, l’éclaire en s’approchant plus près de la surface. Il la distingue à peine tant la vase remuée rend l’eau opaque.

Elle s’y reprend à plusieurs fois.

Enfin elle jaillit hors de l’eau et se hisse sur la berge. Raphaël attrape la serviette au fond du sac à dos et se précipite pour la poser sur les épaules de la jeune femme.

Il remarque qu’elle serre fort son poing droit.

– Vous vous êtes blessée ? s’inquiète-t-il.

Eugénie s’assoit et ouvre lentement ses doigts.

Dans sa paume, une pierre orange translucide avec à l’intérieur une libellule aux ailes déployées.

– J’ai enfin la preuve que tout ça n’était pas un rêve…, murmure-t-elle, les larmes aux yeux.

Alors Raphaël s’assoit à son tour, et, le plus délicatement du monde, saisit la pierre trouée pour l’enfiler sur la chaîne qu’Eugénie porte déjà autour du cou.

La jeune femme rousse le fixe avec intensité.

– Retrouver la pierre d’ambre de maman au fond du lac était la première chose que je voulais faire en venant ici. Mais il y en a une seconde…

Elle attrape la main de Raphaël et la place entre ses seins. Puis elle pose sa propre main sur la poitrine du professeur.

Elle ferme les yeux. Elle visualise le chakra 4 du professeur d’histoire comme une étoile dorée qui palpite.

Son soleil intérieur connecté à mon soleil intérieur.

Elle se concentre.

Elle perçoit de plus en plus précisément l’énergie de Raphaël, comme un liquide lumineux doré qui coule telle une rivière. Celle-ci remonte dans son poignet, puis dans son bras jusqu’à atteindre son cœur. Par ce simple geste, elle a synchronisé leurs battements cardiaques.

La lumière dorée augmente alors d’intensité et se met à produire une sensation de picotements et de chaleur. Elle coule, se répand dans ses veines et l’illumine de l’intérieur. Eugénie a l’impression que tout son corps est purifié, nettoyé, dynamisé par cette énergie nouvelle formée de l’union de leurs ondes karmiques.

Jamais elle n’a connu une aussi forte sensation de connexion avec un être humain.

Elle rouvre les yeux.

Raphaël la regarde, immobile.

Ils sont tous les deux en sueur, les mains toujours sur leurs poitrines respectives.

Eugénie cherche les mots pour exprimer ce qu’elle ressent.

– Il y a très longtemps, ici même, nous avons été interrompus. Des éléments extérieurs nous ont empêchés de fusionner nos corps et nos âmes. Puis nous sommes morts. Et nous sommes nés de nouveau.

Elle lâche un long soupir.

– On peut considérer que tous ces moments où nous nous sommes rencontrés et où nous ne sommes pas allés plus loin n’étaient après tout que des… Comment pourrait-on dire ? Des « préliminaires » ?

L’expression fait sourire Raphaël. Eugénie poursuit :

– De longs… de très, très longs… préliminaires.

Elle le fixe intensément.

– Durant au moins une centaine de vies, nous n’avons pu exprimer l’attirance que nous ressentions l’un pour l’autre. Le moment est venu de passer à la suite.

Alors enfin, après des jours, des années, des siècles, des millénaires d’attente, Eugénie et Raphaël approchent lentement leurs visages l’un vers l’autre, leurs bouches vont entrer en contact, à l’endroit même où ils avaient souhaité s’embrasser cent vingt mille ans plus tôt.

Ils prennent tout leur temps.

Elle ferme les yeux avec des frissons de plaisir en se délectant par avance de ce baiser tant désiré.

C’est à ce moment que retentit la sirène d’alerte.

FIN
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    Parfois, même une petite décision peut changer votre vie. 


      


    Jamie est un gars lambda, avec une vie normale, voire ennuyeuse. Tout change quand il part camper et tombe sur un secret bien gardé dans les bois : les métamorphes existent ! Cela lui ouvre les portes d’un tout nouveau monde, qu’il n’aurait jamais imaginé possible en dehors des romans, et il doit décider si Ward vaut les changements qui mettent sa vie sens dessus dessous. 


    Ward cherche son compagnon depuis un long moment, et maintenant qu’il a Jamie, il fera tout ce qu’il peut pour garder son magnifique humain, même affronter son ex ou essayer de le convaincre de passer outre sa peur de l’engagement. Il a besoin d’une chance, juste une. Alors que Jamie commence tout juste à le croire, la situation s’effondre. 


    Quand Jamie disparaît, Ward le recherche mais, sans indices, comment peut-il retrouver son compagnon ? Le récupèrera-t-il à temps pour le sauver d’un avenir horrible ? 
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 DÉDICACE 


      


      


      


      


    Tu ne verras jamais cela, mais je sais que tu aurais été contente pour moi. Merci de m’avoir toujours soutenue même quand j’étais la première à penser ne pas y arriver. 


    Je t’aime, Mami*. 


      


      


      


    * En français dans le texte 


      


    








   




 CHAPITRE UN 


      


      


    Jamie savait que c'était une mauvaise idée. Pourtant, il avait décidé de venir camper seul. Et maintenant, il était là, dans sa petite tente, avec une tempête au-dehors et presque rien à manger. Ce n'était pas de sa faute s'il avait oublié de prendre le sac dans lequel il avait mis la nourriture !  Tout comme ce n'était pas de sa faute s'il n'avait pas vérifié le bulletin météo avant de partir ce matin. Comment était-il censé savoir qu'une tempête venait dans sa direction ? 


    Son frère ne voulait pas revenir le chercher avant demain, et, bien entendu, la batterie de son portable était morte, Jamie était donc piégé au milieu des bois, isolé et affamé. Soupirant, il posa sa tête sur le sac de couchage et il essaya de dormir, mais, avec le tonnerre grondant au-dessus de sa tête chaque fois qu'il fermait les yeux, il n'y avait pas moyen qu'il finisse par s'endormir. 


    Il avait pensé que venir ici serait une bonne idée. Il avait besoin d’un peu de temps seul, loin de tout, après quatre ans de vie commune avec Colin pour finir par se faire jeter quand son petit ami avait découvert qu'il allait devenir père. Jamie ne pouvait toujours pas y croire. Il ne comprenait pas comment vous pouviez tromper une personne après autant de temps passé ensemble – comment vous pouviez tromper quelqu’un, tout court. Tromper voulait dire que quelque chose n'allait plus dans la relation. La meilleure chose à faire aurait été d'en parler, pas de trouver quelqu'un d'autre avant même d'avoir rompu. Il se demandait si Colin aurait cessé toute relation avec lui, si cette femme n'avait pas découvert qu'elle était enceinte. Aurait-il continué à les voir tous les deux ? Il désirait croire que Colin ne l’aurait pas fait, cependant il n'était plus sûr de rien à présent. 


    Roulant sur le côté, il essayait de dormir une fois que la tempête fut passée, quand il entendit un grognement. Sursautant, il écouta avec attention. Ce grondement était fort, très bruyant. Ce ne serait vraiment pas sa chance s’il rencontrait un couguar ou un ours. Rien ne laissait présager qu’il y en avait autour de Whitedell, mais qui pouvait le savoir ? Jamie écouta pendant un moment et s’était presque convaincu qu'il avait tout imaginé quand il en entendit un autre, suivi d’un autre, celui-ci beaucoup plus proche. 


    Il n'était pas certain de l'attitude à adopter. Devrait-il rester dans la tente et essayer de ne pas bouger, ou devrait-il sortir de là et vérifier ? Aller dehors ne semblait pas être la meilleure idée, toutefois, il ne voulait pas devenir une cible facile pour ce qui se trouvait dehors, il décida donc de jeter un coup d’œil. Pourquoi n’était-il pas allé dans une de ces zones de camping ? Cela aurait été la chose la plus intelligente à faire, mais nooooon, il avait voulu être tout seul, bien entendu. Il se retrouvait donc au milieu des bois, jouant à cache-cache avec quelque chose qui grognait. 


    Se mettant debout, il enfila ses chaussures et ouvrit lentement la fermeture éclair de la tente, écoutant « la chose » gronder, alors que l'air froid l’atteignait. Lorsqu’il n'entendit plus rien, il glissa la tête hors de la tente, lançant un regard à proximité. Il n'y avait pas beaucoup de lumière, vu qu’il se trouvait dans les bois, malgré cela, il préféra ne pas utiliser sa lampe torche. Ce serait comme brandir un panneau qui dirait viens et mange-moi, je suis juste là ! Jamie rampa dehors, puis s'arrêta. Et maintenant ? Devait-il chercher l'animal ou attendre d'être découvert par lui ? Que faire, que faire... Eh bien, au moins, il ne pleuvait plus à présent. 


    Il entendit de petits grognements et des bruissements venant de sa droite et il prit cette direction, bien que tout en lui lui dit que c'était une mauvaise idée, pourtant, il devait savoir. Il jeta un coup d'œil furtif derrière un énorme tronc d’arbre, et découvrit ce qui avait émis ces bruits. Il ne pouvait pas croire ce qu'il voyait. Bouche bée devant la scène qui se tenait devant lui, il vit deux énormes félins qui se roulaient dans un tas de feuilles mortes et humides, recouvrant la terre entre les arbres. Ils s'amusaient à se battre. Pas certain du genre d’espèce qu’ils étaient, Jamie discerna que l'un d'eux semblait entièrement noir et ressemblait fortement à une panthère, alors que l'autre était de couleur plus claire. Et il était convaincu que le troisième qu'il pouvait remarquer sur sa gauche était un lion ! Genre, un véritable lion. Promis juré ! 


    Hypnotisé, il regarda les félins s’ébattre aux alentours, se demandant par quel hasard ces animaux se trouvaient dans le Wyoming, et surtout ici. S’étaient-ils échappés d'un zoo ou d'un cirque ? Dans ce cas, les journaux en auraient parlé et il restait persuadé de ne rien avoir entendu à ce sujet. Cela l’amenait cependant à se poser des tas de questions. Était-ce normal pour eux de s’amuser ainsi, même s'ils étaient d’espèces différentes ? Et pourquoi diable, lui, ne s’enfuyait-il pas au lieu de rester à les regarder jouer à chat comme ça ? Jamie ne se l’expliquait pas, toutefois, il ne pouvait pas s’empêcher de contempler la panthère et, d’une certaine manière, il avait l’impression qu’il était important qu'il reste là un peu plus longtemps. 


    Devant lui, la panthère emporta le combat enjoué, sa mâchoire se refermant sur la gorge de l'autre félin. Elle attendit quelques secondes, puis recula, laissant son adversaire se relever. L'air commença à scintiller autour de la panthère et sa peau se mit à onduler, donnant à Jamie la chair de poule. Qu'était-il en train de lui arriver ? 


    La mâchoire de Jamie se mit à béer, quand, à peine quelques secondes plus tard, la panthère devint un homme, rapidement suivie par le chat de couleur claire. Devant lui se tenaient à présent deux des plus beaux hommes qu’il ait jamais vus. Et ils étaient des félins ! 


    Il recula en chancelant, son pied percuta une branche, le faisant pratiquement tomber. Il réussit à rester debout, mais le bruit alerta les hommes, ou quoi qu’ils soient, ainsi que le lion. Ils se tournèrent pour regarder dans sa direction et Jamie verrouilla son regard sur celui qui avait été une panthère. Il ressentit que quelque chose se passait entre eux, pourtant il ne resta pas pour analyser ce que c'était, il fit simplement demi-tour et commença à courir, contournant sa tente. Il se dirigea droit vers la route, glissant quelques fois sur la terre humide, son cœur essayant de sortir de sa poitrine, son seul objectif... sortir des bois aussi vite qu'il le pouvait et sans se faire dévorer. 


      


    *** 


      


    — Putain ! 


    Bryce jura droit dans l’oreille de Ward et il s’en fichait totalement. Il pensait encore à l'humain qui les avait vus se transformer. Il savait qu'il devrait s'inquiéter, mais tout ce sur quoi il pouvait se concentrer, c’était ces grands yeux verts fixés sur les siens durant quelques secondes. L'homme était magnifique. Des cheveux blonds soyeux encadraient son visage fin, lui tombant juste au-dessus des yeux, et la main de Ward l’avait démangé de jouer avec eux, de les écarter juste avant de l'embrasser. D’après ce qu'il put apercevoir, le gars mesurait à peu près un mètre soixante-quinze, la taille parfaite pour aller avec son mètre quatre-vingt-quinze à lui. Son corps était mince et élégant et serait extrêmement agréable lorsqu’ils seraient peau contre peau, pendant qu'ils feraient l'amour. Et pourquoi Ward songeait-il à embrasser et à baiser ce type ? 


    — Que faisons-nous maintenant ? 


    Sebastian le tira brutalement de ses pensées. Le shifter-lion marquait un point. Ils ne pouvaient pas laisser le mec s'échapper, surtout pas maintenant qu'il connaissait leur secret. 


    — Allons le chercher. Il ne peut pas être bien loin s’il est à pied et je n'ai entendu aucune voiture depuis qu'il s’est enfui. 


    Tous les trois prirent la direction par laquelle l'humain avait disparu et ils trouvèrent bientôt un petit camp, composé seulement d'une tente et d'un petit feu. 


    — Comment est-ce possible que nous ne l'ayons pas senti ? 


    — Je suppose qu'il était sous le vent et ce n'est pas comme si nous y avions prêté attention. Qui voudrait camper au milieu des bois de cette façon ? 


    Bryce reprit sa forme de couguar et commença à renifler le sac de couchage dans la tente, puis l'air autour d'eux. Ward et Sebastian le suivirent quand il se dirigea vers la gauche, suivant le petit sentier jusqu'à ce qu'ils atteignent la route. Ward et Sebastian restèrent derrière les arbres pendant que Bryce sniffait encore, avant de secouer sa grosse tête. Il revint vers eux et se retransforma. 


    — J'ai perdu sa trace. Il a dû grimper dans une voiture. Que faisons-nous ? 


    Il dévisagea Ward comme s'il avait toutes les réponses. Mais il se trompait ! 


    — Retournons vers Dominic. Il doit être informé que nous pourrions être dénoncés bientôt, suggéra Sebastian. 


    Évidemment, Ward savait que c'était la seule chose qu'ils pouvaient faire. Bien qu’il ne soit pas vraiment impatient non plus de se faire rabrouer par leur chef de clan. Il ne faisait aucun doute qu'ils deviendraient tous les trois ses jouets à mâcher, après ce qui venait juste de se passer. 


    Ils se métamorphosèrent et commencèrent à se rediriger vers leur clan, lorsque Ward s'arrêta devant la tente et se retransforma en homme. Il ne savait pas pourquoi il ne voulait pas laisser les possessions de l'humain ici. Il commença donc à emballer les quelques effets lancés autour de la tente, avant de la démonter et de la plier. Se retournant, il vit Sebastian et Bryce, toujours sous leurs formes félines, l’observant à distance. 


    — Quoi ? Je ne veux pas que le gars perde ses affaires. 


    Ils ne pouvaient pas lui répondre, pourtant il pouvait voir dans leurs yeux qu'ils trouvaient qu'il ne pensait pas clairement ou qu'il ne réfléchissait pas du tout, point final. Ils avaient raison. Cela allait être un fardeau de retourner à la maison du clan avec ces choses fourrées dans leurs gueules, néanmoins, cela lui semblait être la bonne chose à faire. Ward tendit la tente à Sebastian, sachant que Bryce ferait une scène s’il lui demandait de la porter. Heureusement, c'était une petite tente, sinon il leur aurait été impossible de la rapporter. Sebastian leva les yeux au ciel, mais la prit, et Ward revint à sa forme féline. 


    Il attrapa le sac à dos entre ses dents et ils reprirent le chemin du retour, se frayant un passage à travers la forêt sombre. C'était leur jour de congé en tant que gardes et leurs animaux avaient voulu courir et s’amuser dans la forêt, alors ils les avaient laissés faire. À l’évidence, cela ne semblait pas avoir été une si bonne idée. 


    Les pensées de Ward revinrent sur l'humain, se demandant où il était et s’il se trouvait en sécurité. L’imaginer blessé l’énervait étrangement. Non pas qu’il aimait voir quelqu’un estropié, pourtant ce mec… il déclenchait tous ses instincts protecteurs et sa partie animale rugit son mécontentement. 


    Le manoir apparut entre les arbres et Ward fut, une fois encore, en admiration, même s’il vivait ici depuis un moment maintenant. Il ne pouvait pas s’en empêcher. La maison était énorme, faite de pierres brun foncé et de tuiles noires. Elle était assez grande pour héberger la totalité du clan et plus encore. Chacun d’eux avait une suite personnelle composée d’un salon, d’une chambre et d’une salle de bain. 


    Ward grimpa sur le porche arrière et se dirigea vers le grand coffre en bois positionné près de la grande baie vitrée. Il contenait des vêtements de différentes tailles, et, heureusement, il avait déposé ses propres habits sur le haut de la pile. Il laissa le sac à dos tomber sur le sol et se transforma, attrapant immédiatement son jean et l’enfilant. Bien que les métamorphes n’aient aucun problème avec la nudité, c’était considéré comme impoli de rester nu plus longtemps que nécessaire après une transformation. Il entendit Sebastian et Bryce s’habiller derrière lui. 


    — Laisse la tente ici. Je reviendrai la chercher après notre discussion avec Dominic. 


    Résignés, ils se dirigèrent vers le bureau de l’Alpha et Ward toqua à la porte. Quand la voix retentissante de Dominic répondit, ils entrèrent et s’arrêtèrent devant son bureau. 


    — Oui ? 


    Personne ne répondit et Ward fusilla ses amis du regard, sachant qu’il devait être celui qui raconterait à Dominic ce qui était arrivé. 


    — Nous sommes allés courir dans les bois et un humain nous a vus nous transformer. 


    Voilà, droit au but. Ce n’était pas non plus comme s’il y avait une autre façon de le dire. 


    Ward pouvait deviner que cette nouvelle ne faisait pas plaisir à Dominic, malgré cela, l’Alpha ne cria pas, et ne les menaça pas. Il se massa l’arête du nez avec ses doigts, avant de soupirer bruyamment. 


    — Pourquoi cela ne me surprend-il pas ? Comme si je n’avais pas déjà assez de problèmes avec la meute de loups, plus au nord. Où est l’humain ? 


    — Il s’est sauvé. Nous avons essayé de le traquer, mais il est parti en voiture. J’ai même ramassé ses bagages, alors nous pourrons peut-être trouver son nom dessus ou autre chose d’utile pour le retrouver. 


    — Fouille les affaires de l'humain et vois ce que tu peux découvrir. Si par un miracle quelconque, tu obtenais son nom ou son adresse, vas-y et ramène-le ici. Je vais devoir lui parler. 


    Ward hocha la tête et ils franchirent la porte. Attrapant le sac à dos, il l'ouvrit et commença à le retourner dans tous les sens. Il découvrit un portefeuille dans l'une des poches. 


    — Mec, je ne peux pas croire que tu sois assez chanceux pour trouver ses papiers ! s'exclama Bryce. 


    Ward l'ouvrit et lut le nom sur le permis de conduire. Jamie Ellis. 


      


    *** 


      


    Très bien, alors peut-être que faire de l'auto-stop n'avait pas été une si bonne idée. Pour tout ce que Jamie en savait, l'homme qui conduisait à ses côtés pouvait être un tueur en série, mais quelle autre solution avait-il ? Ce n'était pas comme s'il avait pu aller vers... quoi qu'ils soient, et se présenter. Il ne pensait pas qu’ils l’auraient dévoré, cependant, on ne savait jamais. 


    S'enfonçant un peu plus sur le siège en cuir du camion, Jamie écoutait le vieil homme parler de ses vaches. Ouais, il était presque certain que ce type n'était pas un tueur en série après tout. Il était du genre doux, en fait, discutant de sa femme et de ses animaux. Jamie pouvait deviner qu'il les aimait au son de sa voix et à la lueur qui brillait dans ses yeux quand il évoquait sa femme. 


    — Cela te dérangerait-il de m'expliquer ce que tu faisais tout seul, là dehors, au milieu de la nuit, fiston ? 


    — Euh... J'étais venu pour une randonnée et je me suis égaré ? 


    Jamie savait que cela sonnait comme une question, or, pour l’instant, c'était la seule excuse valable à fournir. Le regard du vieil homme le prit au dépourvu avant qu'il demande : 


    — Tu es allé faire de la randonnée sans un sac à dos ? 


    — Je l'ai perdu. 


    Merde, il avait tout laissé dans la tente et son portefeuille se trouvait dans le sac. Il allait devoir faire bloquer sa carte de crédit et demander un nouveau permis de conduire. Ses clefs aussi étaient dedans. Gémissant, il pria pour que son frère soit à la maison ce soir. Keenan aimait faire la fête et rester dehors jusqu’à l’aube, à condition même qu’il rentre. Jamie avait vraiment besoin d’une douche chaude et de quelques heures de sommeil, pas d’attendre sur le pas de leur porte que son frère veuille bien rentrer à maison. 


    La voiture tourna à gauche et s’arrêta devant son immeuble. 


    — Merci beaucoup pour la ballade. Je ne pense pas que j’aurais été capable de marcher tout du long, dit Jamie à son sauveur, un sourire sur les lèvres. 


    L’homme ronchonna et lui tendit la main. 


    — Ne t’inquiète pas pour ça. En revanche, ne va plus faire de randonnée seul. À propos, mon nom est Hank. 


    Jamie serra la main tendue. 


    — Jamie. Merci encore. 


    Il sortit du camion et fit un geste de la main quand Hank commença à s’éloigner. Dieu merci, il était à la maison. Maintenant, il devait juste prier pour que Keenan soit là. 


    Il monta les marches jusqu’au troisième étage, Jamie sentit finalement sa tension s’estomper. Il était en sécurité. Toquant à la porte, il attendit impatiemment et poussa un petit soupir de soulagement, quand il entendit des bruits provenant de l’autre côté. Le verrou tourna et Keenan ouvrit le panneau, la bouche ouverte sur un énorme bâillement. 


    — Quoi ? Sais-tu l’heure qu’il est ?  


    Il le fit finalement entrer. 


    — Que fais-tu ici ? Je croyais que je devais venir te chercher dans la matinée. 


    — Ouais, j’ai eu un petit accident et j’ai dû rentrer plus tôt à la maison. 


    Les yeux de Keenan se posèrent sur l’entrejambe de Jamie tandis qu’il ricanait. 


    — Pas ce genre d’accident, espèce de crétin ! Je n’ai pas cinq ans ! 


    Jamie repoussa Keenan, grognant quand il vit les vêtements éparpillés dans le salon. 


    — Tu as de la compagnie ? 


    — Ouais, puisque tu n’étais pas à la maison et que je me sentais seul… 


    — Pauvre bébé, répondit Jamie, se demandant comment son frère pouvait supporter ce style de vie. 


    Il ramenait une personne différente chez eux pratiquement tous les soirs et refusait de voir la même fille deux fois. Comment pouvait-il ne pas vouloir quelqu’un de permanent, qui serait là pour lui en cas de besoin, qui l’aimerait quoiqu’il arrive ? Là encore, ce n’était pas comme si ça avait marché pour lui, alors qui était-il pour juger ? 


    — Je vais lui dire qu’elle doit partir, ensuite tu pourras me raconter ce qui s’est passé. 


    Keenan ramassa quelques habits sur le sol et se dirigea vers sa chambre, où Jamie put l’entendre parler à quelqu’un. Assis sur le canapé, il se couvrit le visage de ses mains et pensa à ce qu’il avait vu cette nuit. Il ne pouvait toujours pas se sortir ça de la tête. Comment était-ce possible que quelqu’un puisse se changer en gros chat ? Bien sûr, Jamie avait lu des romans dans lesquels cela arrivait, mais c’était, eh bien, des romans, donc pas possible dans la vraie vie, n’est-ce pas ? 


    Jamie leva les yeux quand il entendit quelqu’un passer devant lui et aperçut une fille se précipiter vers la porte, la main de Keenan posée sur son dos. Il la poussa doucement vers la sortie, lui donna un dernier baiser alors qu’il la fermait, avant de se laisser tomber sur le canapé, à côté de lui. 


    — Allez, crache le morceau. Je t’écoute. 


    — Tu vas croire que je suis dingue ? 


    — Dernières nouvelles : je sais déjà que tu es taré. Vas-y, raconte. Aie un peu confiance en moi. 


    — Eh bien… J’étais dans la tente et j’ai entendu des bruits bizarres, donc je suis sorti pour voir ce que c’était. 


    — Tu ne sais pas que c’est généralement de cette façon que les gens meurent dans les films d’horreur ? Si tu entends des sons étranges, tu dois t’enfuir dans le sens opposé, pas y aller et enquêter 


    — Tu veux entendre ce qui est arrivé ou pas ? 


    Keenan agita ses mains pour lui faire signe de continuer. 


    — Alors, je suis allé voir ce que c’était. J’ai trouvé un lion, une panthère et un autre gros félin jouant dans la boue. 


    — C’est une blague ? Comme un prêtre, un rabbin et un pasteur entrent dans un bar… 


    — Veux-tu la fermer ? Ce n’est pas une plaisanterie, je le jure, ces trois félins étaient là ! 


    Seigneur, Jamie aimait son frère, mais Keenan ne possédait pas une seule once de sérieux dans tout son être. 


    — D’accord, d’accord, continue. 


    — Alors, ils étaient en train de jouer, puis ils… ils sont devenus humains. 


    Jamie attendit que son frère éclate de rire et lui dise qu’il avait eu des visions. 


    — Comme s’ils s’étaient transformés ou quelque chose dans ce goût-là ? 


    — Exactement ! 


    — Peut-être qu’ils étaient des chats-garous… mais il n’y avait même pas la pleine lune ! 


    Le fait que Keenan ne pensait même pas que Jamie était fou le fit aimer son frère davantage. Il acceptait simplement ce qu’il avait vu, sans le remettre en question. 


    — Peut-être peuvent-ils se métamorphoser quand ils veulent ? 


    — Je ne saurais te dire. C’est toi qui lis tous ces livres de romances paranormales ! 


    — Ce ne sont que des livres, Keenan. Comment est-ce réel que ces changeurs de formes existent vraiment ? 


    — Je ne sais pas comment, manifestement, c’est possible. Alors, qu’as-tu fait ? Leur as-tu parlé ? 


    — Es-tu cinglé ? Je me suis enfui aussi vite que j’ai pu et j’ai fait du stop ! 


    — De l’auto-stop ? Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ? Je serais venu te chercher. 


    — J’ai tout laissé dans la tente. Je me suis sauvé, ce n’est pas comme si j’avais pris le temps d’emballer mes affaires… bordel, j’ai même laissé mon portefeuille avec mon permis de conduire dedans ! 


    — Crois-tu qu’ils vont venir ici ? Je veux dire… si tu l’as laissé là-bas, ils peuvent te trouver. 


    Jamie se figea. Il n’avait pas pensé à ça. 


    — À ton avis, vont-ils te tuer pour avoir découvert leur secret ? 


    — Tu ne m’aides pas là, Keenan. 


    Il se leva et commença à faire les cent pas dans la pièce, priant pour que ces gars n’aient pas songé à fouiller ses affaires. Oh, qui essayait-il de tromper ? Bien sûr qu’ils avaient mis la main sur son adresse. Juste à cet instant, comme pour lui prouver qu’il avait raison, quelqu’un frappa à la porte. 


      


    *** 


      


    Le type qui ouvrit la porte n’était pas celui qui les avait vus se transformer. 


    — Mmm… Jamie est-il là ? 


    — Êtes-vous les chats-garous ? 


    Ward grogna. Bien entendu, Jamie avait immédiatement dû raconter à quelqu’un ce qu’il avait vu. Ce qui le surprit c’était le fait que l’homme qui se tenait en face de lui ne remettait pas en question leur existence, ni ne s’enfuyait, en hurlant au meurtrier sanguinaire. 


    — Ouais, c’est nous. Est-il à la maison ? intervint Bryce. 


    — Allez-vous le manger ? 


    Sérieusement ? 


    — Nan, cela prendrait trop de temps à digérer. 


    Ward gifla le torse de Bryce, durement. 


    — Aïe ! Pourquoi as-tu fait ça ? 


    — N’en rajoute pas. Nous sommes censés leur inspirer confiance, pas les faire mourir de peur.  


    Se tournant vers l’homme qui se tenait près de la porte, Ward reprit :  


    — Alors, où est Jamie ? 


    Il était étrangement inquiet que le jeune homme ne soit pas rentré chez lui. 


    — Ouais, il est là. Entrez. 


    — Keenan, c’est quoi ce bordel ? hurla quelqu’un de l’intérieur de la pièce pendant que Keenan se mettait de côté, laissant Ward, Sebastian et Bryce entrer. 


    — Je ne pense pas qu’ils veulent te blesser, Jamie. Et pourquoi ne m’as-tu pas averti qu’ils étaient si sexys ? reprit Keenan, haussant les épaules. 


    — Alors, tu penses qu’ils ne vont pas me blesser parce qu’ils sont séduisants ? D’ailleurs, depuis quand trouves-tu que des gars sont attrayants ? demanda Jamie, depuis le canapé. 


    — Hey, je suis hétéro, pas aveugle ! 


    Ward jeta un coup d’œil autour de lui, ignorant l’étrange conversation entre les deux hommes. Le petit appartement n’était pas un mauvais endroit pour vivre, pour ce qu’il pouvait en voir, même si c’était le bordel. Il compta trois tasses sales sur la table basse, plus un sachet de chips vide. Il y avait des vêtements sur le canapé et le sol et, à leur droite, il aperçut de la vaisselle sale empilée dans l’évier de la cuisine au-delà du comptoir. 


    Reportant son attention sur les deux hommes, il découvrit qu’ils étaient encore à discuter de la situation. Les interrompant, il garda ses distances, ne voulant pas les effrayer. 


    — Salut, je suis Ward et voici Bryce et Sebastian, indiqua-t-il, désignant ses amis. 


    Celui qui les avait accueillis tendit la main, apparemment peu concerné par le fait que Ward puisse se transformer en panthère. 


    — Je suis Keenan, le frère de Jamie. Alors, qui est le lion ? 


    Ward pouvait discerner de la curiosité et de l’admiration dans les yeux de Keenan, et c’était un agréable changement en comparaison de la peur ou du dégoût que les humains ressentaient habituellement quand ils découvraient que les métamorphes existaient réellement. Sebastian ricana à côté de lui avant de répondre : 


    — Je suis le lion. Ward est la panthère noire et Bryce le couguar. 


    Ward fixait Jamie, voulant savoir comment il prenait tout cela. Keenan n’avait manifestement aucun problème avec les garous, cependant, Jamie était assis sur le canapé, les jambes repliées contre son torse, les bras les enserrant. Il paraissait évident qu’il n’était pas aussi tolérant que son frère. 


    Il se fraya lentement un passage jusqu’à la table basse, s’assit dessus, afin de se tenir devant Jamie et laissa Bryce et Sebastian discuter avec Keenan. 


    — Ne sois pas effrayé, nous ne sommes pas là pour te faire du mal. Je sais qu’il est difficile de gérer toute cette situation, mais… 


    — Comment le sais-tu ? La même chose t’est-elle arrivée ? As-tu découvert que les métamorphes existent en tombant sur eux dans les bois ? 


    — Eh bien, non, pourtant… 


    — Alors, ne me dis pas que tu me comprends ! lança rageusement Jamie. Je n’ai aucune idée de quoi penser à propos de… à propos de toi !  


    Il se déplia de sa position sur le canapé et se pencha vers Ward, le regard ardent.  


    — Comment puis-je savoir que vous n’allez vraiment pas me blesser pour avoir découvert votre secret ? 


    Ward allait répondre, puis il se figea soudain lorsque le parfum le plus doux qu’il ait jamais senti se précipita dans ses narines. Son sexe en prit immédiatement note et Ward se pencha en avant, attrapa Jamie, avant qu’il ait eu le temps de bouger. Saisissant ses bras, il se rapprocha de lui, effleurant la mâchoire de Jamie de son nez avant de descendre vers son cou et d’inhaler profondément. 


    Mien ! 


    L’odeur de cannelle et de mâle se précipita dans son nez, le rendant douloureusement dur. Seigneur, si cela se produisait simplement en sentant le gars, qu’arriverait-il s’il l’embrassait ou, mieux encore, s’il le baisait ? Jamie commença à se tortiller, ses mains se posant sur le torse de Ward, alors qu’il tentait de le repousser, brisant le sort sensuel sous lequel il se trouvait. 


    — Que fais-tu ? 


    — Ouais, Ward, que fais-tu ? Je ne pense pas que ce soit la meilleure façon de les convaincre que nous ne voulons pas leur faire de mal… intervint Bryce, se dirigeant vers eux.  


    Il tendit une main vers Jamie, mais avant qu’il puisse le toucher, un grondement sourd emplit la pièce et Ward se leva, tirant Jamie à lui, jusqu’à ce que son compagnon soit plaqué, en sécurité, contre son torse. 


    — Mien ! 


    Bryce resta là, affichant une expression sidérée, pendant que Jamie essayait de reculer, en vain. 


    — Voudrais-tu me laisser partir, sale grand… chat ! 


      


    *** 


      


    Ward verrouilla ses yeux sur ceux de Bryce, l’avertissant silencieusement, avant de libérer Jamie. Bryce leva les mains en signe de reddition, indiquant clairement qu’il ne s’approcherait plus de Jamie. Il savait que le félin de Ward se montrerait extrêmement possessif et agressif jusqu’à ce qu’il revendique son compagnon. 


    Il se tourna vers Sebastian, voulant également prévenir le lion, mais son ami lui souriait, ayant parfaitement compris ce qui s’était passé. Faisant demi-tour, Ward vit Keenan et Jamie en pleine conversation. Il se racla la gorge pour attirer leur attention et entama une explication. 


    — Alors, comme tu l’as découvert, nous sommes des métamorphes. Nous vivons dans un clan pas très loin d’ici, guidés par notre Alpha. Nous avons beaucoup d’espèces variées de félins dans notre groupe, parce que notre Alpha est plutôt ouvert d’esprit et qu’il a tendance à accepter les parias. 


    Merde, c’était difficile. Ward n’avait jamais eu à expliquer son monde à quelqu’un qui ne le connaissait pas. Que devrait-il leur révéler et garder pour plus tard ? 


    — De toute façon, il y a beaucoup de races différentes de métamorphes. Nous vivons environ deux cents ans, nous possédons une partie animale et avons des sens plus développés que ceux d’humains ordinaires. Quoi d’autre… ? 


    C’était comme un déluge d’informations et, normalement, il ne parlerait pas de ces choses avec quelqu’un qui avait découvert ce qui le concernait, pourtant, il voulait que Jamie le sache. Le compagnon de Ward le fixait, bouche bée, les yeux grands écarquillés, sa bouche formant un « O » parfait. 


    — Deux cents ans, sérieux ? répéta Keenan. 


    — Ouais. 


    — Alors, quel âge as-tu ? 


    — Soixante-quinze. 


    — Wow ! Tu n’as pas l’air d’avoir plus de la trentaine ! 


    — C’est parce que nous vieillissons beaucoup plus lentement que les humains, une fois que nous atteignons la vingtaine. 


    — Expliques-tu habituellement tout ça à ceux qui découvrent qui vous êtes ? 


    — Non. Toutefois, nous nous assurons que tout le monde sache qu’ils ne peuvent pas se balader et parler de nous.  Notre existence doit rester secrète, indiqua Bryce à Keenan. 


    — Très bien, maintenant vous êtes venus, vous nous avez expliqué et nous avons compris. Vous pouvez partir, dit Jamie, montrant la porte. 


    — Merde, quel rabat-joie, Jamie ! plaisanta Keenan. Quoi qu’il en soit, pourquoi nous dévoiler tout ça si vous ne le faites pas en général ? 


    C'était bizarre de constater à quel point un frère acceptait la situation tandis que l'autre... eh bien, au moins, il ne les avait pas encore fichus dehors. 


    — Nous ne pouvons pas simplement partir. Nous devons vous amener à notre Alpha, ainsi il pourra avoir une petite conversation avec vous. De plus, Jamie étant le compagnon de Ward, je suppose que ce ne sera pas long avant que vous emménagiez avec nous, précisa Bryce. 


      


    *** 


      


    Ward gémit. Il n’avait pas prévu de révéler à Jamie qu’il était son partenaire, avant qu’il ne s’habitue à être entouré de métamorphes, à plus forte raison, lui. 


    Bien entendu, Keenan demanda immédiatement : 


    — C’est quoi un compagnon ? 


    — Oh, bordel, non ! Je ne suis pas ton compagnon ! aboya Jamie. 


    — As-tu la moindre idée de ce qu'est un compagnon ? Je croyais que tu ne savais rien sur les garous. 


    Jamie rougit, ses joues prenant une adorable teinte rosée, qui lui allait à merveille. 


    — J’ignorais pour les métamorphes, pour autant, j'ai lu assez de livres pour savoir ce qu'est un compagnon. 


    Ward se montra surpris. Penchant la tête, il insista : 


    — Quel genre de livres ? 


    Il était certain que personne n'avait jamais rédigé de rapports sur les métamorphes, du moins pas de livres qui avaient été effectivement distribués aux humains... Peut-être quelque chose sur les animaux ? 


    — Il parle de romances, indiqua Keenan, faisant rougir davantage Jamie. 


    Ward gloussa. 


    — Eh bien, je ne sais pas ce que disent ces ouvrages, cependant, je serais heureux de t'expliquer ce qu'est un compagnon, une fois que nous serons à la maison. 


    — Je suppose que vous ne nous laisserez pas tranquilles jusqu'à ce que nous acceptions de venir avec vous afin de rencontrer votre Alpha ? précisa Jamie, une pointe d’envie dans le regard. 


    — Je veux y aller, Jamie, gémit Keenan. 


    Ward n'était pas sûr de comprendre ce dernier, néanmoins, il appréciait le gars. 


    — Non, nous ne pouvons pas vous laisser seuls jusqu'à ce que vous veniez avec nous, intervint Sebastian. 


    Jamie soupira, la lueur d'espoir quittant ses yeux. 


    — Ouvrez la marche. 


    








   




 CHAPITRE DEUX 


      


      


    Bon, Jamie n'allait pas paniquer. Keenan rebondissait pratiquement d’excitation à côté de lui, sur la banquette arrière de la voiture, et il ne comprenait pas comment son frère faisait pour ne pas s'inquiéter. Ils venaient juste de rencontrer des créatures paranormales qui ne devraient pas exister. En plus, l’une d’entre elles semblait convaincue que Jamie était son partenaire, et ils se retrouvaient en chemin pour rencontrer leur Alpha. D’après ce que Jamie en savait, celui-ci pourrait aussi bien décider de les manger après tout, et personne ne remarquerait leur absence. Ce n’était pas comme si son frère et lui avaient de la famille. Leurs parents étaient décédés dans un accident de voiture, quelques années auparavant, la relation de Jamie avec Colin était terminée, et il avait très peu d’amis. Son patron ne l’attendait pas avant lundi, et on était toujours vendredi. Ouais, ils étaient baisés. 


    Jamie jeta un coup d’œil à Ward. Pour être honnête, le mec était sexy. Genre, chaud comme de la braise dans une romance érotique. Près d’un mètre quatre-vingt-quinze, il avait de courts cheveux noirs, qui lui rappelaient sa panthère noire, et des yeux gris qui semblaient voir à travers lui. Et ce n’était que son visage. Son corps lisse et sensuel comme celui de son félin, musclé, mais sec, représentait un pur fantasme sur pattes, et Jamie ne pouvait pas s’empêcher de se demander combien Ward devait être beau, nu dans un lit. Son sexe était du même avis et il comprit qu’il devait cesser d’y penser s’il ne voulait pas que tout le monde remarque son érection. Oh Seigneur, et si ces types étaient capables de sentir son excitation ? En général, dans ses romances, ils le pouvaient ! 


    Jamie posa son front contre la vitre fraîche et tenta de songer à autre chose, par exemple, à ce qui se passerait par la suite. Si par un miracle quelconque, ils rentraient à la maison, cela signifierait-il qu’il pourrait revoir Ward ? Il devait admettre qu’il avait ressenti une sorte d’attirance envers le métamorphe. Cependant, cela ne voulait pas dire qu’il se sentait prêt à se précipiter dans une nouvelle relation, tout de suite. Il essayait encore d’oublier Colin, et qui savait ce qu’être en relation avec un garou impliquerait ? 


    Jamie se redressa dans son siège, quand la voiture se rapprocha d’un gros portail de métal, sa gorge s’asséchant. On y était. Son avenir allait certainement être décidé d’ici la prochaine heure. Et ceci, à condition que personne ne le dévore. Le véhicule s’arrêta devant une énorme maison de pierres et Jamie ne put s’empêcher de se demander combien de métamorphes vivaient là, parce qu’elle pouvait aisément contenir une bonne cinquantaine d’entre eux, et n’avait-il pas l’impression, tout à coup, d’être une proie ? Keenan sortit immédiatement, suivant Bryce, et donnant envie à Jamie d’attraper son frère et de se coller à lui. Keenan avait toujours été trop confiant. Il connaissait à peine les gars et il agissait déjà comme s’ils étaient des amis, sans même savoir ce qu’ils leur feraient pour avoir découvert leur secret. Keenan ne semblait pas s’en soucier. 


    Se précipitant après son frère, Jamie franchit le seuil et resta bouché bée. Non seulement l’endroit était gigantesque, mais il puait aussi l’argent. Les sols étaient tous en bois verni, et les escaliers jumeaux devant la porte étaient recouverts d’une moquette épaisse. Il y avait même un lustre en cristal qui pendait au-dessus de sa tête. Qui possédait un lustre en cristal dans son entrée ? 


    Jamie voyait des gens leur jeter un coup d’œil curieux depuis une pièce située sur leur gauche et il se rapprocha de Ward. Il ne savait peut-être pas encore s’il pouvait faire confiance au métamorphe, au moins, il le connaissait déjà, et Ward n’avait fait aucun geste indiquant qu’il voulait blesser Jamie. Ce qui était plus qu’il ne pouvait en dire de la plupart des autres personnes. Quant à Keenan, il ne paraissait pas avoir de problèmes avec eux, et Jamie grogna tandis qu’il regardait son frère leur adresser des gestes de la main afin de les saluer. 


    Il suivit les garous à travers l’arche qui se situait entre les escaliers qui menaient à un long couloir pourvu d’un nombre impressionnant de portes, toutes fermées. Sebastian s’arrêta devant l’une d’entre elles, à mi-chemin du vestibule et frappa, attendant une réponse, avant d’entrer. Jamie le suivit, priant pour que tout se passe bien. Il essuya ses mains moites sur l’avant de son jean et constata qu’elles tremblaient. Il les fourra dans ses poches, espérant que personne ne remarquerait à quel point il était nerveux. 


    La pièce dans laquelle ils entrèrent s’avérait être un bureau. Un homme immense était assis derrière un secrétaire en bois, et Jamie se rapprocha à nouveau de Ward. Le gars paraissait intimidant, non seulement parce qu’il était de toute évidence très grand, mais aussi à cause des muscles qui saillaient sous sa chemise. Il donnait l’impression qu’il pourrait serrer Jamie jusqu’à la mort d’une seule main. 


    — Dominic, je te présente Jamie et Keenan. Voici Dominic, l’Alpha de notre clan, les présenta Sebastian. 


    Keenan fit un petit signe de la main et Jamie grogna. Son frère ne comprenait-il pas combien cette situation était sérieuse ? Il observa tandis que Dominic nouait ses longs cheveux blonds en une queue de cheval au niveau de sa nuque, avant de le regarder de ses yeux ambrés. Jamie déglutit bruyamment sous le regard dur de l’Alpha.  


    — Ils sont deux maintenant ? 


    — Eh bien… Jamie avait déjà raconté à son frère de ce qu’il avait vu dans les bois quand nous sommes arrivés chez lui, alors nous avons ramené les deux, répondit Bryce, ne semblant pas très sûr de lui. 


    — Mes hommes vous ont-ils expliqué ce que nous sommes ? demanda Dominic à Jamie. 


    Celui-ci hocha rapidement la tête, ne voulant pas contrarier le métamorphe qui se tenait devant lui. Il sentit une main chaude au creux de ses reins qui essayait de le rassurer, et il s’appuya légèrement contre elle. Il ne savait pas encore quoi faire de Ward, pourtant, il ressentait au fond de lui qu’il était en sécurité à ses côtés. 


    — Alors, je n’ai pas à vous préciser que nous protégerons le secret de notre existence coûte que coûte. Cela signifie que si l’un ou l’autre d’entre vous pensait à nous trahir, nous devrons gérer le problème, quel qu’en soit le prix. 


    D’accord, ce mec ne tournait pas autour du pot. Jamie sortit une main tremblante de sa poche et tâtonna à l’aveuglette jusqu’à ce qu’il trouve Ward. Agrippant la main de la panthère, il s’y cramponna désespérément tandis que Ward la serrait en retour. Bien entendu, Dominic s’en aperçut et lança un regard interrogateur au membre de son clan. 


    Le métamorphe se racla la gorge. 


    — Il s’avère que Jamie est mon compagnon, déclara-t-il, avec un sourire niais. 


    — Cela devrait rendre les choses plus intéressantes. 


    La tension qui régnait dans la pièce s’estompa et Jamie prit une profonde aspiration. Il semblerait que personne n’allait les manger après tout. 


    — Quel genre de félin êtes-vous ? 


    Jamie se figea à la question que son frère posa à l’Alpha. Essayait-il de les faire tuer ? Retenant sa respiration, il vit alors Dominic hausser un sourcil. 


    — À votre avis ? 


    — Je ne sais pas. Quelque chose de grand, je suppose. Vous êtes déjà imposant sous votre forme humaine. 


    — Je suis un lion. 


    — Puis-je le voir ? Jamie a aperçu les autres se transformer, pas moi ! 


    — Euh… Keenan, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, murmura Jamie.  


    Cela apparaissait affreusement intime de demander à un métamorphe de se montrer sous sa forme animale, ne serait-ce parce qu’il se souvenait avoir remarqué que Ward et Bryce étaient nus après leur transformation, et quelle vision cela avait été ! Keenan fit la moue comme un enfant. Heureusement pour lui, Dominic se mit à rire. 


    — J’ai des choses à faire pour l’instant, toutefois, je suis sûr que Sebastian sera ravi de te montrer son lion avant de vous reconduire chez vous. 


    Keenan commença à sautiller autour du garou tandis qu’ils sortaient, manifestement congédiés. Jamie réalisa qu’il agrippait toujours la main de Ward et la récupéra, rougissant. 


    — Que dirais-tu d’emmener Jamie faire le tour du propriétaire, pendant que Bryce et moi nous nous transformons pour Keenan ? proposa Sebastian, se tournant vers Ward. Nous serons sur le porche arrière. 


    Ward hocha la tête et fit signe à Jamie de le suivre alors qu’il s’enfonçait dans la maison, passant devant un certain nombre de portes jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent devant l’une d’elles. 


    — C’est ma suite. 


    Jamie entra dans un salon très masculin, empli de canapés en cuir et muni d’un écran de télévision géant. 


    — C’est joli. 


    — Merci. Veux-tu quelque chose à boire ? 


    — Non, merci. 


    La situation devint rapidement bizarre. Il ne savait pas quoi faire, alors il s’assit au coin d’un des canapés et fut aspiré par le cuir brun. Il n’avait pas réalisé jusqu’à présent à quel point il était fatigué. La montée d’adrénaline retombée, il en subissait, à présent, le contrecoup. Il regarda Ward tandis qu’il s’asseyait en face de lui et Jamie se régala de cette vue. Ses épaules étaient larges et musclées, mais pas trop, moulant son tee-shirt sur son torse. Bon sang, il devait y avoir quelque chose dans l’eau par ici, parce que tous les métamorphes qu’il avait vus étaient chauds comme la braise, et Ward demeurait définitivement le plus séduisant. 


    — Alors, veux-tu en savoir plus sur les compagnons ? 


    — Puisque tu as mentionné que j’étais le tien, oui. 


    — Fondamentalement, tu es mon seul et unique. Tu es tout pour moi. Si tu acceptes notre accouplement, tu vivras aussi longtemps que moi et tu guériras plus vite qu’un humain ordinaire. Aucun de nous ne sera capable de tromper l’autre et il n’y a pas de divorce. C’est un engagement pour la vie et elle peut être longue. 


    Jamie était trop abasourdi pour répondre. Tu parles d’un engagement ! Il n’était même pas sûr d’en avoir fini avec Colin encore, et Ward voulait qu’il passe le reste de sa vie avec lui ? Et pas une soixantaine d’années ou plus, au moins cent-cinquante ans. 


    — Comment… Comment ça fonctionne ? 


    — Nous devrons nous mordre réciproquement et boire une petite quantité de sang. 


    — Du sang ? Beurk ! Je pensais que vous étiez des félins, pas des vampires ! 


    — Nous n’en sommes pas. L’échange de sang scelle le lien entre compagnons, expliqua Ward avec un sourire. C’est ce qui te permettra d’accéder aux caractéristiques des métamorphes dont je te parlais. 


    Eh bien… Merde ! 


      


    *** 


      


    Ward attendit que Jamie dise quelque chose. Il était mort de peur qu’il s’éloigne simplement sans jamais jeter un coup d’œil en arrière. Il ne pouvait pas commencer à imaginer ce que ressentait Jamie, puisque Ward connaissait tout au sujet des compagnons depuis sa plus tendre enfance et qu’il n’était pas particulièrement effrayé par cet engagement. En fait, il en avait terriblement envie. Il avait vu combien cela pouvait être beau et satisfaisant d’être avec son partenaire grâce à ses parents. Ils étaient toujours ensemble après plus de quatre-vingt-dix ans, et il ne pouvait pas les imaginer séparés. Il désirait la même chose pour lui-même, néanmoins, il savait que la décision revenait à Jamie, alors même qu'il souffrirait si son compagnon décidait de s’en aller. 


    — Dois-je prendre une décision tout de suite ? demanda Jamie d’une petite voix. 


    — Non. Je sais que tu dois te sentir confus à propos de tout ce qui t’est arrivé ces dernières heures, alors si tu veux du temps pour réfléchir à tout ça, prends-le. 


    — Ouais, je pense en avoir besoin. 


    — Crois-tu que peut-être… peut-être nous pourrions nous voir en attendant ? Je suis prêt à te laisser du temps, toutefois, je ne veux pas que tu m’oublies. J’aimerais apprendre à mieux te connaître, Jamie. 


    Ward prit doucement ses joues en coupe, lui offrant la possibilité de reculer s’il le voulait. Quand il ne le fit pas, il se pencha et déposa un baiser aussi léger qu’une plume sur les lèvres de son compagnon. Ce fut à peine un effleurement, pourtant il avait un goût de paradis. Les lèvres de Jamie étaient douces et fermes et il dut se faire violence pour s’arrêter. Il ne voulait pas l’effrayer en exigeant trop, trop vite. 


    Jamie soupira et s’appuya légèrement contre sa paume, et son cœur se mit à battre un peu plus vite. 


    — Veux-tu un rendez-vous ? demanda Jamie, un sourire étirant ses lèvres pleines. 


    — Ouais. 


    Jamie resta silencieux quelques minutes, et Ward mit un peu de distance entre eux, sa main tombant sur son genou. Ce n’était manifestement pas ce que le jeune homme souhaitait, donc... 


    — J’aimerais bien. 


    — Vraiment ? Je veux dire, tu veux que nous sortions ensemble ? 


    — Bien sûr. Nous allons juste... y aller doucement, d’accord ? 


    Ward ne savait pas jusqu’à quel point il pourrait accéder à sa demande. Il sentait déjà le lien entre eux se renforcer, avec chaque instant qu’ils passaient côte à côte, et son sexe était dur comme du roc dans son pantalon, juste avec le doux baiser qu’il avait donné à Jamie. Il ferait cependant n’importe quoi pour son compagnon. Il s’était attendu à ce qu’il s’enfuie, et était soulagé d’avoir la possibilité de lui montrer comment la vie pouvait être entre partenaires. 


    — Lentement, d’accord. Je vais essayer, indiqua-t-il à Jamie, un sourire aux lèvres. 


    — Euh… penses-tu qu’il serait possible de me ramener à la maison ? Il est déjà tard et j’aimerais bien dormir au moins quelques heures. 


    Ward jeta un coup d’œil à l’horloge murale et constata qu’il était presque trois heures du matin. Autant il avait envie que Jamie reste auprès de lui, autant il savait que ce n’était pas une option pour l’instant. 


    — Bien sûr. Allons chercher ton frère. 


    Ward se leva, sans bouger pour autant, laissant Jamie l’effleurer au passage tandis qu’il se dirigeait vers la porte. Cela n’aidait pas son érection, néanmoins, il était prêt à savourer chaque once de contact que son compagnon lui accorderait. 


    Posant une main au creux de ses reins, il le guida à travers la maison jusqu’à ce qu’ils atteignent le porche arrière, où Ward dut regarder à deux fois la scène qui se déroulait devant lui. Keenan se trouvait sur le sol, luttant avec Bryce sous sa forme couguar. Ward se rendit compte, au premier coup d’œil qu’ils étaient en train de batailler ce qui n’empêcha pas Jamie de hurler depuis le seuil de la porte à Bryce de le laisser partir. Ward l’attrapa par la taille et le prit dans ses bras. 


    — Calme-toi, mon beau, ils sont juste en train de jouer. 


    Il frotta son dos, essayant de l’apaiser. 


    — Mais… mais et s’il blesse Keenan ? 


    — Bryce sait ce qu’il fait. Même sous notre forme animale, nous restons nous-mêmes, tu sais ? Ce n’est pas la première fois que Bryce s’amuse avec un jeune, bien que je dois admettre qu’ils sont généralement plus petits. Je ne me souviens pas avoir jamais vu quelqu’un d’ici se divertir avec un adulte. 


    Ward prit une grande inspiration, inhalant le doux parfum de son compagnon. À présent qu’il était encore plus près de Jamie, il pouvait distinguer ce soupçon de cannelle épicée et une touche de menthe parmi la douceur, et son sexe recommença à durcir. Il n’avait jamais complètement ramolli depuis qu’il avait senti Jamie pour la première fois et découvert que c’était son âme sœur. Maintenant, bordel, il était si rigide que c’en était douloureux. C’était impossible que Jamie ne puisse pas le deviner alors qu’ils étaient plaqués l’un contre l’autre. 


    Décidé à saisir sa chance, Ward bougea ses hanches, frottant lentement son érection contre le ventre de Jamie. Son compagnon rougit furieusement avant de se racler la gorge et de s’écarter, le faisant sourire. Oh, eh bien, il avait tout le temps du monde pour courtiser son âme sœur. 


    — Ton frère est… différent. La plupart des gens seraient effrayés de se rouler par terre avec un si grand félin, même en sachant que c’est un métamorphe. 


    — Ouais, Keenan a toujours été comme ça. Je l’aime, et il se comporte vraiment comme un enfant dans le corps d’un adulte… en réalité, je souhaiterais être un petit peu plus comme lui. Il prend toute cette situation tellement bien, là où je suis inquiet comme ce n’est pas permis. Il est si insouciant. 


    — Tout le monde n’est pas aussi ouvert aux nouveaux évènements qu’il l’est. Je suis sûr que tout se passera bien une fois que tu y auras réfléchi un certain temps. 


    Ils regardèrent pendant que Keenan chevauchait le cougar comme si c’était un cheval, tout en lui frottant le menton. Le félin se mit à ronronner et Ward ne put retenir le rire qui lui échappa. Il allait se moquer à fond de Bryce à propos de cela. Jouer ainsi avec des enfants était une chose, mais avec un homme d’une vingtaine d’années… ? 


    Le félin se tourna vers lui et le fixa d’un air renfrogné alors que Keenan descendait de son dos pour courir vers son frère.  


    — As-tu vu ça, Jamie ? C’est trop cool ! 


    Bryce se transforma et chercha ses vêtements, enfilant rapidement son jean pendant qu’il roulait des yeux vers Ward. 


    — Allez ! Ward, il est comme un gosse ! 


    Ce dernier dévisagea les deux frères. Ils étaient en pleine discussion, Keenan sautillant partout alors que Jamie était plus posé. Néanmoins, il pouvait discerner un sourire sur les lèvres de son partenaire. Si c’était ce qu’il fallait pour le dérider, Ward ferait profiter Keenan d’un rodéo sur le dos de sa panthère chaque fois que le môme le voudrait. 


    Le trajet de retour jusqu’à la maison de Jamie fut rapide, au grand désespoir de Ward. Il savait que son temps en compagnie de son promis arrivait à sa fin et sa panthère n’était pas particulièrement heureuse. Il pouvait la sentir rôder dans son esprit, le poussant à réclamer son humain. Heureusement, Keenan parla durant toute la durée du chemin, posant une centaine de questions à propos des métamorphes, le détournant de ses pensées à propos du corps nu de Jamie. 


    — Alors, combien de garous différents êtes-vous ? Avez-vous des vaches garous ? Et des pingouins ? Qu’en est-il des aquatiques ? Existe-t-il des dauphins métamorphes ? 


    Ward n’avait même pas le temps de répondre à une question qu’une autre jaillissait déjà de la bouche de Keenan. 


    — Je ne sais pas pour ce qui concerne des garous aquatiques. Pour être honnête, toutes les espèces dont l’existence est avérée sont celles de prédateurs, plus quelques autres faisant partie des proies. Je suppose que c’est logique qu’il y en ait d’autres. Ce n’est pas comme si nous avions un blog ou je ne sais quoi, donc, en dehors de ceux qui vivent près de nous, nous n’avons pas vraiment d’informations sur d’autres métamorphes. 


    — Prédateurs ? Comme quoi ? 


    — Il y a une meute de loups pas très loin d’ici, et notre clan contient un large panel de félidés. Je connais aussi quelques ours et renards. 


    Ward resta avec les frères et répondit aux questions jusqu’à ce qu’ils atteignent la porte d’entrée. Keenan lui fit un signe de la main et disparut dans la maison pendant que Jamie restait un peu plus longtemps à l’extérieur. Ward regarda son compagnon danser d’un pied sur l’autre, manifestement mal à l’aise. 


    — Es-tu libre demain ? 


    — Tu veux dire plus tard aujourd’hui ? demanda Jamie avec un sourire. 


    — Oui, je suppose, il est assez tard. 


    — Je suis libre. 


    — Que dirais-tu si je passais à sept heures et je t’emmenais quelque part ? 


    — D’accord. 


    Ward savait qu’il devrait y aller, pourtant c’était difficile de quitter Jamie. Ne sachant pas vraiment ce que son compagnon accepterait pour l’instant et ne désirant pas le presser, il déposa un baiser léger sur son front avant de se diriger vers les escaliers. Il jeta un dernier regard à son partenaire et remarqua que Jamie le fixait toujours, ses yeux semblables à deux puits assombris par des sentiments que Ward ne parvenait pas à comprendre, du moins, pas encore. Avec un dernier sourire, il partit. 


      


    *** 


      


    Au moment où Jamie se tenait prêt pour son rendez-vous, il se sentait comme une vraie pile électrique. Il n’était toujours pas sûr à l’idée de sortir avec Ward, même avec ce truc de compagnons qui se jouait entre eux. Enfin, surtout à cause de ça. Il avait l’impression que Ward voulait le fréquenter juste parce qu’ils étaient des partenaires, d’autant plus qu’il était certain que si ce n’était pas le cas, la panthère ne lui aurait même pas accordé un second regard. 


    Cet homme pouvait avoir tous les hommes qu’il voulait, alors pourquoi s’installerait-il avec quelqu’un comme Jamie ? Non pas qu’il pense être moche, ni quoi que ce soit, mais Jamie était... eh bien Jamie. Il admettait être mignon, dans le genre minet. Là où Ward était grand et bien charpenté, lui était de taille et de poids moyens, cependant sa silhouette manquait de définition. Il savait simplement que Ward n’aurait pas voulu de lui sans cette histoire d’accouplement, et cela le rendait furieux. Pourquoi devrait-il côtoyer quelqu’un qui pensait qu’il devait être avec lui ? 


    Jamie voulait appeler Ward et lui dire de ne pas venir. Hormis le fait qu’il ne possédait pas le numéro de téléphone de la panthère – ce qui était juste stupide, en passant – Jamie se sentait vraiment attiré par son compagnon. Ce qui rendait le tout d’autant plus difficile à refuser, même s’il n’était toujours pas convaincu par ce qui concernait les métamorphes. Il décida donc de lui laisser une chance, et de voir comment évoluerait la situation à partir de là. 


    — Je ne te comprends pas, Jamie. Tu as rencard avec un canon qui, à l’évidence, a envie de toi. Alors quel est le problème ? 


    Keenan était allongé sur le canapé regardant, malgré le panel de programmes, un documentaire sur un clan de lions. 


    — Le fait qu’ils puissent se métamorphoser en animaux ne te dérange-t-il pas ? Je ne suis toujours pas persuadé que c’est réel et que je ne l’ai pas simplement rêvé. 


    — Eh bien, si c’est un rêve, je sais que je ne veux pas me réveiller, genre, jamais. Je trouve que le fait qu’ils puissent se transformer est cool. Sous prétexte qu’ils sont différents, cela ne veut pas dire qu’ils vont te blesser. 


    Jamie le savait, pourtant il éprouvait encore des difficultés à s’en convaincre. 


    — Et si après m’avoir revendiqué, Ward voulait me quitter ? S’il réalisait qu’il ne m’apprécie pas ? 


    — Tu ne peux pas vivre avec des « et si » Jamie. Donne-lui une chance. Ce n’est pas comme s’il allait te mordre dès que tu franchiras cette porte. Sors avec lui, apprends à le connaître, puis prends une décision. 


    Il avait expliqué à Keenan ce qu’être des compagnons signifiait, comment on procédait, et son frère l’avait accepté, comme tout le reste. Il ne s’inquiétait pas du tout. Bien entendu, ce n’était pas lui qui allait devoir boire du sang. 


    De plus, si Jamie s’accouplait avec Ward, il aurait à voir son frère vieillir et finir par mourir, et cela le terrorisait. Keenan était son petit frère, même s’il n’avait que trois ans de moins que ses vingt-quatre ans. Jamie s’était fait un devoir de le protéger, peu importe la difficulté, toutefois il ne pouvait pas lutter contre le vieillissement. 


    Un coup frappé à la porte sortit Jamie de ses pensées moroses. En l’ouvrant, il découvrit que Ward l’attendait, et bordel, qu’il était sexy ! Il était déjà très beau en jean et t-shirt, mais… il était torride en pantalon noir habillé et chemise bleue. Cette dernière épousait son torse comme une seconde peau, et son pantalon était à peine moins révélateur. Là encore, Jamie pouvait constater que l’homme incarnait un fantasme brûlant. Il sentit que son sexe s’engorgeait, rien qu’à le regarder, ce qui amenait à son esprit toutes sortes d’images intéressantes de ce qu’ils pourraient faire au lieu de sortir. Se tortillant légèrement, il essaya de se mettre plus à l’aise dans son pantalon, alors qu’il saluait son compagnon. 


    — Bonsoir. 


    — Salut. 


    Ils se fixèrent l’un et l’autre pendant un moment, un silence gênant s’installant entre eux. 


    — Salut, Ward ! hurla Keenan, brisant la glace. 


    Ward eut un petit rire. 


    — Es-tu prêt à y aller ? 


    Jamie hocha la tête et attrapa ses clefs. 


    — Ne faites rien que je ne ferais pas ! Ou mieux encore, faites tout ce que je ferais ! 


    Connaissant son frère, cela voulait dire que Jamie aurait à coucher dès le premier soir, et c’était impossible qu’il fasse cela. 


    — Alors, où allons-nous ? 


    — Je pensais à « The Oyster » ? Aimes-tu les fruits de mer ? 


    — Hmm… bien sûr. 


    Ce n’était pas que Jamie n’apprécie pas, vraiment. C’était juste qu’il ne comprenait pas pourquoi diable quelqu’un voudrait ouvrir un restaurant classe de fruits de mer dans une petite ville du Wyoming. Et puisqu’ils étaient si loin de l’océan, à quel point lesdits fruits de mer pouvaient-ils être frais ? 


    — Je n’y suis jamais allé, alors je ne sais pas à quoi m’attendre, et j’ai pensé que ce serait sympa de l’essayer ensemble, argumenta Ward. 


    Jamie n’avait simplement pas le courage de dire à Ward qu’un resto local aurait aussi bien convenu, voire mieux. Les endroits chics n’étaient pas vraiment sa tasse de thé, en fait, ils le mettaient dans l’embarras. Il ne semblait jamais parvenir à se souvenir quels couverts utiliser pour chaque plat, et il avait toujours peur de renverser quelque chose. Il préférait donc un endroit beaucoup plus détendu et le restaurant que Ward avait choisi était exactement le genre qu’il évitait d’habitude. De toute évidence, vu que Ward essayait de se montrer gentil, il choisit donc de se taire. 


    Se tenant devant les fenêtres, Jamie pouvait voir les chandeliers posés sur chaque table, les assiettes en porcelaine de Chine et les nombreux couverts en argent disposés de chaque côté des assiettes. Il n’était vraiment, vraiment pas impatient d’entrer. 


    Il remarqua que Ward l’observait, puis le restaurant. Quand le léopard gloussa, Jamie ne put rien faire d’autre que rire avec lui. 


    — Très bien, partons ! Je voulais faire une bonne impression pour commencer, seulement j’aurais trop peur de souiller leur nappe pour même y manger. 


    — Ne t’inquiète pas. Je suis tout à fait d’accord pour choisir un autre endroit. 


    Ils finirent au restaurant de la ville, mangeant des burgers dans un des boxes du fond tout en discutant. 


    — Alors, que fais-tu dans la vie ? demanda Jamie à Ward. 


    — Je suis entrepreneur en bâtiment. Je n’ai pas vraiment à travailler pour vivre, néanmoins, j’aime ce que je fais. 


    — Es-tu riche ou ai-je raté une étape ? 


    Ward sourit et le cœur de Jamie se mit à papillonner en réponse. Cet homme était trop magnifique pour son propre bien. 


    — Non, le clan veille sur ses membres. Je n’ai pas à rembourser de prêts, puisque je vis là-bas et que la nourriture est à la charge de Dominic. Je ne m’achète que mes vêtements et autres trucs du même genre avec mon argent. 


    — N’est-ce pas bizarre d’avoir quelqu’un qui paye pour toi comme ça ? 


    C’était certain, Jamie n’appréciait pas particulièrement son travail en tant que vendeur, mais une chose était sûre : il n’aimait pas être dépendant de quelqu’un d’autre. 


    Ward haussa les épaules. 


    — C’est notre façon de vivre. Les métamorphes-félins demeurent toujours en clan, et l’Alpha prend soin de tout le monde. C’est comme une grande famille. 


    — Y a-t-il toujours autant d’espèces différentes vivant ensemble ? 


    — Non, en général, tous les membres du clan sont du même genre. Nous sommes différents, parce que Dominic accepte les parias, ceux qui sont rejetés par leurs castes, et ceux qui veulent coexister avec des gens à l’esprit plus ouvert. Il a rassemblé les premiers éléments de notre groupe, il y a un peu plus d’une vingtaine d’années et, depuis lors, notre nombre a doublé.  


    Ward prit une bouchée de son burger et mâcha, semblant perdu dans ses pensées.  


    — La plupart des garous ont l’esprit étroit. Nous sommes habitués à vivre seulement parmi ceux de notre propre espèce, car nous considérons les autres comme mauvais ou inférieurs. 


    — Comment as-tu fini avec Dominic ? 


    — Je suis gay. 


    Jamie se mit à rire. 


    — Oui, je l’avais un peu remarqué. 


    — Je te l’ai dit, les métamorphes ne sont pas très tolérants. Être gay n’est pas une option pour nous, parce que la plupart des garous pensent toujours que nous devons nous reproduire pour agrandir et renforcer le clan. J’ai donc décidé que j’en avais marre des commentaires sarcastiques et de toute cette merde homophobe. J’ai alors rejoint Dominic. Nous comptons beaucoup de métamorphes gays et plus d’un couple interracial, soit parce que l’un d’eux vient d’une autre culture, soit parce qu’ils sont humains. 


    — Oh, alors sous prétexte que je suis humain, le fait que tu sois avec moi serait une mauvaise chose ? Pourtant ne m’as-tu pas dit que le Destin ou peu importe le nom que tu lui donnes, a décidé que nous formions un couple parfait ? Tu ne peux donc pas choisir celui avec qui tu veux t’accoupler, non ? 


    — Exactement. Ce n’est pas comme si nous devions nous lier avec notre compagnon, mais honnêtement ? Qui tournerait le dos à l’autre moitié de son âme ? S’unir est une chance unique, et quiconque s’en détournerait serait un fou, à mon avis. 


    — Alors… c’est pour cela que tu as envie de moi ? Parce que je suis ton compagnon ? 


    C’était la plus grande peur de Jamie – que Ward veuille être avec lui simplement à cause du lien d’accouplement. 


    — Le lien m’a donné un petit coup de pouce. Mais sache que je t’apprécie, et je t’aurais choisi, même sans cette connexion. C’est comme… les deux moitiés d’un tout. Nous nous complétons, et l’attraction est juste une aide du Destin pour nous permettre d’être ensemble. 


    D’une certaine façon, cette réponse apaisa Jamie. Il ne savait toujours pas s’il appréciait Ward à cause dudit lien ou parce qu’il était drôle, attentif et doux – et n’oublions pas sexy. Cependant, il n’y avait pas moyen de savoir comment les choses se seraient passées sans lui. Il décida donc de cesser de s’inquiéter et de profiter de sa soirée. 


    Après cela, la conservation devint plus légère. Ils discutèrent de leurs films et de leurs musiques préférées, de ce qu’ils aimaient faire de leur temps libre. Jamie découvrit rapidement que Ward était du genre grand sentimental. Il effleurait souvent ses doigts, le faisant frémir, et ne laissait jamais passer une occasion d’échanger un contact avec lui. Son compagnon se révélait être très sensuel, et il devait admettre son impatience de voir si Ward se montrerait aussi affectueux au lit qu’il l’était en dehors. 


    Lorsque le serveur vint leur annoncer que c’était l’heure de fermer, Jamie eut du mal à croire qu’ils se trouvaient là à parler et à boire du café depuis près de quatre heures. Il commença à devenir nerveux une fois qu’ils furent dans la voiture, sachant que leur rendez-vous prenait fin et incertain de ce qui allait arriver ensuite. Son corps voulait attraper Ward et grimper sur lui comme sur un arbre, alors que sa moitié rationnelle savait que c’était trop tôt pour cela. Non ? Balançant sa jambe, il contemplait le ciel nocturne, se demandant ce que demain lui réservait. Se réveillerait-il dans les bras de Ward ? Son sexe réagit immédiatement à cette image et tressaillit dans son pantalon. Il posa ses mains dessus afin de couvrir son aine. Ouais, il avait envie de Ward, pourtant il n’avait aucune bonne raison de le lui faire savoir, n’est-ce pas ? 


    Ward gara son véhicule. Aucun d’eux ne bougea. Le silence qui régnait devenait embarrassant, Jamie décida donc de prendre un risque. 


    — Veux-tu… 


    — Que dirais-tu… 


    Ils se dévisagèrent mutuellement et un rire échappa à Jamie, bientôt suivi par Ward. 


    — J’essayais de te demander si tu voulais monter chez moi, peut-être pour boire une dernière tasse de café ou autre chose. 


    — J’aimerais bien. 


    Et Jamie sut qu’il disait la vérité. Il ressentait la même chose, car le moindre petit échange entre eux lui avait paru important. C’était pour cette raison qu’il se doutait qu’il en viendrait à aimer l’homme assis à ses côtés. 


    Tout en grimpant les marches, Jamie prit une grande inspiration et pria d’avoir fait le bon choix. 


      


    *** 


      


    La simple montée de l’escalier rendit Ward fou de désir. Voir le petit cul étroit de Jamie se balancer juste devant ses yeux le fit durcir comme du roc. Bordel, il savait que le désir et le besoin étaient habituellement hors-normes avec un compagnon, pourtant, il ne s’attendait pas à cela. À ce stade, il pourrait jouir avec leur premier véritable baiser. 


    Jamie ouvrit la porte et Ward fut soulagé de constater que l’appartement était vide. Son partenaire lui fit signe de s’asseoir tandis qu’il se dirigeait vers la cuisine, puis revenait avec un morceau de papier à la main. 


    — C’est pour toi. 


    — Pour moi ? 


    — Ouais, c’est de la part de Keenan, indiqua Jamie, en rougissant. Si tu ne veux pas le lire… 


    — Non, je vais le faire. 


    Ward était définitivement curieux de voir ce que son futur beau-frère voulait lui dire. 


    Jamie lui tendit la note et disparut une fois encore dans la cuisine. Ward l’entendit bouger avant d’ouvrir le mot. 


    Ward, 


    Je suis sorti ce soir afin que tu puisses te conduire mal avec mon frère. Ne me déçois pas ! Je t’ai laissé du lubrifiant et des préservatifs sous les coussins du canapé et dans la table de nuit de Jamie. Attends, as-tu besoin de préservatifs ? Laisse tomber. Rends-moi fier, chaton ! 


    Ward grogna. Cela devait être le moment le plus embarrassant qu’il ait jamais expérimenté, surtout quand Jamie passa la tête hors de la cuisine pour demander : 


    — Y a-t-il un problème ? 


    Il secoua la tête et attendit que Jamie retourne dans la cuisine avant de laisser sa main errer à sa droite jusqu’à ce qu’il atteigne le coussin foncé et la glisse en dessous. Quand il la ressortit, il tenait un ruban de préservatifs. Jamie choisit ce moment pour revenir dans le salon avec deux tasses de café et l’attrapa, pour ainsi dire, la main dans le sac. Ward se sentit rougir et essaya de remettre les condoms à leur place, bien que ce soit trop tard. 


    — Ce n’est pas ce que tu penses ! 


    — Alors, ce n’était pas un chapelet de capotes dans ta main ? demanda Jamie, haussant un sourcil. 


    — Eh bien… ouais… mais ce n’est pas à moi ! 


    Ne sachant pas comment parvenir à l’expliquer, Ward tendit le message à son compagnon et attendit qu’il pose les cafés et le lise. Les joues de Jamie passèrent d’un léger rose à un rouge foncé durant la fraction de seconde qu’il lui fallut pour déchiffrer le mot. 


    — Je suis… Je suis désolé. Keenan est un peu… 


    — Ouais, j’avais remarqué. 


    Jamie s’assit à côté de lui, mais le silence qui pesait entre eux était gênant à présent, à cause de son petit frère. Peut-être qu’il aurait dû laisser Bryce le manger. Ne voulant pas que la situation empire encore, Ward commença à se lever. 


    — Écoute, je vais y aller. 


    — Non, non ! Reste, s’il te plaît. Pouvons-nous oublier cet… incident, dit Jamie, agitant la main en direction du morceau de papier qui reposait à présent sur la table basse. Et juste discuter un peu plus ? 


    Comment pouvait-il refuser quoi que ce soit à son compagnon alors qu’il le regardait avec un tel désir dans les yeux ? Ward savait que Jamie combattait l’attirance qu’il ressentait à son égard, bien qu’il soit évident qu’il ne maîtrisait pas la situation à cent pour cent. Décidant de tenter le tout pour le tout, Ward se tourna vers Jamie et prit son visage en coupe, caressant légèrement sa peau douce. 


    Lorsque Jamie ne protesta pas, Ward se pencha, inhalant le doux parfum de cannelle de son compagnon. La pulsation dans son pantalon s’intensifia tandis qu’il effleurait les lèvres de Jamie, une fois, deux fois, avant de plonger pour obtenir un meilleur goût, mordillant sa lèvre inférieure et le faisant haleter. Prenant l’avantage, Ward insinua sa langue dans la bouche de Jamie, et la saveur de son compagnon explosa dessus. Tout en le caressant, Ward explora sa bouche, prenant son temps. Il lécha ses dents, palpa sa peau veloutée, puis sa main descendit vers la taille de Jamie, rejoignant la première. 


    Le baiser avait commencé comme une exploration, et devint rapidement plus primal. À mesure que la passion s’élevait entre eux, les mains de Jamie se montraient plus frénétiques, tirant sur la chemise de Ward, essayant de toucher sa peau. D’abord, Ward devait s’assurer de l’accord de son âme sœur, alors il recula, prenant le visage rougi de Jamie entre ses larges mains. Le fixant droit dans les yeux, qui brillaient de luxure et de passion, il demanda : 


    — Es-tu sûr de toi ? 


    Jamie acquiesça avant d’attaquer les lèvres de Ward, aspirant sa langue dans sa bouche. Il grimpa sur les genoux du métamorphe, chevauchant ses hanches et se déhancha contre son membre. 


    Ward grogna et abandonna, espérant que Jamie ne le regretterait pas. Il laissa ses mains errer, remontant la chemise de Jamie et caressant son torse tandis qu’il l’ôtait. La peau à cet endroit était douce et pâle, encourageant le contact, Ward devait juste y goûter. Se penchant, il verrouilla sa bouche sur un petit mamelon rose, le suçant et mordillant la peau satinée dans sa bouche jusqu’à ce qu’elle perle. 


    Jamie gémit doucement, et le son fut agréable aux oreilles de Ward. Il libéra le bout de chair humide et sa bouche se déplaça le long du torse de Jamie pour se diriger vers le téton négligé avant de lui accorder la même attention dont il avait fait preuve avec son jumeau. Les mains de Jamie agrippèrent ses cheveux, tirant sur les mèches courtes alors qu’il se tortillait sous les soins de Ward. Et qu’il soit damné s’il n’était pas fier d’être capable de faire réagir son compagnon de cette manière simplement avec quelques contacts. 


    Ward les retourna rapidement, allongeant Jamie sur le canapé tout en pensant qu’après tout, Keenan avait vraiment eu une bonne idée en planquant du lubrifiant sous le coussin. Il ne pensait pas qu’ils iraient vraiment jusqu’au bout et feraient l’amour ce soir. Jamie n’était pas encore prêt pour ça. Malgré tout, Ward pouvait toujours prendre soin de son partenaire, et c’était ce qu’il avait l’intention de faire. Il voulait savourer les gémissements et geignements de son compagnon, afin que Jamie sache qu’il se souciait déjà de lui. 


    Son propre corps lui semblait trop étroit. Tout son sang se précipitait vers son érection, et il lui était impossible de penser à autre chose qu'à son compagnon se tortillant sous lui. Retirant sa propre chemise, Ward se baissa pour réclamer un autre baiser, appréciant le contact peau-contre-peau alors que leurs torses glissaient l’un contre l’autre, et que leurs sexes s’écrasaient mutuellement, uniquement séparés par quelques couches de vêtements 


    Ward caressa et lécha un chemin vers la poitrine sans défaut de Jamie, grinçant des dents quand les gémissements de son amant menacèrent de lui faire perdre le contrôle qu’il avait sur son animal. La panthère voulait tellement réclamer son compagnon, mais tout ceci était pour Jamie, pour qu’il se sente aimé et désiré. 


    Ignorant son propre membre turgescent, Ward grignota le nombril de Jamie avant de se tracer un chemin vers la traînée de doux poils blonds jusqu’à atteindre le pantalon de son compagnon. Il fit sauter le bouton, écarta les pans et glissa le pantalon plus bas sur les hanches de son amant pendant que Jamie l’aidait en soulevant son joli petit cul. 


    Utilisant ses dents, Ward abaissa le sous-vêtement, révélant un gland rose-foncé et suintant. Le pénis surgit à l’air libre, déjà humide de liquide pré-éjaculatoire, et Ward pensa qu’il n’avait jamais rien vu de plus sexy que la vision qu’il avait devant lui. Jamie était étalé sur le canapé, ses joues et son torse rougi, ses yeux assombris par la passion, ses mains profondément enfoncées dans les cheveux de Ward et son sexe recourbé contre son ventre, le mouillant de fluides que Ward voulait désespérément lécher. 


    Il étudia le visage de Jamie, émerveillé par la confiance que son compagnon avait en lui, si vite après leur première rencontre. Les dents de Jamie mordirent sa lèvre inférieure anticipant ce qui allait arriver. Glissant ses mains sur les cuisses de son amant, Ward tira la langue et donna son premier coup de langue sur le membre de Jamie, savourant son goût, harponnant la petite fente pour tout boire. 


    Il pouvait sentir les jambes Jamie frissonner et ses mains caresser son crâne, ses ongles creusant plus profondément, quand il ouvrit sa bouche et aspira légèrement le gland. 


    — Ward, fit Jamie avec une voix tremblante avant d’essayer de relever ses jambes, avant de s’arrêter net. 


    Son pantalon se trouvait toujours juste en dessous de ses fesses, et Ward avait besoin de plus de place pour continuer. 


    Il l’aida à retirer complètement son pantalon et son sous-vêtement, puis, il les jeta plus loin, et revint au sexe palpitant de son compagnon. L’avalant, Ward dut tendre les mains et immobiliser les hanches de Jamie, lorsqu’il rua sous lui, un cri s’échappant de ses lèvres. Faisant courir sa langue le long de la veine longeant son érection, Ward utilisa son doigt pour taquiner les bourses pleines. La peau plissée était agréable sous ses doigts, et il voulait les goûter. Il fit glisser sa langue vers les testicules de Jamie, les lapa avant de les prendre l’une après l’autre dans sa bouche, faisant à nouveau courir sa langue dessus et appréciant les gémissements de son compagnon alors qu’il inhalait son parfum. C’était plus épicé à cet endroit, un musc enivrant qui monta directement à la tête de Ward, le rapprochant davantage du point de rupture. 


    Glissant un doigt dans sa bouche, en même temps qu’une gonade de Jamie, Ward l’humidifia avant de le laisser effleurer le périnée et de l’insinuer lentement dans l’ouverture plissée de son partenaire, puis il fit lentement remonter sa bouche vers l’érection de son amant. La prenant au fond de sa gorge, il resserra ses muscles alors que son doigt s’insinuait dans la chaleur de Jamie. 


    Chevauchant la cuisse de son compagnon, Ward mit en place un rythme avec sa bouche et son doigt tout en frottant son sexe sur la jambe de Jamie, appréciant le spectacle de son amant perdant les pédales. Il ne fallut pas longtemps à Jamie pour atteindre le point de non-retour, pour le plus grand plaisir de Ward. Il sentit son canal se resserrer sur son doigt pendant que son compagnon criait son nom, ses mains empoignant ses cheveux, tout en les tirant légèrement. 


    — Ward ! 


    Jamie rejeta sa tête en arrière, arquant son dos tandis qu’il jouissait abondamment dans la gorge de Ward, la semence chaude emplissant sa bouche. Ward lui lécha le sexe afin de le nettoyer et continua à embrasser et sucer son membre ramollissant, tout en faisant quelques allers et venues supplémentaires sur la jambe de son compagnon. Avec un grognement, Ward jouit dans son pantalon, regrettant que cela ne soit pas dans le petit cul de son compagnon, sachant qu’il était bien trop tôt pour ça. C’était incroyable qu’il ait joui sans même que Jamie le touche, juste grâce au plaisir qu’il avait procuré à son partenaire. 


    Ils respiraient tous deux bruyamment quand Ward se rallongea sur le canapé, attirant Jamie contre son torse et l’étreignant. Il savait qu’il devrait nettoyer, toutefois, il préférait se sentir légèrement mal à l’aise plus tard, pour simplement profiter encore un peu de sa rémanence avec son compagnon. 


    Ward gloussa. 


    — Bordel, cela fait des années que je n’avais pas joui dans mon pantalon. 


    Faisant courir ses doigts sur le corps nu de Jamie, il remarqua à quel point son compagnon était tendu, et ses doigts étaient fermement serrés. 


    — Quel est le problème ? 


    Jamie se redressa, évitant les yeux de Ward pendant qu’il attrapait sa chemise. Il la remit, saisit son pantalon et le tint devant lui pendant qu’il cherchait son caleçon. 


    — Écoute, je pense que tu devrais partir, déclara-t-il sans jamais regarder Ward. 


    — Jamie, qu’est-ce qui ne va pas ? T’ai-je blessé ? 


    Ward ne le pensait pas, toutefois, il préférait s’en assurer. 


    — Non je vais bien. J’ai juste… J’ai besoin de temps, d’accord ? 


    Ward hocha la tête. Il pouvait comprendre qu’il se sente perdu, cependant il refusait de penser que son compagnon pourrait regretter ce qui s’était passé entre eux. Décidant de laisser du temps à son amant, il se leva et enfila sa chemise. Il aurait aimé se rendre dans la salle de bain et se laver, pourtant, d’après l’expression de Jamie, ce n’était pas une option, il devrait donc attendre pour ôter son pantalon collant. 


    Ward se pencha, caressa la joue de Jamie et déposa un doux baiser sur ses lèvres. Son compagnon évitait toujours son regard, et il n’aimait pas ça. Au moins, il n’avait pas esquivé le baiser. 


    — Je te vois demain pour le déjeuner ? demanda-t-il, espérant une réponse positive. 


    Jamie hésita avant de répondre : 


    — Ouais. 


    Lui donnant un dernier baiser, Ward laissa Jamie près du canapé et se dirigea vers la porte. 


    








   




 CHAPITRE TROIS 


      


      


    Jamie avait paniqué. Il savait ce qui allait arriver quand il avait demandé à Ward de monter, et il était d’accord avec ça, plus que d’accord en fait. Et la fellation… Il durcissait à chaque fois qu’il l’évoquait, et il y pensait presque non-stop depuis la nuit dernière, se retrouvant plutôt à l’étroit dans son pantalon. 


    Tout avait été parfait jusqu’à ce que le poids de la réalité s’abatte sur lui. Il avait peur. Ward devenait trop important, trop rapidement, pour qu’il se sente à l’aise avec la situation. Ce n’était même pas parce qu’il était un métamorphe, à présent. Aussi étrange que fût la situation, Jamie n’avait en fait aucun problème avec cela. Non, c’était tomber amoureux, qui l’effrayait au-delà de tout. 


    Colin l’avait largué il y a quelques mois seulement, et, après ce qui s’était passé, il était terrifié, pas seulement à l'idée d’ouvrir à nouveau son cœur et risquer d’être blessé, mais également d’entamer une nouvelle relation de couple. Cela avait été si simple avec Colin. Ils avaient été ensemble pendant quatre ans, se connaissant l’un l’autre, certains de l’amour de l’autre. Là encore, Jamie comprenait que ce n’était pas l’entière vérité. Toutefois, dépendre affectivement de quelqu’un à nouveau, revenait à sauter dans l’inconnu, alors ouais, il était effrayé. 


    Pourtant, Ward ne méritait pas ça. Bien sûr, ils s’étaient rencontrés seulement il y a quelques jours, néanmoins il n’avait rien fait pour mériter d’être rejeté, sans au moins une explication. Jamie avait vu la douleur dans ses yeux, et n’avait pas aimé ça. Il avait été impuissant à faire quoi que ce soit d’autre à ce moment-là. Avec un peu de chance, il comprendrait une fois qu’il lui aurait raconté sa douloureuse séparation. 


    Ward n’avait rien fait que Jamie n’ait pas voulu, et leur soirée avait été merveilleuse. Son compagnon était attentionné, facile à vivre et tellement, tellement gentil. Il avait vraiment envie de se rattraper avec lui, et espérait qu’il ne flipperait pas à nouveau. 


    Il laissa sa tête retomber en arrière en gémissant sur le dossier du canapé, les yeux fermés afin d’essayer pour la centième fois de comprendre ses peurs et de les laisser partir. Pourtant, elles étaient toujours là. 


    — Alooors… as-tu été chanceux la nuit dernière ? 


    Jamie souleva lentement les paupières pour voir Keenan approcher. Son frère s’assit sur le canapé à ses côtés, s’affalant comme s’il n’avait aucun souci au monde. Il n’en avait probablement pas. Il arracha la bière de la main de Jamie et but une gorgée avant de la lui rendre. 


    — J’ai merdé, Keenan, dit Jamie faisant rouler la bouteille entre ses mains. 


    Cela attira l’attention de son frère. Il se redressa un peu avant de demander : 


    — Que s’est-il passé ? 


    — Eh bien, Ward a eu ton message, et je l’ai trouvé avec le ruban de préservatifs à la main. 


    — Dis-moi que tu ne l’as pas jeté pour ça ? 


    — Pas du tout. Je te connais trop bien pour savoir que c’était ton plan. Ward ne semble pas être le genre d’homme qui s’attend à ce que je la sorte à notre premier rendez-vous. 


    — Alors, tu ne l’as pas fait ? Sortir, je veux dire ? 


    Jamie rougit un peu et un léger rictus apparut sur le visage de son frère. 


    — Vas-y, crache le morceau ! 


    Keenan était pratiquement en train de rebondir sur le canapé. 


    — Eh bien, nous avons… fait des trucs, et après, il a commencé à me câliner, mais j’ai eu peur et je l’ai quasiment fichu dehors, expliqua Jamie avec un soupir. 


    Y avait-il plus embarrassant qu’évoquer sa vie sexuelle avec son frère ? 


    — Pourquoi ? T’a-t-il forcé ?  


    La voix de Keenan ressemblait à un grognement. Il se montrait aussi protecteur envers Jamie que celui-ci l’était à son égard. 


    — Non, non ! J’en avais vraiment envie… cependant, j’ai peur, Keenan. 


    — Cela a-t-il un rapport avec Colin ? 


    — Ouais. 


    — Allons ! Ce mec est un abruti ! Il t’a trompé et il aurait continué si cette fille ne lui avait pas annoncé qu’elle était enceinte et prête à le crier sur tous les toits. 


    — Je sais… et si je ne suis pas suffisant pour Ward ? Je veux dire… il est sexy, c’est un garou, et il gère sa propre entreprise. Moi ? Je suis un simple humain qui travaille en tant que vendeur ! Et si dans quatre ans il s’est lassé et veut me quitter ? Il n’en sera pas capable et il me détestera pour ça. 


    Jamie n’allait pas se mettre à pleurer, et bon sang, c’était difficile. 


    Keenan soupira et attrapa sa main. 


    — Jamie, tu ne peux pas laisser tes peurs et tes « et si » gouverner ta vie, je te l’ai déjà dit. Tu es un mec génial et tu mérites d’aimer et d’être aimé. Bien sûr, ce sera difficile de te fier à nouveau à quelqu’un. D’autant que Ward n’a rien fait pour t’amener à croire qu’il n’était pas digne de confiance. Il ne sortirait pas avec toi s’il ne t’appréciait pas. Parle-lui, essaie d’arranger la situation, surtout laisse-lui une chance. Il peut t’attendre et il le fera, s’il veut vraiment construire quelque chose avec toi. 


    Jamie couina. 


    — Je m’en doute. C’est difficile, tu sais ? Mon cœur veut le laisser entrer, genre, tout de suite, tandis que ma tête continue de me dire d’attendre, et je ne sais plus lequel écouter à présent. 


    — Eh bien, puisqu’en général tu écoutes ta tête et que ça n’a pas si bien marché que ça jusqu’à maintenant, je te conseille de suivre l’autre chemin cette fois. 


    Jamie se mit à rire, donnant à son frère un petit coup d’épaule. 


    — Allez, tu sais que c’est la vérité ! C’est toi qui m’as avoué que tu avais des doutes à propos de Colin, pourtant tu es quand même resté avec lui, alors que tu savais que quelque chose clochait. 


    Keenan avait raison. Aussi insouciant que son frère semblât toujours être, Jamie reconnaissait ses capacités : il voyait des choses plus clairement que la plupart des gens, et il avait une très bonne connaissance du genre humain. 


    — Que dois-je faire maintenant ? 


    — Tu t’excuses, tu expliques ce qui s’est passé, et que tu pourrais avoir besoin d’un peu de temps pour apprendre à faire confiance à Ward, et tu te lances. Le mec le mérite vraiment, fit Keenan avec un sourire narquois. 


    Jamie serra son frère dans une étreinte d’ours. 


    — Merci. 


    Keenan lui tapota l’épaule. 


    — Je serai toujours là pour toi. Et tu sais que je plaisante, non ? Ne fais rien si tu n’en as pas envie. 


    — Pourtant, c’est le cas ! Cependant, je ne suis pas sûr que Ward soit aussi enthousiaste après ce qui est arrivé hier. 


    — Bien sûr qu’il le sera. Je suis certain qu’une fois que vous aurez parlé, tout se passera bien entre vous, reprit Keenan, s’affalant à nouveau sur le canapé. Alors, veux-tu me dire ce que vous avez fait exactement hier soir ? demanda-t-il, agitant les sourcils. 


    Oh mon Dieu, il voulait des détails ! Juste comme ça, le Keenan sérieux disparut. Toutefois, Jamie savait qu’il ressortirait, quel que soit le moment où il en aurait besoin. Il avait de la chance d’avoir son frère. 


    — Je ne vais pas te raconter, ce serait… trop bizarre. 


    Keenan fit la moue, poussant sa lèvre en avant. 


    — Allez, va te préparer pour ton rendez-vous.  


    Keenan le poussa hors du canapé et se mit à la recherche de la télécommande, changeant de chaîne, en quête d’un nouveau documentaire animalier. 


    — Oh, à propos… je sors avec Bryce ce soir. Je ne sais pas quand je reviendrai, donc si tu autorises Ward à rester, attache une cravate sur ta porte ou autre chose 


    — Bryce, hein ? 


    — Ouais, c’est un gars sympa. 


    Keenan revint vers la télévision et Jamie sut qu’il ne tirerait rien de plus de son frère. Il savait que, bien que son frère soit hétéro, il n’avait aucun problème à tenter de nouvelles expériences, et il se demanda s’il y avait quelque chose de plus entre lui et le cougar. Même si c’était le cas, ce n’était pas ses affaires, et Keenan était assez grand pour savoir ce qu’il faisait. 


    Haussant les épaules, il se dirigea vers la douche. 


      


    *** 


      


    Ward était assis dans sa voiture, devant l’appartement de Jamie, depuis trente minutes environ. Il n’était pas encore en retard, mais il le serait s’il ne sortait pas et ne montait pas les marches. Il le voulait, cependant il redoutait le moment où Jamie ouvrirait la porte. Son compagnon regretterait-il ce qui s’était passé entre eux ? Cela en avait eu l’air la veille. 


    Il ne comprenait pas ce qui était arrivé. Tout semblait parfaitement se dérouler jusqu’après le sexe. Il ne savait pas s’il avait fait quelque chose de mal, ou si c’était juste Jamie qui avait toujours des problèmes d’ajustement avec ce qu’il avait subi au cours des deux derniers jours. Il pouvait le comprendre, vraiment, pourtant, il voulait que son compagnon lui parle, pas qu’il le jette à la porte sans un mot, ruminant son inquiétude toute la nuit. 


    Soupirant, Ward sortit du véhicule et verrouilla les portières. Vu la manière dont il était à la fois anxieux et excité à l’idée de revoir Jamie, c’était troublant. Il toqua à la porte, et put entendre la télévision gronder. Keenan regardait à nouveau des documentaires animaliers. Ward ricana. Il était stupéfié par ce gamin. Il n’avait aucun problème à admettre l’existence des métamorphes et ce n’était pas banal pour des humains. Ils étaient habituellement choqués et peu disposés à accepter qu’une autre espèce qu’eux puisse exister, alors c’était agréable d’être accepté sans problèmes, pour une fois. 


    — Oh, salut ! Jamie sera là dans une seconde. 


    Keenan lui fit signe d’entrer, puis se rassit sur le canapé. Ward pouvait deviner qu’il était là depuis un moment, car des canettes et des emballages vides recouvraient la table basse. 


    — Jamie m’a raconté ce qui s’est passé la nuit dernière. 


    Ward haussa un sourcil. Bien sûr que Jamie en parlerait avec son frère. Il les avait vus ensemble et savait qu’ils étaient très proches. 


    — Enfin, pas tout, mais assez pour comprendre qu’il avait merdé. 


    — Pas du tout. C’est juste… je ne suis pas sûr de savoir où j’en suis avec lui à cet instant. 


    — Laisse-lui du temps. Je sais que ça semble cliché, pourtant il a vraiment besoin de temps. Certaines choses arrivées récemment le rendent… méfiant à l’égard des relations. Il doit juste comprendre que tu es différent. 


    Ward voulait trouver la personne qui avait manifestement blessé son compagnon et se venger, peut-être lui arracher un membre ou deux au passage, toutefois, il n’en ferait rien. Tout le monde entamait une nouvelle histoire avec des bagages derrière lui et cet homme était manifestement celui de Jamie. Il devait simplement lui prouver qu’il ne lui ressemblait pas. 


    — Hey, fit une douce voix derrière lui. 


    Il se retourna et dut déglutir plusieurs fois avant de parler, ce n’était pas facile avec la langue collée au palais. Son compagnon était tout simplement à croquer. Il portait un jean qui moulait ses fesses, comme le feraient les mains d’un amant et un tee-shirt rouge qui n’était ni trop large, ni trop serré et montrait à quel point il était bien taillé, et bordel, le sexe de Ward approuvait ! 


    Jamie lui sourit et Ward espérait qu’il avait surmonté la nuit dernière. Il n’allait pas en parler s’il ne le voulait pas, du moins, pas pour l’instant. 


    — Alors, où allons-nous ? 


    — Pique-niquer. 


    — Pique-niquer ? Vraiment ? 


    — Hey, je veux y aller aussi ! lâcha Keenan, faisant la moue. 


    — Pourquoi ne demandes-tu pas à Bryce s’il peut t’en organiser un ? lança Jamie à son frère, et Ward se sentit curieux à propos de la relation de Keenan avec son ami. 


    — Peut-être que je vais le faire. Je serais bien venu avec vous deux, cependant je ne voudrais pas vous empêcher d’avoir du sexe torride, alors… 


    Ward attendit de voir ce que Jamie allait répondre. Son compagnon rougit, sans rien nier. Cela amena à son esprit toute une série d’images et, soudain, il se sentait à l’étroit dans son jean, son membre poussant contre le tissu. Ward était soulagé d’avoir décidé de porter un jean – au moins, son sexe ne formait pas une tente. 


    — Ouais, eh bien, à ce soir si tu rentres assez tôt pour que je sois encore debout. Salut, Keenan.  


    Jamie attrapa ses clefs et ils sortirent. 


    Ward le suivit jusqu’à la voiture. Une fois qu’ils furent tous les deux installés, il démarra, emmenant son compagnon à l’endroit où il l’avait aperçu pour la première fois. Il voulait prendre la main de Jamie, le toucher, toutefois, il ne savait pas comment son compagnon réagirait, alors il garda ses distances. Ce n’était pas facile et sa panthère était exaspérée, néanmoins, Ward ne voulait pas l’effrayer. 


    Ils restèrent tous deux silencieux durant le trajet, jusqu’à ce que Ward atteigne le petit parking à proximité de la clairière, où il avait joué sous sa forme féline. 


    — Hey, allons-nous à l’endroit où j’ai campé l’autre nuit ? 


    — Ouais. 


    — C’est mignon. 


    — Pourquoi étais-tu ici au milieu de la nuit de toute façon ? 


    — Je devais… réfléchir sur certains points. 


    Ward aurait parié sa couille gauche que c’étaient les mêmes qui avaient poussé Jamie à réagir de cette façon la nuit dernière, pourtant il ne dit rien. Il le guida vers la petite clairière où il avait déjà apporté tout ce dont ils auraient besoin, et vit les yeux de son amant s’écarquiller légèrement quand il remarqua les couvertures étalées sur le sol. Il y avait un énorme panier contenant de la nourriture et une rose blanche que Ward avait déposée sur la couverture afghane.  


    — Je sais qu’une rose, cela fait très cliché, mais je ne sais pas quelle est ta fleur préférée. Bordel, je ne sais même pas si tu aimes les fleurs. 


    D’accord, Ward était un romantique dans le placard, et alors ? Il laisserait volontiers le monde le savoir si c’était pour son compagnon. 


    — Non, c’est parfait, merci. 


    Jamie s’assit sur la couverture, approchant la rose de son nez et inhalant son parfum. Ward s’installa à côté de lui et attendit de voir ce qu’il ferait, ne sachant pas ce que Jamie accepterait de lui. 


    — Je… euh… je voulais m’excuser pour la nuit dernière. 


    Ward hocha la tête et attendit de voir s’il allait en dire plus. 


    — Je… je sors juste d’une longue relation, et cela ne s’est pas bien fini, alors… j’ai peur. 


    — Veux-tu me raconter ce qui est arrivé ? 


    — Non, bien que je pense que tu devrais savoir, alors…  


    Prenant une profonde inspiration, Jamie poursuivit : 


    — J’étais avec Colin depuis quatre ans jusqu’à ce qu’il me largue il y a deux mois. Il m’a trompé avec une femme et elle est tombée enceinte. 


    Ward ne savait pas quoi répondre à cela. Jamie fixait la rose qu'il tenait dans ses mains, ses doigts touchant délicatement les pétales blancs et il devina qu’il se sentait honteux et embarrassé. 


    — Eh bien, c’est son problème. S’il n’a pas été capable de voir à quel point tu es parfait, il ne te méritait pas. 


    — Je ne suis pas parfait. 


    — Je suppose que non, personne ne l’est. Pourtant, tu es parfait pour moi. C’est pour cette raison que nous sommes des compagnons. 


    Les yeux de Jamie se relevèrent brusquement et Ward y discerna tant de questions. 


    — Et si je ne te suffis pas ? Je ne l’étais pas pour Colin. 


    — Jamie, tu es l’homme le plus doux, le plus attentionné que je connaisse. Tu es intéressant et drôle, tu prends soin de ton frère, et n’oublions pas que tu es super sexy.  


    Jamie sourit et Ward fut ravi de voir qu’il avait réussi à le réconforter.  


    — Tu es parfait, et une fois que tu seras mien, je ne te laisserai pas partir, jamais. Je ne suis pas fou – où trouverais-je un autre homme comme toi ? 


    Ward comprit d’où venait le problème. Jamie doutait de lui, pensait qu’il n’était pas assez bien et qu’il le quitterait comme son ex l’avait fait. Eh bien, cela ne risquait pas d’arriver.  


    — Je crois que rien de ce que je pourrais dire ne t’en convaincra. Tu vas devoir apprendre à mieux me connaître pour être certain que je suis très sérieux à ce sujet. 


    — Je suppose que tu as raison. 


    — Je te demande juste que, plutôt que prendre peur comme tu l’as fait la nuit dernière, tu me parles. Nous pouvons tout résoudre si nous en discutons, et je veux savoir quel est le problème plutôt que de rester debout la moitié de la nuit à me demander ce que j’ai fait de travers. 


    — Tu n’avais rien fait de mal, en fait, tu étais très doué, ajouta Jamie en rougissant légèrement. Je promets d’essayer de dialoguer la prochaine fois que quelque chose ira mal. 


    Ward hocha la tête et glissa jusqu’à se retrouver en face de Jamie. Il prit son visage en coupe, se pencha et embrassa son compagnon, léchant doucement ses lèvres jusqu’à les ouvrir. Il plongea entre elles, essayant de mettre tous les sentiments naissants qu’il éprouvait pour Jamie dans le baiser, tout en gardant ses distances avec le reste de son corps. C’était évident que Jamie n’était pas prêt pour plus et cela lui convenait parfaitement. 


    Ward cessa de l’embrasser quand son amant gémit et le son se répercuta directement dans son aine. Il savait qu’il ne serait pas capable de s’arrêter s’ils continuaient. 


    — Alors, prêt à manger ? 


      


    *** 


      


    Les choses avançaient bien avec Ward. Depuis le pique-nique, ils étaient sortis à quelques reprises et s’étaient parlé au téléphone tous les jours. Ils n’étaient pas allés plus loin que s’embrasser et se toucher un peu, et, bien que Jamie soit impatient de finalement coucher avec Ward, il était content qu’ils prennent leur temps. Il en apprenait chaque jour davantage sur l’homme avec qui il passerait probablement des années, et il appréciait ce qu’il savait sur lui jusqu’à présent. Il se doutait qu’il ne lui faudrait pas grand-chose pour tomber amoureux du métamorphe. Ward était vraiment son autre moitié, aussi fleur bleue que cela puisse paraître. 


    Jamie repoussa toutes les pensées le concernant, sachant qu’il ne serait pas capable de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre s’il continuait à rêvasser. Il devait se dépêcher de finir son sandwich s’il voulait retourner travailler à temps.  


    Pour l’instant, il était assis à une petite table à l’extérieur d’un café, appréciant le soleil du début d’après-midi. Il engloutit son repas et s’appuya au dossier de sa chaise, fermant les yeux et savourant les sensations. L’astre était chaud sur son visage et il espérait ne pas attraper de coups de soleil. On était toujours au printemps et il avait une peau très sensible. Une légère brise caressait son épiderme et il ne parvenait pas à se souvenir de la dernière fois où il avait été aussi heureux qu’il l’était maintenant. 


    Il laissait ses pensées revenir vers Ward, se demandant où était son compagnon et ce qu’il faisait, lorsqu’une ombre lui bloqua le soleil. Soulevant les paupières, Jamie leva les yeux et se retrouva confronté à Colin qui le fixait. Il n’avait pas revu son ex depuis ces trois derniers mois et il devait reconnaître que le bâtard était toujours magnifique, même s’il avait espéré que la paternité ferait des dégâts, d’autant qu’il aurait préféré partir sans le croiser. 


    Jamie attendit d’éprouver quelque chose : amour, peine, peut-être de la colère, mais le seul sentiment qu’il ressentit fut de la tristesse. Il était affligé que leur relation se soit terminée de cette manière entre eux, de ne pas avoir percé à jour la véritable personnalité de son ex plus tôt. 


    — Salut, mon chéri. 


    — Colin, répondit Jamie, le saluant de la tête. 


    — Tu avais l’habitude de m’accueillir avec de si doux baisers. 


    — T’attends-tu vraiment à ce que je sois heureux de te revoir après ce que tu m’as fait ? 


    — Oh, allez, c’était une erreur, je le sais à présent. Je suis désolé, d’accord ? 


    Colin prit une chaise en face de Jamie, faisant comme chez lui. Que voulait ce mec maintenant, après avoir disparu pendant trois mois ? Il ne posa pas la question, parce qu’il ne voulait vraiment pas le savoir. Il resta juste assis là, observant et attendant. 


    — Alors, quoi de neuf depuis le temps ? 


    Donc, il voulait la jouer à la dure. Jamie soupira et demanda : 


    — Que veux-tu, Colin ? 


    — Je… J’ai besoin de te parler. 


    Le sourire de Colin s’estompa légèrement quand il comprit que Jamie n’allait pas retomber dans ses bras de si tôt. 


    — Continue... 


    — Pourrions-nous aller dans un endroit plus privé ? 


    — Écoute, je dois retourner travailler, alors si tu veux parler, crache le morceau. 


    Il commençait à trouver toute cette situation énervante et voulait s’en échapper. 


    Colin sembla y réfléchir un moment avant de dire : 


    — Je t’aime toujours, Jamie. Je sais que j’ai fait une terrible erreur, et que tu ne me pardonneras pas aussi facilement, mais je veux qu’on essaie de nouveau, afin d’être avec toi. 


    Il posa sa main sur celle de Jamie et la serra. 


    Celui-ci la retira brusquement, comme si quelque chose l’avait brûlé. 


    — Tu m’as trompé et tu as mis une fille enceinte ! Ce n’est pas une erreur, c’est… c’est se comporter en enfoiré ! Comment as-tu pu me faire ça ? Ou à elle ? Ne devrais-tu pas être avec Darla, maintenant, à l’aider avec le bébé ? 


    Jamie savait que cet enfant devait être né à présent, puisque Colin avait attendu la fin de la grossesse pour lui en parler. 


    — Je veux être avec toi, pas avec elle. Je t’aime, Jamie. 


    Il se leva, la chaise raclant le trottoir. 


    — Tu es père à présent. Tu devrais être responsable auprès de ton fils et pas me courir après. Je suis désolé, mais je ne pourrai jamais me remettre avec toi. 


    — Tu préférerais rester seul ? 


    Il y avait de la méchanceté dans les mots de Colin, fait que Jamie essayait généralement d’ignorer. Colin n’avait jamais été violent, n’avait jamais levé la main sur lui, toutefois, il avait l’habitude d’utiliser les mots pour le blesser et cette fois il ne pouvait pas l’ignorer. 


    Serrant les mâchoires, il le fixa dans les yeux et répondit :  


    — Oui, je préfèrerais être seul plutôt qu’avec un enfoiré infidèle. 


    Jamie fit demi-tour et partit, avec l’espoir de laisser Colin derrière lui, cependant son ex le rattrapa bien vite, et le saisit par le bras. 


    — Tu penses vraiment que quelqu’un d’autre t’accepterait ? Tu sais que je suis ton seul espoir d’avoir une relation. 


    Cela toucha une fibre émotionnelle au plus profond de Jamie, un sentiment qu’il avait eu tant de mal à dépasser, sans vraiment y parvenir. Il avait toujours eu l’impression que ce qu’il avait à offrir n’était pas suffisant. Ward lui répétait souvent qu’il était parfait tel qu’il était, mais Colin le faisait en douter. Il savait que si ce n’était pas pour Ward, il se serait probablement effondré et aurait repris Colin, simplement parce qu’il éprouvait le sentiment qu’il n’avait rien à offrir à quelqu’un de meilleur. 


    — Ne me touche pas ! Peu importe ce que tu dis, je ne reviendrai pas, alors laisse-moi tranquille, Colin ! 


    Ils étaient proches de l’épicerie dans laquelle Jamie travaillait, et il espérait que quelqu’un l’entendrait crier. Il ne semblait pas capable de se débarrasser de Colin par ses propres moyens qui l’agrippa de nouveau. 


    — Que se passe-t-il ici ? demanda une voix grave et Jamie aurait pu crier de soulagement.  


    Ward se tenait près de sa voiture, qui était garée devant la porte du magasin. 


    Son compagnon avança vers lui, les dominant tous les deux de sa taille. Colin sembla réaliser qu’il ne pourrait pas gagner, parce qu’il finit par lâcher le bras de Jamie. Celui-ci se précipita aux côtés de Ward, qui glissa un bras autour de sa taille avant de déposer un léger baiser sur ses lèvres. 


    — Quelque chose ne va pas, bébé ? 


    — Non, Colin était juste sur le point de partir. 


    Jamie regarda son ex et remarqua qu’il évaluait Ward. Il nota également la lueur de colère qui flottait dans les yeux de son ex, et cela l’inquiéta. Colin n’était pas quelqu’un de gentil quand il n’obtenait pas ce qu’il désirait, et, pour l’instant, ce qu’il voulait, c’était Jamie. 


    Colin fit demi-tour et partit pendant que Jamie le regardait tout en s’appuyant davantage contre Ward. 


    — Que s’est-il passé ? T’a-t-il blessé ? 


    — Non. Il voulait parler. Il veut se remettre avec moi. 


    Jamie sentit la main de Ward se resserrer sur sa hanche. Son compagnon l’obligea à se retourner jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face. 


    — Que lui as-tu dit ? 


    — Qu’il n’y avait pas moyen que je reprenne un bâtard infidèle. 


    — Je suis ravi de l’entendre, déclara Ward avec un sourire avant de l’embrasser doucement. 


    Jamie savoura la présence de Ward pendant un instant avant de reculer à contrecœur. 


    — Je dois retourner travailler. As-tu besoin de quelque chose ? 


    — Non, je voulais juste te saluer. 


    — Alors… hello. 


    Ward sourit et soudain, Jamie eut l’impression que ses entrailles se liquéfiaient. Mon Dieu, comme cet homme est magnifique. 


    — Je te retrouve plus tard ? demanda Ward. 


    — Pourquoi ne viendrais-tu pas ce soir ? Nous pourrions manger un truc avec Keenan et mettre un film. 


    — Je passerai si tu me promets que nous ne regarderons pas un des documentaires de Keenan. Je vois suffisamment d’animaux comme ça. 


    Jamie se mit à rire. 


    — Je te le promets. 


    Avec un dernier baiser, il laissa son compagnon sur le trottoir, lui adressant un signe de la main tandis qu’il retournait au travail. 


      


    *** 


      


    Ward voulait accorder à Jamie tout le temps dont il avait besoin, il le désirait vraiment. Cela devenait pourtant de plus en plus difficile d’empêcher son félin de réclamer ce qu’il considérait comme sien. Il avait rugi de colère plus tôt, quand ils avaient vu Jamie avec son ex. 


    Il avait été évident pour Ward que son compagnon n’était pas heureux d’être malmené par Colin, et son animal avait voulu éliminer la menace envers leur partenaire et l’emmener à toute allure dans leur lit. Maintenant, plus que jamais, il décida de finir la revendication. Il voyait Colin comme un péril pour Jamie et le lien qu’il avait avec Ward. 


    Bien que le jeune homme semble convaincu de sa décision de ne pas vouloir de Colin dans sa vie, Ward n’était pas sûr de pouvoir rivaliser avec les quatre ans que les deux hommes avaient passés ensemble. Et il ne pouvait pas oublier que Jamie serait encore avec Colin si celui-ci ne l’avait pas largué. Jamie craignait encore ce qu’un accouplement avec un métamorphe impliquait, et il était trop rationnel pour simplement suivre l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre.  


    Ward soupira et sortit de la voiture, rajustant discrètement son membre. Il était toujours semi-dur quand il pensait à Jamie, peu importe les circonstances, et il ne s’était pas masturbé si souvent depuis qu’il était un adolescent guidé par ses hormones. Il devait prendre au moins trois douches froides par jour, et il était devenu le sujet des dernières plaisanteries de son clan. Même Dominic trouvait amusant le fait que Ward et Jamie se contentent de sortir ensemble. 


    Dans leur monde, l’accouplement était généralement plus rapide. Une fois que vous trouviez votre compagnon, il était sous-entendu que vous voudriez avoir des relations sexuelles et que vous couronner le lien aussi vite que possible. C’était très rare qu’une personne refuse la connexion, et lorsque c’était le cas, cela impliquait généralement un partenaire humain. Chaque métamorphe savait combien un compagnon était précieux et qu’il complétait parfaitement à la fois leurs parties humaine et animale. Ward n’avait même pas songé à la possibilité que Jamie puisse refuser le besoin de s’unir jusqu’à maintenant. Désormais, Colin était revenu et il priait pour que Jamie le choisisse lui, et non son ex. 


    Il fut tiré de ses pensées par le sentiment que quelqu’un l’observait. Il ressentait une sorte de picotement sur la nuque, la sensation que deux yeux perçaient un trou dans son dos. Il jeta un bref coup d’œil autour de lui, et ne vit personne. Il aimerait croire que c’était son imagination, mais il s’en abstint. Son félin possédait de puissants instincts et il sentait que quelque chose n’allait pas. 


    Grimpant les escaliers, Ward frappa à la porte de Jamie. Keenan lui ouvrit, lui faisant signe d’entrer et Ward lança un dernier coup d’œil aux alentours avant de franchir le seuil. Il fut surpris de trouver Bryce, assis sur le canapé à côté de Keenan, une bière fraîche à la main. 


    — Que fais-tu ici ? 


    — Keenan m’a invité. Nous pensions sortir plus tard, alors il a proposé que je dîne avec vous. 


    Il revint à la télévision et commença à critiquer la façon dont le type sur l’écran se métamorphosait en loup. Ward savait que Keenan était obsédé par les animaux et les métamorphes dernièrement et il pouvait le comprendre. C’était le meilleur moyen qu’il avait trouvé pour surmonter la découverte que les garous existaient vraiment. 


    — Hey, fit Jamie depuis la cuisine. 


    Ward le rejoignit et l’embrassa, gardant son compagnon dans ses bras un peu plus longtemps que nécessaire. Il utilisa la relative intimité que lui procurait le comptoir du petit-déjeuner pour saisir les fesses de Jamie et le tenir tout contre lui, plaquant leurs bassins l’un contre l’autre et regardant les joues de Jamie rosir. Cela l’étonnait que, bien qu’ils aient été intimes plus d’une fois, partageant pipes et branlettes, son compagnon soit toujours effarouché à ce sujet. Bien sûr, les humains étaient habituellement timides en ce qui concernait leurs corps, tandis que les garous apprenaient dès leur adolescence que ce n’était pas une option, puisqu’ils étaient nus avant et après leurs transformations. 


    Ward repoussa rapidement ces pensées quand Jamie commença à se frotter, ses mains empoignant l’arrière de sa chemise. Un doux gémissement franchit les lèvres de Jamie et Ward observa, hypnotisé, alors qu’une petite langue rose sortait. Jamie se lécha les lèvres, ses yeux papillonnant et se fermant alors que leurs érections glissaient l’une contre l’autre, seulement séparées par quelques couches de vêtements. Ward céda et goûta aux lèvres de son amant, les ouvrant de sa langue et plongeant dans la bouche humide de son compagnon. 


    C’était le paradis, le goût de cannelle de Jamie était à la fois érotique et familier. Attrapant la nuque de son amant, Ward inclina sa tête et approfondissait le baiser, juste au moment où quelqu’un se raclait la gorge derrière eux. À contrecœur, il s’éloigna de Jamie, gardant un bras autour de sa taille, et fit face à Bryce. 


    — Désolé, je voulais juste une autre bière.  


    Bryce alla au frigo, ricanant en direction de Ward avant de retourner au salon pendant que Jamie se tournait vers la gazinière. 


    — Spaghetti ? demanda Ward, jetant un coup d’œil dans la casserole de sauce. 


    — Ouais, je ne suis pas vraiment doué en cuisine, et c’est l’un des rares plats que je réussis sans le gâcher, alors j’espère que cela t’ira.  


    Jamie haussa les épaules et remua la sauce, son rougissement n’ayant pas encore totalement disparu. 


    — C’est parfait. Je mange pratiquement n’importe quoi, alors ne t’inquiète pas. 


    Ils restèrent silencieux un moment, Ward regardant par la fenêtre. Il ne pouvait se défaire du sentiment que quelqu’un les surveillait et cela lui donnait la chair de poule. Il crut même apercevoir quelqu’un entre les arbres devant l’appartement de Jamie, mais lorsqu’il essaya de trouver un meilleur point de vue, il ne discerna rien. Il décida pourtant d’en parler à Bryce et de voir si son ami pourrait vérifier quand il sortirait avec Keenan. 


    Une fois que Jamie eut fini de cuisiner, ils s’assirent tous les quatre à table, le repas disparut rapidement de leurs assiettes. 


    — Alors, où allez-vous, les gars ? 


    — On ne sait pas, peut-être danser. Vous voulez venir tous les deux ? demanda Bryce. 


    Ward regarda Jamie pour voir ce que son compagnon en pensait. 


    — Hmm… non, nous resterons ici, ce soir, annonça Jamie, rougissant furieusement.  


    Même si Ward adorait voir le rose monter aux joues de son compagnon, il ne comprenait pas pourquoi il piquait un fard en cet instant. 


    De toute évidence, Keenan savait ce qu’il en était puisqu’il ricana et fit un clin d’œil à Ward, levant les pouces, faisant rougir Jamie davantage. Bryce paraissait aussi paumé que Ward, son regard passant successivement de Jamie à Keenan, à qui il lança un air interrogateur avant de poser les yeux sur Ward. Celui-ci haussa les épaules, ne sachant pas quoi dire. 


    Les deux métamorphes s’assirent sur le canapé pendant que les frères nettoyaient la table et lavaient les assiettes, avant que Keenan aille se préparer. Jamie le suivit dans sa chambre. 


    — Alors, que fais-tu avec Keenan ? 


    Ward était curieux de savoir. Il savait que Bryce préférait en général traîner en compagnie d’autres garous ; non pas qu’il ait quelque chose contre les humains, mais c’était plus simple. 


    — Nous sommes amis, c’est tout. 


    Ward avait intercepté les regards de braise que les deux hommes partageaient parfois, et il était persuadé qu’il y avait quelque chose de plus entre eux. 


    — Juste amis ? 


    — Ouais, juste amis. 


    Puisqu’il était évident que Bryce ne voulait rien ajouter, Ward laissa tomber. 


    — Tu penses que tu atteindras la troisième base ce soir ? demanda Bryce avec un petit rire. 


    Ward lui envoya un coup de poing dans l’épaule. 


    — Ne te moque pas de moi, ou je ferai de même quand tu auras trouvé ton compagnon. 


    Ils s’esclaffèrent, se battant sur le canapé jusqu’à ce que Bryce fasse une clef de tête à son ami, son bras serré autour de son cou et ses genoux appuyés contre son dos. 


    — C’est bon, tu as gagné, grogna Ward. 


    Il se rassit, profitant de cet instant avec son meilleur ami. 


    — Tu sais, je me moque peut-être de toi, cependant, je pense que tu fais le bon choix. Si Jamie a besoin de temps… 


    — Ouais, je sais. Je lui accorderai tout le temps dont il a besoin. 


    — Prêt ? demanda Keenan, entrant d’un pas nonchalant dans la pièce, vêtu d’un jean noir et d’une chemise blanche. 


    Ils partirent peu après, et Jamie s’installa à côté de Ward, ses doigts tiraient nerveusement sur l’un des cousins du canapé. Il se passait quelque chose avec son compagnon, parce que, d’habitude, il n’était pas aussi nerveux, du moins, plus maintenant. 


    — Alors, que veux-tu regarder ? intervint Ward, se levant pour prendre un DVD avant que Jamie l’arrête d’une main posée sur sa cuisse. 


    — Pouvons-nous juste… parler ? 


    Ward se figea. Habituellement, quand quelqu’un dans une relation voulait discuter, cela ne présageait rien de bon. 


    — Bien sûr. De quoi veux-tu causer ? 


    Ward s’attendait à entendre Jamie lui dire que les choses entre eux ne marchaient pas, que c’était la dernière fois qu’ils se verraient tous les deux, donc il lui fallut quelques minutes pour réaliser ce qu’il lâcha ensuite. 


    — Je… je pense que je suis prêt. 


    — Hein ? Pour quoi ? 


    Jamie rougit furieusement, ses doigts martyrisant le tissu du coussin. 


    — Pour… tu… sais…  


    Il prit une profonde inspiration.  


    — Jeveuxquetumefassesl’amour. 


    Ward resta assis là, ne sachant pas quoi dire. Après un instant, Jamie commença à s’agiter sur le canapé, manifestement mal à l’aise. 


    — Si tu ne veux pas… 


    Décidant que les actions valaient mieux que les mots, Ward l’embrassa. Le baiser fut dur, exigeant, faisant savoir à Jamie qu’il était tout à fait d’accord pour combler tous les besoins de son compagnon. 


    — Chambre ! Chambre ! s’écria Jamie, ses lèvres ne quittant jamais celles de Ward. 


    Le garou se leva, entraînant Jamie avec lui. Son compagnon lui sauta dessus, enroulant ses jambes autour des hanches de Ward dont les mains passaient sous ses fesses, afin de le soulever. 


    Ward se dirigea lentement vers la chambre, s’arrêtant à plusieurs reprises pour plaquer Jamie contre le mur et se frotter contre lui, comme le félin qu’il était, se baignant dans son parfum. Lorsqu’ils entrèrent enfin dans la pièce, Ward referma la porte avec son pied avant d’arracher ses lèvres de celles de Jamie, tous les deux se retrouvant à bout de souffle. Ses yeux étaient vitreux sous l’effet de la passion, tandis que Ward l’allongeait sur la couette. Ses lèvres étaient rouges et gonflées par leurs baisers. 


    — Es-tu sûr ?  


    Il devait demander. 


    — Oui. Je veux que tu me fasses l’amour et que tu me revendiques 


    Jamie retira sa chemise, la laissant tomber à côté du lit. Quand il défit le bouton de son jean et commença à le faire glisser, Ward l’arrêta, sa main serrant celle de Jamie. 


    — Si je te réclame, c’est pour toujours. Il n’y aura pas de retour en arrière possible. 


    — Je sais.  


    Jamie le fixa droit dans les yeux.  


    — Je veux que ce soit pour l’éternité, Ward. Je… je ne sais pas si ce que je ressens pour toi c’est déjà de l’amour, mais ce le sera un jour, je le sais. Que tu me réclames ou non, tu es l’élu pour moi, et je ne te laisserai pas partir. 


    Jamie passa ses mains autour du cou de Ward et l’attira vers sa bouche, l’embrassant de manière intense. Le cœur de Ward faillit s’envoler, sachant que bientôt il serait sien, pour toujours. Il s’inclina, s’allongeant sur le corps de Jamie, leurs mains parcourant le corps de l’autre. Jamie souleva la chemise de son compagnon, cherchant un contact peau-contre-peau, et Ward fut plus que ravi de satisfaire son désir. 


    Il se releva, se débarrassa rapidement de ses vêtements jusqu’à se tenir debout, nu devant son partenaire, espérant sincèrement que Jamie appréciait la vue. Ward n’était pas vaniteux, toutefois, il aimait garder son corps en forme, et le désir qu’il discerna dans le regard de son amant, tandis qu’il le détaillait de la tête aux pieds, le rassura. Il tendit les mains, aida Jamie à se débarrasser de son jean et de son sous-vêtement, puis grimpa sur le lit, à côté de lui, leurs corps se superposant parfaitement alors qu’ils recommençaient à se toucher et s’embrasser. Ward fit glisser sa main sur le torse de Jamie, caressant la peau dénuée de tout défaut, jusqu’à ce qu’il atteigne un mamelon hérissé et commence à le faire rouler entre deux doigts, récoltant des gémissements. 


    S’écartant de ses lèvres, il déposa une traînée de baisers en chemin, pour arriver à l’autre bourgeon érigé, l’entourant de ses lèvres et l’aspirant. Il agita sa langue contre le téton, alors que sa main parvenait à l’érection de Jamie, qu’il caressa lentement poussant Jamie à se tortiller, sa main enfouie sous son oreiller. Il la sortit, tenant un tube de lubrifiant et le tendit à Ward. 


    — Alors, es-tu sûr de toi ? demanda Ward ; fronçant un sourcil, sans jamais lâcher son érection. 


    — Oh, ouais, haleta Jamie, un sourire étirant ses lèvres. 


    Ward délaissa le téton de son amant et déposa une nouvelle série de baisers dans le but évident d’atteindre son sexe engorgé. Il pleinement érigé, laissant une traînée de liquide pré-séminal sur le ventre de son partenaire. Ward lécha un chemin, de la base à la pointe, s’attardant sur le gland et le suçant, appréciant le goût légèrement amer pendant qu’il aspergeait ses doigts de lubrifiant. Tendant la main vers son ouverture, il commença à la masser, sa bouche ne quittant jamais le membre de son amant pendant qu’il le taquinait. Il ne voulait rien plus que s’enfoncer en Jamie, néanmoins, il désirait aussi que leur première fois et leur revendication soient mémorables pour son compagnon, alors il prit son temps. 


    Quand Jamie commença à gémir, Ward le vit comme un signal et insinua finalement un doigt en lui, choisissant un rythme régulier et le reproduisant avec sa bouche. Il avala le sexe de Jamie jusqu’à la base et entama des va-et-vient, ne gardant que le bout en bouche alors qu’il remontait et le suçait chaque fois, avant de redescendre. Ward écoutait les gémissements et les soupirs de Jamie, savourant le sentiment de faire plaisir à son compagnon. Retirant son doigt, il en ajouta un second, faisant un mouvement de ciseaux et glissant sa langue dans la petite fente du sexe de Jamie. 


    Ce fut tout ce dont son compagnon eut besoin pour jouir dans sa gorge avec un glapissement. Ward avala avidement, appréciant le goût, tout en ajoutant un troisième doigt dans le canal de Jamie, s’assurant qu’il était prêt à le prendre. 


    — Maintenant, s’il te plaît ! Ward ! 


    Lâchant son pénis, Ward retira ses doigts et lubrifia son membre. Tremblant sous l’effet de son besoin, il attrapa les jambes de Jamie et les écarta. Il avait du mal à croire que le moment de revendiquer son compagnon était enfin arrivé, et son félin rugit son approbation. 


    — S’il te plaît… 


    Ward s’enfonça lentement en lui, les muscles de Jamie l’aspirèrent jusqu’à ce que ses bourses heurtent ses fesses. Grognant, il s’arrêta, de peur de le blesser s’il bougeait avant qu’il soit habitué à sa circonférence, et c’était la foutue chose la plus difficile qu’il ait jamais faite. Le canal de son amant était si chaud et velouté et il l’enserrait comme un étau.  


    La main de Jamie se leva, attrapa la nuque de Ward afin de l’attirer pour un baiser. Ward se mit à bouger, doucement au départ, puis plus rapidement et plus durement quand Jamie vint à sa rencontre, le prenant même plus profondément alors qu’il enroulait ses jambes autour de sa taille. Ward gémit à la sensation de chaleur et d’étroitesse qui entourait son membre. Jamie était parfait pour lui, et il était émerveillé des sentiments qu’il pouvait discerner dans les yeux de son compagnon, sachant qu’il éprouvait exactement la même chose. Le sexe de son amant était à nouveau dur, glissant entre leurs ventres et laissant des traces de liquide pré-séminal pendant qu’ils se frottaient l’un contre l’autre, ne faisant enfin plus qu’un. 


    Ward pouvait sentir l’orgasme monter en lui et ses crocs saillirent de ses gencives, prêts pour la revendication. 


    — Je ne vais pas… je ne vais pas tenir longtemps, haleta-t-il dans l’oreille de Jamie. 


    Ward glissa une main sous son cou, laissant un de ses ongles se transformer en griffe, et entailler la peau. Il redressa Jamie, guidant sa bouche vers la petite plaie, ses hanches martelant toujours son fourreau, tandis que son amant verrouillait ses lèvres sur la coupure, suçant profondément. Les aspirations semblèrent avoir un lien direct avec le pénis de Ward et il explosa, inondant le canal de Jamie de sa semence. Suivant ses instincts, il fondit sur sa gorge et le mordit, goûtant au doux nectar de son compagnon, tandis qu’il le sentait se raidir sous lui et qu’une chaleur poisseuse inondait leurs ventres. Leur connexion se mit en place et Jamie apparut dans un coin de l’esprit de Ward, brillant de tant d’amour que le métamorphe ne put s’empêcher de l’étreindre contre lui, rendant impossible toute éventuelle retraite. 


    Après quelques instants, Ward rétracta ses crocs, lécha la plaie sur le cou de son compagnon pour la nettoyer et la sceller. Sa morsure allait laisser une marque permanente, comme cela devait être. Il pouvait sentir que Jamie léchait toujours son cou, le faisant trembler alors qu’il retirait délicatement son membre de la chaleur de son compagnon. 


    — C’était… wow ! 


    Ward gloussa tandis qu’il s’installait sur le lit, attirant Jamie jusqu’à ce qu’il soit drapé contre lui. 


    — Ravi que tu aies apprécié. 


    — Alors, ça y est ? Nous sommes accouplés ? 


    Le cœur de Ward bondit de joie. 


    — Oui, nous sommes unis. 


    








   




 CHAPITRE QUATRE 


      


      


    Jamie préparait le petit déjeuner, fredonnant joyeusement au son de la radio, tout en se déhanchant en rythme. Ward était déjà parti et lui n’avait pas à se rendre à son travail avant encore une heure. 


    Ils avaient fait l’amour plusieurs fois au cours de la nuit, et il était un peu endolori, mais il s’en moquait. Il n’avait jamais été aussi heureux, pas même au début de sa relation avec Colin. Ward le complétait vraiment, anticipant ses mouvements et ses besoins comme s’il lisait dans ses pensées. Peut-être le pouvait-il ? Quant à lui, il pouvait vraiment sentir son compagnon dans un coin de son esprit, une présence solide qui était apparue après qu’ils se soient mutuellement revendiqués. Il lui était impossible de lire dans son esprit, toutefois, il éprouvait les sentiments les plus forts de son partenaire. 


    Jamie avait été légèrement inquiet concernant la partie où il devait boire du sang. Il avait craint que cela le fasse vomir ou que cela le dégoûte, pourtant il n’en avait rien été. Bien sûr, c’était toujours du sang, alors cela n’avait pas été plaisant, néanmoins, son esprit et son corps avaient été si concentrés sur Ward que cela ne l’avait pas plus dérangé que cela. 


    — Comment peux-tu être aussi heureux à cette heure de la matinée ? demanda Keenan, entrant dans la cuisine, sa main masquant un bâillement. 


    — Bien le bonjour à toi aussi, rayon de soleil, chantonna Jamie, mettant une assiette pleine de pancakes dans les mains de son frère.  


    Celui-ci grommela, s’assit au comptoir et se gratta le ventre. 


    — Bon sang, tu es si joyeux que cela me file la migraine. 


    Keenan était toujours ronchon avant sa première tasse de café, alors Jamie ne s’en offensa pas et lui tendit un mug, attendant que la caféine fasse son effet. 


    Keenan soupira puis sourit à Jamie. 


    — Alors, j’ai entendu dire que quelqu’un s’était envoyé en l’air la nuit dernière. 


    Jamie rougit. Il avait espéré que son frère ne perçoive pas tous ces bruits, parce qu’il avait découvert qu’avec Ward, il pouvait crier. Et gémir. Merde, il était purement et simplement bruyant ! 


    — Genre, au moins trois fois, dit Keenan en ricanant. Comment peux-tu encore marcher aujourd’hui ? 


    Jamie se cacha le visage entre ses mains. Il sentit Keenan tirer sur le col de sa chemise et comprit qu’il cherchait la morsure de revendication. Lui-même l’avait scrutée un peu plus tôt, après sa douche. Elle était toujours rouge, un peu enflée, et Ward l’avait averti que cela laisserait une cicatrice pour que tout le monde sache à qui Jamie appartenait. Bien qu’il ne soit pas trop sûr en ce qui concernait le truc d’appartenir à quelqu’un, il savait que pour son compagnon cela signifiait qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, donc il l’acceptait, il avait beaucoup à apprendre à propos des traditions des métamorphes, et il devait garder un esprit ouvert. 


    Keenan toucha du doigt la marque, faisant frissonner Jamie. Ce n’était pas que cet endroit soit plus sensible qu’auparavant, plutôt que cela lui rappelait comment il avait obtenu cette morsure. 


    Keenan rit tout bas et relâcha la chemise de son frère. 


    — Il t’a revendiqué, hein ? 


    — Je le lui ai demandé. 


    — Je suis content pour toi. Je ne pensais pourtant pas que tu le laisserais faire si tôt. 


    Jamie n’avait aucun doute concernant la revendication. Il y avait réfléchi pendant presque deux mois, depuis qu’il avait découvert qu’il était le compagnon de Ward. Il avait passé du temps à analyser ses sentiments concernant l’homme et tout le problème lié aux métamorphes, et il avait décidé que bien que cela soit à la fois bizarre et merveilleux que Ward soit un garou, il ne s’en souciait pas. Ward était Ward, et c’était suffisant pour lui. Pourtant, l’opinion de son frère était importante, même s’il n’y avait aucun moyen de revenir en arrière à présent. Et honnêtement, en outre, si c’était le cas, il ne le ferait pas. 


    — Tu penses que c’est trop tôt ? demanda-t-il, appréhendant la réponse. 


    — Oh non ! J’ai juste cru que tu voudrais attendre. Pour être tout à fait honnête, je pensais que tu te sentais toujours meurtri par l’attitude de Colin et qu’il t’aurait fallu plus longtemps pour réaliser que Ward ne lui ressemble en rien. 


    Jamie sentit qu’un poids dont il n’avait pas eu conscience, disparaissait de sa poitrine. 


    — Je suis ravi pour toi, tu mérites d’être heureux, et je sais que Ward sera bon pour toi. D’ailleurs, je lui botterai le cul, même s’il ne fait que penser à te blesser. 


    Jamie sourit. Keenan était peut-être son petit frère, mais il était aussi protecteur envers lui qu’il l’était à l’égard de Keenan. 


    — Alors, que se passe-t-il ensuite ? Emménages-tu avec lui ? 


    — Aucune idée. Je sais que Ward en a envie, et je suppose que c’est une bonne idée puisque nous sommes pratiquement mariés, toutefois, je ne veux pas te laisser seul ici. Je sais que tu ne peux pas te permettre de payer le loyer. 


    — Oh, ce ne sera pas un problème. Bryce a parlé avec Dominic et il est d’accord pour que j’emménage dans le manoir avec vous. 


    Jamie resta bouche bée face à son frère. Même s’il semblait toujours avoir la tête dans les nuages, en réalité, Keenan accordait beaucoup de réflexions aux situations, et ce n’était pas différent ici. 


    — J’en parlerai donc avec Ward, et nous déciderons du bon moment pour partir. 


    — J’attraperai quelques cartons plus tard, comme ça nous pourrons commencer à emballer. 


    — N’es-tu pas… effrayé à l’idée de vivre avec tous ces métamorphes ? Je veux dire… ce sont tous des chats sauvages…  


    Cela ne le dérangeait pas que Ward soit une panthère, malgré cela il restait nerveux à propos des autres. 


    — Nan. J’ai passé pas mal de temps dans leur maison au cours des deux derniers mois, donc je les connais à présent. Ils ne nous causeront pas de problèmes. D’ailleurs, ils sont aussi conscients sous leur forme animale que lorsqu’ils sont humains. 


    Jamie allait demander à Keenan s’il avait passé tout ce temps avec Bryce quand il jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit Colin. Son ex était appuyé contre sa voiture dans le parking, fixant son appartement. Il ne savait pas s’il pouvait le voir, en outre, pourquoi était-il là ? 


    Son estomac se mit à se crisper et il se tourna vers Keenan. 


    — Colin est ici. 


    L’expression de son frère durcit tandis qu’il sautait sur ses pieds et regardait par la fenêtre. Colin était toujours là. Keenan se précipita vers la porte avant même que Jamie puisse l’arrêter. Il savait qu’il irait lui dire sa façon de penser, qu'il avertirait Colin de rester loin de lui, et il n’avait aucunement l’intention de se retrouver face à son ex, alors il s’assit sur le canapé, et attendit. Cela ne prit pas longtemps pour que Keenan revienne. 


    — Il est parti. Il n’était plus là lorsque je suis arrivé en bas des escaliers. 


    Les sentiments joyeux de Jamie en avaient pris un sacré coup. Il ne pensait pas que Colin pourrait lui faire du mal, cependant, c’était bizarre de le rencontrer deux fois en un si court laps de temps alors qu’il ne l’avait pas revu depuis des mois.  


    — Je suis certain que c’est une coïncidence. Je vais travailler, d’accord ? 


    Keenan acquiesça et Jamie se leva, puis se dirigea vers sa chambre pour se préparer.  


    Il fut extrêmement prudent en se rendant sur son lieu de travail, scrutant les alentours avec attention, mais il n’aperçut pas Colin. À mesure que la journée avançait, il oublia petit à petit son ex, occupé par son travail. 


    Ward l’attendit pendant qu’il aidait à fermer le magasin et son compagnon semblait si content que Jamie décida d’éviter de lui raconter ce qui s’était passé ce matin. Ils échangèrent un long baiser brûlant, et tout reprit sa juste place dans la vie de Jamie, du moins jusqu’à ce qu’ils grimpent dans la voiture et que, en relevant les yeux, il aperçoive une fois encore Colin. Il se tenait près de sa voiture dans le parking de la librairie de l’autre côté de la rue, et cette fois il était certain qu’il l’observait. 


    Ward remarqua que quelque chose n’allait pas et demanda :  


    — Bébé ? Tout va bien ? 


    Jamie se tourna rapidement pour le dévisager. Trop tard, Ward avait déjà remarqué Colin. 


    — T’ennuie-t-il ? 


    — Non. Enfin, pas exactement. C’est plus comme s’il me donnait la chair de poule. Il se trouvait dans mon parking ce matin. Keenan est descendu pour lui parler, mais il était déjà parti le temps qu’il arrive en bas des escaliers. Maintenant, il est là. Cela fait trois fois en deux jours que je le vois et je n’aime pas ça. 


    Ward grogna doucement et ouvrit la portière, Jamie l’arrêta d’une main posée sur son bras. 


    — N’y va pas. Cela pourrait être une coïncidence, et je ne veux pas que tu aies des problèmes. Il n’en vaut pas le coup. 


    — Coïncidence… mon cul ! Trois fois en deux jours, Jamie ! Et pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné quand tu l’as remarqué ce matin ? 


    — Je sais, mais… écoute, si je le revois encore, je te le ferai immédiatement savoir, et tu pourras aller lui parler, d’accord ? 


    Ward soupira, des rides se dessinèrent sur son front. 


    — Bien. 


    Il ferma la portière et démarra la voiture, fixant toujours Colin. Si un regard pouvait tuer, ce dernier ne serait déjà plus de ce monde. 


    — Si jamais il revient, tu me contactes dans la minute. 


    — Je te le promets. 


    Ils traversèrent la petite ville en silence, et une fois qu’ils atteignirent l’appartement de Jamie, Ward insista pour monter avec lui. 


    — Je vais bien ! Je vais juste prendre une douche. Toi, vas-y et prends-nous un truc à emporter.  


    Jamie l’empêcha de parler et chercha à l’éloigner, en vain. 


    — Je commanderai pizza. Je ne te laisserai pas seul. 


    — Je suis capable de prendre soin de moi, tu sais, insista Jamie. 


    Son compagnon le regarda. 


    — Je sais, alors, fais-le pour ma tranquillité d’esprit, d’accord ? 


    Ward attrapa son poignet, l’arrêtant pendant qu’ils gravissaient l’escalier. Dans cette position, Jamie était aussi grand que Ward, leurs bouches étaient au même niveau et leurs yeux verrouillés les uns aux autres. 


    — Mon chat est extrêmement protecteur envers toi, surtout si tôt après notre accouplement, et il ne me permettra pas de te quitter pour l’instant. 


    Jamie soupira. 


    — Très bien. Montons alors. 


    En fait, cela faisait du bien d’avoir quelqu’un qui prenait soin de lui, et il était conscient de l’inquiétude que Ward ressentait. Il pouvait la sentir. 


    Jamie se figea lorsqu’il voulut ouvrir la porte. Elle n’était pas verrouillée. 


    — Keenan a-t-il pu la laisser ouverte ? 


    — Non, certainement pas. Nous faisons toujours très attention. 


    Le cœur de Jamie tambourinait dans sa poitrine et un sentiment de malaise lui retournait l’estomac. Ward le positionna derrière lui et poussa lentement le battant, sans entrer encore, mais tendant l’oreille. Jamie ne pouvait qu’entendre le sang qui résonnait dans ses oreilles, tandis que Ward pénétrait dans l’appartement sombre. 


    — Reste ici, murmura-t-il et Jamie ne put que hocher la tête. 


    Il patienta alors que son compagnon faisait un tour rapide des pièces avant de revenir vers lui. 


    — C’est vide. 


    Ward alluma la lumière et Jamie haleta. Le salon était détruit, comme si une tornade était passée par là. Le canapé était couché sur le dos, les coussins éventrés, et le rembourrage recouvrait le sol. Tous leurs DVDs étaient ouverts et jetés sur la table basse. Jamie pouvait voir que les placards de la cuisine avaient été vidés de leur contenu et tout se retrouvait répandu sur le sol. 


    Sa chambre était dans le même état. Le matelas gisait, à moitié sur le sol, ses vêtements éparpillés dans toute la pièce. Des morceaux de papier jonchaient le sol. Il était évident que, quel que soit celui qui avait fait cela, il cherchait quelque chose et Jamie ne le comprenait pas. Il pouvait voir son lecteur MP3 dépasser de sous son lit et son ordinateur portable posé sur la commode, il exclut donc un banal voleur. 


    Il entendait Ward parler au téléphone, probablement avec la police, il s’en moquait. Il tomba à genoux, regardant sa vie détruite. Son livre favori reposait ouvert sur le sol, il manquait à présent quelques pages. Il se sentait violé. C’était son foyer, ses affaires, quelqu’un les avait fouillées et tout saccagé dans l’unique endroit où il aurait dû se sentir en sécurité. Il essaya de ne pas pleurer, vraiment, mais les larmes coulèrent quand même. 


    — Viens ici, mon amour, dit doucement Ward, prenant le livre des mains de Jamie et le posant sur le lit avant s’agenouiller devant lui et de l’enlacer. Tout va bien se passer, je te le promets. 


      


    *** 


      


    Ward était furieux. Il ne pouvait qu’être reconnaissant que Jamie n'était pas à la maison quand ils avaient forcé l’entrée. En y réfléchissant, ils devaient probablement savoir que l‘appartement serait vide et qu’ils auraient tout le temps dont ils avaient besoin pour farfouiller. Jamie avait été incapable de l'informer sur ce qui aurait pu intéresser les personnes entrées par effraction dans leur foyer, et même la police n’avait rien découvert d’utile pour découvrir les instigateurs. Cependant, Ward avait sa petite idée sur l’identité du coupable. 


    Cela ne pouvait pas être une coïncidence que Colin ait parlé à Jamie – et qu’apparemment il l’avait suivi – et qu’ensuite, quelqu’un ait pénétré dans l’appartement de son compagnon. Ward n’avait peut-être aucune preuve, il allait tout de même avoir une petite conversation avec Colin. Il devait tout d’abord s’assurer que Jamie serait à son aise dans sa suite au manoir. 


    Ward avait appelé Bryce et Dominic pour leur annoncer ce qui était arrivé, et cela ne le surprit pas outre mesure de voir Bryce apparaître dans l’appartement de Jamie peu de temps après. L’Alpha lui avait déclaré que les frères pouvaient passer la nuit au manoir du clan, et si Ward avait quoi que ce soit à dire à ce sujet, Jamie ne passerait plus une seule nuit isolé dans cette maison. Ils n’avaient pas encore parlé d’emménager ensemble, il n’y avait aucun doute que le sujet allait être abordé, et très, très prochainement. 


    Pour l’instant, Jamie était effondré, une expression triste sur son visage, et Ward avait envie de commettre un meurtre. Il aida son compagnon à emballer quelques affaires dont il aurait besoin pour quelques nuits. Ils reviendraient et commenceraient à préparer les cartons plus tard. 


    — Que s’est-il passé ? 


    Keenan se tenait à la porte, observant leur salon détruit. Bryce sauta de l’endroit où il était assis sur le sol et courut vers lui, se retenant à la dernière minute de lui faire un câlin. Au lieu de cela, il posa une main sur son bras et expliqua la situation. 


    — Entrée par effraction ? Putain ! Ont-ils volé quelque chose ? 


    Jamie sortit de sa chambre. 


    — Je ne pense pas, mais tu devrais vérifier ta piaule. 


    — Keenan, va te préparer un sac, vous venez tous les deux au manoir, déclara Bryce, le guidant par le coude.  


    Ward se dirigea vers Jamie et le prit dans ses bras, le cœur brisé quand il sentit son partenaire s’accrocher à lui, ses mains agrippant sa chemise, à cause de sa frayeur. 


    — Tu seras en sécurité au manoir, mon cœur. 


    — Je ne sais pas… à cet instant j’ai le sentiment que je ne serai plus en sécurité nulle part. 


    — Nous avons des gars qui patrouillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre et un système de surveillance high-tech. Tu seras bien. 


    Jamie se blottit dans ses bras, et ils restèrent ainsi jusqu’au retour de Bryce et de Keenan. Ward remarqua que leurs vêtements étaient froissés et que leurs deux bouches étaient rouges, toutefois, il ne dit rien. 


    Ils laissèrent la voiture des frères sur le parking et se dirigèrent vers le manoir. Une fois là-bas, Ward aida Jamie à s’installer et grimpa sur le lit, l’attirant plus près de lui et inhala son odeur. Jamie pleura jusqu’à ce qu’il s’endorme, et Ward ne s’était jamais senti aussi impuissant et inquiet. Il ne savait pas quoi faire, ni quoi dire pour rassurer son compagnon afin qu’il se sente à nouveau en sécurité, et il devina que la seule chose dont il avait vraiment besoin, c’était de temps et de quelqu’un qui le soutiendrait lorsqu’il en aurait besoin. 


    Jamie s’assoupit lentement et Ward sortit du lit. Il devait discuter avec Dominic. 


    — Comment va-t-il ? demanda l’Alpha dès qu’il entra dans son bureau. 


    — Secoué et effrayé pour l’instant. Il s’est endormi. 


    Un coup frappé à la porte les interrompit et Bryce entra. L’Alpha ne l’interrogea pas quant à la raison de sa présence et une fois que le couguar fut installé, Dominic revint vers Ward. 


    — Raconte-moi. 


    Il lui expliqua ce qui s’était passé, sans informer l’Alpha de son soupçon à propos de l’identité du coupable. Il aurait dû s’en douter que cela ne se passerait pas ainsi, parce que la question suivante de Dominic fut : 


    — Une idée de la personne qui a fait ça ? Si ce n’est pas un cambriolage, ce doit être quelqu’un qui connaît Jamie ou Keenan. 


    Il devait lui en parler. 


    — Je pense qu’il s’agit de l’ex de Jamie. Ils ont rompu il y a quelques mois, pourtant il y a deux jours, il a tenté de le convaincre de le reprendre. Depuis lors, Jamie l’a revu à plusieurs reprises, que ce soit près de chez eux ou à son travail. 


    — As-tu la moindre preuve ? Pour tout ce que nous en savons, il pourrait s’agir d’une coïncidence, indiqua Dominic. 


    Ward se frotta le visage avec ses paumes. 


    — Aucune preuve, ou j’en aurais parlé à la police. Cependant, je ne peux pas le laisser blesser Jamie. 


    — Nous ferons en sorte que cela ne se produise pas. Ton compagnon et son frère sont les bienvenus ici. Ils peuvent commencer à emménager dès demain, et je leur attribuerai des gardes lorsqu’ils sortiront ou se rendront à leur travail. Pourquoi n’iriez-vous pas, tous les deux, discuter avec l’ex de Jamie pendant ce temps-là ? Ne lui faites pas de mal, cependant faites-lui savoir que si c’est bien lui qui a tenté de s’en prendre à lui, nous ne le tolèrerons pas. 


    Ward fut soulagé d’apprendre que Jamie serait en sécurité. Il ne sait pas ce qu’il aurait fait si Dominic ne lui avait pas ouvert les portes du manoir. 


    — Allez-y maintenant et ne vous inquiétez pas pour Jamie. Nous protégeons ce qui est nôtre et les deux frères font partie de notre clan désormais. 


    — Merci, lâcha Bryce alors qu’ils se dirigeaient vers la porte. 


    Ward était reconnaissant que Dominic accepte Jamie aussi facilement. Ce n’était pas dit que leur union serait acceptée par les autres, surtout parce qu’ils étaient gays et que Jamie était humain. Puis il se souvint que c’était précisément la raison pour laquelle Ward avait voulu devenir membre de ce clan en particulier. Il savait que Dominic ne refuserait personne tant qu’ils ne représentaient pas de danger pour leur groupe. 


    — Alors, où allons-nous dénicher Colin ? demanda-t-il à Bryce. 


    Il n’y avait pas songé jusqu’à présent, mais il n’avait aucune idée de l’endroit où le gars vivait. 


    Bryce lui adressa un grand sourire. 


    — J’ai demandé à Keenan s’il savait où nous pourrions le trouver avant de passer au bureau de Dominic. Il m’a donné son adresse. 


    Ward laissa Bryce conduire, puisqu’il savait où ils devaient se rendre et ils se garèrent bientôt devant une jolie petite maison blanche. Elle n’était pas très grande, située dans un bon quartier et on prenait soin d’elle. Pour une raison quelconque, Ward s’attendait à ce que Colin vive dans un taudis, probablement parce qu’il ne pensait pas qu’un type comme lui s’intéresse à autre chose qu’à sa petite personne. Bien sûr, il était peut-être partial. Quoi qu’il en soit, il y avait une voiture dans l’allée, indiquant que le propriétaire était à la maison. 


    Bryce força la porte arrière sans le moindre problème, d’autant qu’il n’y avait aucun système d’alarme, si bien que les métamorphes entrèrent tranquillement dans la cuisine. Tout était propre et rangé à la bonne place, donnant l’impression que la maison était ouverte, prête à être vendue ou quelque chose comme ça, et non pas un endroit où quelqu’un vivait. 


    Ward traversa le salon et devant une petite salle de bain sans rencontrer quiconque, donc ils montèrent à l’étage. Il entendit le bruit de l’eau qui coulait dans la douche, sur sa gauche et il suivit le son, arrivant dans une chambre basse, dominée par un lit king-size. Il tiqua à sa vue, parce qu’il ne put s’empêcher d’imaginer Jamie à l’intérieur, nu et se frottant à Colin, ou encore suçant son sexe. Il grogna avant de détourner les yeux. Jamie était sien désormais, il n’irait plus jamais avec Colin, ni avec qui que ce soit d’autre. 


    Bryce indiqua un des côtés de la porte de la salle de bain et ils prirent position, Ward sur la gauche, son ami, sur la droite. L’eau cessa de couler et peu de temps après, Colin sortit, une serviette enroulée autour de la taille, une autre dans les mains, se séchant les cheveux. 


    Bryce fut rapide, il saisit les bras de Colin et les ramena dans son dos, enserra ses poignets d’une seule main, pendant qu’il couvrait sa bouche de l’autre. Colin était largement plus petit que Bryce, donc le couguar n’eut aucun problème à le dompter. Ward s’approcha de Colin par l’avant, un grognement montant de sa gorge. Il pouvait voir la peur inonder les yeux de l’humain et sa panthère rugit d’approbation. Ils avaient besoin de lui enseigner ce qui arrivait à ceux qui mettaient leur compagnon en danger. 


    — Sais-tu qui je suis ? demanda-t-il à Colin, faisant tout un spectacle en fléchissant ses doigts. 


    Il remarqua une soudaine étincelle de prise de conscience dans les prunelles de Colin avant qu’il hoche rapidement la tête. 


    — Bryce va retirer sa main de ta bouche, mais si tu cries, je te le ferai regretter, compris ? 


    Colin acquiesça de nouveau et Bryce éloigna lentement sa main de son dos. 


    — Que… que voulez-vous ? 


    — Je veux que tu restes loin de Jamie. Il ne veut pas que tu reviennes. Il est avec moi à présent et cesse de le suivre partout. Si jamais je trouve une preuve que tu es celui qui a forcé et détruit son appartement, je te retrouverai et tu ne seras pas heureux à ce sujet, grogna Ward. 


    — Quoi ? Je n’ai pas… Est-ce que Jamie va bien ? 


    — Ce ne sont pas tes affaires. 


    Colin tenta de libérer ses mains, et le seul résultat qu’il obtint fut un grognement colérique de Bryce à son oreille. Il cessa immédiatement de lutter, les yeux écarquillés. 


    — Écoutez, je ne sais pas du tout de quoi vous parlez, je le jure ! J’ai essayé de récupérer Jamie, or, il ne veut pas de moi, donc j’ai laissé tomber ! Je ne le suis pas et je n’ai pas cambriolé sa maison ! 


    Il paraissait si sincère que Ward le crut presque, avant de se souvenir des larmes de son amant. Il agrippa Colin par la gorge et serra jusqu’à ce que son visage commence à rougir. 


    — Je ne veux plus jamais te revoir, jamais ! Ne t’approche pas de Jamie, ni de son frère, ou je te tuerai. Appelle les flics et je te tuerai. Respire en direction de Jamie et je te tuerai. Compris ? 


    Cela dit, il le relâcha, au même moment où Bryce le laissait aller. Colin s’affaissa sur le sol, toussant et frottant sa gorge. Ward pouvait déjà distinguer des ecchymoses qui se formaient, la trace de ses doigts parfaitement définie sur la peau pâle et il comprit qu’il avait exagéré, toutefois il ne parvenait pas à s’en soucier. 


    Il descendit l’escalier et sortit de la maison, sans jeter un regard en arrière. Une fois dans la voiture, Bryce demanda : 


    — Tu as juste un peu dépassé les bornes, non ? 


    Ward se frotta les yeux. 


    — Ouais, tu as probablement raison, je n’ai pas pu me retenir. 


    — Tu crois qu’il restera loin de lui ? 


    — Il ferait mieux s’il veut garder tous ses membres. 


      


    *** 


      


    Jamie avait encore du mal à croire que cela arrivait. Cela ne concernait pas le fait qu’il emménageait dans le manoir, non. Il était heureux d’être avec Ward et de vivre avec lui, bien qu’il soit toujours anxieux certains jours. Il n’était pas certain de ce que son amant pouvait voir en lui, toutefois, il avait cessé de se battre sur le fait que Ward le désirait, parce qu’il lui montrait chaque jour combien il signifiait pour lui, et pas seulement durant leurs relations sexuelles, qui étaient les meilleures que Jamie ait jamais eues. 


    C’était de petits gestes qui touchaient son cœur et le faisaient tomber amoureux de Ward un peu plus chaque jour. Comme ce matin, quand il lui avait apporté son petit-déjeuner au lit, même si Ward n’en prenait pas. Ou il y a quelques jours, quand il était passé prendre Jamie à son travail et que ce dernier avait découvert une seule tulipe qui l’attendait, posée sur son siège. Ouais, c’était ringard, mais cela réchauffait son cœur. 


    Ce qu’il avait du mal à croire, c’était que Colin était responsable du cambriolage. Oui, c’était exact que Colin pouvait se montrer mesquin lorsqu’il n’obtenait pas ce qu’il désirait, pratiquement comme un enfant, néanmoins, il n’avait jamais été violent. Il ne pouvait pas imaginer que Colin ferait ceci par dépit – c’était trop gros. Toutefois, à ce stade, il n’avait aucune idée quant à la personne qui aurait pu le faire. Ce n’était pas comme si Jamie avait des ennemis. Bon sang, il n’avait même pas d’amis ! La seule personne dont il était vraiment proche était son frère. 


    — Tu te demandes toujours qui a fait ça ? demanda Keenan, levant les yeux du carton qu’il refermait. 


    Jamie aurait dû l’aider, cependant il ne parvenait pas à se concentrer. 


    — Ouais. Je pense encore que ce n’est pas logique que ce soit Colin. 


    — Je ne sais pas… c’est vrai qu’il n’est pas assez intelligent pour faire quelque chose comme ça sans laisser des preuves partout dans l’appartement, mais… qui d’autre ? Le fait qu’il t’ait à moitié harcelé pointe droit dans sa direction, tu sais ? 


    — Cela pourrait-il avoir un rapport avec toi ? reprit Jamie avec hésitation. 


    Il ne voulait pas que Keenan croie que c’était de sa faute. 


    — Peut-être une de tes ex ? 


    — Pourquoi ? Je n’ai jamais rien promis à qui que ce soit. 


    — Peut-être… écoute, je ne sais pas ce qui se passe entre Bryce et toi, pourtant c’est évident qu’il y a quelque chose, alors peut-être que quelqu’un n’est pas heureux que tu sois passé de l’autre côté ? 


    — Je ne vois personne qui pourrait s’en soucier. 


    Keegan haussa les épaules. 


    — Ce n’est pas comme si j’avais trompé quelqu’un ni quoi que ce soit. 


    — Tu as probablement raison, c’est juste… j’aimerais savoir avec certitude qui a fait cela. Je ne veux pas avoir à jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule pour le reste de ma vie. 


    — Tu ne serais pas légèrement trop mélodramatique, hein ? 


    Keenan s’approcha et serra les épaules de Jamie. 


    — Je suis certain que nous irons bien. Nous ne sommes plus seuls, Jamie. Nous avons désormais toute une famille qui nous soutient et Ward ne laissera jamais rien t’arriver. 


    — Je sais. 


    Jamie décida de changer de sujet et quoi de mieux que la vie amoureuse de son frère ? 


    — Alors, vas-tu enfin me raconter ce que tu fais avec Bryce ? Tu ne m’as jamais dissimulé de relation auparavant. 


    Keenan rougit, surprenant Jamie. Son frère n’avait jamais été embarrassé par quoi que ce soit, surtout pas ses conquêtes. 


    — Nous… nous voyons, tous les deux… en quelque sorte. 


    — En quelque sorte ? 


    — Ouais. Je ne veux pas devenir trop sérieux cependant. Mais c’est difficile parce que j’aime vraiment beaucoup Bryce. 


    — Pourquoi pas ? Est-ce parce que tu n’es pas sûr d’être gay ? Fais-tu une expérience ? 


    Keenan sourit. 


    — Je ne suis pas gay. Cependant, je suis pratiquement certain d’être bisexuel. Ce n’est pas un problème pour moi, tu le sais déjà. Je me moque de ce que les gens pensent. Néanmoins, un jour Bryce rencontrera son compagnon, alors je ne peux pas me permettre de laisser la situation prendre de l’ampleur. 


    Jamie pouvait le comprendre, même s’il n’était pas heureux à ce sujet. Il estimait que les deux hommes étaient parfaits l’un pour l’autre. 


    — Il pourrait ne jamais trouver son compagnon, indiqua-t-il. 


    — Bien sûr, mais quand même. Puisqu’il n’est pas le mien, il me survivrait encore. Peux-tu imaginer tomber amoureux de quelqu’un et le voir vieillir et mourir tandis que tu restes pratiquement le même ? Je ne veux pas vivre ça. 


    Keenan soupira. 


    — Je pense que je devrais arrêter de le voir à présent que nous allons tous vivre dans la même maison – ce serait trop difficile de garder mes distances. 


    Jamie ne pouvait pas envisager voir son frère mourir. C’était un sujet sur lequel il avait dû réfléchir lorsqu’il avait décidé s’il désirait que Ward le revendique et il en était venu à la conclusion que son compagnon était suffisamment important pour prendre un tel risque, bien qu’il déteste avoir à y songer. 


    — Était-il ton premier ? 


    — Hey ! Je ne suis plus puceau depuis un bon moment, tu sais !  


    Ils éclatèrent de rire. 


    — Pourtant, oui, il était mon premier amant et je suis heureux que cela ait été lui. 


    — Il se soucie vraiment de toi. 


    Jamie serra l’épaule de Keenan. 


    — Je sais, cela vaut pour moi également. 


    — Es-tu… es-tu amoureux de lui ? 


    Il eut du mal à supporter l’expression désespérée de son frère. 


    — Je pense que je pourrais l’être, ouais. 


    Jamie l’étreignit, souhaitant qu’il y ait une solution facile. Pour ce qu’il en savait, c’était la première fois que Keenan était amoureux et il voulait qu’il soit heureux. Il aimerait pouvoir l’aider, toutefois, il ne savait pas comment. À cet instant, quelqu’un frappa à la porte, les séparant et Jamie ouvrit le panneau pour trouver leur voisin, Monsieur Robles, qui attendait derrière. 


    — Bonjour, les garçons. Comment se passe le déménagement ? 


    — Nous avons presque terminé. 


    — Eh bien, je suis désolé de vous voir partir. Vous êtes de bons voisins. 


    — Merci. 


    Jamie sourit au vieil homme. Cela lui manquerait d’entendre ce que ses petits-enfants manigançaient. 


    — Quoi qu’il en soit, je suis ici parce qu’il y a un homme qui vous attend en bas, Jamie. Il a dit qu’il désirait vous parler, mais qu’il ne voulait pas monter. 


    — A-t-il indiqué pourquoi ? 


    — Non, juste qu’il patienterait dans le parking. 


    Jamie remercia Monsieur Robles et referma la porte, pendant que Keenan allait à la fenêtre de la cuisine. 


    — Merde ! Que fait-il ici ? 


    L’estomac de Jamie se noua. 


    — Qui est-ce ? 


    Il se dirigea vers la vitre, ses mains agrippant le rebord, lorsqu’il aperçut Colin qui se tenait là, regardant droit vers sa fenêtre. 


    — Que veut-il ? 


    — Qui peut le savoir ? Merde, je croyais que la visite de Ward l’aurait obligé à rester loin de toi. 


    — Ward est allé lui parler ? 


    Première nouvelle. 


    — Ouais. Écoute, je vais descendre et l’envoyer balader. Reste ici. 


    Keenan se précipita vers la porte, la main déjà plongée dans sa poche afin de saisir son portable, probablement pour appeler Ward. Jamie l’aurait fait, toutefois, il était légèrement en colère après son compagnon. Pourquoi ne l’avait-il pas informé qu’il avait parlé avec Colin ? Ils devraient avoir une petite discussion à propos de garder des secrets. 


    Jamie retourna à ses cartons, ne désirant pas assister à la confrontation sur le parking. Il emballait des pots venant de la cuisine et qu’il avait l’intention de donner quand il entendit la porte d’entrée grincer, indiquant que quelqu’un entrait. 


    — Keenan ? Que s’est-il passé ? demanda-t-il sans se retourner. Qu’a-t-il dit ? 


    Personne ne répondit et Jamie n’entendait plus rien à présent, pas même des pas indiquant que quelqu’un était vraiment entré. 


    — Keenan ? 


    Il se releva et jeta un bref coup d’œil par la fenêtre. Keenan se trouvait toujours là, discutant et faisant de grands gestes en direction de Colin, donc quand il entendit des pas derrière lui, il savait que quelque chose clochait. Son cœur se mit à battre plus vite, tandis qu’il se retournait brusquement, esquivant de justesse le bras qui était sur le point de l’attraper. Il buta dans le carton sur lequel il travaillait et sa hanche heurta le comptoir. Une brusque douleur se répercuta dans sa jambe et le fit glapir. Vacillant pour atteindre la porte de la cuisine, il essaya de contourner l’homme qui se tenait devant lui, mais il était coincé. La cuisine était trop petite pour qu’il puisse bouger et Jamie n’était pas assez fort, ni assez doué pour se battre contre le type. Celui-ci était énorme, probablement aussi grand que Ward, puissamment musclé et portait quelque chose qui ressemblait à un uniforme militaire, sans l’être vraiment. 


    Son assaillant n’eut aucun problème à agripper la gorge de Jamie, l’empêchant de s’échapper. Jamie donna un coup de pied, le désespoir guidant ses mouvements alors qu’il tentait de lui envoyer un coup dans les testicules, sans y parvenir. L’homme retourna Jamie, ses mains serrant les siennes dans son dos alors que Jamie essayait d’arriver jusqu’à la fenêtre, balançant toujours des coups de pied et de tête dans le vide. Il réussit à libérer un de ses poignets de la prise de son attaquant et il se jeta contre la vitre, utilisant sa main libre pour la frapper et attirer l’attention de son frère. 


    — Keenan ! Keenan ! 


    Il couina lorsque son frère se retourna et leva les yeux vers lui. Il le vit se figer un instant avant de se précipiter vers la porte. Ce fut la dernière chose qu’il vit cependant, parce son ravisseur le frappa sur la tête avec un objet et il sombra dans le néant. 


      


    *** 


      


    — Que veux-tu dire par « il a disparu ? » 


    — Je suis descendu pour parler à Colin. J’ai entendu Jamie crier et l’ai aperçu à travers la fenêtre de la cuisine. Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement, et je me suis précipité dans l’escalier. La porte était ouverte et Jamie était introuvable. 


    Les yeux de Keenan étaient écarquillés sous l’effet de son inquiétude. 


    — Où est cette petite merde ? rugit Ward. 


    Il lui fallait mettre la main sur Colin et l’obliger à confesser ce qu’il avait fait de Jamie. Quand Keenan avait appelé pour informer Ward de sa présence, il avait abandonné son travail pour venir retrouver son compagnon, cependant une fois qu’il était arrivé ici, il avait découvert qu’il s’était évaporé. Sa panthère voulait sortir tout de suite et il la combattait âprement. Ils ne pouvaient pas se permettre de s’exposer aux humains, et Ward devait se dépêcher s’il voulait être en mesure de suivre son odeur. Au lieu de cela, il se retrouvait à attendre Dominic. 


    — Écoute, je ne pense pas que c’était Colin. Je veux dire… il était avec moi quand j’ai entendu Jamie crier. 


    — Il pourrait avoir un complice. 


    — Je suppose, oui, pourtant… c’est un harceleur, comme nous le pensions, mais je ne crois pas qu’il avait un acolyte. 


    Keenan secoua la tête. 


    — Cela ressemble davantage à un crime tout simple, tu sais ? 


    — Qui ? Si ce n’est pas lui, alors qui ? 


    Keenan passa sa main dans ses cheveux, avec frustration. 


    — Je ne sais pas, Ward. Je ne connais personne qui voudrait faire ça. 


    Le métamorphe envoya son poing dans la porte, sous l’effet de sa rage. Bon sang, où était Dominic ? Il devait faire quelque chose… laisser son félin sortir et chercher son compagnon. 


    Il marcha au pas de charge vers Colin, ayant besoin de s’occuper pendant qu’il attendait son Alpha. Le gars était recroquevillé dans un coin du salon, assis sur l’un des cartons qui se trouvaient toujours là. Ward pouvait sentir sa peur, même sous sa forme humaine et il ne pouvait pas lui en vouloir. Si jamais il découvrait qu’il avait eu un rôle prépondérant dans le kidnapping de Jamie… 


    Il vit le moment où Colin remarqua son approche. Il grinça des dents, essayant de paraître plus petit, ses bras serrant son torse et ses jambes légèrement redressées. Il savait qu’il était effrayé à cet instant et que toute sa colère se voyait sur ses traits. 


    — Je n’ai rien fait, je le jure ! 


    — Pourquoi es-tu là ? 


    — Je voulais m’excuser auprès de Jamie. 


    — Je t’avais dit de rester loin de lui. 


    Colin prit une profonde inspiration, semblant se reprendre un peu. 


    — Je sais, mais je voulais qu’il sache que je n’étais pas celui qui le harcelait. J’ai peut-être agi comme un con, cependant, c’est tout ce que j’ai fait. Je voulais qu’il revienne auprès de moi, il a dit non et je n’ai pas insisté. 


    — Si tu ne le suivais pas, alors pourquoi t’a-t-il vu à la fois ici et à son travail ? 


    — J’ai un ami qui vit dans cet immeuble et, parfois, je passe le prendre. Pour ce qui est du travail… j’aime lire. J’achetais juste un livre. 


    Ward devait admettre que Keenan avait probablement raison, bien qu’il n’aime pas ça. Après avoir discuté avec Colin, il ne croyait pas qu’il ait quoi que ce soit à voir avec l’enlèvement de Jamie. Pourtant, il allait demander à Dominic à ce que quelqu’un garde un œil sur Colin jusqu’à ce que son compagnon soit retrouvé. 


    — Rentre chez toi ! 


    Ward se retourna et s’éloigna. 


    — Mais… n’allez-vous pas appeler la police ? 


    — Quelqu’un est déjà en route. Je leur dirai où tu habites au cas où ils voudraient t’interroger. 


    Il vit Colin jeter un dernier coup d’œil à l’appartement vide et il sortit. Ward alla à la fenêtre de la cuisine et attendit de voir que la voiture de Colin quittait le parking. 


    Au moment où il se retournait, il remarqua trois SUV noirs entrer et se garer. Dominic descendit d’un des véhicules. Quelques minutes plus tard, l’Alpha pénétrait dans la cuisine. 


    — Que s’est-il passé ? 


    — Jamie a disparu. Je pense qu’il a été kidnappé. 


    C’était impossible que son compagnon puisse être parti de son plein gré, surtout en laissant son frère derrière lui. 


    Dominic hocha la tête. 


    — Nous sécurisons l’immeuble en cet instant, afin de nous assurer que personne ne regardera par la fenêtre pendant un moment. 


    L’Alpha fit un geste en direction d’un des garous qui étaient venus avec lui et Ward reconnut Nate, un jaguar et le meilleur traqueur du clan. 


    — Aurais-tu un vêtement que Jamie aurait porté récemment ? 


    Keenan commença à ouvrir les cartons jusqu’à ce qu’il trouve celui contenant les habits de son frère. Humant les tee-shirts qu’il sortait, il en tendit un à Nate. 


    — Celui-ci. Il n’a pas encore été lavé. 


    Nate commença à retirer ses vêtements et Ward suivit rapidement. Bien qu’il ne soit pas aussi bon que lui pour suivre la piste laissée par une odeur, il ne pouvait pas rester simplement là et attendre pendant que son compagnon se trouvait Dieu seul savait où, peut-être blessé ou même pire. 


    Ward n’avait pas senti de sang dans la maison, cependant il avait humé un parfum artificiel, lourd, planant dans l’air. Les deux hommes se transformèrent et Ward cligna des yeux, jetant un coup d’œil à la pièce. Sous sa forme de panthère, son sens de l’odorat était plus développé et il s’attendait à être entouré par la senteur douce de son compagnon, or elle était neutralisée par le parfum qu’il avait remarqué plus tôt. 


    Avec une pointe de nostalgie, alors qu’il approchait de la chemise de Jamie et la sentait, il vit Keegan indiquer la cuisine à Nate. Le jaguar renifla le vêtement à son tour, puis se dirigea vers la cuisine dont il huma l’air. 


    Nate sortit peu de temps après et suivit la piste qui le mena jusqu’à la porte d’entrée, et il atteignit la sortie de secours. Bryce fit glisser la fenêtre et Nate se hissa à l’extérieur, Ward le suivant. Il ne voulait pas perdre de vue le jaguar, dans l’espoir que son compagnon était plus proche qu’ils ne le pensaient, mais Nate n’alla pas très loin. 


    Le jaguar s’arrêta dans le parking et inhala l’air avant de regarder Ward et de secouer la tête. L’estomac de ce dernier se mit à faire des nœuds. Il pouvait deviner que Nate avait perdu la trace, ce qui voulait dire que celui qui avait enlevé Jamie avait utilisé une voiture. Ward avait déjà soupçonné que ce serait le cas, mais il avait espéré, contre toute attente, qu’ils seraient tout de même parvenus à le retrouver. 


    Sans piste laissée par une odeur, ils n’avaient plus rien. C’était impossible de savoir qui avait kidnappé Jamie, et où il se trouvait. 


    Ward suivit Nate à l’appartement, ayant du mal à respirer à cause de son désespoir. Tandis que Nate reprenait forme humaine et se rhabillait, Ward resta sous sa forme de panthère, se recroquevillant, formant une petite boule sur le sol, avec sa tête posée sur la chemise de Jamie. Il avait besoin de l’odeur de son compagnon. 


    Bryce s’agenouilla à côté de lui et caressa doucement son dos. 


    — Nous le retrouverons, Ward. Nous réfléchissons à un moyen de le récupérer. 


    Ward pleurnicha, cognant sa tête contre son ami. Son félin avait besoin de réconfort et de contact physique et Ward savait que Bryce lui procurerait les deux en l’absence de Jamie. 


    Keenan s’assit à côté de lui, levant ses mains, de manière hésitante. Seul lui savait que ce que Ward ressentait. Jamie était son frère, après tout. Ward s’appuya sur sa main et vit Bryce déposer un doux baiser sur le front de son beau-frère. 


    — Comme tu le sais probablement déjà, Jamie a été emporté dans une voiture et Nate a perdu sa piste. Cependant, il a reconnu l’odeur du kidnappeur. Il semblerait que cette personne ait traîné dans les bois entourant le manoir, à plus d’une reprise. Il a utilisé du parfum artificiel pour couvrir sa propre senteur, cependant Nate a été en mesure de déterminer qu’il s’agissait de la même personne, parce qu’il a pu discerner la véritable odeur du ravisseur malgré tout, indiqua Dominic à Ward. Nous n’abandonnons pas, Ward. Nous allons vérifier si une ou plusieurs caméras auraient pu enregistrer quoi que ce soit d’utile, et même si nous n’en tirions rien, nous continuerons encore et toujours à le chercher et nous finirons par récupérer Jamie. Il fait partie de la famille désormais et nous prenons soin des nôtres. 


    Ward voulait le croire, mais comment y parviendraient-ils ? Ils n’avaient aucune indication quant à la personne qui avait fait cela. 


    Il enfouit son nez dans la chemise de Jamie et essaya de ne pas perdre espoir. 


    








   




 CHAPITRE CINQ 


      


      


    Jamie se réveilla en sursaut, vacillant sur ses jambes. Il vit tout de suite qu’il était enfermé dans une cage, mais avant même qu’il tente de l’ouvrir, ou de faire n’importe quoi d’autre pour en sortir, il dut s’asseoir, sa tête le martelant avec le plus féroce mal de crâne qu’il ait jamais eu. Gémissant, il glissa une main dans ses cheveux, tâtonnant afin de chercher la bosse qu’il était certain de trouver et siffla lorsque ses doigts l’effleurèrent, causant un regain de douleur derrière ses paupières. 


    — Hey, tu vas bien ? demanda quelqu’un. 


    Jetant un coup d’œil autour de lui, il remarqua que ce n’était pas la seule cage dans la pièce – loin de là ! Plutôt qu’une salle, cela ressemblait davantage à un petit entrepôt. Le plafond était haut et Jamie put voir les poutres métalliques qui le formaient. Plusieurs lampes industrielles pendaient de là-haut, distribuant une lumière brillante sur les douzaines de cages posées sur le sol en béton. Elles étaient presque toutes occupées, certaines par des animaux, d’autres par des gens. Et l’odeur… était terrible : un mélange d’animaux sauvages, de sang et d’excréments. 


    — Tu vas bien ? insista la voix. 


    Jamie se tourna dans sa direction, et vit que dans la cage à côté de la sienne, se trouvait un jeune homme appuyé contre les barres, qui le dévisageait. Il était légèrement plus petit que lui et il portait un jean et un tee-shirt, ses longs cheveux bruns étaient attachés sur sa nuque. Jamie y regarda à deux fois lorsqu’il se rendit compte que ses oreilles se terminaient en pointe. Il ne savait pas s’il s’agissait d’un défaut de naissance ou de toute autre chose, et se demanda s’il serait malpoli de demander. 


    — Hey, m’as-tu entendu ? reprit le jeune homme, d’un ton irrité. 


    Jamie se releva lentement, essayant de ne pas trop bouger la tête. 


    — Ouais, je vais bien. Désolé. 


    Des prunelles vertes le fixaient, emplies de curiosité. 


    — Alors, en quoi te transformes-tu ? 


    — Hein ? 


    — Quel animal ? 


    — Je ne suis pas un métamorphe, je suis humain. Qu’es-tu ? 


    Si le gars pouvait l’interroger, il pouvait bien en faire autant, non ? 


    Le type sembla perplexe. 


    — Que fais-tu ici, alors ? 


    — Je ne sais pas. Écoute, pouvons-nous reprendre depuis le début ? Je m’appelle Jamie. 


    Il s’approcha des barres et tendit une main. Le gars la serra avec enthousiasme et Jamie craignit presque qu’il la détache du reste de son bras. 


    — Et moi, Finn. Ceci… dit-il, indiquant l’entrepôt qui les entourait… est ta nouvelle maison. 


    — Très bien, j’ai besoin que tu sois légèrement plus précis. 


    Finn soupira. 


    — Tu as été capturé par des gens qui étudient et font des expériences sur des métamorphes et autres créatures surnaturelles. Cependant, je ne comprends pas pourquoi ils t’ont enlevé, si tu es humain. Quoi qu’il en soit, la plupart des gens du coin sont des garous, comme tu peux le voir, quant à moi, je suis un Nix. 


    — Un quoi ? 


    — Un Nix. Je suis ce que tu pourrais appeler un Fae aquatique. 


    Cela expliquait certainement les oreilles pointues de Finn et l’énorme seau rempli d’eau qu’il entraperçut dans sa cage. Il ne parvenait pas à se concentrer pour trouver des réponses, ni un moyen de sortir avec la migraine qui martelait toujours sa tête. 


    — Viens là, indiqua Finn, avec un geste de la main. 


    Jamie le dévisagea. 


    — Allez, je ne te ferai pas de mal. Je vais juste t’aider à te débarrasser de ce mal de crâne. 


    Jamie était sceptique, mais… hey… il était prêt à tenter n’importe quoi pour faire cesser la douleur. Il s’approcha de Finn et s’arrêta devant lui, seules les barres les séparant. Finn leva une main qu’il posa sur la tête de Jamie et murmura quelques mots dans une langue qu’il ne reconnut pas. Quoi que ce fût, c’était magnifique et mélodique, et cela fit également disparaître ses maux de tête. 


    — Wow ! Merci ! 


    Finn fit un petit geste de la main. 


    — Ce n’est rien. 


    — Alors, que font-ils exactement ici ? demanda-t-il, saisissant les barres et les secouant. 


    Il pouvait voir que le verrou était à empreinte digitale, donc il n’y avait aucune chance qu’il puisse sortir par là. Non pas qu’il s’attende vraiment à être capable de faire bouger les barres, cependant, c’était toujours mieux de s’en assurer que de ne rien faire. 


    Finn se mit à trembler. 


    — Je te l’ai dit : des expériences. Je ne sais pas trop quoi, puisqu’ils ne les font pas ici, mais dans une autre pièce, et Dieu merci pour cela, néanmoins je peux te dire que ceux sur lesquels ils en font sont généralement dans un sale état quand ils reviennent dans leurs cages. Et tu peux arrêter de secouer les barreaux, ils ne bougeront pas. 


    Ce n’était vraiment pas bon. Jamie se retrouvait pris dans un cauchemar et il ne savait pas comment s’en sortir. Son seul espoir était Ward, mais comment son compagnon pourrait-il le trouver ? 


    — Alors, pourquoi t’ont-ils enlevé ? Possèdes-tu des pouvoirs ou des trucs comme ça ? 


    — Non, je suis juste un humain, tout ce qu’il y a de plus normal. 


    — Pourtant, tu es au courant pour les métamorphes. 


    Jamie jeta un bref coup d’œil autour de lui. Il y avait différents types de garous ici, avec eux. Il put distinguer un loup, deux ours, un cerf et plusieurs lapins, et même une panthère noire. Son cœur se serra à sa vue, lui rappelant Ward. 


    — Je suis accouplé. Ward est une panthère noire. 


    — Crois-tu qu’ils veulent vérifier si la réclamation a changé quelque chose en toi ? 


    Malheureusement, c’était la seule raison à laquelle Jamie pouvait penser pour expliquer son kidnapping. 


    — Comment sortons-nous d’ici ? 


    — Tu vois ceci ? demanda Finn, indiquant un collier électronique accroché à son cou. Si tu peux le retirer, je pourrais te faire scintiller et te sortir d’ici. 


    — Scintiller ? 


    — Ouais. Je peux me déplacer d’un endroit à un autre, rien qu’en y pensant. 


    — Comment pouvons-nous retirer cette chose ? 


    — Si je le savais, je ne serais plus ici, tu ne crois pas ? 


    — Tourne-toi. 


    Jamie examina le collier et remarqua une ouverture sur la nuque, lorsque Finn écarta ses cheveux. Il aurait besoin d’une clef pour l’ouvrir. 


    — La clef ? 


    — Le chef des scientifiques la détient. 


    Bien entendu, elle ne pouvait pas simplement être accrochée à un mur, quelque part. Soupirant, Jamie se laissa glisser sur le sol. 


    — Depuis combien de temps es-tu ici ? 


    — Pas très longtemps. Pour l’instant, ils ne m’ont fait qu’une prise de sang et quelques autres examens, comme me passer aux rayons X. Pour les autres cependant… 


    Finn frémit. 


    — Ils réapparaissent avec des points de suture et des bandages, à condition même qu’ils reviennent. 


    — Qu’allons-nous faire ? 


    Finn s’assit de son côté des barres. 


    — Je ne sais pas. J’ai essayé tout ce à quoi j’ai pu réfléchir, pourtant, je suis toujours coincé ici. Je suppose que le seul moyen que nous avons de pouvoir nous enfuir, c’est soit de voler la clef et je pourrais nous scintiller, soit que quelqu’un nous trouve. Ton compagnon sera peut-être capable d’y arriver, parce qu’une chose est sûre, ma tribu n’essaiera même pas. 


    Les yeux de Finn étaient si tristes que Jamie ne put s’empêcher de se demander quel était le problème avec sa tribu. Pourquoi ne se lanceraient-ils pas à sa recherche ? Cependant, ils avaient des sujets plus importants sur lesquels réfléchir pour le moment. 


    — Je suis certain que Ward est à ma recherche, mais comment pourrait-il nous trouver ? 


    — Je ne suis pas un expert, or je sais qu’en général, les compagnons partagent un lien. Peut-il te trouver grâce à cela ? 


    — Je ne crois pas, ce n’est pas comme si c’était une sorte de phare ou quelque chose dans ce goût-là. Je dirais plutôt que c’est une présence dans mon esprit, et je suis capable de deviner ses émotions les plus fortes, c’est tout. 


    Il pouvait d’ailleurs le sentir actuellement. Les seules émotions qui émanaient de lui étaient la douleur, le chagrin et la colère, et son cœur se serra à la pensée de tout ce qu’il devait traverser. 


    Il allait passer encore une fois en revue leurs options quand la porte située entre deux des cages s’ouvrit et que deux hommes pénétraient dans l’entrepôt. Instantanément, certains des métamorphes se mirent à grogner et à rugir tandis que d’autres se recroquevillaient au fond de leur prison. Finn recula à l’intérieur de la sienne, les yeux écarquillés par la peur. 


    Les hommes avancèrent en direction de Jamie, s’arrêtèrent devant sa cage tandis qu’il les dévisageait. L’un d’eux était petit et joufflu. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes épaisses et son corps recouvert d’une blouse blanche de laboratoire. L’autre individu était manifestement un garde, parce qu’il portait ce qui ressemblait à une sorte d’uniforme, ses muscles saillaient sous le tissu. Il avait une arme à la hanche et un Taser de l’autre côté. 


    Jamie prit un air bravache et demanda : 


    — Où suis-je ? Que voulez-vous ? 


    Le garde se contenta de le dévisager, tandis que le joufflu se mit à sourire lentement. 


    — Eh bien, Monsieur Ellis, je pense que vous savez pourquoi vous êtes ici. Je suis certain que votre voisin vous a déjà raconté ce qui se passait dans ce laboratoire. 


    — Je sais que vous faites des expériences sur ces gens. 


    L’homme ricana. 


    — Des gens ? Tout ce que je vois, ce sont des animaux. 


    La colère de Jamie augmenta. 


    — Les métamorphes ne sont pas des animaux ! Ils ont une partie humaine. 


    — « Partie » est le mot-clef ici, Monsieur Ellis. Vous ne pouvez pas soutenir que ce sont des humains, non ? 


    Il comprit que rien de ce qu’il pourrait dire ne pourrait faire changer l’idée folle de ce type. 


    — Cela n’explique toujours pas pourquoi je suis ici. Je suis aussi humain que vous l’êtes. 


    Une expression dégoûtée apparut sur le visage de son interlocuteur. 


    — Vous l’êtes peut-être, pourtant vous frayez avec ces animaux. Nous savons que vous êtes uni à l’un d’entre eux. Ce que nous voulons de vous, ce sont des informations sur les métamorphes que vous connaissez et sur le clan dont votre partenaire fait partie. 


    — Me laisserez-vous partir si je vous en parlais ? 


    Non pas qu’il allait lui révéler quoi que ce soit, du moins, rien d’utile. 


    — Bien sûr que non ! Je n’ai jamais été capable de mettre les mains sur un compagnon jusqu’à présent, alors je vais devoir vous étudier et comprendre comment la revendication vous affecte physiquement. Cependant, si vous me donnez des informations maintenant, je pourrai faire en sorte que ce soit moins douloureux. C’est à vous que revient la décision. 


    Jamie n’apprécia pas l’idée, et il ne crut pas, ne serait-ce que l’espace d’un instant, que ce fou pourrait y aller doucement avec lui. 


    — Mon compagnon viendra me chercher. 


    Le Fou sourit, arborant une expression sinistre. 


    — Oh, mais je l’espère ! Je n’ai jamais trop de spécimens sur lesquels expérimenter. Je reviendrai bientôt vers vous, Monsieur Ellis. 


    Quelque chose lui traversa brusquement l’esprit. 


    — Attendez ! Est-ce vous qui avez cambriolé mon appartement ? 


    Le type s’arrêta et se retourna. 


    — Oui. 


    — Pourquoi ? 


    — Nous recherchions des informations sur votre compagnon et son clan, bien entendu. 


    — Vous n’aviez pas besoin de tout détruire comme ça ! 


    — Non, cependant c’était plus rapide de cette manière. 


    Eh bien, au moins un des mystères était résolu, même si cela ne lui faisait aucun bien pour l’instant. 


    Là-dessus, il tourna les talons une fois de plus, laissant Jamie dans sa cage, le cœur lourd et empli d’angoisse. Il regarda Finn et remarqua que la même sensation se reflétait dans les prunelles du Nix. 


    — Que faisons-nous maintenant ? 


      


    *** 


      


    Jamie avait disparu depuis des jours et aucune piste à l’horizon pour le retrouver. L’humeur de Ward alternait entre colère, lorsqu’il faisait de son mieux pour chercher son compagnon, en vain, et dépression, quand il cessa de manger, le cœur trop lourd pour faire quoi que ce soit d’autre que penser à Jamie. En fait, il avait également très peu dormi ces derniers jours. Vu le manque de sommeil et de nourriture, son corps commençait à le ressentir. Il était épuisé et avait beaucoup de mal à garder les yeux ouverts. 


    — Va au lit ! 


    Ward détourna le regard des vidéos qu’il visionnait depuis plusieurs heures. Ils avaient découvert que la banque située en face de l’immeuble d’appartements de Jamie possédait une caméra de sécurité qui donnait sur le parking. Elle avait enregistré la sortie d’un van noir au moment de l’enlèvement, cependant il était impossible de discerner le chauffeur ou la plaque d’immatriculation. L’image était trop granuleuse pour être utile. 


    — C’est un ordre, Ward. 


    Il savait que Dominic avait raison. Ses prunelles étaient bordées de rouge à cause des heures qu’il avait passées devant l’écran et de ses nuits sans dormir. C’était comme si ses paupières étaient en papier de verre. Il était conscient qu’il devait se reposer, cependant il était effrayé à l’idée d’aller au lit. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il voyait Jamie, blessé, torturé ou pire encore… même s’il savait que son compagnon allait relativement bien, d’après les sensations qu’il éprouvait à travers leur lien. Pourtant, cela lui était totalement impossible de dormir. 


    — Je suis sur le point de trouver quelque chose, je le sens. 


    Ward savait que Dominic verrait clair dans son excuse, toutefois, il devait essayer. 


    L’Alpha soupira. 


    — Tu es comme cela depuis des jours. Tu ne manges pas, ne dors pas non plus. Quelle utilité auras-tu pour ton compagnon si tu t’effondres d’épuisement avant même de le retrouver et de le ramener ? Va dans ta chambre et dors. Je te réveillerai s’il y a une quelconque nouvelle. 


    Ward comprit que Dominic était sérieux par la lueur présente dans ses yeux et il devait obéir à son Alpha. Redoutant l’instant où il aurait à s’allonger sur son lit et à fermer ses paupières, il se leva et hocha la tête dans sa direction. 


    — J’y vais, mais s’il se passe quelque chose… 


    — Je te le promets. Va te reposer. Je ne veux pas te voir pendant au moins huit heures. 


    Ward se leva et sortit de la salle vidéo, même s’il n’avait aucune envie de monter dans sa chambre. Jamie n’avait jamais dormi dans son lit, pourtant toutes ses affaires se trouvaient là parce que Ward, Keenan et Bryce avaient terminé de les emballer et de déménager. Les cartons avaient été déposés dans sa suite, néanmoins, il n’avait pas le courage de les vider, sachant qu’en les voyant, les sentant, cela le mettrait au bord des larmes. 


    Il décida de s’arrêter dans la cuisine. Il réalisa, seulement maintenant, qu’il était affamé et fouillant dans le réfrigérateur, il trouva quelques restes de poulet frit. Il les mit au micro-ondes et attendit qu’ils se réchauffent. 


    — Que fais-tu ? demanda Keenan, derrière lui. 


    — Rien. Sans Jamie… c’est comme si je n’existais plus, comme si la moitié de mon âme m’avait été arrachée. Ma vie est en stand-by pour l’instant. 


    Keenan serra son épaule, lui offrant silencieusement son soutien. 


    — Nous le retrouverons, indiqua Bryce. 


    Quelque chose frappa profondément Ward. Tout le monde continuait de lui dire que tout se passerait bien, alors qu’ils n’étaient pas plus près de mettre la main sur Jamie que le jour où il avait été kidnappé. 


    — Comment ? Comment allons-nous y arriver ? hurla-t-il, sa colère le faisant appuyer sur chaque mot, chaque mouvement qu’il faisait. Nous n’avons rien ! Comment allons-nous le retrouver ? 


    Soudain, Bryce l’attrapa et le serra dans ses bras, l’étreignant fortement. Ward lutta pour se libérer, mais son ami le retint jusqu’à ce qu’il se calme, tandis qu’il empoignait le tee-shirt de Bryce. 


    — S’il te plaît… dis-moi… Dis-moi comment revoir Jamie, Bryce… Dis-moi… 


    Toute colère s’était dissipée en lui, remplacée par le chagrin. Il pleurait, et il se moquait de savoir si cela le faisait paraître faible ou démuni. Il avait besoin de son ami pour l’instant. 


    Les sanglots diminuèrent, puis stoppèrent et Ward s’éloigna. Bryce sortit le poulet du micro-ondes et le déposa sur la table, lui indiquant de s’asseoir et de manger. 


    — Tu es épuisé. À quand remonte la dernière fois où tu as dormi plus de quelques heures ? 


    — La nuit précédant l’enlèvement de Jamie. 


    — Seigneur, cela fait cinq jours, Ward ! Mange, puis va dormir. Tu te sentiras mieux et tu seras capable de te concentrer afin de trouver ton compagnon. 


    Ward acquiesça. 


    — Tu as raison. 


    Bryce s’installa devant lui, Keenan assis sur ses genoux. Ces deux-là formaient pratiquement un couple désormais, bien qu’ils ne soient pas des partenaires. Cela lui faisait mal de les voir ensemble, donc Ward garda les yeux fixés sur son assiette et tenta d’ignorer les mots doux que les deux amants échangeaient. Dès qu’il eut terminé, il glissa son assiette dans le lave-vaisselle et quitta la cuisine. 


    Une fois dans sa chambre, il referma la porte et appuya son dos contre le panneau, fixant les cartons éparpillés. Il rêvait de voir Jamie dans sa chambre, dans son lit, sa peau rosie par la passion. Son sexe fit une vaillante tentative pour se redresser à l’image, cependant, sa tristesse fut la plus forte. 


    Ward s’écarta de la porte et caressa une des boîtes. Il désirait que Jamie rentre à la maison, chez eux. Décidant qu’il était temps de faire quelque chose, il l’ouvrit et commença à empiler les vêtements avant de les ranger dans le placard. 


    Carton par carton, il fit en sorte que la chambre appartienne également à Jamie, disposant ses affaires à côté des siennes, jusqu’à ce que tous les cartons soient vides et entassés près de la porte du salon, afin d’être descendus. Puis il se déshabilla et prit une douche. Il put finalement sentir la lassitude le gagner et menacer de le faire céder. Il saisit l’oreiller de Jamie, s’installa sur le lit, inhalant profondément l’odeur de cannelle de son compagnon, une pointe de nostalgie traversant sa poitrine avant que le sommeil le prenne enfin. 


    Il semblait que seulement quelques minutes s’étaient écoulées quand quelqu’un toqua à la porte. Ward grogna, serrant l’oreiller plus près et enfouissant son visage dedans. 


    — Ward ? Allez, mec, lève-toi ! Nous avons trouvé quelque chose ! 


    Il bondit du lit, toute envie de dormir le quittant instantanément. Il ouvrit la porte et trouva Bryce et Keenan, de l’autre côté. Bryce lui jeta un bref coup d’œil et couvrit les yeux de son petit ami. 


    — Va t’habiller, nous t’attendrons ici. 


    Ward enfila rapidement un jean et un tee-shirt. 


    — Dis-moi… 


    — Le fleuriste de la boutique de l’autre côté de la rue nous a fourni une description. 


    — Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait plus tôt ? 


    Ils avaient parlé à tous ceux qui, soit vivaient soit travaillaient dans la rue de Jamie, et personne n’avait rien vu. 


    — Il n’était pas là quand nous sommes passés. Nous avons discuté avec le propriétaire, mais le vendeur était parti afin de rendre visite à sa famille. Il est revenu, il y a quelques heures. 


    Bryce tendit à Ward une feuille de papier pliée en deux. Il baissa les yeux vers l’homme qui avait pris son compagnon, toutefois, il ne le reconnut pas. 


    — Dominic a demandé à Isaiah de pirater la base de données des permis de conduire et de comparer le dessin avec les photos. 


    Il sortit un autre feuillet de sa poche et le tendit à son ami. 


    — C’est ce type. 


    Le kidnappeur de Jamie fixait Ward droit dans les yeux, faisant grogner son animal qui réclamait du sang. Le gars était un ex-militaire qui travaillait désormais pour la société Glass Research, basée à New York. Il ne possédait vraiment aucune imagination, parce que son permis de conduire indiquait que son nom était John Smith. 


    — Où est-il ? 


    Bryce soupira. 


    — Nous n’en savons rien. Nous semblons être incapables de le trouver. 


    Les mains se Ward se serrèrent en poings, froissant l’image. 


    — Alors, nous n’avons toujours aucune idée de l’endroit où chercher Jamie ? 


    — Non, néanmoins Isaiah s’occupe de l’entreprise. Il cherche les propriétés ou terrains qu’elle possèderait à proximité de la ville. Viens, descendons voir s’il a pu trouver quelque chose. 


      


    *** 


      


    Jamie ne savait pas combien de jours s’étaient écoulés. Il lui était même totalement impossible de déterminer si c’était la nuit ou le jour. Il pensait être piégé dans cette cage depuis environ une semaine, à plus ou moins un jour près. Lors des premiers jours, il n’avait pas quitté sa prison. Il avait vu que beaucoup des métamorphes qui partageaient l’entrepôt avec lui étaient emmenés au laboratoire par des gardes. Ils revenaient soit groggy et pleins de points de suture et de bandages, soit manifestement frappés et couverts d’ecchymoses, afin de vérifier à quelle vitesse ils guérissaient et combien de souffrance ils pouvaient endurer. Quelques-uns des métamorphes-lapins ne revinrent pas du tout et bien que Jamie prie pour qu’ils aillent bien, il savait que c’était sans espoir. 


    C’était la raison pour laquelle il avait décidé que, si jamais il sortait de cet enfer, il ferait de son mieux pour revenir et découvrir qui étaient ces métamorphes afin d’informer leurs familles de ce qui leur était arrivé. Cela n’aidait pas beaucoup que la plupart d’entre eux restent sous leur forme animale et qu’il ne pouvait donc pas leur demander leur nom, ni leur parler du tout. Il avait essayé et ce qu’il avait principalement obtenu d’eux, étaient quelques grognements et gémissements. 


    Jamie frissonna, sachant très bien qu’il était plus chanceux que la plupart d’entre eux. Lorsque le Fou l’avait fait sortir de sa cage, cela n’avait été que pour lui faire une prise de sang et procéder à quelques vérifications physiques. Toutefois, il se doutait qu’il ne faudrait pas attendre longtemps avant qu’ils commencent réellement à l’utiliser s’ils trouvaient quelque chose dans ses analyses et… comment ne pourraient-ils pas ? Jamie n’en était pas certain, pourtant s’unir à un métamorphe avait dû le changer physiquement, puisque sa durée de vie avait été augmentée et qu’il pouvait guérir plus vite. 


    Finn, c’était une tout autre histoire. Les tests qu’ils avaient effectués sur lui étaient devenus plus violents et douloureux, et Jamie s’inquiétait pour le Nix. Les gardes étaient venus le chercher plus tôt, le retenaient depuis au moins six heures, et il n’était toujours pas revenu. 


    Une porte s’ouvrit à l’autre extrémité de l’entrepôt et deux gardes entrèrent, encadrant un homme et l’aidant à tenir debout en le soutenant par les bras tandis qu’ils marchaient. Jamie pouvait voir qu’il essayait de suivre leurs pas, mais il était instable sur ses pieds, donc ils le tiraient littéralement. Ils s’arrêtèrent à la cage installée devant celle de Jamie et aidèrent l’individu à se glisser à l’intérieur avant de la verrouiller, puis de s’éloigner. 


    Jamie avait tenté de discuter avec tous les gardes à un moment donné, cependant aucun d’entre eux n’avait pris la peine de lui jeter un coup d’œil, sauf lorsqu’ils lui apportaient à manger, il avait donc cessé. Il ne voulait pas attirer leur intérêt, puisqu’il tentait toujours de trouver un moyen de voler au Fou la clef du collier de Finn. 


    À nouveau, Jamie s’inquiéta pour son ami. Pourquoi Finn n’était-il toujours pas revenu ? Lui était-il arrivé quelque chose ? En général, lorsque cela demandait autant de temps pour qu’un métamorphe soit ramené à sa cage, cela signifiait qu’il avait été opéré et il craignait que ce soit ce qui soit arrivé à Finn. 


    Un gémissement le sortit de ses pensées concernant le Nix. Le nouveau gars roula sur lui-même, sa main volant vers ses paupières fermées et Jamie put lui jeter un premier coup d’œil. Des cheveux chocolat noir tombaient devant ses yeux et ils semblaient avoir bien besoin d’une bonne coupe. Son corps douloureusement maigre était long, il devait probablement mesurer un mètre quatre-vingt-cinq, toutefois il ne pouvait pas en être certain puisqu’il était toujours allongé sur le sol. Pendant que Jamie l’observait, des yeux bruns clignèrent et regardèrent dans sa direction, de derrière ses doigts fins. Il se mit à grogner. 


    — Où suis-je ? 


    — Dans un laboratoire. 


    — Ouais. Je veux dire… cage ou labo ? 


    — Euh… cage. 


    Il gronda de nouveau. 


    — Bien, je vais avoir du temps pour me reposer un peu, avant qu’ils recommencent. 


    Il était évident que le gars n’était pas surpris, loin de là. Il semblait accepter la situation, comme si c’était normal. 


    — Je suis Jamie. Es-tu un métamorphe ? 


    Il l’était probablement, cependant, vu que lui-même était humain et que Finn était un Nix, il ne voulait présumer de rien. Il observa tandis que le gars s’asseyait et s’adossait aux barres avant de répondre. 


    — Je suis Oliver. Je suis 100 % humain, du moins, je l’étais. Désormais, je n’en suis plus aussi sûr. 


    — Que veux-tu dire ? 


    — Ils font des expériences sur moi depuis un moment et puisque je possède des sens surdéveloppés, je suis pratiquement certain qu’ils m’ont fait quelque chose. Ça et le fait de savoir que je partage mon corps avec un ours, même si je ne peux pas changer de peau. 


    Jamie était horrifié. 


    — Que t’ont-ils fait ? Ils t’ont transformé en métamorphe ? 


    — Pas exactement. Je te l’ai dit : je ne peux pas muter. Je possède juste une moitié ours et crois-moi, ce n’est pas aisé de vivre avec lui, puisqu’il se retrouve piégé à l’intérieur de moi. 


    Oliver broncha tandis qu’il se levait lentement. Il remonta son tee-shirt et baissa les yeux vers son ventre. Jamie remarqua alors que son torse et son estomac étaient recouverts de cicatrices, certaines anciennes, d’autres, plus récentes. Une nouvelle ressortait, courant d’un côté à l’autre de son corps, juste au-dessus de la ceinture du pantalon d’Oliver. Elle était d’un rose-rouge et gonflée, et Jamie se rendit compte qu’elle contenait toujours des points de suture. 


    — Que t’ont-ils fait ? 


    — Qui sait ? Ce n’est pas comme s’ils allaient me le dire. Ils se contentent de me plaquer sur la table d’opération et de se mettre à travailler. Je pense qu’ils essaient toujours de trouver un moyen pour que je puisse me transformer. C’est juste que je ne comprends pas pourquoi ils ont dû m’ouvrir pour le faire. 


    À ce moment-là, la porte du laboratoire se déverrouilla et un garde entra, portant Finn dans ses bras. Les yeux du Nix étaient ouverts et concentrés, sa bouche contractée en une grimace qui s’approfondissait à chaque pas que faisait le garde. Il remit Finn dans sa cage et s’éloigna, ne jetant aucun coup d’œil aux autres prisonniers et Jamie se précipita vers son ami. 


    — Oh, mon Dieu ! Tu vas bien ? 


    Finn gémit. 


    — Ouais, ça va. Ça fait mal, mais je vais bien. 


    — Que t’ont-ils fait ? Cela leur a pris une éternité pour te ramener ici, cette fois. 


    — Ils m’ont ouvert. 


    Finn se déplaça vers le seau d’eau installé dans un coin de sa prison et plongea sa main et une partie de son bras dedans, soupirant bruyamment de soulagement et se détendant. Jamie savait que, en tant que Nix, Finn devait se trouver à proximité de l’eau, afin de pouvoir la toucher relativement souvent. Il était également conscient que cela aiderait son ami à guérir plus vite. 


    Son regard passant d’un homme à l’autre, Jamie comprit qu’ils devaient absolument trouver un moyen de sortir. Il ne voulait pas que l’un ou l’autre d’entre eux soit plus blessé qu’ils ne l’étaient déjà, et il était mortellement effrayé à l’idée d’être le prochain. Il voulait rentrer à la maison, se retrouver dans les bras de son compagnon, le serrer et ne plus jamais le laisser partir. Il pouvait sentir la présence de Ward à l’arrière de son esprit et, bien qu’elle lui procure de la force, il devinait que son compagnon commençait à désespérer et il désirait revenir vers lui afin de se sentir à nouveau en sécurité. 


    Jamie devait trouver cette fichue clef. 


      


    *** 


      


    Ils avaient enfin découvert la localisation du kidnappeur de Jamie. Il s’avéra qu’Isaiah avait raison, le gars s’était installé dans l’une des propriétés que la société possédait dans leur petite ville. Isaiah avait été capable de pirater les ordinateurs de l’entreprise et avait déniché des informations qui avaient fait frémir Ward. Il était évident que, quelle que soit la personne à sa tête, elle était au courant pour les métamorphes. Ils étaient parvenus à trouver seulement quelques mentions à ce sujet, mais cela l’effrayait toujours, parce que tout ce qu’ils avaient pu recueillir concernant les garous, c’était toujours relié à des laboratoires et à des expérimentations, et Dieu seul savait ce qu’ils y faisaient à l’intérieur. Ils avaient tenté de glaner d’autres renseignements sur ce qui se passait, cependant, même Isaiah en avait été incapable. 


    Pour l’instant, Ward se trouvait avec Bryce, Dominic, Nate et Sebastian, et ils se dirigeaient vers l’appartement où John Smith – le ravisseur de Jamie – était censé se trouver. Ward empoigna son jean, serrant les poings et ses crocs chutant de sa mâchoire à l’idée de trouver le kidnappeur de son compagnon et de le faire parler. Sérieusement ? John Smith ? S’il devait vraiment se construire une fausse identité, il aurait dû se montrer un peu plus inventif que cela. 


    — Calme-toi… 


    Ward leva les yeux vers Dominic. Il était reconnaissant que son Alpha les accompagne. Il n’avait pas à le faire – il aurait même pu lui interdire d’essayer de sauver Jamie et il n’aurait rien pu faire d’autre qu’obéir. Au lieu de cela, Dominic souhaitait être présent, ce qui prouvait à quel point il se souciait des membres de son clan. 


    Bryce arrêta la voiture et Ward jeta un coup d’œil par la fenêtre. Ils se trouvaient dans un des meilleurs quartiers de la ville. Whitedell était petite, mais elle contenait une section plus chic où les habitants les plus riches avaient uni leurs efforts et fait construire leurs demeures et quelques immeubles d’appartements. Celui qui se dressait devant lui était certainement bien entretenu. Les vitres de l’entrée brillaient au soleil et les plantes en pot placées de part et d’autre de l’entrée étaient d’un vert flamboyant. 


    — C’est au second étage, indiqua Bryce, tandis que tout le monde sortait de la voiture et se dirigeait vers le bâtiment. 


    Les mains de Ward le démangeaient de se poser sur la gorge de John Smith et de serrer, et peut-être de laisser la trace d’une ou plusieurs de ses griffes. Sa panthère rugit son accord, et Ward avait du mal à la garder sous contrôle, cependant, il devait y parvenir. Cela ne leur ferait aucun bien si les humains découvraient l’existence des métamorphes. 


    Leur petit groupe s’engouffra dans l’ascenseur, à l’exception de Nate et Sebastian, qui prirent les escaliers. Ils étaient certains que personne ne saurait qu’ils venaient, toutefois, valait mieux prévenir que guérir. Ce type était le seul lien que Ward avait pour trouver Jamie et il ne pouvait pas le perdre. 


    Tandis que les portes se refermaient, la musique joyeuse de l’ascenseur emplit le petit espace. Il grogna en direction de Bryce, lorsque le couguar se mit à fredonner la chanson, sa tête dodelinant d’un côté à l’autre. Quand les hanches de Bryce commencèrent à gigoter, Ward gronda. 


    — Quoi ? Cela m’aide à soulager la tension ! 


    Avec n’importe qui d’autre, Ward aurait pu se sentir offensé. Comment pouvait-il paraître si insouciant alors que son compagnon était en danger ? Cependant, il connaissait Bryce, et il savait également combien Keenan, et par voie de conséquence, Jamie signifiait pour son ami, donc il laissa couler. Dès que les portes s’ouvrirent, il vit que Nate les attendait. 


    — C’est la porte, juste là, indiqua-t-il, pointant un doigt vers leur gauche. J’ai entendu des bruits provenant de l’appartement et d’après ce que j’ai pu sentir, notre gars est seul. 


    — D’accord. Allons rencontrer Monsieur Smith, alors, lança Dominic. 


    Ils firent une pause à la porte et écoutèrent attentivement. Une fois que ce fut confirmé que l’homme qui se trouvait dans l’appartement ne se tenait pas près du panneau, Nate se mit à l’ouvrage sur la serrure. Elle cliqueta et s’ouvrit à peine une minute plus tard et le traqueur la poussa, l’ouvrant lentement. Prenant une profonde inspiration, Nate hocha la tête et ils pénétrèrent dans la pièce, aussi silencieux que des chats quand ils rampaient vers leur proie. Nate inhala à nouveau et pointa un doigt vers le couloir, de l’autre côté de la petite entrée, dans laquelle ils s’entassaient tous. 


    Ward se précipita, pressé d’avoir des réponses. Il eut juste le temps d’entendre un léger clic à distance avant de sentir quelqu’un se glisser dans son dos, le plaquant sur le sol. Une fraction de seconde plus tard, une balle passa au-dessus de lui, juste à l’endroit où sa tête aurait été s’il était resté debout. 


    Il sentit le corps sur son dos se transformer et de la fourrure effleurer son cou avant que le félin bondisse dans l’entrée, s’immisçant devant eux, traquant l’homme avec l’arme. Ward aperçut Bryce sous sa forme de couguar, se glissant dans l’autre pièce, disparaissant de leur vue. 


    — Je vous conseille de poser votre arme à terre, Monsieur Smith. Nous désirons juste parler, dit Dominic, d’une voix suffisamment forte pour être entendue depuis l’autre salle. 


    La seule réponse qu’ils obtinrent fut un ricanement, rapidement suivi par une autre série de tirs avant que l’appartement redevienne silencieux. C’était un miracle que personne n’ait encore appelé les flics. Ward put entendre le ravisseur bouger avant qu’un grondement sourd emplisse la pièce et John Smith jura. Un duel débuta entre Bryce et le gars. Ward et les autres pénétrèrent dans la pièce. Bien qu’il soit évident que le ravisseur ait été entraîné au combat, c’était également clair qu’il n’avait pas l’habitude de se mesurer à de gros félins. 


    Monsieur Smith tenta de riposter, or il ne fallut pas longtemps avant que Bryce referme sa mâchoire contre sa gorge, tout en grognant après lui. Ward remarqua que le gars portait plusieurs traces de blessures sanglantes, provenant à la fois de morsures et de griffes. 


    — Je resterais immobile, si j’étais vous, l’avertit Dominic. 


    — Rappelez votre bestiole ! 


    Dominic ricana. Il attendit que Sebastian soulage l’homme de toutes ses armes avant de répondre. 


    — Bryce, relâche-le, mais reste à proximité, juste histoire d’être sûr que Monsieur Smith n’ait pas la brusque idée stupide qu’il pourrait, d’une certaine manière, s’enfuir. 


    Bryce lâcha un dernier grondement avant de le libérer et se coucha à quelques pas de lui, ses yeux ne quittant jamais le kidnappeur. La panthère de Ward luttait pour se jeter sur le ravisseur de Jamie, afin de lui arracher la gorge et ainsi venger leur compagnon. Il avait également du mal à ne pas se transformer, alors, lorsqu’il sentit ses griffes s’allonger et qu’il ne put rien faire pour les stopper, il n’en fut pas surpris. L’expression horrifiée et surprise qui s’afficha sur les traits de John indiquait clairement qu’il ne savait rien à propos des métamorphes, jusqu’à présent. Il rampa en arrière, jusqu’à ce que son dos heurte le mur, essayant de mettre autant de distance que possible entre eux et Bryce grogna dans sa direction. Les yeux de John passèrent de Ward au couguar, ne sachant pas lequel représentait la plus grosse menace. 


    Ward était sur le point de se métamorphoser et était incapable de l’arrêter. Il vacilla en arrière, avec l’intention de quitter la pièce, quand il sentit une main se refermer sur sa nuque. Instantanément, il sut que c’était son Alpha qui le touchait, apaisant son félin. Dominic ne lui adressa pas la parole. Il se tourna simplement vers John et reprit la parole. 


    — Il y a une semaine, vous avez enlevé un de mes amis à son appartement. Où est-il ? 


    John fixa Dominic et Ward savait ce qu’il voyait. L’Alpha était une montagne de purs muscles, deux mètres de pouvoir. John semblait réfléchir, si oui ou non il allait répondre à la question et les grondements de Bryce l’aidèrent à se décider. 


    — Je ne sais pas. 


    Ward fut le suivant à grogner. Dominic resserra légèrement la poigne qu’il avait toujours sur sa nuque, l’aidant une nouvelle fois à se calmer. 


    — Vous ne savez pas ? 


    — Non. Je peux vous dire où je l’ai livré, cependant je les ai vus partir en voiture, donc votre ami ne sera plus là. 


    — Donnez-moi l’adresse. 


    Après que le ravisseur l’ait écrite, Ward devait demander : 


    — Pourquoi ? Pourquoi l’avez-vous enlevé ? Pour de l’argent ? 


    John le fixa droit dans les yeux. 


    — Évidemment, pour quelle autre raison ? Ils me paient bien. 


    Avant même qu’il ne puisse l’attraper pour le balancer à travers la pièce, Dominic ordonna à Sebastian de l’éloigner. 


    — Emmène-le au chalet et organise des tours de garde pour le surveiller. Nous prendrons sa voiture et irons vérifier l’autre endroit. 


    








   




 CHAPITRE SIX 


      


      


    C’était maintenant ou jamais. La dernière fois que Jamie était passé entre les mains du Savant Fou remontait à hier et il lui avait annoncé qu’aujourd’hui, il serait opéré afin de voir s’il guérissait aussi vite qu’un métamorphe après de grosses blessures. Cela n’avait pas empêché l’homme de taillader sa peau avec un scalpel et désormais, ses bras étaient couverts de lignes parallèles des poignets aux coudes. Le médecin avait fait très attention de ne pas trancher trop profondément, suffisamment toutefois pour laisser des cicatrices, puis il avait bandé ses bras. Cela faisait un mal de chien. 


    Jamie cogitait un plan depuis qu’il avait entraperçu la clef sur le bureau du docteur, dans le laboratoire. Bien entendu, il n’avait jamais été laissé seul là-bas, mais il comptait sur Finn et Oliver pour provoquer une diversion détourner l’attention, du moins pendant quelques minutes, afin qu’il puisse l’attraper. Puis il aurait à prier de s’en sortir sans trop mal de l’opération chirurgicale à venir, sans que personne ne trouve la clef sur lui. Une fois qu’il serait de retour dans sa cage, il retirerait le collier de Finn et le Nix pourrait les téléporter ailleurs. 


    Ils ne pouvaient pas emmener Oliver avec eux parce que sa cage était trop loin d’eux pour qu’ils puissent l’atteindre, cependant Finn avait promis de revenir me chercher après avoir déposé Jamie. Ce dernier n’appréciait pas l’idée d’abandonner Oliver, néanmoins, ils n’avaient pas vraiment le choix. Ils avaient déjà besoin d’avoir beaucoup de chance, d’abord pour prendre la clef, puis pour réussir à s’échapper sans être découverts. 


    Jamie leva les yeux alors qu’un garde s’arrêtait devant sa cage. 


    — Viens, le Docteur Kadner t’attend. 


    Docteur Kadner ? Il trouvait que l’appellation de Savant Fou convenait mieux au médecin, toutefois il n’allait certainement pas exprimer son avis à voix haute. Il prit une profonde inspiration et dévisagea Finn. Le Nix hocha imperceptiblement la tête, et retourna à son seau d’eau, bougeant lentement ses mains dans le liquide. Jamie se leva et attendit que le garde s’écarte. Il sortit de sa prison et le vigile le bouscula par l’arrière, l’obligeant à se mettre en marche. 


    Jamie voulait s’enfuir, mais c’était irréalisable. Toutes les portes contenaient des verrous à empreintes digitales plus un code, donc il était totalement impossible pour quelqu’un sans autorisation de les ouvrir. Les gardes ne prenaient pas à la légère toute tentative d’évasion. Il l’avait compris lorsqu’il les avait vus punir un loup-garou devant eux pour avoir tenté de s’échapper. Et cela n’avait pas été joli à voir. Depuis, ils ne l’avaient pas revu et les portes étaient devenues intouchables. 


    Celle du laboratoire cliqueta en s’ouvrant, puis Jamie fut poussé à l’intérieur. Tournant sur la gauche, ils suivirent un couloir d’où il put voir des personnes vêtues de blouses blanches travailler. Il n’en avait rencontré aucune, juste le Docteur Kadner et il espérait sincèrement qu’il n’aurait pas le temps de faire la connaissance de n’importe lequel des autres scientifiques. Le garde s’arrêta devant un bureau et poussa à nouveau Jamie, quand le Savant Fou répondit à son coup. 


    — Monsieur Ellis… Je vous attendais… 


    — J’en suis certain. Donc, qu’avez-vous prévu pour moi aujourd’hui ? demanda-t-il, espérant que sa voix ne trahirait pas la peur qu’il éprouvait. 


    Il avait très rapidement appris que montrer sa frayeur à l’homme qui se tenait devant lui ne lui vaudrait que subir plus de douleur. Il semblerait que ce bon docteur appréciait d’être craint et cela l’irritait profondément que Jamie ne le soit pas, du moins, pas d’après ce qu’il pouvait voir. 


    Le médecin se leva et avança vers lui, mais avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, quelqu’un commença à crier et à hurler. Jamie avait du mal à déterminer d’où provenait le bruit, cependant, il était pratiquement certain que c’était Finn et Oliver. Le scientifique lui adressa un regard dur, comme pour lui intimer l’ordre de ne pas bouger et se dirigea vers la porte, demandant ce qui se passait au garde qui se tenait là. Jamie repéra l’endroit où se trouvait la clef et, lentement, il s’appuya contre le bureau, la main tendue derrière lui, jusqu’à ce qu’il sente le plastique froid du bout de ses doigts. Jetant un autre bref coup d’œil, il vérifia qu’il s’agissait bien de la clef dont il avait besoin et la saisit, ses yeux ne quittant jamais ni le médecin ni le garde. 


    Il s’était souvent demandé pourquoi un tel objet était ainsi exposé à la vue de tous. Le Savant Fou n’était pas stupide, loin de là. C’était peut-être un piège, bien entendu, pourtant il ne le pensait pas. Après avoir réfléchir à ce sujet et en avoir discuté avec Finn, ils en étaient venus à la conclusion que le docteur désirait narguer Finn, l’obligeant à la voir chaque fois qu’il passait dans le bureau et sachant que sa liberté était si proche qu’il pouvait pratiquement la toucher du doigt, sans pouvoir y accéder. Cette arrogance pourrait s’avérer être la clef de leur liberté, littéralement. 


    Il la dissimulait dans son sous-vêtement, au moment où le scientifique revenait vers son bureau, arborant un froncement de sourcils. 


    — Monsieur Ellis, il semblerait que nous devions attendre jusqu’à demain pour votre opération. Asseyez-vous, je vais vérifier vos bras, puis vous retournerez dans votre cage. 


    Il indiqua une des chaises d’un geste de la main, positionnées à côté du bureau et Jamie s’assit, observant l’homme retirer ses bandages. Les coupures avaient pratiquement disparu. Des lignes roses sur sa peau pâle étaient le seul rappel qu’elles s’étaient trouvées là ; très étonnant, d’ailleurs. C’était totalement impossible que Jamie ait pu guérir aussi rapidement s’il n’avait pas été uni à Ward. 


    Ward… il faisait de son mieux pour ne pas penser à son compagnon, mais celui-ci faisait partie de chacune de ses pensées. Il se sentait incomplet sans lui, comme s’il lui manquait une partie vitale. Il savait que Ward allait bien, il pouvait le sentir, toutefois, cela ne signifiait pas pour autant qu’il ne lui manquait pas comme un fou. 


    Jamie sentit une main caresser une des cicatrices roses et il frémit de dégoût, écartant brusquement son bras et le tentant près de son corps. Ce n’était pas la première fois que le docteur se permettait de tels gestes, bien qu’il n’ait jamais ouvertement demandé ou dit quelque chose. C’était seulement de légers effleurements là où il ne devrait pas y en avoir, des caresses trop douces pour n’être que professionnelles. Cela lui donnait la chair de poule et il espérait qu’il serait loin d’ici lorsque le médecin déciderait d’agir selon ses désirs, parce qu’il était impensable de coucher avec ce type. 


    Le doc le dévisagea sans rien dire. Après avoir vérifié son autre bras et gribouillé sur son carnet, il appela le garde et demanda à ce que Jamie soit ramené à sa cage. Ce dernier ne savait pas à quoi s’attendre. Il ne comprenait pas pourquoi il ne l’opérait pas aujourd’hui, même s’il se montrait reconnaissant de cette aubaine. Il craignait simplement qu’un de ses amis soit emmené en salle d’opération à cause du détournement d’attention qu’ils avaient mis en place, donc il fut soulagé lorsqu’il vit que Finn et Oliver se trouvaient dans leurs prisons réciproques, évitant soigneusement de le fixer. Ils ne désiraient pas que les gardes sachent qu’ils étaient devenus amis. 


    Une fois Jamie de retour dans sa cage et assis dans un coin, ils patientèrent jusqu’à ce que le garde referme la porte donnant sur le laboratoire, avant de se mettre à discuter. 


    — Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous fait ? 


    — En fait, rien. Ce n’était pas nécessaire. Pour une raison quelconque, les lapins ont commencé à se battre et quand le sang s’est mis à gicler, nous avons appelé les gardes. Ils les ont séparés et emmené un qui était blessé au laboratoire. Est-ce que tu l’as ? demanda Finn. 


    Donc, c’était la raison pour laquelle Jamie n’était pas en chirurgie actuellement. Le Savant Fou devait recoudre le lapin. Même si cela ne le dérange pas de tuer des métamorphes, au nom de ce qu’il déclarait être le progrès et la science, le docteur n’appréciait pas lorsqu’ils mourraient au cours de combats. Ils lui étaient inutiles de cette façon et ce n’était pas aussi facile d’obtenir d’autres garous pour remplacer les décédés. 


    — Ouais, je l’ai. Comment procédons-nous ? 


    — Je vais m’asseoir le dos contre les barres. Tu auras juste à utiliser la clef. 


    — Je vérifierai que personne n’entre, indiqua Oliver. 


    Jamie se tourna vers l’autre humain. 


    — Tu sais que nous reviendrons, hein ? Dès que nous serons en sécurité, Finn te rejoindra. 


    Oliver sourit. 


    — Hey, ce n’est pas comme si j’allais quelque part. Je serai là. 


    Jamie hocha la tête, puis commença à se laisser lentement glisser sur le sol, jusqu’à se retrouver dos à dos avec Finn, seules les barres métalliques les séparant. Prudemment, il insinua sa main dans son sous-vêtement et en sortit la clef, qu’il avait glissée sous ses testicules. Il aurait aimé pouvoir la dissimuler dans sa poche, mais leurs uniformes n’en possédaient pas. Il supposa qu’il devrait simplement être reconnaissant d’avoir au moins des vêtements à porter, poches ou non. 


    Se tournant sur le côté, il s’agenouilla et inséra rapidement la clef dans le collier de Finn. Il avait passé des heures à étudier le verrou, jusqu’à ce qu’il sache exactement où il se trouvait, donc il ne lui fallut que quelques secondes pour le déverrouiller. Il ouvrit lentement le collier et l’éloigna du cou de Finn. La main du Nix se porta à sa nuque et il effleura la peau irritée, là où le collier s’était trouvé auparavant, avant de se tourner et d’attraper la main de Jamie. 


    — Prêt ? 


    Jamie n’en était pas certain, mais il devait essayer. 


    — Ouais. 


    — Pense à l’endroit où tu veux aller. Imagine-le dans ta tête et focalise-toi dessus. 


    Jamie adressa un sourire à Oliver, qui inclina la tête dans sa direction, puis focalisa sa pensée sur le bureau de Dominic. C’était l’endroit le plus sûr auquel il pouvait songer et il était pratiquement sûr que l’Alpha serait là. Si tel n’était pas le cas, il se rendrait à la suite de Ward. 


    Fermant les yeux, il se concentra. Il sentit l’air vibrer autour de lui et son estomac se retourna, comme s’il était sur des montagnes russes, et il entendit quelqu’un crier. Il souleva les paupières, juste à temps pour voir Ward se précipiter vers lui, avant que son compagnon le soulève et le prenne dans une étreinte d’ours. Jamie dut relâcher la main de Finn pour lui répondre. Il s’agrippa à son amant, comme si la panthère était un radeau de survie, des larmes coulant sur ses joues. 


    — Bébé, comment… où… comment es-tu arrivé ici ? demanda Ward entre deux baisers. 


    Jamie n’eut pas le temps de répondre avant que son compagnon capture ses lèvres pour un baiser passionné, lui coupant le souffle. Leurs langues se battirent en duel, refaisant connaissance et il tenta de faire passer toutes ses émotions et ses sentiments dans ce baiser, son amour pour Ward et sa crainte de ne plus le revoir. 


    Il pouvait entendre des gens parler autour d’eux, mais il ne s’en souciait pas. Il était de retour entre les bras de son partenaire. 


      


    *** 


      


    Ward était au paradis. Il ne savait pas comment c’était possible, pourtant il avait récupéré son compagnon. 


    Il discutait avec Dominic, Bryce et Nate, après s’être rendu à cet endroit que John Smith avait indiqué, sans rien trouver, et ils ne savaient plus trop quoi faire. Ils n’avaient pas la moindre idée d’où commencer à chercher et Ward s’était senti désespéré, lorsque, soudain, il avait perçu la présence de son compagnon dans la pièce. 


    Jamie avait surgi de nulle part, apparaissant dans le bureau de Dominic avec un type aux cheveux bruns et Ward avait cessé de réfléchir, désirant seulement tenir Jamie et ne jamais le laisser repartir. Sa panthère voulait emmener leur compagnon dans leur chambre et le revendiquer une fois encore, après avoir vérifié chaque centimètre de son corps magnifique, à la recherche de toute trace de blessures, avant de le lécher du haut de sa tête blonde, à ses mignons petits orteils. Mais pour l’instant, il l’embrassait à perdre haleine. 


    — Désolé de vous interrompre, cependant j’aimerais savoir ce qui est arrivé à Jamie, indiqua Dominic, depuis son bureau. 


    Ward désirait vraiment passer un peu de temps seul avec son compagnon, toutefois il était également curieux d’apprendre ce qui s’était passé et il voulait savoir qui il devait tuer pour l’avoir enlevé, si bien, qu’à contrecœur, il rompit le baiser. Il ne le lâcha pas cependant. Il s’assit sur l’une des chaises et installa son partenaire sur ses genoux, le serrant tout contre lui. 


    — Jamie ? reprit Dominic. 


    — J’ai été enlevé et livré à un laboratoire où ils font des expériences sur des métamorphes. 


    Ward se figea. 


    — Des expériences, mon amour ? 


    — Ouais, ils possèdent tout un tas de cages pleines avec différentes sortes de garous où ils étudient leur sang et leur physiologie, avant de les ouvrir. 


    Les yeux de Jamie étaient hantés et Ward ne pouvait même pas imaginer ce que son compagnon avait dû endurer. 


    — Certains d’entre eux ne sont jamais revenus après une opération ou une séance durant laquelle ils étaient frappés. 


    — Sais-tu à quoi servent es expérimentations exactement ? intervint Dominic. 


    — Non, du moins, pas toutes. J’ai été coupé parce qu’ils voulaient savoir à quel point je guérissais vite, et ce n’était pas grand-chose comparé à ce qu’ils ont fait à Oliver. C’est un humain, mais ils ont joué avec son ADN et maintenant, il dit qu’il a un ours en lui, sans être capable de se transformer. 


    — Euh… Jamie… je dois y retourner. 


    Ward se tourna vers le gars qui était apparu en même temps que son amant. Il remarquait maintenant que ses yeux ne cessaient de scruter la pièce, les gardant tous dans sa ligne de mire, Bryce en particulier. Les prunelles du type glissaient sur lui, à plusieurs reprises, et Bryce renifla l’air avant de se raidir sur sa chaise, son dos aussi droit qu’un balai tandis qu’il évitait de le regarder. 


    — Ouais, Finn, vas-y. Ramène-le, c’est sûr ici. 


    Le gars hocha la tête en direction de Jamie, puis disparut juste devant les yeux de Ward. 


    — Merde ! Comment fait-il ça ? glapit Bryce. 


    Ward voulait rire au son fort peu viril émis par son meilleur ami, cependant il était aussi curieux que lui de savoir, donc il se tourna vers son compagnon, haussant un sourcil interrogateur. 


    — Finn est un Nix. 


    — Qu’est-ce qu’un Nix ? demanda Bryce. 


    — C’est un Fae aquatique, répondit Dominic. 


    — Tu es au courant pour les Nix ? intervint Jamie. 


    — Pas vraiment. Ils sont considérés comme une légende parmi les métamorphes, donc je n’avais en fait aucune preuve qu’ils existaient bien. 


    — Ce qui signifie qu’il doit rester à proximité de l’eau et il possède toute une série de super pouvoirs, comme ce qu’il vient juste de faire. Il nous a fait scintiller jusqu’ici. 


    — Où est-il allé ? 


    — Chercher Oliver. Nous n’étions que trois dans ce laboratoire à rester sous forme humaine, alors nous sommes devenus amis. Nous n’avons pas été capables d’emmener Oliver avec nous, parce que je devais toucher Finn pour être télétransporté jusqu’ici et la cage d’Oliver était trop éloignée, alors nous lui avons promis que Finn repartirait le chercher. C’est d’accord, s’il le ramène ici ? 


    Jamie semblait anxieux, ayant probablement peur que l’Alpha refuse ses amis. 


    — Bien entendu. Ils sont les bienvenus ici, pour aussi longtemps qu’ils le veulent. Jamie, que peux-tu nous révéler d’autre à propos de l’endroit où tu as été retenu prisonnier ? 


    Avant même que Jamie puisse répondre, la porte du bureau s’ouvrit à la volée, rebondissant contre le mur, tandis que Keenan se précipitait à l’intérieur et se jetait dans les bras de son frère. Ward eut à peine le temps de renforcer sa position, quand il se retrouva les bras pleins de Jamie et Keenan, les deux frères s’étreignant férocement. 


    — Oh, mon Dieu ! Tu es de retour ! Comment es-tu arrivé ici ? Que t’est-il arrivé ? Es-tu blessé ? Que t’ont-ils fait ? J’allais demander à Dominic ce que nous allions faire et j’ai entendu ta voix, et… 


    Keenan semblait incapable de s’arrêter de poser des questions, sa bouche ne se refermant jamais.  


    — Euh… Keenan, pourrais-tu descendre ? Je ne sais pas combien de temps je pourrais résister de vous avoir tous les deux sur moi. 


    Jamie rougit et Keenan ricana. Après avoir étreint une dernière fois son frère, il descendit des genoux de Ward et se glissa sur ceux de Bryce, s’installant avec bonheur entre les bras du couguar, tout en gardant une main sur le bras de Jamie. Bryce embrassa son front avant qu’ils se tournent tous vers Jamie. 


    — Je ne sais pas vraiment où est situé cet endroit, mais Finn devrait être capable de vous le dire maintenant. 


    — Finn ? demanda Keenan. 


    — Ouais, c’est un Fae d’eau et il m’a aidé à m’échapper. Ils ont fait des expériences sur lui aussi. 


    — Attends… quoi ? Des expériences ? 


    Jamie soupira. 


    — Oui, Keenan, nous étions piégés dans un laboratoire où ce Savant Fou nous étudiait et faisait tout un tas de trucs dans ce genre-là, indiqua Jamie, levant les bras. 


    Ward les observait et un sentiment de rage l’emplit lorsqu’il remarqua les légères cicatrices qui allaient des poignets aux coudes. Agrippant les mains de Jamie, il suivit du doigt les marques. 


    — Que s’est-il passé ? 


    — Je t’ai dit qu’ils ont essayé de voir à quelle vitesse je pouvais guérir puisque je suis accouplé à un métamorphe. J’ai eu de la chance parce qu’ils allaient m’opérer aujourd’hui, mais quelques lapins-garous se sont battus et ils ont dû s’occuper d’eux. J’ai réussi à prendre la clef du collier qui empêchait Finn de se téléporter et je le lui ai retiré… et nous voilà. 


    — As-tu pu discuter avec d’autres métamorphes là-bas ? reprit Dominic. 


    Ward pouvait déjà deviner que son Alpha réfléchissait à la suite des évènements. 


    — Non, ils étaient tous sous forme animale, cependant Finn m’a indiqué qu’il avait parlé à certains d’entre eux auparavant. Ils ont tous été enlevés, Dominic. Je ne sais pas comment ces types sont au courant pour les métamorphes, ni comment ils parviennent à en trouver et à les kidnapper, mais ils doivent être arrêtés. Et pense à ce qu’ils font ! Regarde Oliver, il était humain et maintenant, il ne sait même plus ce qu’il est désormais. Il se retrouve coincé dans une situation incertaine entre humain et garou. 


    À cet instant, le Nix réapparut avec un autre homme, celui-ci grand et brun, dans un sale état, les yeux enfoncés dans leurs orbites et il était douloureusement maigre. Nate se leva immédiatement et l’aida à s’asseoir sur l’un des canapés, avant d’appeler le médecin du clan. Ward observa Finn qui s’installa sur le sol, à côté du sofa, ses yeux ne quittant jamais Bryce qui câlinait Keenan, le rassurant et évitant sciemment de croiser le regard de Finn. Ward pouvait discerner la lueur blessée et la colère dans les prunelles vertes du Fae et il ne comprenait pas pourquoi il visait son ami, néanmoins, il en avait une assez bonne idée. Il n’y avait qu’une seule explication quant à l’attitude de Bryce face à Finn après avoir reniflé l’air. 


    Ward ne pouvait pas en être certain, pourtant cela devenait de plus en plus évident à mesure que Bryce restait concentré sur Keenan, l’embrassant sur les lèvres et il vit une larme glisser sur la joue de Finn avant qu’il l’essuie. 


    — Finn ? Tu vas bien ? demanda Jamie à son ami. 


    — Oui. Je n’ai pas de problèmes. Les gardes n’ont même pas remarqué notre absence, et aucun des métamorphes ne nous trahira. 


    — Peux-tu nous indiquer où se trouve cet endroit ? demanda Dominic. 


    Finn lui révéla la localisation du laboratoire, avant de se relever et de fixer Jamie. 


    — Retournes-tu chercher les métamorphes ? 


    — Non, je suis désolé. En dehors du fait que je pourrais être surpris, la téléportation puise dans des forces que je ne possède pratiquement plus, surtout que j’ai été capturé il y a un bon moment. 


    — Bien sûr, intervint Dominic avec un hochement de tête. Veux-tu que je t’offre une chambre ici ? 


    — Non, je dois partir maintenant. 


    — Attends ! Ne veux-tu donc pas te reposer d’abord ? 


    Finn secoua la tête. 


    — Non, je veux rentrer chez moi. Je reviendrai dans quelques jours si vous voulez discuter. 


    Après avoir adressé à Bryce un dernier regard blessé, Finn disparut. 


    — Attends ! Que… 


    Jamie se tourna vers Ward. 


    — Que s’est-il passé ? Pourquoi est-il parti comme ça ? 


    Ward haussa les épaules. Ce n’était pas à lui de révéler ce secret, du moins, pas devant tous ces gens, toutefois il pourrait en informer son compagnon plus tard, une fois qu’ils seraient seuls. 


    Un coup fut frappé à la porte et le médecin du clan entra, se dirigeant droit vers Oliver. 


    — Ward, ramène Jamie dans ta suite. Le doc viendra vérifier comment il va, une fois qu’il en aura terminé avec Oliver. Je sais que tu veux rester avec ton compagnon, mais reviens ici une fois qu’il se sera reposé. Nous devons planifier le raid de ce laboratoire pour libérer les métamorphes. 


    Ward hocha la tête et se leva, gardant Jamie dans ses bras, et quittait la pièce. 


    — Je peux marcher, tu sais. 


    — J’en suis conscient. 


    Ward sourit. 


    — Mes bras se sont sentis si vides ces deux dernières semaines, sans toi. J’ai besoin que tu sois tout contre moi, Jamie, afin de m’assurer que tu m’es bien revenu. Et je dois te revendiquer à nouveau. 


    Ward vit le regard de Jamie s’échauffer, pendant qu’il se dépêchait d’atteindre son appartement. Il n’en pouvait plus d’attendre de glisser son compagnon nu, sous lui, et d’enfoncer son sexe dans le petit cul étroit de Jamie. 


    — Ramène-moi à la maison, Ward. Emmène-moi dans notre lit. 


      


    *** 


      


    Jamie avait environ un millier de questions à poser, néanmoins, elles pouvaient toutes attendre. Pour l’instant, tout ce qu’il désirait, c’était manger, prendre une douche et faire l’amour à son compagnon, et pas nécessairement dans cet ordre. Gardant ses bras fermement enroulés autour du cou de Ward, il attendit qu’ils entrent dans la suite pour lui échapper. 


    — Je dois prendre une douche. Je n’ai pas vu de salle de bain depuis mon enlèvement. 


    — Tu sais que je m’en fous, mon amour. 


    — Je sais, mais pas moi. Je me sens sale et je pue, et même toi, tu ne peux pas le nier, surtout avec ton nez de métamorphe. 


    Jamie sourit lorsqu’il remarqua que Ward voulait montrer son désaccord, bien qu’objectivement, cela lui fût impossible. 


    — Eh bien, ouais… Tu sens un peu fort, et alors ? Je m’en fiche complètement, je le jure !  


    Il étreignit Jamie. 


    — Je suis juste si content de t’avoir récupérer, bébé, tu peux puer tout ce que tu veux et je resterais quand même ici, avec toi. 


    Jamie soupira joyeusement. 


    — Je sais. Je ferai vite, promis ! 


    Après avoir rapidement embrassé son compagnon, il se retourna et se dirigea vers la porte de la chambre, cependant, quelque chose l’arrêta. Il jeta un coup d’œil circulaire au salon, et vit la vieille couverture que sa mère avait faite pour lui, jetée sur le canapé et une photo de Keenan et lui, le jour où son frère avait eu son diplôme, accrochée au mur. Il aperçut même ses livres mélangés à ceux de Ward sur les étagères de la bibliothèque. 


    Ward dut comprendre ce que Jamie regardait parce qu’il intervint : 


    — J’ai défait tes cartons. Je sais que, peut-être, je n’aurais pas dû, mais vu que tu avais déjà emménagé et que je voulais que tu te sentes comme chez toi… Je suis désolé… 


    Jamie ne le laissa pas terminer. Il bondit sur Ward, saisit le cou de son partenaire pendant que ses jambes s’enroulaient autour de sa taille et il déposa une pluie de baisers sur son visage et sa mâchoire. Il sentit que Ward le soutenait, ses mains pétrissant ses fesses. 


    — Merci… c’est parfait… Seigneur, je t’aime tellement… dit-il, entre deux baisers. 


    Les yeux de Ward s’écarquillèrent. 


    — Tu m’aimes ? 


    — Plus que je l’aurais cru possible. 


    Jamie lui accorda un dernier baiser sur les lèvres avant de poser la tête sur son épaule. 


    — Être loin de toi… cela m’a permis de réaliser que ce que j’éprouvais pour toi, c’était vraiment de l’amour. 


    — Je t’aime aussi, Jamie. 


    Celui-ci ne put s’empêcher de sourire. 


    — Je suis ravi de l’entendre. 


    Ward se pencha en avant et captura les lèvres de Jamie, les lécha jusqu’à ce que son amant le laisse entrer. Ils s’embrassèrent pendant un moment, puis Jamie recula en gémissant, posant son front sur celui de Ward. 


    — Bien… douche, puis des baisers. 


    Il remit pied à terre et se dirigea vers la salle de bain, certain que Ward le suivrait. Il fut surpris lorsqu’il ne le fit pas. 


    — Je vais aller te chercher quelque chose à manger, mon amour. Je reviens tout de suite. 


    Jamie acquiesça et referma la porte, se déshabillant rapidement. Il voulait brûler l’uniforme du laboratoire, et se contenta de le jeter dans la poubelle avant d’ouvrir l’eau pour la laisser chauffer. Une fois qu’elle fut à bonne température, il grimpa dans la cabine et inclina la tête en arrière, gémissant lorsque les jets chauds commencèrent à nettoyer la crasse. Il se lava et se rinça les cheveux, puis resta un peu plus longtemps sous le jet, les yeux fermés, profitant simplement de la sensation de l’eau chaude glissant sur son corps. 


    Lorsqu’il sentit un courant d’air froid sur son dos, il devina que Ward était revenu et qu’il entrait à son tour dans la cabine de douche. Il ne fallut pas longtemps avant de percevoir la chaleur de son corps collé contre son dos, recouvrant chaque centimètre, avec sa peau lisse et glissante. 


    — Je croyais que tu m’attendrais au lit. 


    — Pas pu. Besoin de toi. 


    Jamie gémit quand la langue de Ward se mit à parcourir son cou, juste au-dessus de sa marque d’accouplement, tandis que ses bras s’enroulaient autour de sa taille et le plaquaient davantage contre lui. Il adorait ça, quand son besoin de lui réduisait Ward à formuler des phrases hachées. 


    Ward déposa un chemin brûlant de baisers sur son oreille, avant de mordre légèrement son lobe, le faisant frissonner de plaisir. Ses mains quittèrent les hanches de Jamie pour taquiner ses mamelons et se mettre à jouer avec les bourgeons crispés. Le jeune homme gémit, ses bras se levèrent et ses mains se bloquèrent sur la nuque de Ward. Il tourna la tête et chercha la bouche de son compagnon pour une réunion enfiévrée de lèvres, de langues et de dents. 


    Trop de choses s’étaient passées. Ils avaient été séparés depuis trop longtemps pour y aller lentement et ils le savaient tous les deux. Jamie frotta son derrière contre l’érection de Ward, désespéré de le sentir à l’intérieur de lui. 


    — Mon amour, cela va être dur et rapide, haleta Ward, une fois leurs lèvres séparées. 


    — Bien… cela me convient parfaitement. Nous irons doucement et lentement la prochaine fois. 


    Jamie l’observa tandis que Ward attrapait le tube de lubrifiant imperméable à l’eau, à sa place à côté du savon, et en déposait une bonne dose sur ses doigts avant de le refermer et de le laisser tomber sur le sol. Se penchant pour appuyer ses mains sur le mur carrelé, Jamie agita ses fesses et sentit le doigt humide de Ward sonder son entrée. Il gémit de nouveau et écarta davantage les jambes, alors que le doigt caressait la chair plissée avant de s’insinuer à l’intérieur. Seigneur, comme cela lui avait manqué ! Ainsi que la sensation de la chair contre la chair, la chaleur de leurs baisers, mais par-dessus tout, l’amour qui s’enroulait autour d’eux quand ils se trouvaient ensemble. 


    — Allez, Ward… J’ai besoin de toi, dit-il, s'inclinant vers l'arrière, désirant que les doigts le remplissent. 


    — Ne veux pas te faire de mal. 


    — Tu ne le feras pas. 


    Ward l’étira rapidement, enfonçant un deuxième, puis un troisième doigt qui rejoignirent le premier, pendant que son autre main caressait et frottait la poitrine de Jamie, avant de descendre saisir son érection, le faisant gémir de besoin. Sentir la main de Ward sur son membre était divin et infernal à la fois, et Jamie ne savait plus s’il fallait se repousser sur les doigts de son amant, ou s’enfoncer dans l’étroitesse de son poing. 


    Ward caressa son sexe plus vite, tout en effectuant des mouvements de ciseaux dans son canal. Il ne fallut pas longtemps au métamorphe pour décider que Jamie était suffisamment détendu pour le prendre et ce dernier était plus que satisfait quand il perçut enfin le pénis de son compagnon contre son ouverture, forçant pour entrer. Leurs gémissements et leurs grognements remplirent la petite cabine de douche, l’eau chaude déferlant sur le dos de Ward et glissant sur Jamie alors que la vapeur tourbillonnait autour d’eux. 


    — Oui ! siffla Jamie lorsque Ward le pénétra jusqu’à la garde, en un seul coup de reins puissant et doux, avant de reculer jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le gland à l’intérieur. 


    Plongeant en avant, Ward entama un rythme soutenu depuis le début, ses mains agrippant durement les hanches de Jamie, comme s’il voulait empêcher son compagnon de disparaître à nouveau. 


    Ward libéra une de ses mains pour attraper son érection engorgée, tirant dessus et suivant le même tempo avec lequel il martelait les fesses de son amant. Jamie était proche de l’orgasme, si proche. Il pouvait le sentir monter dans ses reins, c’était presque là, toutefois il lui manquait toujours un petit quelque chose. Puis les dents de Ward effleurèrent la peau sensible de son cou et il se mit à jouir, son apogée le submergeant comme un tsunami. Jamie hurla, se redressant comme il le pouvait sur le carrelage humide, tandis qu’il frissonnait. 


    Ward ne ralentit pas, le pilonnant toujours, jusqu’à ce que Jamie sente son compagnon se raidir derrière lui et que ses dents s’enfoncent dans son cou, au même endroit où il l’avait réclamé la première fois. Ward éjacula, remplissant son canal, tandis que son corps vibrait profondément à l’intérieur de lui et Jamie jouit encore, éclaboussant les carreaux devant lui et dans la main de Ward, quand les crocs de son amant percèrent sa peau. Les succions sur son cou semblaient reliées à son sexe, prolongeant son second orgasme jusqu’à ce que Ward cesse de boire. C’était le paradis, le nirvana. 


    Il sentit bientôt que Ward retirait ses dents, léchait la plaie pour la refermer avant d’appuyer son front contre son dos. Ils restèrent dans cette position pendant un moment, essayant de retrouver leur souffle. Il ne restait plus suffisamment d’énergie en Jamie et ses mains se mirent à glisser lentement le long du mur. Heureusement pour lui, Ward sembla le deviner et enroula un bras autour de lui, avant qu’il ne tombe, le retourna tandis que son sexe ramolli glissait de son canal et il le serra de son autre bras tandis qu’il finissait de le laver. Jamie soupira de bonheur contre son torse, se sentant repu et enfin heureux. Il commença également à ressentir la fatigue de ce qu’il avait vécu et il était impatient de pouvoir s’écrouler dans son lit. 


    Une fois nettoyé, Ward enroula une serviette autour de Jamie et le porta jusqu’au lit, et le jeune homme se rendit compte qu’un plateau l’attendait. 


    Ward gloussa. 


    — Mange, mon amour. 


    Jamie terminait son sandwich quand quelqu’un toqua à la porte de la suite. Il laissa Ward répondre, espérant que cela ne prendrait pas trop de temps, parce qu’il était si fatigué qu’il avait l’impression qu’il pourrait dormir pendant des jours. Il gémit lorsque le médecin entra dans la chambre. 


    — Je sais, je sais, déclara le praticien, levant les mains en l’air. Cela ne prendra pas longtemps. Je vais juste m’assurer que tu vas bien maintenant, cependant tu devras descendre au laboratoire une fois que tu seras reposé. Je veux procéder à un examen minutieux pour être certain qu’ils ne t’ont rien fait d’irrémédiable, comme ils ont procédé avec Oliver. 


    Jamie se redressa, se sentant coupable de ne pas avoir songé à ses amis jusqu’à présent. 


    — Comment va-t-il ? 


    — Aussi bien qu’il peut l’être, étant donné la situation. Je ne sais pas trop comment l’aider, ni même si nous pouvons faire quoi que ce soit, mais j’essaierai. 


    Jamie hocha la tête et laissa le médecin l’examiner pendant que Ward le surveillait de près comme une mère poule. Une fois qu’il fut reparti, ils se glissèrent tous les deux sous les draps et Jamie s’installa contre la poitrine de Ward, ayant besoin de la chaleur que seul son compagnon pouvait lui fournir. Il inhala profondément, laissant l’odeur musquée de son partenaire l’apaiser. 


    — Alors, as-tu une idée concernant ce qui se passe entre Bryce et Finn ? 


    — Tu l’as remarqué, hein ? 


    — Ouais. Je suis inquiet pour Finn, Ward. Il n’est pas resté assez longtemps pour que le doc vérifie son état de santé et je sais que sa tribu ne se souciera pas qu’il aille bien ou non. Et s’il est blessé ? Nous ne savons ce qu’ils lui ont fait. 


    — Sais-tu comment le contacter ? 


    — Non. Quand nous avons décidé d’essayer de nous échapper, je l’ai informé qu’il pourrait rester ici, avec nous, et il avait l’air de l’avoir accepté. Je ne comprends pas pourquoi il s’est enfui, même si j’ai bien remarqué comment il dévisageait Bryce. 


    Ward soupira. 


    — Je n’en suis pas certain… je crois que Finn est le compagnon de Bryce. 


    Jamie inspira brusquement. Il savait que cela briserait le cœur de son frère. Keenan était amoureux de Bryce, cependant son frère comprenait très bien ce qu’un compagnon signifiait et il était certain qu’il quitterait Bryce dès qu’il découvrirait pour Finn. 


    — Y a-t-il quelque chose que nous pourrions entreprendre ? 


    — J’essaierai de discuter avec Bryce, mais il n’y a rien que nous puissions effectivement faire. C’est une histoire entre Bryce, Finn et Keenan. 


    Jamie voulait argument, néanmoins, il savait que Ward avait raison. Il souhaitait juste éviter que son petit frère ne soit blessé, bien que ce soit irréaliste. Et de plus, il s’inquiétait pour Finn et se sentait coupable pour ça, ayant le sentiment qu’il trahissait Keenan pour se soucier de l’homme qui lui prendrait Bryce. 


    Repoussant toutes ces pensées, il déposa un petit baiser sur le torse de Ward et ferma les yeux avant de glisser dans le sommeil, se sentant enfin en sécurité. 


      


    *** 


    Ils avaient tout prévu, dans le moindre détail. Jamie leur avait expliqué ce qu’il se rappelait de l’endroit, le nombre de gardes et combien de métamorphes avaient besoin d’être secourus, mais cela n’empêchait pas Ward d’être nerveux comme un beau diable. Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’il se battait, cependant, il était entrepreneur, pas soldat. Il effectuait des patrouilles pour le clan, toutefois ils rencontraient rarement des problèmes, donc ils n’avaient pas beaucoup de combattants professionnels, bien que cela puisse changer à l’avenir, puisque le monde autour d’eux devenait clairement plus dangereux pour eux. 


    D’autant que cette fois, ils avaient besoin de tout le monde. Ils n’étaient pas sûrs du nombre d’adversaires qu’ils auraient face à eux et quelqu’un devait aider les métamorphes blessés tout en tendant de recueillir autant de documents qu’ils pouvaient en dénicher, dans l’espoir de pouvoir comprendre ce que ces scientifiques avaient fait, non seulement aux garous, mais à Finn et Oliver également. Ward était convaincu qu’Oliver n’était pas le seul humain impliqué et il espérait en apporter la preuve afin d’aider quiconque avait besoin d’être secouru. 


      


    Jamie avait insisté pour venir et rien de ce que Ward avait pu dire ne l’avait fait changer d’idée. Il comprenait vraiment les raisons de son compagnon, cependant il ne voulait pas risquer de perdre Jamie si tôt après l’avoir récupéré. 


    — Tout ira bien, déclara Jamie, étreignant Ward par-derrière. 


    Tous les membres du clan qui pouvaient affronter un combat étaient rassemblés dans un immeuble décrépit, situé à proximité de l’entrepôt qui abritait les laboratoires. Ceux qui ne pouvaient pas se battre avaient organisé une petite infirmerie non loin de là, ainsi que des moyens de transport pour les métamorphes qu’ils allaient sauver et Jamie aurait dû se trouver parmi eux, pas ici, au milieu de l’action. 


    La panthère de Ward grogna et l’homme répéta le son, avertissant son compagnon de reculer. Jamie gifla son torse. 


    — Cesse de gronder après moi. J’attendrai que vous autres, les gars imposants aient sécurisé le bâtiment, mais je pense que c’est une bonne idée que les métamorphes me voient. Ils me connaissent déjà, ils savent que j’ai été retenu là, avec eux et j’espère qu’ils me feront confiance. 


    Ward savait que Jamie avait raison, toutefois ce n’était pas plus facile à accepter. Il savait également que Jamie pouvait prendre ses décisions et que ce n’était pas un idiot. Il devait croire en lui, qu’il ferait ce qui était juste. 


    — Très bien, néanmoins tu resteras ici jusqu’à ce que Dominic indique que c’est sécurisé. 


    — Bien sûr. 


    — Très bien, tout le monde. Sebastian et Nate sont de retour. Nous avons quatorze gardes et neuf garous dans le bâtiment pour l’instant, et seulement quelques employés. Essayez d’en capturer autant que vous le pourrez, cependant au cas où cela vous arriverait, n’hésitez pas à tuer. Je préfèrerais vous récupérer en un seul morceau, plutôt qu’eux. Il existe un autre problème : nous ne savons pas comment les métamorphes réagiront. D’après ce que nous savons, quelques-uns d’entre eux sont dans cet endroit depuis un bon moment et ils pourraient être effrayés ou confus quand ils nous verront, donc soyez vigilants. 


    Dominic jeta un coup d’œil autour de lui et hocha la tête. 


    — Très bien, que tout le monde se mette en position. 


    Ward se retourna et embrassa rapidement Jamie. 


    — Fais attention, d’accord ? 


    — Je le ferai. Promets-moi que tu attendras pour entrer et que tu seras prudent aussi. 


    — Promis. Maintenant… va ! 


    Ward attendit que Sebastian le rejoigne avant de retirer ses vêtements et de se transformer. Tout le monde ne le fit pas, cependant. Dominic et quelques autres personnes resteraient sous forme humaine afin de coordonner l’attaque. Ils seraient également les premiers à entrer dans l’entrepôt et garderaient les portes ouvertes. Être sous forme féline pouvait constituer un atout supplémentaire lorsqu’il s’agissait de se battre, cependant c’était tout aussi utile de posséder des mains. 


    Ward avait voulu être l’un des premiers à entrer, mais Dominic l’avait intégré à la deuxième vague, l’équipe de sauvetage. Autant Ward n’appréciait pas l’attention, autant son Alpha avait probablement eu raison d’insister. Il se sentait prêt à déchirer quiconque portant une blouse blanche en ce moment, or ils avaient besoin de réponses. 


    Alors qu’ils se glissaient silencieusement à l’intérieur de l’entrepôt, Ward put voir que Dominic et Nate se débarrassaient de la première paire de gardes. Deux d’éliminés, il en restait douze. Deux autres apparurent devant Ward et Sebastian et il semblerait que bien qu’ils gardent des métamorphes, ils n’étaient pas habitués à les combattre, du moins pas quand ils pouvaient se défendre. Cela ne signifiait pas qu’ils étaient incapables de se battre, loin de là. Alors que Sebastian s’occupait du premier, Ward se tourna vers le second. 


    Il parvint à lui arracher le pistolet qu’il tenait, toutefois le garde réussit à sortir un couteau. Ils se tournèrent autour, le grondement que Ward émit contenait un avertissement que l’homme aurait dû écouter. Fatigué d’attendre, il bondit, utilisant son poids pour mettre le garde à terre. Cela fonctionna, néanmoins l’homme réussit à garder son arme et plongea la lame dans le cou de Ward. Celui-ci eut de la chance qu’elle ne s’enfonce pas trop profondément et qu’elle ne touche pas d’artères majeures, mais bordel ! Cela faisait un mal de chien ! Rugissant de colère, Ward recula et referma ses mâchoires sur le poignet du garde, ayant besoin de se débarrasser de la lame. 


    Sachant que ce ne serait pas une blessure mortelle, il se raidit et sentit ses dents s’enfoncer, brisant presque immédiatement les os. Du sang inonda sa bouche et bien que son félin rugisse d’approbation, Ward ne put s’empêcher d’être légèrement dégoûté. Le seul sang humain qu’il appréciait était celui de Jamie. 


    Étonnamment, le garde ne cria pas et ne tenta pas de s’éloigner. Au lieu de cela, il utilisa son autre main pour frapper Ward dans les yeux, faisant hurler de douleur la panthère qui lâcha le poignet et il ne fallut que quelques secondes au garde pour se relever, cependant Sebastian l’attendait et le plaqua de nouveau au sol, s’asseyant sur son dos. Le vigile essaya de se dégager, en vain. Ward était surpris que ce type puisse réellement bouger avec un lion adulte de plus de deux cent cinquante kilos installé sur son dos. L’homme était têtu, parce qu’il lutta jusqu’à ce que Nate apparaisse sous forme humaine et l’emmène avec lui, laissant derrière lui des vêtements pour Ward et Sebastian. 


    Le cou de Ward le picota lorsqu’il se transforma, mais une fois de retour à sa forme humaine, la plaie guérissait déjà. Sebastian insista pour la nettoyer quand même, affirmant que Jamie aurait sa peau s’il ne prenait pas soin de Ward, donc ce dernier le laissa procéder, le cœur un peu plus léger à l’idée que Jamie se soucie de lui à ce point. 


    Ce fut seulement une fois pleinement vêtu qu’il put enfin jeter un bon coup d’œil à l’intérieur de l’entrepôt, puis souhaita ne pas l’avoir fait. C’était une vue digne de l’enfer. La plupart des cages étaient ouvertes à présent et des membres du clan aidaient les captifs à sortir et prenaient soin d’eux, cependant il remarqua l’état de dégradation général. Les cages étaient minuscules, trop petites pour des métamorphes adultes, d’après ce qu’il pouvait en juger, et toute la pièce était sale et puait la maladie et les animaux. Les garous étaient si minces que Ward pouvait pratiquement compter leurs côtes et ils affichaient tous des plaies suintantes sur diverses parties de leurs corps, aucune d’elles n’était bandée. 


    Agenouillé à côté de la panthère noire dont Jamie lui avait parlé, Ward la laissa sentir sa main, murmurant des mots apaisants. 


    — Hey, mon pote. Comment vas-tu ? 


    L’animal renifla et lécha sa main, décidant manifestement qu’il faisait partie des gentils. 


    — Nous allons te faire sortir de là, d’accord ? Reste ici, juste quelques minutes de plus pour que nous puissions être certains que nous pourrons te bouger sans te faire mal. 


    La panthère appuya sa grosse tête sur ses pattes et Ward ressortit de la cage, laissant la porte ouverte. Il partit à la recherche de Jamie et le trouva assis dans un coin, tenant un lapin blanc dans ses bras, le caressant lentement. Lorsque le lapin sentit Ward approcher, il paniqua, ses petites pattes glissant sur le tee-shirt de Jamie tandis qu’il essayait de se cacher dans son cou et Ward s’arrêta, leur laissant un peu d’espace. Jamie frotta la fourrure blanche un peu plus longtemps avant de tendre le petit animal à l’un des compagnons humains du clan. 


    — Il a peur des gros prédateurs. La plupart d’entre eux le sont. Je pense que quelques-uns des plus gros ont mangé certains de métamorphes-lapins. 


    Ward frissonna d’horreur. Les garous ne mangeaient jamais un des leurs, parce que c’était considéré comme du cannibalisme, même lorsqu’ils étaient tous deux sous forme animale. Toutefois en voyant l’état de ses pairs, il pouvait comprendre pourquoi certains pourraient être devenus assez désespérés pour céder, même si c’était un geste auquel ils n’auraient jamais songé normalement. 


    Saisissant Jamie, Ward le prit dans ses bras et embrassa son front. Son compagnon était courageux, d’autant qu’il savait combien c’était difficile pour lui. Non seulement, c’était l’endroit où il avait été retenu contre sa volonté et avait subi des expériences, mais certains de ces métamorphes étaient devenus ses amis, du moins, quelque chose qui pouvait s’approcher d’un ami. 


    Il leur fallut une nuit entière pour libérer tous les métamorphes. Les prédateurs resteraient au manoir du clan pour l’instant, et Dominic avait dû trouver une alternative pour les lapins. L’Alpha avait noué des contacts avec la plupart des Alphas de l’État et il avait trouvé un troupeau de cerfs-mulets qui s’était porté volontaire pour les héberger. Il aurait à joindre tout un tas de différents groupes de métamorphes pour découvrir s’il leur manquait des membres. 


    Au crépuscule, tout le monde se retrouva dans le bureau de Dominic, totalement épuisé. Jamie s'était endormi, blotti contre le torse de Ward. 


    — Nous avons installé tous ceux que nous avons sauvés. Je ferai savoir si nous trouvons quelque chose de pertinent dans les documents que nous avons dénichés au laboratoire, cependant je pense que tout cela peut attendre demain. Nous n’avons pas réussi à capturer le scientifique en chef, néanmoins, il semble que nous soyons parvenus à mettre la main sur la plus grande partie de ses recherches. Cela prendra donc du temps pour tout lire, Isaiah travaille déjà dessus. 


    Dominic soupira. 


    — Allez vous coucher, vous le méritez tous. 


    L’Alpha se massa les tempes, comme s’il avait mal à la tête, et Ward ne pouvait pas lui en vouloir. Son rôle regroupait suffisamment de responsabilités pour provoquer des maux de tête pour toute une vie. 


    Il prit délicatement Jamie dans ses bras, faisant attention à ne pas le réveiller, et suivit Bryce. Son ami le guida vers sa suite, et ouvrit la porte pour lui. Une fois que Jamie fut installé au lit, il rejoignit Bryce dans le salon, où il trouva le couguar assis sur le canapé, fixant le verre vide qu’il tenait entre ses mains. D’après l’odeur, Ward pouvait certifier qu’il contenait de l’alcool. 


    — Tu veux en parler ? demanda-t-il à Bryce. 


    Son ami leva les yeux de son verre. 


    — À quel sujet ? 


    — Allez… tu sais très bien de quoi je parle. Que se passe-t-il avec Finn ? 


    Ward ne voulait pas le pousser dans ses retranchements, cependant il voulait savoir si son ami avait besoin d’aide. 


    — Rien. Je ne l’ai pas revu depuis qu’il a disparu du bureau de Dominic. 


    — Pourquoi s’est-il télétransporté ailleurs ? Il était censé rester et vivre ici pendant un moment. 


    Bryce étudia ses mains tandis qu’il soupirait. 


    — Je suppose qu’il n’a pas apprécié le fait que je me montre aussi affectueux avec Keenan. Il est mon compagnon, Ward. 


    Ward aurait aimé avoir tort. Il ne souhaitait pas que quelqu’un soit blessé, mais quelqu’un allait fatalement l’être, et il savait déjà qui. 


    — Que vas-tu faire ? En as-tu informé Keenan ? 


    — Non ! Je suis amoureux de lui et je ne le quitterai pas ! grogna Bryce. 


    — Il n’est pas ton compagnon, dit gentiment Ward. C’est Finn. 


    — Et alors ? Pourquoi abandonnerais-je un homme que j’aime et qui m’aime aussi, pour quelqu’un que je ne connais même pas ? 


    Bryce claqua le verre sur la table basse et se leva, glissant ses mains dans ses cheveux. 


    — Écoute, pouvons-nous en parler un autre jour ? Je suis fatigué et la journée a été longue. 


    Sans attendre la réponse, il se précipita vers la porte, laissant Ward seul, se demandant comment son meilleur ami allait résoudre son problème. 


    








   




 CHAPITRE SEPT 


      


      


    Jamie était assis dans les jardins du manoir, réfléchissant au jour où il avait décidé d’aller camper tout seul. Qui aurait pu croire que seulement quelques mois plus tard, il se retrouverait pratiquement marié ? Et ce n’était que des changements personnels. Il ne pouvait même pas imaginer à quel point sa vie avait changé, sous prétexte qu’il avait découvert que les métamorphes n’étaient pas seulement des personnages de romans. 


    Le clan l’avait accepté, sans poser de questions et il avait désormais des amis et une famille. Dominic avait également laissé quatre des prédateurs qu’ils avaient sauvés du laboratoire rester à la maison, ainsi qu’Oliver. Son cœur se serrait lorsqu’il pensait à ce que son ami avait dû supporter. Ils avaient trouvé des dossiers qui expliquaient ce que le scientifique lui avait fait subir, toutefois, ils n’avaient toujours pas découvert le moyen de l’aider. 


    L’ADN d’Oliver avait été modifié en y ajoutant celui d’un métamorphe. C’était comme un accouplement, quand l’ADN de Jamie s’était retrouvé changé afin de lui fournir certains des avantages d’être un garou. Il n’abriterait jamais d’animal en lui, et il en était reconnaissant. Oliver, cependant, était coincé avec un ours intérieur qu’il ne pouvait pas libérer, peu importe combien la bête le désirait et combien Oliver essayait. Il tentait de se montrer fort, néanmoins Jamie pouvait voir que son ami devenait de plus en plus reclus à chaque jour qui s’écoulait. À présent, il quittait à peine sa chambre, et quand il le faisait, c’était uniquement pour manger. Jamie devinait que c’était trop difficile pour lui de se retrouver entouré par des métamorphes et de constater la manière dont ils vivaient en parfaite symbiose avec leur partie animale, chose qui lui était refusée. Il n’était pas un garou, or, il n’était plus humain non plus. 


    — Jamie ? 


    Il sursauta de surprise, son cœur ratant un battement, à la fois parce qu’il croyait qu’il était seul dehors, et parce qu’il reconnut la voix. 


    — Finn ? 


    Il se leva et se retourna. 


    — Oh, mon Dieu ! Où étais-tu ? 


    Le Nix semblait physiquement bien, toutefois la tristesse et le désir qui emplissaient ses yeux étaient si forts que cela faisait mal de le regarder. 


    — Je suis rentré chez moi. 


    Jamie l’étreignit. Ils n’avaient pas l’habitude de se toucher de cette manière, ayant toujours été séparés par les barres de leurs cages, pourtant il était évident que son ami avait besoin d’un contact physique. 


    — Pourquoi es-tu parti ? demanda-t-il, bien qu’il connaisse déjà la réponse. 


    Ward lui avait parlé de sa conversation avec Bryce. 


    — Tu aurais pu rester ici, avec nous. 


    — Il ne veut pas de moi ! Pourquoi ? Je croyais que les compagnons signifiaient tout, et que j’aurais enfin quelqu’un qui m’aimerait ! Pourquoi ne veut-il pas de moi ? 


    Finn se libéra des bras de Jamie et commença à pleurer, ses épaules tremblaient sous ses sanglots, ses larmes trempaient le tee-shirt de Jamie. 


    — Je ne pense pas qu’il ne veut pas de toi, Finn. 


    Il devait se montrer honnête. 


    — Bryce est amoureux de mon frère et je pense qu’il est déchiré entre cet amour et l’attirance qu’il éprouve pour toi. Je ne crois pas que ce soit possible pour quelqu’un de cesser d’aimer son partenaire, sous prétexte qu’il a trouvé son compagnon. Bryce trouvera un moyen, mais tu devras te montrer patient. 


    — Pourtant, il m’a regardé, il sait qu’il est mon compagnon et il l’a embrassé… devant moi ! siffla Finn. C’est ton frère ? 


    — Ouais, Bryce sort avec mon frère. Je pense qu’il était simplement choqué de te trouver. Je le connais et il ne ferait jamais délibérément de mal à qui que ce soit. 


    — Pourquoi me dis-tu tout ceci ? Ne devrais-tu pas être du côté de ton frère ? demanda Finn, tandis qu’il s’écartait de l’étreinte de Jamie. 


    — Je ne suis du côté de personne, Finn. Je ne veux pas que quelqu’un soit blessé parce que je vous aime tous les trois, pourtant, je sais que quelqu’un le sera. Je crois que Bryce et Keenan savent qu’un jour ou l’autre ils devront rompre, mais c’est arrivé si vite… laisse à Bryce un peu de temps pour enregistrer le fait que tu es son compagnon et de décider quoi faire. 


    Jamie entendit un halètement derrière eux. Il se tourna et réalisa que la situation venait juste de se compliquer quand il se rendit compte que Keenan se tenait là. 


    — Tu es… tu es le compagnon de Bryce ? demanda-t-il à Finn, d’une voix tremblante. 


    — Oui. 


    Jamie devina que Keenan comprenait ce que cela signifiait pour lui. Il aurait cru que son frère aurait crié, ou pleuré, toutefois il ne fit rien de tout cela. Il était étrangement calme, ses sentiments seulement trahis par la manière dont ses mains étaient serrées, formant des poings à ses côtés et par le frémissement de sa lèvre inférieure. Lorsque Jamie s’approcha de lui, il leva une de ses mains. 


    — Non, s’il te plaît… Je… je sais ce que signifie d’être des compagnons et j’ai toujours su que je devrais quitter Bryce un jour. Je croyais juste… comme Jamie l’a dit, je pensais que j’aurais plus de temps pour être avec lui. 


    Keenan prit une profonde inspiration. 


    — Je parlerai à Bryce. Je lui dirai que notre histoire est terminée. 


    Finn écarquilla les yeux. 


    — Tu ne vas pas te battre ? 


    Keenan lui adressa un petit sourire triste, les yeux emplis de larmes contenues. 


    — Même si je me battais, je ne pourrais pas gagner. C’est justement parce que je l’aime que je fais cela. Je sais que tu es celui qui est destiné à être avec lui, et maintenant qu’il t’a rencontré, il ne pourra jamais complètement être heureux avec moi. Juste… prends bien soin de lui, d’accord ? demanda-t-il avant de s’enfuir, ses larmes se mettant finalement à couler. 


    Jamie tenta de l’arrêter afin de le réconforter, mais Keenan repoussa sa main. Il savait que son frère avait besoin de prendre du recul et il lui en accorderait. Le cœur lourd, il se rassit sur l’herbe. 


    — Je suis désolé, Jamie. Je ne voulais pas le blesser. 


    — Je sais. Puis-je seulement te demander d’attendre quelques jours avant de parler à Bryce. Laisse-les… parler et éclaircir la situation. 


    — Bien entendu. 


    Finn hésita. 


    — Je reviendrai te voir bientôt, d’accord ? 


    — Bien sûr. 


    Finn disparut. Jamie resta dans le jardin, regardant le jour décliner et la lumière diminuer. Il faisait pratiquement nuit lorsque Ward le trouva enfin. 


    — Que s’est-il passé, mon amour ? J’ai entendu Keenan et Bryce se disputer. 


    — Finn était là. Keenan a découvert qu’il est le compagnon de Bryce. 


    — Oh, je suis désolé ! 


    Ward s’assit derrière Jamie, l’enserrant entre ses jambes et le collant tout contre lui. Jamie appuya sa tête contre son épaule et laissa l’odeur de son compagnon le réconforter et l’apaiser. 


    — Nous savions que cela arriverait. Ils trouveront un moyen de résoudre ce problème. Cela sera douloureux au début, mais ils finiront par aller bien, tous les trois. 


    — Je sais.  


    Tournant la tête, Jamie atteignit les lèvres de Ward et laissa leurs bouches repousser les ennuis de ses amis, juste pour le moment. Il voulait vivre son « heureux pour toujours » et espérait que son frère trouverait le sien, bientôt. 


      


      


      


      


    FIN 
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			À Romane, une inconditionnelle de la littérature imaginaire. 


Que ce monde étrange te fasse voyager et réfléchir sur le nôtre...



		




		
			












			Chapitre 1



			— Debout jeune fille !



			Cette phrase me semble venir d’une autre galaxie. Elle se répète en moi alors que j’émerge d’un long sommeil. Était-ce dans mon rêve ? J’essaie d’ouvrir les yeux pour comprendre où je suis, mais une vive lumière m’oblige à les refermer aussitôt. Mon corps est engourdi, j’ai l’impression que mon crâne est compressé dans un étau et je mets quelques instants avant de soulever les paupières. Je réalise alors que je suis allongée sur du sable noir. Je remue les doigts dans ces grains sombres et glacés, cherchant à raviver mes souvenirs malgré un puissant mal de tête. Mais rien ne me vient. Seule une sensation de froid se répand en moi, à la fois lente et intense. Un long frisson me parcourt de la tête aux pieds. Que m’est-il arrivé ?



			Je relève la tête pour contempler des dunes de cendre à perte de vue, mais aucune trace de celui ou celle qui vient de me parler. Pendant un instant, un doute me prend. J’écarte une mèche de cheveux roux collée à mon front et passe ma main sur mon visage pour vérifier son état. Mon nez fin est toujours là, mes pommettes aussi, mais aucune trace de coupure ou d’écorchure. Par le toucher, je retrouve bien ce léger grain de peau qui est le mien ainsi que ma longue tignasse qui recouvrent mes épaules. Ces sensations me rassurent, je ne suis ni défigurée, ni blessée.



			Au loin, dans une zone qui reste hors de ma vue, j’entends le murmure de quelques vagues. Je suis donc sur une plage. Peut-être même sur une île. J’ai dû dériver avec le courant après… Après quoi exactement ? Je ne sais plus. Je sens la réponse enfouie dans un lieu inaccessible, mon esprit attendant un moment plus opportun pour y accéder. Une bourrasque glaciale me fait claquer des dents. Il faut que je bouge, que je me lève, sinon je ne vais pas tenir longtemps. Il doit bien y avoir un abri quelque part, un arbre derrière lequel me reposer. À moins que je ne sois au milieu de nulle part, en train de délirer.



			Je pourrais me laisser convaincre par cette hypothèse, mais la soif est là pour me rappeler la réalité de mon triste sort. La faim aussi. Je ne la ressentais pas jusque-là, mais mon ventre commence à grogner. C’est un bon signe, cela veut dire que mon corps émerge peu à peu de sa torpeur. Des images m’arrivent soudain en flash, tels des éclairs. Je vois des hommes et des femmes marchant dans une prairie, le sourire aux lèvres. Ils sont nombreux et d’autres personnes les rejoignent sans discontinuer. Puis plus rien. Retour à cet étrange sable noir qui semble tout obscurcir jusqu’à mes pensées. Je tente de bouger mes jambes, mais sans succès. Elles sont aussi ankylosées que tout le reste. Je réussis toutefois à agiter mes doigts et commence à gratter la dune sur laquelle je suis allongée. Pour ne pas dire échouée. Depuis combien de temps ? Sans doute plus d’une journée, mais pas davantage.



			Une deuxième vision me frappe de plein fouet, m’emportant de nouveau loin d’ici. Cette fois, j’aperçois des formes obscures, malveillantes, dotées de crocs et d’horribles pattes velues, se mêler au groupe d’humains dans la clairière. Ces créatures, je les connais pour les avoir combattues avec une rage animale et une peur viscérale. Comment pourrais-je oublier les griffus ? Ces espèces de loups-garous assoiffés de chair humaine qui régnaient sur le monde dans lequel j’ai grandi. Puis, un nom s’impose à mon esprit, celui de cette terrible planète que j’ai tenté de quitter : Lycanthropia.



			Un tourbillon vient effacer l’image précédente et la remplace dans mon esprit. Je reconnais soudain les visages de plusieurs personnes. Ceux de mes amis. Mes proches, ceux que j’ai côtoyés dans ce qui me paraît être une autre vie. Leurs corps sont pris dans une folle ronde, se déformant à mesure qu’ils approchent du centre d’un arbre gigantesque auréolé de mille lueurs argentées. Nathan est là… Son visage semble s’éclairer et me fixer, puis tout disparaît de plus belle. Et d’autres questions surgissent alors : avons-nous réussi ? Sommes-nous rentrés sur Terre ? Car c’était bien cela que nous souhaitions par-dessus tout, retourner chez nous. Mon estomac se noue aussitôt et un puissant désir de réponse s’empare de moi.



			— Tu es Élina Wilbor, c’est ça ? Du moins tu corresponds à la description que l’on m’a donnée : quinze ans et rousse aux yeux verts.



			Cette fois la voix me paraît plus réelle, plus proche surtout. Comme si elle venait de traverser le long tunnel qui me séparait d’elle. Et je peux l’identifier : il s’agit d’un homme, un adulte sans doute. 



			— Éluna, murmuré-je au prix d’un effort surhumain. Je m’appelle Éluna.



			— Peu importe.



			Je l’entends approcher. Il avance sur le sable, mais le bruit de ses pas est étrange. Plus animal qu’humain. Je n’ose plus parler, envahie d’un mauvais pressentiment. Sur Lycanthropia, hormis les griffus, il n’y avait pas beaucoup d’autres créatures, alors je ne sais pas à quoi m’attendre. Je l’écoute avancer, impuissante, obligée de rester allongée dans ma fosse. Ou ma tombe. Je préférerais d’ailleurs être enfouie profondément. La chose émet un grognement et, si inquiétant soit-il, je suis heureuse de la précision qu’il m’apporte. Il ne s’agit pas d’un loup-garou, c’est certain. Je les ai assez écoutés, les longues nuits passées sous ma tente ou même parfois en pleine nature. Mais, à en juger par le bruit qu’il émet, l’animal qui s’avance doit être imposant. J’aimerais pouvoir disparaître sous la plage, m’ensevelir tout entière et le laisser passer. Ma soif de découvrir la Terre pourrait attendre.



			Deux sabots apparaissent juste devant mon visage. Plus près et ils m’auraient écrasée. Je lève la tête, parcourant des yeux de longues pattes noires. Un cheval. Ou du moins ses membres antérieurs. Je le reconnais, car je me souviens très bien des dessins de mon père. Il avait reproduit plusieurs animaux de notre planète sur un carnet pour que je retienne leurs noms et leurs silhouettes. Un immense soulagement me traverse tout le corps. Je m’attendais à bien pire et je ne sais pas comment j’aurais pu réagir si j’avais vu un griffu apparaître.



			Son cavalier descend, pose deux bottes sur la plage et s’accroupit à ma hauteur. Il penche au-dessus de moi un visage fatigué, entouré de longs cheveux noirs. Sa barbe est tout aussi épaisse que sa tignasse si bien que, lorsqu’il prend la parole, je ne vois pas ses lèvres bouger.



			— Tu ne crains rien, je t’emmène avec moi pour te soigner.



			J’ai envie de lui demander où nous sommes, mais je n’en ai pas la force. Mes muscles sont figés par le froid. Je me laisse soulever puis déposer sur le ventre près de la croupe de l’animal. L’homme m’attache ensuite avec une corde comme un vulgaire paquet à transporter. Puis, il me recouvre d’une couverture et remonte en selle, sans oublier de me glisser avant de partir :



			— Je te préviens, ça risque de secouer un peu.



			Le cheval s’en va au pas, suivant des chemins de sable noir qui débouchent sur une prairie. Là, comme appelé par les grands espaces, le cheval accélère soudain sa cadence. Le cavalier lance sa monture au galop et je me retrouve secouée de haut en bas tel un vulgaire gibier attendant de rejoindre les cuisines où il serait dépecé. Ma tête rebondit plusieurs fois sur le cuissot musclé de l’animal sans que je puisse amortir le choc. Nous fonçons au milieu de cette étendue végétale qui semble dormir sous un léger manteau de glace. Le paysage autour de moi me paraît pris de tressautements, le sol se confondant avec le ciel au point de me donner la nausée. Peu à peu je sens mon esprit partir dans un monde lointain aux limites de la conscience. Comme dans un rêve éveillé.



			Je revois mes amis au bord du cristacier, sur l’île où nous avions trouvé refuge lors de ce qui devait être notre dernière nuit sur Lycanthropia. L’arbre est majestueux, les cristaux couvrant ses branches pointent vers le ciel et brillent d’une lumière intense. Celle-ci se reflète sur l’épaisse écorce métallique, nous forçant à plisser les yeux. Mais personne ne détourne le regard du trou au centre du tronc. Que ce soit Nathan qui me tient la main, Loan, Chester ou sa sœur Maryline, nous fixons tous ce cercle imparfait avec la même perplexité. 



			Un instant plus tôt, l’orifice donnait vue sur un sous-bois et nous avions grand espoir de rejoindre la Terre en le traversant. Plusieurs membres de notre groupe avaient d’ailleurs franchi le pas sous nos regards comblés de bonheur. Des hommes, des femmes, des enfants se rendaient de l’autre côté du passage vers une zone respirant le calme et la tranquillité. Le temps était enfin venu de dire adieu aux monstres que notre communauté avait dus affronter pendant soixante ans.



			Puis tout a changé. Les contours du passage se sont mis à trembler, l’image s’est déformée pour devenir une sorte de liquide tournoyant sur lui-même. Je me rappelle que j’ai fini par prendre la parole pour rassurer tout le monde. Je n’avais aucune idée du phénomène auquel nous faisions face, mais j’ai déclaré qu’il n’y avait aucun danger. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Peut-être pour m’en convaincre. Toujours est-il qu’ensuite, nous avons traversé le cristacier chacun notre tour.



			Sans connaître le lieu d’arrivée avec certitude.



			J’ouvre les yeux quand je sens que la chevauchée prend fin. Tout tourne encore autour de moi et je ne comprends pas tout de suite où nous sommes arrivés. Peu à peu l’image se fixe. Les cieux se sont assombris et ont pris une teinte orangée, signe que la nuit est proche. Au sol, l’herbe a laissé la place à un sentier de graviers jalonné d’arbres. Leurs ombres s’étirent et s’entremêlent et je comprends que je suis restée plongée dans mes souvenirs plus longtemps que je ne l’aurais cru. Au niveau d’un croisement de chemins, un muret de pierres se dévoile. Haut d’une trentaine de centimètres, il semble récent et bien entretenu. Nous le longeons sans autre bruit que celui des sabots qui résonnent, soulevant dans notre sillage de légers nuages de poussière.



			— Tu te réveilles au bon moment, m’annonce celui qui me sert de guide en se tournant vers moi. Nous touchons au but. 



			— J’ai dormi longtemps ? demandé-je avec une voix chevrotante.



			— Assez pour me laisser penser que tu étais morte, dit-il de manière tout à fait détendue.



			Un long silence suit cette remarque puis il ajoute : 



			— Je ne me suis pas présenté : je m’appelle Barek, je suis mercenaire.



			— Enchantée, réponds-je de façon mécanique, me sentant encore trop endormie pour engager la conversation.



			Devant moi se dessine une grande muraille de pierre dotée de plusieurs tours à intervalles réguliers. Mon cavalier s’avance et je remarque une large fosse remplie d’eau qui longe les remparts. Des douves. Un pont-levis s’actionne dans un roulement mécanique qui fait reculer le cheval d’un pas. Deux grands soldats en sortent, vêtus d’armures et de casques en métal. Ils tiennent des lances et s’approchent pour s’enquérir de notre visite. 



			L’un d’eux s’adresse à Barek avec discrétion. L’autre garde vient dans mon dos. Il m’effleure les cheveux avec des doigts qui ont la douceur de crochets aiguisés. Puis il se place devant moi et mon sang ne fait qu’un tour.



			Ce ne sont pas des humains. Les deux êtres qui viennent de sortir de la forteresse sont des griffus. 



		




		
			












			Chapitre 2



			Barek me détache pour me laisser retrouver la terre ferme, mais je dois me tenir à la selle pour descendre tant mes jambes se mettent à trembler. J’ai le souffle court et l’impression terrible qu’un étau me comprime la poitrine. Je n’arrive pas à réaliser. Comment des griffus peuvent-ils être ici ? Et en armures ? Ce ne sont que des bêtes sauvages, d’horribles créatures sans pitié... C’est juste insensé ! Je dois être en train de délirer, il n’y a pas d’autre explication. Oui, voilà, je suis encore sur la plage et j’ai de la fièvre à cause de la chaleur. C’est une idée tout à fait plausible. Mais dans ce cas pourquoi suis-je encore capable de raisonner ?



			Les deux soldats nous attendent sans cesser de me fixer. L’air qui sort de leurs naseaux se condense avant de se dissiper et je ne peux, moi non plus, regarder ailleurs. Leurs museaux proéminents et leurs griffes qui scintillent sous leurs gants me remplissent d’horreur. C’est comme si j’étais hypnotisée par leur présence, comme si mon cerveau était incapable d’expliquer qu’ils se tiennent là, juste à côté de nous. 



			— Ça va aller ? s’inquiète Barek en fronçant les sourcils.



			Il devine que quelque chose ne va pas, mais je préfère ne rien répondre. J’en sais trop peu pour l’instant sur ce qui m’entoure alors mieux vaut être prudente. Après tout, il y a peut-être une explication très claire à ce que j’observe. Des griffus auraient très bien pu arriver sur Terre et...



			Alors que je me demande dans quel monde j’ai mis les pieds, une réponse me vient du ciel. Un nuage s’étiole au-dessus de la muraille et dévoile ce que je redoutais depuis le début : Noctys, une lune que je préférerais ne pas connaître. Sa surface est recouverte d’un noir épais et fendue d’une immense cicatrice dorée qui relie ses deux pôles. On dirait un sourire enflammé sur un visage de charbon.



			En l’observant, je n’ai plus d’hésitation possible, je n’ai pas quitté Lycanthropia.



			Un grand vide s’ouvre en moi et Barek doit me traîner par la manche jusqu’à l’entrée du château. Nous franchissons le pont-levis puis c’est le pas fébrile et le teint blême que je le suis dans une grande cour intérieure. Ce que je découvre alors met fin à la moindre de mes hésitations. Tout ceci est bien trop réel pour être le fruit de mon imagination. Je marque un arrêt, saisie d’effroi devant le spectacle qui m’est offert.



			Partout, des hommes et des femmes vêtus de haillons s’affairent avec peine sous l’étroite surveillance de soldats loups-garous. Ils ont des fers aux bras et leurs jambes sont enchaînées à des piquets. À ma droite, deux d’entre eux tournent une grande manivelle en bois pour remonter de l’eau d’un puits tandis qu’un griffu les menace en hurlant. C’est un lugubre, l’espèce associée à Noctys, et son pelage est sombre.



			 Plus loin, d’autres s’occupent de nourrir des chevaux dans des boxes sous la menace d’épées. 



			— Ils nous ont réduits en esclavage, bredouillé-je en tombant à genoux, les mains devant les yeux pour cacher mes larmes.



			Je tremble de tout mon corps et manque de m’écrouler sur le sol quand Barek m’attrape par le bras et m’exhorte à avancer :



			— Ne fais pas l’idiote, grogne-t-il entre ses dents, tu veux qu’on leur serve de repas ?!



			Je relève la tête et constate en effet plusieurs visages tournés vers moi. Surtout des griffus. Ces monstres se nourrissent de chair humaine, il a raison, ils n’attendent qu’un faux pas pour attaquer. Je ne sais pas ce qui les rend aussi civilisés, mais ils n’en restent pas moins des bêtes avides de sang.



			Je me redresse et tente de reprendre une marche normale. Mes jambes me semblent si molles que je dois regarder mes pieds pour ne pas chuter. Mon cœur cogne fort à chaque pas et ma gorge est sèche. Après mon ravisseur, ces esclaves sont les premiers êtres humains que je croise et jamais je n’aurais pu imaginer une telle scène. Comment tout cela est-il possible ? Je me sens projetée dans un monde où les règles ont été inversées, un univers dans lequel la guerre entre les monstres et les hommes aurait trouvé un sinistre dénouement. 



			Le cri d’une femme retentit soudain à ma droite. Je me retourne et aperçois une jeune fille, pas plus âgée que moi, prostrée au sol tandis qu’un griffu armé d’un fouet s’en prend à elle. Barek me saisit de nouveau, mais, cette fois, je le repousse. La bête domine sa victime de toute sa hauteur, faisant claquer les lanières contre son dos. La pauvre inconnue rampe et supplie la créature, mais rien n’y fait. Tout autour, personne n’ose bouger, chacun continuant son labeur sans se soucier du sort de son congénère. 



			— Arrêtez ça ! m’écrié-je en me surprenant moi-même tant ma voix m’a paru puissante. Laissez-la se relever !



			Le lugubre retient son geste puis hume l’air qui nous sépare. Il est à une dizaine de mètres, mais je sais que d’un bond il peut se retrouver devant moi. Mon intervention a jeté un froid et tout le monde a relevé la tête, les bêtes comme les esclaves. Il y a un instant de flottement durant lequel tout pourrait arriver et je me sens soudain ridicule face à tous ces griffus qui m’observent. Qu’ai-je espéré ? Que la bête se retire et qu’on en reste là ? Mais je ne pouvais pas non plus abandonner cette fille à son triste sort. 



			— Veuillez l’excuser, mademoiselle est fiévreuse, s’exclame Barek en faisant une courbette que je trouve pathétique.



			— Qui est-elle ? s’enquiert un surveillant qui a forme humaine et que je n’avais pas remarqué jusque-là. 



			Il se tenait vers une botte de foin, épée à la main, et nous rejoint d’un pas vif. Il est bien coiffé et porte une tenue très près du corps ainsi qu’un écusson sur la poitrine : trois cercles entrelacés avec un R majuscule au centre.



			— Faites-leur reprendre le travail ! s’écrit-il à l’adresse des griffus qui s’exécutent aussitôt.



			— Elle fait partie du groupe d’échoués, répond Barek. Je crains qu’elle ne soit souffrante, ce qui explique son attitude hautement répréhensible. 



			L’homme s’approche et me fixe avant de s’exprimer :



			— Emmenez-la dans les geôles et veillez à ce qu’elle reste à sa place. 



			— Entendu capitaine, cela ne se reproduira plus, assure Barek.



			Nous traversons la cour jusqu’à une tour de garde dans laquelle il me pousse sans prévenir. Nous nous retrouvons dans un petit espace circulaire, au pied d’un escalier en colimaçon, l’un en face de l’autre. Il referme la porte et me plaque contre un mur, ses deux mains serrant mes épaules comme les serres d’un rapace. Un mélange de colère et de peur transforme son visage en une terrible grimace. 



			— À quoi est-ce que tu joues ? me chuchote-t-il en essayant de contenir ses émotions. Tu ne vois pas qu’ils te dévorent des yeux ? 



			J’avale ma salive et mon cœur bat si fort que j’ai l’impression que Barek pourrait le sentir sous ses paumes. Ce qui ne serait pas pour lui déplaire, je n’en doute pas.



			— Si tu cherches à te faire mordre, vas-y, continue, ne te gêne pas ! Ils n’attendent que ça.



			— Je ne voulais pas..., hoqueté-je. Elle avait l’air de souffrir...



			— Ce n’est pas mon problème, ni le tien d’ailleurs. Il y a plus urgent à régler et tu sais sans doute de quoi je parle.



			Il me relâche, à mon grand soulagement, et se recule d’un pas.



			— Je ne comprends pas, dis-je en essayant de deviner le fond de sa pensée.



			— Tu empestes comme une adulte, tu ne t’en rends pas compte ? Je me disais bien que quelque chose clochait chez toi, mais je n’arrivais pas à trouver quoi. Puis, quand je les ai vus te sentir, j’ai tout de suite compris. Tu ne portes pas la trace c’est bien ça ? me lance-t-il en plissant le front d’une manière dégoûtée. 



			Cela faisait un moment que je n’avais pas entendu ce mot. La trace. Cette signature olfactive que dégagent les plus jeunes humains jusqu’à vingt ans et qui agit comme un répulsif sur les griffus. Et dont je suis dépourvue.



			Que lui répondre hormis que, oui, je suis différente ? Je suis traversée par une énergie qui me dépasse moi-même alors comment pourrait-il comprendre ? Cela ne servirait à rien de lui raconter qu’il y a plusieurs centaines d’années un homme avait eu la vision de ma naissance en mangeant l’un des fruits du cristacier. Ni de lui expliquer que j’ai été choisie par les lunes pour permettre aux humains de quitter cette horrible planète. Non, tout cela ne serait que du temps perdu. D’abord parce qu’il ne me croirait pas, ensuite parce qu’il pourrait commencer à se méfier de moi. Pour l’instant, il me considère comme une simple gamine égarée. Mais que se passerait-il si je lui avouais que je suis capable de cristalliser ce que je touche ? Je préfère ne pas le savoir.



			Je devine qu’il n’est pas d’humeur à entendre un mensonge, mais je sais aussi que lui dire la vérité signerait mon arrêt de mort. J’opte donc pour une solution intermédiaire :



			— J’ai une maladie rare, affirmé-je en soutenant son regard pour me rendre plus convaincante.



			Il semble ne pas comprendre.



			— Qu’est-ce que tu veux dire ? C’est quelque chose qui se soigne ?



			— Non. J’aimerais bien, mais je ne peux rien y changer. Je suis née ainsi et, pour tout vous dire, cette différence m’a parfois coûté cher. Très cher.



			Je lève les yeux vers l’escalier et pendant un instant j’ai l’impression de voir ma mère monter les marches, sa sacoche de couturière sous le bras. Elle porte une robe bleue soulignée de dentelles aux extrémités et a une broche en forme de papillon dans les cheveux. Je sais qu’il ne s’agit que d’un mirage, qu’elle ne sera plus jamais là, mais je ne peux m’empêcher de regarder ce fantôme avancer. Elle se retourne, me fait un signe de la main en souriant, puis son image s’étiole et finit par disparaître. Un poids immense semble me tomber sur les épaules alors que j’essuie mes larmes. Elle était si belle, si douce. Je donnerais tout pour pouvoir la serrer encore une fois contre moi.



			Je me retourne vers Barek, les joues humides d’émotion, et conclus d’une voix tremblante :



			— Oui, j’ai déjà payé le prix fort pour ma particularité.



			Je déglutis, redoutant que Barek ne poursuive ses interrogations.



			Ma réponse a un drôle d’effet sur lui. Il se penche alors vers moi et me fixe comme si j’étais devenue une sorte d’animal mystérieux qui le fascinerait. Puis il laisse glisser ses doigts sur mes longs cheveux avec une lenteur qui me répugne. 



			— Intriguant… murmure-t-il en retirant sa main. Pourrais-tu me montrer ton dos ?



			Je déglutis, mal à l’aise, avant de comprendre. Il veut vérifier si je suis une griffue. Toute personne qui s’est transformée possède une cicatrice le long de la colonne vertébrale et c’est cela que Barek veut observer. Je me tourne puis soulève un pan de ma tunique, quelque peu gênée par la situation. 



			— Satisfait ? lui rétorqué-je en ajustant mes vêtements. J’ai déjà été griffée, mais jamais mordue. Je suis humaine autant que toi.



			— Bien, conclut-il. Il est heureux en effet que seuls les coups de crocs nous changent en lycanthrope. Sinon j’aurais depuis longtemps rejoint leurs rangs, plaisante-t-il en redressant à son tour sa manche gauche.



			Son bras est criblé d’égratignures, certaines plus profondes que d’autres, prouvant qu’il est habitué aux confrontations avec ces créatures.



			— En tout cas, ton côté spécial me plaît. Mais désormais fais-toi discrète si tu tiens à survivre, m’indique-t-il en se passant la main dans les cheveux.



			Nous ressortons ensuite dans la cour et franchissons une arche qui débouche sur une place rectangulaire au sol pavé. Ici l’ambiance est tout autre. Une grande fontaine occupe le centre et plusieurs boutiques sont réparties tout autour. Des hommes entrent ou sortent et vaquent à leurs occupations sans même se soucier de ma présence. Certains ont forme humaine, d’autres non, mais tous affichent une allure détendue qui contraste avec ce qu’il se passait dans la cour. Je ne serais pas si surprise que l’un d’eux me salue de la main tant la démarche de chacun est apaisée. 



			Barek me tire le long des petites échoppes et je comprends soudain notre destination. Au bout de la place se dresse un immense château dont les deux premières tours me donnent le vertige. Elles doivent culminer à une vingtaine de mètres et, avec leurs meurtrières et leurs sommets bordés de créneaux, sont de véritables zones de défense. Nous avançons jusqu’à une herse que des gardes soulèvent après nous avoir interrogés sur notre destination.



			— Les souterrains, se contente de répondre Barek.



			Nous pénétrons ensuite dans un grand vestibule dont les murs de pierre sont ornés de tableaux et de sculptures. L’une d’elles, majestueuse, attire mon attention : elle met en scène la lutte entre un loup-garou et trois humains. La créature est dressée sur ses pattes arrière, brandissant une épée, tandis que ses assaillants sont à genoux, leurs visages défigurés par la peur, semblant avoir abandonné tout espoir de victoire. 



			La présence d’une telle œuvre me fait froid dans le dos. Sa signification est très simple : les griffus nous ont asservis. Comment et pour quelle raison, ça je n’en sais rien. Mais si je veux avoir une chance de survivre ici, il va falloir que je fasse profil bas pour l’instant. Car désormais j’appartiens à l’espèce dominée.



			Un homme nous reçoit enfin. Il est habillé de manière élégante avec une longue veste en cuir et des boutons en argent si brillants qu’ils pourraient presque m’éblouir.



			— Encore une échouée ? s’étonne-t-il en me montrant du doigt. Je ne vais bientôt plus savoir où les mettre !



			— Selon les témoignages, ce doit être la dernière, lui répond le mercenaire. Et puis, de toute manière, je te rappelle que demain il y aura sans doute pas mal de « pertes ».



			La façon dont il vient de prononcer ce mot ne me dit rien qui vaille, mais je ne réagis pas, espérant que mon silence les autorise à parler davantage.



			— En effet, vous avez raison, reconnaît notre hôte. Je suis tant happé par la préparation des festivités que j’en oublie que ce sera un grand spectacle. Plus il y aura de concurrents, mieux ce sera. Allez, suivez-moi. 



			Nous passons dans une pièce tout en longueur bien éclairée par plusieurs fenêtres donnant sur la place. Le long du mur opposé, des statues représentant des gardes en armures me donnent l’impression d’être surveillée. À mesure que nous progressons dans les différentes coursives qui traversent le château, je me sens perdue au milieu d’un flot de questions. Il faut dire que l’échange auquel je viens d’assister ne m’aide pas à trouver le calme. Barek a dit que j’étais la dernière échouée, mais de quoi parlait-il ? Il y a donc eu d’autres personnes avant moi. Se pourrait-il qu’il s’agisse de mes amis ?



			Cette pensée devrait me rassurer, pourtant c’est tout le contraire. Car s’ils sont là eux aussi cela signifie que nous sommes tous en danger et qu’il n’y a pas grand espoir d’être sauvés. Ils ont aussi évoqué une fête qui approche et durant laquelle il y aurait des pertes. Le mot est fort et ne m’évoque rien de bon. Et si c’était une sorte de sacrifice qui nous attendait ? Ou bien le bûcher ? Un long frisson glisse dans mon dos alors que nous arrivons devant un grand escalier plongeant sous terre.



			Nous arrivons à hauteur d’une grande fresque où nous nous arrêtons un instant pendant que notre hôte part chercher un objet dans une pièce. Mes yeux restent rivés à l’immense peinture murale de plusieurs mètres. Elle représente les trois lunes de Lycanthropia en dessous desquelles chaque espèce de griffu associée se dresse sur ses pattes arrière, la gueule ouverte dans une plainte déchirante. À gauche, il y a Noctys et un lugubre plus vrai que nature tandis qu’au centre, Écarline et son disque rouge sang parcouru de canaux me donne le frisson. Un écorcheur, avec sa crête hérissée et sa taille démesurée, semble lui adresser ses cris. À droite, Titania termine le tableau. Ses cratères fumant de lave verdâtre entourés de sable gris argenté, surplombent un venimeux en pleine furie, son dard en guise de queue se dressant dans son dos pour mieux propulser son venin dans les cieux.



			Notre hôte réapparaît après avoir enfilé à la main droite un gant étrange couvert d’une écorce d’arbre inconnu. Muni de cette protection, il se saisit ensuite d’une lanterne sur le mur. Ses montants sont faits d’un bois rugueux aux nombreuses nuances de couleurs : le marron se marie au bleu et au gris d’une manière sublime. À l’intérieur, l’élément qui produit de la lumière n’est autre qu’un morceau de cristal. Je suis stupéfaite. Ce minerai aux étranges propriétés provient des cristaciers et est réputé très dangereux. À ce jour, il est d’ailleurs le seul moyen connu de tuer des griffus. Sans lui, ces créatures sont réputées immortelles. Il est donc étrange que les habitants l’utilisent pour s’éclairer sans avoir à se soucier de ses effets. 



			— Je vous laisse continuer, nous salue notre guide, j’ai des choses urgentes qui m’attendent.



			Il nous abandonne là, au sommet de marches luisantes d’humidité, ne pouvant retenir une expression de dégoût. Je comprends alors qu’il n’est jamais allé plus loin et qu’il n’irait pour rien au monde dans ces souterrains.



			— Fais attention à ne pas tomber, je ne voudrais pas que tu te brises la jambe avant que je touche ma récompense, me prévient Barek tandis que je descends l’escalier devant lui.



			Il énonce pour la première fois la véritable raison de sa présence à mes côtés : il n’est pas là pour me protéger ou pour me confier entre de bonnes mains, il veut me livrer pour conclure une affaire. Il n’est qu’un mercenaire en mission. Depuis le début, cette crapule m’a menti pour que j’accepte de le suivre. Je serre les dents de rage, mais aussi de honte. Comment n’ai-je pas deviné plus tôt ses intentions ? Sans réfléchir, je me retourne et lui mords la jambe. Il hurle et se cabre vers l’avant, mais j’ai à peine le temps d’essayer de me faufiler entre lui et le mur qu’il me saisit le bras.



			— Où est-ce que tu crois aller comme ça, espèce de fouine ?!



			Barek me repousse deux marches plus bas et dégaine son épée qu’il pointe dans mon dos.



			— On m’avait prévenu de me méfier de toi, mais je ne pensais pas que tu serais capable de tels coups bas ! Allez, avance et ne t’avise pas de recommencer.



			Je déglutis, parcourue par un long frisson. Je viens de rater la dernière chance que j’avais de m’enfuir. Je sens une profonde tristesse s’installer en moi, mais je tente de la refouler. Je veux me concentrer sur ce qui m’attend et ne pas montrer des signes de faiblesse. Barek pourrait vouloir en profiter. Un halo bleu éclaire devant nous par intermittence et, sur les pierres, j’entraperçois ce qui ressemble à des traces de sang. Pourtant, quand le responsable des lieux apparaît, debout devant une porte fermée, un fouet à plusieurs lanières dans une main et un lourd trousseau de clés dans l’autre, je suis obligée d’admettre l’horrible réalité : on me conduit tout droit dans un cachot.



			Soudain, mes jambes me lâchent. Je chancelle et me retrouve à genoux au pied de l’escalier. Les larmes aux yeux je me retourne pour saisir le pantalon de Barek à deux mains :



			— Non, je vous en prie, ne me laissez pas ici ! 



			Il pose sa lame sur mon crâne, m’ordonne de le lâcher, mais j’ignore la menace.



			— Je vous supplie, crié-je d’une voix tremblante, laissez-moi partir !



			— Je n’ai pas ce pouvoir-là, me répond le mercenaire. Lève-toi et affronte ton destin, jeune fille.



			— Je vais bien m’occuper de toi, dit le geôlier avec un sourire édenté que je trouve sadique. 



			Je le regarde et la vision de son visage me glace le sang. Il a de la bave aux commissures des lèvres, on dirait que la venue d’un nouveau prisonnier l’excite. Ses doigts s’ouvrent et se serrent sur le manche de son fouet de manière compulsive. Pour lui, je ne suis qu’une proie de plus à martyriser. Barek m’attrape par le bras avec tant de force qu’il me fait mal. Il jette un regard plein de mépris sur le gardien :



			— Pas si vite, elle est à moi. Je préfère m’assurer que tu ne l’amoches pas avant qu’elle ne soit placée en sécurité. 



			— Je peux y veiller, n’ayez crainte seigneur Barek.



			— Tu crois sans doute que quelqu’un te fait encore confiance dans le royaume ? Je ne partirai pas tant qu’elle ne sera pas enfermée à double tour et que tu ne m’auras pas confié la clé de sa cellule. Il y a une belle récompense qui m’attend alors je ne veux pas passer à côté. Pas comme avec la précédente jeune fille que je t’ai confiée.



			— C’était un accident, grommèle le geôlier. Un pur concours de circonstances.



			La manière avec laquelle il vient de prononcer ce dernier mot me donne la chair de poule. Il a sifflé la fin en gardant sa langue entre ses dents avant de se lécher les lèvres. Je recule d’un pas, me sentant plus faible que jamais. Bon sang, mais de quelles horreurs est capable cet homme ?



			— Ne te joue pas de moi, s’énerve le mercenaire. Soit tu obtempères, soit je t’étripe d’un seul et unique coup de lame. Tu ne manqueras à personne, rassure-toi.



			Barek porte sa main libre vers son fourreau et le gardien finit par céder :



			— Très bien, très bien, comme vous voudrez. Je cherchais juste à me rendre utile. 



			Il fait mine d’avancer puis se retourne, me pointant d’un index à l’ongle aussi long que sale :



			— Mais je te préviens gamine, au moindre écart de comportement je me ferai une joie de te rappeler les bonnes manières.



			— Allez au diable, espèce de pervers, je ne serai jamais votre pantin !



			Le gardien grogne et lève la main pour me gifler. Mais Barek lui saisit le poignet juste avant.



			— Tu n’es pas autorisé à la toucher alors tu te défouleras sur d’autres, c’est compris ?



			Puis il se tourne vers moi :



			— Quant à toi, cesse d’aggraver ton cas, s’emporte-t-il en enfonçant son épée sous ma gorge.



			Il rengaine son arme et m’agrippe avec fermeté, très énervé par mon comportement. Le geôlier nous conduit à travers une succession de couloirs sombres où il règne une odeur pestilentielle. Des restes de nourriture et des excréments jonchent le sol m’obligeant à porter ma main à la bouche pour ne pas vomir. J’essaie pourtant de rester concentrée pour me souvenir du chemin, mais la tâche n’a rien de facile. Cette prison est un tel dédale que je doute qu’il soit possible d’en sortir. 



			Au bout d’un moment, des cris et des tintements métalliques m’avertissent que nous approchons des premières cellules. Quand le gardien déverrouille une porte, les bruits redoublent d’intensité. Je me sens aussitôt agressée jusque dans ma chair tant le vacarme est assourdissant.



			— Libérez-nous ! hurlent les prisonniers en tapant sur leurs barreaux avec des gamelles vides. Aidez-nous à sortir d’ici !



			La plupart sont des adultes, hommes ou femmes, mais certains sont plus jeunes. Leurs visages sont creusés par la faim et de nombreuses traces témoignent de la violence qui règne en ce lieu. 



			— Silence ! grogne le geôlier en faisant claquer son fouet sur la main d’un détenu qui tombe au sol en hurlant. Dégagez, bande de sauvages !



			Tous se taisent alors et reculent d’un pas, ne cessant de nous fixer tour à tour, Barek et moi. Nous avançons ainsi, au milieu des regards implorants venant de droite et de gauche. Je garde les yeux rivés au sol, mais je les vois du coin de l’œil. Certains ont les mains jointes devant eux en signe de prière et j’en ai la gorge serrée. Pourtant, leur comportement me rassure. S’ils espèrent ainsi c’est qu’ils n’ont pas abandonné. Du moins, pas encore.



			Nous marchons jusqu’au fond d’une galerie dont le plafond est soutenu par des planches en bois. On dirait que cette partie est une extension récente de la prison, car des pioches ont été laissées contre le mur à côté de plusieurs tas de gravats. La porte du cachot qui m’est réservé ne comporte aucun barreau. Elle est fermée par deux verrous ainsi qu’un loquet en métal. Pourquoi ne serais-je pas logée à la même enseigne que les autres ?



			Le geôlier retire une clé de son trousseau et la dépose dans la main tendue du mercenaire. Celui-ci ouvre la porte puis marque un temps. Il me fixe, semblant hésiter sur la conduite à tenir.



			— Ne te fais pas trop remarquer, finit-il par dire avant de me pousser à l’intérieur et de verrouiller la cellule.



			Je tombe et me relève aussitôt dans le noir le plus complet, puis me jette contre la porte. 



			— Ouvrez-moi !! hurlé-je en frappant de toutes mes forces contre le bois. Laissez-moi sortir !



			Je tape et continue de crier sans discontinuer, évacuant la colère accumulée depuis mon arrivée entre les remparts.



			— Vous êtes un monstre ! lancé-je à bout de souffle.



			Mais j’ai beau m’égosiller, le geôlier de l’autre côté joue les sourds. Épuisée de fatigue et d’émotion, je m’éloigne de l’entrée, avançant à tâtons dans l’obscurité. Je m’adosse au mur le plus proche pour me laisser glisser au sol. Dans quel enfer suis-je arrivée ? Un lourd sanglot me traverse et je le laisse me secouer de toute sa force. À quoi bon jouer les courageuses maintenant ? Je suis seule, emprisonnée dans un royaume de griffus dont je ne connais rien. Même si je trouvais un moyen de sortir d’ici, je ne saurais pas où aller. Je n’ai aucun repère. Je suis piégée et perdue dans un monde que je ne reconnais pas, voilà la triste vérité.



		




		
			












			Chapitre 3



			Soudain, quelqu’un tousse sur ma droite. Je tressaille, comprenant que je ne suis pas seule. Je sonde l’obscurité, mais, hormis un fin liseré lumineux qui filtre sous la porte, je ne vois rien. Le silence de la cellule me paraît tout d’un coup plus pesant que jamais. Il y a un autre détenu, là, juste à côté de moi. À quelle distance ? Je n’en sais rien. Peut-être que, si je tendais le bras, je pourrais le toucher. Cette simple idée me donne le frisson. Et si c’était un homme ou une femme un peu dérangée qui me tenait compagnie ? Ou un griffu ? Après tout, ce cachot semble conçu pour isoler certains détenus dangereux...



			— Vous ne devriez pas pleurer, me dit alors une voix rauque qui m’évoque l’image d’un adolescent.



			Je n’ose répondre, mais il poursuit :



			— Enfin, vous avez le droit bien sûr, mais je vous le déconseille. Si le surveillant vous entend, il va vous le faire payer très cher. Il déteste ça. 



			Un éclair jaillit dans mon esprit m’inondant de sa clarté : cette voix, je la connais.



			— Chester ? essayé-je, la gorge nouée par l’émotion. Chester, c’est toi ?



			— Eluna ?!



			Je me relève et balaie le noir devant moi. Mon cœur bat à tout rompre. Suis-je en train d’halluciner ou est-ce bien mon ami que je viens d’entendre ? Il faut que je le touche pour me prouver que je n’ai pas rêvé. Soudain, ma main rencontre la sienne et j’éprouve la même sensation que si je venais de retrouver le sol après une longue chute dans le vide. 



			— C’est bien toi ? dis-je avant de fondre en larmes sur son épaule. 



			Il répond par un murmure et cela suffit à effacer mes doutes. 



			— Bon, je crois qu’on peut éclairer maintenant, affirme quelqu’un dans le fond de la pièce.



			Loan, l’éternel acolyte de Chester. Des étincelles jaillissent de deux pierres de braisant qu’il frotte l’une contre l’autre, puis il s’en sert pour enflammer un bout de torche agonisant. Une faible lueur se répand autour de nous, juste assez pour dessiner les contours de plusieurs visages familiers. 



			Maryline, l’infirmière et sœur de Chester, est là. Quel bonheur de retrouver sa voix douce, son visage angélique aux traits fins et son calme à toute épreuve. Elle réunit mes deux mains dans les siennes ce qui me procure un profond apaisement. 



			— Il ne manquait plus que toi à notre petit groupe, m’annonce-t-elle en se décalant pour me laisser apercevoir Eliott.



			Je reconnais sa tignasse aux longs cheveux noués et je me jette aussitôt dans ses bras. Une nouvelle fois, je reçois une puissante vague de chaleur. Savoir ces personnes ici me donne un second souffle. L’instant d’avant j’étais asphyxiée, happée par la folie d’un monde dont les règles m’échappaient ; celui d’après, me voilà remplie par un flux d’amour et d’amitié qui agit comme un bouclier protecteur. 



			— On espérait tellement te retrouver, me souffle Eliott en essuyant ses yeux humides. Cela fait une dizaine de jours que nous sommes coincés dans ce piège à rat. Tu nous pardonneras l’accueil, on n’a pas trop eu le temps de faire le ménage.



			— Je t’aurais bien préparé du sanglier mijoté, ajoute Chester, mais je ne savais pas que tu allais arriver. Tu aurais pu nous prévenir quand même ! 



			Il me lance un clin d’œil et je le reconnais bien là : toujours prêt à plaisanter en toutes circonstances. 



			— Et pour moi il n’y a pas d’accolade ?



			Nathan sort de l’ombre à son tour et rejoint le cercle que nous formons. Ses yeux bleus luisent malgré la faible lueur et j’éprouve l’envie d’y plonger comme dans un océan. Il passe ses doigts dans ses cheveux bruns en bataille et s’approche. La dernière fois que nous nous sommes vus nous avons échangé un baiser, mais cela me paraît être une éternité. Constatant sans doute ma gêne, il m’enlace et dépose ses lèvres dans mon cou. Je reste un long moment à m’enivrer de son odeur tandis que mes amis se mettent à débattre du lieu où nous avons atterri. 



			— Ce n’est rien d’autre qu’une cage pour humains, affirme Nathan.



			— Ou une sorte de chambre froide, ironise Chester. Ils veulent garder leur viande au frais, faut les comprendre.



			Ce dernier s’approche d’un tas de braises réunies dans un pot qu’il ravive avec sa torche. Très vite, nous nous asseyons autour d’un petit foyer dont les lueurs rouges viennent danser sur nos visages. Dans le plafond, une cheminée qui me semble interminable laisse s’échapper la fumée.



			— Il ne manquait plus que toi, me sourit Nathan. On commençait à douter de te retrouver saine et sauve.



			Il me prend la main et cela me procure le plus grand bien. Sa paume est douce, à la fois chaude et rassurante. 



			— Eliott, tu disais que cela fait dix jours que vous êtes ici ? demandé-je, avide de réponses. Désolée, mais je n’arrive pas à y croire.



			— Oui, et c’est moi qui suis arrivé le premier, me répond mon ami d’enfance. Les autres m’ont rejoint dans la journée alors on n’attendait plus que toi.



			— C’est impossible ! m’exclamé-je en levant les sourcils. Je n’ai pas pu rester inconsciente tout ce temps…



			— Tu étais inconsciente ? répète Nathan, inquiet, en plissant le front. Raconte-nous tout.



			Je me mets alors à leur parler de la plage de sable noir, de mon corps ankylosé et de l’arrivée de Barek à cheval. Ils m’observent avec attention, sans rien dire, mais je vois bien que mon récit les surprend.



			— C’est bizarre, commente Eliott, aucun de nous ne s’est retrouvé au bord de l’eau. Nous sommes tous sortis du tronc d’un grand cristacier à proximité du château. Ses cristaux étaient éteints et ne diffusaient aucune lumière, on aurait dit qu’il était mort. En comparant nos témoignages, on a tout de suite vu qu’ils convergeaient. Nos arrivées se sont toutes déroulées de la même manière, mais à des moments différents : nous avons franchi l’arbre, puis aussitôt un soldat nous a arrêtés pour nous emmener ici.



			— Pourquoi suis-je la seule à ne pas avoir traversé ce passage ? insisté-je en cherchant surtout à être rassurée.



			— Aucune idée, dit Loan, mais on finira bien par le découvrir. C’est sans doute lié à ton lien si particulier avec les cristaciers, mais je ne vois pas comment expliquer une disparition aussi longue. Surtout si tu ne te souviens de rien. Il faut espérer que cela te revienne à un moment ou à un autre. Tu ne peux pas être restée inanimée si longtemps, là-dessus on est d’accord. Sans manger ni boire pendant dix jours, tu ne tiendrais plus sur tes jambes ! 



			— Un mystère de plus à élucider, constaté-je. Et vous alors ? Vous avez pu découvrir des choses sur cette partie du monde ?



			— Pas vraiment, reconnaît Maryline. Tout ce que l’on sait pour l’instant c’est que nous sommes toujours sur Lycanthropia, mais dans une région différente. Peut-être plus proche des pôles vu les températures. Ici les griffus ont réussi à canaliser leurs pulsions et ont réduit les humains en esclavage. Nous en avons beaucoup discuté et nous pensons qu’ils ont eu connaissance d’une manière ou d’une autre de la fameuse mixture de Garrison. Tu te souviens ?



			— Bien sûr, acquiescé-je. J’ai un trou noir complet sur ce qu’il s’est passé entre notre départ de l’île et mon réveil, mais cela s’arrête là. Mes autres souvenirs ne sont pas impactés. Du moins je le crois, ajouté-je en haussant les épaules.



			Comment aurais-je pu oublier une telle chose ? Cette préparation était à base de crochets d’écorcheurs, l’espèce lycanthrope la plus redoutable qui soit. Avec leurs deux mètres de haut, leur crête sur le dos et leurs griffes à la fois longues et courbes, les croiser était souvent synonyme de mort. La recette dont parle Maryline nécessitait de capturer ces créatures pour leur retirer leurs crochets. Après les avoir réduits en poudre et mélangés avec d’autres ingrédients, les griffus devaient ingérer le tout pour contrôler leur agressivité. C’est Garrison, un savant aujourd’hui disparu, qui avait mis au point cette mixture. Son objectif était des plus louables : il souhaitait que les humains transformés et les autres puissent vivre ensemble au sein d’un sanctuaire. Lorsqu’il a imaginé un monde où les hommes et les montres pourraient se côtoyer, je ne crois pas qu’il aurait pu s’attendre aux dérives de ce royaume.



			— Tu devrais t’allonger quelques instants pour que je puisse t’ausculter, me propose mon amie. Je serais plus rassurée.



			J’accepte volontiers, préférant m’appuyer sur un avis extérieur plutôt que de me fier à mes seules sensations. Maryline me prend le pouls puis me demande de me détendre en fermant les yeux. Elle commence alors à me parler de notre vie au sein du camp des ravitailleurs où nous nous sommes rencontrées. Durant cette période nous étions chargées, avec d’autres adolescents dont Chester et Loan, de rapporter de la nourriture à notre communauté. Le tout au péril de notre vie.



			— Tu te rappelles, me susurre-t-elle avec délicatesse à l’oreille, tu étais venue pour une légère blessure et on avait parlé de Nathan durant l’après-midi ?



			— Ah bon ? s’étonne celui-ci, un léger rire dans la voix. Je n’ai jamais entendu parler de cette histoire.



			— Tu peux être rassuré, j’avais parlé de toi en très bons termes si je ne me trompe pas, lui rétorqué-je sur un ton taquin.



			Ensuite, Maryline me demande les prénoms de différentes personnes qui vivaient au sein de Mercandor. Elle me pose plusieurs questions auxquelles je réponds sans difficulté. Les images me reviennent facilement, les noms des lieux, des habitants que je connaissais et des coutumes. Je constate avec plaisir que ma mémoire est intacte.



			— Je ne décèle rien d’anormal, conclut mon amie en m’invitant à ouvrir les paupières. Tu es peut-être arrivée plusieurs jours avant nous et au même endroit, mais tu as pu errer jusqu’à cette plage où tu aurais pu chuter et te cogner le front. Souvent, c’est un choc à la tête qui provoque de tels oublis. Tu n’as pas de trace d’ecchymose, mais c’est tout de même une possibilité. 



			— Je serais morte de soif dans ce cas, lui rétorqué-je, peu convaincue par son idée.



			— En parlant de boire, me coupe Chester, et si on mangeait un peu ? Vos discussions sont passionnantes, mais on ne peut pas laisser une invitée le ventre vide !



			Loan approuve et apporte des écuelles contenant quelques morceaux de viande et de légumes. Lui et Chester se mettent à préparer un repas sommaire composé de restes de leurs déjeuners. Cela me rappelle le camp de ravitailleurs où les deux garçons étaient affectés à la cuisine. En peu de temps nos gamelles sont remplies et Nathan s’efforce de les réchauffer au-dessus du feu. Quant à Eliott et Maryline, ils s’occupent de récupérer de l’eau dans une grande bassine fixée au mur que je n’avais pas remarquée jusqu’à maintenant.



			— Le gardien nous ravitaille une fois tous les deux jours, m’explique Nathan quand tout le monde s’installe pour manger. Il vient avec plusieurs gardes pour éviter les débordements. Et je peux te dire qu’ils sont très doués au combat !



			— Comment ça ? Tu les as affrontés ?! m’offusqué-je, à la fois énervée d’apprendre qu’il aurait pu être tué et impressionnée par son courage. 



			— C’était un coup mal préparé, m’avoue-t-il. On commençait à s’inquiéter pour toi et j’ai voulu agir. Loan s’était caché derrière la porte et a envoyé de l’eau au visage de l’un des soldats. J’en ai profité pour lui retirer son épée puis je suis sorti dans le couloir. 



			— On savait qu’il y avait deux autres gardes avec le gardien, reprend Chester, mais nous ne pensions pas qu’ils seraient transformés. Il s’agissait de lugubres avec leurs armures, ton cher et tendre n’avait aucune chance. Il s’est battu de son mieux, a même réussi à en blesser un au point que le gardien a dû s’en mêler, mais les soldats ont vite repris l’ascendant. On a bien essayé de l’aider, mais sans arme on était aussi dérangeants qu’une bande de moucherons surexcités.



			— J’ai été pris de court, reconnaît Nathan, je ne savais plus si j’affrontais des humains ou des créatures. Résultat : ils nous ont repoussés dans la cellule, ont réussi à me désarmer et nous ont privés de repas. 



			— Et tu n’as aucune séquelle ? m’étonné-je en lui palpant le dos et le torse.



			— Hormis une griffure au cou, je m’en suis bien sorti. Mais tu peux continuer de vérifier, plaisante-t-il. 



			Alors que nous finissons notre repas, Maryline prend la parole :



			— Vous ne trouvez pas cela étrange que l’on ait tous été réunis dans le même cachot ? 



			— C’est parce que nous sommes des adolescents, affirme Loan. Nous avons droit à un traitement spécial.



			— Tu crois que c’est lié à la trace ? le questionné-je.



			— Peut-être, oui. Ils ont sans doute davantage peur que l’on s’évade, car ils ne pourraient pas nous retrouver à l’odeur. Sauf toi bien sûr.



			— Tu as raison, confirme Eliott, les autres prisons ont de simples barreaux, seule notre cellule a une porte pleine. 



			— Et nos proches, où sont-ils à votre avis ? Dans les geôles voisines ? interviens-je. 



			Loan lève les yeux au ciel :



			— Ils sont peut-être ici oui. Ou bien dans une autre partie du royaume, c’est tout à fait envisageable. Mais nous avons formulé une autre hypothèse à ce sujet, m’annonce-t-il en se tapotant le bout du nez.



			Il se met debout et commence à tourner autour de notre petit groupe.



			— Tu te souviens de ce que nous avons vu juste avant de traverser ? Nous en avons parlé ensemble et on pense que ce phénomène avait un sens. Ou plutôt devrais-je dire un but précis.



			Je sais de quoi il parle et les détails me reviennent vite en mémoire. Il n’y avait plus que notre groupe d’amis sur l’île, car tous nos proches venaient de franchir le passage dans le tronc. À travers cette ouverture en forme d’œil, des paysages fleuris semblaient danser dans le vent comme pour nous inviter à les rejoindre. Puis soudain tout a changé. L’image s’est troublée pour se muer en un tourbillon de couleurs sombres. Une sorte d’écran de fumée qui masquait notre destination. Nous sommes passés un par un au milieu de ce nuage gris-noir, la peur au ventre, puis on s’est retrouvés flottant dans le vide, autant chahutés que si nous étions pris dans un cyclone. Ensuite, c’est le noir total jusqu’à mon réveil sur le sable.



			— Il a dû se passer quelque chose d’anormal dans le cristacier, supposé-je. Vous aussi vous avez eu l’impression d’être emportés dans une tempête ?



			— Oui, on a tous les six vécu la même expérience, déclare Loan. Mais je pense que ceux qui ont traversé le cristacier avant que l’image du tronc ne se mette à changer ont vécu tout autre chose. Et à mon avis ils ont réussi à arriver sur Terre. Ce qui serait le cas de nos familles.



			— Comment peux-tu en être aussi sûr ? m’exclamé-je en passant ma main dans les cheveux avec fébrilité. 



			— Ce n’est qu’une supposition, mais rappelle-toi comment sont arrivés les premiers Terriens sur Lycanthropia. Ils n’ont jamais parlé d’aspiration et encore moins de cyclone. Ils ont vu une lumière à travers un arbre, sont entrés à l’intérieur et sont ressortis sur une autre planète. C’est ce qui a dû se produire pour ceux qui ont franchi le cristacier alors qu’il laissait encore entrevoir une prairie.



			— Je partage son avis, intervient Nathan. Rien ne se fait par hasard sur Lycanthropia, chaque évènement suit un ordre bien précis. Ce tourbillon de fumée qui est apparu avant que l’on pénètre dans l’arbre doit avoir une explication bien précise. Alors cette idée d’un changement de destination me plaît bien. Un peu comme si le cristacier avait décidé que notre groupe ne méritait pas d’aller sur Terre.



			— Pour ma part, je préfère imaginer mes parents en sécurité que coincés quelque part dans cet horrible royaume, note Maryline.



			— Et toi, qu’est-ce que tu en penses Eluna ? se fend Eliott en se tournant vers moi.



			Je me racle la gorge, gênée par ce que j’ai à leur révéler. Cette discussion a ravivé d’autres souvenirs, plus sombres cette fois. Mais je ne dois pas les garder pour moi, leur cacher la vérité ne serait que retarder leur supplice.



			— Je ne suis pas certaine que l’on puisse parler de sécurité, affirmé-je.



			— Pourquoi ? lâchent-ils en chœur. 



			Je prends une grande inspiration et leur révèle ce que j’ai vu lorsque le passage entre nos deux mondes s’est ouvert.



			— Les griffus ont aussi réussi à traverser de l’autre côté de l’arbre, expliqué-je. J’ai pu le voir, c’était effrayant. Ils étaient des milliers sur toute la planète, franchissant les passages ouverts dans les autres cristaciers pour se ruer vers la Terre. 



			Mes amis restent muets et la stupeur se lit sur leurs visages.



			— C’était ce que souhaitaient les cristaciers depuis le départ, précisé-je. À notre arrivée sur l’île, je suis entrée dans le tronc du dernier arbre qu’il fallait activer. Quand ses cristaux ont commencé à diffuser leur lumière, j’ai entendu une voix me parler.



			Ils affichent des yeux ronds, tant mon histoire leur paraît invraisemblable. 



			— Je sais que cela peut vous paraître insensé, mais c’est la vérité. Je peux communiquer avec ces êtres vivants. Ils m’ont expliqué qu’ils sont les gardiens de cette planète et qu’ils avaient besoin de moi pour les réveiller. Ils voulaient m’utiliser pour se connecter à la Terre et ensuite se débarrasser des humains autant que des lycanthropes. Voilà ce que j’ai compris juste avant l’ouverture du passage : les cristaciers m’ont trahie.



			— Tout porte à croire que leur plan n’a pas été assez efficace, remarque Loan. Nous sommes coincés dans un royaume où vivent plusieurs milliers d’individus. Les arbres de cristal sont loin d’avoir résolu leur problème.



			— Alors, si je comprends bien, nos parents seraient en ce moment même en train de lutter avec des hordes de loups-garous ? s’inquiète Eliott. Les savoir libres et heureux était mon plus grand soulagement.



			— Ils ont peut-être réussi à les affronter, intervient Nathan, se voulant rassurant. Les moyens terriens ne sont pas ceux d’ici. Ils ont des armes à feu et des armées très développées.



			— Oui et puis on peut aussi supposer que les transformations soient impossibles en l’absence des trois lunes lycanthropiennes. De toute façon, nous n’avons aucun moyen de les contacter, conclut Chester.



			— Un dernier sujet me tiraille, enchaîne Loan, toujours partant pour confronter son avis à celui des autres. Où sommes-nous arrivés exactement ? Nathan suppose d’après le climat que nous avons migré près du pôle sud de la planète. 



			— Ça se tient, reconnais-je en hochant la tête. Mais ce serait difficile à comprendre. Pourquoi notre traversée du cristacier nous aurait emmenés si loin de Mercandor ? Car même si on ne peut pas le prouver pour l’instant, tout porte à croire que notre cité est à des kilomètres de ce royaume.



			— C’est ce que je pense aussi, confirme Loan, heureux que nos opinions se rejoignent. On dirait qu’une force invisible voulait que nous arrivions ici et non ailleurs. Dans cette société aux règles établies et où l’humain n’a plus sa place.



			— Je n’ai jamais entendu parler d’un tel lieu, ajoute Nathan. Cet endroit semble avoir été coupé de notre côté du monde depuis toujours. Et c’est peut-être cela qui m’inquiète le plus. Nous n’avons plus aucun repère. Mais on va garder la tête haute pour clarifier tous ces mystères. On ne doit pas abandonner, termine-t-il en me prenant la main.



			Cette phrase laisse place à un long silence. Je réalise combien mes compagnons sont eux aussi épuisés et proches du désespoir. Il n’y a que Nathan qui me paraît garder confiance en l’avenir. Lui qui a vécu en pleine nature depuis sa naissance est habitué aux situations difficiles. Alors que la fatigue nous submerge, nous rangeons nos gamelles pour nous allonger à même le sol. Nathan m’offre son gilet en guise d’oreiller et vient se blottir contre moi. Sa présence me rassure et je ne tarde pas à trouver le sommeil, bercée par les battements de son cœur qui se répandent dans mon dos.



			Je me réveille au cœur de la nuit, avec les autres, ou du moins je le suppose, car aucune lumière ne provient de la cheminée. Dormir par terre n’avait rien d’agréable et il me faut m’étirer plusieurs fois pour me sentir apte à affronter la journée. Mes amis sont déjà debout, éparpillés en petits groupes dans le cachot. Si ouvrir les yeux a été rude, réaliser que notre situation n’a rien d’un rêve l’est encore plus. Nous mangeons quelques miettes de pain gardés la veille sans trop parler et chacun prend le temps de se laver. Malgré les conditions déplorables, mes amis se sont bien organisés. Ils ont divisé leur espace, si petit soit-il, en autant de pièces que possible pour garder la sensation d’avoir un domicile. Il y a même un coin réservé à l’écriture, comme me l’indique Loan, où chacun peut s’amuser à tracer sur le mur ce qu’il souhaite. Je découvre à la lueur d’une torche quelques dessins ou des messages qui me touchent. L’un d’eux, écrit par Nathan, est une simple question : Où es-tu mon ange ? 



			Il vient me rejoindre et m’enlace de ses deux bras vigoureux. 



			— Tu peux voir le verre à moitié vide et te lamenter sur notre sort, me susurre-t-il à l’oreille, ou le voir à moitié plein et te réjouir d’être avec nous. 



			— Avec toi surtout, lui réponds-je en plongeant mon visage dans le creux de son cou.



			— Écoutez, nous avons de la visite ! nous alerte soudain Chester.



			Nous échangeons des regards surpris lorsque trois gardes surgissent, chacun avec un casque et une lance à la main. Ils nous ordonnent de les suivre, l’un d’eux restant près de la porte pour s’assurer que tout le monde sorte. Nous nous exécutons, tremblants de peur, et quittons le cachot que je viens à peine de rejoindre. Nathan reste à mes côtés en me serrant la main et scrute les moindres mouvements des soldats. Ils nous font passer devant les autres prisonniers qui hurlent toute leur rage à travers les barreaux puis nous poussent derrière une porte au pied de l’escalier. 



			Je chuchote à l’adresse de Loan, juste dans mon dos :



			— À ton avis ils vont nous torturer ?



			— Je préfère ne pas y penser.



			Sa voix est sèche, vide d’émotions. Mais je sais ce que cela signifie : il se renferme pour mieux réfléchir, pour analyser ce qu’il nous arrive. On dirait un explorateur dont le seul souci serait de ne rien manquer de son expérience. Les autres laissent davantage transparaître leurs ressentis : leurs visages sont blêmes et rongés d’inquiétude. Eliott affiche une mine effarée tandis que Chester et Maryline fixent le sol, l’air soucieux. Nathan, quant à lui, semble guetter un faux pas du garde qui ferme la marche. Il me glisse que nous avons là une occasion de nous enfuir, mais je sens qu’il cherche surtout à me rassurer. 



			Nous traversons une suite de galeries où règne une lumière pâle. Dans les murs, des petites cavités abritent de longues bougies de cire dont les lueurs tremblent sur notre passage. Au fur et à mesure de notre avancée, le sol et le plafond sont envahis de plantes grimpantes. Du lierre et des sortes de lianes s’entremêlent pour former une couverture de plus en plus épaisse. Nous serpentons un long moment dans ces souterrains avant de déboucher, contre toute attente, dans une cour ouverte sur l’extérieur. 



			Celle-ci est entourée de quatre murs au-dessus desquels un bout de ciel sombre s’étire. Comme nous l’avions pressenti, le jour n’est pas encore levé et seule la lumière de Noctys dessine un halo blafard au milieu des étoiles. Alors que nous sommes regroupés au centre de la cour, un vent glacial se lève nous forçant à rentrer la tête dans les épaules et les mains dans les poches. Nous portons tous de simples tuniques, sans aucune doublure ni capuche. Le jour où nous sommes partis de Mercandor le climat était plutôt doux, si bien que nous sommes tous pris au dépourvu. Seul Nathan possède une veste qu’il dépose avec délicatesse sur mes épaules. En face de nous, les deux soldats qui nous guidaient se positionnent face à une grille en métal et restent là, immobiles.



			Je regarde mes amis frissonnant de froid, mais aucun d’eux ne sait comment réagir. Sur leurs expressions incrédules, je lis les mêmes interrogations nourries par l’angoisse : qu’attendons-nous ainsi ? Et qu’y a-t-il au-delà de cette cour ? Eliott claque des dents et Loan ne cesse de trembler. À l’inverse, le garde qui ferme la marche reste droit dans son armure, impassible. Ses acolytes ont d’ailleurs la même attitude, figés comme des pics, les muscles crispés et leurs mains tapotant sans cesse leurs fourreaux. 



			Très vite, un groupe de huit soldats humains entre par la grille et congédie d’un geste leurs homologues. Le chef de cette escouade, arborant une barbe épaisse et un casque hérissé de plusieurs pointes en fer, nous avertit :



			— Vous êtes ici en territoire venimeux et vous êtes placés sous mon commandement. La moindre tentative d’évasion vous coûtera très cher alors tenez-vous tranquilles. Mieux vaudrait ménager vos forces pour ce qui vous attend, conclut-il avec un sourire mesquin.



			De l’autre côté du mur, nous pénétrons sur un sentier bordé par de nombreux bosquets touffus, mais qui, peu à peu, laissent place à des arbustes. Le vent a moins de prise ici ce qui nous apporte un relatif confort. Nous continuons tout de même à grelotter, car l’atmosphère est humide et fraîche. Des arbres commencent à apparaître, jalonnant notre parcours et annonçant que nous arrivons en pleine forêt. La plupart sont immenses, certains font plus de sept mètres de haut et au bout de leurs branches des fleurs aux larges corolles nous offrent un magnifique spectacle. Leurs pétales, jaunes, rouges ou bleus entourent de longs pistils orangés. Leurs troncs sont énormes et leurs feuilles sont si grandes qu’on pourrait s’en servir de voile de bateau. À mesure que nous progressons, la masse végétale devient si dense qu’aucune lueur lunaire ne traverse les cimes, seules les torches des soldats nous éclairent.



			— Je n’ai jamais vu une telle végétation... murmure Eliott, dans un mélange de fascination et de peur. Cela ne me rassure pas beaucoup.



			— C’est l’endroit idéal pour de nouvelles rencontres ! tente de plaisanter Chester.



			Soudain, des cris et des huées nous surprennent, semblant venir de toutes parts. 



			— On dirait un… attroupement, bredouille Eliott, vert de peur. 



			— Je n’aime pas ça du tout, grogne Nathan.



			— La ferme ! Contentez-vous d’avancer ! s’écrit l’un des gardes.



			Les cris d’agitation se font plus diffus alors que nous nous enfonçons au cœur de cette étrange forêt. À nos pieds, des dizaines de petites fleurs violettes ou roses sont réunies en cercles plus ou moins denses. Certaines sont translucides, d’autres très opaques. Nous savons tous que c’est le poison des venimeux qui a permis de produire une telle diversité de végétaux. Celui-ci a des propriétés fertilisantes incroyables : lorsque le venin de ces créatures touche le sol, une myriade de plantes se met à pousser. Il n’y a qu’Eliott qui n’ait pu assister à un pareil phénomène. Il avance, les yeux grands ouverts, fasciné par ce qu’il découvre. Il n’a jamais passé une nuit complète en terrain sauvage. Pendant que je dormais parfois à la belle étoile, lui vivait dans l’enceinte sécurisante de notre ancienne cité. Me rappeler tout cela au milieu de cette jungle me procure un drôle de sentiment. Celui d’avoir vécu plusieurs vies. Et d’en commencer une nouvelle en ce moment même.



			Le sentier finit par émerger au sommet d’une colline. Ma première réaction est la surprise. La forêt que nous venons de traverser s’arrête ici de façon brutale, comme si les arbres avaient été rasés pour former une limite bien nette. D’ailleurs un petit muret m’arrivant aux genoux suit la lisière sur toute sa longueur. Ici le vent reprend tous ses droits et vient nous glacer le sang. Gelés par les bourrasques, les soldats nous poussent à enjamber le parapet et nous découvrons alors la zone qui s’étend dans la vallée. En contrebas, une immense arène en pierre domine le paysage. Elle est de forme ovale, constituée de trois étages, et ses murs sont percés de plusieurs trous circulaires. À l’intérieur nous distinguons deux grandes tribunes dans la longueur et deux autres plus petites en forme d’arc. Des lugubres et des humains y siègent, agités par l’horrible spectacle qui se déroule au centre de la piste. 



			Là, des hommes et des femmes, armés de simples lances, livrent des combats contre une dizaine de griffus déchaînés. Ils semblent perdus, au milieu de la poussière et du sable, sous la furie d’un public en délire. Je me sens traversée par une puissante convulsion devant une telle violence. Les hurlements de la foule sont encore plus intenses maintenant que j’ai quitté la jungle, mais ceux des combattants sont les pires. Chaque cri, chaque coup résonne en moi avec force, comme si quelqu’un m’enfonçait des clous dans la chair. C’était donc eux que nous entendions sous le couvert des arbres.



			— Vous croyez que...? demande Maryline sans oser finir sa phrase.



			— Oui, on est les prochains, il n’y a pas de doute, répond Nathan d’un ton ferme qui témoigne de sa concentration.



			L’escouade nous oblige à suivre un chemin qui serpente à travers la colline en direction de l’arène. Mes muscles se raidissent à chaque pas, j’ai le ventre noué par la peur et le silence de mes amis me terrifie. Nous marchons droit vers la mort, nous en sommes tous conscients. Eliott éclate en sanglots, Chester se met à jurer et Maryline formule une prière qui n’a aucun sens. Même Loan n’est plus dans l’observation, mais répète en boucle qu’il est en train d’halluciner.



			La phrase de l’homme qui avait reçu Barek dans le château me revient en mémoire :



			« Il y aura des pertes ». 



		




		
			












			Chapitre 4



			Notre groupe est escorté jusqu’au pied de l’arène. Le bruit y est décuplé. Il est si puissant que je me demande si un tel vacarme ne pourrait pas tuer quelqu’un. La structure est impressionnante. Elle dépasse bien cinq mètres de haut et semble construite pour affirmer la puissance du royaume. On dirait que cet édifice est là pour écraser de son ombre ceux qui s’en approchent, si bien que je me sens minuscule. La paroi face à nous décrit une légère courbe et se décompose, de bas en haut, en trois niveaux séparés par d’immenses poutres en bois. Elle est constellée de dizaines de petites fenêtres rondes qui laissent entrer la lumière lunaire et est décorée de quelques sculptures. Plus proche que jamais, la clameur résonne derrière ce mur immense. Elle est si forte que je la sens pulser sur ma peau. 



			Mes amis me regardent, inquiets. Nathan, lui, me chuchote que nous devons tenter de nous enfuir maintenant ou jamais. Je sais qu’il a raison et, malgré la peur, je bouge la tête pour lui indiquer que je suis prête à agir. Alors que les gardes nous emmènent vers un passage en forme d’arche, Nathan se lance à terre en hurlant :



			— Non, je ne veux pas y aller ! Laissez-moi !



			Il roule sur le sol et je comprends qu’il cherche à attirer l’attention. Deux soldats s’approchent de lui et je repère un poignard accroché à la cheville de l’un d’eux. Chester aussi l’a vu, il s’en saisit le premier puis le place sous la gorge de son propriétaire en reculant vers l’enceinte.



			— Ne bougez pas ou je le tue ! menace-t-il, les yeux injectés de haine comme jamais.



			Tous les regards convergent vers lui et j’en profite pour désarmer le garde le plus près de moi. Je le tiens en joue avec sa propre lance et l’oblige à reculer vers la paroi. Nathan se relève et récupère l’épée de l’homme capturé par Chester. Dans le même mouvement, Maryline, Eliott et Loan nous rejoignent. Ils sont quelque peu désemparés par la tournure des évènements et ne savent comment réagir. Mon amie a les yeux qui vont et viennent dans tous les sens, bluffée par la réaction de son frère.



			— Vous n’avez aucune chance de vous enfuir, déclare le chef du groupe en s’avançant vers nous avec lenteur et assurance. Il y a de nombreux cavaliers qui surveillent les environs et toutes les routes qui mènent ici sont bloquées. 



			Il nous dévisage les uns après les autres d’un œil perçant comme s’il cherchait à estimer le degré de notre motivation. Je soutiens son regard, le sang pulsant dans mes tempes, et je m’efforce de maintenir mon arme contre la nuque de mon otage. J’essaie de canaliser l’énergie que j’ai toujours sentie au fond de moi pour la laisser jaillir, mais je ne sens rien. Comme si je venais de perdre cette capacité. Je blêmis. L’angoisse me tiraille d’autant plus que nous sommes six contre six, mais trois d’entre nous n’ont pas de quoi se battre.



			— Messieurs, je vous invite à dégainer et à faire barrière contre ces jeunes insolents, ordonne le supérieur. 



			Son équipe s’exécute, pointant leurs lames aiguisées dans notre direction en formant un demi-cercle. Je déglutis et regarde Nathan, impuissante. Il a la mâchoire serrée par la colère, sentant que le combat est perdu d’avance. Il jette son épée et nous invite à l’imiter. Les larmes me montent aux yeux, mais je les refoule. Dans le ciel, la lune semble nous jeter des regards enflammés.



			— Sage décision, conclut le chef. Maintenant vous entrez là-dedans et vous oubliez ce genre de mauvaises idées.



			Trois soldats nous font signe de passer devant et je me retrouve en tête de notre petit cortège. La pénombre s’épaissit à chaque pas et l’écho étouffé venant de l’extérieur est encore plus angoissant. Je garde ma main droite en contact avec la paroi froide et humide pour ne pas me perdre. Le boyau finit par se resserrer puis descend jusqu’à une sorte de cachot très étiré ne contenant rien d’autre qu’un banc. Nous y sommes entassés sans explication et les gardes nous abandonnent là après avoir verrouillé l’accès. 



			— On est fichus ! se lamente aussitôt Eliott en s’adossant à un mur de terre.



			L’obscurité est épaisse, mais, dans le fond de cette cellule toute en longueur, une grille obstruée par plusieurs planches de bois laisse filtrer quelques rais de lumière, assez pour que l’on puisse se voir. Derrière la grille, les hurlements sont plus forts que jamais. D’un même mouvement, nous nous en approchons pour observer l’intérieur de l’arène à travers les interstices. J’ai le souffle court et Maryline respire fort.



			La piste de l’arène est rectangulaire et entourée de quatre tribunes bien distinctes, chacune allumée par les mêmes lanternes à cristaux que j’ai aperçues en traversant le château. Les gradins dans la largeur, face à Noctys, sont entourés de banderoles argentées. On y aperçoit avant tout des lugubres, tandis qu’à l’opposé ce sont une majorité d’humains qui s’agitent. Quant aux tribunes dans la longueur, l’une se développe sur trois étages. Dans chacun, les habitants portent de belles tenues soignées et semblent appartenir à une certaine noblesse. L’autre est la plus décorée de toutes. De nombreuses guirlandes et drapeaux flottent dans les deux premiers niveaux où des soldats sont assis. Juste au-dessus, une terrasse les surplombe au point de les couvrir d’ombre. C’est là que se tient le roi, une couronne en argent sur la tête, les deux mains posées sur une balustrade comme le ferait le commandant d’un navire face à son gouvernail. Je suis saisie d’effroi en découvrant son visage. Ou plutôt devrais-je dire : ce qui lui tient lieu de visage. 



			Il porte un masque de loup en métal au museau proéminent et surmonté de deux oreilles dressées à la verticale. Cela lui donne un air figé, rigide, qui me trouble au plus profond de moi. Pourquoi un tel déguisement ? Pour distiller la peur ou le mystère sans doute. Je ne peux m’empêcher de penser que c’est une manière de garder une allure féroce, quelle que soit la lune, pour ne jamais paraître humain aux yeux de ses sujets. Dans son dos, un imposant trône aux accoudoirs couverts de dorures est entouré de nombreux fauteuils où des personnes en toge sont assises. Elles sont plus âgées que la moyenne des spectateurs et j’en déduis qu’il s’agit des conseillers du roi.



			Je me recule en premier, suivie par Eliott. Il a les yeux écarquillés et la bouche légèrement ouverte en signe d’incompréhension. Maryline, la mine ahurie, nous rejoint sur le banc suivie de son frère. Elle se blottit dans ses bras, tremblante, et Chester me fixe, le front plissé par l’angoisse. Eliott pose sa tête sur mon épaule, le corps traversé de spasmes. Je caresse sa longue tignasse de façon machinale, comme le ferait une mère avec son enfant après un cauchemar. Pourtant je sais que celui-ci est loin d’être fini.



			— S’ils nous envoient là-dedans, on n’a aucune chance ! s’écrit-il, la gorge serrée. 



			— Ils veulent qu’on les affronte pour nous prouver leur supériorité, répond Loan qui était resté près de la grille avec Nathan.



			— Ils veulent nous tuer, corrige ce dernier en se tournant vers le banc. 



			Cette phrase jette un froid.



			— Écoutez, on ne doit pas se lamenter. Nous avons déjà un avantage sur nos ennemis : nous les connaissons. Il s’agit de lugubres. Nous devons éviter leur regard, s’attendre à ce qu’ils bondissent dans tous les sens. Mais eux ne savent rien de nous. C’est un atout que l’on ne doit pas négliger.



			Dans un horrible grincement, la grille coulisse à la verticale et s’enfonce dans le sol. Alors que la nuit est loin d’être finie, nous sommes tous aveuglés par une étrange lumière qui pénètre dans la pièce. Comme les autres, je suis obligée de me protéger de mon bras et de plisser les yeux pour y voir quelque chose. Malgré l’éblouissement, je réussis à distinguer de vagues silhouettes qui entrent puis attrapent de force Chester et Eliott. Ils se mettent à hurler en gesticulant. J’essaie de m’interposer avec Nathan, mais les intrus sont trop nombreux et nous repoussent. Nous entendons nos amis se débattre et crier avant que la grille ne se referme. 



			Maryline se jette contre la paroi, en larmes :



			— Non ! Arrêtez ! gémit-elle, le bras tendu en avant.



			Elle tourne vers nous une expression horrifiée et je la rejoins à terre pour lui prendre la main. Je cherche mes mots pour la consoler, ouvre la bouche, la referme, sentant une pâleur m’envahir. 



			C’est alors qu’une voix puissante retentit par écho sur les murs d’enceinte :



			— Cher peuple de Ravenbroke, nous voici réunis pour une nuit bien particulière. Vous le savez tous et toutes, un évènement a récemment perturbé l’équilibre si paisible de notre royaume. Pour une raison encore inconnue, un groupe de rebelles humains a assailli nos côtes et tenté de pénétrer notre territoire. D’où viennent-ils ? Que sont-ils venus chercher sous nos latitudes pourtant si inhospitalières ? Nul ne le sait encore. Mais si l’envie de découverte les a menés ici, ils ne vont pas être déçus ! clame-t-il avec un sourire moqueur. Ce soir, ils participeront à notre grande tradition de la lutte en terrain réduit. Nos meilleurs soldats ont été sélectionnés pour affronter ces jeunes effrontés et leur rappeler les règles qui sévissent dans notre partie du monde !



			Une série de rugissements s’élève en approbation et nous échangeons un regard terrifié tous les quatre.



			— Ici, les humains n’ont aucun droit ! s’emporte l’orateur. Ils ne sont rien et ne méritent aucune compassion ! Vous qui avez osé fouler nos terres, sachez qu’ici c’est la mort qui vous attend comme seule destinée. Cette nuit, nos soldats se chargeront de vous rappeler votre rang ! Ils vous montreront notre puissance et notre détermination ! conclut-il, le poing levé en l’air.



			Un terrible vacarme remplit l’arène et je ressens un grand frisson qui descend sur mes épaules. Un tel discours de haine résonne en moi comme une condamnation à mort. 



			La grille du cachot remonte du sol et de l’autre côté un garde vient se placer juste devant, nous contraignant à suivre le combat à l’aveugle. L’obscurité nous submerge de nouveau et le moindre cri de nos amis devient alors insupportable. À chaque fois, j’ai le cœur transpercé par ma propre impuissance à agir. On se regroupe tous sur le banc, se serrant les uns les autres en suppliant je ne sais quelle force mystique de mettre fin à toutes ces atrocités. Comment peuvent-ils espérer s’en sortir ? Même si Chester sait manier une arme, ce n’est pas son domaine de prédilection et Eliott, lui, n’a aucune expérience du combat. Maryline me serre la main, ne pouvant empêcher ses larmes de couler. Elle ne dit rien, mais je l’entends renifler et je sens son corps qui se met à trembler. Elle veut être à la place de son frère, voilà ce qu’elle souhaite à cet instant.



			Puis des applaudissements retentissent et de nouveau les gardes font irruption dans le cachot. Cette fois, la lumière est plus facile à supporter, mais nous devons quand même nous protéger de nos mains. Les soldats nous menacent de leurs armes et nous nous retrouvons acculés contre la porte. Nathan lève alors la main pour déclarer qu’il est volontaire, mais l’un des hommes crache à ses pieds. Il porte une grande cicatrice sur le front et quand il se met à parler il dévoile un horrible sourire édenté :



			— Le roi se réserve le meilleur pour la fin. Patience, ton tour ne va pas tarder.



			Puis ils demandent à deux gardes en armure de saisir Maryline et Loan. Je me mets à hurler en tenant le bras de mon amie pour être emmenée à sa place, mais le balafré me frappe au niveau de l’épaule et m’envoie un coup de pied dans le ventre. Je tombe à genoux, le souffle coupé. Nathan tente de réagir avant qu’un homme d’au moins deux mètres ne le saisisse à la gorge pour le coller au mur. Nos deux comparses se font tirer par le bras jusque sur la piste sans que nous ne puissions intervenir. Les soldats ressortent, verrouillent l’accès et nous nous retrouvons là, tous les deux, dans une quasi pénombre. Quelqu’un se place une fois encore devant la grille et nous nous réfugions sur le banc, en proie aux hurlements de nos proches. 



			J’ai envie que cela cesse, que leur souffrance disparaisse en un claquement de doigts. Car ces cris sont trop douloureux à entendre. Ils agissent avec l’efficacité d’un poignard planté dans le dos. Ce sont de véritables décharges qui me pétrifient et me suggèrent de terribles images. Alors que le deuxième combat s’éternise et que notre tour ne saurait tarder, je ressens le besoin de me confier à Nathan. Nous sommes seuls dans un noir percé de quelques lueurs, murés dans le silence. Nous ne pouvons pas rester là à nous morfondre en sachant que bientôt nous ferons nous aussi partie du spectacle. Que nous viendrons ajouter notre sang à celui déjà versé.



			Je prends Nathan par le bras :



			— Il y a quelque chose que je dois te dire, commencé-je, la gorge sèche.



			— N’aie pas peur, je peux tout entendre, me rassure-t-il, ses yeux plantés dans les miens.



			— Je n’y arrive plus, murmuré-je en ouvrant les mains devant lui.



			Il fronce les sourcils puis semble comprendre et me caresse l’épaule, me poussant à continuer :



			— Je ne ressens plus d’énergie… J’ai beau essayer de produire quelque chose, j’en suis devenue incapable. On dirait que la traversée du cristacier m’a privée de tout pouvoir.



			— On s’en fiche, me dit Nathan. On n’a pas besoin de ça. Ce qui compte c’est que nous soyons ensemble, pas vrai ?



			J’acquiesce, les yeux humides, et lui dépose un baiser sur le bord des lèvres. Ses doigts glissent dans mes cheveux roux et il ne me quitte pas des yeux. Pendant un instant, je me laisse tomber dans son regard, je viens m’y perdre comme on se jette dans les profondeurs d’un lac. Le relâchement que j’éprouve est immense. Jamais je n’ai ressenti une telle sensation. Quand il fait mine de s’approcher pour m’embrasser, mon cœur ne s’emballe pas. Il bat au ralenti, si apaisée que je suis par notre contact visuel. Ses lèvres s’approchent des miennes et je me sens comme électrisée, toute ma peau me semble devenir brûlante. Puis il franchit cet infime espace entre nous pour m’offrir un moment hors du temps. La douceur de sa bouche efface mes souffrances et je le serre de toutes mes forces pour m’enivrer de son odeur. Je veux savourer cet instant aussi longtemps que possible.



			Mais la grille s’ouvre et nous sursautons tous les deux.



			— C’est à votre tour, dépêchez-vous ! nous ordonne une voix rauque.



			J’ai l’impression que la bulle protectrice dans laquelle nous étions vient d’éclater. Énervé par notre manque de réaction, le soldat, affichant un air dégoûté, s’approche et nous exhorte à le suivre en me menaçant de son épée.



			— Ne la touche pas ! proteste Nathan en repoussant le garde.



			Celui-ci riposte par un coup sur la tête avec le plat de sa lame avant de nous pousser dehors.



			— Avancez, le roi vous attend, grogne-t-il.



			Alors que nous entrons dans l’arène, je me sens agressée de toutes parts. Les hurlements de la foule qui ne semble pas rassasiée de chair fraîche, la poussière qui vole en tous sens. Nathan marche à mes côtés et me prend la main. Je balaie le sol du regard à la recherche de mes amis lorsque le cri de Maryline retentit. Je la repère tout de suite : elle est au pied de la tribune est, celle où siègent des personnes aux tenues soignées. Certaines sont debout, essayant d’observer sa détresse de plus près. Loan et Eliott, eux, sont introuvables et une traînée rouge devant une porte me laisse présager le pire.



			Nous rejoignons Maryline et découvrons Chester derrière la rambarde qui entoure la piste, couché sur le ventre dans une flaque de sang, immobile. Sa sœur est debout, en larmes, penchée au-dessus de lui avec un morceau de sa chemise dans le poing. Je l’entoure de mes bras et j’explose en sanglots à mon tour. Je me sens tomber dans un précipice et tout vacille autour de moi. Pas lui, non, c’est impossible... Je ne peux pas le croire… 



			Je me penche vers lui pour lui prendre le pouls au niveau du cou et constate alors l’étendue de ses blessures. Il a une plaie béante à la gorge... Je me relève, titubante, regardant mes mains tachées de rouge et lance un regard à Nathan comme un appel à l’aide. Il vient m’aider à marcher et m’éloigne de Chester. Maryline, elle, vient de tomber à genoux, refusant de nous suivre. Je suis sonnée, prise de nausées et de vertiges, alors je me laisse reconduire sur la piste sans réagir. 



			— Viens, on ne peut plus rien faire pour lui, me souffle Nathan avec maladresse.



			Mais je ne l’écoute pas. L’image de Chester se forme dans mon esprit et tout disparaît autour de moi. Je le revois le jour de notre rencontre. Je venais de quitter la cité de Mercandor pour la première fois et il avait été le premier à m’adresser la parole. Il se tient là, dans l’herbe fraîche, face aux remparts aux côtés de Loan. Il a le sourire aux lèvres, affichant cet air sarcastique qui lui va si bien. Une mine à la fois joyeuse et moqueuse, toujours prête pour plaisanter. Celle de quelqu’un qui cherche à mener une vie paisible, qui se fiche bien de l’ordre établi et de nos dirigeants. Un garçon simple, rieur, qui trouvait toujours le moyen de regarder les choses sous un angle amusant. Avec lui, la pire des situations prenait des accents de comédie. 



			Puis les cris me ramènent au présent. L’horreur, l’agitation dans l’assistance, le sable, l’arène. Des soldats viennent de placer Chester sur une civière pour l’évacuer et d’autres s’efforcent d’emmener Maryline avec eux dans un souterrain. Elle se débat, tente de courir pour rattraper son frère, mais se fait rattraper. Elle rend alors coup sur coup, avec toute la furie qui l’anime, mordant des mains ou tirant des cheveux. J’ai envie de la rejoindre, mais des gardes viennent de nous encercler, Nathan et moi, brandissant leurs armes pour mieux nous dissuader. Puis quelqu’un finit par l’assommer sans vergogne et elle est traînée par les bras en direction d’une coursive qui disparaît sous les gradins. La rage m’envahit de façon brutale, à la fois sourde et glaciale. Je serre les dents, les poings, puis je me tourne vers la tribune royale pour cracher toute ma colère :



			— Vous êtes des monstres ! hurlé-je, les joues brûlées par l’émotion. Je vous hais de toute mon âme !



			Dans le public, tous les regards se dirigent vers la terrasse du troisième niveau. Le silence envahit toute l’enceinte et je garde la tête levée vers le sommet, écrasant les doigts de Nathan dans ma main. Là-haut, le roi semble m’observer à travers son masque, me jauger. Son armure d’un blanc nacré scintille sous les lueurs de Noctys et, lorsqu’il recule pour s’asseoir, on sent dans les gradins tout le respect qu’il impose.



			— Si on veut rester en vie, il va falloir que l’on reste dos à dos le plus longtemps possible, me glisse Nathan alors que nous prenons position au centre de l’arène.



			Je regarde en direction de la tribune royale et lui de l’autre côté, vers le public qui recommence à s’agiter. Les musiciens reprennent leur mélodie et, très vite, le tumulte des spectateurs devient assourdissant. J’ai l’impression que ma tête bourdonne comme si j’étais prisonnière d’une ruche. Au milieu de ce vacarme, je crois sentir battre le cœur de Nathan derrière moi. C’est sans doute une illusion causée par mes propres battements, mais cette pensée ne réussit pas à me calmer. Il a peur, je le sais. Sa voix était bien moins assurée que d’habitude et c’est la première fois que je le sens si tendu.



			Nous ramassons à la hâte des épées abandonnées au sol par nos prédécesseurs ainsi que des boucliers constellés de sang.



			— Tu crois qu’on peut s’en sortir ? m’écrié-je, toujours à côté de lui, sans savoir si Nathan m’entend au milieu du brouhaha.



			— Permets-moi d’en douter, me répond-il alors que deux guerriers lugubres traversent la piste en provenance de la coursive.



			Mon adversaire arrive et se place à trois mètres de moi, debout, une hache serrée dans des doigts pourvus de longues griffes. Avec son casque qui laisse dépasser un affreux museau duquel pend une petite touffe de poils blancs, son plastron recouvrant thorax et pattes avant, seul le bas de son corps a conservé un aspect animal. Tous les combats que j’ai en mémoire ne me seront d’aucune utilité face à ce griffu d’un nouveau genre. Il retire une petite fiole de sa ceinture et avale son contenu d’une traite. Rien ne me permet de l’affirmer, mais il pourrait s’agir de la fameuse mixture censée avoir un impact sur son animosité. Avec cette étrange potion, à base de crochets d’écorcheurs, les créatures peuvent contrôler davantage leur côté bestial. Ce qui pourrait signifier que leurs attaques seront plus réfléchies qu’auparavant. Peut-être aussi plus vicieuses car moins instinctives. 



			Soudain, le loup-garou se cabre et hurle à la lune toute la rage qui l’habite. Je ne sais pas s’il vient de remarquer mon désarroi – en serait-il capable d’ailleurs ? – mais sa démonstration de force est des plus convaincantes. Alors qu’il me fonce dessus sous une avalanche de cris excités, je me prépare au combat et Nathan aussi. Le roi lève le bras depuis son fauteuil puis le baisse, signalant le début du combat.



			Mon adversaire m’attaque aussitôt et je m’efforce de parer son premier coup de ma lame. Il réitère d’un geste d’une telle rudesse que je tombe en arrière tandis que Nathan, lui, recule de plusieurs pas. Il jette du sable dans les yeux de son opposant qui se protège aussitôt alors que je me relève, essoufflée et en sueur. Nathan se retourne puis frappe mon ennemi au niveau de la rotule avant de me rejoindre.



			— Attaque-le ! crie-t-il en fonçant sur le griffu qu’il vient d’aveugler.



			Mais mon opposant rugit de rage en dévoilant une gueule aux crocs aiguisés. Il ne semble pas avoir apprécié d’être touché aussi vite et s’avance vers moi d’un pas féroce, les naseaux fumants. Je recule jusqu’à la tribune royale, à ma droite, les yeux rivés sur Nathan qui se bat comme un diable contre son assaillant. Ce dernier lui assène plusieurs coups de hache avec une rapidité qui me tord le ventre. Nathan en esquive certains mais au prix de nombreux efforts et il est entraîné vers le centre de la piste. À un tel rythme, il ne tiendra pas longtemps.



			J’arrive à la paroi de bois qui entoure l’arène et un déluge d’ossements humains s’abat sur moi. Je me protège avec mon bouclier et tourne la tête pour comprendre l’origine des projectiles. Les soldats dans les gradins sont en pleine crise d’hystérie et lancent des crânes, des fémurs ou d’autres morceaux de squelette. Le nombre est tel que je ne vois mon adversaire surgir qu’au dernier moment. Il abat son arme sur mon bouclier et je me sens soudain écrasée d’un poids terrible contre l’enceinte. Je grimace, suffoque et ploie sous l’effort. Sa gueule à l’haleine fétide se rapproche à mesure qu’il pèse sur sa lame, dévoilant des babines dégoulinantes et des yeux remplis d’une frénésie meurtrière. Il va me tuer. 



			Je relâche d’un coup mon bouclier puis plonge entre ses pattes arrière pendant qu’il perd l’équilibre et s’écroule contre la paroi d’une manière ridicule. Une vague de stupeur se répand dans l’assistance et me galvanise. Je me redresse, retrouve ma respiration et prends mon arme à deux mains. Puis, alors que mon ennemi se retourne, furieux, je lui enfonce dans le flanc droit un bon quart de sa longueur.



			À mon grand étonnement, il ne crie pas. Pourtant il écume de rage, la bave coulant le long de ses crocs. Mais il se contente de retirer la lame d’un geste vif puis la brise sous mes yeux. Sa blessure commence alors à se refermer, réduisant ma tentative à une vulgaire piqûre d’insecte. J’ai failli oublier : ces sales monstres cicatrisent à une vitesse qui dépasse l’entendement. Si l’on ajoute à cela le fait qu’ils paraissent surentraînés au combat, je vois mal comment nous aurions une chance de les vaincre. Surtout si je suis devenue incapable de maîtriser l’énergie qui circule dans mon corps.



			Au loin, à l’autre extrémité de l’arène, j’aperçois Nathan, le visage déchiré par la douleur. Il est assis sur le sol, les vêtements en lambeaux. Non loin de lui, son rival semble s’amuser du sang qui dégouline le long de sa hache. Je blêmis et me mets à courir aussi vite que je peux, les yeux rivés sur cette horrible bête qui s’approche du corps inanimé de Nathan. Mais le liquide qui s’écoule de son ventre ne présage rien de bon. 



			J’entends derrière moi les pas de mon adversaire qui s’est lancé à mes trousses, mais je ne lui jette aucun regard. Peu importe si cela doit me coûter la vie, je ne peux pas rester à attendre de voir si Nathan va se relever. J’enchaîne les foulées à toute allure, créant un nuage de poussière dans mon sillage, mais quelque chose me fait soudain stopper net.



			Une puissante vibration fait trembler le sol tout entier et remonte le long de mes jambes. Un crissement métallique l’accompagne, si aigu qu’il me saisit d’effroi. Autour de moi, Nathan tout comme les deux griffus se sont eux arrêtés. Ils semblent aussi surpris que le public, soudain très silencieux. 



			— Qu’est-ce qu’il se passe bon sang ?! lâché-je.



			Au pied de la grande tribune, je distingue la silhouette d’un soldat qui termine d’actionner ce qui ressemble à une grande roue crantée. Puis le bruit de rouages remplit tout l’espace.



			De grandes plaques de métal coulissent sous le sable et s’écartent les unes des autres pour créer une immense tranchée coupant l’arène dans toute sa longueur. Les spectateurs sont affolés par les vibrations qui se répercutent dans les tribunes. Nathan, au pied des gradins inondés de la lumière de Noctys, est à l’abri de l’ouverture. Quand le mécanisme cesse enfin, je m’approche de la fosse. Elle est large de deux mètres et remplie de pointes en fer dirigées vers le ciel. On dirait l’horrible sourire d’un monstre gigantesque aux dents métalliques. Quelques spectateurs se mettent à applaudir de façon isolée puis d’autres prennent le relai et très vite c’est toute l’assistance qui tape dans les mains d’une manière frénétique. Ils semblent remercier le roi de leur offrir cette nouvelle attraction qui promet une tournure encore plus sanguinolente aux combats. Celui-ci salue d’un geste leur réaction, heureux de constater que sa surprise crée son effet. Puis, sans comprendre, je sens deux énormes pinces me saisir les hanches.



			Un grognement furieux résonne sous mon crâne tandis que le griffu qui me poursuivait me soulève au-dessus de lui. Je me débats dans tous les sens, mais cela n’y change rien : il avance vers la fosse comme si j’étais une offrande à lui remettre. De l’autre côté, Nathan vient de se mettre à genoux, une main rouge portée au flanc droit. Il me jette un regard effrayé sans se soucier de son adversaire qui avance à nouveau vers lui. Ses lèvres bougent et, sans les entendre, je réussis à deviner les mots qui s’en échappent : 



			— Tu peux le faire, me dit-il dans un effort qui semble lui coûter le peu de force qui lui reste.



			Je sais ce qu’il espère, mais je ne crois pas en être encore capable. À cet instant, seule une peur terrible m’inonde les veines à la manière d’un poison tétanisant. Quand la créature me suspend au-dessus des pointes de la fosse, plaçant ses pattes velues autour de ma nuque, je lui attrape aussitôt les poignets, terrorisée. D’une voix si aiguë qu’elle me surprend moi-même, je me mets à supplier cet être sans cœur de me reposer. Lui me secoue dans tous les sens pour que je le relâche, mais je ne cède pas. J’entends une plainte montée des gradins que j’identifie comme des encouragements. Ces gens nagent en pleine folie, ils sont venus pour voir la mort, peut-être se sont-ils battus pour avoir la meilleure place et ils réclament leur dû. 



			Leur haine me donne un regain d’énergie. J’enfonce mes doigts encore plus loin dans la chair du lugubre, plus dure que de la pierre, serrant les dents. Puis je sens enfin la pulsation. Cette force étrange qui m’a déjà traversée plusieurs fois semble revenir. Une onde puissante se déplace dans tout mon corps et vient se concentrer au bout de mes bras. Je suis électrisée par cette vague incontrôlable qui cherche une porte de sortie. Le griffu se met à rugir de panique. Il m’agite comme une vulgaire poupée pour se défaire de ma prise, mais n’y arrive pas et son excitation me galvanise. Je pousse un cri vengeur qui me vrille les tympans et laisse la décharge surgir à l’extérieur de mon corps.



			La stupeur se répand dans l’arène. De minuscules filaments argentés viennent de jaillir d’entre mes paumes et commencent à se nouer autour des pattes de la créature. Aussitôt, celles-ci blanchissent jusqu’au coude au point de devenir transparentes comme du verre. Le griffu s’agite dans mon dos, se reprend et, d’un coup de rein, me projette de l’autre côté de la fosse. Je retombe sur une épaule, mais, si le coup est rude, je me relève sans difficulté, ragaillardie d’avoir retrouvé ce que je n’ose appeler un pouvoir. 



			Mon adversaire observe ses membres antérieurs cristallisés avec égarement, mais je ne m’attarde pas sur son cas. Je fonce vers Nathan, acculé contre l’une des parois tandis que le monstre à la hache se rue sur sa victime, lame en avant. La bête réussit à l’atteindre à la cuisse. Le sang gicle sur le sol et Nathan pousse un horrible gémissement en portant les mains à sa jambe. Il se tord de douleur, le visage crispé, incapable de se relever.



			— Lâche-le sale pourriture ! grondé-je arrivant enfin à hauteur du griffu.



			Le monstre se tourne, me toise puis frappe à nouveau Nathan. Cette fois au bras. Le bruit est sec, horrible, m’indiquant que la blessure est profonde. Je cours à perdre haleine, hurlant à la bête de se retirer, et une détresse profonde m’envahit : elle va le tuer. 



			Je saute sur le dos de la créature en essayant de lui saisir le cou. Mes doigts plongent dans son épaisse fourrure, griffant sa peau dure et rêche, mais elle se débat avec force et réussit à m’envoyer valser contre l’un des panneaux de bois de la tribune sud. Des mots sont répétés dans le public alors que je suis sonnée par le choc. 



			Je me sens soudain faible, vidée de toute force. Je comprends que l’énergie utilisée pour cristalliser les pattes de l’autre griffu a épuisé le peu de ressources que j’avais. Mon souffle est court et j’ai froid. Je savais le prix que me coûterait une telle attaque, mais je n’avais plus le choix. C’était ça ou mourir empalée dans la tranchée. C’est donc avec difficulté que je réussis à me mettre debout. Je tremble, mais j’essaie de ne pas le montrer. Le griffu de Nathan est là, à quelques pas, semblant jauger mon état avant d’attaquer. Ses yeux cherchent les miens pour mieux m’hypnotiser. Je connais cette technique propre aux lugubres qui leur permet d’étourdir un instant leur ennemi pour mieux les approcher. Je m’efforce d’éviter son regard, le surveillant tout de même du coin de l’œil. Il me craint ou en tout cas il se méfie depuis que j’ai cristallisé son congénère. Pourtant je n’ai plus aucun tour à lui jouer. Je réfléchis à toute vitesse et une idée me vient.



			Il fond sur moi. Sans réfléchir, je me retourne vers la tribune et entreprends de grimper en haut de la palissade. J’escalade les planches en prenant appui sur les vis tandis que la bête hurle dans mon dos en se rapprochant. Lorsque je passe la tête au-dessus du faîte, j’aperçois les spectateurs humains qui crient et s’agitent. Ceux du premier rang semblent effrayés par ma présence et s’enfuient dans les allées suivantes. Je remonte les jambes à la hâte, me retrouve à cheval au sommet de la paroi, mais le lugubre me saisit soudain la cheville droite. Je me mets à hurler et secoue ma jambe pour me libérer. Mon adversaire me relâche et je perds l’équilibre, retombant sur le dos dans les gradins.



			Je me relève rapidement et, d’un rapide coup d’œil, je comprends que la tribune est divisée en trois grandes rangées de sièges séparées par deux escaliers. Le cœur battant à tout rompre, je lance un regard à Nathan. Il est toujours au sol, le visage creusé par la souffrance. La créature, quant à elle, semble se concentrer sur moi. Elle vient de reculer pour sauter à son tour dans la foule. Je repars aussitôt vers mon objectif : une lanterne située au sommet de l’édifice, suspendue à un portant métallique. Elle projette une vive lumière argentée, la même que celles aperçues dans le château. Et à l’intérieur, dans une petite cage de verre, un morceau de cristal qui pourrait signer mon salut. 



			Je monte les marches de l’allée de gauche en claudiquant. Les gens s’éloignent de moi, me lançant toutes sortes d’injures avant d’aller s’agglutiner aux autres sur les extrémités. Ma cheville saigne et me brûle, mais je la traîne du mieux que je le peux. Un terrible grognement me fait stopper net et je tourne la tête pour découvrir le lugubre haletant entre deux rangées désertées. Puis il se lance à ma poursuite dans l’escalier. Plus que trois marches. J’entends mon assaillant se rapprocher et je l’imagine bondir pour me déchirer le dos de ses puissantes pattes. J’ai l’impression que ma blessure se creuse à la moindre flexion et que chaque mouvement élargit la plaie. 



			Les dents serrées, j’arrive à atteindre le sommet puis me jette sur la lanterne. La créature atterrit alors de tout son poids juste à côté de moi, au milieu du dernier rang, à quelques mètres à peine. Elle a les poils hérissés, les crocs luisants et elle brandit sa hache au-dessus de sa tête. Son ombre me recouvre et elle est si proche que je peux sentir l’odeur du sang qui perle sur son pelage. Celui de Nathan. 



			Le griffu se cabre en avant et pousse un rugissement qui fait trembler le sol. Je profite de ce moment pour ouvrir la petite cage en verre et retirer le cristal de son logement. La bête tente de me frapper, mais je me jette au sol alors que son arme détruit le socle de la lampe. Je m’agenouille face à elle et brandis la pierre magique comme s’il s’agissait d’une épée. Celui-ci irradie dans ma main, projetant ses lueurs grises dans toutes les directions avec intensité. Le monstre m’observe, surpris de ma réaction. Alors, avec toute la force dont je suis capable, je plante cette arme improvisée dans la chair épaisse de l’une de ses pattes. Aussitôt, elle se met à fumer, ses poils brûlent et des flammèches argentées se dispersent autour de la plaie.



			La créature hurle à la mort, déclenchant les cris de stupeur du public amassé sur les côtés de la tribune, et elle essaie à nouveau de m’atteindre, mais son geste est trop imprécis. J’esquive puis recule en priant pour qu’elle s’effondre. La bête lance de rage sa hache au loin et se plie en deux de douleur. Sans la quitter des yeux, je continue de m’éloigner, espérant que mon attaque produira l’effet escompté. Les griffus succombent au contact de ces cristaux, c’est une leçon que je connais bien, mais cela pourrait prendre du temps. Elle se met à me suivre d’un pas titubant, ses griffes fouettant l’air de manière ridicule. Alors que ses gémissements se succèdent, une rumeur se propage partout dans l’arène. 



			Les spectateurs sont surpris par la tournure des évènements, mais la clameur qui enfle tout à coup me fait comprendre que l’opinion change de camp. Ils veulent du sang, peu importe qu’il soit humain ou non. Plus le combat est rude, plus il est réussi. Un spectateur loup-garou, dans un gradin supérieur, lance des hurlements saccadés qui trahissent son excitation. D’autres l’imitent autour de lui, les pattes tendues vers moi. 



			— Avance ! hurle l’un d’eux, la gueule grande ouverte.



			— Poussez-la ! crie l’un de ses voisins, humain, ses mains en porte-voix autour de sa bouche. 



			L’agitation se propage et de plus en plus d’individus, griffus ou non, se lèvent en vociférant toute la haine qu’ils me portent. Tremblante, je continue de reculer d’un pas prudent, persuadée que quelqu’un va surgir dans mon dos pour me pousser dans les pattes de mon agresseur. Celui-ci est au sol et il commence à haleter, se traînant avec lourdeur dans ma direction. Chaque pas semble lui coûter en énergie, il a l’air de s’affaiblir. Le cristal paraît agir sur lui, mais est-ce que ce sera suffisant pour m’en débarrasser ? Rien n’est moins sûr. Il souffre, même s’il refuse d’abandonner. Il ne peut sans doute accepter qu’une gamine vienne de le mettre en déroute.



			— Tu ne peux plus lutter alors admets ta défaite, lâché-je en lui offrant un sourire que j’espère sadique. 



			Puis soudain, sous la stupeur du public, il est comme foudroyé par la douleur. Ses yeux se révulsent et il s’écroule, raide mort, en s’écrasant sur moi.



		




		
			












			Chapitre 5



			Noctys semble tournoyer dans le ciel. Alors que les deux hommes qui me transportent sur un brancard traversent l’arène, je suis plongée dans un état de semi-conscience. J’entends le bruit de la foule quittant les lieux, je ressens la douleur m’inonder le corps, mais tout cela me paraît lointain. Comme si plus rien n’importait désormais. Sans doute est-ce lié au produit à l’odeur d’alcool qu’ils m’ont forcée à respirer dans un flacon avant de me placer sur leur civière, mais je m’en fiche. Ils pourraient tout aussi bien m’abandonner là, sur le sable, cela ne me dérangerait pas davantage. 



			Nous empruntons un passage sous les gradins menant dans un long couloir en pierre. Au plafond, je suis des yeux les poutres en bois, comme suspendue à leur trajectoire. Mon esprit s’y accroche comme si ces lignes étaient deux rails rassurants qui lui éviteraient de s’égarer vers d’horribles pensées. Le long du mur, j’aperçois un corps étendu, inanimé, allongé sur une paillasse. Je crois reconnaître son visage, mais je cligne des paupières pour le chasser. Je ne veux pas le voir, je ne veux pas affronter la réalité. J’ai envie de fuir vers l’obscurité, de disparaître à l’intérieur de moi-même pour effacer tout ce que je viens de vivre. Pourtant, je n’arrive pas à sombrer dans l’inconscience, je reste à observer ce qui m’entoure avec la sensation de ne plus rien contrôler. Et la vérité est là, aussi froide et tranchante qu’une lame : Chester est mort. 



			Ces mots me frappent de plein fouet et l’émotion me submerge soudain. Les larmes m’inondent les joues alors que de lourds sanglots me déchirent le cœur. Comment est-ce possible ?! Je ne peux pas le croire ! Je ne peux pas l’accepter ! La colère se mêle à la tristesse et j’ai envie d’hurler, de me lever pour crier ma rage, mais la faiblesse de mon corps me cloue à la civière. Je me laisse transporter ainsi, perdue dans un abîme de détresse qui se creuse au plus profond de moi.



			Nous arrivons enfin dans une grande salle éclairée par plusieurs chandeliers. La lumière est puissante et m’oblige à plisser les yeux. On traverse une grande pièce, ouvre une grille métallique et me dépose sur un lit. Puis, quelqu’un me prend le bras gauche pour l’attacher à un barreau avec une chaîne, une autre personne soigne ma cheville avant de s’en aller et de refermer la cellule derrière elle. Peu à peu ma vue s’habitue à la luminosité et je découvre ce qui m’entoure. Des lits me font face, de l’autre côté de ma petite prison, sur lesquels je retrouve mes amis, eux aussi attachés. Sur la droite, je reconnais Loan, couché sur le flanc, et plus loin Nathan. 



			Il est assis, le regard fixé vers moi, un épais bandage autour du ventre. Il lève sa main libre, embrasse sa paume et souffle dessus. Je fais mine de le saisir et le dépose sur ma joue, puis il m’offre un sourire qui est aussi doux que notre dernier baiser. Je suis plus que soulagée de le savoir toujours en vie. Lorsque j’ai mis les pieds à l’extérieur de Mercandor pour la première fois, Nathan a toujours été là pour me rassurer. Il connaissait cet environnement hostile comme sa poche, il savait comment réagir dans chaque situation. À côté de lui je me sentais en sécurité, car je sentais qu’il trouverait une solution quoi qu’il arrive. Alors aujourd’hui je m’accroche plus que jamais à sa présence. 



			Il y a aussi Maryline, mais elle me tourne le dos alors qu’Eliott me regarde, les yeux rougis d’avoir trop pleuré.



			— À votre avis, qu’est-ce qu’ils vont faire de nous ? s’inquiète-t-il d’un ton mal assuré. Il y a sans doute un griffu en train de monter la garde derrière la porte.



			— Tu veux dire : pourquoi ils ne nous tuent pas, là, maintenant ? reformule Nathan.



			— Oui, confirme Eliott, je ne vois pas ce qu’ils projettent… Une infirmière est venue nous visiter plusieurs fois avant que tu arrives Eluna et elle s’est assurée que notre état était stable, c’est incompréhensible.



			— Ils se comportent comme des enfants avec un simple jouet, dis-je en constatant que j’ai la voix éraillée. D’abord ils lui cassent le bras puis regrettent aussitôt et cherchent ce qu’ils peuvent faire pour le recoller.



			— Pour mieux recommencer leurs sévices plus tard, ajoute Nathan d’une voix blanche.



			— Si je dois revivre ça une nouvelle fois, déclare Eliott, les sourcils froncés, je préférerais qu’ils me tuent.



			— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demandé-je en me redressant sur un coude pour mieux regarder mes compagnons.



			Un silence plane, chargé de réflexion. Chacun réalise dans quel monde horrible nous venons de mettre les pieds. Notre ancienne cité était un havre de paix en comparaison, on pouvait essayer d’oublier les crimes que commettaient les griffus, on pouvait s’inventer une vie d’adolescents normaux. Certes il y avait des intrusions, mais nous arrivions à les gérer. Mais dans cette partie de Lycanthropia, le chaos règne en maître. Les lois ne sont pas de notre côté, les murs d’enceinte ne nous protègent plus. Et la mort est partout.



			Mes amis aussi souffrent en silence et leur présence est avant tout physique. Leurs regards sont vides, pour ne pas dire absents. Je ressens une pointe dans la poitrine en observant Maryline, le visage enfoui dans son oreiller, le corps parcouru de sanglots. J’aurais envie de la prendre dans mes bras, de la serrer contre moi pour la réconforter. Et pourquoi ne pas lui raconter combien son frère a laissé une empreinte sur chacun de nous par sa bonne humeur et sa nonchalance ? Car c’est ce qu’était Chester, un garçon capable de vous faire oublier vos moindres soucis avec l’une des petites formules dont il avait le secret. Mais comme les autres, mes liens m’empêchent de bouger.



			Maryline ne dit rien. Elle s’est tournée, contemplant le plafond et serrant ce qui ressemble à un morceau de la veste de son frère. Il faut lui donner un espoir, lui montrer que tout n’est pas fini.



			— Je crois que nous allons être séparés, intervient alors Loan qui n’avait pas encore pris la parole.



			Tout le monde se tourne vers lui, l’air interrogatif, l’obligeant à poursuivre. 



			— J’ai surpris une conversation entre une soignante et un soldat lorsqu’on m’a emmené ici, explique-t-il. Ils pensaient que j’étais inconscient, car j’avais les yeux fermés, mais en réalité je ne pouvais plus supporter la lumière. Quand j’ai compris que leur échange pouvait être intéressant je me suis bien gardé de les ouvrir. La jeune femme parlait d’affectation pour les garçons et pour les filles après les combats. Elle s’est même plainte à propos de calèches qui nous attendraient à l’extérieur. Des chevaux auraient saccagé l’entrée à force de piétiner le sol…



			— Où veulent-ils nous emmener ? s’interroge Nathan.



			— Et s’ils nous plaçaient dans des camps de travaux forcés ? suggère Eliott. Ils vont nous réduire en esclavage comme les autres humains que nous avons tous aperçus en arrivant au château.



			Nous affichons tous un air grave, conscients qu’il a sans doute raison. Les lycanthropes ne nous auraient pas remis sur pied par pure bonté. Ils nous maintiennent en vie pour mieux nous asservir ensuite.



			— On est fichus, lâche Maryline dans un trémolo. Si on est séparés les uns des autres, on ne s’en sortira jamais !



			— Surtout sans toi et tes capacités, complète Eliott en me regardant.



			— Je ne suis pas certaine d’être très utile face à eux, réponds-je. Leurs connaissances semblent bien plus avancées que les nôtres, à commencer par leur maîtrise des cristaux. Ils ont trouvé un moyen de les saisir et de les utiliser comme source de lumière, chose que nous n’avions jamais observé à Mercandor. Leur savoir nous dépasse, c’est une évidence. Si je m’en suis sortie aujourd’hui, c’est parce qu’ils ne sont pas habitués à avoir du répondant, voilà tout. Et qu’ils m’ont sous-estimée. La prochaine fois, ils auront un coup d’avance, tu peux en être certain !



			— On ne doit pas se laisser abattre, me coupe Loan. Ni les surestimer. Tout le monde a été surpris par ton attaque avec la lanterne. Je suis d’accord pour dire qu’ils sont en avance sur notre communauté d’origine, mais ils ne savent pas tout.



			— Mais comment les affronter ou planifier quoi que ce soit si nous ne sommes plus ensemble ? s’interroge Maryline.



			— Notre force c’est notre union, déclare Loan. Si on nous sépare, on devrait se donner un point de rendez-vous pour se retrouver plus tard.



			— Où ? s’alarme Eliott. 



			— Dans la forêt, juste au-dessus. Puisqu’elle est en hauteur, on devrait pouvoir la repérer de loin. Et puis elle est accolée au château, difficile de le manquer, note Loan.



			— Mais tu délires ! s’indigne Eliott. S’ils nous enchaînent, on n’aura jamais l’occasion de se libérer.



			— Il va bien falloir qu’on trouve un moyen de s’enfuir, quoi qu’il en coûte, le coupe Nathan. Je ne sais pas vous, mais, en ce qui me concerne, je ne compte pas moisir ici. 



			Des bruits de pas poussent tout le monde à se taire. Des gardes sous forme humaine arrivent dans la pièce. 



			— Vous allez être transférés dans un autre lieu, s’exclame le plus petit des deux, portant une armure aux reflets dorés. Je vous conseille de ne pas chercher à vous débattre, car nous n’hésiterons pas à intervenir.



			Son acolyte, grand et maigre, se fend d’un sourire en caressant la hache qu’il porte à la ceinture. Ils hésitent par qui commencer puis s’approchent d’Eliott qui affiche une expression terrifiée. Ils le détachent puis le soutiennent chacun par un bras. Il a les jambes qui tremblent et nous interroge tous du regard. Il fait trois pas puis il tombe à genoux, en larmes : 



			— Je ne veux pas partir… Je vous en prie…



			— Relève-toi sale mioche ! lui lance le plus petit des gardes en le tirant par les cheveux.



			— Arrêtez ! Laissez-le ! crié-je avant de m’adresser à mon ami. Mets-toi debout, je t’en supplie. Ne leur donne pas raison !



			Maryline vient de se redresser sur son matelas, semblant émerger d’un long cauchemar. Elle fixe la scène d’un air hébété. 



			— Où l’emmenez-vous ? insiste Nathan alors qu’Eliott se relève enfin.



			 Le grand soldat se retourne vers lui et répond sur un ton catégorique :



			— Dans un autre lieu, vous n’avez pas à en savoir plus !



			Ils emmènent Eliott dans le couloir, je me tire en avant pour mettre mes mains en porte-voix et lui lancer :



			— Sois fort ! On va se retrouver je te le promets ! 



			Les gardes reviennent vite et Loan nous surprend tous en levant la main. 



			— Je suis le suivant, ose-t-il. Inutile d’être violent, je peux marcher seul.



			Il les suit à l’extérieur puis, à leur retour, les soldats jettent leur dévolu sur Maryline. Mais celle-ci, blessée aux épaules et noyée dans son tourment, refuse de quitter son lit. 



			— Laissez-nous vous soulever, s’énerve le plus petit, ou sinon nous appellerons du renfort.



			Il se tient vers sa tête tandis que son subordonné se trouve à ses pieds. Mais Maryline ne cesse de gesticuler et refuse qu’ils la touchent.



			— Allez au diable ! leur hurle-t-elle avec force, ce qui me donne la chair de poule.



			Elle vient de se pencher sur le garde le plus proche et le saisit par le col. Elle approche son visage du sien puis lui crache dessus avant de le relâcher. L’autre étouffe un rire puis sort son arme. 



			— Tu l’auras mérité celui-là, dit-il avant de frapper Maryline à la tête avec le manche de sa hache.



			— Bande d’ordures ! Vous êtes des monstres ! vociféré-je, défigurée par la colère.



			— Vous nous le paierez ! s’emporte Nathan en levant le poing. Nous vous rendrons coup pour coup.



			Insensible à nos remarques, le petit soldat s’essuie dans les draps puis, avec la brute qui lui sert de subalterne, emporte Maryline, inconsciente.



			Quand vient le tour de Nathan, j’ai le ventre qui se noue. Les deux gardes ont l’air remonté par le transfert précédent et sont revenus avec un griffu en armure. Le lugubre reste près de la porte, laissant les deux autres s’approcher du lit. Le grand vient se placer vers les jambes de Nathan, la hache dans la main, et le petit entreprend de le détacher.



			— Ne tente rien ! le supplié-je. Cela ne fera qu’aggraver tes blessures.



			Il a les yeux remplis de haine quand il se lève, grimaçant de douleur en se tenant le ventre, mais je sais qu’il ne jouera pas au héros. 



			— Je ferai tout pour qu’on se retrouve, me jure-t-il, encadré par les soldats. Et de ton côté je veux que tu me promettes de te battre !



			— Promis, murmuré-je, la voix brisée par l’émotion.



			— Fermez-la et avance !



			Lorsqu’il arrive au niveau du griffu qui le dépasse de deux bonnes têtes, il s’arrête face à lui comme pour le défier. La créature lui répond par un soufflement de naseaux et dévoile une longue rangée de crocs avant de s’écarter. Je regarde l’élu de mon cœur franchir la porte avec son escorte et j’ai le cœur qui se serre. Est-ce que je le reverrai ?



			Quelques instants après, ce ne sont pas les soldats qui reviennent, mais une soignante suivie d’un homme âgé portant un chapeau et un grand manteau vert foncé. Ses cheveux gris en bataille dépassent de son couvre-chef alors qu’il se gratte la tête, plongé dans ses pensées. Je reste muette, cherchant à comprendre de qui il s’agit. 



			— Nous l’avons installée dans la cellule par mesure de sécurité, précise la jeune femme en me pointant du doigt. Vous souhaitez que j’appelle un soldat pour vous aider ?



			L’homme refuse sa proposition d’un geste, s’empare des clés qu’elle lui tend puis lui demande de sortir. Il vient alors vers moi et ouvre la grille. Mon cœur bat avec insistance tandis que je le regarde ouvrir sa sacoche au pied de mon lit. Je me sens soudain traversée de sueurs froides. Que va-t-il faire ? 



			— Vous êtes plutôt douée mademoiselle, s’exclame le vieil homme sans prévenir.



			Il me fixe et passe sa main dans une barbe aussi grisonnante que sa tignasse.



			— Comprenez-moi, poursuit-il, ce que vous venez d’accomplir sous les yeux de notre roi n’a rien d’anodin. Si je n’étais pas son premier conseiller, j’irais même jusqu’à dire que vous avez fait sensation.



			Il sourit puis me présente deux bracelets cerclés de petites dents en fer. L’extérieur, en revanche, est constitué d’un bois très dur qui me rappelle celui des montants de la lanterne.



			— Vous allez devoir enfiler ceci ma chère. Autant vous prévenir, cela risque de vous écorcher quelque peu. Tendez-moi votre bras gauche pour commencer, je vous prie.



			— Vous plaisantez ? m’offusqué-je en reculant sur mon lit. Pourquoi devrais-je porter ça ?



			Sans répondre, il sort une clé de sa poche puis l’insère dans une petite serrure dissimulée dans la partie métallique. 



			— Ne m’obligez pas à appeler du renfort jeune fille, s’énerve-t-il en essuyant la sueur de son front d’un revers de la main. Votre combat a entraîné des conséquences, comprenez-vous ? On ne peut pas vous réserver le même sort qu’à vos camarades. Alors, faites preuve de coopération, ce sera plus simple pour tout le monde.



			— C’est hors de question, vous êtes cinglé ! Je ne me laisserai pas torturer sans réagir ! crié-je.



			— Bien, comme vous voudrez, conclut-il en se retournant pour partir.



			Je me redresse, hésitant à le rappeler, lorsqu’il fait demi-tour et me saisit le poignet à la volée. Les pointes du bracelet s’enfoncent dans ma chair sans prévenir et je pousse un hurlement. Une vive douleur m’envahit, remontant le long de mon bras gauche jusque dans l’épaule. Je me contorsionne et tente de repousser mon bourreau.



			— Enlevez-moi ça, vous êtes fou ! vociféré-je en lui donnant un coup de pied dans le genou.



			Il étouffe un juron puis s’écarte du lit. Ma main se colore d’une teinte violacée sous son regard imperturbable. 



			— C’est une réaction normale. Vous allez sentir un léger engourdissement, m’explique-t-il ensuite, puis le sang va refluer dans vos doigts d’ici quelques instants. Demain, vous aurez déjà oublié la présence de ces sortes de menottes.



			Je me débats sans l’écouter, chaque mouvement amplifiant la douleur, mais je suis trop bien attachée pour espérer m’enfuir. Je me réfugie en boule sur le matelas, incapable de calmer les sanglots qui me traversent. Ce type est un sadique…



			Sans se soucier de mon état, il récupère le second bracelet dans sa sacoche puis revient vers moi.



			— Je vais devoir vous retirer votre chaîne pour vous le mettre. Nous avons donc deux options : soit vous coopérez et je pourrai ensuite vous conduire dans le fiacre qui vous attend dehors, soit vous persistez dans votre insolence et je me verrai obligé d’appeler des soldats pour vous maintenir. Et dans ce dernier cas je n’aurai d’autre choix que de vous endormir. À vous de décider, conclut-il. 



			Un garde humain apparaît dans l’embrasure de la porte. Il a sans doute été alerté par le bruit, mais n’entre pas. Je me sens piégée. Alors que je serre les dents pour supporter la morsure du bracelet, l’idée de revivre cette souffrance m’est inconcevable. Mes jambes tremblent sous l’effet d’un frisson et j’ai la sensation d’être au bord d’un gouffre. La simple vision de cet instrument de torture me ronge de l’intérieur.



			— Je vous en supplie, arrêtez, balbutié-je d’une voix faible, je serai docile !



			Il soulève son chapeau, dévoilant une calvitie bien installée et se gratte le dessus du crâne. Sa barbe se plisse, témoignant de son hésitation. Je décide d’insister :



			— Rien ne vous oblige à enclencher le système. Vous pouvez vous contenter de placer l’anneau autour de mon poignet, proposé-je, le premier suffit à vous assurer que je reste sous contrôle, n’est-ce pas ?



			Il me fixe, étonné de ma remarque.



			— Vous savez de quoi il s’agit ?



			— Je ne suis pas certaine, mais je pense avoir deviné. Ces sortes de menottes sont un moyen de contrôler mes capacités, je ne me trompe pas ?



			— C’est exact, mademoiselle, rigoureusement exact. Mais comment pouvez-vous…



			— Vous utilisez la même essence de bois pour entourer vos lampes à cristaux, le coupé-je. J’en déduis que cette écorce a une sorte d’effet inhibiteur sur les cristaciers et donc, de manière indirecte, sur moi.



			— Très perspicace, je suis épaté, dit-il en ouvrant de grands yeux. C’est en effet le cas, la paracrine est une espèce végétale rare qui permet de neutraliser l’influence néfaste du cristal. Votre sagacité m’impressionne, jeune fille.



			Il se racle la gorge puis enchaîne :



			— Cela dit, j’aurai des comptes à rendre… déclare-t-il. Quoiqu’il arrive, tôt ou tard je devrai le fixer sur votre main droite.



			Il s’excuse, mal à l’aise, puis attrape mon poignet et s’exécute. La souffrance est horrible et brutale. Je retombe en arrière en poussant un cri déchirant et manque de m’évanouir.



			Quelques instants plus tard, quand je me retrouve devant l’entrée de l’arène, encadrée par deux soldats humains, je me sens comme une coquille vide. Je regarde le paysage qui m’entoure : les collines boisées, les chemins en lacets qui serpentent puis le ciel étoilé qui domine toute la vallée, mais rien ne me paraît réel. Tout cela ressemble à un vaste décor de théâtre. Même l’air froid et humide ne me semble pas digne d’être respiré. Je me sens perdue dans une sorte de cauchemar éveillé. Mes yeux se portent à mes deux poignets meurtris et j’ai le cœur lourd. Comment toute cette horreur peut-elle avoir le droit d’exister ? 



			Soudain, une sublime calèche en bois vient s’arrêter près de nous. D’un profil tout en rondeur, elle est peinte en bleu et ses jointures sont couvertes de subtiles arabesques. À l’avant, sur une banquette extérieure, un cocher est assis, tenant les rênes de deux grands chevaux noirs. Quand nous montons à l’intérieur, j’imagine retrouver mes amis, mais l’habitacle est vide. Je prends place sur l’un des sièges en velours violet et laisse ma tête glisser contre la vitre. J’éprouve une immense fatigue et la faim me tiraille. Mais plus que tout, je me sens seule, terriblement seule.



			Le paysage défile. Peu à peu des maisons apparaissent, dévoilant les abords d’un village. Mes paupières se ferment par intermittence, mais mon esprit se peuple de visages déformés, de cris et de sang. Dans ce mélange de souffrances, j’entends la voix de Chester lorsqu’il m’avait parlé dans le cachot, si surpris et heureux qu’il était de me retrouver.



			« Vous ne devriez pas pleurer », m’avait-il dit sans que je le reconnaisse.



			Cette phrase résonne maintenant d’un écho tout à fait particulier. On dirait que dans l’obscurité de notre prison, il avait pu entrevoir son propre futur et avait choisi ces mots-là parmi tant d’autres possibles. C’est insensé, j’en suis consciente, mais cette idée me fait du bien. Elle me donne l’illusion qu’il y a certaines résonances dans le tumulte de nos vies, certains ponts qui se créent entre le passé et le présent pour que l’on puisse s’y raccrocher quand tout semble s’écrouler autour de nous. Car comment pourrais-je accepter l’existence d’un monde chaotique sans aucune cohérence ? 



			Je l’écoute encore et encore se répéter, rassurée par sa voix. Mais celle-ci commence à perdre sa tenue, elle semble s’effacer et devient aussi étouffée qu’elle le serait si Chester me parlait en pressant ses mains sur sa bouche. Mon souvenir se délite et je finis par ne plus rien entendre du tout. Juste les sabots des chevaux qui claquent sur les pavés. Une terrible envie de pleurer me prend, d’hurler même, pourtant rien ne sort. Une vague de sanglots me submerge, mais reste piégée à l’intérieur. J’ai l’horrible impression que je ne pourrai plus jamais exprimer aucun sentiment après ce que je viens de vivre cette nuit. Ni peur ni joie. Juste le vide, sombre et immense. 



			Nous nous arrêtons face à un grand bâtiment entouré de petits jardins bien entretenus. L’un des soldats descend et s’avance jusqu’au parvis où l’attend celle que j’imagine être la maîtresse des lieux. C’est une vieille femme, à la peau fripée et à la posture très droite. Ses vêtements chics, bien taillés, tout comme son chignon, m’indiquent qu’elle porte un soin tout particulier à son apparence. Elle finit par congédier le garde après un bref échange. Le garde passe à côté de moi, rejoint la calèche et je crois le voir réprimer un frisson avant de monter. Apparemment, je ne suis pas la seule à trouver cet endroit inquiétant. 



			Je descends, tremblante et le ventre noué. 



			— Je m’appelle Myrie Lagonec, grince la vieille femme avant de m’accompagner vers l’entrée en me prenant le bras, mais vous devrez m’appeler Madame. 



			Le ton avec lequel elle vient de prononcer ce dernier mot était si coupant que je n’ose répondre. Le vestibule est plongé dans une demi-clarté qui me donne le frisson. Seule une torche fixée à un mur sur ma droite offre un léger halo de lumière sur le sol en damier. Devant moi, deux colonnes blanches soutiennent le plafond et, à ma gauche, un grand escalier monte en courbe jusqu’à un étage plongé dans l’obscurité. Il règne ici un silence glaçant que je trouve des plus angoissants. 



			— Refermez derrière vous, je vous prie, ajoute la dirigeante après m’avoir lâchée.



			Elle se place dans l’ombre, près de l’une des colonnes, les mains dans le dos et m’observe. Je claque la porte avec maladresse puis cherche l’encoche pour placer une grande rambarde en bois et je constate que je tremble de tout mon corps. Sans que je puisse l’expliquer, tourner le dos à mon hôte me met mal à l’aise. D’autant plus qu’elle se rapproche tout près de moi, au point que je sens son souffle sur mon épaule. C’est alors qu’une odeur nauséabonde m’emplit les narines et me donne envie de vomir. Je porte ma main à la bouche et me décale sur le côté tandis que la propriétaire des lieux se charge elle-même de verrouiller l’entrée.



			Je n’en suis pas certaine, mais c’est elle qui semble dégager une fragrance aussi immonde. On dirait qu’elle est en train de se décomposer de l’intérieur et sa seule présence à mes côtés me dégoûte. Quand elle se retourne pour me regarder, c’est même tout son visage qui me répugne. Quel âge peut avoir une femme comme elle ? Je dirais au moins quatre-vingts ans au nombre de ses rides, mais c’est peut-être bien davantage. Sa peau est si rêche et fripée que j’ai du mal à l’imaginer capable du moindre sourire. Et ses yeux sont perçants, dissimulés sous de minuscules paupières pareilles à deux fissures.



			— Bienvenue au pensionnat mademoiselle. Je vous présente Alma, déclare-t-elle en se décalant sur le côté, l’une des plus anciennes Sœurs qui vivent ici. 



			Sur ma droite, une jeune fille blonde émerge de la pénombre, portant une longue robe marron qui lui arrive aux chevilles. Depuis combien de temps était-elle là à m’observer ? Aucune idée. Ce qui est sûr c’est qu’elle était si discrète et silencieuse que j’aurais pu l’effleurer sans la remarquer. Elle sort de l’ombre et effectue une petite révérence sans lever les yeux du sol. 



			— Enchantée, bredouillée-je d’une voix mal assurée, je m’appelle Eluna.



			Je regrette aussitôt d’avoir ouvert la bouche tant l’air me paraît irrespirable. Madame Lagonec donne l’air d’exsuder je ne sais quelle substance écœurante par tous les pores de sa peau. C’est insensé, personne ne peut sentir aussi mauvais, à l’exception d’un cadavre en putréfaction. 



			— Alma a vingt-trois ans et c’est un modèle pour notre établissement, reprend la vieille femme. Elle connaît nos règles et nos habitudes, alors tâchez de l’observer avec attention pour apprendre nos us et coutumes dès demain à votre réveil. Nous vivons en communauté entre ces murs, c’est le plus important à retenir. Cela signifie que nous ne tolérons aucun écart de comportement, aucun manquement aux obligations ni quelconque originalité. J’ai pu assister à votre petit spectacle dans l’arène et ce genre d’agissement n’a pas sa place ici. La vie en groupe nécessite une épuration totale de l’individu, mademoiselle Wilbor, me comprenez-vous ?



			— Bien sûr, réponds-je, prête à acquiescer à chacune de ses questions pour qu’elle cesse de parler.



			— Seule la rigueur vous guidera, poursuit-elle d’un ton sans réplique, avant de m’inviter à monter dans l’escalier.



			Alma se glisse devant moi pour me guider et la dirigeante nous observe depuis l’entrée. Je me sens comme prise en étau. Je serre les dents, tout en tentant de contrôler le tremblement qui ne me quitte pas. L’endroit est morbide, étrange, comme parcouru de fantômes. La lueur des flammes vacillantes de quelques chandeliers éclaire notre déambulation et seuls nos pas résonnent contre les vieilles pierres. La voix sèche de la vieille femme, poursuivant sa diatribe, me fait sursauter. 



			— Les dons, talents ou autres bizarreries personnelles sont proscrits dans ces lieux, assène-t-elle dans mon dos. Vous devrez oublier jusqu’à votre identité pour devenir une simple présence parmi nous, abandonner jusqu’au souvenir de votre existence passée. La communion doit devenir votre unique objectif. Pensez-vous en être capable, mademoiselle Wilbor ?



			Je me retourne au milieu des marches et elle me jauge avec un intérêt très vif.



			— Je ferai de mon mieux, lui assuré-je en espérant me débarrasser d’elle.



			Madame Lagonec hoche la tête puis regarde Alma enchaîner les marches avec une extrême délicatesse. Une fois sur le palier, un raclement de gorge nous arrête.



			— N’oubliez pas, intervient Myrie en levant ses petits yeux dans notre direction, veillez à vous fondre dans la masse, mademoiselle Wilbor. Je ne saurais trop vous le conseiller.



			Alma me guide jusqu’à la porte de sa chambre, l’ouvre, m’invite à traverser une sorte de petit salon avec une cheminée puis, dans une pièce tout en longueur aménagée sous des combles, me présente mon couchage. Là, une bonne dizaine de lits forme une longue rangée où dorment les autres Sœurs. Mais je ne m’attarde pas sur leur présence, je m’allonge sans me déshabiller, exténuée par cette journée interminable, et m’endors aussitôt.



			 



		




		
			












			Chapitre 6



			Lorsque j’ouvre les yeux, il fait sombre autour de moi et je ne comprends pas tout de suite où je me trouve. Un instant, je crois être restée dans la cellule où je m’étais endormie, mais peu à peu mes yeux s’habituent à l’obscurité et mes souvenirs reviennent. Je porte aussitôt mes mains à mes poignets avant de grimacer : l’arène, la mort de Chester, le bracelet, tout cela n’était pas un cauchemar. Prise d’un haut-le-cœur, j’essuie une larme qui vient de rouler sur ma joue sans que je m’en aperçoive puis je m’assois contre mon oreiller pour observer les lieux. 



			Je suis au centre de ce qui s’apparente à un dortoir, sous un toit en pente. Il y a d’autres lits alignés avec le mien et les respirations de leurs occupantes semblent caresser l’épais silence de la chambre. Les plus proches semblent avoir une quinzaine d’années tout au plus et, aussi loin que je puisse voir, je n’aperçois aucun adulte. Cela n’a rien de surprenant si l’on considère que Lagonec nomme cet endroit « le pensionnat ». Seules des adolescentes sont présentes, mais je ne vois aucune trace de Maryline. Où est-elle ? Et les garçons ? Est-ce qu’ils ont été réunis dans un lieu similaire à celui-ci ?



			Soudain, un flot de questions se déverse dans mon esprit. Dans quel but les griffus nous garderaient-ils ici ? Pour nous exploiter comme des esclaves ? Ou pour constituer une sorte de garde-manger ? Mais pourquoi nous séparer selon notre sexe dans ce cas ? Et surtout pourquoi ne pas nous laisser enfermés dans des cachots comme l’on stockerait la nourriture dans une cave ? S’ils nous maintiennent dans le relatif confort d’un dortoir, ce n’est pas sans raison. Avide de réponses, je continue mon observation.



			Dans le fond de la pièce, sur ma droite, je devine une fenêtre dissimulée par d’immenses rideaux mauves retombant sur le parquet. Peu à peu, les lueurs du jour traversent l’épais tissu et viennent réveiller mes voisines. Plusieurs d’entre elles me lancent des coups d’œil, surprises de ma présence, mais aucune n’ose m’aborder. Leurs regards se détournent très vite comme si elles étaient gênées et toutes récupèrent la même tunique marron, pliée avec soin, sous leurs lits. Chacun de leurs mouvements me semble mesuré, léger, et lorsqu’elles sortent de la chambre, pieds nus, la tête baissée pour éviter de se cogner au plafond, c’est avec une telle douceur qu’elles ont l’air de glisser sur les lattes en bois. Je décide d’attendre qu’Alma se lève à son tour et l’interpelle à son passage.



			— On doit se réunir quelque part ? murmuré-je pour me conformer à l’attitude des pensionnaires.



			Celle-ci me fixe un instant, fronçant les sourcils. Elle ne semble pas me reconnaître. 



			— Je suis arrivée hier soir, tu te souviens… ajouté-je avant qu’elle pose son index sur mes lèvres pour me demander de me taire.



			D’un geste, elle m’invite à la suivre et nous retrouvons les autres dans un petit salon contigu. La lumière venant de l’extérieur y est plus forte, mais toujours tamisée, filtrant à travers d’épais carreaux poussiéreux. Une cheminée où une Sœur vient d’allumer un feu, de petits coussins, une commode et des bassines d’eau à même le sol constituent le principal mobilier de la pièce. Douze filles s’apprêtent là dans un silence écrasant, se peignant mutuellement ou lavant leurs visages avec un peu de savon sans échanger la moindre parole. Leur coiffure suit un rituel bien précis : d’abord éliminer les nœuds qui se sont formés durant la nuit, puis réaliser un chignon parfait en veillant bien à ce qu’aucune mèche rebelle ne retombe sur le front ou sur le côté. Alma s’assoit près de l’un des récipients, retire le foulard en soie bleu qu’elle portait autour du cou, l’étale sur le sol puis, à ma grande surprise, s’arrache une petite mèche de cheveux. 



			J’ouvre la bouche pour l’interroger, mais elle me presse la jambe et je comprends qu’il vaut mieux que je me ravise. Je l’observe plier puis replier ces petits brins blonds avant de les tremper dans l’eau pour s’en servir comme d’un pinceau. Elle se met alors à écrire sur son foulard en s’y reprenant à plusieurs fois. Pendant que j’essaie de lire son message par-dessus son épaule, je remarque une entaille sur sa nuque, de la taille d’un doigt, peu profonde, mais assez creusée pour me laisser penser à l’œuvre d’un griffu. Ce qui m’indique que cet endroit n’a rien d’un refuge contre les créatures du dehors.



			Alma trempe un pinceau de fortune dans la bassine jusqu’à ce que quatre mots se forment peu à peu sur le foulard :



			Elle déteste le bruit.



			Un vague de froid me submerge, m’enveloppant des épaules jusqu’au bas du dos. Je crois que ce qui m’effraie le plus dans la phrase qu’Alma vient de tracer – et dont les premières lettres s’effacent déjà – n’est pas tant son contenu, mais le procédé utilisé. Comment peut-on en arriver au point d’utiliser un tel stratagème pour communiquer ? Quel règne de terreur mène à une pareille discrétion ? Ne laisser aucune trace, devenir transparente, voilà ce qui semble incrusté au fer rouge dans le front plissé d’inquiétudes de chacune des adolescentes qui m’entourent. 



			Alma renoue son foulard à la hâte puis jette sa mèche dans l’âtre. Elle m’adresse ensuite un regard pour s’assurer que j’ai bien compris et j’acquiesce. Cela semble la rassurer puisqu’elle me sourit avant de s’éclipser vers la chambre pour revenir avec une tunique à ma taille. De couleur noisette, trois boutons permettent de la refermer sur le devant. Elle s’arrête en dessous des genoux tandis que son col forme un V discret à la base du cou et que ses manches se prolongent jusqu’aux poignets. Sa matière ressemble à de la laine et n’a rien d’agréable, mais je me dis qu’au moins elle me tiendra chaud. Alma m’aide à l’enfiler et à lisser les moindres plis avec une minutie qui me dépasse. Au milieu d’un mélange de gestes difficiles à suivre, je crois deviner ce qu’elle cherche à m’expliquer : ma tenue risque d’être inspectée. 



			Un bruit de cloche lointain se met soudain à résonner et, d’un même mouvement, tout le monde sort du dortoir. Nous traversons un couloir pour arriver sur une grande mezzanine surplombant le vestibule où j’ai été accueillie hier soir. Trois jeunes filles nous accueillent, tenant chacune un bâton à la main, et je comprends qu’il s’agit de surveillantes. J’imite mes camarades qui s’adossent à une longue rambarde en bois s’étirant jusqu’à l’escalier qui mène vers l’entrée. Avant de prendre place, je jette un œil sur la grande porte en contrebas en souhaitant plus que tout la franchir pour m’enfuir en courant. Mais, comme si elles avaient deviné mes pensées, les trois Sœurs armées vont prendre position près de la première marche.



			Nous restons là un moment, écoutant le tintement résonner sur les murs blancs, et ce bruit devient vite insupportable. À côté de moi, Alma est impassible. Je serais tentée de dire qu’elle est résignée, mais pour l’instant je ne la connais pas assez. Elle vit dans une sorte de tétanie émotionnelle permanente comme si son âme était prise en otage. J’espère réussir à percer cette coquille qui la protège – et qui les empêche toutes de sombrer dans la folie – durant la journée. La cloche finit par s’arrêter, laissant place de nouveau à un silence pesant. Ou plutôt à une succession de silences entrecoupés de souffles tendus, à la limite de la suffocation. Je n’ai pas besoin d’explication, je sais que nous attendons l’arrivée de la maîtresse des lieux. Puis un bruit de pas claque dans les escaliers.



			J’aurais envie de tourner la tête, de regarder cette maudite femme qui monte vers nous avec une assurance et une lenteur que je trouve démoniaques. Mais une petite voix me met en garde contre toute réaction. Myrie Lagonec est au courant de mes « exploits » dans l’arène, elle me l’a dit, alors elle doit être à l’affût.



			Après avoir passé les premières filles en revue, examinant chaque détail des coiffures et des tenues, elle se présente enfin devant moi. Elle a le visage fermé, le front plissé et ses petits yeux semblent me lancer des éclairs. Elle reste un moment à me fixer, plus long que pour mes voisines, et j’ai l’impression de pouvoir lire dans ses pensées. À moins que ce ne soit elle qui se mette à parler dans les miennes de sa voix fine et coupante :



			Donne-moi une bonne occasion petite peste, juste une seule. Et je te ne te louperai pas.



			Ses yeux me donnent l’air de creuser un sillon dans mon esprit, comme si elle venait me gratter les méninges avec ses ongles crochus. Je déglutis plusieurs fois, priant pour qu’elle me laisse tranquille. Quand elle finit par s’écarter, tous mes muscles se relâchent et c’est un soulagement immense qui se distille partout dans mon corps.



			Une fois cette revue des troupes terminée, nous nous dirigeons en file indienne dans une autre aile du bâtiment située au même étage. Notre lente procession progresse ainsi, notre dirigeante en tête. Elle écrase le plancher à chacun de ses pas, ponctuant notre avancée de petits coups secs. Cela me rappelle le déplacement du troupeau de chenougas au sein de Mercandor qui survenait lorsque leur pâturage ne ressemblait plus qu’à un vaste désert de cailloux. Cette petite migration était toujours très bien encadrée et c’était l’occasion pour les plus jeunes habitants d’assister à un spectacle peu ordinaire. Des barrières étaient placées le long du tracé que devait suivre les bêtes pour éviter d’éventuelles échappées dans les rues adjacentes et les meneurs se plaçaient en tête et en queue de la colonie. On les obligeait à migrer de leurs enclos situés au nord vers ceux de l’ouest en attendant que l’herbe repousse. Cela se produisait en général une fois par an et je me souviens que parfois des bêtes réussissaient à s’enfuir dans la ville.



			Associer les pensionnaires à des animaux pourrait paraître absurde pour certains, mais je ne suis pas de cet avis. Je dirais même que les chenougas étaient sans doute plus heureux que nous dans leur petite cité fortifiée, car ils ne manquaient de rien. Si ce n’est de liberté bien sûr. Ils étaient en tout cas élevés avec soin et respect. Les paysans veillaient à ce qu’ils aient confort et nourriture, tant ils étaient importants pour notre société. Du fait que nous vivions dans l’hémisphère sud, le soleil abondait davantage au nord et les enclos étaient répartis dans cette partie de la forteresse. Les bêtes menaient ainsi une existence tranquille dans la chaleur relative de ce coin du monde.



			Nous suivons un long corridor qui débouche dans une grande salle que je suppose être un réfectoire à la vue des nombreuses tables disposées en rangées. Tout le monde s’installe et Alma m’invite à m’asseoir à côté d’elle. Myrie repart ensuite, nous laissant avec les surveillantes qui nous ont accueillies au sortir du dortoir. Alors qu’elles déambulent dans les allées, leur bâton à la main, je réalise qu’elles sont tout aussi jeunes que les autres Sœurs. À première vue, il n’y a pas de femme de plus de trente ans parmi les résidentes et je ne sais pas ce que je dois en penser. Est-ce un bon signe ? Cela pourrait-il signifier que l’on quitte ce lieu une fois passé la vingtaine ? Et si oui, pour quel autre endroit ? 



			Des bols et des couverts en bois nous sont distribués tandis que d’autres groupes arrivent et s’installent à leur tour. À côté d’une porte près d’un grand comptoir, certaines Sœurs récupèrent des plats sur un monte-charge actionné par une surveillante, me laissant supposer qu’il existe un entrepôt situé au sous-sol. Au bout d’un moment, la salle est pleine et je comprends qu’il y a plusieurs dortoirs, sept en tout si je ne me trompe pas. Je suis impressionnée par le calme et la discipline qui règnent ici alors que nous sommes bien une centaine. Mon regard va et vient, de table en table, analysant celles qui vont devenir mes partenaires de vie. Et soudain un puits s’ouvre en moi quand je reconnais mon amie Maryline au milieu de toute la foule. Elle est assise dans le fond du réfectoire, la tête baissée, et je crois que je ne l’aurais pas reconnue si elle n’avait gardé le morceau de chemise de son frère autour du cou.



			Malgré mon envie d’aller lui parler, je dois passer tout le repas loin d’elle, dans une atmosphère glaciale où le moindre tintement de couverts est accueilli comme un crime de la plus haute nature. Une fille prise en faute pour un simple grincement de fourchette reçoit un violent coup dans la nuque par une surveillante. Sa tête retombe dans son bol de soupe aux légumes, éclaboussant toute sa tablée, mais personne ne réagit. Une autre qui a la mauvaise idée de reculer sa chaise est attrapée par les cheveux et emmenée à l’extérieur de la pièce pour recevoir une correction. C’est la dirigeante elle-même qui sort s’en charger et nous entendons alors les coups de fouet claquer dans tout le réfectoire. À mon grand étonnement, la victime ne lâche aucun cri. Elle revient vite prendre sa place, le dos courbé et les dents serrées. Pour ma part, je porte la plus grande attention à chacun de mes gestes, évitant que ma cuillère ne touche le rebord de mon bol lorsque je la plonge dans le liquide encore fumant. La faim me tiraille et je ne voudrais manquer aucune goutte de mon breuvage. Mais au fond de moi, une haine viscérale envers ce lieu et ses règles absurdes commence à poindre.



			Ce n’est que plus tard, en début d’après-midi, que je retrouve Maryline dans une salle de travail au plafond voûté. Je comprends assez vite que les pensionnaires ont pour activité principale la couture. Je me place devant une longue table avec une pile de tissus à ma droite et un parchemin en guise d’indication à ma gauche. À mon grand soulagement, Maryline réussit à se glisser juste en face de moi, profitant de l’arrivée d’un groupe de Sœurs.



			Au début, nous n’échangeons même pas un regard. Je me contente de copier ses gestes en miroir et je remercie en pensée ma mère couturière de m’avoir transmis son savoir dans ce domaine. Je revois très bien cette dernière en train de préparer les tuniques qui servaient aux soldats de la cité, mais je chasse vite cette image. C’est une époque révolue, un temps où les mots « communauté » et « famille » avaient encore un sens. Maryline aussi est douée dans cette activité, elle qui pratiquait le tricot lorsque je l’ai rencontrée. D’autres jeunes filles semblent en revanche moins à l’aise que nous et jettent des coups d’œil discrets à leurs voisines. 



			La petite musique jouée à la harpe par l’une des Sœurs est agréable, les notes emplissent la salle et je me dis que c’est le moment ou jamais pour échanger discrètement avec mon amie. Sa mine effacée me fend le cœur et j’aimerais pouvoir la rassurer. Mais comment le pourrais-je ? Aucun mot ne me semble approprié pour aborder la mort de Chester. 



			— Je suis désolée… commencé-je, si bas que je ne suis pas convaincue qu’elle m’ait entendue. 



			Elle retient son aiguille un instant puis reprend de plus belle. Je prends cela pour un signe positif et décide de poursuivre :



			— Ce que tu ressens, je l’ai déjà vécu pour mes parents, je comprends ta souffrance et je sais que rien de ce que je pourrais te dire ne réussira à l’apaiser. Mais ce dont je suis aussi certaine c’est que nous ne devons pas nous laisser abattre. Il aurait voulu qu’on relève la tête et qu’on venge sa mémoire. Tu ne crois pas ?



			Je prononce cela le plus faiblement possible, ne détachant pas les yeux de mon ouvrage, tout en espérant que mon amie réussisse à m’entendre. Hormis sa respiration qui s’accélère, je ne décèle guère de réaction chez elle. Elle semble hermétique à mes paroles, recroquevillée dans une sorte de cage mentale tout au fond d’elle-même. Et je doute de trouver la clé capable d’ouvrir la serrure. Je surveille l’attitude de notre surveillante, mais celle-ci nous tourne le dos alors j’enchaîne :



			— Cet endroit est pire que le monde que nous connaissions avant de traverser le cristacier, j’en suis consciente. Si je connaissais la solution pour revenir en arrière, je t’assure que je n’attendrais pas une seconde pour tous nous ramener à Mercandor. Mais je ne dispose pas d’un tel don.



			En disant cela, je masse le haut de mon poignet, toujours douloureux, et je me trouve ridicule. Pourtant, un bref regard en coin de Maryline me persuade de continuer : 



			— Est-ce que nous devons en conclure que tout est perdu ? Que nous n’avons plus aucun avenir ? Je ne peux pas me résoudre à une telle chose… affirmé-je tout en essayant d’étouffer une voix qui me crie que je suis une belle menteuse. Il doit y avoir un moyen de s’échapper…



			Mon ton transpire l’hésitation, mais mon amie finit par me fixer dans les yeux :



			— Tu n’as pas la moindre idée de ce que je ressens, murmure-t-elle en hachant chaque syllabe comme si leur articulation lui était douloureuse. Tu compares ce qu’il s’est passé hier soir à la perte de tes parents, mais toi tu ne les as pas vus mourir. Tu n’étais pas là pour assister à leur massacre, sans pouvoir agir. Tu n’as pas eu à supporter leurs cris ni la vue de leur sang jaillissant de leurs corps éventrés. Tout cela ne pourra jamais venir te hanter pour la simple raison que tu as pu éviter ces images. 



			Je me dis que, si, j’ai vu les blessures de Chester et que je ne pourrai jamais les oublier, mais je renonce à l’évoquer. Maryline ravale sa salive avec difficulté, presque haletante, puis reprend :



			— Tu veux savoir ce que j’ai fait hier soir lorsque tout le monde était endormi dans mon dortoir ? articule-t-elle entre ses lèvres tremblantes. J’ai cherché un moyen de me tuer. 



			J’accuse le coup, choquée par un tel aveu. Mes yeux s’ouvrent comme deux gouffres et mon cœur s’accélère soudain.



			— J’entendais mon frère hurler encore et encore, reprend-elle avec un trémolo dans la voix, je le voyais agonisant dans une mare de sang et de sable, tendant les bras en l’air en espérant que quelqu’un lui vienne en aide et je n’en pouvais plus. J’ai cru que ma tête allait exploser tu comprends ? Je me suis dit qu’il me serait impossible de vivre avec une telle horreur imprimée en moi. Que je ne le supporterai pas. Alors j’ai voulu sauter par la fenêtre, mais devine quoi ? Celles-ci sont scellées et leurs carreaux sont si épais qu’il est inutile de vouloir les briser. J’ai ensuite pensé à me jeter depuis la mezzanine, poursuit-elle en me donnant l’air de regarder à travers moi. Mais là encore j’ai échoué. La porte de ma chambre avait été fermée à clé de l’extérieur par une surveillante. Je me suis alors laissée glisser contre un mur puis je me suis allongée sur le parquet. Le sol était gelé, mais cela ne me déplaisait pas. Je ne pouvais plus bouger de toute façon, je n’en avais plus la force. C’était comme si j’étais écrasée par une masse imposante et invisible. Je voulais cesser de respirer pour ne plus penser, pour ne plus le voir souffrir. En me repassant cette scène en boucle où le griffu est venu l’achever, j’avais l’impression de raviver sans cesse son agonie. Revivre cette horreur, c’était l’empêcher de trouver le repos en le condamnant à un supplice éternel, tu comprends ? 



			Je ressens sa question comme une bouteille à la mer et je m’efforce de bien choisir mes mots pour lui répondre :



			— Tu pensais libérer Chester en te donnant la mort, n’est-ce pas ?



			Elle acquiesce alors qu’une larme coule sur sa joue :



			— Je crois qu’au fond je voulais le rejoindre. C’est en rêve qu’une autre idée m’est venue. J’avais fini par m’endormir sur le sol, épuisée par mes différentes tentatives pour retenir mon souffle, et quand j’ai ouvert les yeux au petit matin, je savais que je détenais la bonne méthode. Il fallait que je lui invente une autre fin. Que j’imagine une belle histoire dans un lieu paisible avec toi et Loan pour pouvoir lui dire adieu. Dans mes songes, je nous ai revus tous les quatre lors de notre première escapade, tu te souviens ?



			— Au bord du petit lac, à côté du camp des ravitailleurs, me remémoré-je en souriant. On s’était baignées toutes les deux et les garçons nous avaient retrouvées plus tard. Ils avaient apporté des petites douceurs.



			— C’était un moment simple et magique. Comme si Lycanthropia et ses griffus n’existaient plus. On était juste heureux d’être réunis, rien d’autre ne comptait. Voilà ce que j’aimerais créer pour dire adieu à Chester : un petit coin de paradis où il pourra rester à jamais dans mes pensées.



			— Je trouve cette idée magnifique, admets-je en prenant la main de Maryline. Tâchons de le dessiner à deux si tu es d’accord.



			Elle acquiesce et nous reprenons notre activité sans rien ajouter d’autre. Notre échange a suscité quelques agacements chez certaines filles, si angoissées qu’elles sont par le respect du silence, mais par chance Lagonec n’était pas présente. Lorsqu’elle arrive, les respirations se font plus calmes et toutes les travailleuses restent la tête baissée. Nous continuons ainsi jusqu’en fin d’après-midi avant de rejoindre un potager à l’extérieur. 



			Cette sortie est un véritable bol d’air. Juste devant moi, des surveillantes sont assises sur des bancs de pierre, bordés de deux massifs de roses rouges et blanches, regardant le reste du jardin. C’est un grand rectangle entouré de clôtures et divisé en petites parcelles. Une allée centrale de pierres blanches se divise en plusieurs petits chemins de terre transversaux où les Sœurs s’affairent, armées de pelles et de râteaux.



			Nous retrouvons Alma dans le coin supérieur gauche en train de creuser à l’aide d’une bêche. Nous échangeons un sourire puis je m’accroupis en compagnie de Maryline, faisant mine d’arracher des mauvaises herbes au milieu d’un tas de terre déjà retournée. 



			— J’espère que vous tenez le coup ? murmure Alma à ma plus grande surprise.



			Maryline et moi n’osons répondre, ne comprenant pas pourquoi elle s’autorise à parler. Devant nos airs circonspects, elle ajoute :



			— Les bavardages sont tolérés à l’extérieur, lorsque la dirigeante n’est pas là. Cela permet aux surveillantes de prendre l’air sur leurs bancs et aux pensionnaires d’échanger quelque peu à voix basse. Par contre, si Lagonec pointe son nez, tout le monde se tait. D’ailleurs c’est la même chose durant les séances de couture, comme vous avez pu le constater, ajoute-t-elle en nous adressant un clin d’œil.



			— Tu pourrais nous parler de la vie ici ? finis-je par articuler.



			— Que voulez-vous savoir ? nous rétorque Alma.



			— À quoi il faut s’attendre exactement, précise Maryline.



			— Eh bien, à recommencer cette journée des milliers de fois, déclare-t-elle dans un souffle plein de lassitude.



			— Vous passez votre temps à coudre et à jardiner ? insisté-je, angoissée à l’idée d’un quotidien si terne et répétitif. 



			— Non, il y a aussi la vie de couple, déclare Alma sans quitter le sol des yeux. Vous en entendrez bientôt parler. Tout commence par ce qu’ils appellent « les Unions ». 



			— C’est-à-dire ? s’enquiert Maryline en levant de grands yeux ronds.



			— Un soir, des soldats vont vous emmener aux deux extrémités de la forêt de Rocheclaire à la tombée de la nuit, vous et les garçons du même âge. Et...



			Elle est obligée de faire une pause, car Lagonec vient d’arriver dans le jardin. Elle s’arrête près des rosiers, au début de la grande allée, et s’assure que chacune des pensionnaires reste concentrée sur son labeur. Pendant un long moment, nous replongeons dans le mutisme et continuons de travailler, préférant ne pas attirer l’attention de la doyenne. Les surveillantes se lèvent et déambulent sur les chemins de terre, bâton à la main. Puis soudain une fille lâche un cri de douleur, car elle vient de se blesser avec un outil. La paume de sa main droite saigne et aussitôt la dirigeante traverse le potager, son visage plissé par un étrange mélange de colère et de satisfaction. Elle semble heureuse d’avoir une proie à saisir. Elle attrape la Sœur par les cheveux, l’oblige à essuyer sa blessure sur sa robe, puis l’emmène à l’intérieur. Je la regarde marcher d’un pas rapide, tirant sa victime derrière elle, révoltée par cette nouvelle injustice. 



			Quand Lagonec disparaît dans le bâtiment, Alma attend que les surveillantes retournent s’asseoir sur leurs bancs pour se remettre à chuchoter :



			— Et ils vous demanderont de courir jusqu’à ce que vous tombiez sur un garçon. À ce moment-là, ils vous déclareront unis pour la vie. 



			— Tu plaisantes ? m’exclamé-je en levant les sourcils. 



			— Mais qu’est-ce que tu entends par « unis » ? s’interroge Maryline, aussi marquée que moi par l’angoisse que provoque cette révélation. 



			— Fiancés, si tu préfères. La finalité étant le mariage, bien sûr, et les enfants.



			La phrase tombe comme un couperet et je sens un vide se creuser dans mon ventre. Mariées de force avec un inconnu ? C’est inconcevable ! Ce monde est une horreur sans nom… J’ai envie de me lever et de crier, mais mon amie, pressentant ma fureur, pose sa main sur mon bras avant de s’exprimer.



			— Donc toi aussi tu… commencé-je, tremblante.



			— Oui, affirme Alma. Depuis sept ans maintenant. J’en suis à mon cinquième enfant, mais hélas mon compagnon est mort il y a peu de temps d’une infection. Lagonec m’a fait comprendre que je devrais participer une seconde fois à la cérémonie des Unions. Sans cela je...



			— Tu ne seras plus là, répond Maryline à sa place, avec toute la compassion et la douceur dont elle est capable.



			Une larme roule sur la joue de cette jeune mère, aussitôt effacée d’un geste vif. 



			— J’ai eu de la chance jusqu’à maintenant, je dois le reconnaître, reprend-elle le regard toujours sur le sol. Mon époux était un homme charmant, plutôt beau et drôle. D’autres ne s’en sont pas sorties aussi bien.



			— Mais où sont tes enfants ? me sens-je obligée de demander.



			Alma hausse les épaules :



			— Je ne sais pas, ils nous les enlèvent à la naissance. Certains pensent qu’ils sont élevés jusqu’à l’âge adulte puis mordus pour servir de soldats lycanthropes. 



			— C’est horrible...



			— Je me console en me disant qu’ainsi ils vivent du bon côté de ce monde.



			— Et après ? Je veux dire, quand tu ne pourras plus leur offrir ce qu’ils attendent de toi ? osé-je, la gorge sèche et les yeux humides.



			Elle relève enfin la tête, dévoilant deux yeux verts comme des émeraudes. Ils brillent de tristesse sous la lueur tombante du jour et cela me brise le cœur. Elle nous sourit sans répondre, mais nul besoin d’entrer dans les détails. S’il n’y a pas de pensionnaires très âgées, ce n’est pas sans raison. Elles sont éliminées…



			Une vague de murmures attire notre attention vers l’entrée du jardin. Le vieil homme qui m’a fixé les deux bracelets hier est ici et il discute avec les surveillantes. L’une d’elles se lève puis l’emmène avec elle sur l’allée centrale. Elle semble chercher quelqu’un du regard puis, lorsqu’elle arrive au niveau de notre zone, nous fixe, Maryline et moi, en plissant le front :



			— Qui est Eluna ? lance-t-elle, ne sachant pas encore me différencier de mon amie.



			Je me relève avec lenteur sur des jambes vacillantes. 



			— Le premier conseiller veut te parler, ajoute la surveillante en se décalant.



			Le vieil homme s’approche, passe une main dans sa tignasse grisonnante et se fend d’un grand sourire avant de me saisir par l’épaule. Dans le potager, toutes les Sœurs nous regardent, effrayées. Puis il s’exprime avec une joie démesurée :



			— Venez mademoiselle Wilbor, c’est un grand jour pour vous ! Nous avons rendez-vous avec Sa Majesté le roi !



		




		
			












			Chapitre 7



			Je me retrouve de nouveau assise dans une calèche sur une route cahotante, surveillée par deux gardes installés en face de moi. Celui de gauche porte un casque noué au menton par une lanière de cuir et l’autre exhibe une barbe épaisse qu’il caresse sans cesser de me fixer. On dirait qu’il cherche à m’effrayer, mais je ne détourne pas le regard. Sans me lâcher des yeux, il détache un poignard de sa ceinture et le dépose à côté de lui comme pour signaler qu’il a hâte de pouvoir s’en servir. J’avale ma salive, comprenant que ma sortie du pensionnat n’aura rien d’une balade agréable.



			Une trappe coulisse dans le dos de mes surveillants et le vieil homme s’adresse à moi depuis l’avant de la calèche :



			— Tout va bien, mademoiselle ?



			— Autant que possible avec ces menottes, réponds-je avec froideur. Puis-je savoir où nous allons ?



			— Rencontrer l’Ordre.



			— L’Ordre ? répété-je sans comprendre.



			— Oui, maugrée-t-il, le conseil lycanthrope si vous préférez. 



			Devant mon air interloqué, il pousse un soupir. On dirait un vieux professeur usé par les questions agaçantes de ses élèves. Il inspire avec exagération puis récite ce qu’il semble avoir trop souvent répété :



			— Chacune des trois espèces de loups-garous vivant ici, dans le royaume de Ravenbroke, possède un représentant qui participe aux décisions importantes. C’est ce trio de conseillers que l’on appelle « Ordre lycanthrope ». Chaque habitant peut les consulter pour leur soumettre une requête et c’est d’ailleurs ce que nous nous apprêtons à faire. Est-ce plus clair ?



			Son explication me laisse songeuse. Les griffus vivent donc de manière organisée, ont une hiérarchie, se concertent pour prendre une décision... Ils ont inventé leur propre société et les humains ne sont pas du bon côté de la barrière. Durant le trajet, je reste le nez collé à la vitre, stupéfaite par tout ce que je vois. Nous traversons des villages jalonnés de petites maisons aux toits en ardoise et bordées de chemins où des griffus vont et viennent comme les honnêtes citoyens d’un monde auquel je n’appartiens pas.



			À un moment nous contournons une grande place circulaire au milieu de laquelle une plateforme en bois a été installée. Alignés sur celle-ci, des hommes et des femmes se tiennent immobiles, des fers aux poignets et aux chevilles, la tête basse. Plusieurs soldats les surveillent tandis qu’un homme en armure ne cesse de héler les passants pour vanter les mérites de ses esclaves. Il crie si fort que je continue de l’entendre une fois que nous nous sommes éloignés. Il n’arrête pas de répéter des prix dans une monnaie que je ne connais pas et je comprends qu’il vend ces êtres humains. J’en ai mal au ventre d’imaginer qu’un tel commerce puisse exister. Comment les griffus peuvent-ils se sentir si différents de nous lorsqu’ils nous observent en plein jour ? Nous avons le même corps, le même sang…



			Alors que nous arrivons près d’un grand bâtiment en pierre aux allures de temple avec de grandes colonnes alignées devant l’entrée, le véhicule s’arrête et les gardes descendent pour se positionner devant l’habitacle. Ils restent ainsi debout, me tournant le dos pour me dissuader de descendre de la diligence. En regardant dans la rue, j’aperçois le conducteur qui s’en va tandis que le premier conseiller s’approche du temple pour discuter avec d’autres soldats postés sur le parvis du bâtiment.



			L’espace d’un instant, j’hésite à m’enfuir. Je m’imagine fendant les airs d’un bond puis courant sur les pavés, cherchant une issue entre les échoppes qui ont jalonné notre chemin et me retournant sans cesse de crainte d’être rattrapée. Je pourrais peut-être trouver refuge dans une boutique ? Me dissimuler dans quelque arrière-cour, sous un tas de foin ou dans un conduit d’évacuation gorgé des pires immondices… 



			S’il existait une infime chance que l’on ne me retrouve pas tout de suite, combien de temps tiendrais-je ? Le roi ne tarderait pas à envoyer ses meilleurs limiers pour me retrouver, surtout après ce qu’il s’est produit dans l’arène. Je serais pourchassée dans tout le royaume et même si je réussissais à trouver de quoi subsister, je n’ose imaginer ce qu’il se produirait une fois la nuit tombée. Des griffus, armés et ordonnés, lancés à ma poursuite par centaines, leur énergie décuplée à l’idée de pouvoir être celui qui exhibera ma tête en place publique. 



			 L’image de Nathan et de mes amis s’impose à moi. On aurait beaucoup plus de chances de s’en sortir ensemble, mais nous serions aussi plus faciles à repérer. De toute façon, je n’ai aucune idée du lieu dans lequel ils sont retenus. Il pourrait s’agir d’un pensionnat pour garçons, mais cela reste une supposition. Qui me dit qu’ils n’ont pas été réduits à l’état d’esclave comme ces adultes que j’ai croisé en arrivant ici ? Je frissonne en songeant qu’un sort pire encore leur a peut-être été réservé…



			Une bourrasque fait trembler l’habitacle alors que je suis pétrifiée par l’hésitation. Le premier conseiller ne va pas tarder à revenir me chercher, ce n’est qu’une question de secondes. Je jette un dernier regard derrière l’épais carreau de verre, puis soudain, j’y vais. Je saute de la diligence entre les deux griffus et m’élance sans réfléchir en direction d’une ruelle sur la droite, le sang pulsant dans mes tempes. Les gardes, surpris, me prennent aussitôt en chasse, leur épée à la main, et j’ai envie d’hurler à l’aide même si je sais que c’est inutile. 



			C’est le cœur battant à tout rompre que je débouche dans une allée ombragée s’ouvrant sur un petit parc au milieu duquel trône une fontaine en pierre. Son bassin circulaire est orné de petits motifs et, en le contournant, je repère un épais buisson à proximité. Je décide sans attendre de m’y cacher, à la fois essoufflée et paniquée. Le bruit de pas dans mon dos me terrifie, mais il est trop tard pour revenir en arrière. Je m’engouffre dans les branchages, me griffant le visage et les bras, puis m’accroupis, le souffle court. À travers les nombreuses feuilles, j’aperçois mes poursuivants qui se séparent : l’un continue sur la voie principale, l’autre, celui avec une barbe, pénètre dans le parc.



			Je suis en sueur, brûlant presque de l’intérieur. L’homme fouille chaque massif avec sa lame et inspecte même les cimes des arbres. La plupart sont nus, mais certains sont couverts d’épines. Je commence à paniquer en le voyant approcher. Je dois m’enfuir, je n’ai pas le choix. Au moment où je me retourne, envisageant de quitter mon abri, je remarque que quelqu’un m’observe depuis un banc. C’est un adulte d’environ quarante ans à la carrure solide et au visage constellé de cicatrices. Il a un bandage sur le front et un anneau en métal autour du cou, mais je le reconnais. Oubliant toute précaution, je m’apprête à sortir pour le retrouver, folle de joie, juste avant qu’il ne prenne la parole :



			— Par-là ! hurle-t-il en pointant un sentier sur sa gauche. Elle est partie dans cette direction. J’ai tenté de l’attraper lorsqu’elle est passée devant moi, mais je me suis empêtré dans mes chaînes.



			Le soldat le rejoint d’un pas vif et le dévisage d’un air suspicieux. Puis il crache à ses pieds en guise de remerciements et s’éloigne en courant en suivant le chemin indiqué. Je peux alors enfin émerger de ma cachette de fortune, tremblante de joie devant celui que je ne croyais jamais revoir. 



			— Meneryn ? hésité-je en me pinçant tant sa présence ici est incroyable.



			— En fer et en os, plaisante-t-il en se levant pour m’accueillir dans ses bras. 



			Il me serre puis me contemple un instant avec ses petits yeux perdus au milieu d’un amas de cicatrices. Je suis si heureuse de le voir, lui qui a œuvré plusieurs fois en ma faveur alors que j’avais rejoint les ravitailleurs. Il était le principal formateur et sans ses interventions en douce, je n’aurais pas pu survivre dans ce milieu très masculin. La dernière fois que nous nous sommes parlé, il venait même de me sauver la vie.



			— Je ne sais pas si je dois me réjouir de te retrouver, déclare-t-il. Tu es arrivée hier n’est-ce pas ?



			— Tu étais au courant ? m’exclamé-je, surprise.



			— Pas certain, mais ce matin j’ai entendu des rumeurs chez mon maître à propos d’une jeune fille capable de tuer un griffu. Alors, disons que ça m’a mis la puce à l’oreille, me répond Meneryn en m’adressant un clin d’œil.



			Il se lève du banc, tire sur les maillons qui le relient à un piquet dix mètres plus loin et m’entraîne derrière un fourré. Il se met à chuchoter, si bas que le bruit de l’eau tombant dans la fontaine couvre presque ses paroles.



			— Par quel coup du sort es-tu arrivée là ? m’interroge-t-il, prenant un air soucieux.



			— Pour tout te dire, la raison m’échappe encore. Nous avons vu plusieurs personnes franchir le passage menant sur Terre, mais quand notre tour est venu, pour mes amis et moi, l’image que nous renvoyait le tronc de l’arbre avait changé. Résultat : nous avons débarqué dans cette version glaciale et terrifiante de Lycanthropia. Tu crois que cela a un sens ?



			— Peut-être. Il y a des choses étranges qui arrivent dans ce coin du monde, Eluna. J’ai été acheté par le seigneur Monroe il y a cinq jours maintenant, lors d’une vente organisée en place publique, et depuis j’ai découvert plusieurs bizarreries qui pourraient t’intéresser. Mais nous n’avons pas le temps d’entrer dans les détails, un cheval approche.



			— Et toi, dis-moi au moins ce qui t’a conduit ici ? le pressé-je.



			— En traversant le bon vieux cristacier de Mercandor, m’annonce-t-il à mon grand étonnement. 



			— C’est impossible ! Il était en train de brûler lorsque j’ai quitté la ville, lui rappelé-je sans cesser de regarder l’entrée du parc.



			— Pourtant c’est la vérité, m’assure Meneryn. Lorsque tu as activé le dernier arbre sur l’îlot, celui de la cité a retrouvé de la vigueur et les flammes qui le consumaient ont été comme absorbées par les cristaux. À ce moment-là, la bataille entre humains et griffus battait son plein dans la forteresse. Alors, quand le cristacier s’est éclairé, tout le monde a voulu s’engouffrer dans la brèche. Et ce fut un joyeux carnage, crois-moi. 



			Il inspire, serre les dents puis me fixe avec des yeux brillants :



			— Écoute, je n’ai aucune idée de ce que tu prévoyais avant que nos routes se croisent aujourd’hui, mais je pense que le plus sûr est de te rendre. Ne joue pas avec le feu maintenant, c’est beaucoup trop risqué. Laisse le temps faire son œuvre et montre-toi patiente. On n’a plus aucune carte en main et ce sont eux qui dictent les règles désormais, alors mieux vaut passer notre tour. 



			— Je voulais retrouver mes amis, bredouillé-je, confuse. Nous avons été séparés et je ne sais même pas s’ils sont encore en vie !



			— Suis mon conseil : pour protéger tes amis, rends-toi, me coupe Meneryn. 



			Dans l’allée par laquelle je suis arrivée, le premier conseiller avance sur sa monture, accompagné d’autres soldats sur des chevaux. J’accuse le coup, jetant un regard désolé à Meneryn. 



			— Que faites-vous là, miss Wilbor ? 



			Le vieil homme nous a rejoints et me fixe, bouche bée. Puis il se tourne vers Meneryn qui aussitôt s’écarte en baissant la tête :



			— Toutes mes excuses Mon Excellence, cette demoiselle s’est égarée et je cherchais à l’aider. Peut-être n’aurais-je pas dû…



			— Taisez-vous ou je fais appeler votre maître. Retournez à votre travail et ne l’approchez plus. Quant à vous, j’attends vos explications.



			— J’ai cru que je devais suivre le conducteur, mens-je en feignant des sanglots, mais je me suis perdue.



			— N’avez-vous pas plutôt essayé de filer en douce ? insiste le conseiller, ne semblant pas facile à duper.



			— Et pour aller où monsieur ? Je ne connais rien de cette ville, affirmé-je avec aplomb.



			— Je n’entends pas la vérité surgir d’entre vos lèvres et c’est fort regrettable. Vous comprenez que j’engage ma responsabilité en vous emmenant au temple de l’Ordre. Votre conduite pourrait me coûter cher, me répond-il avant de s’interrompre. 



			Derrière Meneryn, un homme habillé de manière élégante avec un veston bleu marine au col relevé approche. Il s’arrête à quelques pas de nous, restant dans l’ombre des arbres, un large chapeau lui masquant le visage. Il est très maigre et se tient à distance de nous. Il se racle la gorge et l’ancien dirigeant ravitailleur sursaute puis se retourne en balbutiant :



			— Veu… veuillez m’excusez Seigneur, je retourne ratisser le terrain.



			Meneryn s’éloigne sans attendre de réponse et l’homme le suit en silence sans prendre la peine de saluer le premier conseiller.



			— Nous en reparlerons en temps voulu, miss Wilbor. Venez, Sa Majesté n’aime pas attendre, enchaîne le premier conseiller, les sourcils plissés, vexé par le manque de respect du maître des lieux.



			Je monte à l’arrière de son cheval et, alors que nous quittons les lieux, encadrés par trois soldats, je cherche à adresser un dernier regard à Meneryn. Je le regrette aussitôt, car je le découvre torse nu, tourné face à un muret, pendant que l’homme au chapeau détache un fouet de sa ceinture. Mon sang se glace et je me retourne, refusant d’observer une telle scène. Pourquoi se plaisent-ils autant à nous voir souffrir ? Le premier cri de douleur survient quand nous sommes dans la rue. Il s’imprime sous ma peau, m’obligeant à serrer les dents. Il va falloir que je sois plus forte pour survivre, beaucoup plus forte.



			De retour devant les colonnes du bâtiment royal, nous descendons de notre monture et je remercie le ciel d’avoir abrégé ma fugue. Le risque d’être rattrapée était trop grand et je ne savais même pas où aller. Le territoire de ce royaume doit être immense et, même si je réussissais à passer au-delà de ses frontières, je me trouverais sans doute confrontée à des hordes de griffus sauvages telles que celles qui vivaient dans les environs de Mercandor. Peut-être le temps nous dira s’il existe un eldorado vide de toute créature, mais il n’est pas encore venu. Je dois me montrer raisonnable maintenant, comme me l’a demandé Meneryn, pour garder l’espoir d’un avenir hors de ce monde. Partir sans aucun but et sans être certaine de revoir mes amis était une erreur. Que deviendrai-je sans leur compagnie et leur soutien ? Une certitude m’envahit : si je décidais une nouvelle fois de m’évader, ce serait avec eux. 



			Quand nous nous apprêtons à monter les marches du temple, je sens les palpitations s’accélérer sous ma poitrine. Les deux soldats qui s’étaient lancés à mes trousses apparaissent au loin, assis derrière d’impressionnants cavaliers. Le premier conseiller m’oblige à m’arrêter pour les attendre et j’observe leurs solides armures en métal noir. Elles sont très près du corps, enserrant leur buste tout entier et couvrant leurs membres inférieurs jusqu’aux genoux. Mais elles ont surtout un blason bien visible au niveau de la poitrine : trois cercles entrelacés avec un R au centre.



			Celui qui fouillait les bosquets pour me débusquer fulmine en m’apercevant sur le parvis. Il saute de son cheval en arrivant et me fonce dessus, furieux de me trouver ici, et me gifle avec une violence inouïe. 



			Je trébuche et porte ma main au visage, choquée. Je ne sais pas ce qui me paraît le plus douloureux : son geste ou l’inaction du premier conseiller. Mais le soldat ne s’arrête pas là, il dégaine son épée et la pointe sur ma gorge.



			— Espèce de petite peste ! Tu aurais mérité de mourir dans l’arène ! enrage-t-il.



			Je vois la haine dans ses yeux, une rage folle qu’il n’arrive pas à contrôler. J’ai soudain l’impression que ma fuite n’est pas la seule cause de son attitude. Sa hargne est plus profonde. À travers les mots qu’il vient de prononcer, je devine ce qui le dérange depuis le début.



			— Tu n’as rien à faire ici ! poursuit-il en pointant le bâtiment. Tu salis la mémoire de notre royaume ! Les femmes n’ont pas à entrer dans le temple !



			— Je… je n’ai pas choisi de venir, réussis-je à articuler malgré son arme qui m’empêche de déglutir.



			 Les choses sont claires maintenant : il ne supporte pas qu’une femme esclave puisse entrer dans un lieu aussi important. Le premier conseiller finit par l’écarter en lui demandant de reprendre ses esprits :



			— Elle sera punie pour ses fautes en temps voulu, n’en doutez pas. Pour l’heure, en revanche, il nous faut accomplir le souhait du roi d’accompagner cette jeune fille devant l’Ordre. Vous ne pensez pas vous y opposer, je présume ?



			Mon agresseur retire sa lame. Je me relève sans le quitter des yeux. Si les pensées pouvaient voyager à travers les regards, il entendrait résonner cet avertissement : « N’essaie plus jamais de me toucher. »



			Une fois à l’intérieur, la démesure de la construction me laisse muette. Le plafond culmine à au moins sept mètres de haut et a été sculpté avec la plus grande finesse. Des visages de pierre semblent émerger de la voûte comme si leur rôle était de surveiller ceux qui osaient troubler le calme du bâtiment. Car c’est ce qui me frappe, sitôt la lourde porte en bois massif refermée dans notre dos, tout bruit venant de l’extérieur semble avoir été absorbé. Nous montons plusieurs escaliers et je réalise que mon guide m’entraîne au sommet de l’édifice, sur une terrasse, à une vingtaine de mètres de haut. Il m’invite à le rejoindre face à un parapet surplombant la ville et les paysages alentour.



			— Bienvenue à Ravenbroke, miss Wilbor, s’exclame le premier conseiller. Comme tu peux le voir, le territoire de notre royaume est vaste, très vaste. Au nord, droit devant toi à l’horizon, au-delà des collines, il y a la mer au bord de laquelle tu as été retrouvée. De l’autre côté, tout près d’ici, se situent le château et l’arène où tu as su te donner en spectacle. Et encore, juste derrière, vers l’ouest, ton pensionnat. Toute cette région occidentale appartient au territoire des venimeux. Il s’agit, entre autres, de l’espèce de ta dirigeante et de Sa Majesté.



			Je l’écoute, curieuse d’en apprendre davantage sur ce monde que je ne connais pas. Cela pourrait s’avérer utile plus tard.



			— À l’est, en revanche, ce sont les lugubres qui règnent en maître, poursuit-il pointant un doigt sur la droite. Ils y possèdent des mines, car leurs sols sont les témoins d’une grande activité volcanique. Là-bas, les cratères grondent. Puis, au sud, ce sont les écorcheurs qui dominent, ma propre famille.



			J’ai un mouvement de recul, effarée d’apprendre que ce vieil homme est un griffu. Mais après tout, comment aurait-il pu être humain au sein d’une telle société ?



			— Enfin, au-delà de la frontière méridionale, les glaciers et les montagnes enneigées recouvrent d’incroyables étendues. Ce royaume est immense, je te l’ai dit, mais son expansion continue. Nous sommes en quête perpétuelle de découvertes ou de rencontres qui contribueraient à notre grandeur, tu comprends ? m’interroge-t-il en se tournant vers moi.



			J’acquiesce, attendant la suite. Mais il se tait et m’emmène à l’intérieur pour redescendre au premier étage.



			— J’ai tout de suite vu que tu avais quelque chose de spécial, marmonne-t-il alors qu’il me guide dans un couloir où l’écho est atténué. Depuis les gradins de l’arène déjà, quand tu te tenais face à la tribune royale, j’ai senti tes vibrations. Oh, j’aurais pu me tromper, je me fourvoie souvent dans les contrées imaginaires qui peuplent mes pensées, continue-t-il sans se retourner pour vérifier que je le suis. Je suis un vieux griffu après tout, malgré les apparences. Mais dès lors que je t’ai vu agir, je n’avais plus de doute.



			Il se retourne sans prévenir, brandissant sous mon nez un doigt presque menaçant :



			— Il n’y avait plus aucun doute sur ta nature. 



			Il repart ensuite d’un pas plus pressé et je dois presque courir pour le suivre.



			— De quoi parlez-vous ? demandé-je lorsqu’il s’arrête enfin devant une porte, la main sur la poignée, et se tourne vers moi.



			— Ceux qui se tiennent là-derrière n’ont aucune idée de ce dont tu es capable. Ils ne savent pas ce que tes capacités signifient. Seul le roi est intrigué par tes pouvoirs alors tâche de leur montrer à tous qu’ils ont eu raison de se déplacer !



			Au début je ne remarque personne. La pièce ressemble à une salle d’audience avec devant nous plusieurs rangées de fauteuils vides qui s’enchaînent jusqu’à une estrade éclairée par quelques chandeliers. Au milieu de celle-ci, trois sièges couverts de dorures sont alignés derrière un bureau tandis qu’un quatrième, plus imposant, se situe à l’écart sur la droite. Celui du roi, je suppose, à en voir les différentes pierres précieuses incrustées dans le dossier.



			— Installons-nous, déclare mon guide.



			Je le suis jusque dans la rangée centrale et nous nous asseyons comme deux spectateurs attendant une pièce de théâtre. Je sens mon cœur battre plus vite tant je suis inquiète. Lorsqu’un homme vêtu de manière élégante entre sur l’estrade par une porte dissimulée derrière un rideau, je me redresse, fébrile, mais prête à découvrir ce qui m’attend. 



			— Veuillez-vous lever pour accueillir l’Ordre lycanthrope, nous ordonne le nouveau venu.



			Nous nous exécutons et trois hommes en toges mauves, d’un âge assez avancé, entrent à leur tour. Ils s’installent derrière le bureau en saluant le premier conseiller, puis tous les visages se dirigent vers le roi. Il arrive d’un pas lent, la tête couverte par son masque de loup et sa couronne. Il porte une grande cape rouge qui descend jusqu’à ses bottes en cuir et un chandail noir sur lequel s’alignent plusieurs broches dorées.



			— Le plus à gauche, le chauve, est le représentant lugubre, me chuchote mon guide. Celui du milieu, très mince avec des cheveux blancs coupés court, est l’élu des venimeux et le troisième, de grande taille et robuste, celui des écorcheurs. Quant à Sa Majesté, tu l’auras reconnue. C’est elle qui va ouvrir la séance.



			En effet, le roi annonce sur un ton solennel : 



			— Chers membres de l’Ordre, je déclare cette audience ouverte ! Que les langues se délient et que nos esprits se réunissent !



			— Merci Votre Altesse, permettez-moi de commencer, lui répond aussitôt le membre lugubre. J’aimerais que notre doyen, ici présent, nous résume les faits pour lesquels nous avons tous été convoqués. Linus, la parole est à vous.



			Le premier conseiller se lève et sort un parchemin de son veston. À ma grande surprise, il a la main qui tremble. Je remarque même quelques gouttes de sueur perler à son front tant la situation semble l’embarrasser. Pourquoi un homme de son âge et de sa stature aurait à s’inquiéter d’un simple discours ? Je pourrais presque éprouver de l’empathie à son égard s’il ne m’avait pas posé ces deux horribles bracelets qui me dévorent les poignets.



			— Eluna Wilbor, quinze ans, a été retrouvée hier dans la baie la plus septentrionale du royaume. Nous ne savons ni comment elle est arrivée là, ni pourquoi. Elle semble appartenir au même groupe de cinq adolescents découverts près de l’enceinte du château, il y a une dizaine de jours. Lors des festivités du Grand Equinoxe, cette jeune fille a témoigné de facultés très singulières.



			Il marque une pause, s’éponge le front avec un mouchoir en tissu puis reprend :



			— Par un simple contact de la main avec un soldat lycanthrope des plus expérimentés, elle a réussi à pétrifier tout une partie de son corps. Par la suite, elle s’est aussi illustrée en étant capable de saisir les morceaux de cristaux d’une lanterne sans se brûler. Puis, elle a marqué l’assistance en ôtant la vie à un autre adversaire grâce au cristal qu’elle venait de récupérer. Devant un tel danger, j’ai choisi de lui imposer le port de deux inhibiteurs afin d’empêcher d’éventuelles récidives. 



			— Nous savons tout cela, s’agace l’écorcheur en levant le bras en l’air. Soyez bref ! Quelle est votre requête ? 



			— Aujourd’hui, je viens face à vous, Votre Majesté et messieurs les membres de l’Ordre, pour une requête inhabituelle. La jeune fille ici présente est dotée de facultés exceptionnelles. Nous devons considérer sa présence parmi nous comme un don du ciel et je pèse mes mots ! Si nous l’éduquons selon nos préceptes, si nous l’entraînons avec le bon encadrement, nous pourrions l’utiliser à la manière d’une arme redoutable. Je vous prie de me croire, de si grandes capacités pourraient constituer l’atout ultime dans notre volonté d’étendre la suprématie de notre communauté !



			— Vous souhaitez donc la former d’une façon militaire, c’est cela ? s’étonne le lugubre en regardant ses confrères, dubitatif.



			— Elle est si frêle… remarque le venimeux.



			— Pour qu’elle puisse user de ses capacités, il faudra lui retirer ses bracelets ! Ce serait un risque pour notre peuple, s’énerve l’écorcheur. Elle pourrait en profiter pour s’évader… J’ai d’ailleurs eu des échos affirmant que cette jeune personne est assez sauvage. Elle se serait rebellée par deux fois avant d’entrer dans l’arène. Elle n’est pas fiable !



			— Peut-être pourrions-nous l’entendre ? suggère alors le roi, très calme. Racontez-nous, jeune humaine, d’où venez-vous ?



			Je me lève, heureuse que le dossier devant moi dissimule le tremblement de mes jambes, puis commence mon récit, la voix mal assurée :



			— Je vivais jusqu’à présent avec d’autres humains dans une forteresse nommée Mercandor, située dans l’hémisphère sud de votre planète.



			— Sans aucun lycanthrope ? s’interroge le venimeux. 



			— Non, nous avions notre propre communauté avec ses règles et son organisation, lui réponds-je.



			— Mais c’est impensable, s’indigne le membre lugubre, ce sont des mensonges Messire ! Permettez-moi de vous rappeler que nous avons des sujets plus importants qui nous attendent. De nombreuses personnes s’exaspèrent que leurs terres soient toujours si arides. N’est-ce pas plus urgent à traiter ?



			— Laissez-la terminer, tempère le roi sous le regard furieux du lugubre.



			— Nous pensions avoir découvert un moyen de rentrer sur Terre, continué-je. Il s’agissait d’un passage à l’intérieur d’un cristacier.



			Je marque un temps pour vérifier que ce mot ne leur est pas étranger puis, comme personne ne semble tiquer, je reprends.



			— Mais sans que je ne puisse l’expliquer, une partie de notre groupe a atterri sur votre territoire. Cela n’était ni prémédité ni même souhaité, ajouté-je devant leur silence.



			— Et le reste de votre peuple est retourné sur votre planète d’origine ? me demande l’écorcheur.



			— Seulement quelques-uns oui, d’autres préféraient rester dans notre cité, expliqué-je en réalisant combien mon histoire est complexe. 



			— Qu’en est-il de votre don ? enchaîne le responsable lugubre. 



			— C’est une anomalie de naissance. Une sorte de maladie. Je peux attraper les cristaux des arbres sans craindre de me brûler et j’arrive aussi à cristalliser ce que je touche. Mais ce n’est pas quelque chose que je contrôle… insisté-je.



			— Avez-vous souvent utilisé cette capacité pour tuer ? me questionne le roi.



			— Je m’excuse Votre Altesse, mais quel intérêt y a-t-il à savoir cela ? s’enquiert le premier conseiller.



			— Laissez-la répondre ! élude le roi en me fixant avec intérêt.



			— Eh bien, cela dépend, avoué-je avec une décontraction feinte. Vous parlez d’humains ou de griffus ?



			Ma remarque provoque des cris d’indignation chez les représentants des loups-garous. L’écorcheur frappe du poing sur la table :



			— C’est intolérable ! Elle ose nous insulter !



			— Il faut la brûler ! suggère le lugubre



			— L’écarteler en place publique ! lance le venimeux.



			— Ou les deux ! s’emporte le lugubre.



			— Du calme, Messieurs ! ordonne le roi avant de reprendre avec plus de douceur lorsque le calme est revenu. Elle ne sait tout simplement pas que ce mot est banni de notre langage. Et encore moins que ceux qui l’emploient sont condamnés aux châtiments que vous venez d’énumérer !



			— Non, c’est vrai, je n’en savais rien... balbutié-je. Veuillez m’excuser, Votre Altesse et Messieurs les conseillers.



			— Peu importe. Je vous demandais donc, pour être plus précis, combien de lycanthropes vous avez déjà tués.



			Je déglutis, consciente qu’il s’agit d’un piège. Je pourrais mentir, mais comment savoir s’ils n’ont pas déjà interrogé mes amis ? 



			— Plusieurs, mais je ne connais pas le nombre exact, avoué-je en repensant à la grande bataille qui a précédé ma fuite de la cité.



			Un murmure indigné se répand entre les trois membres de l’Ordre, tandis que le premier conseiller se prend la tête dans les mains, embarrassé par ma réponse.



			— Et qu’avez-vous ressenti ? enchaîne le lugubre.



			— De la tristesse, lâché-je sans hésiter. Je n’ai jamais tué par plaisir si c’est ce que vous cherchez à savoir.



			— Recommenceriez-vous ? 



			— Seulement si ma vie en dépendait, avoué-je, les regardant tour à tour, la tête droite.



			— Elle pourrait peut-être réaliser une démonstration de ses talents devant nous ? suggère le lugubre.



			— Je ne suis pas sûre que… commencé-je avant d’être coupée par le premier conseiller.



			— C’est une excellente idée ! Apportez-lui un verre d’eau, ce sera suffisant.



			L’homme qui avait ouvert le rideau s’active aussitôt et m’apporte une petite coupe sur un plateau. Je m’en saisis avec maladresse et manque de le renverser. Le vieil homme sort sa clé puis me retire mes bracelets. Mon soulagement est immense même si je devine qu’il sera de courte durée. Je masse mes poignets meurtris l’un après l’autre, sentant les sillons creusés par les dents de métal. Cela fait à peine une journée que je porte ces menottes, mais je sais que les cicatrices risquent de marquer ma peau pour toujours. 



			J’entends les membres de l’Ordre maugréer je ne sais quelle critique, mais je décide de les ignorer. Je repense à Meneryn et je réalise que j’ai une chance de gagner en liberté si je les impressionne suffisamment. Je ferme les yeux, entoure le verre de mes deux mains, puis me concentre. Je sens une énergie affluer peu à peu entre mes paumes, mais je m’efforce de ne pas regarder. La vue perturbe mes sensations, c’est une leçon que je commence à retenir. C’est alors que la chaleur se répand entre mes doigts et je sais que j’ai réussi.



			Quand j’ouvre les paupières, l’eau ressemble à une petite rose de glace formée de plusieurs circonvolutions. L’homme à mes côtés me la retire et l’apporte au roi pour qu’il puisse l’examiner. Il ne laisse rien transparaître – et de toute façon son masque de loup ne permet pas de lire ses émotions – puis le verre circule de main en main. 



			— Pensez-vous que nous devons la former pour rejoindre nos rangs ? finit par demander le roi en se tournant vers les membres de l’Ordre.



			Tous trois se regardent puis le responsable écorcheur répond :



			— Je crois que ce serait un risque pour notre royaume, mais que ce serait aussi un véritable gâchis de passer à côté d’un tel prodige !



			— Alors, j’en conclus que nous accédons à votre requête, cher Linus, annonce le roi à l’attention du doyen. Vous pourrez la former et lui apprendre à mettre ses capacités au service de notre communauté. Mais il me reste une dernière question à vous poser jeune fille.



			Il se redresse dans son siège et les conseillers l’imitent. Sa voix est étouffée par son masque et je me demande si ce n’est pas la seule raison pour laquelle il le porte. Pour se donner ce ton d’outre-tombe qui impose le silence.



			— Comptez-vous profiter de l’avantage qui vous serait offert pour tenter de vous enfuir ?



			Oui, bien sûr, je compte m’évader à la moindre occasion donc vous devriez m’enfermer dans un cachot jusqu’à la fin de ma vie. Voilà ce que je meurs d’envie de répondre tant leur question me paraît stupide. Comment peuvent-ils s’imaginer que je vais être honnête ? Ils nous ont traités, moi et mes amis, comme des esclaves depuis notre arrivée ici et ils croient que je vais rester sage et docile ? C’est mal me connaître !



			— Je veux apprendre et je saurai profiter de la chance qui m’est donnée. Vous pouvez en être certains, assuré-je.



			Je veux surtout apprendre comment me tirer de votre royaume de fous, ajouté-je dans mon for intérieur.



			***



			Quand nous repartons du temple, je me laisse porter par les tressautements de la diligence, perdue dans mes pensées. Le vieil homme m’a de nouveau fixé les inhibiteurs autour des poignets et la douleur me lance d’une façon atroce. Il n’y a que les questions qui bourdonnent en moi pour m’aider à penser à autre chose. Que signifie cette formation dont parle le premier conseiller ? Et que veut-il faire de moi ? Il semble en savoir beaucoup sur mes capacités, mais à quel point ? Il y a tant de sujets qui tournoient sous mon crâne que j’en oublie presque le soldat à la barbe, assis en face de moi, qui m’a giflée un peu plus tôt. Je sais qu’il me fixe de ses yeux assassins, mais je l’évite. Maintenant j’ai un espoir auquel m’attacher, petit certes, mais réel. Je ne sais pas encore où je vais ni comment mais un chemin se dessine et c’est tout ce dont j’avais besoin.



			Une fois devant le pensionnat, une surveillante s’avance pour m’accueillir. Le premier conseiller m’aide à descendre et me tend la main pour me dire au revoir. Il a le sourire aux lèvres, heureux d’avoir obtenu l’accord de l’Ordre. Cela m’ennuie de le reconnaître, mais je lui dois une fière chandelle. Je m’apprête à rejoindre la bâtisse, dans laquelle m’attend Maryline, lorsqu’il m’arrête d’un geste. Il passe sa main dans ses cheveux blancs clairsemés puis m’annonce sans détour :



			— Il est grand temps que je me présente, miss Wilbor : je suis le professeur Linus Garrison !



		




		
			












			Chapitre 8



			Ce matin, en sortant du dortoir, je réalise qu’il s’est écoulé un mois depuis ma rencontre avec l’Ordre et le roi. Autant dire un temps beaucoup trop long sans pouvoir quitter les limites du pensionnat. Le rythme ici est épuisant : après le petit-déjeuner, il faut tricoter pendant des heures au point d’avoir les doigts endoloris par la répétition des gestes, bêcher l’après-midi et nettoyer l’établissement ensuite. Mais vivre dans la retenue permanente s’avère le pire des supplices. Lagonec n’est jamais très loin et je ne supporte plus son regard. On dirait celui d’une prédatrice attendant que sa proie commette un faux pas. D’ailleurs, Titania, la lune des venimeux, occupe désormais le ciel nocturne et j’ai pu constater que la dirigeante appartenait à ce clan. Je ne l’ai pas vue transformée en personne, mais j’ai surpris son ombre de griffu au détour d’un couloir l’autre soir. Ce qui m’a suffi pour rester éveillée toute la nuit.



			Le seul moment agréable de mes journées est celui du jardinage, mais, même si nous nous débrouillons pour passer du temps ensemble, je ne suis pas toujours avec Maryline. Je soupçonne d’ailleurs Lagonec d’œuvrer pour que l’on se croise le moins possible. Il y a plusieurs sujets que j’aimerais évoquer avec mon amie, notamment celui de Garrison. Par quel miracle celui qui vivait près de Mercandor il y a des dizaines d’années pourrait se trouver là, en vie ? Cette révélation m’a laissée perplexe et depuis je n’arrête pas de calculer l’âge que pourrait avoir cet homme, s’il dit la vérité. Je me souviens que lui et sa communauté sont arrivés sur Lycanthropia en 1855, d’après le calendrier terrien. Il devait avoir environ vingt ans à cette date, étant donné qu’il était déjà archéologue quand il s’est retrouvé dans ce monde. Plusieurs parchemins qu’il a traduits mentionnaient cela et je ne crois pas faire erreur. Étant donné que nous sommes en 2019, ceci porterait son nombre de printemps à cent soixante-quatre. Ce qui me paraît tout bonnement impossible.



			De toute façon, même en admettant que le premier conseiller du roi soit doté d’une longévité incroyable, cela laisse plusieurs questions en suspens. Comment aurait-il rejoint ce royaume depuis le territoire de Mercandor ? Et pourquoi les lycanthropes auraient-ils choisi de le nommer à un tel poste ? Mais d’autres inquiétudes me traversent, plus fortes et plus fréquentes. Que deviennent Nathan et les autres garçons ? Mon ami me manque d’une façon terrible… J’aimerais tant avoir de ses nouvelles, m’assurer qu’il survit du mieux qu’il peut et pouvoir le serrer contre moi. C’est un sujet que nous évoquons de plus en plus avec Maryline et je sens que cela a un impact positif sur elle. Je lis souvent de l’espoir dans ses yeux. Elle a envie de revoir nos amis, de reformer notre groupe, et je donnerais tout pour lui offrir de telles retrouvailles.



			Nous nous rangeons le long de la rambarde, écoutant le sempiternel carillon de la cloche, puis la doyenne nous passe en revue. Sa démarche lente est insupportable, mais je m’efforce de penser autre chose. De m’évader par la pensée. Lorsque nous entrons dans le réfectoire quelques minutes plus tard, je constate que les rideaux des grandes fenêtres sont à moitié ouverts, ce qui est plutôt rare. Le plus souvent ils sont fermés, nous laissant dans une demi-pénombre pour nous restaurer. Je prends place sur un banc dans le fond, toujours au même endroit. Puis d’autres groupes de filles surgissent, dans un ordre immuable, tel un ballet sans cesse rejoué. Je comprends maintenant pourquoi les Sœurs paraissent avoir perdu toute substance. À force de reproduire les mêmes gestes, on se laisse envahir par la monotonie. On abandonne toute énergie pour se battre et on perd jusqu’au sens de notre lutte. La répétition nous consume à petit feu, brûlant chaque parcelle de notre âme. 



			Durant le petit-déjeuner, les quelques pensionnaires assises à proximité du mur donnant sur l’allée extérieure s’agitent. Ou du moins j’arrive à déceler dans leur apparente tranquillité qu’un bruit les tracasse. Malgré la grande discrétion des Sœurs, je sais maintenant repérer certains détails sur leurs visages. Il y a le sourcil levé qui trahit l’inquiétude, ou une lèvre mordillée qui indique la curiosité. Autant d’informations qu’il vaut mieux savoir reconnaître. Et cette fois-ci je n’ai aucun doute en observant mes plus proches voisines qui lèvent les yeux par intermittence vers les grandes fenêtres : un inconnu vient nous rendre visite. 



			Un instant plus tard, un jeune soldat surgit dans la pièce sous les regards en coin de toutes les filles. Personne ne l’observe de manière franche, craignant une réaction de Lagonec qui déambule entre les rangées de tables, un fouet à la main, mais toutes sont intriguées. Le garçon a de beaux cheveux bruns qui descendent jusqu’à ses épaules et semble impressionné de se retrouver dans un tel lieu. Il s’agit en apparence d’une recrue qu’on envoie effectuer les tâches de moindre importance. Quand la dirigeante se tourne vers lui pour l’inciter à parler, il monte sur une chaise libre et déroule son parchemin à la hâte. 



			— Sur ordre de son Altesse Royale, mademoiselle Eluna Wilbor est appelée à rejoindre le premier conseiller sur ses terres !



			J’accueille la nouvelle avec un grand sourire intérieur : je vais enfin pouvoir respirer un autre air et rompre avec cette routine quotidienne si pesante. Maryline, quant à elle, ne partage pas mon émotion. Assise un peu plus loin, je l’ai vu baisser les yeux en entendant mon prénom. Elle aussi aimerait sortir, c’est évident. Je passe dans son dos en quittant le réfectoire pour lui toucher l’épaule, mais elle retire aussitôt ma main. Il y a de la jalousie dans son geste, pourtant je ne lui en veux pas. Je sais que son deuil est loin d’être fini et que le chagrin la ronge tout entière de l’intérieur. Si je le pouvais, je lui céderais ma place, mais c’est impossible. Garrison s’intéresse à mes pouvoirs et à rien d’autre. 



			C’est donc avec une certaine culpabilité que je monte à bord de la diligence entourée de soldats, même si ce sentiment est très vite chassé par l’envie d’obtenir des réponses à mes questions. Le trajet est plus long que la première fois où j’ai voyagé avec le professeur et nous parcourons un ensemble de collines couvertes d’une légère poudre blanche. Le vent y souffle avec force et fracas, couchant sur le sol les quelques arbustes que nous croisons. Son sifflement nous accompagne, tantôt menaçant tantôt doux et léger. On dirait la mélodie d’un musicien tapi au fond de ce paysage qui semble receler bien des mystères. Les vallons s’enchaînent, dévoilant parfois des bosquets bien maigres, et le froid finit lui aussi par s’inviter dans le véhicule. Je resserre le col de ma tunique en regrettant de ne pas avoir de manteau puis je repère la maison du premier conseiller, perdue au milieu d’une cuvette naturelle entre des monts blanchis par la neige. 



			C’est un grand chalet en rondins de bois dont le toit est formé d’un mélange de terre et de paille. Deux grands abris occupent un jardin mal entretenu entouré d’une immense clôture. Les chevaux font halte devant l’une des barrières et un soldat m’enjoint de descendre avec lui. Je le suis dans l’herbe craquante de givre, rentrant la tête dans les épaules à cause de la température. Avec mes petites chaussures provenant du pensionnat, je dérape dans la terre molle et humide si bien que je suis heureuse lorsque j’aperçois un large panache s’échapper de la cheminée, présageant d’une vive chaleur.



			Garrison nous attend sur le seuil, vêtu d’une redingote fourrée en laine de chenouga, une tasse fumante à la main. 



			— Entre, je t’en prie, tu es mon invitée. Aimerais-tu une boisson chaude ? me propose-t-il en saluant le soldat qui remonte dans la diligence puis repart aussitôt. 



			Je refuse de la tête, découvrant un immense capharnaüm. Tout n’est qu’empilements et désordre, sans cohérence. Il y a une table au centre de ce qui s’apparente à un salon, ainsi que de larges fauteuils, mais tous ces meubles sont aussi encombrés les uns que les autres. De véritables tours de livres côtoient des cages à oiseaux, certaines encore occupées par des volatiles que je suppose endormis, car ils sont immobiles, et des rouleaux de parchemin s’accumulent à côté de préparations culinaires à l’odeur inquiétante. Des suspensions en tout genre flottent un peu partout dans la pièce, accrochées aux poutres par des cordes dont l’état d’usure n’a rien de rassurant. La plupart abrite des pierres aux reflets colorés bleu, rouge ou vert que je trouve magnifiques. L’ensemble forme une ambiance indescriptible, celle d’une hallucination dérangeante à laquelle on n’arriverait pas à mettre fin.



			— Sache que tu es la bienvenue ici ! déclare mon hôte. Tu peux m’appeler Linus si tu le souhaites, ou professeur. Je sens que tu as un millier de questions qui se bousculent dans ta tête alors je t’en prie, commençons tout de suite pour en être débarrassés... Attends, je vais te libérer de la place !



			Il retire une dizaine d’ouvrages aux pages jaunies d’une chaise que je n’avais pas remarquée jusque-là puis m’indique le siège taché et poussiéreux en souriant. Pour ne pas le froisser, je m’assois sur un bord de la façon la plus inconfortable qui soit. Il se racle la gorge et va ajouter une bûche dans l’âtre qui crépite au fond de cette étrange caverne.



			— Alors, vas-y, je t’écoute, m’encourage-t-il en prenant l’une des cages sur ses genoux pour s’installer dans un fauteuil. Tu peux me demander ce que tu veux.



			Je baisse les yeux un instant, réfléchissant à quelle question lui poser en premier maintenant que l’occasion m’est offerte.



			— J’aimerais que vous m’expliquiez pourquoi mon arrivée au sein du royaume n’a pas eu lieu en même temps que celle de mes amis, commencé-je, espérant qu’il puisse m’éclairer sur ce sujet.



			— Si je comprends bien, tu veux savoir comment tu t’es retrouvée ici, dix jours après ton entrée dans le cristacier ?



			J’acquiesce, agacée qu’il reformule ma question au lieu d’y répondre.



			— Très bien, vraiment très bien, murmure-t-il tout en se tapotant le crâne de l’index. Dans ce cas...



			Il marque un temps, si long que je crois qu’il vient de perdre le fil de sa pensée, puis revient à lui comme si de rien n’était :



			— ... va me chercher un tonneau dans la remise ! Elle est sur la droite, en sortant de la maison.



			Je fronce les sourcils, mais il me fait signe de la main de me dépêcher. On dirait qu’il vient d’avoir une idée, mais qu’il craint qu’elle ne s’échappe dans l’air si l’on attend trop longtemps. Je ressors donc en plein froid et fonce jusque dans la grange. Les deux grandes portes sont ouvertes, laissant à l’air libre un immense bazar. Il y a là, pêle-mêle, des tas de planches, des outils, de quoi seller une dizaine de chevaux, des amas de tissus, des plantes qui poussent un peu partout et, dans le fond, quelques tonneaux en bois. Je me fraie un passage tant bien que mal, puis tente d’extirper une barrique vide. Il n’a pas précisé si elle devait être pleine et, de toute façon, les autres sont trop lourdes. Je la penche sur le côté puis la fais rouler dans l’herbe jusque devant l’entrée. Sur le seuil, Garrison me dévisage avec des yeux ronds.



			— Que fais-tu ? 



			— C’est vous qui m’avez dit d’aller chercher un... dis-je. 



			— Jamais de la vie ! me coupe-t-il avec humeur. Je sais encore ce que je dis, jeune fille ! A-t-on quelque chose à fêter aujourd’hui ?



			— Non… enfin, je ne crois pas, réponds-je, quelque peu désorientée par l’incohérence de ses propos.



			— Vois-tu, je ne sors mes boissons que lorsqu’il y a un évènement à célébrer. Et ce n’est pas le cas.



			— Cette barrique est vide, professeur, affirmé-je en espérant que cette politesse le calmera.



			— Ah. Parfait. Nous allons pouvoir répondre à ta question.



			Contente qu’il retrouve le chemin de ses pensées, je garde le silence, attendant ses explications. Ou tout du moins, attendant la suite. Il semble avoir tendance à s’égarer dans ses réflexions et je ne serais pas surprise qu’il me parle soudain de son linge sale.



			— Place le tonneau au centre de la pièce, veux-tu ? 



			Il écarte une grande table pour avoir plus d’espace puis s’accroupit en m’indiquant la barrique.



			— Imagine qu’il s’agit du trou dans l’arbre par lequel tu es passée.



			Il caresse d’une main le bois gonflé d’humidité et y colle son oreille. 



			— Tu entends ? Vous êtes plusieurs à l’intérieur à voyager, à tourner dans tous les sens, chahutés par les vagues de l’espace-temps. C’est une spirale infernale qui n’en finit plus de tourner, s’emporte-t-il en faisant rouler le tonneau au sol. Et cela dure d’une façon interminable !



			Il se relève et me fixe droit dans les yeux en se rapprochant. J’ai la sensation dérangeante qu’il regarde à travers moi, mais je m’efforce de sourire. Ses réactions sont trop imprévisibles pour me permettre la moindre remarque. Aussi étrange soit-il, mieux vaut ne pas l’interrompre.



			— Et vous, passagers de la barrique inter-dimensionnelle, que vous arrive-t-il ?



			— Nous dormons ? tenté-je sans être sûre de le comprendre.



			— Exactement ! Vous dormez ! Vous roupillez même ! crie-t-il avant d’éclater d’un rire bruyant. Vous roupillez ! N’est-ce pas tordant ?! 



			Il repart de plus belle, riant aux éclats, se pliant en deux d’une manière théâtrale qui me déconcerte. Le Garrison que je prenais pour un génie la première fois que j’ai lu ses études sur Lycanthropia n’est plus qu’un vieux fou dont la mémoire part à la dérive. Il finit par retrouver ses esprits et sort un chiffon de sa chemise pour essuyer ses larmes. Quand il reprend la parole, c’est avec une voix plus posée et une attitude plus sérieuse qui me perturbent tout autant que son comportement précédent, voire même davantage.



			— Voilà pourquoi tu n’as rien ressenti Eluna, car tu étais inconsciente pendant tout le trajet. Pour toi et tes amis, le cristacier s’est comporté comme une sorte de tunnel. Un long passage entre deux points de notre réalité. Celui que vous avez emprunté, toi et ton groupe, vous a entraînés dans ce royaume. Peut-être que tu as moins supporté le voyage que les autres, car tu étais encore faible. Ce n’est qu’une supposition, mais j’imagine qu’à ton arrivée tu étais toujours dans un demi-sommeil et que tu as ainsi erré jusqu’à cette plage où tu as été retrouvée.



			— Alors cela n’aurait aucun lien avec mes… commencé-je avant de me taire. 



			Mes pouvoirs, voilà ce que je m’apprêtais à dire, mais est-ce la vérité ? Ce sont des mots que les autres emploient en parlant de ces étranges capacités que j’ai développées, mais ce ne sont pas les miens. Comment pourrais-je nommer ce phénomène qui me dépasse et qui semble susciter tant d’intérêt chez Garrison ? Un don ou un talent ? Je ne sais pas. Pour moi, il ne s’agit encore que d’une bizarrerie avec laquelle je dois vivre. Un avantage, mais aussi un sacré fardeau à porter. 



			— Avec ta particularité ? C’est tout à fait possible. Viens suis-moi, nous allons aborder le cœur du sujet, m’annonce le professeur avec une contenance et une rudesse qui me déstabilisent.



			On dirait qu’il vient de jeter au placard son costume de vieil homme plus tout à fait sain d’esprit pour retrouver sa véritable personnalité. Celle qu’il incarnait à merveille lors de notre rencontre avec l’Ordre, entre autres. Comme si les égarements dont il faisait preuve depuis mon arrivée à son domicile n’avaient été que l’interprétation d’un personnage destiné à me mettre en confiance. 



			Il m’entraîne dans sa cuisine, une pièce aussi peu rangée que la précédente, où s’entassent assiettes, plats et toutes sortes de poudres dans des pots. Il fouille un tiroir rempli de clés, puis en sort une et vient me libérer de mes bracelets. Je pousse un soupir de soulagement en me massant aussitôt les poignets. Les dents ont laissé des entailles irrégulières dans ma peau et je me demande si elles partiront un jour. La sensation qui m’inonde est si agréable que je redoute déjà le moment où je devrai repasser ces horribles menottes.



			— Montre-moi ce que tu sais faire, m’exhorte Garrison alors que je suis face à une montagne de vaisselle encrassée.



			— Vous voulez que je lave tout ça ?! m’indigné-je.



			— Ne me prends pas pour un idiot, tu as très bien compris où je voulais en venir !



			Pourtant non, je ne vois pas ce qu’il attend de moi. Que s’imagine-t-il ? Que je vais jongler avec les casseroles ?



			Devant ma perplexité, il décide de changer de méthode. Il attrape un couteau dans chaque main et me demande de me placer contre un mur. Je ne bouge pas, décontenancée par sa proposition. Je ne sais pas s’il plaisante ou s’il perd la tête, mais en tout cas il me connaît mal. La colère remplace vite la surprise.



			— C’est hors de question ! protesté-je, outrée. Qu’est-ce que vous croyiez ? Que j’allais m’exécuter sans broncher ? Désolée, mais je n’ai pas prévu de mourir d’une façon aussi stupide !



			— Tu peux les arrêter ! s’exalte-t-il, une expression de pleine certitude sur le visage.



			Sa réponse est aussi brève que chargée de révélation. Je la reçois comme une flèche en plein cœur. Ou plutôt comme un pic de glace provoquant une vague de frisson incontrôlable. 



			— Vous voulez que je les cristallise à distance, c’est cela ? prononcé-je d’une voix mal assurée.



			— Absolument, confirme le professeur en me regardant avec un air sûr de lui.



			— Je ne pense pas en être capable…, balbutié-je, le souffle court.



			Pourtant, au fond de moi, je sens que le moment est venu de pousser la porte de ce monde intérieur qui m’intrigue depuis si longtemps et de pénétrer en territoire inconnu.



			— Tu ne cours aucun risque, tu peux me croire, m’assure-t-il en me touchant l’épaule.



			Le cœur battant, je me positionne dos contre le mur avec la sensation que tous mes organes sont en chute libre. Garrison ne se trouve qu’à trois pas de moi, ce qui est peu pour un tel exercice. Il se tient derrière le tas d’ustensiles et je regrette déjà qu’il ne m’ait pas proposé de jongler à la place. Cela aurait été ridicule, mais beaucoup plus amusant. Il prend une inspiration et je me sens obligée de l’interrompre.



			— Attendez ! hésité-je. Qu’est-ce que je suis censée faire ? Je veux dire, il y a un truc, non ?



			— Concentre-toi sur l’objectif, c’est tout. Plus tu désireras stopper ces couteaux, plus tu auras une chance d’y arriver. 



			Je n’ai pas le temps de répondre qu’il plie déjà le bras pour tirer. D’un geste vif, il lance sa lame dans ma direction et je n’ai pas d’autre choix que de plonger au sol pour l’éviter. 



			— Je n’y arriverai jamais ! pesté-je entre mes dents.



			— Sois plus patiente, on vient à peine de commencer.



			Garrison ouvre un tiroir, le referme puis s’approche de moi. Je me dis que s’il s’agit de sa manière de me former, je ne vais pas apprécier longtemps ses méthodes.



			— Attache ça autour de tes yeux et tout ira mieux, me promet-il en me tendant un chiffon.



			— Ah oui, je suis bête, je n’avais pas pensé qu’en étant aveugle ce serait plus facile, ironisé-je sans réussir à lui arracher un sourire. Vous voulez me tuer c’est ça ?



			— Tu vas y arriver, tu n’as rien à craindre. La force que tu possèdes en toi te protégera.



			J’ai envie de lui rétorquer que non, qu’il est vieux et qu’il n’a sans doute plus la même habileté qu’avant. Pourtant, la petite voix en moi me pousse à obtempérer et à placer le chiffon devant mes yeux. Il a raison, l’obscurité m’aide à me concentrer. J’ai le ventre noué, mais mon envie de savoir dépasse ma peur. De quoi suis-je vraiment capable ? 



			— Bien, allons-y !



			Je ne vois plus rien, mais les sons me semblent s’amplifier. J’entends juste ses chaussures couiner sur le parquet et j’imagine Garrison retrouvant sa place. Puis, plus aucun bruit. Le temps semble suspendu au flux sanguin qui cogne dans mes tempes. 



			BOUM BOUM



			Il est en train de me viser, c’est sûr.



			BOUM BOUM



			Bon sang, mais qu’est-ce qu’il attend pour tirer ?



			BOUM BOUM



			Il est toujours là ou il me fait une blag... 



			— Regarde ! s’exclame-t-il avec tant d’énergie qu’il me fiche la chair de poule.



			— Qu’est-ce que...



			Je retire mon bandeau et, sur le sol, à moins d’une longueur de bras, les deux lames luisent de mille reflets. Elles pointent dans ma direction comme des flèches prêtes à atteindre leur cible, mais ce n’est pas cela qui me laisse sans voix. Le métal qui les constituait a été remplacé par un cristal pur, brillant et transparent. Garrison me contemple, le sourire aux lèvres. 



			— Tu vois ? La force qui coule dans tes veines est plus intense que tu ne l’imagines, m’assure-t-il. Je ne sais pas si c’est elle qui a influé sur ton voyage à travers le cristacier, mais je pense qu’il est raisonnable de le penser. Cette puissance incroyable que tu possèdes aurait pu modifier le moment et le lieu de ton arrivée dans le royaume, allongeant en quelque sorte ta traversée par rapport à celle d’un humain ordinaire.



			Il ramasse les deux couteaux et les pose sur un coin de table. Je le suis, sonnée. J’ai l’impression que mes oreilles bourdonnent, que ma vision se trouble. Est-ce moi qui ai fait ça ?



			— Tu ne maîtrises pas grand-chose, n’est-ce pas ? compatit Garrison. Viens, allons prendre l’air pour que tu te remettes de tes émotions. Mais par pitié, prends cette veste et chausse ceci pour te protéger du froid, me lance-t-il en attrapant dans un placard un épais manteau fourré de couleur vert foncé ainsi que des bottes. 



			Les questions affluent tout à coup, alors que je m’habille, se mêlant à des souvenirs. Je me revois dans une grotte, entourée d’une meute de venimeux en pleine transformation, brisant les lames qui s’apprêtaient à me transpercer sous les encouragements de mes amis. Oui, je suis capable de ce genre de choses. Je le sentais sans me l’avouer, mais maintenant, j’en ai la certitude.



			En sortant, Garrison saisit un baluchon qu’il glisse sur son épaule puis s’avance dans son jardin, devant la bâtisse. Il s’assoit sur un tas de bois, faisant craquer plusieurs branches sous son poids, et m’invite à faire de même. J’en déduis que nous partons pour un long voyage dans sa mémoire, mais cela ne me déplaît pas. J’ai le dos en sueur et j’ai besoin de souffler quelque peu. Il laisse passer un moment de silence puis finit par tirer une pierre de son sac pour l’agiter sous mes yeux. Elle est noire et parcourue d’aspérités aux reflets violets que je trouve sublimes.



			— Sais-tu ce que c’est ?



			Je réponds sans hésiter, car j’ai déjà eu un tel fragment de roche entre les mains.



			— Il s’agit de magnétite, affirmé-je en ayant la sensation d’être une élève de huit ans.



			— Parfaitement, jeune fille. Un minerai assez rare sur Lycanthropia et aux propriétés fascinantes. La première étant le magnétisme, bien entendu. Ce qu’il faut comprendre c’est que cette pierre est en quelque sorte la clé de tous les mystères de cette planète. Quand je l’ai découverte, j’avais quarante-cinq ans et je m’en souviens comme si c’était hier. Je vivais au sein d’un sanctuaire, commence-t-il, le regard perdu dans ses souvenirs.



			— Dans la falaise près de la cité de Mercandor ! le coupé-je. Vous en êtes le fondateur.



			Il me dévisage un instant, haussant un sourcil surpris, puis reprend d’un ton empreint de nostalgie.



			— En effet. Tu y as vécu aussi ? 



			— Non, mais c’est là que j’ai passé ma dernière nuit avant d’arriver ici.



			Et c’est dans ce refuge pour humains et loups-garous que j’ai appris que j’étais née une nuit d’éclipse, ajouté-je mentalement. On n’oublie pas un tel endroit. 



			— Alors tu pourras te représenter la scène que je vais te décrire avec aisance, poursuit Garrison. Je me promenais dans les allées creusées dans la roche en réfléchissant au moyen de quitter ce monde. Je ne connaissais pas encore le fonctionnement des cristaciers, mais j’étais déjà persuadé que l’étude des cycles lunaires m’offrirait une réponse. Alors, quand j’ai aperçu ce soir-là, depuis une terrasse surplombant l’océan, un scintillement anormal en provenance d’Écarline, je me suis tout de suite arrêté pour observer le phénomène. Il s’agissait d’un météore qui fendait le ciel à toute vitesse, laissant derrière lui une traînée rougeâtre qui se reflétait sur l’océan. J’étais si enthousiasmé par la scène que j’en laissais mon écharpe s’envoler dans le vent. 



			— Un météore ? Vous avez vu où il tombait ? m’enquiers-je, craignant qu’il ne s’égare dans des détails inutiles.



			— J’y arrive, mademoiselle, apprenez la patience ! s’exclame-t-il en se frappant la cuisse. Je ne voulais pas perdre de vue un trésor aussi incroyable ! J’avais pu estimer à sa trajectoire qu’il devrait s’écraser au pied des falaises, quelque part sur la plage en dessous du sanctuaire. Alors je l’ai suivi tant que je le pouvais et je suis descendu. La nuit n’était éclairée que par le halo sanguinolent d’Écarline, mais cela était suffisant pour que je me repère. Je me suis écorché les bras et les jambes en chemin, mais l’excitation absorbait ma douleur. Qu’y a-t-il de plus important qu’une telle découverte ? Je n’avais qu’une idée approximative de la zone où il avait pu atterrir, mais j’ai poursuivi mes recherches jusqu’au petit matin. J’ai fouillé les moindres anfractuosités, retourné le sable ou même la terre en bien des endroits, chaque fois sans succès. Je me suis donc assis sur un rocher en bord de plage, épuisé de n’avoir pas dormi et anéanti de n’avoir rien trouvé. C’est alors que la marée a commencé à monter.



			— C’est l’océan qui vous l’a rapporté ? tenté-je, happée par son récit que je trouve passionnant.



			— Les vagues venaient me lécher les orteils, reprend-il sans me répondre, puis elles ont grimpé sur la plage, emportant des grains toujours plus nombreux à chaque nouveau passage. Et c’est là que je l’ai vu, près de mon rocher, n’était-ce pas un signe du destin ? Il était là, attendant qu’une main curieuse vienne le saisir avant que l’océan ne décide de l’emporter. Si je n’étais pas sorti me balader au bon moment et si je n’étais pas resté sur la plage jusqu’au lever du jour, je n’aurais jamais rien compris des mystères qui nous entourent.



			— Comment ça ?! m’emportée-je, les yeux grands ouverts.



			Il se lève et se met à déambuler dans son jardin, mains dans le dos, paraissant avoir oublié ma présence. Je le suis, de moins en moins troublée par son étrange comportement. Nous entrons dans son potager situé sur la droite de la maison et j’ai l’impression de pénétrer dans un autre monde. 



			Je me souviens que ma mère tentait de maintenir en vie un petit carré de terre quand j’étais plus jeune. Hormis quelques racines de plantes sauvages, il n’y avait rien de comestible qui en sortait. Si on pouvait s’y prendre les pieds, on ne risquait pas de s’y perdre. En comparaison, le potager de Garrison est une véritable jungle. Des plantes immenses aux larges feuilles vertes culminent à plus de trois mètres de haut. Leurs tiges sont aussi fines que solides, semblables à du bois, et se divisent en plusieurs ramifications qui viennent enlacer leurs voisines. À leur sommet, j’aperçois des légumes orange vif et de forme ronde dont j’ignorais l’existence.  



			Garrison presse le pas, marmonnant je-ne-sais-quoi à voix basse. Dans ce labyrinthe végétal, il semble retrouver sa jeunesse et file à toute allure. Ici, il se baisse pour éviter des épines, là il enjambe une branche noueuse qui gêne le passage, me laissant découvrir ces pièges naturels par moi-même.



			Il s’arrête près d’une mare enjambée par un petit pont et, sans prévenir, s’immerge au milieu de nénuphars aux reflets bleutés. 



			— Professeur que faites-vous ? crié-je de peur en le voyant disparaître sous les eaux opaques.



			— Je suis en pleine plongée temporelle, miss lunaire, veuillez ne pas m’interrompre !



			Agacée tant par son mystère que par le surnom qu’il vient de m’attribuer, je m’assois sur un banc à l’ombre d’une sorte de palmier. 



			— La voilà ! jubile Garrison en refaisant surface. Elle n’a pas bougé, Dieu merci !



			Il ressort trempé, dégoulinant d’une eau poisseuse qui sent la vase. Des algues se sont prises dans ses cheveux, mais je me retiens de lui dire. Je ne voudrais pas le froisser et encore moins retarder la fin de son histoire. Il s’assoit à mes côtés, tenant une petite boîte en bois contre lui. Je dois lutter pour ne pas grimacer tant l’odeur qu’il dégage est nauséabonde. De petits ruisseaux s’écoulent le long de ses vêtements et forment des flaques à ses pieds qu’il contemple d’un air hagard. On dirait qu’il réalise ce qu’il vient de faire. 



			— Regarde mon trésor, s’exalte-t-il en me tendant la pierre que contenait la boîte. Que remarques-tu ?



			— C’est une autre magnétite, affirmé-je.



			— Oui, mais pas n’importe laquelle ! s’emporte-t-il soudain.



			— Celle de la plage ? proposé-je, un peu décontenancée par son ton agacé.



			— À peine un fragment, le reste a été volé par Denerian Duncan, le chef des ravitailleurs, plusieurs années après, me révèle le professeur.



			— C’est elle qu’il avait placée dans ma vasque lors du recrutement des ravitailleurs ? supposé-je en me souvenant de l’explosion provoquée par la présence de la pierre.



			— Je ne sais pas, mais là n’est pas la question. Cette roche, comme je te l’ai dit, est tombée du ciel. Je l’ai très vite supposé et une étude approfondie de sa composition me l’a confirmé : elle provenait d’Écarline.



			— Il y a de la magnétite sur cette lune ? m’étonné-je.



			— Je le suppose, car je ne peux pas le prouver. Mais j’ai vu à plusieurs reprises des sortes de météores qui semblaient provenir de sa surface, se sent-il obligé de préciser en remontant une mèche de son front.



			Pendant un instant, je crois voir Loan réajuster ses lunettes. Mais l’illusion ne dure pas. Peut-être est-ce à cela qu’il ressemblera en vieillissant ? Un homme perdu entre songe et réalité.



			— Ce minerai est responsable de l’énergie qui circule en toi Eluna. Ce qui pourrait paraître un vulgaire caillou est en réalité la clé de bien des énigmes de cette planète. 



			Il emporte son précieux fragment, le racle sur le bord du bassin, puis ramasse le petit tas de poussière ainsi formé. Ensuite, il place sa paume au niveau de sa bouche et, d’un souffle, envoie les grains voleter devant lui. 



			— Ces minuscules particules sont présentes dans l’air qui nous entoure, m’explique-t-il. Elles flottent à l’état de trace, invisibles, et nous les respirons en permanence. Chaque jour, chaque nuit qui passe dans notre vie nous les inhalons sans en avoir conscience, les laissant modifier notre organisme à leur guise. La conséquence est simple : plus nous avançons en âge, plus le taux de magnétite dans notre corps augmente, détruisant ce que nous appelons la trace. 



			J’ouvre la bouche, cherchant à réagir, mais je suis incapable de parler.



			— Ce marqueur olfactif n’est porté que par les enfants, tu es bien placée pour le savoir n’est-ce pas ? Ils n’ont pas encore été assez exposés à ce que je surnomme « l’incroyable poudre lunaire ». Les adultes, en revanche, en ont absorbé une quantité suffisante pour masquer cette odeur bien caractéristique que les lycanthropes détestent. 



			— Mais alors, si je suis dépourvue de la trace cela signifie que…



			— Que ton taux de magnétite est des plus faramineux ! s’exclame Garrison. Enfin cela reste une hypothèse…



			— Comment pouvez-vous le supposer ? lui demandé-je, méfiante. Vous semblez en savoir beaucoup sur moi pourtant je ne vous ai jamais rencontré, je ne comprends pas.



			— Depuis plusieurs années déjà je m’efforce d’analyser le sang de mes congénères lycanthropes, m’annonce-t-il. Je le mélange avec différentes substances afin de mettre en évidence sa composition. Le fer, entre autres, réagit très bien avec la magnétite : en sa présence, il perd toute faculté d’aimanter. En le mettant au contact d’échantillons sanguins, j’ai découvert que le même phénomène se produisait. Le fer devenait incapable d’attirer d’autres métaux ferreux. À la suite de nombreuses autres expériences, j’ai ainsi pu conclure que nous possédions tous un peu de ce minerai lunaire si fascinant. 



			— Et en ce qui me concerne ? Vous n’avez aucune preuve ! m’écrié-je, aussi troublée qu’énervée par ses propos.



			Il étouffe un rire :



			— Vous êtes naïve mademoiselle… Vous rappelez-vous lorsque votre assaillant s’est écroulé sur vous dans les tribunes de l’arène ? s’enquiert le professeur. J’ai aussitôt ordonné aux soignants de récupérer quelques gouttes de votre sang dans une fiole. Depuis, j’ai eu tout loisir d’étudier sa composition. Et je peux vous affirmer qu’un taux exceptionnel de magnétite circule dans vos veines.



			Je m’enfonce contre le dossier du banc, sonnée par ces explications. Je ne sais quoi penser de tout cela. Garrison me semble honnête et je ne vois pas quelle raison le pousserait à inventer de telles histoires. Tout cela m’effraie, car si un voile se lève sur les mystères qui m’entourent, tout n’est pas élucidé pour autant. Le professeur pense avoir trouvé la cause de mes pouvoirs, mais il reste une question à laquelle je désespère d’obtenir un jour une réponse. La plus importante de toutes : 



			Pourquoi suis-je ainsi, si différente ? 



			Garrison me rejoint sur le banc avant de reprendre la conversation d’une manière qui se veut rassurante :



			— Tu dois savoir que les résultats de ces expériences m’ont été confirmés par des éléments moins… scientifiques. Les visions, tu en as peut-être déjà entendu parler ? J’en ai traduit plus d’une centaine au fil du temps et je peux te dire qu’elles sont de véritables mines d’informations. Toutes ne parlaient pas de toi, mais plusieurs mentionnaient ton rôle et ton lien avec cette pierre lunaire.



			— Vous parlez des prédictions provoquées par l’ingestion de fruits du cristacier ? suggéré-je en hochant la tête. 



			— Tout à fait ! confirme Garrison en esquissant un sourire. De formidables témoignages sur la réalité de Lycanthropia. Leurs histoires racontent ce que nous ne pouvons voir. Elles éclaircissent les moindres zones d’ombre de nos questionnements, se félicite le professeur.



			Soudain, il ferme les yeux et se met à réciter de mémoire la vision datant du Moyen Âge qui prédisait ma naissance :



			« Aux prémices du troisième millénaire viendra enfin la lumière.



			La paix pourra s’installer lorsqu’enfin elle sera née.



			L’enfant-lune affrontera les vieux démons de Lycanthropia.



			Suivez l’éclat de ses mains, car elle seule vous montrera le chemin.



			L’Éclaireuse en son jeune âge saura nous ouvrir le passage. »



			— Lorsque je l’ai traduite en 1924, j’ai tout de suite pressenti que ce n’était pas une simple légende médiévale. Je savais que je venais de trouver un message important pour l’avenir de l’humanité sur cette planète.



			Quelque chose me revient en mémoire et je fronce les sourcils : 



			— N’avez-vous pas vous-même avalé un de ces fruits ? me souviens-je. Ils sont censés être empoisonnés et vous…



			— Je devrais être mort, en effet, me répond le conseiller. C’est ce que je pensais aussi et j’ai d’ailleurs été si affaibli que je me croyais condamné. Mais j’ai survécu, contre toute attente. J’ai compris par la suite que les lycanthropes sont immunisés contre ce poison et que seuls les humains lui succombent. Autant dire que si je n’avais pas été mordu par un écorcheur quelque temps auparavant, je ne serais pas là pour te parler.



			— Puis-je me permettre de vous demander votre âge ?



			Il me fixe, amusé.



			— Bien sûr ! Cent quatre-vingt-quatre ans, au sens biologique, mais à peine cent dix-sept ans physiquement, se félicite-t-il.



			— Co… comment ça ? bredouillé-je en écarquillant les yeux.



			— Tu ne le savais peut-être pas, mais les griffus cessent de vieillir lorsqu’ils se transforment. Ce qui signifie qu’une personne mordue à l’aube de l’âge adulte paraîtra jeune toute sa vie durant ! s’exclame le professeur. De plus, la transformation en lycanthrope modifie le métabolisme d’un individu, lui conférant une force surhumaine. Sans cela, je ne serais pas en aussi grande forme ! Mais tout n’est pas rose pour autant dans le fait d’appartenir à cette espèce ma chère. Le prix à payer est l’infertilité, voyez-vous ?



			— Vous m’en apprenez beaucoup, avoué-je.



			— La nature est intelligente, n’est-ce pas ? Elle offre autant qu’elle reprend. Elle a privé les loups-garous de leur capacité de reproduction pour éviter qu’ils ne pullulent sur la planète. Tout est un juste équilibre des choses. 



			Alors que je m’apprête à l’interroger sur son arrivée au sein du royaume, il regarde au loin et plisse les yeux.



			— Les jours raccourcissent à une vitesse folle en ce moment, s’exclame-t-il en m’entraînant par la main comme si j’étais une enfant, je n’ai pas vu le temps passer. Hâtons-nous, je veux t’emmener voir la mine.



			Nous rejoignons l’arrière de la maison où deux chevaux sont en train de brouter. Il fait froid et une légère brise caresse mes cheveux encore humides de sueur. Dans le ciel, Titania jette ses lueurs argentées sur le dessus de la forêt, colorant les cimes de reflets gris-vert. C’est un spectacle fascinant auquel j’aurais préféré ne plus jamais assister. Un sentiment étrange s’empare de moi alors que Garrison prépare nos montures en faisant des va-et-vient dans une petite cabane. Pour la première fois depuis longtemps, je me sens calme. La vue des arbres dressés en contrebas du jardin ne m’inquiète pas le moins du monde. C’est étrange, mais je réalise qu’ici je suis enfin en sécurité. Je n’ai plus de raison de craindre une attaque imprévue et encore moins l’arrivée d’une meute avide de sang. Les griffus sont sous contrôle dans cette partie de Lycanthropia. Certes il n’est pas exclu que l’un d’eux profite de son statut pour m’agresser, mais les potions qu’ils ingurgitent les tempèrent. Même si je dois demeurer prudente, je n’ai plus besoin d’être sur le qui-vive en permanence. 



			Garrison fouille une grande malle en bois posée contre un mur de la maison qui contient tout un tas de vêtements. Il en sort un chapeau et un veston de cuir puis me regarde, hésitant. Il semble chercher la bonne manière d’aborder un sujet sensible :



			— Avant de partir, il serait plus prudent… enfin, disons plutôt que je préférerais que tu t’attaches les cheveux et que tu portes ce béret avec cette tenue de mercenaire. Les rumeurs vont vite à ton sujet, tu comprends ? Certains s’inquiètent de ton privilège de quitter le pensionnat alors il faut que tu sois la plus discrète possible.



			Je m’exécute malgré moi, agacée de devoir me déguiser en garçon, et enfile le couvre-chef ainsi que le veston par-dessus ma tunique. J’ai l’impression de retrouver l’uniforme des ravitailleurs. L’histoire se répète, pensé-je avant de voir apparaître les deux bracelets que je redoutais tant. Je dois afficher une mine défaite, car Garrison m’adresse un rictus penaud avant de bredouiller des excuses.



			— Désolé, mais c’est nécessaire. La douleur sera moins vive cette fois, m’assure-t-il.



			Et en effet, je ressens de simples piqûres lorsqu’il verrouille les serrures, rien de comparable avec la première et la deuxième pose. Je n’envisage même pas de me débattre, car les mots de Meneryn me reviennent à l’esprit. Le temps est mon allié et je ne dois pas l’oublier. Si Garrison voit qu’il peut se fier à moi, il finira par me libérer de nouveau. Seules la patience et l’observation me permettront de trouver le moment opportun pour tenter quoi que ce soit. Pour l’instant, il est encore trop tôt.



			— Tu es déjà montée à cheval ? me demande le professeur en s’approchant d’une belle jument à la robe blanche tachetée de noir.



			— Non, seulement sur un lycanthrope, réponds-je en regardant l’animal agiter la tête comme s’il ne souhaitait pas me rencontrer. 



			— On va dire que c’est à peu près la même chose. Allez, vas-y, grimpe !



			Il m’aide à me hisser sur la selle et je suis aussitôt surprise par la hauteur que j’atteins. Tout me paraît plus petit, même le chalet me semble moins impressionnant. La chaleur de la bête contre mes jambes est, quant à elle, la bienvenue. J’attrape les rênes et caresse la crinière de ma monture qui m’a l’air plutôt docile. Elle penche alors la tête en arrière en soufflant et je prends cela pour des remerciements. 



			— Elle est très sensible, m’explique Garrison qui monte à son tour sur un cheval noir des sabots jusqu’au museau. Tu ne devrais pas avoir trop de difficultés pour notre petite excursion.



			Nous partons ensuite au pas, le professeur ouvrant le chemin, et je me laisse emmener jusque devant la maison, les jambes serrées et la gorge sèche. Après avoir traversé un premier sentier, mon appréhension commence à se dissiper. Je craignais que ma jument se cabre ou refuse d’avancer, mais c’est tout le contraire : elle enchaîne les foulées de manière légère et délicate. Parfois, elle s’arrête pour chercher de quoi brouter dans des touffes gelées, mais elle se remet vite en route pour ne pas être distancée. 



			Quand le professeur part au trot à la faveur d’un chemin plus large que les autres, ma monture se calque sur l’allure de notre guide et j’ai le sentiment qu’elle évite de trop me secouer. Elle contourne les trous dans le sol ou les racines et ralentit lorsque le terrain est trop accidenté. Je me laisse porter, profitant de cet instant de liberté apparente et j’éprouve un plaisir fou à sentir l’air frais me fouetter le visage. La dernière fois que j’ai ressenti une telle sensation, c’était sur le dos d’un griffu nommé Victor. Il venait de me tirer d’une situation périlleuse et, alors qu’il fuyait à travers les plaines et les forêts, je m’étais assoupie, le visage enfoui dans son pelage.



			Peu à peu, des cheminées de terre apparaissent çà et là, relâchant des fumerolles qui effraient nos montures. Le terrain devient si hostile que nous devons avancer au pas pour ne pas risquer de passer trop près de ces colonnes brûlantes. Garrison m’explique que ces émanations sont le résultat d’un gigantesque bouillon de magma à quelques mètres à peine en dessous du sol. Cela semble le fasciner, mais, en ce qui me concerne, je ne suis pas très rassurée. J’ai l’impression d’être au sommet d’un volcan sur le point d’exploser.



			— On touche au but, déclare le professeur pour mon plus grand soulagement.



			Au détour d’un virage, j’accuse le coup. Devant nous se dessine un paysage tout droit sorti de l’enfer. Ce que Garrison appelle une mine est en réalité un immense plateau parcouru de dizaines de petits volcans en fusion. La lave ne cesse de jaillir d’une zone à une autre, se déversant avec lenteur autour des cratères fumants. On pourrait croire que l’on vient de pénétrer dans les entrailles de Lycanthropia. 



			— On s’arrête ici et on continue à pied, m’ordonne Garrison. Tu as une mèche qui dépasse de ton béret, fais-la disparaître je te prie.



			Méfiante, je descends de ma jument et ajuste mon chapeau pour que ma tignasse rousse ne soit pas reconnaissable. Puis je suis le professeur derrière une colline où je découvre de nombreux autres chevaux attachés à des piquets. Les pauvres bêtes sont alignées ainsi sans eau ni nourriture, condamnées à subir les fortes chaleurs de cette terre brûlée en attendant que leurs cavaliers se décident à revenir. Une partie de moi les envie presque et préférerait rester avec elles plutôt que de s’aventurer en territoire hostile ; mais une autre, plus forte, me rappelle que l’observation est peut-être la clé de ma survie. Si je veux m’échapper de ce monde un jour, mieux vaut en connaître les moindres recoins. Surtout ceux à éviter.



			Nous arrivons à l’entrée de la mine devant laquelle un soldat humain en armure, épée au fourreau, monte la garde. Il salue le premier conseiller, me regarde d’un air soupçonneux puis nous laisse passer. Mon apparence a eu l’air de l’intriguer, mais pas assez pour qu’il nous empêche d’avancer. Nous suivons un chemin de sable rouge, balisé des deux côtés par d’imposantes pierres de deux mètres taillées en pointe, avant d’arriver près d’un venimeux en uniforme royal. Je reconnais l’emblème aperçu sur les tenues des membres de l’Ordre, avec les trois cercles entrecoupés, mais je ne peux réprimer un frisson lorsqu’il se tourne vers nous. Cela fait un moment que je n’ai pas eu à supporter la vue d’un griffu – pas depuis les combats de l’arène – et celui-ci est des plus amochés. Il a une grande cicatrice qui traverse son œil gauche et nous offre sa mâchoire pleine de crocs en guise de sourire. Il a les oreilles dressées, à l’affût en me voyant, et je sais que mon odeur l’intrigue parce que je ne porte pas la trace. Je frissonne, car je sais que mon veston de mercenaire a peu de chance de le tromper.



			— Que me vaut le plaisir de votre visite ? nous interroge-t-il avec une voix lourde et grave. 



			Je tressaille. C’est la première fois que j’entends un griffu parler aussi distinctement. Jusque-là, je n’avais pas soupçonné une telle chose possible, mais la manière avec laquelle il vient de s’exprimer dépasse tout ce que j’aurais pu imaginer. On dirait un homme éduqué usant d’une voix claire et posée. Pourtant mes yeux ne me mentent pas, il y a bien une horrible créature face à moi. Son dard rempli de venin qui s’agite derrière lui et ses plaques épaisses qui lui couvrent le corps ne laissent aucun doute. Seule son élocution parfaite laisse à penser qu’un esprit sensé vit sous cette carapace de poils et d’écailles.



			— Je suis venu avec un apprenti, répond le professeur. La semaine dernière j’ai convenu d’une sorte de visite guidée avec deux de vos gardes, sont-ils dans les parages ? Ils s’étaient montrés fort amicaux lors de mon passage et je leur avais indiqué que je viendrais aujourd’hui avec ce jeune garçon ici présent, ajoute-t-il en me tapant le dos de façon brutale.



			— Comment s’appellent-ils ? s’enquiert le soldat alors que sa queue s’agite derrière lui en signe d’impatience.



			— Je me souviens plus… bredouille Garrison, il y avait un dénommé Jim je crois, ainsi que… mince, je n’arrive plus à trouver le prénom du second.



			Il se gratte les cheveux et regarde en l’air, fouillant sa mémoire pendant que le griffu m’observe. Est-ce qu’il a deviné la supercherie ? Cela me paraît évident, mais je me mets à cracher par terre, me sentant aussitôt stupide d’imaginer qu’une telle attitude puisse le tromper. 



			— La garnison affectée à la surveillance de la mine compte une trentaine d’hommes et change de façon régulière, s’énerve la créature en me donnant l’impression qu’elle va sauter au cou du premier conseiller d’un moment à l’autre. Il me faut leurs noms. 



			Alors que mon guide se creuse davantage les méninges en se frottant la tête à deux mains, je regarde en direction d’une colline de terre ocre où plusieurs garçons sont en train de casser des rochers à l’aide de pioches. Le contraste avec le climat polaire régnant autour du pensionnat est saisissant. Certains travailleurs sont torses nus, dévoilant une peau rougie par la chaleur autant que par l’effort, mais aussi striée par les coups de fouet. Ils ont tous entre quinze et vingt ans environ et soudain mon cœur s’emballe. Et si Nathan et les autres étaient parmi eux ? 



			Soudain les têtes de deux gardes casqués dépassent d’une crevasse sur la gauche du soldat royal et j’ai le cœur qui bondit sous ma poitrine quand je les reconnais. Sinop, mon ancien camarade ravitailleur toujours aussi gringalet, et Tom, très élancé, qui était chargé de nous former au combat, sont ici ! C’est impensable ! Je les vois se hisser à notre hauteur, avec leur tenue de métal et leurs armes attachées à la taille, bouche bée, incapable d’y croire. Tous deux étaient devenus griffus dans des circonstances différentes, Sinop rejoignant les lugubres et Tom les venimeux. Mais grâce à la potion d’écorcheurs, ils avaient su jusque-là maîtriser leurs pulsions animales.



			Eux aussi affichent une mine étonnée en me reconnaissant, avant de se reprendre. Garrison, quant à lui, s’exclame aussitôt que ce sont ces deux-là qu’il avait rencontrés et les approche pour leur serrer la main avec vigueur, heureux de ne plus avoir besoin de sonder les méandres de ses souvenirs. Le venimeux, lui, lève un sourcil :



			— Ce sont eux qui se sont proposés pour vous guider dans la mine ? s’étonne-t-il en les fixant tour à tour avec ses yeux de bête sauvage. Ils ont été recrutés il y a un mois, ce ne sont pas les plus à même…



			Garrison balaie cette remarque d’un revers de la main. 



			— Je ne prévois qu’un petit tour rapide, nul besoin de quelqu’un d’expérimenté. Allons-y, ne perdons pas de temps en palabres. 



			— Comme bon vous semblera Monsieur le premier conseiller, s’écarte le griffu tout en grognant.



			Tom s’avance et, alors qu’il me salue, il me glisse à l’oreille :



			— Ne semble pas surprise, on va se faire remarquer.



			— En… enchantée, bafouillé-je, si perturbée que je suis par l’arrivée de mes deux amis.



			Sinop m’adresse un clin d’œil discret et se place au côté de notre ancien formateur.



			— Nous vous proposons d’abord de découvrir ce que nous nommons « la grande cavité », cela vous convient-il ? propose Tom.



			— Parfait, s’enthousiasme Garrison en se frottant les mains. Comme je vous l’ai dit l’autre jour, je veux avant tout montrer à mon apprenti ce que nous extrayons de la terre.



			Marchant à droite du professeur, je suis Tom et Sinop avec une sensation de légèreté. Les savoir vivants, ici, tout près de moi, me procure une joie profonde. Meneryn m’avait dit que beaucoup de monde avait tenté de traverser le cristacier de Mercandor, mais jamais je n’aurais pensé retrouver ces deux visages de ce côté-ci de Lycanthropia. 



			Nous montons sur une sorte d’escalier formé par des plis de terre à la fois larges et épais. Les marches sont noires et craquelées, parfois même bombées en leur centre. Tom explique qu’il s’agit d’une accumulation de lave séchée provenant d’un volcan situé dans le fond de la mine. D’un geste, il pointe un grand dôme, entouré de fumée à plusieurs centaines de mètres de là. Certains griffus patrouillent à proximité, mais semblent éviter de trop s’approcher du cône. 



			Nous nous arrêtons près d’une immense fosse, couverts de sueur, tant l’air est brûlant.



			— Nous voici à la Grande Crevasse, affirme Tom avant de s’adresser au professeur. 



			Celui-ci tousse dans ses mains, très incommodé par la température. 



			— Monsieur le premier conseiller, puis-je vous montrer une cheminée que vous trouverez remarquable ? propose Tom en montrant une grande colonne crachant des vapeurs. L’atmosphère y est moins suffocante et Sinop pourra emmener votre apprenti à la découverte des minerais en attendant notre retour. Cela ne sera pas long.



			Cette proposition me saisit au vif. Ces deux filous ont un plan pour m’éloigner du professeur !



			— Sinop ! s’emporte le professeur en levant le doigt en l’air, manquant de me faire sursauter. Je l’avais sur le bout de la langue ! Vous reconnaîtrez que c’est un prénom peu commun, ajoute-t-il en se tournant vers l’intéressé.



			Puis il s’adresse au plus âgé des deux, celui que tout le monde surnommait La Flèche au sein des ravitailleurs et dont la jambe avait été amochée par une griffure de lycanthrope.



			— Allons-y Tom, vous avez piqué ma curiosité, mais ne traînons pas. Je ne voudrais pas que ce garçon se blesse voyez-vous, explique-t-il en me désignant. 



			Je descends avec Sinop dans la cavité, prenant garde au relief accidenté alors que je meurs d’envie de crier ma joie et, une fois à l’abri des regards, au milieu de dizaines de fumerolles sortant du sol, je me jette dans ses bras. 



			— Alors là il va falloir m’expliquer ! reculé-je en souriant, les yeux brillants d’émotion.



			Il rit, lui aussi heureux de me retrouver :



			— C’est une longue histoire ! Avec Tom, on a traversé le cristacier de la cité le soir où l’on s’est dit au revoir, commence-t-il par m’expliquer comme je l’avais pressenti. On y a été contraints par le déferlement des griffus qui dépassait tout ce que tu peux imaginer. Ils étaient des milliers et voulaient tous franchir le passage que tu venais d’ouvrir pour se rendre sur Terre. 



			Je le dévisage tout en l’écoutant. Sinop n’a plus rien de la jeune recrue qu’il était il y a quelques semaines. Il a un regard plus sûr de lui et une posture plus affirmée.



			— C’était horrible, enchaîne-t-il en jetant un regard vers le sommet de la fosse. Savoir que vous alliez retourner sur cette planète en étant envahis par ces hordes de sauvages, c’était inconcevable. On ne pouvait pas vous abandonner à un tel sort, alors on a décidé de rentrer dans l’arbre à notre tour, mais on s’est retrouvés piégés dans ce maudit royaume. 



			— Et ensuite ? l’invité-je à poursuivre.



			— On a été récupérés par une milice et, quand ils ont vu notre cicatrice dans le dos et notre attitude raisonnée, ils en ont déduit qu’on était des lycanthropes et non pas des humains égarés, ni des griffus sauvages. Alors on a été enrôlés dans leur armée sans avoir le temps de comprendre ce qui nous arrivait, conclut-il.



			La cicatrice, j’aurais dû y penser. La seule trace visible sur le corps qui permette de reconnaître un griffu non transformé. 



			— Et comment avez-vous convaincu le professeur de m’escorter ? 



			— Le Conseiller ? précise Sinop. On a eu vent de ta rencontre avec l’Ordre alors quand on a vu ce vieil homme chercher des gardes pour visiter la mine, on s’est dit que ce serait une bonne occasion de le questionner sur toi. On ne pensait pas te trouver ici dans cet accoutrement ! Joli béret au passage, plaisante-t-il. 



			— En tout cas, c’est une chance que vous ayez rejoint les rangs lycanthropes, vous allez pouvoir nous aider à quitter le royaume ! m’exclamé-je.



			— Ce n’est pas si facile, me rétorque Sinop. Il y a des gardes partout et le territoire est immense. Et puis nous n’avons que très peu d’informations sur cette partie de la planète, on aurait besoin d’une carte et d’armes aussi.



			— De chevaux et de nourriture, ajouté-je. Bien sûr qu’une évasion ne se prépare pas comme ça, j’y ai déjà pensé, mais le temps ne joue pas avec nous.



			— Tu as raison et d’ailleurs, viens, je dois te montrer quelqu’un avant que ton professeur ne revienne.



			Il me prend la main et m’entraîne entre les panaches qui me brûlent les joues. Je réalise en le suivant qu’il n’est pas au courant pour Garrison et que je me dois de lui révéler cette information au plus vite. Nous descendons davantage à l’intérieur de la cavité sur un sol aux nuances de jaunes et de rouges fascinantes lorsque tout à coup Sinop s’écrit :



			— Couche-toi tout de suite !



			Sans réfléchir, je m’allonge au sol juste avant qu’un souffle brûlant ne passe au-dessus de ma tête. Le phénomène ne dure qu’un instant, mais, allongée dans la terre colorée, je réalise que j’aurais pu me transformer en torche humaine. 



			— Tu l’as échappé belle, me lance Eliott en émergeant d’une fosse derrière moi.



			Sans penser au danger, je le saisis et fonds en larmes. Je suis si heureuse de le retrouver ! Il me caresse le dos et, quand je m’écarte pour le regarder, je sens que lui aussi est emporté par l’émotion, il a les lèvres qui tremblent. Avec son visage noir de poussière et ses cheveux attachés en boule sur le dessus du crâne, je le trouve méconnaissable. Il me fait un peu penser aux fossoyeurs de Mercandor qui étaient chargés d’emporter les cadavres dans un ossuaire. Un mois de labeur semble l’avoir marqué autant qu’une année. Il s’est affiné, il a les joues creusées et a gagné en musculature, surtout au niveau des épaules.



			— J’ai cru que je n’allais jamais te retrouver ! Les autres me disaient de garder espoir, mais je mourrais de peur pour toi ! m’explique-t-il en me tenant les mains.



			— Les autres ? répété-je, enflammée par la nouvelle. Ils sont vivants ? Tu es avec eux ?



			— Oui, me répond Eliott avant de m’entraîner à l’écart avec Sinop dans une zone moins active. 



			Eliott essuie ses yeux humides d’un revers du poignet :



			— Nous avons été réunis dans un pensionnat pour garçons après notre départ de l’arène. Cet endroit s’appelle la garçonnière et c’est un lieu horrible. Les griffus nous exploitent du matin au soir et les plus faibles servent de défouloir. Il y a des sanctions pour des raisons absurdes, des personnes innocentes frappées jusqu’à la mort… C’est un véritable cauchemar.



			Il baisse la tête puis je le serre de nouveau contre moi. Le sentir si proche, lui, mon ami d’enfance, est un cadeau du destin après ces quatre semaines passées à douter. 



			— Et toi alors ? Raconte-moi ! Je veux tout savoir. Tu es avec Maryline ? me presse-t-il.



			— Nous sommes dans un établissement similaire pour filles et on s’efforce de survivre, résumé-je, ne voulant pas perdre du temps à me lamenter. 



			— Et tu nous expliques pourquoi le premier conseiller t’emmène en balade avec lui ? reprend Eliott.



			— Ce nom ne te dira peut-être rien à toi, mais il s’agit de Linus Garrison, commencé-je sous les yeux effarés de Sinop.



			Lui qui a été ravitailleur sait de qui je parle et a du mal à avaler une telle nouvelle :



			— Comment ça ?! Il est censé être mort non ?



			— C’est aussi ce que je croyais, mais, en tant que griffu, il a pu survivre à l’ingestion de fruits du cristacier, tenté-je de résumer sous son air ahuri.



			— Mais comment est-ce possible ? s’enquiert-il. Si je me souviens bien de ce que Loan m’a raconté sur lui, il doit avoir plus d’une centaine d’années !



			— D’après lui, la transformation en lycanthrope permet de conserver une certaine jeunesse. En tout cas, je suis bel et bien son apprentie et il m’apprend à maîtriser mes pouvoirs, annoncé-je en les regardant tour à tour. Mais le temps presse, vous savez où est Nathan ? 



			— Quelque part dans la mine, mais je ne connais pas leur affectation exacte. Nos missions nous ont été adressées très tôt ce matin et depuis je ne les ai pas revus. Pour ma part, je suis chargé de récupérer des fragments de magnétite. Il y en a qui sont parfois éjectés du sous-sol lors de mini-éruptions comme celle de toute à l’heure, me détaille Eliott. Et ces phénomènes sont si imprévisibles que je ne sais pas comment je suis encore là pour te parler…



			Il baisse les yeux au sol, regarde ses mains meurtries, puis me fixe avec intensité :



			— On est en plein cauchemar Eluna, tu crois qu’on peut s’en sortir ?



			— J’aimerais te le promettre, murmuré-je avant de me taire, car l’ombre d’un garde vient nous recouvrir.



			— Remettez-vous au travail, nous ordonne-t-il, ou vous ferez connaissance avec ma hache !



			Je reste la tête baissée, persuadée qu’il va me sauter dessus, mais à peine Sinop lève-t-il la main pour le saluer que le soldat disparaît déjà.



			— Ils ont peur de cet endroit, m’annonce-t-il quelques instants après. Ils savent à quel point la zone est dangereuse et ne se risquent pas à approcher. 



			— Écoute, on a peu de temps avant que le professeur ne revienne avec Tom. Est-ce que tu saurais décrire le lieu où ils vous retiennent ? 



			— Oui, me répond Eliott, le bâtiment est assez proche de l’arène. On y est réparti en chambrées et dans la mienne il y a Nathan. Mais Loan n’est pas avec nous et on se fait du souci pour lui, car il n’est pas le plus apte aux travaux physiques. On l’a vu avant-hier et il était plutôt mal en point. 



			— Pour ma part, je pourrais même t’y emmener, s’enorgueillit Sinop. Je patrouille de temps à autre avec d’autres gardes et je commence à me repérer. Vos deux pensionnats ne sont pas si éloignés l’un de l’autre. Une forêt les sépare.



			— Il faudrait que l’on puisse se réunir tous ensemble, propose Eliott. Pourquoi pas dans ce bois ? Ce serait possible tu crois ?



			Sinop réfléchit un instant et affirme :



			— Il y a une grange qui pourrait convenir. Je l’ai aperçue dans la forêt il y a quelque temps. J’avais accompagné un groupe pour chercher de l’eau jusqu’au lac bordant le château et je me suis égaré sur le chemin du retour.



			— Tu es trop rêveur pour un monde comme celui-ci ! constaté-je.



			— Toujours est-il que j’ai trouvé une vieille bâtisse abandonnée qui ferait l’affaire pour une réunion secrète, reprend Sinop, éludant ma remarque.



			Il s’arrête, car une cloche sonne, indiquant la fin du labeur et la tombée de la nuit. Nous remontons au sommet de la crevasse où nous retrouvons Garrison avec Tom. Je glisse à l’oreille d’Eliott de dire à Nathan qu’il me manque et mon ami sourit avant de rejoindre les nombreux autres miniers. J’ai le cœur serré de le voir partir, mais je suis aussi remplie d’espoir de savoir mes compagnons encore en vie. 



			Le professeur, le front perlé de grosses gouttes, remercie Tom et Sinop puis m’emmène vers l’entrée. En chemin, je me retourne et lance un dernier regard rempli d’espoir à mes deux amis. L’un de ceux qui signifie « on se reverra ».



			— Vois-tu, nous extrayons ici des roches souterraines très riches en magnétite, m’explique le professeur alors que nous marchons sur un sentier entre deux colonnes de fumée. Nous avons découvert il y a plusieurs années qu’un gisement incroyable de ce minerai se cache dans cette zone et cela nous a permis d’approvisionner le royaume. 



			— Mais vous m’avez dit qu’il s’agissait d’une roche provenant d’Écarline ? lui rappelé-je, intriguée.



			— C’est en effet ce que je suppose, précise Garrison. Selon moi, ce sont les météorites qui, en heurtant cette lune aux reflets sanguinolents, provoquent des retombées de magnétite sur la surface de Lycanthropia depuis des millénaires. Le sous-sol de la planète renferme ainsi une grande quantité de cette roche, certaines régions plus que d’autres. Ici, nous avons de très fortes raisons de croire que le volcanisme vient faciliter la remontée du minerai.



			— Et à quoi vous servent-elles ? Vous pouvez m’en dire davantage ? l’invité-je à poursuivre, intriguée.



			— Eh pardi, tu ne le sais pas ?! s’exclame le professeur en riant. Grâce à cette ressource, nous avons pu repérer de nombreux cristaciers ! Ces arbres nous sont très précieux, car ils fournissent les cristaux de nos lampes. La magnétite permet à la fois de les localiser, mais aussi d’activer leur lumière. Celle-ci n’est pas très puissante, mais elle brille pendant de longs mois sans perdre de son éclat. 



			Le professeur semble réfléchir puis reprend :



			— Il y a une autre utilisation que nous faisons de la magnétite : elle nous permet aussi de nous chauffer, car elle renferme une grande quantité d’énergie. 



			Garrison cesse ensuite de marcher et se tourne vers moi pour me prendre la main :



			— Si je t’ai emmenée dans cet incroyable lieu, ce n’est pas pour t’instruire et encore moins pour te dégourdir les jambes. Je voulais que tu comprennes combien cette roche a joué un rôle essentiel au développement de Ravenbroke. Sans elle, il n’y aurait que des griffus sauvages, partout, comme il y en a aux frontières de notre territoire. La civilisation lycanthrope n’aurait jamais vu le jour. Et sans elle tu n’aurais aucun pouvoir Eluna.



			Un frisson me parcourt tout le corps et je regarde le professeur avec curiosité :



			— La magnétite a été la pierre angulaire de notre développement, reprend-il. Et elle se trouve aussi en toi. Voilà ce que je veux que tu retiennes aujourd’hui. Ce n’est pas un hasard si tu es arrivée ici. À mes yeux, ta présence parmi nous est une chance inouïe d’affirmer la suprématie lycanthrope.



			Notre retour à cheval est des plus silencieux. Il faut dire que le froid et l’obscurité grandissante ne sont pas propices à la discussion, mais de toute façon j’ai besoin de digérer tout ce que j’ai entendu aujourd’hui. Les révélations du professeur se mélangent dans mon esprit tandis que nous traversons des plaines glacées par le vent. Que voulait-il dire en parlant « d’une chance inouïe d’affirmer la suprématie lycanthrope » ? Lors de la rencontre de l’Ordre, il a expliqué qu’il allait me former pour que je participe à la grandeur de Ravenbroke. Voulait-il dire qu’il voulait que je devienne une sorte d’arme au service du roi ? Tout cela me donne le tournis et m’effraie au plus haut point.



			Tant d’autres questions subsistent. Selon le professeur, ma particularité serait liée à un taux anormalement grand de magnétite dans mon corps. Cette idée me paraît étrange, mais pas si dénuée de sens. Après tout, ce minerai a des propriétés très étranges comme celle d’activer les cristaciers endormis. Mais pourquoi en posséderais-je une telle quantité ? Serait-ce à cause de ma naissance au pied de l’arbre à cristaux de Mercandor ? Ce qui m’intrigue encore davantage c’est cette possibilité de cristalliser à distance que Garrison m’a permis de découvrir. Ce phénomène est incroyable et je me demande quelle pourrait être sa portée maximale. Cette interrogation s’ajoute aux précédentes et je ne vois pas le chemin défiler tant elles m’accaparent.



			Quand nous arrivons aux abords du pensionnat, une foule indistincte attire mon attention. Le crépuscule rend les silhouettes difficiles à reconnaître, mais je comprends vite qu’il s’agit des Sœurs. Que font-elles là, rassemblées sur le parvis en rangs bien alignés ? À peine ai-je posé le pied au sol que je suis moi-même entraînée de force par un garde en armure pour rejoindre l’un des groupes déjà formés. Dans ce début de nuit glacial, les filles grelottent de froid et je réalise alors que je porte encore le veston que m’a donné Garrison. 



			— Où allons-nous ? murmuré-je à l’oreille de ma plus proche voisine.



			— Dans la forêt de Rocheclaire, chuchote-t-elle dans un souffle quasi inaudible.



			— Mais pourquoi ? insisté-je, redoutant d’avoir compris en surveillant alentour que personne ne nous observe.



			— Pour la grande soirée des Unions.



		




		
			












			Chapitre 9



			Sous les lueurs de plusieurs torches allumées pour l’occasion, un grand ballet de diligences s’opère devant nous. Toutes tirées par quatre chevaux, elles sont plus larges et imposantes que toutes celles que j’ai pu voir jusqu’à présent. Elles se rangent les unes derrière les autres, formant une longue caravane prête à repartir. Des soldats venimeux nous font signe de monter à bord et je me retrouve très vite avec, pour seule compagnie, neuf pensionnaires plongées dans leur habituel mutisme ainsi qu’un garde au regard aussi aiguisé qu’un couteau. Pas de quoi apprécier ce nouveau voyage.



			D’ailleurs, l’obscurité enveloppe tout le paysage ce qui rend le trajet long et inquiétant. Savoir que dans quelques minutes je me retrouverai plongée dans une telle noirceur ne fait qu’accentuer mon appréhension. Nous finissons par descendre à l’orée d’une grande forêt de conifères que nous longeons en rangs serrés pour rattraper les autres groupes. Peu à peu, nous ne formons plus qu’une seule et même masse si bien que j’en profite pour rejoindre Maryline. Je viens de l’apercevoir non loin de moi et je me sens mal à l’aise depuis mon départ avec Garrison ce matin. Me voir partir une nouvelle fois et se retrouver seule, face à son chagrin, n’a pas dû être facile à vivre pour elle.



			Quand j’arrive à sa hauteur, elle m’adresse un simple coup d’œil avant de retourner à la contemplation de ses chaussures. C’est étrange, à ses côtés je me sens coupable d’une faute que je n’ai pas commise. Je ne sais pas par quels mots commencer et je réalise que j’ai peut-être mal interprété ses réactions. Est-ce qu’elle m’en veut pour être partie avec le professeur ? Après tout, Maryline est tourmentée depuis qu’elle a perdu son frère alors je ne devrais pas être surprise par cette attitude froide et distante. Ce que j’ai pris pour une forme de jalousie n’est peut-être rien d’autre qu’un rejet plus général, un dégoût de la vie qui devrait d’ailleurs m’alerter sur son état.



			Nous marchons un moment sans parler, entourées par les surveillantes, et je me sens stupide. Mon amie souffre, c’est évident, mais au lieu de l’accompagner dans sa détresse je me mets à lui prêter de fausses intentions. Comment briser cette glace dans laquelle elle semble murée ? Je pourrais lui raconter que j’ai vu Tom avec Sinop, cela lui ferait du bien. Ou alors aborder avec elle cette idée de rendez-vous dans une grange abandonnée. En y repensant, je me dis que ce serait un lieu adapté pour créer un coin de recueillement en l’honneur de Chester, un petit coin de nature peu fréquenté dans lequel sa mémoire serait respectée. Mais encore faut-il pouvoir s’y rendre un jour. 



			Alors que nous approchons d’une zone éclairée par des lanternes à cristaux, je me demande si les Sœurs les plus jeunes sont au courant de notre destination. Savent-elles ce qui nous attend dans le bois si profond qui borde le chemin ? Les filles semblent avoir renoncé à tout échange au sein de la communauté, si bien que leur méconnaissance du sujet ne me surprendrait pas. De toute façon, je ne crois pas que la vérité rassurerait mes camarades, ce serait même l’inverse. Pour ma part, je suis terrifiée. L’idée de devoir partager la vie d’un inconnu m’effraie au plus haut point. Quant à faire des enfants, cela m’est inconcevable. 



			La seule personne avec qui je désire être unie est Nathan.



			— Asseyez-vous ! nous ordonne les surveillantes.



			Nous prenons place au sol, formant plusieurs demi-cercles concentriques, quand Maryline me confie soudain ses angoisses :



			— Il faudrait que l’on retrouve Loan, Eliott ou quelqu’un que l’on connaît. 



			— Je suis allée dans une mine avec Garrison, lui soufflé-je, heureuse qu’elle m’adresse de nouveau la parole, et je les ai vus. Ils seront là cette nuit eux aussi.



			— Mais comment être certaine de ne pas tomber sur un autre garçon avant ? soupire-t-elle.



			— En criant leurs prénoms ? proposé-je sans grande conviction. Non c’est stupide, ce serait la meilleure manière d’être repérées par d’autres participants plus… motivés. Tu crois qu’il faudra se méfier de certains d’entre eux ? 



			— C’est évident. Tu sais, je me souviens de l’ambiance qui régnait au sein des ravitailleurs. Beaucoup avaient des regards appuyés, voire même très déplacés, ajoute-t-elle en grimaçant. Cette nuit, il y aura quelques spécimens de ce genre-là, je peux te la garantir. Ils vont considérer que cette course leur donne une sorte de droit sur nous, un plein accord pour libérer leurs plus bas instincts. 



			— Arrête, j’appréhendais déjà, mais là, tu me files la chair de poule ! m’exclamé-je.



			Soudain, le silence se répand dans l’assistance et la doyenne surgit de nulle part, vêtue d’une longue robe violette se terminant par un capuchon lui masquant le visage.



			— Elle n’est pas transformée ? Titania, sa lune est de sortie pourtant, m’étonné-je à voix basse bien que l’astre soit masqué par plusieurs nuages.



			— Je l’ai vue prendre sa potion lorsque nous dînions dans le réfectoire, m’explique Maryline. À mon avis, elle n’apprécie pas beaucoup son apparence venimeuse. Il paraît qu’elle s’en sert avant tout pour effrayer les filles qui ne respectent pas les règles de son établissement. C’est Alma qui m’en a parlé alors que j’avais dû l’accompagner dans un local pour récupérer des râteaux.



			Je regarde la dirigeante, me remémorant son ombre de griffue que j’avais aperçue un soir et cherche à l’imaginer en chair et en poils.



			— Elle doit être encore plus laide et monstrueuse avec des crocs et une queue pointue, lâché-je, dégoûtée. Je préfère qu’elle continue d’ingérer sa mixture pour nous éviter un tel spectacle.



			Dans le dos de Lagonec, les premiers arbres ressemblent à des soldats de pierre sous les lueurs grisées de Titania. On dirait les membres d’une armée immobile prête à nous accueillir entre ses rangs. Ou plutôt ceux d’une milice rapprochée qui serait chargée de veiller sur la directrice du pensionnat.



			— Mesdemoiselles, nous voici à l’aube d’un grand moment, commence-t-elle. Pour celles qui n’auraient pas encore eu vent de cette coutume fondatrice de notre royaume, laissez-moi vous conter son origine. Il y a cinquante ans, alors que les limites de notre territoire s’arrêtaient à la lisière de ce bois, les habitants de Ravenbroke avaient pris l’habitude de chasser les humains ici même à chaque nouvelle lune. C’est un lieu d’héritage, à la fois symbolique et chargé de véritables souvenirs pour les habitants de notre communauté. Les plus anciens d’entre nous convergent tous sur un point : nul ne ressort indemne de sa traversée !



			Elle expire un air que j’imagine empreint de relents fétides puis reprend :



			— C’est pourquoi je vous invite ce soir à un baptême. Voici venue l’occasion pour vous de plonger dans les entrailles de notre histoire pour en ressortir différentes. Vous êtes venues ici même en tant que filles, vous ressortirez en tant que femmes. À l’autre extrémité du grand bois de Rocheclaire, des groupes de garçons se lanceront dans un instant à votre recherche. Sitôt que l’un d’eux vous trouvera, vous serez liée à lui par les lois de notre société. Vous deviendrez sa fiancée en attendant que la cérémonie des Sacrements vienne sceller à jamais votre union.



			— De quoi parle-t-elle ? chuchoté-je en direction de Maryline. 



			— D’une sorte de mariage, je suppose, me répond mon amie en haussant les épaules.



			— Silence ! explose Lagonec en nous pointant d’un doigt accusateur. 



			Elle traverse à grands pas l’assemblée, bousculant les Sœurs au passage, puis saisit Maryline par les cheveux et la traîne sur le sol.



			Mon amie hurle, se débat en essayant de s’extraire des mains de la doyenne et je me mets à crier à mon tour, révoltée.



			— Petite peste ! crie Lagonec sous les mines effarées de toutes les filles. Tu te permets de m’interrompre ?



			Sous mon regard impuissant, elle demande à Maryline de s’accroupir puis détache le fouet de sa ceinture. Des surveillantes s’approchent pour aider la dirigeante à maintenir sa victime.



			— Cinquante coups pour ton insolence ! hurle Lagonec, prise d’une folie que rien ne semble pouvoir apaiser.



			Ce n’est pas possible, je dois réagir, pensé-je, en sentant la rage s’emparer de moi. 



			— Non attendez ! interviens-je en me levant. C’est ma faute, je n’aurais pas dû lui poser de question !



			La doyenne retient son geste, me dévisage et range son arme favorite. J’ai le cœur qui s’emballe et les mains moites. Mais que pouvais-je faire d’autre ? Je ne pouvais pas laisser Maryline être fouettée sous mes yeux.



			— Très bien, assure la doyenne avec un calme qui me déroute, dans ce cas c’est parfait. Nous aurons le temps de régler cela toutes les deux mademoiselle Wilbor. Ce sera un grand moment, je vous l’assure !



			Elle relâche sa victime d’un geste brusque et reprend son discours comme si de rien n’était, mais sa réaction a eu l’impact qu’elle désirait. Je bous de l’intérieur alors que Maryline rejoint le groupe, la tête baissée et les poings serrés de colère. 



			— Comme je le disais, quand les lueurs de Titania tireront leur révérence, chacune d’entre vous sera liée à un partenaire. Un dernier conseil jeunes filles, mieux vaut que vous le trouviez avant le lever du jour, car sinon, nous vous en attribuerons un de manière arbitraire. Et soyez assurées qu’il sera choisi avec soin, ajoute-t-elle en me dévisageant d’un air sadique.



			Elle s’écarte puis tend la main en avant :



			— Je vous en prie mesdemoiselles, le chemin de votre destinée vous attend !



			Les soldats, munis de torches, échelonnent les départs. Mais en quelques instants tout le monde se retrouve à l’ombre des frondaisons. Nous pénétrons dans la masse épaisse de la forêt, sous une voûte ne laissant filtrer que quelques rayons de lune. Maryline marche à mes côtés et la pénombre est telle que l’on ne voit pas à plus de trois mètres, ne faisant qu’augmenter nos inquiétudes. Je devine sans difficulté ce que chacune de mes camarades pense : si nous ne pouvons distinguer à l’avance celui qui finira par croiser notre chemin, la mauvaise surprise pourra être de taille une fois revenues à la lumière. 



			Peu à peu des groupes se forment et se dispersent au hasard. Certaines choisissent de suivre les rares sentiers visibles, d’autres décident de partir en courant dans l’espoir de mettre un terme à leurs angoisses et il y en a même qui s’assoient autour d’un tronc en attendant que leur ravisseur vienne les enlever. Pour ma part, j’avance d’un pas fébrile avec Maryline, le ventre serré comme jamais.



			— Tu penses à Nathan, n’est-ce pas ? me demande-t-elle, les yeux fixés sur le sol.



			— À qui d’autre ? lui réponds-je. Tu crois que j’ai une chance de le trouver ?



			— Je ne voudrais pas te décevoir, mais j’en doute. À moins qu’il ne décide de rester caché jusqu’à la fin de cette abomination et que tu le découvres par le plus grand des hasards, je ne vois pas comment tu pourrais le repérer dans cette obscurité.



			— Tu as raison, suis-je obligée de reconnaître, mais je me dis que si le destin nous a déjà unis une première fois, il pourrait recommencer.



			Maryline s’arrête, face à moi, et me dévisage de manière intense, comme elle ne l’a plus fait depuis trop longtemps. 



			— Arrête, je t’en prie, m’intime-t-elle. Ne te fie pas à une soi-disant providence, elle n’existe pas. D’accord ? Il n’y a aucun être supérieur capable de tirer les ficelles de nos vies, Eluna. Si tu veux pouvoir serrer l’élu de ton cœur contre toi ce soir, il va falloir que tu t’en donnes les moyens !



			— Qu’est-ce que tu veux dire ?



			— Eh bien à ta place je commencerais par foncer droit devant puis je n’hésiterais pas à plonger à terre au moindre bruit. Jusqu’à que je le rencontre enfin. Et s’il est aussi épris de toi que tu l’es de lui, alors il ne s’y prendra pas différemment. 



			— Mais toi alors ? Je ne vais pas te laisser là toute seule…



			— Oh que si, tu vas le faire, car j’ai besoin de te voir heureuse !



			Sa voix est montée si haut dans les aigus qu’elle s’arrête puis surveille les environs. Mais il n’y a personne, du moins pour l’instant. Elle me prend alors les deux mains et se met à chuchoter d’une voix tremblante :



			— Tu sais, je n’ai pas oublié ce que tu m’as dit l’autre fois dans le réfectoire à propos de Chester. Que tu le considérais comme ton frère. Je veux que tu saches que tu es la meilleure des sœurs que j’aurais pu rêver d’avoir !



			Je la prends dans mes bras, traversée par un sanglot que je ne retiens pas. Une vive chaleur se diffuse dans tout mon corps, mais je la laisse m’envahir. Maryline enfouit sa tête dans le creux de mon épaule et nous restons un moment dans le plus complet silence. Au loin, des voix se font entendre, mais elles semblent venir d’une autre réalité. Comme si la confession de mon amie avait créé une sorte de coquille impénétrable autour de nous. Une sœur : voilà une vérité qui s’impose à moi sans prévenir. Pourtant, maintenant que cette idée plane dans ma tête, elle ne me semble pas arriver de nulle part. On dirait plutôt qu’elle vient d’émerger de cette zone sombre où chacun enfouit ses plus lourds secrets. Ceux que l’on veut taire, mais aussi ceux que l’on n’ose évoquer par peur du jugement. Oui, nous sommes toutes les deux liées, c’est une évidence. Et cela n’a rien à voir avec le sang. Nous sommes des sœurs de vie.



			Puis Maryline s’écarte et émet un petit rire gêné. Elle a les yeux humides et cela me rappelle une phrase que m’avait dit un jour ma mère. « Parfois les larmes ne sont que des petites bulles de joie. »



			— Tu pourrais essayer de retrouver Loan ? suggéré-je alors que les bruits que nous entendions se font soudain plus proches, brisant la magie si particulière qui s’était installée.



			— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ? réplique Maryline d’un ton mal assuré.



			— Rien du tout, enfin… je ne sais pas. J’ai toujours été amusée par les petites piques que vous vous envoyiez à chaque fois que vous n’étiez pas d’accord sur un sujet, lui avoué-je.



			— Oui et alors ? se braque Maryline. Cela prouve avant tout que j’aurais du mal à le supporter comme compagnon.



			— Peut-être… Mais au moins ce serait un ami !



			Une fille se met à hurler quelque part dans mon dos et nous nous figeons. Qu’est-ce qui pourrait la pousser à un tel cri ? Rien ne nous assure qu’il n’y ait pas de griffus qui rôdent, ni aucune bête sauvage comme par exemple un sanglier. Mais il pourrait aussi s’agir d’un tout autre danger. Et si c’était un garçon qui venait de l’agresser ? Je frissonne, tant c’est une supposition qui me semble réaliste.



			— Elle est peut-être blessée, non ? propose Maryline dont la voix tremblante me laisse supposer que la même image lui a traversé l’esprit.



			— J’espère que ce n’est rien d’autre en tout cas, dis-je en avalant ma salive. On devrait aller voir, on ne peut pas rester là à attendre !



			— Tu as raison, mais j’y vais seule ! Si elle a besoin de soins, je saurai m’en occuper. Tandis que toi, tu as plus important à faire : rejoindre Nathan !



			J’ouvre la bouche pour protester, mais elle me coupe aussitôt :



			— Et ne t’avise pas de discuter ! s’agace-t-elle. Si tu croisais le premier venu en m’accompagnant, je ne pourrais plus me regarder dans une glace. Peu importe que tes chances soient infimes, fonce et donne tout ce que tu peux pour le retrouver !



			— Merci, bredouillé-je, touchée par son attitude. Mais prends soin de toi, on ne sait pas ce qui peut errer dans les parages…



			— C’est valable pour toi aussi !



			Nous partons chacune dans une direction opposée, au milieu d’une pénombre des plus angoissantes, le cœur serré. Je ramasse en chemin un bâton solide pour m’en servir comme d’une arme au cas où je croiserais quelqu’un d’un peu trop entreprenant, puis je me mets à courir. Je me demande quelle taille peut avoir cette forêt. Si les dires de notre dirigeante sont justes, les garçons ont été emmenés à l’extrême opposé de notre lieu d’arrivée. Ce seul constat n’est pas suffisant pour estimer la distance qui nous sépare, mais c’est assez pour affirmer que les premières unions ne devraient pas avoir lieu avant le milieu de la nuit. Et cela me renvoie aussitôt aux hurlements vers lesquels Maryline s’est dirigée : qui a pu les provoquer ?



			Je file entre les arbres aussi vite que je le peux. Le manque de lumière ne m’aide pas et je dois parfois sauter au dernier moment en apercevant une racine. J’enchaîne les foulées, m’arrêtant de temps à autre pour reprendre mon souffle, puis repars de plus belle. Pour être sûre d’aller de l’avant, j’applique une technique que m’avait apprise Tom, le formateur des ravitailleurs à Mercandor. Selon lui, la meilleure manière de ne pas revenir en arrière quand on progresse en forêt est d’alterner les passages à gauche puis à droite des troncs que l’on croise. Ainsi on risque moins de tourner en rond.



			Un crissement de feuilles me stoppe dans mon élan. Je m’accroupis contre un rocher plus imposant que les autres, l’oreille aux aguets. Au début les battements de mon cœur résonnent si fort sous mon crâne que je suis assourdie. Puis des bavardages me parviennent. Je passe la tête au-dessus de ma cachette pour vérifier, mais il s’agit bien de filles. Elles semblent inquiètes et jettent des regards partout autour d’elles, si bien que je me baisse de nouveau pour ne pas être repérée. Après tout, les aborder ne changerait rien à ma situation, mais je préfère éviter qu’elles me suivent. 



			Dès qu’elles semblent s’éloigner, je reprends ma course. À mesure que je m’enfonce dans le bois, le sol est plus glissant et je m’étale sur le dos plusieurs fois. La terre s’est changée en boue, à mon grand désarroi, ce qui me ralentit de façon considérable. Comment espérer atteindre Nathan avant l’aube ? Cela me paraît impossible, comme une sorte de rêve au milieu d’un cauchemar interminable. 



			Mon avancée est lente et chaotique. Depuis combien de temps suis-je en train de marcher ainsi ? Impossible à dire, mais je commence à perdre patience. Je dérape sans arrêt, couvrant mes vêtements d’une mélasse nauséabonde. Les odeurs qui émanent de la tourbe dans laquelle je patauge sont difficiles à supporter. J’enfonce mon nez dans le creux de mon coude puis continue de progresser en espérant retrouver une zone de terre plus meuble. Mais ce n’est qu’au bout d’interminables efforts que je découvre enfin un espace plus praticable. Il s’agit d’une clairière où, à la vue des nombreuses souches, des bûcherons viennent de façon régulière. Au loin, une petite cabane adossée à une haie me redonne la foi.



			Elle semble entretenue avec soin et j’en conclus qu’elle est encore utilisée de façon régulière. C’est une chance insoupçonnée de trouver un tel endroit et je décide de l’inspecter en priant pour qu’il ne soit pas déjà occupé. Deux de ses quatre fenêtres donnent sur la clairière, ce qui en ferait un poste d’observation idéal pour patienter dans l’espoir de repérer Nathan. Une intuition me dit que cette zone dégagée doit se situer près du centre de la forêt. Les bûcherons auraient tout intérêt à construire leur refuge à distance des principales entrées du bois pour pouvoir ensuite rayonner autour de ce lieu de repli. Mais en arrivant près du porche, un bruit m’interpelle. Une lumière passe par l’entrebâillement d’un volet et je comprends que quelqu’un fait les cent pas à l’intérieur.



			Sans hésiter, je me glisse derrière un tas de bûches bien empilées contre un mur. Je reste prostrée là, l’oreille aux aguets, essayant de deviner s’il s’agit d’un prétendant ou d’une Sœur. J’entends des pas et des raclements de gorge. Un horrible pressentiment s’empare de moi, un peu comme un nuage qui viendrait soudain assombrir les cieux. Je n’arrive pas à l’analyser tout de suite, cherchant plutôt à le chasser, mais il est tenace. J’ai l’intuition que de mauvaises choses m’attendent ici et que je ne devrais pas traîner dans les parages. Pourtant, ma curiosité me pousse à refouler ce sentiment. Un tel lieu serait si parfait pour surveiller les environs que je préfère prendre le risque de rester. 



			Un cliquetis de verrou me fait sursauter et je plonge au sol pour ramper sous la cabane. Un mince espace me permet de me glisser la tête contre la terre sans réfléchir. Quelqu’un approche d’une démarche lourde et inquiétante, celle d’un homme à l’affût. Couchée dans une boue glaciale, je serre les dents. Je vois des bottes approcher et s’arrêter près de l’endroit où je me trouvais quelques secondes auparavant. Puis j’entends son propriétaire humer l’air comme le ferait un animal reniflant une piste. Il me sent, c’est certain. Je serre mon bâton, prête à le frapper alors qu’il se baisse à ma hauteur en affichant des yeux ronds.



			— Sors de ta cachette ma belle, me lâche-t-il en tendant la main.



			Poussée par un réflexe bestial, je lui plante mes dents dans la chair avec une sauvagerie dont je ne me pensais pas capable. Il hurle et se recule, les doigts couverts de sang. Sans attendre, j’en profite pour m’extirper de mon abri, mais, alors que je suis à genoux, il pose la lame de son épée sur ma nuque :



			— Tu m’as mor… mordu ? bredouille-t-il, effaré par mon attitude. Je vais te faire payer ton insolence espèce de vermine ! Lève-toi et ne te retourne pas. 



			Je m’exécute, essuyant du revers de la manche ma bouche ensanglantée. Il m’oblige à monter un petit escalier, ouvre la porte de la cabane et me fait asseoir sur une chaise, près d’un poêle à bois. Je découvre alors son visage, celui d’un vieillard aux cheveux gras et mal rasé. 



			— Attache-la, lance-t-il à un acolyte en allant laver sa plaie. Et méfie-toi, cette vipère est enragée !



			— Avec toi, même le plus doux des écureuils serait dangereux, se moque l’autre.



			Il paraît beaucoup plus jeune, il doit avoir dans les trente ans et sa carrure est impressionnante. Il est si grand que sa tête frôle le plafond du refuge. Quand il se place devant moi pour fixer mes liens, je sursaute en reconnaissant le barbu qui m’avait giflée devant le temple. 



			— Oh, mais c’est une vieille amie ! s’amuse-t-il. Alors, tu participes aux Unions ?



			— Non, je suis ici pour me balader, je trouvais l’endroit charmant, ironisé-je d’un ton abrupt.



			— Ferme-la, espèce de vampire, me répond le vieil homme en bandant sa main meurtrie. En tout cas, elle sent l’adulte à plein nez, précise-t-il à son ami.



			— C’est elle qui dégage une telle odeur ? s’étonne le plus costaud des deux. Je pensais que c’était toi qui puais de la sorte !



			— Très amusant ! Tu crois que l’un de nous devrait aller prévenir le patron ? Il avait évoqué ce genre de possibilités, je crois…



			Le géant à la barbe me toise de toute sa hauteur et je me sens soudain minuscule. C’est comme si ses yeux pouvaient m’écraser contre mon dossier.



			— Ouais, pas faux. Il a peut-être parlé d’un truc dans ce genre-là, consent-il en se grattant les cheveux. Tu devrais y aller, toi. Je suis pas sûr que tu sois le plus doué pour surveiller cette gamine, tu comprends ?



			Le vieux grommelle puis ressort en faisant claquer la porte. Je me retrouve seule avec cet ignoble colosse qui ne me semble pas très ouvert à la discussion. Il me tourne le dos et surveille les environs en sifflotant. Une manière de me faire comprendre qu’il n’a rien à craindre. J’en profite pour observer les lieux : une table dans le fond de la pièce, un évier face à une fenêtre, une chambre à moitié ouverte dont le lit semble occuper tout l’espace et quelques placards. Un confort sommaire, mais suffisant pour passer une nuit ou deux. Ce que je n’espère pas me concernant.



			— S’il vous plaît, je ne comprends pas pourquoi vous me retenez ici, m’indigné-je, je suis une participante de la cérémonie, laissez-moi partir.



			— J’ai des ordres, miss, tu dois rester là ! Quand celui que tu intéresses reviendra, peut-être qu’il acceptera que tu retournes courir après les garçons de ton espèce, s’amuse-t-il tout en continuant d’observer au-dehors. Mais en attendant, tu bouges pas d’ici. À moins que tu souhaites poursuivre notre échange de l’autre fois ? Le vieux Garrison t’avait sauvée, mais cette nuit il ne viendra pas t’aider !



			— Qui est votre patron ? tenté-je en feignant l’indifférence, pour ne pas rentrer dans son jeu de provocation. 



			— Sois patiente, tu le découvriras bientôt…



			Je m’enfonce sur ma chaise, désespérée. Pourquoi n’ai-je pas écouté mon pressentiment ? J’aurais dû m’enfuir de cette zone quand je le pouvais encore, ne pas attendre de tomber dans leur filet ! Qui sait ce qu’il me serait arrivé ? J’aurais pu repérer Nathan en restant tapie dans un bosquet ou être rattrapée par l’un de mes amis et le rejoindre ensuite. Au lieu de cela, toutes mes chances sont ruinées. Je suis coincée dans ce repaire de bûcheron sans comprendre pourquoi. Qui peut me chercher ainsi au point de réunir deux griffus pour arriver à ses fins ? Qui que ce soit, cette personne est au courant de mon absence de trace, ce qui ne me rassure pas.



			Le temps passe et, tandis que la brute épaisse chargée de ma surveillance contemple les faibles lueurs de la forêt, j’essaie de me libérer de mes cordes. La chaleur du poêle me fait suer et je sens que cela m’aide à remuer les poignets. Les bracelets aussi me permettent de frotter plus fortement contre les nœuds que mon geôlier a effectués sans véritable soin. À force de persévérance, je réussis à détacher ma main droite ce qui me permet d’insister davantage sur la gauche. De grosses gouttes coulent sur mon visage, mais je demeure silencieuse, consciente que la brute en face de moi pourrait se retourner à tout moment. Puis, dans une ultime contorsion, je retire mes entraves.



			Je reste un instant immobile, incapable de prendre une décision. Je sens mes tempes pulser, tous mes muscles tendus à l’extrême. La seule chose qui me fasse hésiter est la crainte d’aggraver ma situation. Si je tente de m’échapper et que le molosse accoudé à la fenêtre réussit à me rattraper, je signe mon arrêt de mort. En revanche, si je reste, j’aurai peut-être une bonne occasion pour filer. D’autres concurrentes pourraient passer à proximité de la cabane et l’obliger à sortir. Ou finirai-je par trouver une solution ?



			Un bruit met fin à toutes mes réflexions. Je reconnais la voix du vieillard, mais je tressaille en le voyant entrer. Et pour cause : il s’est transformé en venimeux. Il a la gueule baveuse et le corps fumant. Je le regarde se relever, dévoilant ses plaques argentées que le temps a couvert de rayures. Seuls ses vêtements tendus à l’extrême rappellent qu’un homme les portait il y a encore peu de temps. Derrière lui, son horrible queue tubulaire s’agite contre le mur. Puis il s’écarte et pousse un hurlement qui me fend le ventre. Je voudrais porter mes mains à mes oreilles, mais je ne peux pas, ce serait compromettre toutes mes chances de m’enfuir. Si tant est qu’elles existent encore…



			Son corps se ratatine de manière brutale comme si une masse énorme venait de lui tomber sur les épaules. Dans le même temps, son museau se rétracte et ses poils rétrécissent sous l’action d’un puissant phénomène interne. En quelques secondes, sa tête et ses membres redeviennent humains. Personne ne pourrait suspecter qu’il s’agit d’un griffu. Il réajuste sa tenue, passe sa main dans ses cheveux, puis déclare :



			— Cela devient douloureux…



			— Pour moi aussi, mais je ne sais pas pourquoi, lui répond celui qui me surveillait. Peut-être une erreur de dosage dans les dernières potions ?



			— C’est un sujet qui est sur toutes les langues en effet, intervient une troisième voix depuis l’extérieur.



			Tous les visages se tournent vers la porte et je suis saisie d’effroi en voyant apparaître le nouveau venu.



			— Heureux de te retrouver demi-louve !



			Je n’en reviens pas, Trevoy Duncan, l’assassin de ma mère, est là, bien vivant, arborant l’armure royale avec une fierté non dissimulée. Ses cheveux blonds bouclés descendent jusqu’à ses épaules, lui donnant cet air angélique qui contraste avec sa vraie nature. J’ai l’impression que tout mon sang se retire de mon corps et je blêmis... J’ai envie de vomir et de lui hurler ma haine en même temps, mais je me sens asphyxiée par le flot d’émotions que sa présence fait ressurgir. Comment ? Pourquoi est-il ici ? J’ai la sensation que son image se trouble, que je nage en plein cauchemar, mais il m’attrape l’épaule et sourit :



			— Détends-toi Eluna, la hache de guerre est enterrée entre nous. 



			Puis il se tourne vers ses deux sbires :



			— Laissez-nous, on a besoin de se retrouver seuls pour discuter. Comme deux bons amis qui se seraient perdus de vue depuis trop longtemps.



			Les gardes s’exécutent et sortent en refermant la porte. Trevoy me fixe un instant sans rien dire. Je meurs d’envie de lui cracher au visage, de l’insulter de tous les noms, mais je serre les dents. Le monstre qui se tient face à moi pourrait avoir de violentes réactions et il n’est pas tout seul. Il est fou, j’ai déjà eu maintes occasions de le vérifier, et son attitude qui se veut amicale ne me trompe pas. Avec les individus de son espèce, mieux vaut rester sur ses gardes.



			Trevoy rapproche la table pour la placer entre nous et s’assoit sur une chaise de l’autre côté, pose son couteau et place ses deux mains dessus en signe d’ouverture. Il me fixe de ses yeux bleus remplis de poison avant de reprendre la parole :



			— Je sais ce que tu penses de moi et je n’essaierai pas de te convaincre de changer d’avis. J’ai quelque chose à te proposer, mais avant, je voudrais tout de même te raconter comment je suis arrivé de ce côté du monde. 



			Il caresse sa chevelure blonde puis reprend :



			— Tout s’est produit le soir où tu es partie. Meneryn m’avait assommé tu te souviens ? Eh bien ce sale traître m’a ensuite enchaîné à un arbre juste à côté de la grande tour de Mercandor. Quand je me suis réveillé, j’ai réalisé qu’il m’avait abandonné là, en plein milieu d’une bataille entre humains et griffus. Au début j’ai commencé à vouloir me détacher, j’ai même appelé au secours des soldats, mais personne ne m’entendait. Des créatures n’arrêtaient pas de passer près de moi et j’ai vite compris que je ne m’en sortirais pas. 



			Il relève sa manche droite et me montre une profonde entaille.



			— Voici ce qui m’a sauvé demi-louve, ce que je craignais le plus depuis tout ce temps : une morsure de lugubre. C’est une drôle d’ironie du sort, tu ne crois pas ? Mon salut est venu de ces horribles bêtes que nous avons combattues ensemble et auxquelles je vouais une haine féroce. J’ai souffert le martyre après avoir été attaqué, mais je savais que ce n’était qu’un mal pour un bien. La place centrale commençait à se vider quand je me suis transformé et il ne restait que de rares combattants au milieu de dizaines de morts et de blessés. D’autres personnes arrivaient déjà au bout de leur mutation, hurlant de douleur sous l’effet du phénomène, et c’était un sombre spectacle à regarder. Mes muscles ont commencé à tripler de volume, me permettant de me libérer de mes chaînes, puis mon crâne a suivi. Je suis devenu un lugubre ! s’exalte-t-il. Je ne saurais te décrire avec précision la sensation qui s’est emparée de moi, mais sache qu’elle était surtout jubilatoire. D’une certaine manière, cela m’a permis de tuer l’ancien moi pour devenir quelqu’un d’autre. Comme une sorte de renaissance !



			— Et que s’est-il passé ensuite ? demandé-je, ne souhaitant pas le laisser déblatérer une éternité.



			— Je me suis mis à courir comme jamais, traversant toute la cité pour suivre une lumière vacillante. Je ne savais pas pourquoi je le faisais, mais je sentais que c’était la direction qu’il fallait prendre. 



			— Tu as traversé le cristacier de la cité n’est-ce pas ? 



			— Oui, me confirme Trevoy, mais j’ai eu beaucoup de chance. Je ne pourrais pas te l’assurer, mais je crois qu’il s’est refermé derrière moi. Quelques secondes de plus et nous ne serions pas là à discuter, amusant non ? 



			Il sourit et je réalise que c’est peut-être la première fois que je le vois accomplir une telle prouesse. 



			— Ce que je veux que tu comprennes, poursuit-il, c’est que je ne suis plus celui que tu as connu. Mais je te le répète : libre à toi de me croire. Jusqu’à cette nuit-là, je ne savais pas qui j’étais. Je portais une sorte de masque en permanence derrière lequel je me cachais. Pour la plupart de ceux que je connaissais, j’étais un homme sans cœur, aussi ingrat qu’égoïste. Une pâle copie de mon père, voilà ce que j’étais demi-louve. Mais le soir où je suis devenu lugubre, ce dernier, le grand commandant Denerian Duncan, est mort sous mes yeux.



			J’accueille la nouvelle sans sourciller, mais, à l’intérieur, je suis satisfaite. Apprendre que le chef des ravitailleurs n’est plus de ce monde me redonne de la vigueur. Cet homme ne méritait pas de rester sur cette planète, pas après tous ses mensonges. Le savoir disparu à jamais est un véritable soulagement. Il y a déjà assez de vermines sur Lycanthropia, la pire d’entre elles étant devant moi.



			— Je suis un orphelin à présent, tout comme toi, demi-louve. Ma mère aussi a péri durant l’invasion des griffus et je sais désormais ce que tu ressens. On croit d’abord que c’est la fin d’une ère, mais, en réalité, c’est avant tout une transition. Je dirais même que c’est l’occasion de prendre un tournant radical dans notre vie.



			Il s’arrête, constate que je suis loin de partager son point de vue, puis décide d’abréger son long discours.



			— Si je te raconte tout cela, c’est pour que tu puisses comprendre mon parcours. Je ne dis pas que tu l’accepteras, mais au moins tu pourras m’écouter en connaissance de cause. À la différence de la majorité des humains, je ne suis pas devenu plus sombre en rejoignant les rangs lycanthropes. C’est même le contraire qui s’est produit, ma transformation m’a rendu plus sage et moins bestial que je ne l’étais auparavant. Comme si j’avais enfin pu accepter ma part de noirceur pour laisser la lumière entrer en moi. 



			— Tu penses que je vais avaler de telles sornettes ? m’offusqué-je en haussant la voix. 



			— Non, mais tu ne pourras que le constater avec le temps. Je n’éprouve aucune rancœur envers toi, m’assure-t-il en se levant pour déambuler devant la table. Je suis un esprit apaisé dans un corps sauvage alors que j’étais tout l’inverse quand nous nous sommes rencontrés. Et c’est pour cela que j’ai appris à contrôler mes pulsions : pour la simple raison que je me sens plus puissant que jamais. Posséder ces griffes si tranchantes me donne la sensation que rien ne pourrait m’arrêter. Quand tout semble à porter de main, à quoi bon se remplir de rage ? Un tel sentiment devient inutile. Alors on s’en détache peu à peu.



			— Pourquoi me cherchais-tu ce soir ? le coupé-je, lassée de son discours qui ne m’inspire que de la méfiance.



			— J’ai une demande à te faire, me répond Trevoy sans détour. D’ailleurs, pour te prouver que j’ai changé, je te laisserai partir, quelle que soit ta décision. 



			— Qu’est-ce que tu veux ? l’interrogé-je avant d’être coupée par des cris.



			Le colosse qui m’avait surveillée entre dans la cabane, l’air inquiet. 



			— Patron, je suis désolé de vous interrompre, mais on a un gros problème !



			Trevoy peste, mais le suit à l’extérieur. Depuis ma chaise, je tends l’oreille pour savoir ce qu’il se passe.



			— Ils sont une bonne douzaine pour l’instant, lui explique le vieillard, mais leur nombre ne fait qu’augmenter.



			— Depuis quand sont-ils ici ? s’inquiète Trevoy.



			— Quelques minutes à peine, précise le grand chauve, ils vous ont entendu parler de la gamine et la nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Beaucoup sont au courant de ses capacités et sont prêts à se battre pour pouvoir épouser « la tueuse de griffus ». Si on ne réagit pas tout de suite, leur nombre va devenir compliqué à gérer !



			Ils parlent de participants aux Unions ? Je n’arrive pas à croire une telle chose. De toute façon la question reste en suspens, car j’entends mes ravisseurs s’éloigner. Mais cette fois je n’hésite plus. Je me lève, récupère le couteau de Trevoy abandonné sur la table et jette un œil au-dehors. Il fait sombre, mais je repère très vite les ombres du petit trio emmené par Trevoy au milieu des arbres. Je descends les marches et prends la direction opposée, écartant d’épais buissons pour me frayer un chemin. Tous mes sens sont en alerte, je crains d’être poursuivie.



			Le massif d’arbustes débouche sur une pente raide et je finis par arriver sur un surplomb rocheux entouré de conifères. Je m’arrête un instant pour observer quelques silhouettes s’agiter près de la cabane. Ce sont bien des garçons de l’autre pensionnat qui échangent entre eux avec énergie. Je me sens envahie d’un profond malaise. Ils ont l’air déterminés à siéger devant ce petit abri dans le seul espoir de m’approcher. J’ai l’impression d’être devenue une cible, mais en y réfléchissant je prends conscience que Nathan pourrait être parmi les prétendants. 



			À l’écart, entre les arbres, je distingue Trevoy adossé à un tronc tandis que ses acolytes se transforment en venimeux. De ma position, ils ne sont que deux ombres, mais je les vois grandir, leurs bras s’étirer pour devenir des pattes et leurs têtes se déformer. Leur queue se développe dans leur dos, s’agitant avec frénésie. Au même moment, dans le groupe réuni devant le chalet, quelqu’un semble me remarquer et se détache de la masse pour s’élancer vers la butte. Il a un pieu en bois dans l’autre main qu’il brandit en l’air avec fierté :



			— Elle est là ! hurle-t-il avant de se lancer à ma poursuite.



			Les autres ne tardent pas à le suivre, créant une émulation que je trouve aussi répugnante qu’effrayante. Certains hurlent mon prénom à s’en briser la voix et bousculent leurs concurrents pour les faire chuter. Je repars à toute allure pour les tenir à distance. Je fonce sur un plateau très arboré où les sapins sont nombreux, mais le terrain moins praticable. Les poumons en feu, je saute par-dessus des souches mortes, contourne des mottes de terre couvertes de mousse et slalome entre les nombreuses racines. 



			Derrière moi, des grognements caractéristiques viennent s’ajouter aux cris de mes poursuivants. Un simple coup d’œil en arrière me permet de comprendre : deux griffus sont à mes trousses et Trevoy chevauche l’un d’eux. Leur présence sème la panique dans la foule des prétendants et tous se mettent à fuir pour éviter d’être mordus par les deux venimeux. Cela joue en ma faveur, car les bêtes sont ralenties par la cohue. Des cris de terreur remplissent la forêt et, les muscles au bord de la rupture, je redouble de vitesse. 



			Les créatures finissent par regagner du terrain et je les sens s’approcher, prêtes à bondir quand la distance sera suffisante.



			— Vise ses pieds ! ordonne Trevoy.



			Sa monture s’exécute et une gerbe de poison tombe juste à côté de ma botte droite. Une seconde réussit à m’atteindre, brûlant ma botte au point de me faire chuter. Je roule contre une racine, lâche un cri de douleur et essaie de me redresser, mais mes poursuivants sont déjà là. L’un des griffus sort les crocs en s’approchant pour me dissuader de bouger et Trevoy descend du dos de l’autre bête. Il se veut compatissant :



			— Rien de cassé, demi-louve ? 



			— Va au diable, lui réponds-je en refusant la main qu’il me tend.



			— Tu voudrais peut-être que l’on t’abandonne à la furie de cette bande de dégénérés ? me demande-t-il en pointant le groupe qui arrive à grands pas. 



			— Elle n’en aura pas besoin, lance une voix du haut d’un arbre.



			Je lève les yeux et, envahie par une joie puissante, j’aperçois Nathan passer de branche en branche avant de sauter au sol. Il atterrit sur ses deux pieds dans un mouvement souple et m’aide à me relever. Un venimeux rugit, mais Trevoy lui ordonne d’attendre. Nathan lui jette un regard noir, chargé de rancœur, à lui et aux deux monstres qui bavent à ses côtés. Puis il me prend dans ses bras pour m’embrasser avec fougue. 



			Ses mains passent dans mon dos et vont se perdre dans mes cheveux. Je laisse les miennes glisser le long de ses épaules, plus heureuse que jamais de le retrouver. Son odeur m’enivre, camoufle pour un temps la souffrance de ma blessure au pied et je le saisis au cou pour couvrir son visage de baisers.



			— Je croyais ne jamais te revoir, murmuré-je pour ne réserver mes mots qu’à lui seul. J’ai tant besoin de toi.



			— Tu as sans doute oublié que j’adore te sauver la vie ! plaisante-t-il en approchant sa bouche de mon oreille alors que je l’étreins de toutes mes forces.



			Puis il ajoute en chuchotant lui aussi :



			— Il y a un cristacier là-bas, à environ cinq cents mètres. J’espérais t’y retrouver, mais le temps commençait à me paraître long. Va te cacher à l’intérieur jusqu’à l’aube, je reviendrai te chercher.



			— Je crois que ces tendres retrouvailles ont assez duré, intervient Trevoy avant de se tourner vers moi. Eluna, je dois t’emmener quelque part.



			Nathan s’écarte et dégaine alors une épée pour indiquer qu’il n’en est pas question.



			— Je n’ai aucune envie de me battre contre toi, assure Trevoy tout en portant une main à son fourreau.



			— Qui a dit que tu avais le choix ? lui répond Nathan d’un ton cinglant.



			Tremblante, je n’ose quitter les lieux, malgré les premiers garçons qui affluent de toutes parts.



			— Je t’en supplie, fuis cet endroit ! m’exhorte Nathan dans un dernier regard.



			Avant de conclure, d’un magnifique sourire :



			— Nous sommes unis toi et moi désormais.



			Le cœur serré, je décide de l’écouter et de partir dans la direction qu’il m’a indiquée. J’ai le ventre noué, ne pouvant supporter le bruit des lames qui s’entrechoquent, alors que j’enchaîne les foulées à perdre haleine entre les résineux. Mon pied me lance et je sens que des cloques se sont formées, mais je m’efforce de ne pas y penser, car au détour d’un arbre j’aperçois l’un des griffus qui me prend en chasse. Encore quelques instants et il sera assez proche pour se jeter sur moi. Quand les contours du cristacier se dévoilent enfin, je puise dans mes dernières ressources pour le rejoindre. 



			L’arbre est majestueux, haut de plus de sept mètres, comme tous ceux que j’ai eu l’occasion de voir depuis ma naissance. Alliance parfaite du végétal et du minéral, son écorce aux reflets métalliques dénote au milieu des sapins qui l’entourent, lui donnant une allure de seigneur des lieux. Et que dire de ces petits cristaux transparents qui retombent de ses bras tendus vers le ciel ? Ils ne brillent pas bien sûr, cela se produit uniquement les nuits d’éclipses, mais ils reflètent d’une façon unique les lueurs de Titania. Arrivée à hauteur des premières racines, j’inspire et progresse d’un pas. Rien ne se produit, ni picotement ni sensation dans les oreilles. C’est une autre particularité liée à ma naissance, je peux m’approcher de ces êtres étranges sans crainte. J’avance encore pour me retrouver au niveau du grand creux circulaire qui se dessine dans son tronc, à hauteur d’homme, et ressemble à une bouche. 



			C’est donc là que je me blottis, dans ce berceau naturel, scrutant les alentours. Les cristaciers infligent d’habitude de sévères brûlures aux plus curieux des promeneurs, alors j’espère que mon poursuivant n’aura pas la hardiesse de s’approcher. Il arrive, les babines retroussées, son thorax couvert de plaques rugueuses ne cessant de se gonfler et de se dégonfler. Il s’avance et, si un cri témoigne de sa douleur, il n’en reste pas moins debout. Comment est-ce possible ? Je me rappelle avoir vu des dizaines d’hommes et de femmes se jeter au sol pour avoir voulu observer de plus près cet être fascinant. Les griffus ne devraient pas déroger à cette règle. Est-ce que l’arbre aurait perdu en énergie ? Ne préférant pas attendre qu’il me déloge pour obtenir une réponse, je me penche en avant, saisis un cristal au bout d’une branche et le brandis en signe de défi :



			— Je te déconseille d’approcher ou je te jure que je n’hésiterai pas à te trancher la gorge ! crié-je avec le plus d’assurance possible. Tu te rappelles comment j’ai tué l’un de tes congénères dans l’arène ? Tu as besoin que je te rafraîchisse la mémoire ?



			Un long silence s’installe durant lequel j’espère que ce souvenir suffira à calmer les ardeurs de la bête. Il finit par reculer, peu enclin à me provoquer davantage. Mais il reste là, tourne autour de mon abri et laisse de temps à autre exploser sa rage contre les arbres environnants. Consciente qu’il ne partira pas de sitôt, je me recroqueville, épuisée, me rongeant les sangs pour Nathan. J’aurais dû rester avec lui, ne pas l’écouter pour lui prêter main-forte. Mais mes yeux se portent à mes poignets cerclés de fer et je réalise que j’aurais été inutile. Pire : si Trevoy ou ses acolytes m’avaient attrapée, ils auraient forcé Nathan à abandonner. Aussi insupportable que soit cette réalité, je ne pouvais pas rester avec lui. 



			Quand les premières lueurs du soleil transpercent les cimes, le griffu se décide enfin à partir, non sans lancer un dernier hurlement dans ma direction. J’attends encore un moment avant de quitter ma tanière en guettant le moindre mouvement. Où est Nathan ? Est-ce qu’il a réussi à donner à Trevoy la correction qu’il mérite ? Une partie de moi veut y croire, mais l’autre me dit que son absence n’est pas normale. Il aurait dû me rejoindre plus tôt. C’est pourquoi, quand je remarque des buissons remuer, je marque un arrêt, stupéfaite. Mais celui qui en émerge est un parfait inconnu.



			— Eluna Wilbor ? me demande-t-il, transpirant à grosses gouttes.



			Il n’est pas très grand, avec des rondeurs et, à en juger par son teint quasi rougeoyant, vient d’accomplir la course de sa vie.



			— Elle-même, déclaré-je. C’est quelqu’un qui t’envoie me trouver ?



			Il dit non de la tête puis s’agenouille en me donnant l’impression qu’il ne pourra plus jamais se relever.



			— Voudriez-vous bien devenir mon épouse ? lâche-t-il dans un souffle.



			Je reste bouche bée, cherchant les mots justes pour ne pas le blesser après les souffrances qu’il a dû éprouver. Mais je n’ai pas le temps de répondre qu’un soldat apparaît au loin en hurlant :



			— Ils sont là, Madame ! Le dernier couple est ici !



		




		
			












			Chapitre 10



			En cette fin d’après-midi, les ombres recouvrent peu à peu les jardins du pensionnat, glissant au-dessus des différentes rangées de légumes. Nous sommes toutes là, réparties dans les vingt parcelles que compte le potager et personne ne se plaint. Chacune des Sœurs est concentrée sur sa tâche, les mains gelées par le vent glacial qui ne cesse de souffler. C’est un jour comme un autre dans cet enfer où le temps semble suspendu. Cela fait six semaines que les Unions ont eu lieu, mais j’ai l’impression que c’était il y a six mois. 



			Parfois, j’ai des images qui me reviennent en mémoire, me donnant le sentiment d’un rêve lointain que je sais pourtant réel. Je me revois sortir de la forêt, avançant d’un pas lent en direction de la doyenne qui tient un document sur une planchette. Je l’entends me réciter son contenu, déclarer que je suis désormais la future épouse d’un certain Gareth Boyle, puis me demander de signer. Tout cela m’apparaît avec clarté : les visages, le calme qui nous enveloppe et ma main qui griffonne la page avec regret. C’était une totale injustice, Nathan m’a serrée contre lui en premier, comme l’exige la règle, mais bien sûr les seuls témoins de notre étreinte n’étaient autres que Trevoy et ses sbires.



			Maryline a comblé les manques que j’avais sur le déroulé de la cérémonie. Elle a eu la chance de se retrouver liée à Eliott suite à un drôle de hasard. Celui-ci s’était blessé et elle l’a entendu hurler à l’aide alors qu’elle passait à proximité. Elle n’a pas reconnu sa voix tout de suite, mais elle n’a pas hésité à aller lui porter secours. Quand elle l’a trouvé, allongé et une branche enfoncée dans la cuisse, il s’est mis à rire. Je suis un sacré veinard, s’est-il esclaffé avant que la douleur ne reprenne le dessus, je me transperce la jambe et voici que débarque une amie infirmière. Elle l’a soigné puis ils sont sortis ensemble de la forêt, heureux que le sort les ait liés. D’autres participants ont été forcés de s’unir au petit jour, des soldats se chargeant de débusquer ceux qui étaient restés cachés dans les bois. Quant à Nathan, plusieurs témoins m’ont rapporté qu’il a été retrouvé blessé et que c’est Alma qui a été désignée comme sa fiancée.



			Autant dire que le destin n’existe pas. Rien n’est écrit à l’avance, j’en ai désormais la certitude. Il n’y a pas de grand livre céleste dans lequel je ne sais quelle entité écrirait les évènements futurs. Du moins, c’est ce que je préfère me répéter. Sinon comment pourrais-je accepter que ma trajectoire de vie fût de croiser un autre garçon que Nathan ? Quelle serait la justification d’un tel dénouement ? Il n’y en a pas, voilà ce que je pense. Cette rencontre est arrivée sans aucune raison particulière, simplement parce que ce prétendant était plus motivé que ses concurrents. C’est désespérant, mais c’est la vérité. 



			Je continue de creuser ma tranchée en surveillant les alentours. Au loin, les arbres s’agitent, laissant tomber leurs dernières feuilles sur le sol. Depuis maintenant trois jours, j’attends la venue de Tom et Sinop. Ils m’ont rendu visite lors de mon dernier entraînement chez Garrison en apportant un bel exemplaire de magnétite trouvé à la mine. Le premier conseiller ne s’est pas offusqué de leur visite impromptue et leur a même offert à boire. Et avant de partir, Sinop a glissé un message dans la poche de ma veste. Celui-ci m’avertissait qu’ils prévoyaient de se réunir dans la grange avec le reste du groupe. 



			Désormais, nous nous tenons prêtes avec Maryline et nous nous efforçons d’être les dernières à nous coucher. Nous guettons le moindre signe à travers les fenêtres dès que le soir commence à tomber et nous surveillons les couloirs à chacun de nos passages. Peut-être mon ancien formateur finira-t-il par apparaître au détour d’une galerie pour nous guider vers la sortie ? Nous n’en avons aucune idée alors nous prenons notre mal en patience. Après tout, attendre est notre principale occupation.



			J’ai eu la chance de revoir le professeur deux fois en un seul mois et j’ai hâte de pouvoir en parler avec les garçons. Il m’apprend à mieux maîtriser mes capacités, ce qui n’a rien de facile. Pourtant, je sens que je progresse. Lors de notre dernière séance, j’ai réussi à cristalliser une coupe en métal qui était à plus de trois mètres de moi. Garrison n’a même pas eu besoin de la lancer, il a suffi que je garde les yeux fixés dessus pour qu’elle commence à se transformer. Je trouve cet apprentissage aussi excitant qu’inquiétant. D’un côté cela me donne des espoirs pour quitter un jour le royaume, mais d’un autre je m’interroge sur les limites de ce don. Jusqu’à quelle distance puis-je agir ? Cela fonctionnerait-il sur un être humain situé loin de moi ? Mais il y a une question qui domine toutes les autres : comment le premier conseiller peut-il avoir toutes ces connaissances ? Il en sait beaucoup trop sur mes compétences et je ne trouve pas cela très rassurant.



			— Il y a une calèche, me souffle Maryline, accroupie une rangée derrière moi.



			Une rumeur se propage dans le potager et, très vite, une porte s’ouvre dans le fond du jardin, laissant apparaître Lagonec. Elle ajuste un capuchon au-dessus de sa tête puis s’avance vers nous, sous les regards stupéfaits des Sœurs.



			— Suivez-moi toutes les deux, nous ordonne-t-elle.



			Dans un mélange d’excitation et d’inquiétude, mon amie et moi nous levons et suivons la dirigeante à l’intérieur. Dans un couloir près de l’entrée, la doyenne se tourne vers nous, l’air sombre :



			— Le premier conseiller a besoin de vous de manière urgente. Du moins c’est ce que dit ce parchemin, précise-t-elle en agitant le rouleau sous notre nez. De vous deux, souligne-t-elle en donnant l’air de contenir sa colère.



			Vers la grande porte, je reconnais Sinop avec sa tenue de soldat. Il n’ose pas regarder dans notre direction par peur de se trahir. 



			— Je ne sais pas ce que ce cher Linus vous trouve de si intéressant, mais sachez que les portes du pensionnat se fermeront à la tombée de la nuit comme chaque soir. Nous ne ferons pas d’exception pour vous alors mieux vaut qu’il vous offre un gîte si vous ne voulez pas dormir dehors !



			Elle s’écarte pour nous laisser passer puis me retient par la manche au dernier moment.



			— Je crois qu’à votre retour le temps sera venu d’avoir une discussion !



			J’acquiesce, tremblante, plus pressée que jamais de mettre de la distance entre elle et moi. La correction que je m’attendais à recevoir après mon intervention durant les Unions n’a jamais eu lieu et, depuis, je considère chaque jour comme un sursis supplémentaire. Je me doutais que Lagonec n’avait pas oublié. Mais ce qui m’inquiète, c’est la raison pour laquelle elle a reporté notre entrevue, elle qui semble mourir d’envie d’user de son fouet sur mon dos. 



			Une Sœur nous accompagne ensuite sur le parvis où la diligence s’est rangée. Sinop rejoint Tom à l’avant tandis que je monte avec Maryline dans la cabine principale. Les chevaux s’activent et ce n’est qu’une fois le pensionnat hors de vue que je m’autorise à pousser un immense soupir. 



			— Bonsoir chères amies, déclare mon ancien formateur en tirant le rideau qui sépare les conducteurs des passagers. Heureuses de partir en voyage ?



			— Plus que jamais, répond Maryline qui espérait ce moment depuis longtemps. 



			— Vous croyez que la doyenne a avalé votre histoire ? demandé-je.



			— À mon avis oui, affirme Sinop sans se retourner. On a imité la signature du roi et c’est ce qui l’a convaincue de vous laisser sortir.



			— Bien joué, m’exclamé-je, vous formez une super équipe tous les deux !



			Le trajet ne dure pas. Nous empruntons des petites routes en lisière de forêt avant de pénétrer dans les bois par un sentier à peine discernable. Apparemment, les garçons ont déjà repéré le chemin, car ils ne semblent pas hésiter. Au fond de moi, j’essaie de me détendre, de ne pas trop penser à Nathan ni aux autres. Ils ont dû trouver une solution eux aussi pour nous rejoindre, il ne faut pas imaginer les choses autrement. 



			L’obscurité ne nous rend pas la tâche facile, mais nous finissons par distinguer de faibles lueurs émanant entre les arbres. Les chevaux ralentissent leur cadence et peu à peu nous découvrons les contours d’une vieille bâtisse tout en longueur. Juste devant l’entrée, près d’un imposant tas de bois, je reconnais aussitôt Nathan qui semble monter la garde et je me sens envahie d’un puissant soulagement. Il nous fait un signe et prévient les autres de notre arrivée tandis que Tom s’efforce de manœuvrer entre les sapins. 



			C’est Maryline qui descend la première et va se jeter dans les bras de Loan. Elle le serre de toutes ses forces et le soulève du sol comme s’il s’agissait d’un enfant. Puis elle se tourne vers Eliott et Nathan :



			— Vous m’avez manqué, dit-elle, le visage déformé par l’émotion, vous m’avez tous manqué.



			Sans réfléchir, nous nous rassemblons tous autour d’eux pour les enlacer, formant un cocon protecteur qui me donne des frissons. Tom se tient à ma droite et Sinop à ma gauche, Eliott et Nathan fermant le cercle. Seul Chester manque à l’appel. On reste un instant ainsi, sans rien dire, partageant le même souvenir douloureux sans avoir besoin de l’évoquer. J’ai le sentiment que nous formons désormais une petite famille aux liens plus puissants que tout. Rien ne pourra jamais détruire cette relation que nous avons nouée au fil du temps. 



			Au bout d’un moment, Loan nous propose de rentrer, par prudence d’abord, mais aussi pour se réchauffer. Tout le monde va s’installer à l’intérieur et je retiens Nathan pour lui parler. Mais il me devance sans attendre :



			— Je suis désolé, commence-t-il, je n’ai pas tenu ma promesse...



			Je lui prends les deux mains et le fixe avec intensité. 



			— Peu importe, tu as fait ce que tu pouvais, le rassuré-je. Tout ce qui compte c’est que nous sommes ensemble ce soir, non ?



			— Tu as raison. Mais je veux que tu saches que j’aurais aimé pouvoir écrire mon nom à côté du tien. J’aurais adoré ça.



			— Moi aussi, murmuré-je en le serrant contre moi. 



			Tout mon corps s’électrise au contact du sien et je m’enivre de chaque détail. Sa chaleur, son parfum et même son souffle sur ma peau sont autant de douceurs que mes sens avaient oubliées.



			— Sur une autre planète, tout serait différent n’est-ce pas ? me demande-t-il d’une voix rauque.



			— Tout serait plus facile, oui. Rien ne nous empêcherait d’être ensemble.



			Il m’embrasse alors sans prévenir et je me sens soulevée par l’émotion. J’aimerais rester là pendant des heures, une nuit entière, une vie complète. Sous la fraîcheur de ce début d’hiver, dans ce coin perdu qui semble hors du temps. Je voudrais me perdre là, avec lui, et croire que tout le reste n’a jamais existé. Inventer n’importe quel mensonge et passer le reste de nos jours à nous raconter des histoires. C’est peut-être cela tomber amoureux : avoir envie de jeter un voile sur la réalité pour en construire une autre, à deux.



			— J’espère que tu lui as donné une bonne dérouillée en tout cas, m’enquiers-je alors que nous rejoignons le reste du groupe.



			— Tu parles de Trevoy ? Tout dépend si tu veux la version fantasmée ou la vérité. 



			— La deuxième.



			— Il a refusé de se battre. Il m’a juré qu’il n’était pas venu pour cela, qu’il n’était plus le même et qu’il n’avait aucune raison d’utiliser la force pour arriver à ses fins, m’explique Nathan.



			Nous marchons main dans la main avant d’entrer à notre tour. Dans le couloir, j’enlève ma veste et l’accroche à un porte-manteau, suspendue à son récit.



			— Comme il ne voulait pas m’affronter, j’ai décidé de partir te chercher, mais le griffu qui lui tenait compagnie m’a attaqué. Trevoy en a profité pour s’éclipser, me laissant seul face à son chien de garde qui était plus que féroce.



			— Il t’a blessé ? m’inquiété-je.



			— Quelques entailles, oui, reconnaît-il, mais je ne pense pas qu’il voulait me tuer. Il a agi pour protéger son chef, c’est tout. Puis il m’a ligoté avant de se sauver. 



			— Et c’est Alma qui t’a libéré, conclus-je sur un ton fataliste.



			— Tu la connais ? s’étonne Nathan quand nous entrons dans la pièce à vivre.



			— Très peu, mais elle est sympathique…



			Je me sens mal à l’aise d’aborder ce sujet et je regrette d’avoir mentionné ce prénom. Une image d’eux, serrés l’un contre l’autre, se forme dans mon esprit, mais je la chasse aussitôt, le cœur transpercé de jalousie.



			— On devrait plutôt s’asseoir tu ne crois pas ? suggère Nathan, lui aussi gêné par la tournure de la discussion.



			— Oui, allons-y.



			Nous prenons place dans un petit salon avec plusieurs fauteuils, un canapé sur lequel se sont entassés Loan, Eliott et Sinop et un grand tapis au sol où Maryline se tient assise en tailleur. Les armes de chacun ont été déposées sur une petite table au centre. Tom nous invite à nous installer dans les deux sièges libres à côté du sien pendant que les autres ne cessent de se couper la parole. 



			— Qu’est-ce qui vous agite tant ? demandé-je.



			— On se demande si un retour sur Terre serait toujours dans tes cordes ? formule Eliott en cherchant l’appui du reste du groupe.



			La question me laisse sans voix. Tout le monde hoche la tête en signe d’approbation à l’exception de Nathan et Loan. Je m’enfonce contre mon dossier et me renfrogne, tête basse, avant d’expliquer d’un ton bougon :



			— Ces fichus bracelets m’empêchent d’envisager quoi que ce soit, mais même en admettant qu’on trouve une solution pour m’en libérer, je ne crois pas que cela fonctionnerait. Comme je vous l’ai annoncé lorsqu’on était en prison, les cristaciers se sont servis de moi ! Ils m’ont utilisée pour se débarrasser des griffus en me permettant de créer un passage vers la Terre. Ils ont obtenu ce qu’ils voulaient, alors je ne vois pas pourquoi ils me laisseraient opérer une seconde fois. En plus, la configuration astrale n’est plus la même. Les trois lunes éclairaient le ciel ensemble la dernière fois. C’est un phénomène très rare… 



			— C’est ce que je vous disais, s’exclame Loan en passant ses doigts dans sa tignasse d’un geste de dépit.



			— Pourtant tu avais une méthode la dernière fois, tu devais activer les cristaux de cinq arbres pour connecter Lycanthropia à la Terre, n’est-ce pas ? s’interroge Sinop. Pourquoi ne pourrais-tu pas recommencer ?



			— Je ne crois pas que cela fonctionnerait de nouveau, dis-je. Ils ont obtenu ce qu’ils attendaient, maintenant ils n’ont plus besoin de mes services.



			— Pourtant il reste encore des milliers de lycanthropes ici, remarque Tom. Si l’objectif était d’éradiquer cette espèce, il est loin d’être atteint !



			— Oui, mais il y a autre chose que je dois vous raconter, déclaré-je. Quand je me suis cachée dans le tronc d’un cristacier lors des Unions, j’ai pu constater qu’il n’avait plus beaucoup d’effet sur le griffu qui a tenté de l’approcher. Comme s’il avait perdu de son énergie. Je ne sais pas ce que cela signifie, ni si ce phénomène touche d’autres arbres, mais en tout cas c’est étrange.



			— De toute façon, intervient Loan, si la Terre a été envahie par des hordes de créatures, je ne suis pas certain que retourner là-bas soit un choix judicieux !



			— Et qu’est-ce que tu proposes ? s’impatiente Nathan en ouvrant les mains devant lui. Vivre ici comme des esclaves ?



			— On devrait plutôt chercher un endroit où la vie pour les humains serait plus clémente, une sorte d’Eldorado ! s’exalte Sinop en levant le doigt comme un élève pour prendre la parole.



			— Vous croyez qu’il existe un tel lieu sur Lycanthropia ? intervient Tom, perplexe.



			— Avant d’arriver ici, on n’imaginait pas découvrir un royaume aussi développé et structuré, alors pourquoi pas ? remarque Eliott. Cette planète est immense, il y a peut-être des zones vierges de tout passage humain ou griffu où on pourrait s’installer.



			— Et fonder un nouveau refuge ? sourit Nathan, ironique. Une sorte de deuxième sanctuaire comme celui où j’ai grandi près de l’océan ? C’est trop audacieux… 



			— Attendez, nous interrompt Maryline qui n’avait pas encore parlé, comment allons-nous faire pour chercher un endroit pareil ? S’il n’a jamais été exploré, il ne figurera sur aucune carte !



			Son constat nous laisse silencieux quelques instants. Puis Sinop s’exclame :



			— J’ai découvert l’autre jour que plusieurs soldats ont été forcés de manger des fruits qui étaient tombés des cristaciers au moment de leur ouverture. L’objectif était de leur provoquer des visions et ça a fonctionné. Les griffus se mettaient à parler tour à tour, racontant les images qui leur apparaissaient devant des scribes chargés de tout retranscrire. Il paraît que de nombreuses prédictions ont ainsi pu être consignées. Il serait intéressant de les trouver pour les lire, vous ne croyez pas ? Malgré le danger évident que cela représente.



			— Cela nous serait très utile tu as raison ! s’écrit Loan, emporté par sa curiosité naturelle.



			— J’attendais juste le bon moment pour vous en parler, répond Sinop. Le problème, c’est que je ne sais pas où elles sont gardées.



			— Je peux toujours tenter d’interroger Garrison, proposé-je. Il m’a parlé de ces visions et il en sait beaucoup sur des tas de sujets. Il déraille parfois, mais il pourrait nous éclairer. 



			Loan ouvre un sac au sol puis en sort des petites pâtisseries emballées dans du tissu qu’il distribue à tout le monde. Chacun le remercie, étonné de cette délicate attention.



			— Elles sont fourrées au miel, précise-t-il en avalant lui-même une petite bouchée. 



			— Mais tu les as volées au pensionnat ? s’indigne Eliott, toujours enfoncé dans le canapé.



			— Pas du tout, répond Loan. Je me suis rapproché du cuisinier en lui donnant quelques astuces pour ses recettes. Et il m’en donne de temps en temps pour me remercier. 



			— Le vieux cuistot ? s’étonne Nathan. Je n’aurais jamais osé l’aborder…



			— Son attitude prouve que tous les lycanthropes ne sont pas des monstres, constate Eliott. 



			— Tu as raison, ajoute Sinop. En tant que nouveau venu dans le monde griffu, je peux vous dire que nous avons toujours des émotions. Loin de l’image du soldat bourru qui ne ressent rien.



			— Si vous l’aviez vu l’autre jour avec sa monture, il n’arrêtait pas de la câliner, plaisante Tom. 



			— Tu exagères, rétorque Sinop, embarrassé.



			— Oh non, tu es complètement gaga de ta pouliche ! insiste Tom en pouffant.



			Mon ancien formateur se lève alors et mime son compagnon de tous les jours en train de bichonner l’animal en lui murmurant des mots doux. Je m’esclaffe, amusée des taquineries de nos deux amis, suivie par Maryline et Eliott. Cela me fait un bien fou, je dois me tenir le ventre tant le spasme est incontrôlable. Sinop se met ensuite à courir derrière Tom autour de la table en lui jetant un coussin dans la tête. Puis ce dernier glisse sur le tapis et s’étale la tête la première dans les bras de Nathan, ce qui met fin à la poursuite dans un éclat de rire général. 



			— En parlant de chevaux, intervient Maryline quand le calme est revenu, vous avez vu combien les lycanthropes en possèdent ? On n’en avait aucun à Mercandor, je ne comprends pas comment ils peuvent en avoir autant. Il y en a des centaines !



			— Ils ont aussi d’autres animaux, précise Eliott. Des cochons, des poules, des lapins. Une vraie ferme leur royaume !



			— Toutes ces bêtes ont traversé les cristaciers depuis la Terre, comme dans le territoire de notre ancienne cité, réfléchit Loan. La différence c’est qu’ici, elles n’ont pas toutes été dévorées en quelques jours. Les griffus de ce côté du monde ont compris l’intérêt de l’élevage.



			Nathan pouffe :



			— Autant dire que ces monstres sont civilisés, pendant que tu y es !



			— Mais c’est le cas ! lui rétorque Loan. Ils ont formé une société avec ses propres règles et ses coutumes. On peut en penser ce qu’on veut, mais nous, les humains, n’avons pas mieux réussi sur Terre !



			— Tu plaisantes ! m’emporté-je, soutenue par le regard de Maryline. Les humains ont mis fin à l’esclavage, contrairement à eux !



			— Tu nous considères comme des esclaves ? me demande-t-il.



			— Bien sûr ! 



			Il retire ses lunettes et se frotte le visage. On dirait que je viens d’énoncer une ineptie et qu’il cherche une manière simple de m’expliquer que j’ai tort. Je ne vois pas quels mots il pourrait trouver pour me convaincre, mais je suis prête à l’écouter. Ses raisonnements sont souvent surprenants, mais rarement stupides.



			— Vous êtes d’accord que les lycanthropes ne font pas partie de notre espèce ? finit-il par lancer à la cantonade.



			Nous hochons la tête d’un même mouvement, tels des enfants devant le sermon de leur père.



			— Alors vous allez sûrement mieux comprendre l’analogie que je vais utiliser. Sur Terre, nous exploitons depuis des siècles les bœufs, les porcs et d’autres animaux pour nous nourrir. Trouvez-vous cela choquant ? Ou plutôt, pensez-vous qu’il s’agisse d’une forme d’esclavage ?



			Cette fois, personne ne répond.



			— Votre silence vous trahit. Si nous tolérons nos agissements sur notre planète, nous devons être en mesure de comprendre ceux des loups-garous. Pour eux, nous ne sommes rien d’autre que de la chair fraîche attendant d’être dévorée.



			— Ils nous traitent comme du bétail, tu as raison... reconnaît Maryline.



			Mais je ne suis pas de son avis. Les griffus sont humains une bonne partie du temps et, à ce titre-là, ils sont nos égaux.



			— Merci pour le cours professeur Loan, mais cela ne nous aidera pas à sortir de ce trou à rats ! m’énervé-je.



			— Détrompe-toi, s’écrit Loan, cette analyse pourrait nous aider en bien des façons ! N’oubliez pas que les lycanthropes n’ont qu’un seul désir : que nous vivions dans la peur permanente de la mort. Pour eux, c’est la garantie que leur petit monde cruel perdure.



			— Et donc ? s’impatiente Sinop qui était resté muet jusque-là.



			— Ils ne veulent surtout pas que l’on comprenne qu’ils sont dépendants de nous, voilà où je veux en venir. C’est pour cela qu’ils maintiennent un climat de terreur permanent. Ils craignent que nous réalisions que, sans nous, ils n’auraient plus rien à manger ! 



			Loan tourne ensuite la tête vers Maryline, puis vers moi, et enchaîne :



			— À la garçonnière, nous avons appris que, sans chair humaine, les lycanthropes perdaient un peu de leur faculté de cicatrisation, m’annonce Loan. Des expérimentations ont été menées et ont permis d’arriver à une telle conclusion. Je ne dirais pas qu’ils sont dépendants de nous, ce serait faux, mais qu’ils ont besoin de nous pour tirer le meilleur de leur métabolisme. C’est surprenant n’est-ce pas ?



			J’accuse le coup avec Maryline face à cette révélation que les garçons semblent déjà connaître.



			— Mais ils pourraient très bien survivre en se nourrissant d’animaux ! remarqué-je en cherchant le soutien de mon amie.



			— Survivre est le mot juste. Et maintenant que les griffus sont devenus maîtres de leurs pulsions, ils n’ont aucune envie qu’il fasse partie de leur vocabulaire. Ils peuvent s’exprimer et aussi penser. Je crois que l’ennemi que nous connaissions a changé et qu’il faut l’affronter en conséquence.



			— Garrison m’a expliqué que les griffus étaient stériles, enchaîné-je en en surprenant tout le monde. Ceci va dans ton sens Loan : ces monstres sont dépendants de nous pour leurs factultés mais aussi pour se reproduire. Sans nous, leur population cesserait d’augmenter. Nous leur sommes indispensables.



			— Tu proposes quoi ? De faire une manifestation pour plus de reconnaissance ? plaisante Eliott, faisant sourire l’ensemble de notre petite assemblée.



			— Ce que tu as découvert explique beaucoup de choses Eluna ! s’exclame Loan. Les Sacrements servent donc à cela : avoir de nouvelles naissances d’hommes et de femmes qui pourront par la suite, à la faveur d’une morsure, rejoindre leurs rangs. 



			Il s’arrête, réfléchit puis poursuit :



			— Nous devons leur montrer que nous pouvons détruire leur système, reprend Loan en arpentant la pièce. Imaginez : si nous refusons de respecter les Unions, tout leur modèle s’écroule et ils se retrouvent à notre merci. 



			— Tu rêves, ils nous réduiront au silence, assure Eliott.



			— Pas si nous formons un bloc soudé. Ils ne pourront pas tous nous tuer !



			— Ça se finirait en boucherie ! le contre Nathan. 



			— Avec les loups-garous de Mercandor, oui. Mais pas avec ceux qui vivent ici, s’agace-t-il. Ils montent à cheval, respectent des lois, bon sang ! Ils sont différents !



			— Il a raison, dois-je reconnaître. L’autre jour, j’ai entendu Lagonec évoquer le manque de jeunes filles au sein du pensionnat. L’Ordre ne prendrait jamais le risque de perdre des dizaines de personnes !



			— Vous vous attendez à une négociation ? Vraiment ?! s’exclame Nathan, choqué.



			— Non, mais cela pourrait être un bon moyen de créer une diversion, réalise Sinop. Créer une émeute, ou tout du moins de l’agitation, laisserait la place à une évasion !



			— On pourrait agir pour les Sacrements qui auront lieu dans un mois, ajouté-je, emballée par l’idée. De toute façon, il est hors de question que j’épouse un inconnu et que je me plie à leurs lois archaïques !



			— Ça pourrait marcher, oui... commence Loan. Mais ce ne sera pas facile. Il faudrait un plan bien rôdé et convaincre un maximum de personnes chez les garçons comme chez les filles.



			— Le tout dans le plus grand secret, note Maryline. Et avec Lagonec qui nous empêchera encore et toujours de discuter avec les autres pensionnaires.



			— Cela ressemble à ce qu’on appelle une partie perdue d’avance, non ? constate Nathan, peu emballé par le projet.



			— En tout cas, je suis votre homme ! déclare soudain Eliott à la surprise générale. S’il faut se battre, je suis prêt.



			— Toi ? m’étonné-je. Mais tu ne sais même pas tenir une épée ! 



			— Si, répondent en chœur Sinop et Tom. On lui donne des cours et il est plutôt doué !



			— En tout cas, si l’on veut tenter de trouver un meilleur endroit sur cette planète, c’est une option qu’il va falloir envisager, conclut Loan. Cette société ne s’attend pas à une rébellion. Les hommes et les femmes qui vivent ici depuis des décennies n’ont pas eu la chance de grandir dans une cité à l’abri des griffus. À la différence de nous, ils ne sont jamais allés à l’école et ne sont pas capables d’envisager un monde où ils ne seraient plus dominés. Avec nos connaissances, nous savons que la situation doit être inversée et c’est ce qui nous rend dangereux. 



			— Tu crois que certains dirigeants vont se méfier de nous ? s’interroge Sinop. Ils pourraient nous surveiller.



			— Je ne crois pas, répond Eliott, sinon on ne serait pas tous ici en train de préparer notre évasion. Loan n’a pas tort. Ils ne s’attendent pas à une réaction de leurs pensionnaires. Si on agit, l’effet de surprise sera de notre côté.



			Le reste de la nuit, la discussion tourne autour des manières de concrétiser nos idées. Au bout d’un échange qui me semble interminable, nous nous mettons d’accord sur trois impératifs : trouver la clé pour retirer mes bracelets, en savoir davantage sur les visions et enfin chercher des informations sur l’existence d’une zone « libre » où nous pourrions nous installer. Ensuite, lorsque ces conditions seront remplies, viendra le temps d’envisager notre départ du royaume. 



			— L’idéal serait d’agir durant la cérémonie des Sacrements, répète Loan alors que nous sommes tous sortis devant la grange. On créerait une mini rébellion devant l’ensemble de la communauté et on s’enfuirait avant que la garde royale ne réagisse.



			— Avant ça, il va falloir mener nos enquêtes pour trouver où aller, lui rappelle Nathan. Mieux vaut ne pas s’emballer.



			— Je peux avoir votre attention ? les coupe Maryline. 



			Les garçons se taisent et nous nous rassemblons pour écouter notre amie. Dans ses mains tremblantes, elle tient le morceau de chemise de son frère.



			— Je voudrais que l’on enterre ce qu’il reste de Chester ici, pourquoi pas au pied de cet arbre, suggère-t-elle en désignant un grand chêne à quelques mètres. Et puis chacun pourrait peut-être dire un mot ?



			— Bien sûr, réponds-je aussitôt, cet endroit serait parfait.



			— Je vais chercher une pelle, j’en ai vu une à l’intérieur, s’exclame Eliott en retournant dans la maison.



			Je m’approche de Maryline, lui touche l’épaule et murmure à son oreille, la voix tremblante :



			— Tu as lu dans mes pensées, c’est ce que je pensais faire aussi. 



			— C’est sans doute un truc de sœur, sourit-elle, plissant les lèvres pour contenir son émotion.



			Eliott revient et creuse un petit trou entre les racines du chêne. Puis Maryline y dépose le bout de tissu encore taché de sang. Nathan se charge de le recouvrir de terre et Sinop plante un bâton sur le tas ainsi formé. Nous nous reculons, main dans la main, les yeux brillants et nous restons un instant à nous recueillir. Loan est le premier à briser le silence :



			— T’imagines pas comment tu me manques, commence-t-il avant de s’arrêter, emporté par un long soupir déchirant. Je pense à toi tous les jours, reprend-il. Parfois j’ai une blague qui me vient à l’esprit, je me retourne et tu n’es plus là. C’est dur de perdre quelqu’un comme toi…



			Il s’avance et dépose un biscuit au pied du chêne. 



			— Tiens, c’est pour toi, chuchote-t-il, la gorge nouée. Ils sont moins bons que ceux que tu faisais, mais je suis sûr que tu te serais régalé avec ça !



			Nous échangeons un regard noyé de larmes et Tom prend la parole à son tour, effondré :



			— Chester, je t’ai côtoyé plusieurs années au sein des ravitailleurs, se souvient-il en s’essuyant les yeux, et s’il y a une chose que je peux dire de toi c’est que tu étais un sacré personnage ! Ta manière d’accueillir les nouveaux venus nous a souvent valu de franches rigolades. Je n’oublierai jamais ta bonne humeur. Repose en paix, là où tu es.



			Puis Eliott et Nathan s’approchent, leurs voix chargées d’émotions :



			— Adieu Chester, s’exclament-ils chacun leur tour.



			C’est ensuite Sinop qui s’avance d’un pas vers l’arbre, le visage crispé et les jambes vacillantes :



			— Quand j’ai rejoint le fort Duncan, j’ai trouvé grâce à toi un peu de second degré au milieu de l’atrocité et je voudrais te remercier pour ça. On n’a pas eu beaucoup l’occasion de parler ensemble, mais, à la lumière de ce que je viens d’entendre, sache que j’aurais aimé te connaître davantage. 



			Maryline me jette un coup d’œil et je comprends qu’elle se réserve la dernière intervention. Je prends alors une profonde inspiration, cherchant la meilleure manière de commencer mon discours.



			— Mon petit Chester, j’ai tant de choses à te dire, commencé-je, le corps parcouru de tremblements. Comme les autres l’ont souligné, avec toi on avait toujours le sourire. Tu savais nous redonner le moral dans les pires moments et tu avais un don pour relativiser. Je pouvais compter sur toi chez les ravitailleurs pour me faire oublier mes problèmes et les tracas du quotidien. Je me rappelle ce jour où tu as tenu à ce que je prête serment sur un livre. Loan et ta sœur te disaient que cela ne servait à rien, mais tu as insisté pour que je le fasse. C’était ton humour, ta manière de transformer un moment anodin en franche partie de rigolade. Alors pour toutes ces choses je veux te dire merci. 



			Je porte mes mains à mon visage, incapable de retenir mes larmes. Nathan m’enlace tandis que Maryline s’éclaircit la voix. Elle est toute pâle et je me demande si elle va y arriver. Puis elle va s’agenouiller vers le chêne.



			— Chest… commence-t-elle, la gorge serrée. Tu détestais quand maman t’appelait ainsi, mais maintenant il y a prescription, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas sortir de ta cachette pour venir me fouetter les cheveux comme quand on avait cinq ans. 



			Elle marque un temps, respire, puis reprend :



			— Je ne sais pas où tu es parti, mais peut-être qu’un jour je pourrai te retrouver. Quoi qu’il en soit, je veux que tu saches que je pense à toi chaque seconde qui passe. Tu étais le meilleur des frères, crois-moi, affirme-t-elle d’une voix déraillante. Même si, pour être tout à fait honnête, il arrivait parfois que j’ai envie de t’étriper, se rappelle-t-elle en provoquant le sourire de tout notre petit groupe, je suis sûre que tu aurais apprécié ce lieu et sa tranquillité. Ce morceau de tissu est tout ce qu’il reste de toi… Mais ne t’en fais pas mon petit frère, on reviendra te voir.



			Elle se tait et s’écroule au sol, en sanglots. Je cours vers elle pour la serrer contre moi et les autres me rejoignent. Ils m’aident à la relever puis Tom et Sinop nous accompagnent jusqu’à notre diligence. L’aube commence à poindre et il est grand temps de partir. Nathan s’approche, les yeux humides, et je m’accroche à son cou pour l’embrasser. Lui dire au revoir est une déchirure. Je m’accroche à chaque sensation : son odeur, le goût de ses lèvres et la douceur de sa peau sous mes doigts en me disant que je les emmènerai avec moi pour les raviver chaque fois que j’en aurai besoin. Les autres aussi se prennent dans les bras et ont du mal à se quitter. Maryline reste le visage enfoui dans le cou de Sinop, refusant de monter dans le véhicule.



			— Nous devons y aller, lui chuchoté-je à l’oreille, la gorge serrée tant ces mots me sont difficile à prononcer.



			Mon amie se retire et j’enlace Eliott en déposant un baiser sur sa nuque. Puis Nathan m’attire de nouveau vers lui et murmure :



			— Prends soin de toi, je ne supporterais pas de te perdre…



			Cet aveu me bouleverse et je réalise que je serais moi-même incapable de vivre sans lui. Les yeux embués de larmes, je lui promets qu’une telle chose n’arrivera pas. 



			— On va tous se retrouver rapidement, intervient Tom, sentant que nous n’arrivons pas à partir. On fera un point sur l’avancée de nos recherches et on trouvera un moyen de quitter ce maudit royaume.



			Rassurés par ses paroles, chacun monte dans sa diligence et nous prenons la route dans la demi-clarté qui s’est installée au-dessus de la forêt. Je prends place aux côtés de Maryline, le ventre noué, et je prends sa main dans la mienne. Elle a le nez collé à la vitre, un triste sourire aux lèvres en regardant la sépulture de Chester.



			— Il sera bien ici, m’assure-t-elle, loin de toute cette folie.



		




		
			












			Chapitre 11



			Lorsque nous revenons au pensionnat, Lagonec nous attend dans l’entrée. Elle fait signe à Maryline de partir et je me retrouve seule avec la doyenne. Elle m’entraîne dans son bureau situé juste en face du potager, à côté de l’accès aux souterrains. D’ailleurs, une fille ressort du sous-sol, sans doute après avoir rangé les outils de jardinage, et baisse la tête en passant. Lagonec m’invite à entrer dans son petit cabinet et referme dans son dos. Elle me demande de m’asseoir et prend place face à moi sur un tabouret. Je l’observe de près avec dégoût. Elle a la peau du visage si plissée qu’elle pourrait être la jumelle de Garrison. Lorsqu’elle s’avance vers moi, elle dégage toujours la même odeur pestilentielle :



			— Où étiez-vous ? commence-t-elle sur un ton des plus agressifs.



			— Avec le professeur, tenté-je en déglutissant. Vous avez signé le document…



			— Ne jouez pas à ce jeu avec moi, dites la vérité !



			— Mais je ne vous mens pas ! m’exclamé-je.



			— Bien alors dans ce cas, nous allons essayer une autre manière !



			Elle fouille un placard pour en sortir une corde puis elle m’attache les bras derrière le dossier et me montre son index droit.



			— Voyez-vous, je déteste me transformer, m’avoue-t-elle. C’est une chose horrible et douloureuse. En revanche, j’adore m’amuser avec mes atouts de venimeuse.



			Son ongle s’allonge soudain pour prendre la forme d’une griffe tandis qu’une queue énorme se déplie sous sa robe. Le dard se suspend au-dessus de ma tête, prêt à frapper, et je tressaille. Des sueurs froides me descendent dans le dos. Je suis sidérée de constater que certains lycanthropes arrivent à contrôler leur corps à ce point. Certes, je me souviens que Tom et Sinop avaient réussi à garder une complète forme humaine lors de notre dernière nuit à Mercandor, mais cela n’avait rien de spectaculaire. C’est certainement la mixture à base de crochets d’écorcheurs qui permet à la doyenne de maîtriser autant le processus de transformation.



			— Encore un seul mensonge et vous rejoindrez les troupes lycanthropes ! me prévient-elle.



			Elle s’approche encore plus avec son tabouret et frôle mon cou avec sa griffe.



			— Alors je recommence : où étiez-vous ?



			J’hésite à répondre. Que sait-elle sur ma sortie ? Un coup d’œil sur son long appendice qui s’agite au-dessus de ma tête me convainc de parler. De jouer franc-jeu. Si j’essaie de lui raconter des histoires, j’ai le sentiment qu’elle le devinera. 



			— Nous sommes allées voir des amis, finis-je par avouer en continuant d’observer sa queue empoisonnée qui menace de s’enfoncer sous ma peau. 



			La dirigeante hausse un sourcil, intriguée.



			— Mais je suis rentrée, comme vous pouvez le constater. Nous voulions faire une cérémonie pour Chester, notre compagnon mort dans l’arène.



			— Et pourquoi devrais-je avaler vos sornettes ? siffle-t-elle alors que son dard se met à luire.



			On dirait que le venin est prêt à jaillir alors il me faut tout mon courage pour lui répondre :



			— C’était le frère de Maryline, vous pouvez lui demander, elle vous confirmera mes propos, affirmé-je en déglutissant.



			— Le soldat est votre ami lui aussi ? enchaîne-t-elle, les yeux remplis de haine.



			— Non… enfin je le connais… bredouillé-je, ne voulant pas que Tom ou Sinop puisse se retrouver en difficulté par ma faute.



			Elle se recule, médite un instant, avant de reprendre la parole en me donnant l’air d’accomplir un terrible effort :



			— Je vous avais prévenue à votre arrivée n’est-ce pas ? souffle-t-elle avec lassitude. Vous deviez vous efforcer d’être discrète. Invisible. Mais vous êtes une jeune fille chanceuse. Si je n’avais pas rencontré le premier conseiller pendant votre absence et s’il ne m’avait pas indiqué qu’il se chargerait de votre sanction, je ne vous aurais même pas écoutée. 



			Lagonec baisse les yeux puis me fait sursauter en tapant d’un coup sec sur la table comme si elle allait me sauter au cou :



			— Mais ne vous méprenez pas ! Il n’y aura PAS de seconde chance, sommes-nous bien d’accord ?! hurle-t-elle d’une voix aiguë. 



			J’acquiesce, effrayée par son intonation autant que par son attitude.



			— Vous pouvez regagner votre chambre, déclare-t-elle en s’écartant. 



			Puis elle ajoute, savourant chaque mot avec perversion :



			— Mais faites attention à vos proches, il y a un traître parmi eux. 



			Soudain, j’ai l’impression qu’un précipice s’ouvre en moi et je reste pétrifiée, incapable de la croire.



			— J’ai obtenu cette information de source sûre, conclut-elle. Alors, méfiez-vous et cessez de jouer avec votre vie !



			***



			Le lendemain matin, cette phrase résonne encore à mon esprit alors que j’accompagne Garrison pour une nouvelle sortie. Nous traversons un village à pied et le présent m’extirpe soudain de mes pensées lorsque je vois un griffu en train de fouetter un homme au bord d’une fontaine. Le pauvre a visiblement renversé un seau d’eau et le soldat à ses côtés se défoule. Il enchaîne les coups avec une haine qui me dépasse. 



			— Comment faites-vous pour supporter de telles violences tout en sachant que vous avez participé à les banaliser ? demandé-je au professeur qui observe lui aussi la scène.



			À ces mots, Garrison s’arrête. Alors qu’il marchait jusque-là à mes côtés, il se tourne vers moi, affichant un air livide que je ne lui connais pas. 



			— Tu crois peut-être tout connaître ? La vie est un musée Eluna et tu en es l’unique gardienne. Tu es la seule qui peut décider de mettre en avant l’une de tes œuvres, la seule à choisir les souvenirs que tu veux conserver. Chaque jour qui passe est comme une sculpture de plus qui vient compléter ta collection. À toi de savoir où la placer. Sera-t-elle sur un piédestal, en pièce maîtresse, ou la relégueras-tu dans un coin sombre à l’abri des jugements ? Pour ma part, j’ai préféré garder le meilleur de mes actes, retenir mon chef-d’œuvre et remiser le plus sombre dans les souterrains de mon âme.



			Il baisse les yeux, marque un temps puis reprend d’une voix faible :



			— Puis le temps et la poussière ont fini par les ensevelir…



			— Si ce que vous dites est vrai, alors ma vie ressemble un peu à une galerie des horreurs, plaisanté-je en constatant que le visage de Garrison s’est assombri.



			— Je n’ignore pas toutes ces violences, tu sais, déclare-t-il sans me regarder. Au fond de moi, il y a comme un précipice, vois-tu, une sorte de tombe dans laquelle toutes les décisions les plus infâmes que j’ai prises sont enfouies. Je sais qu’elles sont là et que je ne les oublierai jamais. Elles me hanteront pour toujours, c’est ainsi.



			Il baisse les yeux, comme pour dissimuler ses larmes, mais sa voix chevrotante le trahit :



			— Chaque fois que je passe ici, sur ce marché grouillant de monde, je me rappelle les erreurs que j’ai commises. Je suis conscient du monde que j’ai créé, jeune fille, déclare-t-il, je ne vous permets pas d’en douter.



			Il met fin à la discussion, car nous arrivons devant une taverne. La façade en bois est magnifique. Haute de deux étages, un long balcon la parcourt dans sa largeur et de nombreuses fleurs en pot ornent sa balustrade. Au-dessus, fixées sur les planches vernies, des lettres en métal peintes en rouge forment le nom du lieu : Le petit bouillon. Sitôt que le professeur pousse la porte d’entrée, je me sens comme agressée par le tumulte régnant à l’intérieur. Un brouhaha diffus associé aux tintements des chopes en cuivre et aux esclaffements est assourdissant. Alors que nous attendons qu’un serveur nous reçoive, je regarde ce lieu avec un mélange de surprise et de fascination. La salle, pleine à craquer, a une drôle de disposition en étoile. Le plafond est bas et plusieurs colonnes de bois partagent l’espace en cinq branches différentes tandis qu’au centre des personnes s’activent autour d’un grand comptoir rectangulaire. Sur ma droite, près des fenêtres donnant sur la rue, des habitants se font servir à manger tandis qu’à l’exact opposé un groupe est en train de jouer aux cartes. Dans le fond, trois ailes ont elles aussi un rôle précis : celle de gauche sert de bibliothèque, la deuxième au milieu – de loin la plus remplie – permet de se désaltérer et enfin la dernière semble vouée aux discussions importantes à en croire le visage des deux hommes qui y échangent avec intensité. C’est là que nous nous installons après avoir suivi un serveur vêtu d’un gilet sans manches, portant un écusson aux couleurs de la taverne : un cercle rouge et un autre marron.



			— Voici l’endroit idéal pour prendre le pouls du royaume, m’affirme Garrison en lisant le parchemin indiquant les différentes boissons proposées. Des gens importants y côtoient les plus pauvres et tu peux en apprendre beaucoup plus en un seul passage ici qu’en un mois au sein du château.



			— Qu’entendez-vous par « pauvres » ? demandé-je. Tous les citoyens lycanthropes ne partagent pas leurs richesses ?



			— Pas depuis que le roi a souhaité mettre en place un moyen d’échange, me répond mon guide en posant une petite bourse sur la table. 



			Il dénoue le petit lacet qui la maintient fermée puis la vide devant moi. Quelques pièces se déversent sous mes yeux. Le professeur les répartit en trois tas selon leur couleur : noire, cuivrée ou argentée.



			— Voici les lunides, commence-t-il. Ces trois monnaies représentent chacune la lune d’une espèce lycanthrope et portent des noms reconnaissables : la Lugubre, l’Écorchée et la Venimeuse.



			Je me saisis d’une pièce sur l’un des tas, très sombre et striée de deux raies dorées. Je la trouve magnifique et même agréable au toucher. 



			— Celle-ci n’est utilisable que les jours où Noctys pointe son nez, continue Garrison à voix basse. Et de la même manière, les deux autres n’ont de valeur que lorsque le ciel nous l’indique. 



			— Vous voulez dire qu’en ce moment nous ne pouvons utiliser que des Écorchées ? demandé-je en me rappelant avoir vu Écarline à la fenêtre la veille en allant me coucher.



			— C’est bien cela. Tu peux avoir autant de Venimeuses que tu veux dans tes poches aujourd’hui, aucun commerce ne les acceptera. 



			— Et durant les lunéales, alors ?



			Le professeur paraît gêné par ma question que je pensais anodine. Le sujet de cette période si particulière où les trois lunes trônent dans les cieux semble le perturber.



			— Ces nuits-là, on peut dire en quelque sorte que tout est permis.



			Un homme aux cheveux bruns apparaît soudain et je suis surprise de sa présence.



			— Barek ! s’exclame le professeur. Vous tombez à pic, nos verres sont vides, allez les remplir avec mademoiselle, je vous prie.



			Je suis Barek jusqu’au centre de la taverne, surprise de le retrouver ici, prenant soin d’ajuster ma capuche pour éviter d’attirer les regards. Mais alors que j’arrive au comptoir, le mercenaire m’abandonne, car il vient d’apercevoir une connaissance.



			— Assieds-toi là et attends que le serveur revienne, j’en ai pour un instant, m’indique-t-il en s’éclipsant.



			Je me retrouve à côté de deux hommes accoudés au bar. Ceux-ci semblent s’inquiéter des récentes décisions du roi :



			— … c’est très risqué, tu ne crois pas ? suggère le plus costaud des deux – et aussi le plus éloigné – avant de porter son verre à ses lèvres.



			— Ce qui est certain, c’est que ce revirement a surpris tout le monde, y compris certains membres du conseil, répond l’autre en regardant autour de lui. Une telle décision n’apportera aucun bénéfice à notre communauté donc je reste plutôt sceptique. Et puis, qu’attend notre souverain pour régler le problème des terres impossibles à cultiver ? peste-t-il à mi-voix. La famine nous guette et il ne réagit pas !



			— Pour moi, notre roi est devenu fou, réplique son acolyte d’un ton amer. Il y a encore deux mois, il expliquait que notre société était vouée à s’ouvrir aux humains ! Que les mariages inter-espèces seraient bientôt possibles ! Et maintenant voilà qu’il les interdit.



			— Tu veux connaître mon véritable ressenti ? demande le premier en se penchant au-dessus de la table. À mon avis, tous ces changements sont liés à cette histoire d’ouverture des cristaciers. Pour moi, c’est ça qui lui a tourné la tête ! Et d’ailleurs je ne serais pas surpris qu’il soit un peu responsable du phénomène…



			— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonne l’autre.



			— Je crois que tôt ou tard on finira par apprendre que le roi voulait à tout prix trouver cette gamine dont tout le monde parle. Tu sais, celle qui a tué un guerrier dans l’arène !



			Mon sang ne fait qu’un tour et je leur tourne le dos pour rester discrète. Ils sont donc au courant ? Les informations circulent vite dans le royaume, c’est plutôt inquiétant. Barek me rejoint et passe la commande avant de me regarder :



			— Linus t’a parlé de notre mission de ce soir ? me demande-t-il de but en blanc. 



			Je fronce les sourcils.



			— De quoi parlez-vous ? Nous allons devoir partir tous les deux !? 



			— Nous allons installer une nouvelle balise sur les frontières du royaume, affirme-t-il en récupérant le plateau que le serveur lui tend. Il s’agit d’une tige de métal surmontée d’un cristal permettant d’éloigner les griffus sauvages des limites de Ravenbroke. Le vieux professeur ne sera pas là, on va bien s’amuser tu verras !



			Quand nous retournons à table, Garrison m’explique ce qui m’attend et je comprends que je vais devoir passer la nuit dehors. L’objectif principal de notre excursion sera de placer des cristaux sur un poste de surveillance à l’extrême est du territoire. Nous allons devoir nous aventurer sur ce que le professeur appelle « les terres sauvages ». C’est un espace qui n’est pas sous le contrôle du roi et où les griffus vivent sans foi ni loi. 



			— Je pense que tu es prête pour ta première exploration, m’annonce-t-il. Tu t’es assez entraînée, maintenant il faut affronter le monde réel.



			— Vous allez me retirer mes bracelets ? supposé-je. 



			— Seulement si cela s’avère nécessaire, me répond le premier conseiller. Barek aura la clé pour te libérer selon la situation.



			— Et si nous sommes attaqués d’une manière si brutale qu’il n’a pas le temps de déverrouiller mes menottes ? m’exclamé-je, énervée. C’est ma vie qui est en jeu !



			— Je ne veux pas courir le risque que tu m’échappes une nouvelle fois, me lance Garrison d’un ton ferme. Ces conditions ne sont pas négociables.



			Je m’enfonce dans mon siège, cherchant à contenir ma colère. Je reste silencieuse un long moment, me forçant à écouter leur échange pour préparer notre départ. Quand nous sortons enfin dans la rue, je retrouve l’air frais avec joie. 



			— Où allons-nous maintenant ? demandé-je d’un ton sec, encore échaudée par l’inconscience du professeur. 



			Celui-ci presse le pas devant moi sans répondre.



			— Chez le forgeron, m’explique Barek, resté à ma hauteur. Tu vas avoir besoin d’une épée pour ce qui t’attend ce soir. Et même d’une armure, ce serait plus prudent.



			Je réalise soudain la dangerosité du plan qu’ils préparent. Non pas parce que je l’avais négligée jusqu’ici, mais parce que je n’avais pas cherché à visualiser ce qui pouvait m’arriver. Il y a des chances que je me retrouve nez à nez avec un ou plusieurs griffus, voilà comment s’annoncent les choses. Et ce ne seront pas des créatures civilisées capables de juger les conséquences de leurs actes, non, il s’agira d’affronter des monstres capables des pires vices et dont la seule motivation sera de calmer leur faim. 



			Quand nous arrivons dans l’atelier du forgeron, un grand homme s’affaire devant deux fours. Une chaleur étouffante nous submerge, mais l’artisan ne semble pas incommodé le moins du monde. Il continue son œuvre, nous faisant signe d’attendre sur le côté. Je le regarde s’activer, analysant sa méthode pour travailler le fer. Il retire une longue tige rougeoyante puis la dépose sur un établi. Il utilise ensuite de la magnétite qu’il sort d’une besace portée en bandoulière. Les lueurs violettes de la pierre luisent alors qu’il l’agite dans ses mains. Serrant le précieux minerai, il se met alors à le frotter sur toute la surface de la lame. À Mercandor, notre armurier se servait des cornes de chenougas d’une manière similaire pour améliorer la qualité de nos épées. Cela permettait de créer une sorte d’alliage à la fois souple et résistant.



			— Depuis que nous utilisons cette technique pour concevoir nos armes, notre armée est devenue redoutable, se targue Garrison. Aucun être ne peut y résister. Encore une autre utilité de cette incroyable pierre lunaire !



			Sitôt qu’il a terminé, le forgeron me tend ma nouvelle lame que je m’empresse de manipuler. Elle est plutôt légère et son tranchant me paraît des plus efficaces. Je me laisse ensuite entraîner à l’écart pour essayer un plastron ainsi que des jambières de métal. L’artisan trouve tout de suite une tenue à ma taille puis ressort pour demander son dû au professeur. 



			— Cela vous fera trente Écorchées, annonce-t-il.



			— Je croyais que vous m’aviez dit vingt ce matin, s’indigne Garrison. N’êtes-vous pas en train de grossir le prix du fait de mon rang de conseiller ?



			— Non, mais je vous en demande dix de plus pour ne pas ébruiter le fait que vous envoyez une esclave en mission, sourit le forgeron.



			Le professeur grommèle mais paye la somme demandée. Il nous accompagne ensuite, Barek et moi, à la sortie du village. Là, deux chevaux nous attendent et je reconnais la jument que j’avais déjà montée pour me rendre à la mine. Un vent glacial me fouette le visage alors que je grimpe sur son dos, alourdie par mon armure. De chaque côté de ma selle, le professeur installe des besaces remplies de vivres et de couvertures. Barek, lui, saute sur sa monture avec une aisance déconcertante et sourit en me voyant trembler de froid.



			— Je vous souhaite bonne route, s’exclame Garrison, que les lunes soient avec vous ! 



			Puis il s’avance vers moi et sort de son sac une écharpe bleu foncé ainsi qu’un bonnet de la même couleur. Il me les tend en souriant :



			— Ils vous porteront chaud !



			Touchée par une si délicate attention, je le remercie, le cœur serré de quitter cet homme qui jusque-là a été des plus bienveillants à mon égard. 



			— Et gardez un œil sur elle, nous ne pouvons pas nous permettre de la perdre, ajoute-t-il à l’adresse de Barek avant de s’écarter.



			— Entendu Monsieur !



			Nous partons en hâte, sous des lueurs qui déclinent de plus en plus à l’horizon. Le mercenaire en tête et moi derrière, sur le qui-vive. Très vite, toute trace de civilisation disparaît. Nous nous retrouvons perdus au milieu de nulle part, entourés de paysages immenses. Aussi loin que je regarde, tout semble endormi, figé sous l’action du vent glacial. C’est un vaste territoire couvert de neige qui s’offre à moi, une sorte d’immense surface lisse que le temps a poli jusqu’à la plus extrême limite.



			Rien ne semble capable du moindre mouvement dans ce désert d’une blancheur immaculée. Notre passage sonne faux. D’ailleurs, la bise ne tarde pas à recouvrir le sillon creusé derrière nous comme pour nous rappeler qu’ici la nature domine. Toute vie est sous contrôle et aucune n’a son mot à dire. Les grands espaces qui nous entourent ont le pouvoir d’effacer jusqu’à l’existence même de l’individu. Dans ces contrées reculées de Lycanthropia, rien ne résiste à la puissance des éléments. Ni les hommes ni les griffus ne peuvent se risquer à espérer.



			Ici, on est condamnés à attendre.



			Cette terre est une toile blanche que le peintre fougueux du printemps essaiera d’animer par ses couleurs. Cela me rappelle mon père qui aimait réaliser des tableaux représentant la Terre quand j’étais petite. Je ne sais pas ce qu’il aurait dit en contemplant une telle œuvre. Sans doute que Dame Nature est une fichue artiste ou quelque chose comme ça. Lui qui a grandi au sein de la forteresse de Mercandor aurait été bouleversé par un tel spectacle. Il en aurait apprécié chaque nuance et peut-être aurait-il cherché à l’immortaliser avec ses pinceaux.



			Peut-être est-il encore en vie quelque part. Cela fait maintenant sept années lycanthropiennes qu’il s’est transformé en griffu, mais, à en croire Garrison, ces derniers n’ont à craindre que les cristaciers. Rien d’autre ne peut les tuer. Alors je peux très bien imaginer qu’il erre quelque part, seul ou avec un groupe. Est-il encore capable de penser à moi ou à ma mère lorsqu’il est sous forme humaine ? Je sais d’expérience que les griffus sont très agressifs les jours où leur lune n’est pas de sortie. Même si, au premier abord, ils ressemblent à n’importe quel autre homme ou femme, on ne peut pas en dire autant de leur comportement. 



			Ceux que j’ai eu l’occasion de rencontrer avec les ravitailleurs – et qui m’avaient d’ailleurs retenue prisonnière dans l’espoir de me dévorer – agissaient avec une répugnante bestialité. Ils n’avaient qu’une idée en tête : se nourrir de chair fraîche. Et ceci semblait parasiter leurs capacités de raisonnement tout comme leurs émotions. Tant qu’ils n’avaient pas satisfait ce besoin primaire de faim, ils étaient prêts aux pires atrocités. 



			En repensant à tout cela, je ne suis pas sûre d’avoir envie de croiser la route de mon père. Ce serait une sorte de cadeau empoisonné. Une grande joie vite remplacée par la tristesse et la peur. Je me souviens de celui qu’il était devenu après sa morsure, irascible, voire même agressif, et je ne supporterais pas de le revoir ainsi. Le seul espoir qui me resterait pour lui rendre son état normal serait de lui administrer la potion d’écorcheurs. Mais avant cela il me faudrait déjà le retrouver, ce qui reviendrait à chercher une aiguille dans une botte de foin.



			Lorsque le ciel commence à se voiler d’un gris sombre annonçant le crépuscule, Barek décide d’installer notre camp. Nous nous arrêtons sous un surplomb rocheux pour nous abriter en cas de tempête. Les chevaux sont épuisés et frigorifiés lorsque nous clouons leurs brides dans le sol et leurs souffles forment une épaisse nuée vaporeuse autour d’eux. Tandis que mon guide commence à monter la tente, il me demande de poser des couvertures sur le dos de nos montures puis de partir en quête de bois pour nous chauffer. 



			— Tu devrais en trouver vers le torrent qui serpente en contrebas, me suggère-t-il, accroupi dans la neige. Et ne t’avise pas d’essayer de t’enfuir, tes amis en subiraient les conséquences.



			Il me fixe avec noirceur et je me sens soudain gelée de l’intérieur. 



			— Vos menaces sont inutiles, rétorqué-je, la voix étranglée, je ne leur ferais jamais courir le moindre risque. Et puis, où voudriez-vous que j’aille ?



			— C’est un simple rappel, je préfère que les choses soient claires, répond Barek.



			J’acquiesce puis réfléchis, n’osant pas lui paraître couarde :



			— Je ne risque pas de faire une mauvaise rencontre si je suis seule ? me sens-je obligée de demander.



			Barek se redresse, un petit maillet dans la main, et se fend d’un sourire :



			— Si cela peut te rassurer, sache qu’ici le danger est partout. Nous sommes perdus au beau milieu des terres sauvages, jeune fille, alors n’espère pas trouver un refuge quelconque dans lequel tu pourras rester en sécurité. Mieux vaut que tu te fasses tout de suite à cette idée.



			— Très rassurant, conclus-je, tout à fait ce que j’attendais !



			Résignée, je récupère un sac sur la selle de ma monture, mon épée, puis prends la direction indiquée. Au bout de quelques pas, Barek m’appelle et court me rejoindre sans que je comprenne. Il s’arrête, essoufflé, et me tend un couteau.



			— Prends ce poignard, on ne sait jamais, lâche-t-il avant de tourner les talons.



			— Merci ! lui crié-je sans obtenir de réaction.



			Je me remets en marche, heureuse d’un tel geste de Barek. Ecarline est déjà visible à l’horizon, diffusant peu à peu une lumière cuivrée semblable à un feu naissant au milieu des cieux. Devant l’étendue du paysage qui s’offre à moi, les montagnes s’affirmant au loin dans toute leur démesure, je réalise combien ces limites qu’impose le royaume n’ont aucun sens. Que feraient les lycanthropes de ces pics escarpés et ces aiguilles dressées à une hauteur vertigineuse ? Ils pourraient se glorifier d’avoir un territoire plus vaste, certes, mais cela ne leur apporterait rien d’autre.



			Alors que je commence à deviner une zone boisée, je m’interroge sur le bien fondé de ma mission. Selon l’Ordre, l’agrandissement du royaume pourrait permettre à d’autres griffus sauvages de se civiliser. Mais je doute que ce soit la véritable raison. Leur communauté est déjà très grande et cela semble poser divers problèmes à en croire les discussions que j’ai surprises à la taverne. Je pense plutôt que le roi a une autre idée en tête, même si elle m’échappe pour l’instant. Peut-être suppose-t-il que les montagnes recèlent différentes richesses comme de la magnétite ? Ils pourraient vouloir exploiter les ressources qui les entourent jusqu’à atteindre leur épuisement, cela ne me surprendrait qu’à moitié. Seule leur suprématie compte, envers et contre tout.



			J’interromps mes pensées en découvrant des empreintes de loup sur la neige. Le souffle court, je me baisse et les effleure du bout des doigts. Elles ne sont pas recouvertes de cette fine pellicule de givre qui tapisse le sol, ce qui signifie qu’elles sont récentes. Cette nouvelle ne me rassure pas et je décide de presser le pas. Je file jusqu’aux pieds des premiers arbres, des sapins aux branches couvertes d’un petit manteau blanc, sans cesser de lancer des regards alentour. J’ai soudain l’impression que les environs jusque-là silencieux se gorgent de bruits en tout genre. Des branches craquent, le vent siffle sur les congères en faisant voleter de petits grains glacés et du gravier roule le long de la pente rocheuse dans mon dos. 



			Une fois sous les résineux, le grondement d’un torrent vient remplir tout l’espace et je comprends que la falaise n’est pas très loin. Je ramasse le plus de bois possible et entreprends de faire demi-tour quand j’aperçois une ombre menaçante qui approche de la forêt. C’est une vague silhouette dont l’imposante taille ne me laisse que peu de doutes sur son identité. J’abandonne mon sac et fonce en direction du torrent. Mes jambières me gênent dans ma course tant je suis peu habituée à en porter. Derrière moi, j’entends mon poursuivant progresser et je redouble d’efforts. Il pousse un sinistre hurlement comme un archer lancerait une première flèche : pour m’avertir que je suis à sa portée.



			Je file aussi vite que je peux, guidée par le bruit de l’eau, évitant les racines cachées sous la neige et les pierres couvertes de glace. Le râle du griffu devient plus intense et je crois un instant qu’il va me bondir dessus. Les poings serrés et le sang pulsant dans mes veines, je slalome entre les arbres sans chercher à me retourner. Une seule certitude me traverse : il faut que je rejoigne la falaise, car je ne vais pas le tenir à distance longtemps. J’arrive dans une zone plus en pente où il y a de nombreux rochers. J’en évite plusieurs, mais dérape sur l’un d’eux, tombe sur le flanc et roule une bonne dizaine de mètres plus bas contre une vieille souche. Je me relève en hâte, sonnée, mais sans blessure, constatant que j’ai atteint la sortie du bois. Un seul coup d’œil en arrière me permet de comprendre que mon assaillant est toujours à mes trousses. Il fond sur moi en ouvrant une gueule béante aussi noire que la mort.



			En quelques foulées j’atteins enfin le bord du précipice. Il y a plusieurs mètres de dénivelé, mais je repère une zone un peu plus loin qui me semble moins abrupte et par laquelle je pourrais espérer descendre. En bas, la rivière tumultueuse s’agite dans l’obscurité au point de couvrir les cris de mon prédateur. Je progresse à vive allure avec l’horrible impression qu’il est juste là, dans mon dos, prêt à planter ses griffes dans mes épaules. Ne pas l’entendre est pire que tout. Je me force à continuer d’avancer, malgré le froid et la fatigue, me répétant que je vais finir par trouver une faille pour me cacher. Mais je sens que je ralentis, que mes forces me quittent. Mon objectif me paraît inatteignable, il devient flou à force de trop le fixer. Soudain je dérape, chute dans la poudreuse et me rattrape de justesse à une racine. Me voilà allongée sur le dos, mon sang pulsant dans mes veines, le vide à ma droite et un monstre à mes trousses. Je sors un poignard que Barek m’avait donné, me recroqueville sur le côté gauche, persuadée que la bête ne manquera pas une telle occasion, et réalise contre toute attente qu’elle a disparu. Je ne la vois nulle part. J’attends ainsi un long moment, le corps meurtri, l’oreille aux aguets. Mais elle ne vient pas. Où est-elle passée ? Je relève la tête pour vérifier une ultime fois, mais je suis belle et bien seule. Je m’étale alors de tout mon long, les yeux rivés sur le ciel étoilé, écoutant mon cœur battre sa folle mélodie.



			À mon retour, Barek est en train de planter des pieux en bois à intervalles réguliers tout autour du camp. Il s’arrête en me voyant arriver, remarque une égratignure sur mon front, puis roule des yeux de dépit avant de reprendre sa besogne. Je baisse la tête, contente d’éviter un interrogatoire, puis rejoins le feu qui crépite déjà près de la tente. Apparemment, il a été lancé sans moi. Je m’assois là, à côté des flammes s’affolant dans la nuit, profitant de leur chaleur pour réveiller mes pieds et mes mains engourdis. Les chevaux aussi se sont installés vers le foyer et mangent dans leurs écuelles ce qui semble être le meilleur repas de leur vie. Ils ne sont pas le moins du monde inquiets face aux dangers qui rôdent dans les environs, mais je ne sais pas si c’est un signe qui doit me rassurer. Peut-être qu’ils sont trop habitués à la présence des lycanthropes en ville pour se soucier d’être attaqués. Ils sentent leur odeur au quotidien et n’auraient aucune raison de s’affoler si un griffu s’approchait du campement. Se fier à leur attitude n’est donc pas la meilleure idée qui soit.



			Une fois son enceinte de fortune terminée, Barek enfile de longs gants entourés de lanière en paracrine, cette essence de bois qui protège des effets des cristaux, et saisit plusieurs fragments de cristacier dans une besace fixée à sa monture. Il les attache un par un au sommet des pieux puis vient enfin s’asseoir à côté de moi sur un rocher, épuisé par le travail accompli. Je suis pétrifiée par le froid et je remercie intérieurement le professeur pour son écharpe, l’enroulant sur le bas de mon visage. Le vent souffle par-dessus notre abri, sifflant une mélodie violente, presque guerrière, venant nous brûler les oreilles. Le feu qui crépite à nos côtés est notre seul réconfort, un véritable allié dans cette nuit glaciale et terrifiante.



			— J’ai été trop longue c’est ça ? demandé-je après un long silence passé à regarder les flammes crépiter.



			— Ne t’en fais pas, me répond Barek, l’important c’est que tu aies apporté assez de bois pour maintenir la combustion jusqu’à l’aube. 



			Il ajoute, les yeux fixés sur le foyer :



			— Ils étaient nombreux ?



			— Non, il n’y en avait qu’un. Enfin du moins je n’en ai pas vu d’autres, me rappelé-je avec effroi tout en pensant que l’écorcheur qui m’a attaquée était aussi vorace qu’une meute toute entière.



			— Et tu t’en es débarrassée comment ? insiste Barek, curieux.



			— C’est lui qui a fini par s’enfuir. Il m’a repoussée jusqu’à la falaise et il s’est volatilisé, lui raconté-je.



			— Comment ça ?



			Barek se tourne vers moi, ses cheveux bruns luisant sous les lueurs enflammées qui nous entourent, et se lève, guettant l’obscurité d’un œil méfiant. 



			— Il t’a abandonnée sans même t’attaquer ? s’interroge-t-il. Et cette griffure sur ton visage alors ?



			— C’était dans la forêt, une branche qui se trouvait sur mon passage, affirmé-je. C’est un mauvais présage qu’il soit parti sans terminer sa traque ?



			— Plutôt oui ! Un griffu qui bat en retraite dans un duel, cela n’arrive pas tous les jours. Voire jamais. Tu n’as rien remarqué d’autre quand c’est arrivé ? insiste Barek. Quelque chose qui t’a paru étrange ?



			— Rien pendant qu’il me poursuivait, mais, en revenant ici, j’ai remarqué plusieurs gouttes de sang le long du chemin qu’il avait emprunté. J’ai supposé qu’il s’agissait des restes d’une précédente victime, mais, maintenant que j’y réfléchis… Son râle était étrange. Plus prononcé qu’à l’accoutumée et plus bas aussi. Comme s’il souffrait.



			— Encore un, s’emporte Barek sans plus d’explications, ça commence à faire beaucoup.



			— C’est une situation que vous avez déjà rencontrée ?



			— Je ne l’ai pas vécue en personne, mais deux hommes m’ont déjà conté une histoire similaire. Et, à chaque fois, les griffus affichaient une plaie ouverte. Signe qu’ils n’arrivaient pas à cicatriser.



			— Il s’agissait d’écorcheurs ?



			— De deux venimeux, m’affirme le mercenaire dont le visage s’est assombri. Je trouve cela plutôt inquiétant. 



			— Comment est-ce possible ? m’exclamé-je, curieuse d’entendre parler d’un tel phénomène.



			— Pour moi il y a deux possibilités : soit une maladie est en train de ronger les lycanthropes, soit quelqu’un vient de développer une arme d’un genre nouveau. 



			— Une sorte de poison qui empêcherait la cicatrisation ? m’étonné-je.



			— Peut-être bien oui.



			— Mais qui pourrait faire une telle chose ? Et dans quel but ? insisté-je, avide de réponses.



			— Tu parles trop jeune fille ! Il y a des choses que je dois taire.



			Je dois me mordre la langue pour ne pas poser davantage de questions. Barek en sait beaucoup sur ce monde et j’aimerais pouvoir lire dans ses pensées, car les implications de ses deux hypothèses sont nombreuses. D’un côté, si les griffus souffrent d’un mal inconnu et que celui-ci s’accentue, cela pourrait signifier que le royaume est en péril, ce qui serait une excellente nouvelle pour les humains. En revanche, sa supposition sur des personnes cherchant à affaiblir les lycanthropes me laisse dans le vague. Puisque les hommes et les femmes sont réduits en esclavage, qui pourrait s’attaquer aux créatures dominantes de Ravenbroke ? 



			Mes réflexions accompagnent notre maigre repas à base de lait de chenouga et de viande de sanglier séchée. Une fois terminé, Barek me propose un flacon de liqueur qu’il sort d’une besace. Selon lui cela me réchauffera, mais je refuse. L’odeur âcre me donne la nausée et je n’arrive pas à imaginer que l’on puisse boire une telle chose. Pourtant, lui n’hésite pas à enchaîner gorgée sur gorgée pendant que je m’acharne sur la peau épaisse d’un fruit entouré d’épines.



			— Donne-moi ça, finit par lâcher mon compagnon de route. 



			Il sort son couteau puis commence à éplucher le fruit avec une facilité déconcertante.



			— On appelle cela du kobar, m’explique-t-il, c’est un dessert très apprécié au sein du royaume. Davantage pour sa rareté que pour son goût, autant te le préciser.



			— Où pousse-t-il ?



			— Dans le massif des Ornières, affirme Barek en pointant un point invisible dans l’obscurité.



			Constatant, à ma mine perplexe, que ce nom n’évoque rien pour moi, il sort un parchemin de son sac et le déroule près du feu. Je me penche au-dessus de son épaule pour découvrir une carte immense de la région.



			— Il s’agit de l’état actuel de nos connaissances, m’annonce-t-il. Ce plan a été tracé au fil des années et des découvertes des habitants du royaume. Ce sont des explorateurs comme nous qui ont repoussé les limites de l’inconnu, tu comprends ? Si tu veux donner un sens à notre quête, tu peux voir les choses ainsi : nous sommes des éclaireurs pour l’ensemble de la communauté.



			Je l’écoute s’extasier sur son rôle, mais je ne cherche pas à lui répondre. L’entendre parler de « communauté » alors que les humains sont réduits en esclavage à Ravenbroke me dégoûte. Comment lui expliquer qu’asservir un peuple ne permettra jamais de l’intégrer à une société ? Si Barek s’imagine que les hommes et les femmes se sentent à égalité avec les lycanthropes, il vit dans un autre monde. Ou plutôt est-il resté trop longtemps dans le camp des vainqueurs.



			— Laisse-moi t’aider à te repérer, s’exclame-t-il devant mon silence en m’indiquant la carte. Tu peux déjà reconnaître le château ici avec le lac juste en dessous. Les deux lignes en pointillé qui partent chacune de l’une des tours délimitent les territoires des venimeux à l’ouest, des lugubres à l’est et des écorcheurs au sud. 



			Il m’indique toute une série de villes et de villages avant d’évoquer enfin les terres sauvages. À ma grande surprise, la zone qu’elles représentent occupe plus des deux tiers de la carte. Montagnes, glaciers et grands lacs la composent en majorité, le reste étant recouvert par les forêts. Selon le mercenaire, ces paysages sont d’autant plus grandioses quand le printemps s’installe et que le froid perd un peu de sa morsure. Même si, d’après lui, les températures ne sont jamais clémentes dans ces contrées.



			— Des expéditions ont été menées jusque-là ? m’étonné-je en indiquant le bord droit du parchemin.



			Barek se frotte le visage des deux mains et me demande de répéter. Il se plaint d’avoir mal au crâne et je comprends qu’il est quelque peu éméché. Sa tirade sur les éclaireurs n’était donc qu’un effet secondaire de la liqueur. 



			— Je suppose que oui, finit-il par articuler au milieu d’une grimace.



			Puis il semble s’éteindre, se noyant dans ses pensées.



			— Tu es capable de tenir ta langue ? me demande Barek au bout d’un moment, fixant un point à travers les flammes.



			— Je vous le promets, assuré-je, intriguée par ce qu’il pourrait me révéler.



			— J’ai volé ce plan à ce bon vieux Garrison, m’avoue-t-il en se tournant vers moi, les yeux rendus luisants par l’alcool.



			— Vous l’avez volé ? répété-je, interloquée. Mais pourquoi ?



			— Je ne sais pas… Peut-être parce que j’en ai eu l’occasion, voilà tout. Ce fou cache la clé de son coffre sous son oreiller, tu ne trouves pas ça amusant ? 



		




		
			












			Chapitre 12



			Quand Barek me réveille, j’ai la sensation d’être encore plus fatiguée qu’avant. Mon sommeil a été intermittent, perturbé par la peur et le froid qui semblaient s’insinuer dans les moindres interstices de mes vêtements. Je cligne des yeux en regardant le mercenaire retirer le gel de sa barbe. Il fait toujours sombre, mais l’aube ne semble plus si lointaine. D’ailleurs, la lune a déjà tiré sa révérence. Cela me rassure, même si je sais que tant que le jour n’est pas levé, le danger n’est jamais vraiment écarté.



			— Je ne te demande pas si tu as bien dormi, plaisante le mercenaire. La première fois à l’extérieur, personne n’arrive à trouver un vrai repos. Allez viens, nous avons du chemin.



			Le corps endolori par l’inconfort de la nuit, nous démontons le camp puis nous arrivons au pied d’un pic rocheux que nous escaladons à coups de pioche. Plus nous grimpons et plus le vertige me retourne l’estomac. Je me sens fébrile, le vent glacial me giflant à chaque bourrasque et la neige gelant mes doigts chaque fois que je les pose sur les pierres humides et tranchantes. Une fois au sommet, Barek pointe le royaume au loin et cela me donne le tournis.



			Je reconnais tout de suite les mines à l’est où de grands cônes noirs crachent une épaisse fumée. Au nord, la mer se dessine, d’un bleu cristallin, et je devine même la plage de sable noir sur laquelle je m’étais réveillée. Puis, sur ma gauche, dans la zone occidentale, le château ainsi que le pensionnat et la garçonnière. Ils me paraissent si proches d’ici, séparés par une simple forêt. Nathan est peut-être là-bas, dans ce bâtiment, ou alors en train de travailler au milieu des fumerolles des terres lugubres. Je découvre pour la première fois que le territoire écorcheur est formé de nombreux petits villages reliés par des routes. Depuis une telle altitude, ces créatures si imposantes et effrayantes semblent avoir une vie des plus paisibles.



			Nous descendons ensuite un étroit sentier que j’aurais été incapable de repérer sans la présence de mon guide. Je comprends vite que nous allons pénétrer dans la gorge où s’agite le torrent que j’ai aperçu la veille. Nous marchons un bon moment puis nous arrivons au niveau du cours d’eau. Barek m’entraîne le long de la rive jusqu’à atteindre une plage de graviers où une barque nous attend. 



			— Les premiers lycanthropes qui sont passés ici ont eu la douce idée de fixer ce rafiot à la berge. Plutôt malin non ? s’exclame Barek.



			— Il n’y a pas d’autres passages moins… périlleux ? demandé-je en regardant les immenses parois rocheuses de part et d’autre du torrent.



			— Je crois que tu n’as pas retenu la leçon d’hier, s’énerve-t-il. Il n’y a pas de chemin facile pour arriver à destination. Tous ont leurs dangers et il faut que tu l’acceptes si tu veux avancer. Celui que nous prenons a pour seule particularité d’être plus court, mais libre à toi de t’en aller pour trouver une voie plus à ton goût.



			Il me sonde un instant puis reprend :



			— On est d’accord, il n’y a pas de meilleure option.



			Nous prenons place dans l’embarcation, Barek à l’arrière pour ramer et moi devant avec mon épée sur les genoux. J’ai l’estomac noué par l’angoisse. C’est lui qui a insisté pour que je garde mon arme en évidence, sans m’expliquer pourquoi. Je sais que l’eau ne repousserait pas un griffu enragé, mais pour autant je doute que l’un d’eux réussisse à nous rattraper à la nage. La surface de la rivière est d’un vert foncé très opaque, si bien que je me demande ce qu’elle peut abriter dans ses profondeurs. Nous progressons lentement dans un murmure léger qui n’a rien de comparable au vacarme provoqué par les cascades plus en amont. À dire vrai, si je faisais abstraction des griffus pouvant rôder dans les parages, ce serait presque une balade agréable. 



			— Vous ne voulez toujours pas me dire pourquoi mon arme doit être dégainée ? insisté-je tandis que nous avançons sur les flots.



			— Pour ce qu’il y a là-dessous, me répond Barek en faisant un vague geste de la tête en direction des profondeurs. Si l’une des créatures tapies dans ces tréfonds décide de se pointer, on aura besoin de ton tranchant. Tu peux me faire confiance sur ce point, j’ai déjà goûté à leur férocité !



			Il relève sa manche droite et me dévoile une belle cicatrice qui part de son coude pour s’arrêter au milieu de son bras. 



			— C’était une sorte de serpent. Je dis bien « une sorte », car pour l’instant la chose qui m’a attaqué ne porte pas de nom. Les rares personnes à être passées ici le surnomment le fouisseur, car cet animal n’a qu’un seul but : t’attirer avec lui dans sa tanière. Il doit faire huit mètres de long, si ce n’est davantage, et sa peau visqueuse est couverte d’épines. 



			Je déglutis. Je resserre le manche de ma lame, plus crispée que jamais, et de l’autre main je me tiens à la barque. Ce monde n’en finira jamais de me révéler ses plus terribles secrets. Les monstres qu’il abrite semblent avoir peuplé les moindres recoins comme si chacune de ces horribles espèces s’était partagée les différents territoires de Lycanthropia.



			— Vous avez toujours été mercenaire ? demandé-je en me tournant sur le côté, sur le qui-vive.



			— Tu t’intéresses à ma vie maintenant ? s’amuse-t-il en donnant des coups de rame réguliers dans les eaux troubles.



			— Disons que je fais la conversation.



			— Pour tout te dire, cela fait à peine six ans que l’on me désigne ainsi. Avant je travaillais dans les geôles du château avec l’autre siphonné que tu as déjà pu croiser. 



			— Vous ?! laissé-je échapper en me reprenant aussitôt. Désolée, mais j’ai du mal à vous imaginer en gardien de prison.



			— Je nettoyais les cachots, je ne les surveillais pas, m’explique-t-il.



			Un long silence suit son aveu et je n’ose le briser. Barek était donc un esclave avant de devenir celui qu’il est aujourd’hui. Je n’aurais jamais cru une telle chose si je ne l’avais pas entendue de sa propre bouche. Alors que je meurs d’envie de lui demander comment il a pu s’émanciper de cette infâme condition, il pose sa rame à ses pieds puis reprend la parole :



			— Je sais ce que tu penses, tu te demandes par quel étrange hasard le destin m’a offert la liberté, commence-t-il. Tout s’est joué le temps d’une soirée d’automne. Je venais de terminer ma corvée et je m’apprêtais à partir lorsqu’il y a eu du bruit dans le fond des souterrains. Ce n’était pas dans mes principes de m’impliquer dans les histoires de prisonniers, quelles qu’elles soient, mais je savais qu’une adolescente venait d’être enfermée deux jours auparavant. Quand j’ai entendu ses pleurs, je t’avoue que j’ai hésité. Non pas parce que j’avais peur du retour de bâton si j’intervenais, mais parce que j’avais déjà pêché par erreur de jugement. Parfois, les choses ne sont pas ce qu’elles paraissent et il vaut mieux éviter de se mêler de ce qui ne nous concerne pas. 



			— Mais vous y êtes allé, déduis-je en attendant la suite.



			— Oui. Avant tout pour que cette gosse cesse de s’égosiller, mais aussi parce que je ne supportais pas les méthodes qu’employait le geôlier. J’ai foncé droit vers la dernière galerie, celle d’où provenaient les cris. Et cette pourriture venait de déchirer les vêtements de l’adolescente qui était là. Il la tenait par les cheveux quand je suis arrivé et Dieu seul sait le crime qu’il s’apprêtait à commettre. Je me suis battu avec lui et j’ai emporté l’enfant à l’infirmerie. C’est là que mon intervention a été relayée au point de remonter jusqu’au roi. Je ne le savais pas sur le moment, mais il se trouvait que la gamine était recherchée par son seigneur. Elle s’était enfuie quelques jours plus tôt et son propriétaire voulait la récupérer. Quand il a appris que je l’avais sauvée des griffes du geôlier, il a plaidé en ma faveur auprès de Sa Majesté. Mon comportement a plu au roi et c’est ainsi qu’il m’a offert le poste de mercenaire. 



			— Alors vous avez un cœur, lui souris-je.



			— Ne te leurre pas sur mes intentions, grommelle-t-il en se renfrognant, je voulais surtout éviter d’emporter avec moi les jacassements de cette gosse. Il n’y avait là aucune compassion !



			Je m’apprête à lui répondre que nos émotions peuvent être de mystérieuses créatures cachées au fond des rivières de nos esprits, mais un cri m’en empêche. Soudain, sur la rive de gauche, surgit un groupe de soldats à cheval. Affolé, Barek lâche :



			— Le clan Monroe ! Il ne manquait plus qu’eux…



			Un homme au visage émacié et portant un large chapeau nous intime l’ordre de rejoindre son groupe sur la berge tandis que ses acolytes – un soldat vêtu d’une armure et deux adolescents au visage couvert d’un foulard – sortent leurs arcs. 



			— Arrêtez-vous là ! nous ordonne l’étranger dont le corps maigre semble flotter sous ses vêtements sombres.



			Je tressaille, car je reconnais le maître de Meneryn. Il était intervenu lors de ma fuite dans le parc près du temple de l’Ordre et son allure ne me laisse aucun doute.



			— Que comptez-vous faire de nous une fois qu’on vous aura rejoints ? leur demande Barek.



			— Emmener la fille avec nous, répond l’un des plus jeunes avant de se recevoir une tape derrière la tête.



			— Ferme-la, imbécile ! Depuis quand parles-tu sans mon autorisation ? peste l’homme au couvre-chef.



			Puis il se tourne vers nous, dévoilant avec davantage de précision ses joues creusées et ses yeux noirs prêts à sortir de leurs orbites.



			— Nous sommes là pour les affaires, déclare-t-il avec calme. Laisse-nous partir avec elle et tu pourras continuer ton chemin.



			Ma respiration s’accélère. Qui sont ces gens et surtout que me veulent-ils ? Je lance un regard désespéré à mon compagnon, mais il semble hésiter à me livrer.



			— Et si je refuse ? interroge Barek, suspicieux. Vous ne comptez tout de même pas tuer un officier du royaume ?



			— On n’oserait jamais faire une telle chose, sourit le cerveau du groupe. Par contre, il se pourrait qu’il y ait un malheureux accident...



			Ses amis ricanent comme s’il s’agissait de la meilleure plaisanterie qu’ils n’aient jamais entendue.



			— Je vois, conclut Barek en me laissant dans le plus grand désarroi. 



			— Vous n’allez quand même pas m’abandonner à cette bande de criminels ? murmuré-je en me penchant vers lui.



			D’un simple mouvement de l’œil, il m’indique une silhouette sombre qui vient d’apparaître sous la surface. Je ne réalise pas tout de suite, si happée que je suis par la soudaineté de la situation. Un fouisseur est là, juste derrière nous. Il nous suit peut-être depuis plusieurs minutes et soudain je me sens prise entre deux feux. Mon cœur s’accélère et j’ai les mains moites. Lequel est le plus dangereux ? Une bête inconnue prête à m’entraîner dans les bas-fonds ou un groupe d’étrangers armés jusqu’aux dents ?



			— Baissez vos armes, j’arrive ! déclare alors Barek.



			Le mercenaire se met à ramer vers le clan. Est-ce qu’il a un plan en tête ou dois-je prendre son attitude pour de la résignation ? La présence du monstre marin qui se cale dans notre sillage me fait pencher pour la deuxième option. Il se sait fichu, alors il va me remettre à ces sauvages.



			Les deux plus jeunes baissent leurs arcs quand, tout à coup, l’homme au chapeau pousse un cri en nous pointant du doigt :



			— Dans votre dos, attention !



			Une ombre immense nous recouvre en l’espace d’une seconde et le serpent s’abat sur Barek sans que j’aie le temps de réagir. La créature le mord au niveau de l’épaule et cherche à l’entraîner avec elle. Je découvre sa tête hideuse pleine de pointes et son écœurante peau qui suinte. La bile me monte à la gorge. Ses yeux minuscules s’agitent dans tous les sens, si bien que j’ai le sentiment qu’elle m’a repérée et qu’elle s’apprête à fondre sur moi. Notre barque s’agite et je m’accroche au bord tandis que le mercenaire lutte pour s’extirper des crocs de cet horrible monstre. Mes mains empoignent mon épée, mais je tremble de tous mes membres. 



			— Tue-la ! hurle Barek avec une telle violence que je me ressaisis.



			Je lève ma lame et fends le corps de cette chose immonde. Mais mon coup ne réussit pas à la trancher en deux. Elle se redresse, telle une liane géante, large d’au moins un bras, et se met à osciller au-dessus de notre esquif qui se met à tanguer.



			— Elle va nous faire chavirer ! crié-je, figée de peur.



			Tout à coup, des flèches se mettent à pleuvoir et viennent achever l’animal. Le fouisseur émet un sifflement des plus aigus qui me vrille les tympans avant de plonger en arrière pour disparaître dans les remous du fleuve. Sans attendre, Barek se met à ramer en grimaçant de douleur et je me joins à lui, ne réfléchissant plus à ce qui m’attend sur la berge. Mais quand nous arrivons sur la plage, le mercenaire s’écroule sur le sable, le bras droit couvert de sang. Je me jette à ses pieds, tentant de le secourir, mais une pointe de fer se plaque contre mon cou, m’obligeant à me relever. L’homme au chapeau m’analyse, heureux que je sois à sa portée.



			— Laisse-le, il s’en sortira, m’assure-t-il. Sa blessure est superficielle et il connaît le chemin. Maintenant, c’est à nos ordres que tu obéis, compris ? 



			Je hoche la tête, consciente qu’ils sont en surnombre et que parlementer ne servirait à rien. L’homme à l’armure me saisit par le bras et je le reconnais aussitôt. Il s’agit du géant barbu qui m’avait gardée en otage durant la cérémonie des Unions. Il m’oblige à monter sur son cheval et j’en ai le cœur serré. Que va-t-il m’arriver maintenant ? Et Barek, comment fera-t-il pour retourner au premier village sans monture ?



			Nous l’abandonnons au bord de ce torrent impétueux, dans une mare de son propre sang, puis nous parcourons une longue distance, traversant plaines et vallées sans aucune halte. Ce n’est qu’au bout d’un interminable voyage, alors que la lumière s’efface dans les cieux, que nous nous arrêtons au milieu de nulle part, dans une épaisse poudreuse, au bord d’une forêt. À peine descendue de cheval, je suis emmenée de force près d’un arbre pour y être ligotée. Là, mes ravisseurs attachent leurs bêtes puis se réunissent autour de moi.



			— Je suis le seigneur Monroe et laissez-moi vous présenter mon équipe jeune fille, m’annonce le chef de clan. Voici Lorën que vous connaissez déjà, me semble-t-il.



			Le colosse me toise sans piper mot. 



			— Ensuite, Adrian est l’une de nos jeunes recrues, continue Monroe en m’indiquant l’un des garçons masqués. Quant à celui-ci, il vient de rejoindre notre groupe il y a peu de temps.



			L’intéressé s’approche et me jauge. En plus de son foulard sur le visage, il porte un épais bonnet descendant jusqu’à ses sourcils.



			— Est-ce que vous m’autorisez à m’occuper d’elle ? intervient-il.



			Il vient de parler avec une voix enrouée et se rapproche de moi. Il me sonde des pieds à la tête, puis me fixe avec intensité. Ses yeux noirs, brillants comme deux morceaux de charbon, sont la seule fenêtre sur ses intentions, mais rien ne me permet d’en déchiffrer le contenu. Le plissement de sa peau au coin de ses yeux m’indique qu’il est en train de sourire. Que me veut-il ? Est-ce un dangereux pervers qui cherche à m’isoler des autres ? Et si, après tout, le groupe qui vient de m’enlever cherchait à me rallier à leur cause ?



			— Je voudrais lui parler à l’écart, je pense que ma proposition pourrait lui plaire, ajoute le garçon en me faisant un clin d’œil complice.



			Monroe ne répond pas, inspectant son cheval attaché à un tronc sur ma gauche. Il se nettoie les mains sur son veston couvert de boue et s’arrête à la hauteur de sa récente recrue en lui faisant signe de se lever. Ils s’éloignent un instant, échangent quelques mots, puis reviennent avec un air entendu.



			— Mademoiselle Wilbor, vous allez pouvoir vous dégourdir de nouveau les jambes, m’annonce alors Monroe.



			La recrue m’emmène, seule, sur la pente d’une colline, dans un silence épouvantable. Il marche à ma droite en gardant la main sur son épée et je le suis en traînant mes pieds glacés du mieux que je peux. La neige recouvre tout, le sol comme les arbres. Ceux-ci se font plus rares à mesure que nous nous éloignons des chevaux dans notre dos. En contrebas coule une rivière à la surface de laquelle flottent de fines plaques de glace et mes réflexions vont bon train tandis que nous marchons dans cette direction. Puisque mes ravisseurs ne m’ont pas tuée, j’en viens à supposer qu’ils veulent m’utiliser. Se pourrait-il que la recrue m’annonce avoir besoin de mon aide ? Qu’il retire mes bracelets ? Ou que son clan veuille m’utiliser pour faire pression sur le roi ? Garrison m’a répété plusieurs fois que mes pouvoirs en inquiétaient plus d’un dans le royaume. Mais serait-ce au point que certains dissidents me capturent pour ensuite m’utiliser ? Je ne vais pas tarder à le savoir. 



			— Assieds-toi ici, m’intime le garçon en désignant un rocher près de l’eau. Ici nous serons à l’écart pour discuter tous les deux.



			Il se racle la gorge puis prend place en face de moi. Un courant glacé me descend le long du dos alors qu’il me dévisage. Il retire alors son foulard et je laisse échapper un soupir de stupéfaction.



			— Trevoy, murmuré-je avec l’impression de m’étouffer.



			— En personne demi-louve, me répond-il. Je savais que tu ne me reconnaîtrais pas avec ce fichu rhume qui me donne une voix d’outre-tombe.



			— Mais comment... bredouillé-je sans réussir à terminer ma phrase.



			— Comment j’ai réussi à convaincre ces imbéciles de m’accepter dans leur groupe ? termine-t-il à ma place en regardant vers le sommet de la butte d’où proviennent des bribes de discussions lointaines.



			Il se rapproche de moi et pose ses deux mains sur les hanches :



			— J’ai expliqué à Monroe que nous avons été formés ensemble au sein des ravitailleurs et je lui ai promis que tu me ferais confiance, affirme-t-il, fier de lui. C’est un homme intelligent et il a compris que tes pouvoirs pourraient profiter à son clan. 



			— Et tu vas m’expliquer qu’il t’a cru sans discussion ? m’exclamé-je, doutant d’une telle possibilité. 



			— Les témoignages des deux gardes qui étaient avec moi lors des Unions ont réussi à le persuader. Lorën a raconté que tu me connaissais et que tu me craignais assez pour te soumettre à ses plans.



			Une terrible envie de le tuer, là, maintenant, monte en moi et il me faut serrer les dents pour ne pas la laisser prendre le dessus. Ce serait si facile : je lui sauterais à la gorge au point de le faire basculer en arrière, il se cognerait la tête contre une pierre et je n’aurais plus qu’à l’achever et le jeter dans le cours d’eau. Ce monstre mérite une telle fin. Après tout le mal qu’il a fait et continue de faire, ce ne serait que justice. Mais une petite fée que l’on nomme « expérience » me souffle d’attendre. 



			Autrefois j’aurais écouté mon cœur davantage que ma raison, mais aujourd’hui je préfère ne pas prendre de risques. De plus, je sais que notre combat n’aurait rien d’évident. Lors de notre dernier affrontement, ce sont mes pouvoirs qui m’ont permis d’avoir le dessus, mais avec ces fichus bracelets ce serait une autre affaire. Et pour l’instant, Trevoy ne témoigne pas d’une quelconque agressivité alors autant entrer dans son jeu tout en restant sur mes gardes.



			— Et je peux savoir pourquoi tu leur as fait une telle promesse ? demandé-je en feignant la curiosité.



			— Parce que je sais que tu ne pourras pas refuser ma proposition, se réjouit-il.



			Il retire son bonnet, passe la main dans ses cheveux blonds, puis attrape un peu de neige.



			— Je t’écoute, lui assuré-je en essayant d’apaiser ma respiration.



			— L’autre soir, dans la forêt de la Rocheclaire, j’ai voulu aborder le sujet avec toi, mais les circonstances ne m’en ont pas laissé l’occasion, débute-t-il en s’asseyant sur une butte de neige durcie par le froid juste à mes côtés. Tu veux quitter le royaume avec tes amis, n’est-ce pas ? fait-il en s’assurant du regard que j’acquiesce. J’ai entendu tes amis Loan et Eliott en parler il y a quelques jours. Ils devraient savoir que j’ai des oreilles partout, ils ne se méfient pas assez. 



			Il se tait, tourne la tête vers le haut de la colline et reprend à voix basse en se penchant en avant :



			— Je peux vous aider à vous enfuir. 



			J’ouvre à peine la bouche puis la referme, ne sachant quoi répondre. Je dois être en plein rêve, ce n’est pas possible. Lui, Trevoy Duncan, me propose son aide ? L’air glacial a dû me geler le cerveau, je ne vois pas d’autre explication.



			— Je commence à connaître les zones qui entourent le royaume et l’une d’elles se nomme la forêt de cristal, reprend-il, souriant, si heureux qu’il est de me voir aussi perturbée. Il s’agit d’un bois immense formé de dizaines de cristaciers, assez grand pour qu’une dizaine de personnes y vivent en autarcie jusqu’à la fin de leurs jours. Une fois là-bas, vous n’aurez qu’à construire des maisons en bois de paracrine pour vous protéger des effets de ces arbres et vous serez alors tranquilles pour toujours. La nourriture y est abondante et les griffus inexistants. Alors tu en dis quoi ?



			Je le jauge d’un air méfiant, certaine qu’il me ment.



			— Tu as des preuves de ce que tu avances ? Car je vais avoir du mal à me fier à ta seule parole.



			— Je savais que tu me demanderais une telle chose et j’ai réfléchi à la meilleure manière de te convaincre. Si tu acceptes, je me débrouillerai pour être de surveillance avec Tom et Sinop et je les accompagnerai sur les lieux pour qu’ils puissent te raconter ce qu’ils ont vu. Plutôt rassurant non ?



			— J’attends surtout de connaître ta contrepartie, lâché-je en sachant que de toute manière cela se terminera en chantage.



			Un sourire conquérant anime ses lèvres lorsqu’il prononce d’un ton froid :



			— En échange, tu devras tuer le roi !



			***



			Quand nous rejoignons le camp formé de trois tentes à une dizaine de mètres de la forêt, les hommes sont assis autour d’un feu, une gamelle à la main. Monroe décide de m’attacher à un arbre éloigné du groupe, mais visible pour que je reste sous leur surveillance. Il m’oblige à m’asseoir et déroule une corde sur ma taille qu’il noue autour du tronc avant d’en ajouter une deuxième juste sous ma gorge. Il me tend ensuite une cuillère et une écuelle contenant une bouillie informe, mais cela me convient. Cet isolement est le bienvenu, car je commençais à bouillir de l’intérieur à force d’avoir à supporter le visage de Trevoy. Cet air satisfait qu’il affiche en permanence me rend folle de rage. Les êtres comme lui ne devraient pas exister. Il est si perfide, si cruel… 



			Je profite de me retrouver seule pour faire le point sur tout ce qu’il vient de m’annoncer. Monroe et ses hommes projettent d’assassiner le roi pour lui prendre sa place. Ils forment un vaste réseau réparti dans les territoires venimeux, lugubres et écorcheurs et ceux qui m’ont capturée ne sont que la partie émergée de l’iceberg. Ils sont nombreux et déterminés à passer à l’action. Je comprends que la discussion que j’ai surprise dans la taverne n’était qu’un exemple de l’hostilité grandissante du peuple envers son souverain.



			À en croire Trevoy, tout serait donc très simple. Du fait de ma proximité avec Garrison, je pourrais obtenir une entrevue avec Sa Majesté en inventant n’importe quel prétexte. Au préalable, il faudrait qu’il me retire mes menottes et les remplace par un leurre capable de duper le roi. Puis, une fois seule face à lui, il ne me resterait plus qu’à cristalliser son excellence de la tête aux pieds. Simplissime dans les mots, peut-être un peu moins dans les actes. 



			Même si je ne doute pas que les raisons de tuer un homme aux mains entachées du sang de milliers d’innocents soient nombreuses, je ne sais pas si j’en serais capable. D’autant plus si mon crime permettait à des crapules pires que lui d’accéder au trône. Jusqu’ici, lorsque j’ai donné la mort, ce n’était pas par choix. Soit durant un combat, soit pour protéger un proche. Mais je n’ai jamais prémédité un tel geste. Je n’ai d’ailleurs pas su achever Trevoy quand j’en ai eu l’occasion et cela aurait pu se retourner contre moi si Meneryn n’était pas intervenu, à l’époque. 



			Commettre un meurtre de sang-froid est un acte qui me hantera toute ma vie et, malgré les garanties avancées par Trevoy, je ne peux que rejeter cette proposition. Pourtant, cela me permettrait de sauver mes amis… Il m’a juré qu’il attendrait qu’ils soient tous arrivés dans la forêt pour me demander d’agir. Puis il m’a assuré que je pourrais les rejoindre dès que ma part du marché serait remplie. Autant dire qu’il a pensé à tout pour que j’accepte son offre, mais la simple idée de passer un pacte avec ce fou furieux me donne la nausée. 



			Il a beau se cacher derrière une nouvelle image, raconter à qui veut l’entendre qu’il n’est plus le même, à mes yeux il sera toujours le meurtrier de ma mère. À partir de là, comment pourrais-je lui serrer la main et suivre son plan sans avoir envie de lui cracher au visage ? Voire pire. Il est le fils de Denerian Duncan, l’homme qui manigançait avec les griffus tout en faisant de grands discours devant les foules de Mercandor. Je ne sais pas si la trahison peut s’hériter, mais elle doit pouvoir s’apprendre. Et pour cela, Trevoy est allé à bonne école.



			Alors que j’en suis là de mes réflexions, un cri déchirant perce l’obscurité et me glace le sang. L’un des chevaux se cabre avant que Monroe ne l’attrape par l’encolure, l’air soucieux. D’autres hurlements surviennent, tous plus terribles les uns que les autres. Ce sont de longues plaintes tremblantes impossibles à localiser dans la nuit. Les membres du clan sortent leurs épées et se rassemblent près du feu. Trevoy enfile un casque tandis que le deuxième adolescent met un plastron. Ils sont si proches de moi que j’entends leurs respirations qui s’accélèrent. Je les vois même trembler dans la lueur vacillante des flammes. Cela me rappelle une phrase de Tom lors d’un entraînement au combat : « Souvent lors d’une attaque, c’est la peur qui vous dévore en premier ».



			— C’est une meute, affirme Monroe. Il y a au moins sept cris différents, mais ils sont peut-être plus nombreux. Si vous avez des suggestions, je suis preneur.



			Dans la pénombre, des silhouettes se dessinent et semblent sauter dans tous les sens. Ces bêtes sont affamées, on le devine à leurs couinements répétés et surtout à leurs mâchoires qui claquent.



			— On attend qu’elles attaquent, propose Lorën.



			— Au corps à corps, on n’a aucune chance espèce d’idiot ! s’énerve Monroe, dépassé par la situation.



			— Je pense qu’on pourrait la détacher, lâche Trevoy en se tournant vers moi.



			— La gamine ? s’étonne le chef de clan. Qui nous dit qu’elle ne va pas en profiter pour détaler ?



			— Elle ne le fera pas, promet Trevoy, on a conclu un accord, elle et moi !



			Il me regarde et me fait un clin d’œil auquel je réponds d’un haussement de sourcils. Mais un nouveau râle, plus fort que les autres, me pousse à répondre :



			— Il a raison, assuré-je en ayant l’impression de me salir la bouche, je vous jure que je ne partirai pas !



			— Si vous me trahissez, l’un ou l’autre, je vous jure de vous retrouver pour vous éventrer, grogne Monroe. 



			Il nous jauge et, sentant que le moment n’est plus aux discussions, ajoute :



			— Libère-la.



			Le jeune Adrian sort son couteau et coupe mes liens quand, tout à coup, un écorcheur surgit dans la lumière. Il bondit sur le garçon et le plaque au sol juste sous mes yeux. Je recule, assistant impuissante à leur combat. Le griffu plante ses griffes dans les épaules d’Adrian, mais celui-ci réussit à le blesser au flanc avec son épée. La bête se recule et tourne la tête dans ma direction. Ses pupilles sont dilatées, ses oreilles dressées vers l’arrière et sa queue fouette l’air avec frénésie. Elle est habitée par la rage. Elle avance d’un pas, me laissant le temps de me saisir d’une branche, puis s’élance sur moi, la gueule béante.



			Son corps me heurte avec une violence inouïe et me projette loin du feu. Je retombe sur le dos aux pieds de Monroe en me cognant à un rocher. Je grimace de douleur tandis que le chef de clan s’écrit aussitôt :



			— Dépêche-toi Trevoy, ouvre ses bracelets, on ne s’en sortira pas sans elle ! 



			Monroe court droit sur le griffu sans hésiter une seconde. D’un geste vif il pare ses moindres coups puis s’efforce de le repousser vers les flammes. Je n’ai jamais vu un tel combattant. Malgré la taille démesurée de la créature, Monroe ne semble pas souffrir la différence. Il enchaîne les mouvements avec une rapidité déconcertante. Leur duel est impressionnant à observer, mais je dois porter mon attention ailleurs. Dans mon dos, quatre écorcheurs surgissent. Lorën tente de les tenir à distance avec son arc, mais il ne fera pas longtemps le poids contre eux.



			— Tends tes bras, m’ordonne Trevoy, à genoux près de moi.



			Je m’exécute et il insère aussitôt une clé dans l’un des mécanismes installés par Garrison, puis dans l’autre. Lorsque les dents de fer se retirent de ma peau, de longs frissons courent jusqu’à mes coudes. J’éprouve une vive douleur, mais salvatrice cette fois. J’ai l’impression de retrouver l’usage de mes mains et passe mes doigts sur mes poignets meurtris.



			— Allez lève-toi, on a besoin de ton aide demi-louve ! me lance Trevoy en tirant à son tour des flèches dans la masse bouillonnante qui ne cesse d’avancer. Fais parler ta magie !



			Je me sens soudain perdue au milieu de toute cette agitation. Les hurlements des bêtes mêlés aux cris de rage de mes compagnons se muent en bourdonnement. Je vois le visage de Monroe, déformé par l’effort, frappant l’écorcheur avec une ardeur incroyable, puis je regarde Adrian les rejoindre, les épaules en sang et l’épée tremblante. Le griffu se déchaîne et plante ses crochets dans la chair déjà meurtrie de la jeune recrue qui hurle de douleur sans que je puisse réagir. Lui et les siens m’appellent, m’exhortent à leur porter secours tandis que les créatures se ruent sur eux. Mais je suis tétanisée par la peur.



			Par-dessus leurs combats, je revois le corps inanimé de Chester. Comme si son spectre était là, au milieu de cette étendue glacée qui semble vouer une haine totale à la vie. Je suis piégée dans la même bulle que lors de ma sortie de l’arène. Tout ce qui m’entoure paraît irréel. Les râles de nos assaillants sont assourdis, pareils à des voix étouffées par un mur. Je suis prisonnière de cet état, incapable de reprendre le contrôle de mon corps, lorsqu’Adrian se retrouve projeté à mes pieds.



			Je sursaute et sa chute me ramène au présent de manière brutale. Le tumulte de la bataille explose à mes oreilles et, quand je baisse les yeux vers le pauvre garçon, j’ai du mal à comprendre les mots qui s’échappent de ses lèvres :



			— … mon épée ! Attrape mon épée ! 



			Je me jette sur son arme qui gît un peu plus loin, mais je n’ai pas le temps de me redresser qu’un deuxième écorcheur m’attaque. Il m’attrape par les hanches, me soulève et m’envoie valser dans l’obscurité. Je retombe la tête la première dans la neige, accuse le choc et me relève aussitôt en ramassant ma lame. Le griffu revient à la charge et je l’esquive en plongeant sur le côté. Je tente de courir vers le feu, mais deux de ses congénères me barrent le passage. Ils se tiennent debout, fouettant les rares flèches qui les atteignent de leur queue gigantesque. Je recule lentement, paniquée, avant de pousser un cri suraigu.



			Une puissante décharge me secoue des pieds à la tête. Je suis traversée par un éclair qui se met à jaillir au bout de mes doigts et se répand le long de mon épée. On dirait un serpent de feu qui s’échapperait de mes mains, mais un serpent d’un bleu transparent, presque métallique. Je regarde, fascinée, cette énergie sortir de mes entrailles et s’échapper de mes paumes. Devant l’air hagard de mes poursuivants, de petites flammes brillantes s’étirent puis se diffusent dans les airs. Elles forment des arcs de cercle, retombant tout autour de moi comme une pluie argentée. En quelques secondes, c’est un véritable dôme de cristal qui vient me recouvrir. 



			Sous le choc, je m’agenouille dans ce refuge de verre et observe ses contours irisés onduler sous les lueurs lointaines du camp. Comment ai-je pu créer une telle chose ? Je suis dépassée par la puissance qui m’enveloppe, incapable de comprendre ce qui se passe. Mais très vite, l’une des bêtes décide de se ruer sur la paroi, me ramenant au plus urgent. L’écorcheur se cogne contre la surface lisse et chatoyante et une violente déflagration le propulse vers l’obscurité. Sa gueule, parcourue de multiples filaments électriques, heurte le sol dans un bruit sinistre.



			Aussitôt, ses congénères décampent sans demander leur reste. Ils s’enfuient à bonne distance avant de s’arrêter pour cracher toute leur frustration. Pendant de longues minutes, nous entendons les plaintes des créatures puis, peu à peu, le silence s’installe. La bulle d’énergie qui me protégeait disparaît alors de façon brutale, se dissipant dans la nuit. Je reste assise au sol, sidérée, sous les regards interdits de mes compagnons. 



		




		
			












			Chapitre 13



			Il y a certains mystères plus puissants que d’autres. Et selon leur degré d’intensité, notre patience peut être mise à rude épreuve. C’est le cas du phénomène que j’ai eu l’occasion d’expérimenter durant mon expédition au-delà des frontières du royaume. La sphère argentée que j’ai réussi à produire dépassait tout ce que le professeur avait pu évoquer durant mes entraînements. Si bien que, depuis cette nuit-là, il ne se passe pas un jour sans que j’y pense. Aujourd’hui ne fait pas exception à la règle : alors que je suis dans un couloir du pensionnat pour garçons, attendant que l’on puisse rencontrer nos prétendants, mes pensées s’égarent vers cet incroyable souvenir.



			Quand la bulle de cristal a éclaté, plusieurs griffus ont été tués sur le coup. Les survivants se sont enfuis en répandant de longues plaintes effrayées dans la nuit glaciale. Lorën a été le premier à réagir et à me fixer de nouveau les bracelets autour des poignets. Je me rappelle qu’il tremblait en les verrouillant, tétanisé par la peur que je me révolte contre lui, mais j’étais si vidée de toute force que je n’aurais même pas pu lever le petit doigt pour le repousser. Les membres du clan ont été plus qu’ébahis par ce que Trevoy n’a cessé de qualifier d’exploit au cours de notre retour au sein de Ravenbroke. Il n’arrêtait pas de détailler comment les créatures avaient voltigé dans les airs et avec quelle horrible odeur de brûlé on avait retrouvé leurs corps inertes dans la neige, une partie de leur chair calcinée. Monroe lui-même m’a prise à part avant de me dire au revoir à l’orée d’une forêt pour m’avouer qu’il n’avait jamais observé une telle puissance émaner d’un être humain. J’ai vu dans ses yeux combien il était fasciné par ce que je venais de créer de mes propres mains et qu’il imaginait déjà comment je pourrais lui rendre service. 



			Deux semaines après ces évènements, les températures se sont encore refroidies et l’hiver semble s’installer dans le royaume. Alors que dehors la neige tombe dru, je m’estime heureuse d’avoir été convoquée aujourd’hui dans la garçonnière. Comme Maryline et les autres Sœurs, je suis assise par terre contre un mur, surveillée de près par plusieurs soldats et je m’évade en regardant par la fenêtre le blanc recouvrir les arbres. Mon amie m’a demandé plusieurs fois où j’avais dormi durant ma mission, mais je n’ai pas trouvé la force de lui répondre. Je préfère attendre que nous soyons tous réunis pour évoquer le sujet et puis j’ai besoin de temps pour réaliser ce que j’ai vécu.



			Je sais que les préoccupations des autres filles sont loin d’être identiques aux miennes. Leur principal tourment concerne le déroulé des rencontres qui approchent et, Lagonec étant absente, les langues se délient quelque peu, certaines s’autorisant à chuchoter. Au bout du couloir, près d’une porte, trois Sœurs dont Alma profitent de leur position avantageuse pour regarder au travers de la serrure. Par moments, l’une d’elles se retourne pour nous raconter ce qu’elle voit. Apparemment, nous sommes à l’entrée d’un grand salon dans lequel trônent des tables basses entourées de canapés ou de coussins. La pièce est traversée au centre par un large escalier en bois gardé par deux soldats en armure. Décrit ainsi, ce pensionnat ressemble à une prison de luxe.



			Je me demande ce que nous réserve la tradition lycanthrope. Une sorte d’entretien pour chaque couple issu des Unions ? Une manière de s’assurer que nous sommes compatibles ? Si tel est le cas, c’est l’occasion rêvée de me débarrasser de Gareth Boyle, celui qui a eu le cran – ou la folie – de m’attendre jusqu’à l’aube pour que l’on soit fiancés. Je pourrais mettre en avant nos différences, peut-être insister auprès des responsables de l’établissement pour rompre le contrat qui me lie à Gareth. Car, même en faisant un gros effort, je doute que quiconque puisse nous trouver des affinités.



			— Quelqu’un approche ! s’écrit Alma qui surveillait les allées et venues des griffus.



			Tout le monde se relève et se place en rangs serrés, dans l’ordre qui nous a été imposé à notre arrivée. Je suis en septième position, à côté d’une ancienne. Elle semble si habituée à ce genre de rendez-vous qu’elle bâille, ne montrant aucun signe d’inquiétude. Je trouve cela triste d’en arriver là. D’être lassée de cette vie sans pour autant essayer de la quitter. Elle s’est résignée et a abandonné tout espoir. J’espère qu’une telle chose ne m’arrivera jamais. Je préférerais mourir que de devoir rejouer la comédie qui nous est imposée. 



			Une clé retentit et la porte s’ouvre. C’est Trevoy qui nous accueille, vêtu d’un costume trois-pièces trop serré, et je manque de crier de surprise. Que fait-il ici ?! Quel rôle joue-t-il au sein de l’établissement ? Il passe sa main dans ses cheveux blonds coiffés en arrière avant de prendre la parole et, en me retournant, j’aperçois plusieurs filles, la bouche ouverte, sous le charme de ce fou furieux. Si seulement elles savaient de quoi il est capable...



			— Les dix premières, suivez-moi ! ordonne-t-il. Les autres, vous allez devoir attendre votre tour. Mais je passerai vous apporter des petites pâtisseries pour vous aider à patienter.



			Je nage en plein délire. Trevoy Duncan serait devenu serviable ?



			Sa phrase déclenche quelques cris d’excitation retenus qui m’hérissent le poil. Ces imbéciles tombent toutes dans le panneau. Il ne ferait jamais cela sans raison. Il aura craché dans les gâteaux ou alors les aura-t-il fourrés avec je ne sais quel somnifère. Ce monstre n’agit pas par altruisme. D’ailleurs, il ne connaît même pas ce mot.



			Maryline est en deuxième position, moi en septième et Alma en première du groupe de dix. Nous suivons le mouvement jusqu’au centre d’un immense tapis circulaire sur lequel une spirale est dessinée.



			— Installez-vous où bon vous semble, vos compagnons vont vous rejoindre pour que vous fassiez connaissance, nous explique Trevoy. Servez-vous si vous avez faim ou soif et considérez ce moment comme une douce parenthèse. La garçonnière est un lieu chaleureux où nous voulons que chacun se sente à son aise.



			Sa voix mielleuse me met en rogne. Je voudrais lui attraper les cheveux et lui frotter le visage sur le tapis en lui répétant que c’est ainsi que je suis à mon aise. Mais les gardes me sauteraient dessus au moindre geste. D’ailleurs, l’un d’eux m’adresse un signe de la main et je tressaille : Barek se tient contre un mur, le sourire aux lèvres. Comment a-t-il pu survivre à son retour depuis les terres sauvages ? C’est inconcevable ! Je me rapproche de lui et il me chuchote qu’il a été réquisitionné pour surveiller les rendez-vous. Je tente de lui demander de quelle manière il a réussi à rejoindre le royaume, mais Trevoy m’exhorte à prendre place.



			Je choisis de m’installer sur un fauteuil dans un angle pour avoir une vue d’ensemble sur le salon. Et sur Nathan, évidemment. C’est plus fort que moi. Mais le pire, c’est que je serais incapable de dire ce que je ressens pour lui. De la tendresse, oui, mais de l’amour ? Peut-être... Je sais surtout qu’il est la première personne qui m’a comprise. Et pour cette simple raison, je ne voudrais pour rien au monde que l’on soit séparés.



			Ne pas m’installer sur l’un des immenses sofas répartis autour de l’escalier me permettra aussi d’éviter que Gareth ne me colle de trop près. Il n’a pas l’air méchant, mais je ne préfère pas lui envoyer un signal de rapprochement.



			Les garçons entrent à leur tour, lançant des regards curieux à leurs prétendantes dispersées un peu partout. Eliott va rejoindre Maryline et je suis heureuse pour eux. Cela fera surtout du bien à mon amie, elle qui ne sort jamais du petit monde sinistre de Myrie Lagonec. Puis Loan retrouve une fille aux cheveux bruns que je ne connais que de vue. Je crois qu’elle se nomme Christelle, mais notre ami ne s’est pas montré très loquace sur leur rencontre. D’après lui, ils se sont croisés rapidement durant les Unions, voilà tout. 



			Nathan, lui, me repère vite, me lance un maigre sourire, puis va prendre place dans le coin opposé de la salle, là où était assise Alma. Celle-ci se lève pour l’accueillir et se passe la main dans les cheveux. Je m’efforce de garder mon calme, mais je ne supporte pas de les voir ensemble. Elle est belle, trop belle. Je n’aime pas du tout ça. 



			Mon partenaire, lui, met du temps à me trouver. Il est le dernier à trouver sa place, ce qui me laisse penser que je n’ai pas décroché le gros lot. Il s’installe bruyamment sur une chaise en osier, en face de moi, se relevant plusieurs fois, hésitant à croiser les jambes ou à les allonger. Il doit avoir vingt-cinq ans, mais son attitude est celle d’un adolescent à son premier rendez-vous.



			— Salut, me souffle-t-il enfin avant de se pencher sur la table pour prendre une poignée de sablés et de les enfourner un par un dans sa bouche immense.



			— Hey ! lui réponds-je avec l’envie de me boucher le nez.



			Il dégage une si forte odeur de parfum que j’en ai mal à la tête. Pendant qu’il se goinfre et se gratte le cou, en proie à d’importantes démangeaisons, je garde un œil sur Nathan et Alma. Mon cœur se serre en constatant que ce dernier discute avec aisance comme s’il était avec une amie de longue date.



			— Prends-moi la main, ordonné-je à Gareth.



			— Gniorf ?! émet-il en ouvrant des yeux ronds comme des lunes.



			— Ta main ! insisté-je alors que j’essuie les postillons qu’il vient de me catapulter en plein visage. Donne-la-moi !



			Il s’exécute et dépose ses doigts boudinés dans ma paume. Ils sont humides et couverts de miettes de biscuits. S’il voulait ruiner ses chances de me séduire, il ne pouvait pas s’y prendre d’une autre manière. J’attends de voir si Nathan regarde dans notre direction, mais il est trop occupé à bavasser. Mon prétendant, lui, continue de me fixer avec son air de poisson sorti de l’eau, paraissant se demander s’il rêve ou non. Je fais exprès de tousser bien fort et tout le monde se retourne vers moi, à l’exception d’Alma et Nathan.



			Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien se raconter, bon sang ?!



			— Tu as mal à la gorge ? Tu veux du thé ? s’empresse de me proposer Gareth.



			— Non merci !



			— Toi non plus tu n’es pas très à l’aise ? Je ne te plais pas c’est ça ? s’inquiète-t-il.



			Sa question me ramène à l’étrangeté de notre situation. Nous sommes censés faire quoi au juste ici ? Tomber amoureux par obligation ? Je pose mes yeux sur lui avec la sensation d’avoir un enfant apeuré en face de moi. Il a retiré sa main pour se ronger les ongles et je le trouve touchant. Enfin, presque. Un mélange de ridicule et de tristesse. Pathétique ou plutôt attendrissant.



			— Ce n’est pas la question, mens-je. Si on est là, on sait tous les deux que ce n’est pas par amour, tu n’es pas d’accord ? 



			Il acquiesce.



			— Sois honnête avec moi : si tu avais pu choisir la fille que tu voulais dans cette pièce, laquelle aurais-tu tenté de séduire ? lui demandé-je.



			Il se gratte la tête et se tourne pour découvrir les autres pensionnaires.



			— C’est difficile à dire, vous êtes toutes très jolies.



			— Mais il n’y en a aucune qui te plaise plus qu’une autre ? insisté-je.



			— Si, elle, finit-il par reconnaître en pointant Maryline, à ma grande surprise. Sa voix est douce comme le miel... Mais ne lui dis rien ! Elle se moquerait de moi.



			— Tu as raison, c’est la personne la plus calme que je connaisse. Eh bien, tu vois, pour moi ce serait ce garçon que j’aurais choisi, lui avoué-je en pointant Nathan.



			— Il n’est pas très costaud pourtant.



			Sa remarque me pique au vif et je la trouve déplacée. 



			— Cela ne l’empêche pas d’être courageux, m’énervé-je. 



			— Je le suis aussi. J’ai été le seul à rester caché près du cristacier jusqu’au bout, se glorifie Gareth.



			— C’est plutôt ce que j’appelle de la persévérance, lui rétorqué-je. D’ailleurs, qu’est-ce qui t’a poussé à me suivre puis à patienter pendant des heures ?



			— Parce que tu es une tueuse de griffus, s’exclame-t-il en avalant une rasade de jus de fruits qui lui coule sur le menton.



			— Et donc ?! m’emporté-je. Où veux-tu en venir ?



			— Je me suis dit qu’au moins je serais en sécurité avec une fille comme toi ! lâche-t-il en toute décontraction. De toute façon, je ne voulais pas errer en pleine nuit dans la forêt.



			Génial, ce garçon est un couard en plus d’être repoussant. Je suis une sacrée veinarde.



			— S’il vous plaît, hélé-je soudain un soldat, je veux mettre fin à notre discussion. Ce garçon ne me correspond pas.



			Gareth se décompose en ouvrant grand la bouche, les yeux ronds comme des billes, mais je l’ignore. Trevoy, qui a remarqué qu’un garde approchait de ma table, le congédie d’un geste et vient à ma rencontre :



			— Quelque chose ne va pas ?



			— Nous voulons renoncer à notre union, affirmé-je.



			— C’est faux ! réagit Gareth en manquant de cracher sa boisson. 



			— Bien sûr que si, insisté-je en lui envoyant un coup de pied bien senti dans la cheville.



			Mon prétendant se jette alors au sol d’une manière pitoyable en se tenant la jambe :



			— Elle vient de me frapper ! C’est une hystérique !



			— Ferme-la ! ordonne aussitôt Trevoy en s’agenouillant près de Gareth. Tu sais ce que tu vas faire ? Tu vas lever ton corps d’athlète et te rasseoir gentiment pour continuer de parler avec mademoiselle. Quant à toi, demi-louve…



			Il me foudroie du regard puis ajoute :



			— Les contrats signés sont irrévocables. Aucun motif ne permet de les annuler. Alors je te conseille d’éviter les remous !



			Puis il s’approche de mon oreille pour me susurrer avec sa langue de vipère :



			— On a un marché, ne l’oublie pas !



			Il fait demi-tour et je me retrouve seule, en face de cet étranger que le destin m’a attribué. J’avale ma salive puis enfourne une poignée de sablés. Plus loin, Maryline sourit en discutant avec Eliott tandis que Nathan ne s’est même pas tourné vers moi suite à mon altercation. 



			Ce n’est qu’au moment de sortir que je le croise au milieu de la pièce. Dans le brouhaha ambiant, je lui révèle d’un ton sec :



			— Préviens les autres, j’ai une piste pour partir d’ici.



			***



			Une dizaine de jours vient de passer et je n’aspire plus qu’à une seule chose : retrouver mes amis. Sur les trois objectifs que nous avions fixés lors de notre réunion dans la grange, deux ont été atteints durant mon expédition. En ce qui concerne la clé de mes bracelets, elle devrait se trouver sous l’oreiller de Garrison. Sachant que Barek a déjà trouvé un trousseau à cet endroit précis, je peux supposer qu’il s’agit d’une habitude du professeur. Mais mon avancée principale dans mes recherches reste la proposition de Trevoy de me conduire à la forêt de cristal. Je n’ai aucun moyen de savoir s’il dit la vérité ou si cet endroit existe bel et bien, mais j’ai hâte de retrouver mes compagnons pour les informer de cette découverte. 



			Ce soir, Lagonec nous demande de nous réunir dans un petit salon pour, selon ses dires, une déclaration de la plus haute importance. Toutes les Sœurs se regroupent dans la pièce et la directrice prend la parole :



			— Mesdemoiselles, les lunéales sont arrivées. Cette nuit, des lycanthropes viendront vous rendre visite et la coutume veut qu’ils puissent tuer cinq pensionnaires. 



			Des cris étouffés émergent de partout. Les filles se serrent les unes contre les autres, une expression d’horreur leur déformant le visage. J’attrape la main de Maryline, à côté de moi, le cœur battant à tout rompre, me sentant comme asphyxiée par la nouvelle.



			— Ils arriveront dans quelques instants et deux options s’offrent à vous : soit vous arrivez à vous entendre en leur offrant ce qu’ils sont venus chercher et ainsi votre supplice sera de courte durée ; soit vous les laissez choisir eux-mêmes leurs proies et, dans ce cas-là, je vous promets une nuit des plus mémorables. Tant que les prédateurs n’auront pas obtenu leurs cinq victimes, la chasse continuera. Amusez-vous bien, conclut la doyenne dans un affreux sourire.



			Lagonec nous abandonne ainsi et j’entends les loquets se refermer un par un sur les lourds volets de bois. Passant derrière chacune des issues du pensionnat, la directrice s’arrange pour que nous ne puissions pas sortir. Elle nous emprisonne. Un instant plus tard, le cliquetis de la serrure de l’établissement retentit nous indiquant son départ. Nous voilà seules, livrées à notre propre sort. 



			Une Sœur fond en larmes dans un coin, puis une seconde. Soudain, elles sont une dizaine à gémir, toutes leurs barrières cédant sous la pression de la peur.



			— Les lunéales, répété-je, incapable d’y croire. J’avais oublié cette date importante. Ce jour plus dangereux que tous les autres.



			Mon corps est parcouru de tremblements tandis que les mots de Garrison dans la taverne me reviennent soudain en mémoire :



			Ces nuits-là, on peut dire en quelque sorte que tout est permis.



			— On devrait tirer au sort, propose Alma, du haut de ses nombreuses années d’expérience. Croyez-moi, c’est de loin la meilleure solution…



			Mais un silence glacial suit son intervention. 



			— Non, on va se battre, affirmé-je en regardant Maryline qui approuve de la tête. Qui est avec moi ?



			Peu de mains se lèvent, mais je sens que c’est surtout la peur qui les paralyse. 



			— Soit on se prépare à subir un assaut, soit on accepte de sacrifier cinq innocentes. Le choix est simple, vous ne trouvez pas ? Réfléchissez une seconde : est-ce que vous auriez envie de vivre avec des morts sur la conscience ? Si l’on s’unit, si l’on affronte le danger ensemble, on a une chance de s’en sortir. Quand cette longue nuit sera terminée, nos ennemis s’enfuiront, qu’ils aient fait une victime ou non. Autant vous dire que je vote pour la deuxième solution. Et vous, de quel côté vous rangez-vous ? Des pleutres ou des combattantes ?



			Cette fois, les bras tendus sont plus nombreux et nous nous mettons d’accord sur un plan d’action. Il nous reste peu de temps avant que la lumière ne décline alors il faut agir vite. Nous montons à l’étage pour trouver de quoi créer des barricades. Mais malgré le danger imminent et l’absence de Lagonec, certaines pensionnaires se montrent réticentes à l’idée de déplacer leur lit.



			— On n’aura jamais le temps de tout ranger quand elle reviendra, argue l’une d’elles.



			— Elle a raison, on va recevoir la correction du siècle à son retour, ajoute une autre.



			Je réalise soudain que la plupart de mes camarades n’ont jamais vécu à l’extérieur. Ce bâtiment, avec ses règles et ses tortures, est le seul repère qu’elles aient sur Lycanthropia. Elles n’ont jamais eu à affronter une meute de griffus enragés dont la seule motivation est la faim.



			— Vous ne comprenez pas, insisté-je avec le plus de calme possible, la visite que l’on s’apprête à recevoir sera sûrement la dernière pour cinq d’entre nous. On ne sait pas qui sera encore là à l’aube, vous me suivez ? Alors, autant vous dire que celles qui prendront une correction au petit matin feront partie des plus chanceuses !



			— Il faut l’écouter, intervient Maryline, elle connaît ces créatures mieux que personne. Je l’ai vue de mes yeux les affronter plusieurs fois et je peux vous dire que je lui accorde toute ma confiance. Ce n’est pas le moment de nous soucier du lendemain !



			Ses propos galvanisent les troupes et très vite les principaux accès du bâtiment sont bloqués par tout un tas de meubles et de planches. Les filles récupèrent des balais dans les placards des couloirs et fixent des couteaux au sommet. Tandis que je suis moi aussi affairée à préparer des armes, Alma vient me parler. Elle a l’air intriguée par la lance que je viens de me confectionner. Elle est munie d’une pointe de cristal que j’ai récupérée sur une lanterne. 



			— Lagonec nous a toujours dit que les lycanthropes étaient immortels, me rappelle la doyenne des Sœurs. Tu crois que ton idée va marcher ?



			— Tu verras quand je l’utiliserai, lui réponds-je avec fermeté.



			Je sais que je ne devrais pas laisser mes sentiments m’envahir dans un moment pareil, mais sa proximité avec Nathan à la garçonnière m’a beaucoup affectée. Qu’a-t-elle pu lui raconter pour qu’il apprécie autant sa compagnie ? Et s’il était plus intéressé par cette fille que par notre projet de quitter le royaume ? Je m’affole pour peu de choses, j’en suis consciente, pourtant je ne peux m’empêcher de penser à leur relation. Je me demande aussi si Alma ne pourrait pas être la traître dont Lagonec m’a parlé. Après tout, cela aurait du sens. Mieux vaut que je me méfie d’elle ce soir, on ne sait jamais.



			Pour maximiser nos chances de survie, nous décidons de former deux groupes. Maryline s’occupe du premier tandis que je me charge du second. Puisque nous sommes les deux seules personnes à avoir déjà combattu des griffus, personne d’autre n’a osé se proposer. Mon amie part avec son équipe se réfugier dans la salle de couture et je guide la mienne dans le réfectoire.



			Les premiers hurlements ne tardent pas à arriver. J’ai beau les avoir entendus des dizaines de fois, cela produit toujours le même effet chez moi. Des frissons me parcourent les bras jusqu’aux épaules, me donnant l’impression que le souffle des bêtes m’enveloppe le corps. Ne sachant pas de quel côté ils attaqueront en premier, nous restons aux aguets. Il est difficile de les repérer à l’oreille. Leurs plaintes se propagent dans les chenaux comme le vent qui annoncerait la tempête, faisant trembler les volets contre les vitres. Nous le savons toutes, ils peuvent être partout.



			— Souvenez-vous, ils ne doivent pas entrer, chuchoté-je à la manière d’un général qui encourage ses armées. Ils s’attendent à une partie de cache-cache dans le pensionnat. Ils vont être surpris.



			Soudain, un craquement terrible survient. D’un même mouvement, nous pivotons vers le fond des cuisines. D’un seul regard, je devine que les autres ont compris.



			Ils passent par le monte-charge.



		




		
			












			Chapitre 14



			Un venimeux surgit, nous prenant de court. Ses poils sont hérissés, sa gueule béante. Il analyse la situation puis se cabre pour projeter une gerbe d’acide aux pieds des Sœurs les plus proches. Aussitôt, les filles se mettent à hurler puis à courir en tous sens, oubliant même d’emporter leurs lances. D’un même mouvement, c’est tout mon petit groupe qui se rue dans le couloir menant à l’entrée. 



			— Revenez ! Nous pouvons encore les repousser ! leur assuré-je, mais en vain.



			Me retrouvant seule face à la créature – déjà rejointe par deux autres congénères – je décide de fuir à mon tour. Les Sœurs, paniquées, se sont rassemblées devant la porte principale et se sont mis en tête de quitter les lieux. Elles crient, s’agitent et se déchaînent sur la cloison de bois.



			— Ils arrivent ! Suivez-moi ! crié-je, dans un mélange de colère et de détresse.



			Alors qu’un lugubre pousse une plainte féroce qui vient faire trembler les vitres, tout le monde se rue dans mon dos, grimpant les marches des escaliers quatre par quatre. Certaines Sœurs se mettent à hurler, terrifiées par la situation. Dans l’urgence, Alma nous indique le grenier et je décide de l’écouter. On peut espérer que les griffus ne nous retrouveront pas tout de suite dans un lieu aussi reculé. Nous traversons deux longues galeries, montons jusqu’au dernier étage puis, une fois que tout le monde a trouvé refuge sous les combles, je referme la porte épaisse, le cœur battant.



			Les filles se sont réunies entre des tas de vêtements usés par le temps. Il règne une ambiance plus pesante que jamais. Le silence auquel je me suis habituée depuis plusieurs mois me surprend soudain par sa lourdeur. Les visages des pensionnaires sont marqués par la peur, à la fois pâles et absents. Lorsque je prends la parole, j’ai l’impression de m’adresser à des fantômes :



			— Vous n’auriez pas dû fuir ainsi, c’est le pire des signaux que l’on pouvait leur envoyer. Maintenant ils ont une cible et ils savent qu’on ne cherchera pas à s’opposer !



			Mais personne ne me répond. La plupart des filles sanglotent, incapables de retrouver un peu de sang-froid pour affronter les évènements. Dépitée, je finis par me taire. Je suis davantage énervée contre moi-même que contre les Sœurs. J’aurais dû anticiper leur réaction. On ne peut pas s’improviser soldat en quelques minutes. Elles n’y sont pour rien, c’est ma faute. Il aurait mieux aurait valu se calfeutrer ici dès le début et prier. Maintenant c’est trop tard, je dois assumer ma décision de vouloir combattre.



			— Il faut que l’on se prépare à un autre assaut, expliqué-je. Ils ne s’arrêteront pas avant les premiers rayons du soleil.



			Quelques filles se tournent vers moi, livides. Elles semblent émerger de leur torpeur avec difficulté, donnant l’air de sortir d’un long sommeil. Elles me fixent avec des yeux ronds avant de détourner le regard. Je comprends que je ne pourrai pas compter sur elles, mon intervention les a tout au plus dérangées, mais aucune ne paraît réaliser le danger qui nous attend. Je vais devoir agir seule et faire vite.



			Devant des spectatrices amorphes, seule Alma intervient :



			— Aide-moi à pousser ce bureau contre la porte, me propose-t-elle en se rapprochant du meuble. 



			Nous arrivons à le décaler de quelques centimètres au prix de nombreux efforts avant d’avoir l’idée de retirer les tiroirs. Nous les enlevons un par un quand, soudain, je m’arrête. Un parchemin vient de glisser d’une petite boîte métallique.



			Je le ramasse, me retourne et le déroule discrètement. Son papier est fin et noirci par endroits. Il porte le sceau royal et je me demande comment un document de cette importance a pu atterrir dans le grenier. Est-ce qu’il a été oublié là par une personne négligente ? Ou y a-t-il été placé de façon délibérée ? En découvrant son titre, mon sang ne fait qu’un tour, mais je dois aussitôt le refermer, car un hurlement résonne dans le couloir.



			Je plie le parchemin à la va-vite, le glisse dans ma botte et entreprends de placer le meuble devant l’entrée en gardant pour moi ma découverte. Tout à coup, des grognements nous font sursauter.



			— Ils arrivent ! crié-je à l’adresse des autres filles. Venez m’aider !



			Deux Sœurs se lèvent alors et viennent nous prêter main-forte. Ensemble, nous réussissons à bloquer la porte dans toute sa largeur et nous glissons les tiroirs dans leurs encoches.



			— Tu crois que ça suffira ? me demande Alma, le teint blême.



			— J’en doute, lui avoué-je, mais ça nous donne le temps de réfléchir.



			— Et si on sautait par-là ? nous lance l’une de mes voisines de chambrée qui s’est approchée d’une lucarne.



			Sa réaction fait boule de neige et tout le monde se redresse. Nous nous rassemblons près de l’unique fenêtre aux carreaux couverts de poussière et nous regardons à l’extérieur. Les trois lunes sont là, formant un triangle bien visible dans les cieux malgré la pluie qui tombe. La plus haute, Noctys, semble trouer la nuit de ses deux traînées enflammées, tandis que ses complices éclairent l’horizon. Partout, la neige se teinte de reflets mordorés qui lui donnent un caractère surnaturel. On pourrait presque croire que tout cela est un rêve.



			— Il y a au moins cinq mètres, s’inquiète Alma. Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée.



			— De toute façon c’est notre dernière chance, remarque une autre en fouillant dans un coffre. Regardez ce que j’ai déniché !



			Elle brandit de solides mètres de cordages enroulés sur eux-mêmes.



			— Il faut essayer, on n’a plus le temps ! lancé-je en sentant l’espoir vibrer en moi.



			De profonds rugissements et des coups contre la porte nous font frissonner. Nos poursuivants ne comptent pas nous laisser tergiverser. À chaque impact, le bureau saute, recule sur le plancher. Un filet de sueur froide me dégouline dans le dos lorsque la porte s’entrebâille et qu’une patte velue surgit dans l’embrasure. Ses griffes fouettent l’air à la recherche d’une victime. Mon sang ne fait qu’un tour. J’empoigne un vieux chandelier et je casse la vitre de la lucarne.



			Nous attachons à la hâte la corde à un barreau de fer qui devait servir autrefois de tringle à rideaux puis c’est Alma qui, tremblante, passe la première après avoir jeté sa lance. Les Sœurs l’observent, pétrifiées, tandis que je ne cesse de tourner la tête pour surveiller l’entrée. Alma croise ses jambes autour de la corde et se laisse glisser jusqu’au sol sans trop de difficultés. Une fois en bas, elle nous fait signe et part se cacher derrière un buisson. Au loin, il y a des silhouettes qui circulent sur les chemins et mieux vaut ne pas attirer leur attention. Les autres filles imitent Alma avec moins d’aisance, se cognant parfois les genoux contre le mur du pensionnat avant de replacer leurs pieds face à la paroi, mais réussissent leur atterrissage sans encombre. Elles ouvrent ensuite le volet d’une porte-fenêtre, brisent la vitre et se précipitent à l’intérieur. Dehors le danger est trop grand. Les ombres s’approchent beaucoup trop vite.



			 Alors que je me retrouve avec Milaine, ma voisine de lit au sein du dortoir, un craquement terrible nous signale que les griffus viennent de défoncer la porte.



			— Vite ! crié-je à ma camarade en la pressant vers l’extérieur.



			— J’ai le vertige... finit-elle par m’avouer, les joues couvertes de larmes.



			— Milaine ? Accroche-toi à moi et ferme les yeux ! lancé-je.



			Elle m’enlace comme le ferait une enfant et me serre de toutes ses forces. Au moment où je monte sur le rebord de la lucarne, alourdie par le poids de ma camarade, j’ai l’impression que l’on va basculer dans le vide. Je ne vais pas y arriver, pensé-je en voyant le tapis blanc plusieurs mètres en dessous de nous. Pourtant, lorsqu’un venimeux surgit au milieu de la pièce et envoie son poison juste à côté de moi, je n’hésite plus. Ni une ni deux, je jette ma lance dans le jardin et descends en rappel le long de la façade avec difficulté.



			Un autre jet fuse au-dessus de ma tête et retombe dans la neige en libérant une fumée sifflante. Je serre les dents et saute par petits bonds successifs, les deux pieds contre la paroi. Arrivée à mi-chemin, un cri me fait relever la tête : un écorcheur me fixe, furieux, la salive coulant de sa gueule, avant de trancher la corde d’un geste vif.



			La chute est violente. Par peur ou par réflexe, Milaine m’a relâchée pour éviter que l’on ne s’écrase l’une sur l’autre. J’atterris la première et ma camarade s’étale quelques mètres plus loin. Allongée sur le dos dans les flocons glacés, je vois des ombres fendre les airs et retomber dans ce qui était encore il y a quelques semaines un paisible carré de verdure. Le choc m’a assourdie et il faut que je me ressaisisse. Autour de nous, la pluie s’intensifie. 



			Je me relève, tant bien que mal, récupère ma lance et m’adosse au mur. Ma hanche est douloureuse, mais je serre les dents. Ce qui occupe mon esprit à cet instant ce sont les cinq créatures qui m’observent, debout sous la lumière blafarde des lunes. Je vois leurs oreilles dressées, à l’affût, leurs poils hérissés sur leurs pattes frémissantes. Je vois leurs gueules fumantes dévoilant des crocs avides de chair fraîche. Je les distingue toutes, chacune appartenant à leur espèce, dans leur propre monstruosité. Crochet, dard ou griffes apparentes, leurs armes sont là, prêtes à tuer et je me tiens droite, le souffle court.



			Quand Milaine se redresse à son tour, le son me revient au moment le plus horrible : un lugubre donne l’assaut dans une plainte déchirante et lui tranche la gorge d’un geste précis. La pauvre n’a pas le temps de comprendre. Elle reste une seconde sur les genoux, ouvrant de grands yeux tandis que sa robe se teinte de sang, puis s’écroule face contre terre, dans la poudreuse qui rougit. Je pousse un cri de désespoir et les bêtes s’avancent vers moi, d’un pas prudent. Savent-elles de quoi je suis capable ? Ou est-ce le cristal au bout de mon arme qui les effraie ? En tout cas, elles semblent hésiter à attaquer.



			Je me prépare à combattre lorsque, contre toute attente, un autre griffu surgit de nulle part et se met à grogner dans leur direction. Son apparition est si rapide, si brutale, que je crois d’abord halluciner. Pourtant il est là. Son pelage est fascinant. Il est d’un blanc immaculé, presque translucide, de même que ses griffes. L’exact opposé d’un lugubre. Et que dire de ses yeux ? D’un bleu clair intense, ils sont entourés d’un léger anneau rouge. Le tout lui donne une apparence des plus surnaturelles...



			Il se place devant moi et je comprends alors qu’il veut s’interposer entre mes assaillants et moi. Il n’est pas venu combattre pour s’octroyer sa part du gâteau, mais pour me défendre. Cette révélation me laisse sans voix tant j’ai le sentiment qu’elle est impossible. Que signifie l’existence même d’un tel griffu et comment savait-il que je serais là à cet instant ? Son épaisse queue blanche s’agite sous mon nez et une intuition me prend tout à coup. Et si je lui sautais dessus pour m’enfuir sur son dos ? L’idée me paraît folle, mais pourtant une partie de mon esprit semble conquise. Ce ne serait pas si dangereux s’il s’agit d’un bienfaiteur. Il faut que je suive mon instinct.



			Soudain, le combat commence et mon protecteur enchaîne les morsures et les coups de griffes sur ses adversaires, saute dans la neige pour éviter leurs attaques, roule puis revient à la charge. Il semble intouchable, ses mouvements sont vifs, précis. Il esquive un ennemi à gauche qui fond sur lui, gueule ouverte, puis un autre à droite qui projette son venin. À chaque fois il réagit de la bonne manière comme s’il devinait les tentatives de ses assaillants.



			Aucune bête n’arrive à m’approcher tant il se bat avec rudesse sous l’ondée qui s’accélère et transforme peu à peu le jardin en terrain de boue. Tandis que j’assiste à leur affrontement, Alma surgit et me tire par la manche pour m’entraîner dans le hall du pensionnat. Je la suis et elle referme la porte que deux autres Sœurs s’empressent de barricader avec une commode en bois provenant du couloir.



			— Qu’est-ce qui s’est passé ? me demande-t-elle. Où est Milaine ?



			— Ils l’ont eue, murmuré-je, encore sous le choc.



			L’annonce jette un froid. Personne ne répond et les visages se dirigent vers le sol. Je sais ce que chacune se dit : c’est la première personne tuée et ce n’est pas fini. Quelques-unes me lancent un regard en coin et je sens qu’elles attendent que je prenne les choses en main. Peu importe mes bracelets, pour mes camarades je reste la tueuse de griffus.



			— On devrait se réfugier dans les souterrains, proposé-je sans recevoir d’approbation. On trouvera de quoi se défendre là-bas, il y a des outils de jardinage entreposés. 



			— Bonne idée ! répond Alma qui ainsi motive les autres filles à me suivre.



			Nous partons en courant vers des petits escaliers situés en face du bureau de Lagonec. Je me revois quelques semaines plus tôt en train d’attendre sur les marches tandis qu’une pensionnaire sortait du sous-sol, des râteaux dans les mains. C’est alors qu’une angoisse m’envahit : elle avait des clés.



			J’arrive devant la porte, pose la main sur la poignée et appuie dessus. Elle s’ouvre en grinçant et je remercie la Providence... Nous nous engouffrons dans un tunnel obscur et Alma allume une torche avec une pierre de braisant posée à l’entrée. J’avance en tête, ne sachant où aller. Le local de jardinage se révèle sur notre droite et nous pénétrons à l’intérieur. L’inspection ne prend pas longtemps : il est vide.



			— Bon sang, quelqu’un a retiré le matériel ! juré-je, incapable de retenir ma colère.



			— Tu penses qu’on l’a enlevé de façon délibérée ? m’interroge une fille.



			— Je ne sais pas, cela expliquerait que la serrure n’était pas verrouillée. Celui – ou celle – qui a vidé les lieux a préféré déguerpir sans prendre le temps de fermer derrière lui.



			Nous revenons dans le tunnel, perdues. Il vaudrait mieux revenir sur nos pas, mais des grognements en provenance de l’entrée nous empêchent de faire demi-tour. Des créatures ont franchi notre barrage et ne vont pas tarder à nous trouver. On entend déjà leurs griffes crisser sur le carrelage du hall.



			— Ils ne vont jamais nous lâcher ! désespère Alma sous les gémissements des autres Sœurs.



			Privées d’alternative, nous partons en courant dans la galerie. Les flammes de la torche dessinent des ombres vacillantes sur les parois qui nous entourent. Je crains à tout instant de tomber sur une impasse et de me retrouver prisonnière. Poussée par l’instinct de survie, je file à toute allure dans ce boyau de terre qui serpente sous le pensionnat.



			Dans notre dos, les créatures foncent. On les entend s’exciter, couiner même, tant leur faim les rend impatientes. Il leur faut cinq victimes, a expliqué Lagonec, et tant que le compte ne sera pas atteint, on ne sera pas tirées d’affaire. Mais une question m’interpelle : quel sort nos assaillants ont-ils réservé au griffu blanc qui m’a protégée ? S’ils ont su se défaire de lui, je ne donne pas cher de notre peau. Au niveau d’un croisement, nous trouvons un escalier puis une porte ouverte. Contre toute attente, nous débouchons dans le réfectoire. Tout notre groupe sort du tunnel pour découvrir, barricadée derrière des tables et des chaises, l’autre équipe de pensionnaires qui nous regarde sans comprendre. Parmi elles, Maryline se tient debout, le côté droit du visage en sang.



			Un lugubre surgit alors dans notre dos, s’extirpant du passage, et bouscule l’une des filles qui nous accompagnait. Je plonge vers le comptoir non loin de là et prends position avec ma lance. Sous des cris de stupeur, la bête s’élance vers moi, les griffes en avant. La créature me frappe de plein fouet et nous glissons jusqu’à une armoire à vaisselle. Une pile d’assiettes tombe sur la gueule du lugubre, je me dégage et lui plante le cristal dans une patte. Il hurle de rage et tente de se ruer sur mon cou. Je me protège du bras et ses griffes s’enfoncent dans ma chair avec une force inouïe.



			Je pousse un cri si horrible qu’il me donne moi-même des frissons. Maryline surgit alors et frappe le griffu dans le dos avec une grande pelle. Le coup lui fait lâcher prise, mais il se tourne vers elle et la balaie d’un simple mouvement de queue. Il se cabre ensuite et laisse jaillir toute la fureur qui l’habite. Puis, il retombe au sol comme une masse, terrassé par la puissance du cristal.



			Dans mon dos, d’autres monstres se profilent déjà. Alma et ses amies sont allées se cacher derrière les tables, mais elles savent autant que moi que cette protection n’aura rien d’efficace. La horde qui se déverse dans le réfectoire est telle que je comprends que rien ne pourra l’arrêter. Des griffus attaquent déjà les dizaines de filles regroupées au centre de la pièce. Le bras couvert de sang, j’aide Maryline à se relever. Nous regardons, terrifiées, les écorcheurs soulever les chaises une par une, tandis que des venimeux forment une ligne pour envoyer leur poison à bonne distance. Les pensionnaires hurlent et se ruent vers le mur du fond.



			Certaines se mettent à prier, d’autres fondent en larmes. Au sol, non loin de l’entrée, les armes abandonnées un peu plus tôt s’avèrent inutiles. Il est trop tard pour tenter de les récupérer. Trop tard pour envisager quoi que ce soit.



			— Il faut attirer les bêtes ici, me glisse Maryline. Créer une diversion !



			— Je crains que ce soit peine perdue, commencé-je avant de remarquer de la fumée.



			Dans la précipitation, Alma a abandonné sa torche au pied du comptoir dont les flammes se dressent de plus en plus haut. Une idée folle me vient soudain à l’esprit :



			— Le feu, m’écrié-je. On va brûler le pensionnat !



			Je ramasse la pelle, fonce placer son manche dans les premières flammes et m’en sers comme d’un flambeau pour déclencher d’autres foyers. Les placards, tableaux et même les cadres des fenêtres s’embrasent très vite et la pièce devient un véritable brasier.



			Mais loin de les effrayer, cela ne fait qu’exciter les griffus. Trois d’entre eux ont déjà franchi les barricades au milieu de la pièce et attaquent le groupe de filles réfugiées dans le fond. C’est la panique totale, plusieurs d’entre elles tentent de s’enfuir et se font mordre au passage, certaines luttent puis sont projetées dans les airs et retombent avec fracas sur les tables censées les protéger. D’autres créatures affluent et cela devient l’horreur absolue. Elles bondissent en tous sens, soulèvent les chaises et les envoient valser pour mieux progresser dans le réfectoire. Les Sœurs qui tentent de s’échapper et ont le malheur de passer à proximité se font griffer ou mordre. C’est un déferlement de cris et de sang incontrôlable. 



			— Il faut partir ! exhorté-je Maryline, figée devant le carnage qui se joue sous nos yeux, en la tirant par le poignet.



			La fumée devient si épaisse qu’on n’y voit plus assez et seuls les cris de douleur nous renseignent sur la bataille. Nous nous frayons un chemin jusqu’au couloir où nous restons un long moment. Mon amie me jette un regard accusateur, mais j’explose la première :



			— Qu’est-ce que tu crois ?! Que je préfère rester ici à les écouter mourir ? Je voudrais aller les sauver, mais on se ferait tuer ! On n’a pas d’autre choix !



			— Essaie de vivre avec ça sur la conscience alors ! Mais moi je ne peux pas !



			Elle fait mine de retourner à l’intérieur lorsque des bris de verre nous interpellent. Un air glacial chargé d’un mélange de neige et d’eau pénètre dans le réfectoire et peu à peu les rugissements se font moins nombreux. Nous restons là, méfiantes, attendant de comprendre ce qu’il se passe. Quand la fumée s’est un peu dissipée, nous retournons à l’intérieur du réfectoire avec prudence, la gorge nouée.



			Nous nous arrêtons au niveau des premières tables, face aux grandes fenêtres, pour découvrir, le cœur battant, que les griffus ont brisé la plupart des vitres et se sont enfuis dans la nature. Dehors, l’aube est arrivée. Le ciel se teinte de lueurs roses qui éclosent au milieu de nuages sombres. Les dents serrées de rage, nous rejoignons le fond de la pièce où, au milieu des nombreuses fumerolles, plusieurs filles gisent au sol. Certaines poussent des cris atroces, leur tunique tachée de sang, et d’autres pleurent, tétanisées, contre les murs. Alma, parmi les rares pensionnaires encore debout, s’efforce de donner les premiers soins. Nous allons lui prêter main-forte, envahies d’une profonde tristesse qui nous déchire le ventre. 



		




		
			












			Chapitre 15



			La pluie a eu raison de l’incendie. Pendant deux longues heures éprouvantes, nous nous sommes relayées avec les Sœurs encore valides pour porter assistance aux survivantes dont l’état était le plus inquiétant. Nous avons installé un hôpital de fortune dans le réfectoire, utilisant les débris en guise de civière ou d’attelle. Le bilan est lourd : douze pensionnaires ont été griffées – ou portent des séquelles liées à l’attaque – et cinq ont perdu la vie cette nuit. 



			Sans l’intervention de Lagonec, revenue avec plusieurs surveillantes peu de temps après le départ des griffus, certaines filles auraient succombé à leurs blessures. Elle est arrivée avec un visage fermé, comme toujours, mais en évitant tout commentaire sur la situation. À ma grande surprise, elle s’est contentée de nous aider en préparant des breuvages aux propriétés astringentes puis a appliqué elle-même des onguents sur de nombreuses victimes. Quelqu’un de naïf aurait vu là une forme de compassion, mais, pour ma part, je crois qu’il s’agissait de pitié. Rien de plus.



			Maintenant que le calme est revenu, que les plus souffrantes d’entre nous ont été soignées, nous nous efforçons de réparer les dégâts. Soudain, derrière l’une des fenêtres brisées du réfectoire, j’aperçois Tom qui m’interpelle d’un geste. Je m’approche avec discrétion, mais les Sœurs sont si occupées et le désordre est tel que personne ne me remarque. Seule Maryline comprend et vient à mes côtés.



			— Comment vont Nathan et les autres ? lui demandé-je, avide de réponses.



			— Ils s’en sont sortis, résume-t-il, laconique. Et ils vous attendent dans la grange, c’est urgent.



			Prise de court, je reste sans voix. 



			— Là ? Tout de suite ? En pleine matinée ? m’exclamé-je en essayant de tempérer mon émotion après tout ce que nous avons enduré.



			— Je suis conscient que ce n’est pas le moment approprié, regrette Tom, regardant de nouveau autour de lui. Mais d’après plusieurs soldats, la tradition veut que les griffus se rejoignent dans les tavernes pour fêter les lunéales jusqu’à midi. On devrait en profiter vous ne pensez pas ?



			Je me tourne vers Maryline, restée à proximité, qui semble encore plus choquée que moi. Elle ne veut pas partir, c’est évident.



			— On ne va pas les abandonner maintenant, s’énerve-t-elle. À quoi serviront nos retrouvailles, tu m’expliques ? Tu l’as bien vu cette nuit, nous n’avons aucune chance contre ces créatures.



			Elle se détourne, mais je lui saisis le bras gauche pour l’obliger à me fixer :



			— Détrompe-toi, j’ai trouvé quelque chose d’important ce soir. Quelque chose qui pourrait nous aider à fuir cet enfer. Je t’en prie.



			Elle accepte et, profitant du mouvement de plusieurs Sœurs dans le couloir principal, nous réussissons à nous glisser à l’extérieur. Nous suivons Tom à travers les arbres en direction d’un sentier où nous découvrons deux chevaux attelés, l’un sans cavalier, l’autre monté par Sinop. Il nous prend dans ses bras, plus heureux que jamais de nous retrouver, puis nous partons sous les lueurs matinales à travers les bois. 



			Quand nous arrivons vers la grange, tous nos amis nous attendent à l’extérieur. Ils semblent fourbus, épuisés, comme l’étaient les ravitailleurs lorsqu’ils revenaient d’une mission périlleuse. Sans attendre, je descends du véhicule et cours me blottir dans les bras de Nathan où je fonds en larmes aussitôt. Ses paumes me caressent le visage et je laisse toute la tension s’évacuer contre son épaule rassurante. Il me susurre des mots pour me réconforter, me promet que tout le monde va bien, lui y compris et, la voix tremblante, j’évoque toute l’horreur que nous venons de traverser. 



			Non loin de nous, Maryline et le reste des garçons discutent eux aussi, emportés par l’émotion des retrouvailles. Eliott crie, le visage défiguré, en évoquant les attaques qu’ils ont subies dans la garçonnière et les victimes qu’il a vues mourir sous ses yeux. 



			— C’était horrible ! raconte-t-il en agitant son bras droit entouré d’un bandage. J’ai cru ne jamais vous revoir !



			— Heureusement que Sinop et Tom étaient de notre côté, explique Nathan après que nous avons rejoint la conversation. Ils nous ont porté un grand secours en pénétrant dans l’établissement avant les premiers assauts.



			— Quand on a appris qu’un tel désastre se préparait, on a tout mis en œuvre pour venir vous aider, reprend Tom, une longue traînée de sang lui barrant le front. 



			Puis il se tourne vers Maryline, en face de lui, avec un air désolé :



			— Si on avait su que votre bâtiment serait lui aussi ciblé, on serait venu vous prêter main-forte. Mais on n’en avait aucune idée. Les attaques de cette nuit ont été tenues secrètes jusqu’à la fin de journée.



			— Pour nous aussi ça a été un enfer et, à la fin, notre pensionnat était en feu. Sans la pluie, il aurait déjà succombé aux flammes, expliqué-je.



			— On devrait tous aller s’asseoir, intervient Loan, resté en retrait jusque-là. Le temps presse et nous avons beaucoup de sujets à évoquer.



			Nous entrons et prenons place au sol ou sur les fauteuils. Pour ma part, je reste serrée contre Nathan sur le canapé, ne voulant pas me détacher de lui. En observant chacun de mes camarades, je réalise que nous avons eu beaucoup de chance. Nos blessures sont superficielles pour la plupart et Maryline se charge d’ailleurs de nous le confirmer en nous auscultant tour à tour. Cette bataille aurait pu nous coûter bien plus cher. Une nouvelle fois, je serre mon adoré en lui chuchotant :



			— Je ne veux plus te lâcher maintenant.



			Il sourit puis fronce les sourcils : 



			— Tu as été mordue au bras ?! s’inquiète-t-il en se reculant pour mieux regarder.



			— Non, juste une griffure, rien de grave, réponds-je. Selon Maryline, elle devrait cicatriser rapidement.



			— La garçonnière a été attaquée pendant de longues heures, reprend Loan, le seul à être encore debout. On a résisté, car on s’était tous réfugiés au sous-sol avec des armes. Mais cela n’a pas empêché les créatures d’entrer. Des venimeux ont détruit les portes avec leur venin et ensuite ça a été un vrai carnage. On a perdu cinq pensionnaires.



			Un silence s’installe puis Nathan reprend le récit :



			— Quand Trevoy est revenu, il nous a expliqué qu’il fallait se montrer compréhensif, que c’était une tradition de longue date dans le royaume. Et il a ajouté que les lunéales annonçaient toujours la cérémonie des Sacrements. 



			Je lâche un cri de surprise en même temps que Maryline.



			— Elle aura lieu demain, conclut Nathan. Si l’on veut tenter une évasion, il faut qu’on se décide maintenant.



			— Je pense que chacun devrait exposer ce qu’il a découvert depuis la dernière fois pour que nous puissions prendre une décision, propose Loan.



			Chacun à son tour intervient et je choisis de les laisser parler. Je préfère les écouter avant de leur raconter ce que j’ai moi-même appris les semaines précédentes. Parmi les récits, plusieurs évoquent les fameuses prédictions réalisées la dernière nuit où les cristaciers se sont ouverts, celle où nous avons effectué notre traversée. Selon toute vraisemblance, le professeur aurait forcé des dizaines de personnes à ingurgiter des fruits pour recueillir un maximum de visions. Celles-ci auraient ensuite été conservées dans un coffre en lieu sûr, peut-être à l’intérieur du château. 



			Quand tout le monde est passé, les visages se tournent dans ma direction et je me sens rougir. Ce n’est pas dans mes habitudes, mais le moment est grave, le temps est compté, alors je ne veux pas m’égarer dans mes propos. Je commence par leur expliquer que je pense savoir où Garrison cache ses clés, puis je leur parle de Barek et de ma mission sur les terres sauvages. Quand je leur révèle mon exploit, ils sont tous impressionnés, surtout Sinop :



			— Un dôme d’énergie ?! Mais il faut à tout prix te retirer tes menottes et on sera tranquilles pour de bon ! s’emporte-t-il.



			— Ce n’est pas si facile. Je suis loin de maîtriser mes capacités, lui rappelé-je. Ce qui s’est passé ce soir-là me dépasse autant que vous. Jusqu’ici je savais que je pouvais transformer les objets en cristaux, mais je n’avais jamais pu créer un tel phénomène.



			— Tu finiras par contrôler ton pouvoir, affirme Eliott, sûr de lui. Je te connais depuis le berceau et si tu as bien une qualité c’est la persévérance. Rien ne t’arrête, tu surmontes tous les obstacles.



			Touchée, je lui souris sans pouvoir trouver les mots pour le remercier. C’est mon ami d’enfance et il a toujours été là pour me remonter le moral. Son intervention me va droit au cœur et je dois retrouver le fil de mes pensées pour enchaîner. Je mentionne ensuite le marché passé avec Trevoy. Mon auditoire reste sceptique, mais Sinop confirme mes dires :



			— Cette crapule m’a suggéré une telle idée l’autre jour, déclare-t-il. Je me lamentais sur le travail à la mine lorsqu’il est venu me voir. Il a pris un ton sympathique, comme si nous étions de vieux amis. Et c’est là qu’il a utilisé l’expression « forêt de cristal ». Sur le moment j’ai trouvé ça grotesque, mais, maintenant que j’y repense, ses détails étaient nombreux et trop riches pour qu’il les ait inventés. 



			— Vous en pensez quoi ? Vous vous doutez que je n’envisage pas de lui faire confiance, remarqué-je, mais on pourrait essayer de le questionner davantage sur le sujet pour voir si son histoire est vraie.



			— Je crois qu’on peut en effet tenter le coup, déclare Tom. On devrait aller voir Trevoy ce matin, Sinop et moi, pour lui demander de nous montrer ce lieu si incroyable. Ainsi, on sera fixé au moment de la cérémonie.



			— Et s’il a menti ? le coupe Nathan. On ne saura pas où aller.



			— Tant pis, on décidera de notre destination au dernier moment, lui répond Loan.



			Je sors alors le parchemin que j’avais gardé dans ma botte et le déroule sur la table basse, sous l’expression ahurie de mes camarades.



			— Je l’ai trouvé dans une commode dans le grenier du pensionnat, raconté-je. 



			— Vision n° 27, s’exclame l’ancien cuisinier en découvrant le titre.



			Puis il ajuste ses lunettes pour lire à voix haute :



			Le cœur de l’hiver



			Versera son sang



			Ni peur ni colère



			D’un éclair naissant



			Le ciel verra s’unir



			Les loups comme les hommes



			Sous la glace d’un empire



			Que les lunes nomment Sélénium



			— C’est Alma qui te l’a donné ? m’interroge Nathan, curieux.



			— Non, mais elle était à côté de moi quand je l’ai trouvé, me rappelé-je. Pourquoi ?



			— Parce que j’ai sollicité son aide l’autre jour lors des rencontres dans la garçonnière, m’explique-t-il. Puisqu’elle est ici depuis longtemps, je lui ai demandé si elle avait déjà entendu parler de prédictions. Et elle m’a avoué avoir connaissance d’un document important qui se trouvait dans le grenier. Elle aurait aperçu Lagonec et Garrison entrer puis sortir de cette pièce le lendemain de notre arrivée dans le royaume, un rouleau sous le bras. Le professeur n’arrêtait pas de répéter « cette jeune fille va rendre toute sa puissance à Ravenbroke, c’est écrit ici ! », nous rapporte Nathan sous nos regards captivés. Quelques jours après les évènements de l’arène, Alma était chargée de nettoyer l’étage et quand elle est passée devant le grenier, elle n’a pas pu s’empêcher d’entrer pour l’inspecter. Elle se demandait si ce n’était pas de toi dont parlait Garrison. Alors elle a fouillé les meubles et elle a fini par tomber sur ce parchemin dans un tiroir. Craignant d’être découverte, elle a préféré tout remettre en place, se demandant tout ce que cela pouvait signifier.



			— C’est Alma qui nous a proposé de rejoindre l’étage. Elle voulait peut-être protéger le parchemin qu’elle savait important, réalisé-je, gênée. Alors c’était pour ça que vous aviez autant discuté ensemble ?



			Je me trouve soudain ridicule d’avoir pensé qu’il s’agissait d’une traître et j’ai envie de disparaître dans un trou de souris. Nathan essayait de faire avancer nos recherches, Alma voulait nous apporter son soutien et moi je me suis mis en tête qu’ils étaient en train de se rapprocher. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Mais peut-être que la véritable question à se poser est la suivante : pourquoi ai-je été si jalouse ? Sans doute parce que mes sentiments à l’égard de Nathan se sont renforcés…



			— Alma m’a entraînée là-haut pour que je puisse trouver ces prédictions par moi-même, supposé-je, troublée.



			— Quoiqu’il en soit, on a un deuxième objectif. Si Trevoy nous a menés en bateau, on se mettra en quête du Sélénium, annonce Loan, heureux d’une telle révélation.



			— Et si c’était ça, la forêt de cristal ? intervient Tom. 



			— Possible, il s’agit d’un lieu, cela paraît évident, constate Nathan.



			Nous nous hâtons de mettre ensuite en place un plan destiné à semer la pagaille pendant les Sacrements et nous essayons de prévoir chaque éventualité. La tâche est ardue, mais nous réussissons à tomber d’accord sur une manière d’agir. L’une des clés sera l’intervention de Barek. Après avoir expliqué à mes amis que ce mercenaire me semble une personne de confiance, nous écrivons ensemble une lettre que Tom et Sinop seront chargés de lui transmettre pour lui demander d’intervenir durant la cérémonie. Nous souhaiterions qu’il crée une émeute. Je ne sais pas s’il acceptera de nous venir en aide, mais il nous faut l’espérer. S’il pouvait créer une diversion, notre évasion n’en serait que facilitée. 



			Quand le sujet nous semble clos, je décide de leur faire part d’une inquiétude :



			— J’ai l’impression que les griffus développent une sorte de maladie, commencé-je.



			— Que veux-tu dire ? m’interroge Loan, aussi intrigué que les autres qui se redressent dans leurs fauteuils. 



			— Tout d’abord il y a eu cette histoire de venimeux puis d’écorcheurs qui n’arrivent plus à cicatriser et qui préfèrent éviter les combats, expliqué-je. Barek m’a dit que c’était de plus en plus fréquent. Je n’en suis pas certaine, mais je crois que tout cela pourrait être lié à la potion que les lycanthropes ingurgitent au quotidien. 



			— Celle à base de crochets d’écorcheurs ? précise Eliott.



			J’acquiesce avant de continuer :



			— Peut-être que leur métabolisme se met à changer. Lorën, l’un des sbires de Trevoy, a évoqué des douleurs lors de ses transformations. 



			— Tom et Sinop, vous avez remarqué quelque chose en ce qui vous concerne ? les questionne aussitôt Eliott.



			— C’est vrai que, depuis quelque temps, mes articulations sont douloureuses, remarque Sinop. 



			— Comment est-elle livrée ? s’enquiert Loan.



			— Les livraisons se font chaque semaine dans les grands bâtiments de la ville : taverne, pensionnats, temple, etc. Cela permet à tous les habitants de s’en procurer en échange de quelques lunides, nous détaille Tom.



			— J’ignorais que c’était payant, s’étonne Nathan.



			— C’est gratuit uniquement pour les soldats. Ce qui nous arrange plutôt bien, reconnaît Sinop.



			— Il y a autre chose qui m’intrigue, continué-je. Cette nuit, un griffu très étrange s’est interposé entre moi et d’autres lycanthropes... 



			— Comment ça « interposé » ? s’étonne Maryline en fronçant les sourcils.



			— Il a pris ma défense contre trois griffus et s’il n’avait pas été là… éludé-je. Bref, il était si vif et si précis dans ses attaques qu’il me paraissait irréel.



			— Un griffu rapide, ce ne serait pas une grande nouveauté ! me taquine Nathan.



			— Très drôle ! lui rétorqué-je. Si je vous en parle, c’est parce que je ne suis plus sûre de ce que j’ai vu. C’est allé si vite que je commence à douter de mon souvenir.



			— Et donc ? me presse Loan.



			— Vous vous tenez bien ? m’assuré-je. Ce griffu était blanc. Des oreilles jusqu’aux griffes. Comme si la neige l’avait recouvert et ne l’avait plus quitté !



			— Tu plaisantes ? s’exclame Loan, soufflé par mon annonce.



			— Non, je suis très sérieuse. 



			Je leur raconte en détail les particularités de cette créature et leurs airs éberlués attestent de la rareté de ma découverte. Je me demande s’ils me croient, mais aucun d’eux n’ose me contredire.



			— La question de l’origine de cette créature me paraît cruciale, conclut Loan. Il pourrait s’agir d’un cas d’albinisme, vous savez cette maladie de la peau, ou plutôt du pelage dans notre cas, qui empêche la coloration des tissus chez certains animaux ? 



			— Donc ce serait un cas isolé selon toi ? l’interroge Maryline.



			— Il pourrait y en avoir d’autres, reconnaît Tom, mais je n’en ai jamais vus.



			— Pourquoi défendre Eluna alors que des dizaines de proies faciles s’offraient à lui ? s’interroge Eliott.



			— Bizarre comme comportement, c’est sûr, reconnaît Loan. 



			— Qu’est-ce qu’on fait ? nous presse Nathan en jetant des coups d’œil inquiets vers l’extérieur. 



			— On n’a pas le temps de gérer cette affaire pour l’instant, décide Loan. Il vaut mieux se contenter de mettre notre plan à exécution demain soir. Tom et Sinop, vous êtes conscients que notre évasion repose en grande partie sur vos épaules ? 



			— De toute façon je crois qu’on n’a pas vraiment le choix n’est-ce pas ? lui rétorque Sinop.



			— On fera de notre mieux, assure Tom. 



			Nous nous levons d’un même mouvement, heureux que cette nouvelle réunion du conseil de lutte contre l’Ordre lycanthrope ait été constructive. Les autres se saluent alors que je m’approche de Nathan. Je décide de m’excuser pour les mauvaises pensées que j’ai eues à son égard.



			— Tu sais, moi non plus je n’appréciais pas la présence de ce Gareth à tes côtés, reconnaît-il. 



			— Tout ça sera réglé demain, affirmé-je en essayant d’être convaincante.



			— Oui, demain on quitte ce monde de cinglés pour toujours !



			Je l’embrasse alors, me laissant rêver à une autre vie loin de tous ces dangers. Une vie à deux. 



			***



			Quand nous rentrons au pensionnat, les Sœurs s’agitent dans les couloirs pour remettre en ordre l’établissement. Lagonec nous intercepte, Maryline et moi, et, accompagnée de quatre surveillantes, nous entraîne dans le réfectoire.



			— Je vous avais prévenue, miss Wilbor ! hurle-t-elle devant l’ensemble des Sœurs qui s’arrêtent au milieu de leur ménage. Attachez-les !



			Deux anciennes me poussent vers le réfectoire et, malgré mes coups et mes protestations, réussissent à me nouer les mains à une barre en métal fixée sur le comptoir. Je blêmis, le cœur battant à tout rompre, tandis que Maryline est attachée à son tour, en pleurs. La doyenne sort alors un fouet sous les cris étouffés des pensionnaires. 



			— Je vous en supplie, arrêtez ! implore-t-elle à l’adresse de la directrice, sans succès.



			Lagonec s’en prend à elle en premier, arrachant ses vêtements avec sauvagerie pour exhiber son dos à la vue de toutes. Puis, son visage déformé par la rage, elle lui assène un premier coup d’une violence inouïe. Maryline pousse un hurlement qui me déchire le cœur et résonne encore en moi quand la dirigeante réitère son geste. Du coin de l’œil, je la vois tressauter sous la douleur du choc, poussant des cris d’une infinie terreur, et je serre les poings de colère. Lorsque Lagonec s’arrête enfin, Maryline s’écroule contre l’épais meuble en bois. Les dix coups qu’elle vient de recevoir lui ont lacéré le dos, creusant des lignes ensanglantées dans sa chair.



			L’une des surveillantes qui me maintient en position, la tête posée sur le comptoir, me glisse qu’elle est désolée, mais ses paroles ne m’atteignent pas. Je suis enveloppée par la hargne, tout s’électrise en moi et, si je n’avais pas ses maudits bracelets aux poignets, je laisserais éclater toute l’énergie que je sens affluer.



			— À vous maintenant, déclare la doyenne sur un ton des plus calmes. Vous en aurez le double de votre camarade puisque vous avez déjà été prévenue plusieurs fois, ajoute-t-elle avec sadisme.



			Elle m’arrache un pan entier de ma tunique, exhibant mon dos à la vue des autres Sœurs qui continuent d’observer la scène. Je sais que Lagonec ne leur demandera pas de retourner à leur travail avant d’avoir fini. Elle veut que chacune d’entre elles puisse voir le châtiment qu’elle réserve aux plus insolentes. J’ai le cœur qui va exploser, le souffle court et le corps parcouru de frissons. J’aimerais disparaître, m’envoler loin de cet établissement monstrueux. La tête penchée vers la droite, j’aperçois Maryline recroquevillée au sol, les bras en l’air toujours noués à la barre. Les filles qui la maintenaient se sont écartées, affichant elles aussi un air lourd de regrets. Puis le fouet claque avec force et fracas.



			Ma peau se déchire. Je crie comme une furie, emportée par une vague de douleur insupportable. J’ai l’impression que mon corps s’est fendu en deux. Mais déjà Lagonec se prépare. Je la vois se pencher en arrière, s’assurant de trouver le meilleur angle pour me frapper avec le plus d’intensité. La lanière retombe sur ma chair meurtrie et je crois mourir. C’est une plainte quasi animale que j’expulse. Des rivières de larmes se creusent sur mes joues, mes jambes se mettent à vaciller, je suis secouée par une onde terrible. Mais déjà Lagonec revient à l’assaut. Un claquement sinistre résonne dans toute la pièce et j’entends les Sœurs gémir d’une même voix. L’impact est indescriptible. Je me mets à gesticuler à la manière d’un pantin désarticulé, me tordant de tous les côtés, envahie par les messages nerveux qui se déversent le long de ma colonne vertébrale. 



			— Stop ! m’égosillé-je avant que le fouet ne retombe encore, étouffant mes mots au milieu des sanglots. 



			La doyenne semble prendre plaisir à ce jeu macabre et je crois l’entendre rire. À moins que je ne sois en train de délirer. Une nouvelle décharge me traverse tout le corps et la tête et je me retrouve à genoux, les bras tendus en l’air comme dans une prière. Une brûlure insoutenable inonde mes membres, les paralysant. 



			— Plus que dix ! s’extasie Lagonec en partant dans les aigus, savourant chaque instant du supplice qu’elle m’inflige.



			— Allez au diable ! lâché-je dans un ultime effort, les poumons en feu, avant de m’évanouir.



			Quand je retrouve mes esprits, je suis dans le dortoir, surveillée de près par Trevoy. Au début je crois que je rêve, mais non, il est bien là. Mes blessures me brûlent et j’éprouve toute la difficulté du monde à m’asseoir. Depuis combien de temps est-il ici à m’observer ?



			Trevoy me fixe avec un regard perçant derrière lequel je devine une certaine perversité. Jamais il n’a autant ressemblé à son père qu’en cet instant. Sa façon de se tenir, son attitude méprisante, ses silences aussi. Il a tout du parfait Denerian Duncan. Le charisme en moins peut-être. Car même s’il me coûte de le reconnaître, l’ex-commandant des ravitailleurs était un homme qui savait se montrer captivant. Il attirait l’attention et séduisait tous ceux qui osaient l’écouter de trop près. Et Trevoy n’aura jamais cette qualité, il y a trop d’ombre en lui.



			— Tu sais pourquoi je suis ici ? finit-il par me demander.



			— Parce que tu adores me voir souffrir ? tenté-je sur un ton rempli de haine.



			Il tourne la tête, déçu par ma réponse.



			— Je t’ai déjà dit que j’en avais fini avec tout ça. Pourquoi ne l’acceptes-tu pas ? Je ne suis plus le même. Il y a certains actes que j’ai commis qui salissent ma mémoire, mais je voudrais que tu puisses me croire. Le passé n’est pas le présent Eluna, il n’est rien d’autre que son boulet relié à cette chaîne que l’on appelle « le temps ». Et chacun doit le traîner avec lui, peu importe ce qu’il devient.



			— Tu regrettes pour ma mère ? lâché-je, les lèvres tremblant d’émotion.



			Il marque un arrêt, à peine quelques secondes, mais je prends cela pour un non. Les mots qui sortent ensuite de sa bouche ne sont que du vent censé me calmer.



			— Je regrette d’avoir été celui que j’étais, cela ne te suffit pas ? En me transformant, j’ai compris que la part sauvage qui sommeillait en moi avait besoin d’espace. C’est pour cela que j’ai commis de telles atrocités, pour pouvoir l’exprimer. Aujourd’hui, je me sens libéré de toutes ces pulsions, car elles ne me dominent plus. Désormais, je suis le seul aux commandes de mon corps. Je suis redevenu maître de mon destin.



			— Alors, dis-moi ce qui justifie ta présence ici, si ce n’est pas le fruit d’un esprit sadique, interviens-je pour faire cesser son monologue.



			— Je viens t’apporter une bonne nouvelle. Mais ce n’est pas moi qui vais te l’annoncer, ce sont tes amis.



			Il se lève et va ouvrir une porte pour faire entrer Tom et Sinop. Ils s’avancent dans la pièce, méfiants, puis se rapprochent de moi en me découvrant allongée, une grimace de douleur me défigurant le visage. En regardant par la fenêtre, je réalise alors que dehors il fait déjà sombre et que j’ai dormi pendant de longues heures.



			— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ? s’inquiète mon ancien formateur. Lagonec s’est vantée de t’avoir torturée à notre arrivée, mais sans entrer dans les détails. 



			— Elle nous a fouettées, Maryline et moi, devant les autres Sœurs… expliqué-je en serrant les dents. J’ai si mal que le simple frottement du tissu sur mon dos me donne envie de mourir.



			Tom me prend la main, compatissant, et Sinop me propose un verre d’eau. Je l’accepte volontiers puis demande :



			— Combien de temps ai-je dormi ? Vous avez des nouvelles de Maryline ?!



			— Nous sommes en fin d’après-midi donc je dirais une bonne moitié de journée, constate Sinop. En passant dans un couloir nous avons aperçu Maryline, elle semblait affaiblie et marquée, mais elle a l’air en meilleur état que toi.



			— Pourquoi Lagonec vous a-t-elle laissés entrer ? m’enquiers-je, réalisant soudain que leur présence ici est incongrue. 



			— Il y a eu du nouveau à la garçonnière, commence Tom en regardant en direction de la porte pour s’assurer que nous sommes seuls. Trevoy a pris la tête de l’établissement, à la surprise générale. 



			Je reste muette devant leur annonce, choquée d’apprendre une telle chose.



			— Il se murmure qu’il aurait rejoint un clan haut placé et qu’on l’aurait propulsé à la tête de notre pensionnat en récompense de ses services. Va savoir ce que cette crapule a encore fait pour obtenir un tel poste, se questionne Sinop.



			— En tout cas, nous avons une nouvelle importante, ajoute Tom avec un air des plus sérieux. Trevoy nous a montré la forêt de cristal. 



			Je cligne des yeux sans comprendre et les invite à poursuivre d’un geste de la main :



			— Il nous a emmenés tôt ce matin, à notre retour de la grange. Il nous a promis que nous serions surpris et nous l’avons été ! s’exclame Sinop avant de s’excuser pour son éclat de voix.



			— C’était grandiose, raconte Tom, des lumières dans les yeux. Il y avait des cristaciers à perte de vue, je n’en revenais pas !



			— Et vous avez pu y pénétrer ? demandé-je, impressionnée.



			— Non, Trevoy a prétexté qu’il nous ferait visiter les lieux après les Sacrements. Mais on pouvait approcher des premiers arbres sans ressentir la moindre gêne, détaille Sinop. C’était étrange, on aurait dit qu’ils avaient perdu tout leur effet.



			Trevoy surgit sans prévenir dans la chambre et met fin à notre discussion. 



			— Nous devons y aller, la cérémonie approche à grands pas, déclare-t-il avec un air précieux qui me dégoûte.



			Sa récente nomination le rend encore plus hautain qu’auparavant, en imaginant que cela soit possible. Il se racle la gorge avec insistance puis reprend en s’adressant à moi :



			— J’imagine que notre accord tient toujours ? Je viendrai te prévenir quand le moment d’agir sera le meilleur. Un simple couteau suffira. Discret et efficace, ajoute-t-il en mimant un coup sur son propre torse. 



			Devant nos mines sceptiques, il se veut rassurant :



			— Sa Majesté tirera bientôt sa révérence et vous pourrez tous vous enfuir. Encore quelques heures à patienter pour que tout cela soit loin derrière vous.



			Alors qu’il se retourne, je l’interromps dans son mouvement :



			— J’ai une condition pour notre marché : je voudrais que tu libères Meneryn. Il est ici, expliqué-je sous le regard surpris de mes amis, mais il est l’esclave du seigneur Monroe. Convainc ce dernier d’affranchir Meneryn et je ferais ma part du marché. 



			— Entendu, me répond Trevoy en fixant le sol.



			Puis il plante ses yeux sur moi :



			— Monroe ne bronchera pas, tu peux compter sur moi.



			Il s’éclipse et Tom et Sinop repartent avec lui, me laissant avec des doutes plein la tête. Ne suis-je pas devenue complètement folle en confiant mes derniers espoirs à cette crapule ? Ou peut-être cela signifie-t-il que je suis résignée ? De toute façon, je ne crois pas que l’on ait d’autres chances de retrouver la liberté. Il y a peut-être une organisation différente, un autre plan possible où l’intervention de Trevoy ne serait pas utile, mais s’il existe, nous ne l’avons pas trouvé. Et nous manquons de temps.



		




		
			












			Chapitre 16



			Il y a des couchers d’étoiles plus spectaculaires que d’autres. Certains vous éblouissent, vous forçant à plisser les yeux voire même à détourner le regard tant leur lumière est intense. D’autres au contraire sont sans éclat, entourés d’un voile épais qu’aucun rayon n’arrive à percer, et vous vous retrouvez d’humeur morose pour le reste de la nuit. Ce soir, le crépuscule ne rentre dans aucune de ces catégories. Le ciel est mystérieux et des lueurs orangées jaillissent çà et là à l’occasion de quelques trouées dans les nuages. On dirait qu’il s’étire, faisant craqueler sa surface par endroits et menaçant d’exploser sous la pression d’un puissant feu interne.



			La plupart des pensionnaires ont le nez en l’air lorsqu’elles montent dans les diligences qui les conduiront au château pour leur mariage. Comme moi, elles semblent chercher dans les cieux un bon ou un mauvais présage pour l’évènement qui approche. Je devine les questions qu’elles se posent : mon sacrement sera-t-il une réussite ? Serai-je capable de supporter les regards des centaines de lycanthropes qui se poseront sur moi quand le moment sera venu de prêter serment ? Et puis, la plus terrifiante de toutes : que se passera-t-il ensuite, la nuit de noces et les jours suivants ?



			Personne n’a de réponse, pas même les anciennes. Hier, Alma nous a conseillé de fixer le sol tout au long de la procession qui nous mènera à l’autel, mais elle n’a pas voulu détailler ce qui nous attendait après. Pourtant c’est le sujet qui m’effraie le plus. Bien sûr j’essaie de ne pas y penser, me répétant que notre évasion va fonctionner. Je me dis que dans quelques heures au plus tard, je serai libre.



			Notre plan repose sur deux conditions. La première est que Tom et Sinop récupèrent la clé permettant d’ouvrir mes bracelets chez Garrison. Cela ne posera pas trop de problèmes puisque les routes ne devraient pas être très surveillées : la plupart des soldats se trouveront autour ou à l’intérieur du château. Ils connaissent l’emplacement de la demeure du professeur, car ils étaient déjà allés lui rendre visite. Quant à la deuxième condition, il s’agit du fait que Barek réussisse à rejoindre la grande salle au bon moment de la cérémonie. Et c’est là que les choses se compliquent. Sans lui, tout tombe à l’eau, car son rôle est crucial dans notre fuite. Son intervention déclenche tout le reste. S’il est absent, nous serons forcés de renoncer. Les autres sont d’accord avec moi, mes pouvoirs seuls ne pourront rien contre une armée de griffus prête à bondir au moindre écart. On a besoin de Barek et il faut prier pour qu’il accepte de nous aider.



			Quand les tours du château se profilent enfin, hautes et massives, leurs sommets formés de créneaux semblant effleurer le ciel, une foule d’habitants nous acclame comme si nous venions de sauver le royaume de je ne sais quel ennemi. Ils sont là, en tunique blanche ou bleu foncé, arborant leurs plus beaux atours. Les femmes portent des ceintures dorées autour de la taille et des colliers aux couleurs vives tandis que les hommes affichent fièrement des écussons représentant le clan lycanthrope auquel ils appartiennent. Certains ont même fait broder l’une des trois lunes sur leur veston de cuir. Nous avançons ainsi, rangées deux par deux, vêtues de nos tuniques quotidiennes, au milieu d’une gigantesque haie d’honneur qui s’étale jusqu’au pied des marches du palais royal. Répartis à distance régulière, des soldats en armure veillent à ce qu’il n’y ait pas de débordement.



			Cet accueil est étrange. Les cris de joie sont trop intenses et l’excitation des villageois semble surjouée. Derrière cette scène de liesse, le roi cherche à prouver que son peuple est soudé et qu’il approuve de plein gré l’institution que représentent les Sacrements. Sur les visages souriants, je lis surtout de la crainte à mesure que je progresse vers l’escalier. L’Ordre a sans doute préparé depuis des jours cette célébration et il tient à envoyer un message clair : le territoire de Ravenbroke est uni et personne ne contredira jamais la parole de ses dirigeants.



			Une fois dans le hall d’entrée, nous devons former un rang pour attendre l’arrivée des garçons. Celle-ci ne tarde pas et nous assistons à une nouvelle débauche d’énergie du public même si, cette fois, le tumulte est étouffé par les imposants murs de pierre. Lorsque les prétendants entrent à leur tour, ils se placent à côté de nous et des échanges de regards en disent long sur les appréhensions de chacun. Je repère tout de suite Nathan en arrière du groupe et son visage s’éclaire en me voyant. Je sais que lui aussi s’inquiète à l’idée que notre plan échoue, je le devine à sa manière de se mordre les lèvres. Il aimerait pouvoir tout contrôler, mais il ne peut pas et je sens que cela le ronge de l’intérieur. Il n’est pas habitué à confier son destin aux autres. Je lui souris en retour, désirant plus que tout lui prendre la main et m’éloigner de cet enfer pour toujours.



			Lagonec et Trevoy nous font signe de les suivre le long de plusieurs couloirs et escaliers puis s’arrêtent devant une immense bibliothèque. C’est une pièce rectangulaire, toute en longueur, dont les murs sont recouverts d’étagères proposant des centaines de livres. La plupart paraissent très anciens, mais certains semblent plus récents. Je suis fascinée en voyant tous ces ouvrages réunis et je me demande où ils ont été trouvés. Sur le sol, un grand tapis est recouvert de coussins brodés et de sièges confortables qui invitent à la détente. Le tout est éclairé par un énorme chandelier suspendu au plafond.



			— Vous allez rester enfermés ici pendant toute la cérémonie, nous explique Lagonec une fois que tout le monde s’est assis pour l’écouter. Nous viendrons chercher chaque couple, l’un après l’autre, quand le moment sera venu. En attendant, vous pouvez échanger avec votre partenaire sur les vœux que vous souhaitez formuler.



			— Inutile de vous rappeler que des gardes seront postés devant l’entrée de cette pièce jusqu’à la fin des Sacrements, ajoute Trevoy. Je leur ai donné l’ordre d’intervenir au moindre trouble.



			— Je vous souhaite une merveilleuse journée, reprend Myrie Lagonec en jetant un regard méprisant à Trevoy. Ce soir, vous serez toutes et tous de jeunes mariés !



			Ils s’en vont par l’unique porte qu’un soldat s’empresse de refermer. Au début, hormis quelques murmures, personne n’ose briser le silence. C’est Alma, la plus ancienne de toutes, qui finit par prendre les devants. À mon grand désarroi, elle prend Nathan par la main et l’entraîne à l’écart pour bavarder. Puis d’autres personnes l’imitent, emmenant leur futur époux ou future épouse à l’abri des oreilles indiscrètes. Christelle, la fiancée de Loan, lui prend la main pour l’emmener dans un coin. Mais lorsque Gareth s’approche de moi, je lui propose d’aller discuter à proximité d’Eliott et Maryline.



			Mes deux amis s’arrêtent dans leur conversation en nous voyant arriver et comprennent que nous n’allons pas pouvoir parler de nos projets en toute liberté.



			— Vous croyez qu’on va bientôt commencer ? s’interroge Eliott.



			— Je suppose, répond Maryline, s’ils veulent que tout le monde puisse passer avant le lever du jour, il vaut mieux commencer tôt.



			— Vous savez ce que c’est cette histoire de vœux ? demande Gareth.



			— Il s’agit de formuler des souhaits pour notre avenir, lui réponds-je. Mais je ne crois pas que ce soit obligatoire. Pour ma part, je n’espère rien de particulier.



			Gareth, touché par ma réplique, baisse les yeux. Il est blessé et, quand il relève la tête, il murmure, assez fort pour que je l’entende :



			— Je sais que tu n’es pas heureuse que je t’aie choisie lors des Unions. Tu ne m’aimes pas et tu ne m’aimeras jamais.



			Maryline et Eliott m’observent, mal à l’aise. Je pose une main maladroite sur l’épaule du garçon et me rapproche de lui :



			— Ne sois pas aussi catégorique. Je n’ai rien à te reprocher, tu as été très respectueux depuis le début de notre rencontre. Le problème c’est que je suis amoureuse d’un autre garçon, je te l’ai dit. Et je ne suis pas très douée pour le dissimuler, ajouté-je, contente de crever l’abcès.



			— Je ne peux pas t’en vouloir, reconnaît-il, les sentiments ne se commandent pas. Mais sois honnête. Avant que tout cela ne commence : il n’y aucun espoir que tu changes d’avis ?



			— On pourrait devenir amis, mais cela n’ira jamais plus loin, lui avoué-je, les joues brûlantes.



			— D’accord. Au moins je suis fixé, conclut-il les mâchoires serrées par l’émotion.



			La porte s’ouvre et je remercie le ciel que ce moment de gêne se termine. Lagonec entre dans la pièce et appelle le premier couple. Tout le monde se tait et regarde les deux élus sortir, marchant main dans la main pour se donner du courage.



			— Allez, ne traînez pas ! les presse la dirigeante. L’Ordre vous attend !



			À peine le cliquetis du verrou a-t-il retenti qu’Alma, qui a déjà vécu le déroulement de cette journée si particulière lors de son premier mariage, se dirige vers un tableau représentant une forêt bordée par un lac. Elle le soulève et le dépose sur le tapis. Derrière, sur le mur, nous découvrons tous deux petits trous permettant d’observer ce qu’il y a de l’autre côté de la cloison. Alma place ses yeux en face des orifices et reste ainsi plusieurs secondes sans bouger. Quand elle se recule enfin, elle déclare en souriant :



			— Venez voir, le spectacle va commencer !



			Nous nous approchons tour à tour pour espionner le déroulement de la cérémonie. Quand je me penche enfin, je découvre une pièce immense, très haute de plafond où des dizaines de personnes sont massées de part et d’autre d’un tapis rouge. Des soldats surveillent les spectateurs et d’autres, la garde royale, encadrent l’imposant trône qui est encore vide. Ses accoudoirs, taillés dans l’or, se terminent par deux énormes têtes de loup. Leurs gueules sont ouvertes comme si elles étaient prêtes à mordre celui qui oserait venir toucher le siège de Sa Majesté.



			Je cède ma place à Maryline lorsqu’une musique retentit. Le doux son de plusieurs violons remplit tout l’espace et je me tourne vers Alma qui prend la parole. Un groupe s’est formé autour d’elle de façon spontanée pour comprendre ce qui les attend.



			— C’est le signal pour l’entrée du futur époux, explique-t-elle. Il entrera avec la doyenne du pensionnat. Ensuite ce sera le tour de la mariée de s’avancer, escortée par le responsable de la garçonnière.



			— Trevoy ? m’exclamé-je tout en réalisant que cela lui permettra d’intervenir en ma faveur au moment opportun.



			— Oui, me confirme-t-elle. Je trouve qu’on a plutôt de la chance par rapport aux autres années. Avant c’était Monroe, l’homme au corps aussi maigre qu’un squelette, qui nous accompagnait.



			Elle se lève et imite la scène en prenant une fille par le bras pour la tirer en avant. Des rires fusent, mais je n’arrive pas à me joindre à ce moment de détente. Les enjeux qui nous attendent sont trop importants pour avoir envie de s’amuser.



			Loan nous interpelle, Eliott, Maryline, Nathan et moi. Il vient de remarquer quelque chose dans la salle du trône et nous entraîne à l’écart pour en parler.



			— Barek n’est pas là, s’inquiète-t-il.



			— Il reste encore du temps, tempère Nathan, il va finir par arriver.



			— Il a raison, tu t’affoles pour rien, ajouté-je. Je suis certaine que Barek est en chemin et qu’il ne va plus tarder. Il faut être patient. 



			— Vous ne trouvez pas étrange que Monroe, qui est un opposant du roi, assiste à une série de mariages tous plus inintéressants les uns que les autres, remarque Nathan pour changer de sujet.



			— C’est de la stratégie politique, balaie Loan d’un geste de la main. Il doit montrer au peuple qu’il soutient les traditions. Son absence m’aurait davantage surpris.



			Je retourne observer à travers le mur et, sur la gauche du trône, les trois conseillers lycanthropes sont déjà là. Ils sont assis dans le fond de leurs sièges, jetant un œil méprisant sur la foule qui s’agite derrière les colonnes. On sent qu’ils se considèrent supérieurs à leur peuple, que la fonction qu’ils occupent leur donne l’illusion d’appartenir à une caste différente de plus grande valeur. Garrison, lui, vient d’arriver. À l’inverse des autres membres, il déambule parmi les habitants, serrant les mains de certaines personnes, bavardant avec d’autres. Il ne semble pas le moins du monde attiré par son fauteuil qui l’attend à la droite du trône. Sous son apparence fantaisiste se cache un homme simple, au cœur entier. Son esprit a beau être quelque peu dérangé, il n’oublie pas l’essentiel et c’est cela qui le rend si important aux yeux de la communauté.



			Le roi entre sur scène en dernier sous un tonnerre d’applaudissements et d’exclamations grotesques. Il se tient immobile devant son imposant siège, habillé d’un veston noir aux coutures dorées recouvert d’une longue cape soyeuse brodée de vert et de bleu. Celle-ci descend jusqu’à ses pieds et il doit la soulever pour s’asseoir. D’un geste, il met fin à l’agitation puis ajuste sa couronne au-dessus de son masque avant d’inviter les soldats près de la porte du fond à l’ouvrir.



			Lagonec apparaît alors, accompagnée du futur époux. Elle s’avance jusqu’au roi sous les regards des convives, le salue en s’inclinant puis s’écarte ensuite, laissant le garçon attendre sa promise. Celle-ci arrive au bras de Trevoy, l’air terrifiée. Elle porte une robe rouge et noire étincelante qui se termine par une traîne d’au moins trois mètres. Ils traversent ensemble, sous les murmures de quelques-uns, la dizaine de mètres qui les sépare de l’estrade où sont juchés Sa Masjesté et les représentants de l’Ordre. Quand le conseiller lugubre s’approche avec un parchemin pour lire les Sacrements, la jeune fille tourne la tête sur la droite et je découvre un diadème serti d’émeraudes glissé dans ses longs cheveux bruns.



			Je cède ma place à Eliott et il commente à son tour ce qu’il observe :



			— Les trois couleurs de sa tenue rappellent les lunes. Le rouge pour Écarline, le noir pour Noctys et le vert pour Titania. 



			— C’est quand même étrange cette coutume quand on y pense. Célébrer les mariages de jeunes esclaves avec tant de fastes, note Loan.



			— C’est une manière de nous encourager à avoir des enfants, répond Maryline. Les dirigeants n’ont que cet objectif-là en tête. Ils veulent augmenter les effectifs de leur armée pour ensuite conquérir davantage de territoire. Puisqu’ils ne peuvent pas avoir d’enfants, nous sommes la seule garantie de leur expansion. 



			— Une logique effrayante, interviens-je avant de me retourner pour voir entrer Lagonec dans la bibliothèque. 



			Celle-ci ajuste son veston et appelle Maryline et Eliott :



			— Veuillez me suivre !



			Mes amis s’exécutent et disparaissent dans le couloir en me jetant des regards où règnent tant l’inquiétude que l’envie d’en finir. Nous restons là, Loan, Nathan et moi, traversés par un frisson. Et si rien ne se déroulait comme prévu ? Pour l’instant, les conditions d’un passage à l’acte ne sont pas réunies et le temps défile à toute allure.



			Je me replace devant les trous et cette fois c’est le responsable venimeux qui préside la cérémonie. Il place son texte sur un pupitre en bois, se racle la gorge si fort que cela résonne jusque dans la bibliothèque, puis commence sa lecture. Eliott, vêtu d’un élégant costume pourpre et d’un nœud papillon de la même couleur sur une chemise blanche, a les jambes qui tremblent. J’ai le cœur serré de le voir ainsi démuni. J’aurais aimé pouvoir le serrer contre moi avant qu’il ne sorte, lui dire qu’il est un ami incroyable et que bientôt on s’enfuira loin d’ici. 



			Maryline, quant à elle, est magnifique. Elle porte une robe identique à la mariée précédente, dévoilant ses fines épaules et mettant en valeur sa sublime silhouette. On dirait un ange perdu au milieu de démons. La première fois que je l’ai vue, sa douceur et son allure frêle m’avaient paru bien fragiles pour affronter le monde masculin des ravitailleurs. Je sais aujourd’hui qu’il n’en est rien et que sous son apparence mon amie est une femme forte et combattante. Elle ne cesse d’adresser des regards anxieux à Eliott et fait un pas de côté pour s’approcher de lui. Quand le conseiller redresse la tête, ils se tiennent déjà la main.



			Les alliances sont échangées et le roi se lève, dégainant une épée. Il s’avance puis déclare :



			— Votre excellence Linus Garrison, Messieurs les conseillers des trois territoires, mes fidèles soldats, chers habitants de notre bon royaume, nous voici rassemblés pour honorer un nouveau mariage. C’est sous l’éclat de nos lunes que je me trouve aujourd’hui devant vous afin de recouvrir de lumière ces deux individus ici présents. Que cette lueur nous porte espoir à tous. Qu’elle soit symbole de vie, de rayonnement et surtout de naissance !



			Les applaudissements pleuvent et, derrière son masque, Sa Majesté doit s’enorgueillir de ces réactions de joie. 



			— Au nom du royaume de Ravenbroke, de l’Ordre lycanthrope et de notre éternelle communauté, je vous sacre mari et femme !



			Nous assistons ainsi à l’union de nos deux amis, muets. Nous ne savons pas si nous devons en rire ou en pleurer. L’avenir nous le dira et, je crois que demain, les émotions contenues durant toute cette journée jailliront comme le ferait un cours d’eau retenu trop longtemps. Reste à espérer qu’elles seront davantage positives que négatives.



			Je me rapproche d’Alma, assise dans un coin, pensive. Je cherche mes mots, mais c’est elle qui prend la parole en me voyant arriver :



			— Jamais je ne te volerai Nathan, affirme-t-elle en me fixant. 



			— Je sais, réponds-je mal à l’aise en prenant place à ses côtés. Même si je l’ai compris sur le tard. 



			— Il est fou de toi, tu n’as pas à en douter, il donnerait tout pour t’accompagner jusqu’à l’autel, me révèle Alma. Tu as beaucoup de chance de l’avoir.



			Je ne peux m’empêcher de jeter un œil à Nathan, occupé à discuter avec Loan, et je prends conscience qu’elle a raison. Dans un monde aussi horrible, notre amour est comme un bouclier qui nous empêche de sombrer. Et je peux le dire, à cet instant où notre avenir va se jouer, je suis folle de lui. Tout m’attire dans ce qu’il se dégage : son assurance, son air mystérieux, son regard insondable et ce sourire si rassurant. 



			— Je tenais en tout cas à m’excuser et à te remercier, dis-je en me tournant vers elle. Si nous sommes montées dans le grenier le soir des lunéales, c’était pour que je découvre le parchemin n’est-ce pas ? 



			— J’aurais dû t’en parler plus tôt, m’avoue-t-elle en regardant le sol. À vrai dire, je me méfiais de toi. À force de te voir partir avec Garrison, je me suis demandé si tu n’avais pas un lien avec ce document. Si tu ne connaissais pas déjà son contenu. Ton arrivée au pensionnat a été si brutale et les rumeurs sur toi étaient si nombreuses…



			— Comment ça ?! m’étonné-je en marquant la surprise.



			— Durant tes absences avec le professeur, certaines Sœurs disaient que tu étais son disciple. On racontait même que tu nous avais rejointes pour nous surveiller.



			— Mais je… déchanté-je, perturbée par ces mots. Je n’ai jamais eu la sensation que l’on parlait dans mon dos…



			— La loi du silence t’a protégée, m’explique Alma. Personne n’osait évoquer le sujet en ta présence. Quoi qu’il en soit, Nathan m’a tout raconté sur votre passé et j’ai compris que je devais vous aider. Mais tu avais une attitude distante avec moi ces derniers temps alors je ne savais pas comment t’aborder. Le soir de l’attaque des griffus, j’ai senti en grimpant à l’étage que c’était le moment ou jamais. Et quand je t’ai vue saisir le rouleau, j’ai préféré te laisser le découvrir par toi-même. Je ne voulais pas que notre relation influence ta lecture, car, si j’étais intervenue de manière directe, tu aurais pu penser que je te tendais une sorte de piège.



			Elle s’arrête, amusée par son propre raisonnement, et se fend d’un sourire :



			— Il aurait mieux valu que l’on discute, cela aurait été plus simple pour tout le monde !



			— Oui, parfois on attribue des pensées aux autres sans prendre le temps de les connaître, affirmé-je. 



			Touchée par ce qu’elle vient de me raconter, je décide de lui présenter notre plan. Elle écoute avec attention, découvrant le contenu de la prédiction puis les étapes de notre évasion. Quand je termine mon récit, Alma a les yeux brillants et je crains une seconde sa réaction. Mais elle me serre dans ses bras, posant son visage sur mon épaule.



			— Je pars avec vous ! me susurre-t-elle, la voix prise par l’émotion.



			Lagonec surgit alors avec fracas puis sonde la pièce de ses petits yeux de vipère. Elle appelle Loan avec sa fiancée et, quand je le découvre à travers l’orifice dans le mur, je le trouve très à l’aise dans son rôle de futur époux. Il est à la fois élégant et très respectueux, le mari exemplaire dont toutes les filles pourraient rêver. Lui qui est d’ordinaire perdu dans ses pensées se montre là sous un nouveau jour. Il attend sa promise, tient sa robe quand elle le rejoint, lui tend le bras, sourit à la foule. Je sais que ce comportement n’est pas innocent, qu’il cherche à éviter d’attirer l’attention par une attitude trop anxieuse. Mais je ne peux que saluer le charme évident qu’il dégage à cet instant et que je n’aurais peut-être jamais remarqué dans d’autres circonstances.



			Plus tard, quand la directrice vient m’appeler avec Gareth, je les suis avec la sensation de flotter au-dessus du sol. Ce n’est pas mon corps qui s’exécute, j’ai perdu les commandes et c’est mon inconscient qui vient de prendre le relai. Je me sens désorientée lorsque je me déshabille, seule, dans un vestibule attenant à la grande salle, sans fenêtre et avec pour seule lumière une petite chandelle. Quand je ressors, portant ma tenue de future mariée, je n’aperçois pas mon reflet devant le miroir que l’on me propose et je n’accorde aucune attention à la douceur des pantoufles de soie. J’observe à travers mes yeux, j’écoute depuis l’intérieur, je suis déconnectée de toute cette réalité qui m’est imposée.



			Nous entrons ensuite dans la grande salle et la présence des spectateurs m’offre une poussée d’adrénaline plus intense que jamais. Tout ce monde ainsi réuni, de part et d’autre d’un interminable tapis rouge, me donne des palpitations. Quelle comédie suis-je en train de jouer ? Qui sont ces gens et ces créatures vêtues de leurs plus belles parures en train de me détailler à la loupe ? Lorën arrive alors et mon cœur fait un bond. C’est avec lui que je vais devoir m’avancer jusqu’à l’autel ?



			Il se présente devant moi, portant un costume bleu pastel trop court pour lui et arborant avec fierté sa barbe peignée pour la première fois de sa vie. 



			— Trevoy a eu un empêchement. Tu vas devoir me prendre le bras, mais promis, cette fois je ne lèverai pas la main, se croit-il obligé de préciser.



			— Ne t’avise pas de faire le moindre geste ou je te jure que je t’étripe sur place, lancé-je, moi-même surprise par la violence de mes propos.



			Il hausse les sourcils et je l’accompagne, les mâchoires serrées, me sentant comme humiliée sur ce chemin couleur carmin qui fait ressortir le pourpre de mes joues. Des murmures se répandent dans la foule comme une traînée de poudre. Ils savent qui je suis et leurs propos doivent ressembler à un mélange de critiques et d’appréhension. Du moins j’aime l’imaginer. 



			Les violons se mettent à jouer une litanie qui me fait penser à une oraison funèbre. Il n’y a rien de joyeux dans cette mélodie, elle est morne et sans aucune envolée. Au côté de Lagonec, Gareth m’attend, raide comme un pic et d’une pâleur cadavérique. À cet instant, je n’éprouve aucune animosité envers lui. Il est une simple victime du système lycanthrope, il se contente d’appliquer les lois, aussi absurdes soient-elles. Je l’observe, serré dans son costume mal taillé et j’ai pitié de lui. Ma franchise l’a blessé, je le devine à son air morose qui s’accorde à la perfection avec la musique. Pourtant je ne pouvais pas le laisser espérer, il fallait qu’il sache.



			Gareth prend place à mes côtés puis les musiciens cessent de jouer et le conseiller écorcheur, plus grand et plus jeune que les autres, se lève. Chacun de ses gestes me paraît trop rapide, trop brutal. On va manquer de temps, c’est évident, m’inquiété-je dans mon for intérieur. Alors que le griffu se met à déblatérer ses idioties sur l’importance du mariage, je cherche Barek du regard. Quand je l’aperçois, je me sens soulagée. Va-t-il prendre sa part dans notre évasion ? Je n’en sais rien, mais sa présence me rassure. Il est une énigme dans ce monde binaire où les humains côtoient les loups-garous. Lui seul semble pouvoir se faufiler entre les règles, conservant sa liberté alors qu’il travaille au service du royaume. Il m’accorde un bref regard puis va discuter avec Monroe dans le fond de la salle comme s’ils étaient des amis de toujours. Je trouve leur échange des plus étranges sachant que le chef de clan n’avait eu aucun scrupule à abandonner Barek sur la plage lors de notre expédition.



			C’est le roi cette fois qui préside la cérémonie, mais je ne l’écoute pas. De toute façon c’est le même texte qui est répété en boucle depuis le début de la soirée. Le comportement du mercenaire m’intéresse davantage. Il se glisse parmi la foule massée du côté droit tandis que Monroe l’imite en se faufilant côté gauche. Que sont-ils en train de préparer ? Gareth me prend soudain la main et m’oblige à tourner la tête. 



			— Ça y est, nous sommes unis pour la vie, déclare-t-il, chacun de ses mots me paraissant quitter sa bouche au ralenti.



			Je n’ai pas le temps de réaliser ce qu’il me dit qu’une flèche file à côté de sa joue. Un filet de sang se met à couler le long de sa pommette, elle aussi au ralenti, alors que le projectile atteint sa cible : le roi, aussi raide et digne qu’une vulgaire statue de pierre. La pointe s’enfonce dans la partie argentée de sa tunique, au niveau du cœur. Il s’écroule sous la stupéfaction du public, les deux mains crispées sur son thorax.



			Des cris retentissent dans tous les sens et me ramènent de manière brutale à la réalité. Ma sensation de lenteur disparaît et laisse place à l’agitation. Les spectateurs affolés cherchent à fuir tandis que les soldats, dépassés par les évènements, essaient de trouver qui vient de tirer. Plusieurs d’entre eux désignent Monroe qui tente de se fondre dans la masse courant vers la sortie. Je repère un arc abandonné contre le mur où l’homme se trouvait un instant plus tôt et je n’ai pas de doute sur sa culpabilité. Mais pourquoi ici ? Pourquoi maintenant ? 



			La bouche ouverte, Gareth n’ose plus bouger. Il reste immobile, contemplant le souverain allongé près du pupitre. Il porte toujours son masque, ce qui ne permet pas de savoir s’il respire encore, mais personne ne s’en soucie. Les conseillers, Garrison y compris, ont déjà disparu par une porte de secours et aucun garde ne vient s’enquérir de l’état de Sa Majesté. Ils sont tous trop occupés à lutter avec les habitants paniqués. Certains villageois ont sorti des couteaux et s’en prennent à leurs voisins avec sauvagerie. Un venimeux plante sa lame dans le ventre d’une femme pendant qu’un lugubre enchaîne les morsures. On dirait que la mort du roi a libéré leurs plus bas instincts, ouvrant la porte aux crimes les plus atroces. 



			Au milieu de cette folle pagaille, les soldats se démènent pour rétablir un semblant d’ordre. Mais c’est peine perdue tant la folie semble devenir contagieuse. Ceux qui n’étaient pas transformés en venimeux se muent les uns après les autres pour mieux se joindre au carnage. Barek surgit soudain sur la scène et m’entraîne à l’écart, laissant Gareth seul. Je le suis dans une issue cachée derrière l’estrade alors qu’un homme enragé envisage de s’en prendre à la dépouille du souverain. Le mercenaire s’arrête, effaré de reconnaître le forgeron. Il est défiguré par la démence et se met à fouiller les poches du seigneur de Ravenbroke sans prêter attention à notre présence.



			— Il faut rattraper les autres, m’explique Barek en m’emmenant à travers une suite de coursives dont il connaît les moindres virages.



			Nous atteignons un palier, au deuxième étage d’une tour. Là, entassés près d’un escalier, je retrouve mes quatre amis qui participaient aux Sacrements ainsi qu’Alma. Quant à Christelle, l’épouse de Loan, elle a préféré prendre la fuite.



			— Qu’est-ce que ça signifie ? fais-je, interloquée, mais soulagée de les retrouver tous sains et saufs. Vous étiez au courant ?



			— Non ! s’exclame Maryline, choquée. Personne n’était au courant, tout est allé si vite !



			— C’est la panique totale ! s’affole Eliott. Pour une diversion, c’est réussi !



			— On ne devrait pas rester là, intervient Nathan tout en s’assurant que je ne suis pas blessée.



			— Il a raison, je vous expliquerai plus tard, le temps presse ! s’emporte Barek.



			Il sort un trousseau de clés puis, à mon grand étonnement, déverrouille mes bracelets. 



			— Attendez, qui vous l’a donné ? l’interroge Loan.



			— Peu importe, on doit partir avant que ce ne soit plus possible ! grogne Barek.



			Nous dévalons les marches de l’escalier pour aboutir sur un grand couloir, au rez-de-chaussée. Les hurlements de la foule nous parviennent encore malgré la distance, mais ils ne sont qu’un léger bourdonnement qui, pour un étranger, n’aurait rien d’inquiétant. De hautes fenêtres laissent filtrer des rayons de lune et une imposante porte en bois se dresse quelques mètres devant nous, entrebâillée.



			— Au bout du couloir, c’est le grand air ! annonce le mercenaire. Monroe et les siens sont censés avoir fait le ménage, mais faites attention, il pourrait rester des soldats.



			C’est ce moment-là que choisit Trevoy pour se faufiler par l’ouverture, son épée couverte de sang et le visage déformé par une horrible grimace. Il se tient là, heureux d’arriver à point nommé, devant le dernier passage qu’il nous reste à franchir pour quitter le château. Le rôle qu’il s’efforce de tenir depuis que nous sommes arrivés au sein du royaume n’a plus lieu d’être. Maintenant que le roi est mort, il n’a plus besoin de moi et peut laisser jaillir sa vraie nature, se montrer sous cette apparence de monstre qui le définit. Ses cheveux pendent sur son front, mouillés de sueur. Il a couru pour s’assurer de me retrouver là. Son souffle est court, mais un calme intense se dégage de toute sa personne. Il émane de lui la même satisfaction que le soir où il a tué ma mère et je suis soudain traversée par un terrible pressentiment.



			Nathan me prend la main et les autres se resserrent derrière nous. 



			— Quelle pourriture, siffle Maryline dans mon dos.



			Barek s’avance d’un pas et dégaine son épée pour dissuader Trevoy d’avancer.



			— Tu ferais mieux de reculer, nous n’avons pas le temps de jouer avec toi, le prévient le mercenaire.



			— Je suis juste venu vous porter un message, commence-t-il par affirmer avec un rictus qui me donne envie de vomir.



			Il passe sa main sur son visage dégoulinant et se délecte de la situation.



			— Parle ou je t’étripe ! s’impatiente Nathan en s’avançant à hauteur de Barek. Et cette fois je ne te laisserai pas partir !



			— Tom et Sinop ont eu… un malheureux accident, lâche Trevoy en s’esclaffant d’une façon grotesque.



			Son rire résonne contre les murs et mes tempes se mettent à pulser. Qu’est-ce qu’il raconte ? Il ment, c’est certain. Il veut me déstabiliser. 



			— Ils ne viendront pas te sauver, reprend-il en feignant d’essuyer des larmes. Je suis désolé, demi-louve, mais sans les clés de Garrison je ne pourrai pas te retirer tes…



			Il s’arrête et se décompose. Paniqué, ses yeux se fixent sur mes poignets et sa lèvre inférieure se met à trembler :



			— Co… Comment as-tu fait pour les enlever ?



			— La ferme ! lâché-je les dents serrées en passant devant Nathan et Barek. Dis-moi où sont mes amis et je t’épargnerai une mort des plus douloureuses ! Et tu sais que je ne plaisante pas !



			Je me tiens droite, les bras tendus vers Trevoy alors que mes mains deviennent bleues, presque transparentes. Le sol se met à geler sous mes pieds et je meurs d’envie de décharger toute ma haine sur lui. Je veux le recouvrir de cristal, l’asphyxier, le transformer en statue pour mieux le briser. De la glace se propage tout autour de moi sur les dalles de pierre et mes amis doivent s’écarter pour éviter de tomber. Terrifié par le phénomène, Trevoy déglutit, perdant toute son assurance. Puis il se retourne en s’écriant :



			— Tu ne m’auras jamais, espèce de sorcière !



			Je pourrais le détruire maintenant, lui rendre toute la douleur que je ressens. Laisser jaillir la puissance qui s’accumule dans mes paumes et lui faire sentir combien je souffre par sa faute. Mais je sais que je ne peux pas. Je risquerais un trop grand épuisement et ce n’est pas le moment de devenir un fardeau pour le reste du groupe. Nous devons fuir tant qu’il en est encore temps et garder toutes nos forces pour affronter les dangers à l’extérieur. J’ouvre les mains, stoppant l’afflux d’énergie, et regarde, le cœur rongé de colère, Trevoy franchir la porte au bout du couloir pour disparaître sous les lueurs de Titania.



		




		
			












			Chapitre 17



			Nous sortons à notre tour et découvrons les abords du château envahis par le chaos. Des charrettes et des diligences sont renversées sur le parvis et des dizaines d’humains esclaves se sont regroupés devant les marches, scandant des discours de haine tandis que quelques gardes tentent de les maintenir. Ils veulent saisir l’occasion de renverser le pouvoir, ils savent que le moment est venu de se révolter. De laisser éclater leur haine. Cela fait trop longtemps que l’Ordre décide de leurs vies et ils exigent que cela change. Les conseillers sont trop vieux, trop ancrés dans leurs anciennes traditions. 



			Barek nous indique un pré à proximité où plusieurs chevaux sont attachés. Nous filons en douce, traversant la foule qui afflue en marchant pour ne pas attirer l’attention. Quand nous prenons place sur nos montures, je n’en reviens pas de l’enchaînement des évènements. Je n’aurais jamais cru le peuple aussi revendicateur. Je pensais cette société bien huilée, orchestrée par une main de maître, mais cette cérémonie vient de révéler tout le contraire. Un règne de peur ne fonctionne jamais de manière éternelle, pensé-je. Aucune communauté n’accepte d’être gardée sous contrôle, encore moins des hordes de créatures sanguinaires.



			Nous nous retrouvons tous là, à bout de souffle. Comme les deux autres filles, je porte encore ma robe tandis que les garçons ont toujours leurs costumes. Peut-être que dans une autre vie cela aurait pu ressembler à un moment de joie, mais à cet instant c’est tout le contraire.



			— Il faut que nous partions à la recherche de Tom et Sinop, lancé-je, la gorge serrée à l’idée qu’ils ne soient plus en vie.



			— Nous n’avons pas le temps, s’énerve Barek, nous devons partir pour la forêt de cristal. Je vous expliquerai en chemin, mais croyez-moi, il y a urgence.



			— Il n’en est pas question, refuse Maryline du haut d’une jument blanche. Je propose que nous fassions deux groupes : l’un pour la forêt, l’autre pour la maison de Garrison.



			— C’est une bonne idée, se fend Nathan, toujours volontaire. Je peux y emmener une escouade, car Tom m’a déjà expliqué où se trouvait cette vieille bâtisse. 



			J’affiche des yeux ronds, surprise qu’il connaisse son emplacement. Nathan, droit sur son animal, se rapproche et me caresse le visage :



			— L’autre jour, j’ai insisté pour qu’il fasse un petit détour avant de rejoindre la garçonnière. Je voulais m’assurer qu’au cas où le professeur te retiendrait prisonnière je pourrais te retrouver là-bas.



			Je fonds, touchée par une telle précaution, et je meurs d’envie de le serrer dans mes bras.



			— Je t’accompagne, enchaîne Eliott, l’air inquiet. Nous ne devrions pas tarder, certains humains commencent à nous pointer du doigt.



			En effet, dans la foule, des visages se tournent dans notre direction. Dans moins de deux minutes, ils viendront nous questionner ou, pire, nous attaqueront en nous traitant de fuyards.



			— Je vous suis, intervient Maryline.



			— Comme vous voudrez, conclut Barek. Loan, Alma et Eluna, restez derrière moi et gardez une cadence soutenue. 



			Au bout d’une longue chevauchée, entrecoupée de quelques pauses pour boire et permettre aux chevaux de s’abreuver aussi dans des flaques d’eau, nous longeons un lac dans un silence paisible. Je suis fascinée par la couleur de sa surface. Son bleu est d’une pureté incroyable, cristallin, scintillant sous les lueurs de la lune. On pourrait croire qu’il n’est pas réel, qu’il est juste une émanation de mon esprit fatigué, pourtant je ne peux m’empêcher de le regarder. Il est sublime, tel un miroir immense, absorbant toute la lumière nocturne. 



			Nous faisons une nouvelle halte dans une forêt et nous aidons Barek à préparer un feu en ramassant des branchages. Je n’arrête pas de penser au sort de Tom et Sinop. Trevoy mentait, le contraire m’est impossible à envisager. Ils étaient tous les deux armés et, dans le pire des cas, ils ont été attachés quelque part dans la maison pour qu’ils ne puissent pas rejoindre la cérémonie. Un horrible pressentiment me frappe alors : et si Trevoy était retourné chez Garrison pour nous tendre un piège avec ses sbires ? Il devait se douter que nous nous rendrions là-bas… Savoir que Nathan est en chemin, loin de moi une nouvelle fois, et risquant de tomber dans les griffes de ce monstre, me donne l’impression d’étouffer.



			Quand je m’assois à côté de Loan, d’Alma et de Barek, l’esprit tourmenté, je les observe un moment sans parler. Les flammes se déclenchent vite, alimentées par le petit bois que nous avons entassé à proximité. Des images terribles de combat entre l’élu de mon cœur et mon pire ennemi se projettent sur les lumières vacillantes et j’en ai le cœur meurtri.



			— Comment savez-vous où se trouve la forêt ? s’interroge Loan en prenant place près de moi.



			— Disons que j’ai de bons informateurs, répond Barek alors qu’il est en train de dépecer un animal sur un rocher.



			— Et pourquoi nous avez-vous aidés ? demandé-je d’un ton abrupt. La lettre vous a convaincu ?



			Le grand brun s’arrête dans son geste, me fixe et pose son gibier au sol.



			— Tu te souviens de notre petite balade sur les terres sauvages ? commence-t-il.



			— Difficile d’oublier un tel moment ! On aurait pu mourir là-bas… Et d’ailleurs, comment avez-vous pu vous en sortir après le passage de Monroe ?



			— Grâce à une griffe de lugubre que je porte toujours sur moi, mes blessures ont vite cicatrisé. J’ai ensuite essayé de te retrouver pour t’extirper des mains du clan de Monroe, mais je n’ai pas réussi. L’espace est vaste au-delà des frontières et je n’avais aucun moyen de vous repérer. Ce n’est qu’au beau milieu de la nuit que j’ai su où vous étiez grâce une lumière éclatante qui émanait de votre campement. Je me suis rapproché pour observer le phénomène de plus près et j’ai compris que c’était toi qui venais de le créer. Je n’avais jamais vu une telle chose… Constatant que tes ravisseurs te traitaient avec respect, j’ai choisi de rester à distance puis de vous suivre le lendemain matin. Je voulais comprendre ce que ces pourris te voulaient. Les jours qui ont suivi, je n’ai cessé de repenser à ce que tu avais été capable de faire. Cette immense cloche de cristal sous laquelle tu t’étais réfugiée me revenait en rêve. Elle me hantait. 



			Il marque un temps, essuie ses mains souillées de sang dans un vieux chiffon accroché à sa ceinture avant de se pencher vers moi :



			— Je me répétais : comment une fille aussi jeune peut-elle posséder un tel pouvoir ? Et je n’en dormais plus. Alors j’ai fini par me rendre chez Monroe.



			— Chez cette crapule ? m’offusqué-je.



			— Je me disais qu’il devait être au courant de ton don, explique-t-il en haussant les épaules, que c’était pour cela qu’il voulait t’emmener avec lui et qu’il possédait la clé de tes bracelets.



			— Que pensiez-vous obtenir de lui ? Il a tenté de vous tuer, bon sang !



			— Oui, mais soyons honnêtes un instant, Eluna, me sourit-il en se redressant, qui suis-je pour juger son comportement ? Je ne vaux pas mieux que lui. Je suis moi aussi un assassin. J’agis au nom du roi, voilà la seule différence !



			— Et que vous a-t-il appris ? s’enquiert Loan.



			— Monroe m’a reçu avec diligence dans sa grande demeure, près du temple où l’Ordre lycanthrope se réunit, raconte Barek. Il y possède un fabuleux jardin, nourri avec le venin d’amis venimeux, et je crois que j’aurais pu m’y perdre. Nous avons discuté durant une bonne partie de la matinée et j’ai très vite compris que Trevoy était son principal informateur. Celui-ci s’est rapproché de Monroe pour le convaincre de le laisser intégrer son clan, ce qui lui a d’ailleurs permis de devenir responsable de la garçonnière. Trevoy lui a parlé de tes capacités et lui a juré qu’il saurait te persuader de rejoindre leurs rangs !



			— J’aurais dû me débarrasser de cette ordure lorsque j’en ai eu l’occasion ! pesté-je d’un ton amer. Près de la rivière, quand il m’a entraînée à l’écart pour discuter après m’avoir enlevée... Cela aurait été l’endroit parfait !



			— Monroe a accepté que Trevoy fasse partie de son équipe en échange de ta capture. Ce que je ne savais pas, c’est que Monroe est prêt à tout pour éliminer le roi. Et son motif n’a rien de politique, c’est par amour qu’il a planifié son assassinat.



			— Que voulez-vous dire ? m’étonné-je. Cette brute a un cœur ?



			— Il faut le croire, me répond Barek. Il s’est épris de sa servante, une humaine, et son seul désir est de pouvoir l’épouser. Mais les lois du royaume ne laissent aucune place à de telles histoires. Les lycanthropes n’ont pas le droit au mariage.



			— J’avais entendu parler d’unions inter-espèces lors de notre passage dans la taverne, me rappelé-je. C’est cruel et cela n’a aucun sens. Puisqu’ils sont stériles, la mixité est la seule solution pour permettre aux loups-garous d’avoir une progéniture. 



			— Les membres de l’Ordre craignent un brassage génétique entre humains et griffus, intervient soudain Loan. Le sujet a déjà été évoqué entre des soldats. D’après les conseillers, des croisements pourraient être défavorables à leur communauté. Cela pourrait engendrer des créatures plus faibles.



			— Monroe m’a aussi appris autre chose, reprend Barek. Selon lui, lorsqu’une femme esclave tombe enceinte suite aux Sacrements, son nouveau-né lui est aussitôt retiré pour être enfermé dans un établissement gardé secret. Officiellement, ils sont élevés dans une sorte d’école située sur le territoire écorcheur, mais nul ne sait où elle se trouve et personne n’a jamais vu le moindre enfant. Ce n’est qu’à vingt ans que ces derniers rejoignent notre communauté. 



			— Il faudrait interroger certains de ces jeunes adultes, remarque Alma, ils pourraient sans doute expliquer ce qu’ils ont vécu durant toutes ces années d’isolement.



			— C’est ce qu’ont fait Monroe et son équipe, explique Barek. Ils ont enquêté pendant plusieurs mois pour comprendre ce que cachaient les dirigeants. Ils se sont heurtés à un premier obstacle inattendu : personne n’a le moindre souvenir de son enfance. Ces nouveaux citoyens ne se rappellent rien et donnent l’impression d’être nés à vingt ans. Ils sont tous lycanthropes, ce qui montre qu’ils ont été mordus avant de pouvoir quitter leur établissement.



			— On leur a lavé le cerveau, peste Loan. Ou alors ils risquent la mort s’ils parlent.



			— Dans tous les cas, cela prouve que le roi est prêt à tout pour maintenir son peuple dans l’ignorance, résumé-je. Et ensuite ? Monroe a-t-il poursuivi ses investigations ?



			— Il a décidé d’aller chercher les réponses à la source, reprend Barek. Chez les représentants de chaque espèce. Il a soudoyé les plus proches collaborateurs des conseillers afin d’être informé de toute nouvelle naissance. Et cela a fini par payer. Le soir d’un accouchement, les hommes de Monroe ont aperçu un cavalier sortir du pensionnat pour filles avec un nourrisson enfermé dans un sac percé de trous.



			— C’est monstrueux… laissé-je échapper en imaginant la scène.



			— Ils ont su ce que contenait le sac en entendant des pleurs. Alors ils ont suivi le cavalier en prenant bien garde de rester à distance et c’est ainsi qu’ils ont trouvé ce qu’ils ont nommé le foyer.



			— Ils ont pu entrer ? demande Alma, suspendue comme les autres au récit du mercenaire.



			— Pas cette nuit-là. Il y avait trop de risques. Alors ils sont revenus deux jours plus tard, en pleine journée et accompagnés de Monroe. Ce qu’ils ont vu à l’intérieur de ce grand bâtiment perdu dans la forêt est indescriptible...



			Barek s’arrête et tend l’oreille. Des cris semblent se rapprocher.



			— Nous devons partir, lâche-t-il. Vous verrez par vous-mêmes une fois là-bas.



			Nous remontons sur nos chevaux sans attendre puis reprenons la route. Au bout d’un moment, une lumière scintillante attire notre regard. Le mercenaire nous explique qu’il s’agit de la forêt de cristal. Nous ne tardons pas à l’apercevoir et je suis subjuguée par la beauté du lieu. Des cristaciers se dévoilent peu à peu, par rangées de plusieurs dizaines, formant un quadrillage immense. Les arbres dressent vers le ciel des branches chargées de petits cristaux, éclairant l’obscurité de milliers de petites lucioles argentées. 



			— C’est incroyable ! lâche Alma, fascinée, alors que nous nous arrêtons à la lisière.



			— Je trouve cela pitoyable, rétorque Loan, dubitatif. Cette forêt n’a rien de naturel. Ses arbres sont trop petits, leurs racines trop fines et peu profondes. Et puis cet ordre, ces alignements qui sont la marque d’une main humaine, me donnent un mauvais pressentiment. Je n’aime pas du tout cet endroit !



			Par moments, les lueurs qu’émettent ces êtres hybrides, entre le végétal et le minéral, faiblissent ou s’éteignent. On dirait que l’énergie dégagée n’est pas stable, qu’elle oscille entre plusieurs états. Loan a raison, comme souvent, tout ceci n’annonce rien de bon. Pour autant, je reste impressionnée par l’existence de ce petit coin perdu. Et s’il s’agit de la création d’hommes et de femmes lycanthropes, comment une telle prouesse a-t-elle été rendue possible ?



			— Nous pouvons traverser sans crainte, nous assure Barek, les arbres ne rayonnent que très peu. Évitez de toucher les troncs en revanche, ils sont encore dangereux au contact direct.



			Nous avançons les uns derrière les autres, sur le qui-vive. L’ambiance qui nous entoure est mystérieuse. Cela provient en grande partie de la pâle clarté flottant dans le bois, mais aussi du silence terrifiant qui l’accompagne. On se croirait aux prémices de la conscience, comme lorsque l’on vient tout juste de s’éveiller. Au-dessus de nos têtes, un nombre infini de pointes de cristal forment une voûte aux mille et un reflets. Même nos montures ne bronchent pas, angoissées par ce lieu surnaturel. 



			Nous débouchons au centre de la forêt où se trouve un grand bâtiment en bois, ressemblant à un énorme chalet. Le foyer. Il est immense, haut de trois étages et son toit est couvert d’une épaisse couche de mousse. Nous descendons de nos chevaux sans bruit et nous les attachons à des piquets sous un appentis situé sur la droite du bâtiment. Puis, haletants de peur avec Loan, nous suivons le mercenaire qui a dégainé son épée vers l’imposante porte d’entrée. Il la pousse et elle se met à grincer d’une manière atroce qui me recouvre de frissons. Derrière, une totale obscurité nous attend. Retenant presque nos respirations, nous entrons vers l’inconnu.



			Loan allume une torche en frottant deux pierres de braisant que lui donne Barek. L’air est lourd et il règne une chaleur suffocante à l’intérieur. On dirait que l’on entre dans un four. Quand la lumière remplit la pièce, nous découvrons un grand espace vide avec pour seuls meubles quelques tableaux fixés sur les murs.



			Nous les observons un par un et nous comprenons qu’ils retracent l’histoire du royaume. Ou du moins celle que le roi souhaite enseigner à ses futurs citoyens. Ensemble, ils forment une chronologie facile à comprendre. D’abord, les lycanthropes ont asservi les humains, puis le souverain actuel a fondé Ravenbroke et les trois territoires ont été créés. Seule la dernière peinture reste obscure : on y voit plusieurs enfants se tenant la main devant des dizaines de cristaciers bien alignés. Bien sûr, cela représente la forêt que nous venons de traverser, mais pourquoi cette œuvre conclut-elle la fresque ? Que cherche-t-elle à raconter ? 



			Tout à coup, deux hommes surgissent de l’ombre et frappent Barek avec une barre en acier. Son arme vole dans les airs et retombe plus loin. Le mercenaire esquisse un mouvement, mais l’un des inconnus lui balaie les jambes. Il chute, mais Loan me donne sa torche et ramasse la lame pour s’interposer. Il pare plusieurs coups tandis que je tiens à distance l’autre assaillant avec les flammes. Barek se relève et sort un poignard, il attaque l’adversaire de Loan, mais celui-ci esquive avec aisance. Il bouge dans tous les sens, utilise sa barre pour contrer, frapper et s’en sert de propulseur pour sauter. 



			Loan me rejoint, épée à la main, pour me prêter main-forte. Il enchaîne les coups, tente de repousser notre agresseur, mais celui-ci se bat avec intelligence. Sa technique, comme celle de son partenaire, est inédite. Comprenant que nous ne pourrons pas prendre l’ascendant, je me décide à agir. Je me recule vers Alma qui tremble de peur, lui transmet la torche et me concentre sur l’épée que tient Loan. Si j’arrive à la transformer, l’acier de nos ennemis ne lui résistera pas. Je décide de faire confiance aux leçons du professeur qui m’a enseigné de fermer les yeux pour mieux isoler l’objet que je vise. Tandis que les bruits de métal emplissent la pièce, je m’adosse à la porte. Mes paupières retombent et l’image de la lame se forme aussitôt dans mon esprit. Je la reconnais, car son manche est usé par le temps et je sais que Barek la conserve depuis longtemps. Puis je tends la main droite vers les combattants, laissant l’énergie s’accumuler au bout de mes doigts avant de jaillir.



			Quand je regarde si ma tentative a réussi, je sais au fond de moi que c’est le cas. Je l’ai ressenti. Loan est le premier surpris, seul le bout de sa lame a changé, mais il brille avec intensité. Il manque de tomber à la renverse quand son opposant l’atteint au niveau des jambes. Il veut se reprendre, mais réalise que nos assaillants ont reculé. Ils échangent un regard, étonnés, puis lâchent leurs armes.



			— Vous êtes la princesse Eluna ? demandent-ils en chœur.



			J’accuse le coup, bouche bée. Pourquoi m’attribuent-ils un tel titre ? 



			— Sir Garrison nous a toujours promis que vous viendriez nous libérer, affirme le plus grand des deux.



			Ses cheveux bruns sont tirés en arrière et forment une longue tresse qui retombe sur son épaule. Il a l’air plus âgé que son acolyte et me dévisage comme si je n’étais pas réelle. 



			— Oui, il nous avait promis que le jour de votre venue, le programme serait terminé, ajoute l’autre en fronçant les sourcils. Mais je n’arrive pas à y croire, c’est inespéré !



			— Je ne suis pas certaine que… ai-je le temps de psalmodier avant d’être interrompue par Barek.



			Il me fait signe de me taire en se relevant puis prend la parole :



			— Pourtant vous ne rêvez pas, c’est bien elle qui se tient devant vous, annonce-t-il. Et je pense que vous devriez vous agenouiller pour lui adresser votre reconnaissance.



			Les deux hommes s’exécutent, confus d’avoir douté de mon identité. 



			— Acceptez nos excuses Majesté, nous étions si perdus depuis l’invasion du foyer... Nous étions persuadés que plus personne ne reviendrait ici !



			— Notre équipe n’a pas été informée de ce qu’il s’est passé dans cet établissement. Pouvez-vous nous raconter ce qu’il vous est arrivé ? s’enquiert Loan, comprenant que Barek essaie de profiter de la situation.



			— Nous sommes les derniers survivants du centre. Je m’appelle Sahm, se présente le plus âgé, et voici Logran, mon petit frère.



			— C’est le professeur Garrison qui dirigeait ce lieu ? suppose Loan.



			— Oui, il venait nous rendre visite chaque semaine pour s’assurer que tout se déroulait comme prévu. Il avait créé un programme pour tous les enfants de l’établissement. Venez, nous allons vous montrer.



			Nous les suivons, éreintés, dans une succession de pièces possédant chacune une affectation précise. Ainsi, nous traversons tour à tour une salle d’entraînement avec des armes accrochées au mur, une classe, un réfectoire et un immense laboratoire. C’est là que nous nous arrêtons. Les lieux sont en désordre et des débris de verre jonchent le sol. Partout, des fioles ont été brisées, des bocaux vidés de leur contenu sur d’immenses paillasses de travail. Cela ne laisse aucune place au doute, l’endroit a été inspecté dans les moindres recoins et ceux qui sont venus ici cherchaient quelque chose en particulier. Au centre de la pièce, un grand plan de travail constitué de plusieurs tables a lui aussi été fouillé avec minutie. Des parchemins et des minéraux sont là, pêle-mêle, baignant pour certains dans une flaque huileuse à l’odeur poivrée. J’observe le plafond, fascinée par les ustensiles en argent qui s’y trouvent suspendus. Cela me rappelle la caverne du professeur dans laquelle je pensais qu’il avait fini sa vie. Ce repaire prouve sans conteste que cet homme est loin d’avoir terminé ses recherches. Barek, qui observe le décor avec attention, reprend la parole.



			— Qui est entré ici ? s’inquiète le mercenaire. On dirait qu’il y a des traces de venin sur les murs.



			— Ce sont des cavaliers masqués qui se sont introduits dans le foyer il y a quelques heures, explique Sahm. Ils étaient trois, mais nous n’avons pas pu voir leurs visages. Ils avaient forme humaine. La plupart des produits que vous voyez ici sont ceux que nous utilisions pour nos deux missions principales. La première consistait à produire la mixture à base de crochets d’écorcheurs distribuée dans tout le royaume. Et la seconde était d’extraire la magnétite des roches récupérées dans les mines. Nous étions près d’une centaine à nous relayer jour et nuit, c’était un travail titanesque… s’émeut Sahm, les yeux brillants.



			— Est-ce que l’un de ces cavaliers masqués avait des cheveux blonds et bouclés ? tenté-je en pensant à Trevoy.



			— C’est possible, déclare Logran en haussant les épaules, mais je ne me risquerais pas à l’affirmer. Tout est allé très vite et ils sont partis en refusant de combattre. Des pleutres et des voleurs, voilà ce qu’ils étaient !



			— Tu penses qu’il pourrait s’agir de Trevoy et de soldats pris sous sa coupe ? me glisse Alma.



			— Je pense, oui, réponds-je à mi-voix. Qui d’autre connaissait l’existence du centre et aurait eu intérêt à le voler ?



			Nous avançons au milieu des décombres, intrigués par tous les travaux de Garrison qui viennent d’être saccagés.



			— Vous avez une idée de ce que ces hommes espéraient trouver ? demandé-je d’une voix calme.



			— Je ne sais pas si je peux vous répondre, hésite Sahm, mal à l’aise.



			Barek prend un air outré :



			— Dois-je vous rappeler que nous sommes en présence de la fille du roi ? Nous exigeons toute la vérité !



			Sahm porte ses mains à son visage, réalisant qu’il n’a plus le choix. Il prend une profonde respiration, semble hésiter en jetant un œil à Logran, puis consent enfin à parler :



			— Le rêve du premier conseiller était que l’on développe les mêmes pouvoirs que vous, Votre Altesse, explique l’aîné. Il était persuadé qu’en nous exposant suffisamment jeunes aux cristaciers, nous finirions par vous ressembler.



			— Nous devions ingérer chaque jour une quantité minimum de magnétite. Le professeur nous jurait que c’était la seule manière pour s’élever à la hauteur de votre rang, affirme le cadet en me regardant. Mais il y avait des morts parfois. Toute expérience a son lot d’obstacles, répétait souvent Sir Garrison.



			— Et ces bocaux, s’interroge Loan, que contiennent-ils ?



			Le plus jeune en saisit un, l’ouvre et nous dévoile son contenu. Je reconnais tout de suite les fruits bleus et oblongs que produisent les cristaciers lorsqu’ils sont actifs.



			— La récolte a été prodigieuse juste avant votre arrivée, il y a quelques mois maintenant, s’émerveille Sahm. Nous avons pu en récupérer plusieurs centaines. C’est avec les graines d’un seul de ces fruits que le professeur a réussi à créer la forêt qui entoure notre chalet. Il les avait conservées une certaine nuit d’éclipse de 1959, si ma mémoire est bonne. Il nous racontait souvent cette histoire. À vrai dire, il adorait partager ses souvenirs avec nous.



			— Et vous deviez en consommer, n’est-ce pas ? comprend Loan.



			— Oui, reconnaît Logran. Dès qu’un membre du foyer devenait adulte, Sir Garrison le mordait pour le transformer en écorcheur puis il lui demandait de manger l’un des fruits. C’est ainsi qu’il a pu consigner un nombre incroyable de prédictions. 



			***



			Un peu plus tard, nous voici tous réunis dans un salon pour nous remettre de nos émotions et faire le point sur ce que nous venons de découvrir. Alma, Loan et moi avons pu récupérer des vêtements et changer de tenue dans l’une des grandes chambres du foyer. Cela fait du bien d’être débarrassés de nos parures liées à la cérémonie. Alma m’a avoué avoir un pincement au cœur en repensant à son enfant qui aurait grandi au sein de cet établissement. Qui est-il devenu ? Est-il toujours vivant ? Et comment s’appelle-t-il ? Autant de questions auxquelles elle n’aura sans doute jamais de réponses.



			Nous nous asseyons sur des chaises en osier avec Barek, entourés par un lourd silence. Je sens dans les regards de chacun d’intenses réflexions sur les révélations que nous venons d’entendre et j’ai hâte d’en savoir davantage. Nos hôtes nous apportent quelques baies ainsi qu’un bol de lentilles pour nous restaurer et, peu à peu, tout se met en place dans mon esprit. C’est grâce à ses expériences sur la magnétite que le professeur en savait autant sur mes capacités. Et l’accumulation de visions lui a aussi permis d’anticiper ce que l’avenir lui réservait. Ce foyer a été en quelque sorte son chef d’œuvre. Il a voulu contrôler tous les mystères de Lycanthropia, les manipuler à sa guise pour son propre compte. Mais n’est-ce pas trop risqué de jouer ainsi avec la nature ?



			Sahm et son frère prennent place parmi nous, près d’une cheminée éteinte, la mine fatiguée. Chacun reste muet, avalant son repas sans oser prendre la parole, et Barek profite de cet instant de flottement pour terminer son histoire. 



			— Nous avions mis en place un plan avec Monroe, commence le mercenaire en me regardant. Il devait assassiner le roi durant les Sacrements pendant que je m’occupais de te libérer. Tes pouvoirs nous auraient ainsi assuré la victoire. Nous nous serions occupés ensuite de révéler à la population l’existence de ce foyer. Nous pensions notre intervention parfaite et imprévisible. Mais nous n’avions pas anticipé que Meneryn te connaissait. En tant que serviteur de Monroe, il pouvait assister à de nombreuses conversations et il a fini par tout comprendre.



			Je revois soudain Meneryn, surgissant au milieu d’une allée d’un grand parc, lorsque je m’étais enfuie de la diligence me conduisant au temple de l’Ordre. Il m’avait dit qu’il avait découvert plusieurs bizarreries sans me donner plus de détails. À ce moment-là j’ignorais qui était Monroe et je découvrais encore le fonctionnement du royaume. Il avait dû entendre parler du foyer ainsi que des enfants enlevés et c’était cela qui l’intriguait. 



			— Je suis allé rencontrer Monroe la semaine dernière, poursuit Barek en nous regardant un par un. J’ai été très direct en lui dévoilant tout ce que je savais. Il a alors compris que Trevoy avait passé un marché avec vous sans l’en avertir et cela l’a rendu fou de rage. Monroe en a conclu que nos intérêts étaient communs et qu’il fallait rester discrets.



			— Mais pourquoi ne pas nous avoir prévenus ? remarqué-je.



			— Dans la lettre que tu m’as fait parvenir, tu me partageais ta crainte qu’il y ait un traître dans ton entourage. C’est à cause de cette possibilité que nous avons préféré ne rien te dire de notre projet. Si quelqu’un l’apprenait, que ce soit Trevoy ou une autre personne, nous manquerions une occasion de tuer le roi. Hormis durant les Sacrements, Sa Majesté est très difficile à approcher. Il fallait agir à ce moment-là et prendre toutes les précautions pour réussir, tu comprends ?



			— Je ne sais pas, affirmé-je, l’air sombre. Qu’est devenu Meneryn ? demandé-je, espérant avoir de ses nouvelles.



			— C’est lui qui a tué le roi, me répond Barek.



			— Impossible ! m’exclamé-je en me levant. C’était Monroe, je l’ai vu de mes propres yeux !



			Sous mon air éberlué, le mercenaire m’invite à m’asseoir et poursuit :



			— Monroe a été empoisonné durant les lunéales, nous apprend le mercenaire. Je suspecte Trevoy d’en être le coupable puisqu’il a profité que la garçonnière soit assiégée pour se rendre dans sa demeure. Le cadavre du chef de clan a été retrouvé au petit matin par Meneryn. Avec les autres domestiques, ils ont décidé d’enterrer le corps dans le jardin pour éviter d’être accusés du meurtre. Puis ils ont hésité à s’enfuir, ne sachant pas où trouver refuge. Je peux vous dire que si un lycanthrope était arrivé à ce moment-là, alors qu’ils échangeaient au milieu du salon sur le meilleur comportement à adopter, les mains et les bottes pleines de terre fraîche, nous ne serions pas ici pour en parler. Mais le destin a voulu que ce soit moi qui croise leur chemin en premier.



			Soudain une phrase de Trevoy me revient. Quand je lui ai demandé de libérer Meneryn, il avait l’air sûr de lui en affirmant que Monroe ne broncherait pas. Je comprends maintenant pourquoi : Trevoy venait de le tuer quelques heures auparavant.



			— Et qu’avez-vous fait ? relancé-je Barek, impatiente de connaître la suite.



			— J’ai commencé par les calmer ! Leurs esprits s’échauffaient et j’ai vite compris que notre attaque lors des Sacrements risquait de tomber l’eau. Puis Meneryn a eu une idée tordue, mais géniale : pour éviter que la mort de Monroe ne s’ébruite, il fallait lui redonner vie. Ainsi on faisait d’une pierre deux coups. Le plan était maintenu et personne ne risquait d’être accusé de quoi que ce soit. Votre ami avait entendu l’essentiel de mes échanges avec le chef de clan et il savait ce que nous préparions. Il s’est donc porté volontaire pour jouer la comédie et je peux vous dire que cela n’a pas été facile. Mais après quelques essais, un costume, du maquillage et le bon chapeau, on a réussi à le grimer en Monroe. 



			Nous sommes tous sous le choc de cette révélation et nous échangeons des regards effarés.



			— Jamais je ne me serais douté de la supercherie, avoue Loan. Et personne ne s’est rendu compte de rien ? 



			— Meneryn a prétexté être fiévreux et ainsi il restait la plupart du temps dans son lit, refusant les visites, détaille Barek. Pour ma part, j’ai assuré la surveillance de la maison de peur que Trevoy ne revienne, mais il n’a jamais pointé son nez parmi nous. 



			— Mais où est Meneryn maintenant ? m’énervé-je. Il a risqué sa vie pour nous tous alors qu’il ne devait pas être mêlé à tout cela !



			— C’était son choix, m’annonce Barek. Vous n’auriez pas pu l’en empêcher. Encore une fois, c’était la meilleure option que nous avions. 



			— Je ne suis pas certaine de cela, m’exclamé-je. Nous sommes loin d’avoir gagné la guerre contre les griffus. Quant à Meneryn, je ne donne pas cher de sa peau s’il se fait attraper. Nous aurions peut-être pu éviter des morts si nous nous étions concertés. Au lieu de cela vous avez mené une attaque surprise qui aurait pu mener à bien pire. 



			— C’est ce qu’il faut retenir, suggère Loan avec un certain embarras. Nous avons tous couru un grand risque aujourd’hui, mais nous sommes maintenant libres et nous avons une chance de nous venger.



			— Le prix de cette liberté est trop dur à supporter, réponds-je en me levant pour aller marcher.



			Je sors du bâtiment pour retrouver la forêt de cristal et je marche jusqu’à la lisière, plongée dans mes pensées. D’abord ma mère, puis Chester et maintenant peut-être Tom et Sinop. Cette pensée m’est insupportable et je sens nos espoirs se réduire à peau de chagrin. Sans compter que le traître est toujours là, parmi nous. J’essuie une larme en allant m’asseoir contre l’écorce métallique d’un cristacier. Une nouvelle fois, je réfléchis à l’identité de celui ou celle qui a informé Lagonec de nos excursions dans la grange. Les candidats se comptent sur les doigts d’une seule main : Loan, Maryline, Eliott et Nathan. Mais comment pourrais-je les accuser ? Ils ont toujours répondu présent dans les moments difficiles, ils m’ont toujours soutenue, si bien que je suis incapable d’envisager leur trahison. 



			Je trouve un petit banc installé sur une petite butte et je m’y assois. Les cristaux dans les arbres s’agitent et continuent de pulser par intermittence. Au bout d’un moment, Loan me rejoint, accompagné d’Alma et de Barek. Ils prennent place à côté de moi, mais personne ne parle, tant nous sommes perdus. À quelques mètres sur notre droite, des buissons aux épines rouges attirent mon attention. Il y en a de longues rangées bien alignées à la manière d’un champ cultivé.



			— Voici à quoi ressemble la paracrine, intervient le mercenaire, anticipant ma question. J’imagine qu’ils en produisaient ici une petite quantité pour concevoir leurs propres lanternes.



			— C’est incroyable quand on y pense, tout a un juste équilibre sur cette planète. Les cristaux eux-mêmes ont leur antidote. Chaque force a son opposé en quelque sorte, remarqué-je. 



			Soudain, une puissante déflagration nous saisit d’effroi. C’est un arbre en lisière qui vient de la produire, lançant une immense gerbe de feu au-dessus de ses branches à moitié nues. Nous sommes assis là tous ensemble et nous ne pouvons quitter le ciel des yeux. D’immenses bourgeons de flamme continuent d’éclore un peu partout dans la forêt dans un silence terrifiant. Combien de temps ce spectacle va-t-il durer ? Et surtout : que se passera-t-il ensuite ?



			Loan est le plus crispé d’entre nous. Les verres de ses lunettes sont parcourus de reflets orangés qui lui donnent un air diabolique et il n’arrête pas de se ronger les ongles. On dirait qu’il est hypnotisé par le brasier qui s’étire au-dessus de la forêt comme on peut l’être face au regard noir d’un lugubre. Quant à moi, je tremble. Ce déchaînement de feu et de lumière me bouleverse alors que des larmes coulent sur mes joues.



			Je sais ce qu’il signifie. Ce désastre est la directe conséquence de la folie des hommes, qu’ils soient loups-garous ou non. C’est notre volonté toujours plus forte de maîtriser la nature qui nous entoure au lieu de nous adapter à elle qui nous a entraînés dans ce cauchemar. Pourquoi avoir cherché à manipuler l’énergie des cristaciers ? Pourquoi avoir dépouillé les sols des minerais qu’ils possédaient ? La réponse se forme dans ma tête, mais elle me déchire le cœur. Pour nous sentir plus forts, voilà la raison. Et maintenant que l’équilibre de Lycanthropia est modifié, que les cieux se révoltent, nous allons réaliser que c’était une erreur. Rien ne surpasse l’intelligence de la nature. Ceux qui osent la défier finissent toujours par en payer le prix.



			— On fait quoi ? demande Loan alors qu’il ne reste plus que quelques flammèches qui s’échappent par intermittence des arbres.



			L’air perdu, il se tourne vers moi puis vers Barek. Il hausse les épaules avant de déclarer :



			— J’en profite pour vous cuire quelque chose ? 



			Nous échangeons tous un regard et c’est moi qui cède la première. Ce n’est qu’un petit ricanement ridicule, rien de plus qu’un souffle qui échappe à mon contrôle, mais cela agit comme un détonateur. Aussitôt, Loan se sent autorisé à rire à son tour, d’abord de manière discrète puis de plus en plus fort. Alma l’imite à son tour, pouffant comme une enfant après une bêtise, et cela nous fait un bien fou. Tout mon corps n’attendait qu’un prétexte pour se décharger de la pression accumulée depuis ce matin. Une immense sensation de relâchement se répand en moi à la manière d’une vague chargée d’ondes positives. Nous restons ainsi un long moment à glousser devant les nuées cendrées qui se forment dans le ciel pour la simple raison que nous en avons besoin.



			Comment pourrions-nous supporter un tel drame sinon ?



			— Si Chester était là, il resterait optimiste, finit par ajouter Loan, les yeux humides d’émotion.



			— Tu as raison, confirmé-je, on ne doit pas baisser les bras. Pas maintenant.



			— Même si la forêt est détruite et que notre espoir de rentrer sur Terre semble compromis, on ne doit pas oublier l’essentiel : trouver le Sélénium.



			— On a un but commun, il faut garder le cap, ajoute Alma.



			Nous avons tous les trois les yeux brillants. Chacun réalise combien nous devons rester soudés, car nous formons une grande famille désormais. Les autres membres, Nathan, Eliott, Maryline, Sinop et Tom ne devraient plus tarder. Ils réussiront à nous retrouver, j’en suis convaincue. C’est ensemble que nous avançons depuis le début, c’est notre principale force. Comme l’a dit Loan, Chester nous pousserait à nous battre, à aller de l’avant. Des sourires fleurissent sur nos visages sous l’œil attendri de Barek et nous nous relevons d’un même mouvement. 



			— Jamais nous ne baisserons les bras, mon pote, je te le promets, murmure Loan.



			Et je sais très bien à qui ses paroles sont destinées. Mais alors qu’il vient de prononcer ces mots, de grandes ombres nous recouvrent. Je reçois soudain une flèche dans l’épaule, puis une deuxième dans la cuisse. Des cris fusent. Je m’écroule dans la neige sans avoir le temps de comprendre, le visage contre le sol glacial, le cœur battant. Des hurlements de victoire résonnent dans toute la forêt tandis que la douleur surgit. Une puissante décharge éclate au niveau de mon cou et de ma jambe puis se disperse dans tout mon corps. Elle me paralyse, tant dans mes mouvements que dans mes pensées. Si bien que je subis ma souffrance, incapable de regarder qui nous a attaqués ou de voir mes amis. Elle m’enveloppe l’esprit, le noircit et la dernière image que j’aperçois avant de sombrer est une coulée de sang chaud qui s’étire autour de moi.



		




		
			












			Chapitre 18



			À mon réveil, je suis envahie par une sensation de mal-être profond. J’ai froid, je me sens malade et mon ventre est comme noué. Je découvre que je suis allongée dans une petite pièce en bois qui ne ressemble pas à une chambre, mais plutôt à une salle de travail dans laquelle on m’a abandonnée sur un matelas.



			J’essaie de me relever, mais dois aussitôt m’asseoir tant je suis traversée de vertiges et de nausées. Que m’arrive-t-il ? Suis-je en train de développer une infection suite à mes blessures ? L’idée m’effraie, pourtant mes plaies ont été soignées et bandées. Peut-être que mon état est la conséquence d’une grande faiblesse. Ces derniers jours ont été éprouvants et j’ai besoin de repos.



			Mais où suis-je ? Une grande table avec des parchemins ainsi que des instruments de mesure m’intrigue. On dirait le bureau d’un architecte réalisant les plans d’un nouveau bâtiment. Au bout d’un moment, je réussis à me mettre debout sans avoir la tête qui tourne et je m’approche des dessins éparpillés à côté desquels traînent une équerre et un compas. Ce que je vois me donne des sueurs froides.



			Nous sommes sur un bateau, c’est une certitude. Déjà parce que des cartes indiquant les positions de plusieurs îles ne laissent guère d’hésitation, mais surtout parce qu’une boussole a été oubliée sous les outils de géométrie. Je m’approche d’une paroi et je crois distinguer le bruit du ressac à l’extérieur. C’est impossible, l’océan est bien trop agité par les lunes, on ne peut pas le traverser sans risquer de chavirer.



			Pourtant, c’est la réalité. Cela explique d’ailleurs mon mal de mer. Les vagues contre la coque me paraissent devenues plus fortes maintenant que j’en ai conscience. Je les entends s’éclater contre ce navire que j’imagine immense. Elles tapent contre les parois avec rythme et fracas. Une profonde angoisse m’étreint : bon sang, mais où allons-nous ?



			Sur mes poignets, je constate que les bracelets sont de retour et cela signifie que je suis retenue prisonnière. Je ne sais pas encore par qui ni pourquoi, mais je pense que je ne vais pas tarder à le savoir. Je décide de sortir dans le couloir pour explorer les lieux. Une autre chose m’interpelle : si je suis encore en vie, c’est que quelqu’un a besoin de moi. Sinon on m’aurait pendue en place publique pour tentative d’évasion. 



			Une porte ouverte me permet d’accéder à un couloir où, sur les murs, plusieurs tableaux affirment la puissance du royaume. On y retrouve les différents symboles de Ravenbroke : le château, mais aussi le temple du conseil et aussi les lunes des trois espèces de griffus, chacune possédant sa propre toile. C’est une véritable galerie d’art destinée à affirmer la gloire du peuple lycanthrope. Je trouve un escalier en bois qui semble monter à la surface et je l’emprunte avec appréhension, redoutant de croiser un soldat. En haut des marches, plusieurs portes sont ouvertes donnant sur des cabines plus petites que la mienne. Mais, à ma grande surprise, toutes sont vides. Je me laisse alors guider à l’extérieur, sur le pont, vers des exclamations qui n’ont rien de joyeux.



			— Tirez plus fort bande d’incapables ! hurle un garde en direction d’un groupe de matelots.



			Je m’accroupis derrière une caisse pour les observer, mais je grimace à cause de mon dos lacéré. Ils sont une dizaine, réunis autour d’une corde, en train de s’efforcer de hisser une poutre au sommet d’un mât immense dont le bois est constellé de petites pierres brillantes. Je suis stupéfaite par sa hauteur de près d’une dizaine de mètres. Ses voiles me font penser à des ailes déployées de chaque côté qu’un vent sauvage vient agiter sous la lumière de Titania. Leur tissu est parcouru de points brillants ressemblant à des cristaux qui luisent dans l’obscurité.



			— C’est une œuvre magnifique n’est-ce pas ? me lance une voix qui semble venir de nulle part. Pour moi il s’agit d’un aboutissement formidable pour notre communauté.



			Je me retourne et découvre le roi, derrière moi. Il se tient dans les escaliers et j’ai l’impression de voir un fantôme. Comment peut-il être encore en vie ? C’est impensable…



			— Vous êtes donc réveillée, mademoiselle Wilbor, j’en suis fort heureux, reprend-il. J’espère que le voyage en mer ne vous incommode pas trop ?



			J’ai envie de l’assommer de questions, de lui demander comment il a survécu et pourquoi il me retient prisonnière. Mais aucun mot ne sort de ma bouche.



			— Sachez que vous êtes mon hôte et je souhaite que notre relation soit apaisée, ajoute-t-il, constatant que j’ai du mal à comprendre ce qu’il se passe. Venez, je dois vous révéler plusieurs choses. 



			Il m’entraîne dans l’une des cabines que j’avais remarquées depuis l’escalier et sort un trousseau de clés pour ouvrir l’accès à une pièce beaucoup plus vaste. Celle-ci est pourvue de nombreuses fenêtres donnant sur le large et les feux lunaires baignent les lieux d’une ambiance mystérieuse. Le roi allume quelques bougies puis m’invite à m’asseoir dans un large canapé. Je ne discute pas tandis que lui prend place sur un siège imposant au pied duquel il dépose son épée, en évidence. Histoire de me rappeler que je suis une invitée sous surveillance.



			— Où sont mes amis ? lancé-je, le cœur battant.



			Le roi reste muet un instant avant de répondre :



			— Ils sont tous mes prisonniers, enfermés dans les cales. Ton petit groupe, mais aussi Barek et Meneryn, ces deux traîtres qui m’ont compliqué la tâche.



			— Quand vous dites « mon petit groupe », insisté-je, fébrile, de combien de personnes parlez-vous ? Six ? 



			— Moins que ça. Tous n’ont pas survécu.



			Un brouillard m’envahit soudain et je dois lutter pour ne pas sombrer. J’ai la sensation que l’on vient de me poignarder le ventre. De qui parle-t-il ? De Tom et de Sinop ? Ou de quelqu’un d’autre ? Mon sang se met à bouillir d’un coup et je me redresse, m’efforçant de respirer du mieux que je peux.



			— Je veux les voir, grogné-je en serrant les poings. Vous n’obtiendrez rien de moi tant que je ne les aurai pas vus !



			— Comme tu voudras, je m’attendais à cette réaction. 



			Il se relève, récupère son arme puis me laisse passer devant. Il me guide dans un dédale de coursives et d’escaliers et j’ai du mal à inspirer comme si un étau me compressait les poumons. Quand nous arrivons enfin dans les profondeurs du bateau, je retiens mon souffle. Là, dans une demi-pénombre, les cellules s’enchaînent de part et d’autre de plusieurs piliers en bois. Le silence règne en maître et cela me pétrifie. Deux soldats nous escortent, le roi et moi, jusqu’à une prison où je découvre trois garçons couchés au sol, endormis sur un plancher mouillé, ainsi que deux jeunes filles. Ils ont tous les mains attachées à de longues chaînes fixées dans le mur. Je reconnais tout de suite Maryline, Alma et Loan, mais les deux autres sont recroquevillés en boule et leurs têtes sont dissimulées par leurs vestes. Ils ne portent plus les tenues des Sacrements, mais leurs anciens vêtements. Ceux du pensionnat.



			— Nathan ? hélé-je d’une voix étranglée. Nathan c’est toi ?



			Mais personne ne réagit. Le cœur rempli d’angoisse, je pose mes mains sur les barreaux puis recommence :



			— Je t’en supplie Nathan, retourne-toi !



			Cette fois, un corps bouge. Il se penche vers moi, dévoilant son visage et un soulagement immense se répand dans tout mon corps. Nathan me regarde, clignant des yeux, ne paraissant pas comprendre ce qu’il se passe ni où il se trouve. Il se redresse, découvre ses entraves et ses compagnons évanouis. Je pleure de joie de le revoir, cherchant à parler, mais réalise que mes sanglots sont trop lourds, trop forts.



			— Où sommes-nous ? s’inquiète Nathan à l’adresse du roi qui se tient dans mon dos.



			— Sur un navire, réussis-je à articuler. Ils… ils nous ont tous capturés…



			Nathan essaie d’approcher, mais il ne peut dépasser le centre de sa prison. Il tend le bras dans ma direction, un voile sombre recouvrant son visage.



			— Ils t’ont fait du mal ? Qu’attendent-ils de nous ? m’interroge-t-il sur un ton angoissé que je ne lui connaissais pas.



			— Je ne sais pas… bredouillé-je, emportée par l’émotion. J’ai eu peur de t’avoir perdu…



			— On va s’en sortir ! me promet-il, retrouvant un peu d’assurance. Ils ne s’en sortiront pas indemnes ! 



			Puis il ajoute, tremblant de tristesse :



			— Ces salauds ont tué Tom et Sinop !



			J’ouvre la bouche, mais déjà le roi me saisit et m’entraîne en arrière.



			— Cela a assez duré. Maintenant il est temps que nous discutions, affirme-t-il alors qu’aux côtés de Nathan je découvre Eliott qui s’éveille à son tour.



			Le roi me tire en arrière, mais je retrouve un peu de vigueur :



			— Nous les vengerons ! hurlé-je, le poing dressé.



			Mais un soldat me donne un violent coup au visage pour me faire taire. Alors que nous quittons les cales, j’aperçois Barek et Meneryn dans deux cellules contiguës, observant la scène en silence comme des sentinelles de l’ombre. Leur présence me rassure. Avec eux, tout est possible. 



			Nous retournons dans les appartements du roi et quand je retrouve la douceur du canapé je pense à mes camarades, en bas, renouant avec les conditions d’esclave que nous pensions avoir quitté pour toujours.



			Le souverain me toise depuis son fauteuil, pensif.



			— Je vais devoir retirer mon masque, jeune fille, j’espère que cela ne sera pas un choc trop brutal pour vous, affirme-t-il avec calme.



			Il porte les mains à sa tête puis entreprend d’enlever ce moule à gueule de loup. Je suis crispée, respirant sur un rythme plus rapide, ne sachant pas ce qui m’attend. Mais quand je découvre enfin l’identité du souverain de Ravenbroke, j’ai l’impression de chuter dans un gouffre.



			— Denerian ?! m’exclamé-je en me cramponnant au canapé pour ne pas m’effondrer. Comment est-ce possible ?



			Aussi fou que cela puisse paraître, le commandant Denerian Duncan est là, assis devant moi, dans son costume de roi. Le coup est plus dur que jamais à accepter : celui qui était le chef des ravitailleurs, mais aussi le père de Trevoy, l’homme que tout le monde craignait au sein de Mercandor, n’est pas mort.



			— Je vois que tu ne m’as pas oublié, sourit-il. Sois honnête, tu ne t’es jamais doutée que je pouvais me cacher derrière cette face en résine ?



			— Comment aurais-je pu ? Votre voix sous ce masque n’était pas la même, à la fois grave et étouffée. Et puis, de toute façon, j’étais persuadée que vous étiez mort lors de l’invasion de la cité.



			— Les griffus n’ont pas réussi à me voler la vie, se glorifie l’ancien commandant. Ils m’ont attaqué, mordu, transformé en l’un des leurs, mais aucun d’eux n’a pu éteindre la flamme qui brûle en moi.



			Il se lève et je devine qu’il est heureux de me dévoiler son identité. Il a dû rêver de ce moment plusieurs fois.



			— Avant de te retrouver aujourd’hui, je ne pensais pas que les choses prendraient une telle tournure. Les visions ne mentionnaient aucune rébellion et encore moins une évasion. Je dois dire que vous m’avez impressionné, toi et ton équipe. En revanche, je savais que Monroe chercherait à me tuer pendant la cérémonie des Sacrements, c’est pourquoi j’ai demandé à un soldat de me remplacer dans mon costume, affirme-t-il avec cette fierté malsaine que j’aurais aimé ne jamais retrouver.



			— Attendez ! J’arrive à imaginer que vous ayez traversé le cristacier il y a plusieurs mois pour arriver dans ce monde inconnu. Mais en revanche je ne peux pas m’expliquer que vous ayez pu voler la place de l’ancien souverain aussi vite… 



			Il prend une profonde respiration et se met à me raconter son histoire :



			— Tout était planifié depuis longtemps. Garrison m’avait envoyé un messager pendant ton séjour chez les ravitailleurs, car il voulait que j’intègre le royaume. Il savait, grâce à une prédiction, que le passage que tu ouvrirais vers la Terre serait détourné vers Ravenbroke et il m’a proposé de prendre la place du roi. Son but était simple : contrôler le royaume et mener à bien ses recherches. C’était un pari audacieux, mais qui a eu le mérite de payer. Ce vieux Linus avait besoin de mon aide pour remplacer le dirigeant précédent et imposer ainsi ses lois. Il sentait que ce dernier faisait preuve de beaucoup trop d’ouverture d’esprit sur des sujets cruciaux comme le mariage entre humains et lycanthropes. Le professeur voulait éviter à tout prix cette dérive. Il savait que ce serait le début d’une lente décadence que plus rien ne pourrait arrêter. Il voulait que l’on y mette fin ensemble. 



			— Alors vous avez tué le seigneur qui était en place, murmuré-je, outrée de tant de manigances.



			— Pas tout de suite, précise Denerian. Nous l’avons d’abord enfermé, lui et sa famille, au cas où nous aurions besoin de ses services. Puis j’ai endossé son rôle, ce qui n’était pas pour me déplaire, je dois l’avouer. J’avais enfin le contrôle d’une population tout entière ainsi qu’un homme de génie à mes côtés.



			— Mais vous saviez que j’allais arriver à mon tour, n’est-ce pas ?



			— Garrison le savait ! Il est extraordinaire, s’extasie-t-il, on dirait que rien ne lui échappe, qu’il a toujours un temps d’avance sur tous les sujets et que cette planète n’a plus aucun secret pour lui. Tu te souviens de la prédiction qui annonçait ta naissance ?



			J’acquiesce, me souvenant encore du moindre mot.



			— Ce que tu ignores, c’est qu’elle était composée de deux parties. La première, celle que tu connais, racontait que tu naîtrais aux alentours des années 2000. La deuxième, quant à elle, expliquait que tu tenterais de traverser vers la Terre, mais que tu ferais partie des égarés recueillis par le royaume.



			J’accueille cette information avec difficulté, mais elle ne me surprend pas. Les cristaciers m’ont utilisée pour chasser un maximum de griffus de leurs terres, mais ils se souciaient peu de ma propre trajectoire de vie. Seul leur objectif comptait. La seule chose qui m’interpelle – au point de me procurer l’étrange sentiment d’être une marionnette – est le fait que mon destin ait été écrit à l’avance. Qu’ai-je choisi au final durant tout ce temps passé sur Lycanthropia ? Quelles décisions ont été les miennes ? Et quelles autres m’ont été dictées par une sorte de souffle mystique ?



			— Pendant tous ces mois, j’ai été sous surveillance, c’est ça ? Trevoy et Garrison vous tenaient au courant du moindre de mes faits et gestes, déclaré-je.



			Il n’y avait pas un seul traître, mais deux, j’en suis convaincue désormais. Cela me paraît invraisemblable, mais Lagonec a essayé de me prévenir, de m’aider. Elle n’était peut-être pas si mauvaise finalement. Elle ne me portait pas dans son cœur, car mon dos se souvient de son fouet, mais elle n’était pas en accord avec le professeur. C’est pour cela qu’elle a repoussé plusieurs fois ma sanction. Du moins je le pense.



			— Tu es perspicace Eluna, cela ne me surprend pas. J’ai placé mon fils à la tête de la garçonnière afin qu’il soit à l’affût de toutes les discussions de tes amis tandis que le professeur imposait à Lagonec de lui rapporter tes moindres écarts de comportement. À nous trois nous avons pu tout anticiper.



			Denerian se lève et va chercher deux épais manteaux en poils de chenougas. Ces animaux d’élevage semblables aux bisons terriens ont un pelage si dense qu’ils sont parfaits pour se protéger du froid. Lorsque nous sortons sur le pont il reste quelques soldats, mais les matelots sont partis et je devine aux odeurs de ragoût remontant d’une grille d’aération que c’est l’heure du dîner. Denerian m’entraîne vers la proue, marchant d’un pas vif, presque enjoué. Il a l’air de jubiler à l’intérieur. Désormais, il sait qu’il a toutes les cartes en main. En le regardant poser les mains sur le gouvernail, je réalise toute la perfidie de cet homme. Trevoy et Garrison étaient ses yeux. Ils lui rapportaient tout ce que j’entreprenais. Et si Monroe l’a peut-être inquiété un temps, il savait que son fils pourrait régler ce problème. 



			Je m’adosse à une rambarde, laissant l’air glacial me soulever les cheveux. Malgré mon manteau, je suis frigorifiée. La piqûre du froid est si forte qu’elle me brûle les joues. Le roi me fixe et je me demande si ce n’est pas son regard qui me fait l’effet d’une flamme. Le voir là est insupportable. Il a réussi. Il dirige un empire tout entier de griffus, possède le meilleur conseiller du monde et un fils capable des pires trahisons.



			— Mais pourquoi Garrison a-t-il pris le risque de vous faire confiance ? Je ne comprends pas. Il aurait plutôt dû s’associer avec Victor qui vivait au sein du sanctuaire et qui est le seul à m’avoir protégée lorsque j’ai quitté Mercandor.



			Denerian se fend d’un large sourire. Il semble s’être préparé à cette remarque. 



			— Garrison cherchait un homme qui ne reculerait devant rien pour arriver à ses fins. Quelqu’un qui ne se laisserait pas embarrasser par la morale ou la justice. Ton Victor, celui qui a veillé sur toi à distance lorsque tu n’étais encore qu’une enfant, n’aurait jamais été à la hauteur. 



			— Je n’arrive pas à croire que le professeur puisse être devenu aussi machiavélique…



			— Ta naïveté finira par avoir raison de toi, s’amuse Denerian. Que crois-tu ? Si Garrison a décidé de fuir le sanctuaire il y a tant d’années c’est parce que ses membres n’étaient plus en accord avec ses projets. Eux voulaient une harmonie entre humains et lycanthropes tandis que lui souhaitait créer la domination de ces derniers. 



			— Dans ce cas, maintenant que vous avez obtenu tout ce que vous désiriez, pourquoi me retenez-vous ici ? lâché-je, n’en pouvant plus de connaître la raison qui m’a menée sur ce navire.



			— Si nous t’avons conviée à notre voyage, c’est pour que l’ultime vision puisse se réaliser, me révèle-t-il. Celle que tu as trouvée dans le grenier du pensionnat. 



			Il affiche un air radieux, content que cette révélation produise l’effet voulu.



			— Alma nous a tout raconté, ajoute-t-il. Elle n’a pas été facile à faire parler, mais nous avons utilisé tous les moyens dont nous disposions. Enfin, je ne pense pas que tu souhaites connaître les détails de son interrogatoire ?



			— Allez au diable ! hurlé-je.



			— Tu es notre offrande pour le Sélénium, conclut-il d’un ton sans appel. Quand nous serons arrivés au pôle sud, tu pourras le rencontrer.



			Cette phrase achève notre discussion et je me sens envahie d’un flot d’émotions négatives. J’ai envie de sauter à la gorge de Denerian, de le tuer. La rage me déchire le cœur, mais en même temps je me sens impuissante. Je me tourne vers le large, projetant mes pensées sur la mer agitée. Je n’aime pas du tout ce que vient de raconter ce monstre, mais je suis perdue. J’ai la sensation d’être un pion au milieu d’une partie d’échecs jouée par des dieux qui ne se soucient guère de mes souffrances. Puis-je avoir un impact sur le cours des choses ? Tout n’est-il pas tracé à l’avance ? Et si tout était enregistré dans le cœur même des cristaciers depuis la création de ce monde ? Ces interrogations me laissent sans voix et je me sens aussi minuscule qu’une goutte noyée dans l’immensité de l’océan.



			La banquise finit par apparaître au milieu du brouillard, presque indiscernable. Elle est immense, d’un blanc étincelant qui transperce la brume au point de m’éblouir. C’est un désert de glace posé au milieu d’une mer agitée. Le calme succède à la tempête, le vacarme cède sa place au silence. Tous les matelots qui étaient sortis après leur repas se redressent, scrutant l’horizon blanc qui s’impose à eux dans toute sa démesure. Ils restent figés, muets devant cette terre immaculée qui nous attend. Je les regarde un par un, humains comme lycanthropes, et je partage leur fascination. Nous sommes arrivés au bout du monde.



			Une fois les ancres jetées, c’est toute une armée qui se met en branle. Des gardes royaux arrivent, équipés d’armures et d’épées, suivis d’une troupe d’une dizaine d’adolescents eux aussi vêtus d’uniformes portant l’emblème du royaume. En les regardant s’activer, déroulant des échelles de corde pour accoster, je comprends qu’ils viennent du foyer. Leur regard est concentré, presque vide. Trevoy aussi arrive et passe en m’ignorant. Quant à Garrison, habillé d’un grand manteau fourré, il m’observe en silence et je crois un instant qu’il va m’adresser la parole. Mais il se contente de grommeler, se plaignant du froid, et s’approche du bord du navire.



			Avant de descendre, nous enfilons tous des chaussures adaptées, témoignant une nouvelle fois de la longue préparation de ce voyage. Les semelles comportent des sortes de clous pour mieux adhérer à la glace et éviter de glisser. Puis, je suis les soldats qui se mettent en route, portant chacun de lourds sacs à dos chargés de matériel. Le vent est terrible, nous obligeant à enfouir nos visages dans l’épaisse fourrure de nos vêtements alors que les échelles sont ballottées contre la coque. 



			À mon premier pas sur la glace, je manque de glisser en arrière, mais un soldat me rattrape par le bras en m’ordonnant de rester prudente. Je me redresse et prends place dans la grande colonne de lycanthropes qui progresse au milieu d’un paysage à la blancheur étincelante. Après quelques mètres, je me retourne et regarde l’imposant bateau que nous venons d’abandonner. Je ne peux oublier que mes amis sont encore à l’intérieur, retenus de force dans l’attente de mon action. J’ai les larmes aux yeux de devoir les abandonner sans pouvoir leur dire au revoir. Nathan me manque terriblement, j’aurais tant voulu pouvoir l’enlacer et échanger un dernier baiser... 



			Devant moi comme sur les côtés, j’observe plusieurs adolescents du foyer. Ils sont des dizaines, marchant d’un pas rapide, presque militaire, chacun tenant une lance à la main, et je ne peux m’empêcher de penser que je suis au milieu d’une armée. Mais je ne sais pas contre quoi nous allons devoir nous battre. Au loin, une masse imposante se dessine dans la brume. C’est étrange, on dirait une erreur de la nature tant la forme que l’on devine paraît immense dans ce désert si lisse. Je ne sais quel phénomène géologique a pu donner vie à ce monstre semblant surgir de nulle part. Plus nous avançons et plus je découvre ses contours, hérissés de pics. Puis, quand nous sommes assez près pour prendre toute la mesure de ce qui se dresse devant nous, notre groupe s’arrête.



			C’est une véritable montagne de glace qui nous domine, parcourue de crêtes et de pointes vertigineuses. Cela me fait penser à une sorte de couronne gigantesque recouverte par le givre. La hauteur est impressionnante, au moins une vingtaine de mètres, et sa longueur est impossible à estimer de notre position, car ses extrémités disparaissent dans le brouillard. Mais ce qui est le plus incroyable, c’est la lumière qui se dégage des parois quasi transparentes. Les lueurs de Titania se reflètent en tous sens, donnant à la structure une dimension surnaturelle. C’est un miroir pourvu de milliers de facettes qui transperce la nuit de tout son éclat.



			— Nous voilà arrivés au Sélénium, s’écrit Denerian en levant le poing de façon triomphante. Sa présence ici est une preuve supplémentaire que les visions récoltées par Garrison sont fiables. Nous n’avons aucune idée de ce qui nous attend à l’intérieur, mais nous avons un but : trouver le centre de ce géant et répondre aux désirs du destin !



			La peur au ventre, je suis la masse qui se remet en marche et cherche un passage en longeant le Sélénium. Nous finissons par trouver une ouverture assez grande pour pouvoir nous y faufiler à genoux et chaque membre de l’expédition s’engouffre ainsi dans cet édifice naturel de la manière la plus humble qui soit. À l’intérieur, nous pouvons nous redresser, car la voûte au-dessus de nos têtes est très élevée. Partout, des gouttes d’eau tombent telles les notes d’une petite musique accueillante.



			Garrison arrive soudain à ma hauteur et se met en tête de me raconter l’origine supposée de ce lieu.



			— Je crois que c’est le cerveau de Lycanthropia, suggère-t-il, ébahi. Ou du moins son centre névralgique. Cet endroit concentre toute la puissance de cette planète, j’en suis certain.



			— Comment saviez-vous qu’il était ici ? l’interrogé-je, fascinée par la lumière si particulière qui se dégage des parois.



			— Nous avions compris qu’il se trouvait sur le pôle sud d’après d’anciens textes. Durant les Sacrements, tu as pu constater que la bibliothèque du royaume était très fournie n’est-ce pas ? 



			J’acquiesce, intéressée.



			— La plupart de ces ouvrages ont été découverts dans les décombres d’anciennes demeures qui avaient été construites longtemps avant notre arrivée dans ce monde, m’explique le professeur. Ces écrits datent du Moyen Âge et nous ont été d’une aide précieuse pour mieux comprendre la signification des visions. Mais ce qui nous a permis de localiser le Sélénium avec précision est ceci.



			Il sort de sa besace une pierre de magnétite, ce qui ne me surprend pas.



			— J’ai vu que vous en aviez fixé de minuscules fragments sur les poutres du navire, assuré-je. Vous prépariez ce voyage depuis longtemps si je comprends bien. Les filles du pensionnat ont tissé les voiles tandis que les garçons s’occupaient de récupérer ces minerais si précieux. 



			— Tu as vu juste, en effet, reconnaît le premier conseiller. Cette pierre nous a servi de boussole. Plus nous étions dans la bonne direction, plus elle scintillait.



			— Mais quel est le rapport avec moi ? Denerian m’a parlé d’offrande…



			— Le cœur de l’hiver, récite Garrison alors que nous empruntons un tunnel de glace. Je pense qu’il s’agit de toi et que ce géant qui nous entoure a besoin de ton énergie pour se ressourcer.



			Un long frisson me parcourt l’échine et je suis incapable de le contrôler. Le bruit de nos pas résonne sur les parois, si bien que j’ai bien l’impression que quelqu’un nous suit. Sans compter que le vent qui s’engouffre par le moindre interstice ressemble au cri d’une bête sauvage qui se tiendrait prête à attaquer.



			— Vous pensez que les lieux sont inoccupés ? demandé-je au professeur qui se tient à ma gauche.



			— Eh bien non, je ne crois pas, me répond-il de façon brutale. Je ne peux pas te l’affirmer, mais, vois-tu, cette planète regorge de créatures en tout genre et je ne serais pas surpris que le Sélénium puisse être la tanière de l’une d’entre elles.



			— Et à quoi pourrait-elle ressembler ?



			Ma question n’est pas anodine, j’ai envie d’évoquer avec lui le sujet des griffus blancs pour connaître l’étendue de son savoir sur le sujet. Je me dis que, s’il n’a jamais entendu parler d’une telle espèce, je pourrais peut-être attiser sa curiosité. Garrison est un vieil homme et j’ai pu constater que, chez lui, la passion l’emportait souvent sur la raison. Jamais je n’ai rencontré quelqu’un possédant une aussi grande soif de découverte. Il a risqué sa vie pour devenir griffu et mieux comprendre le fonctionnement de Lycanthropia. Alors, pourquoi ne pas lui proposer un simple marché : mon récit sur ces êtres inconnus contre mes bracelets. Il les retire et je lui raconte tout ce qu’il veut. Sinon je me tais et emporte mon histoire avec moi.



			— Judicieuse question mademoiselle Wilbor ! s’exclame-t-il après s’être gratté la tête. Je dirais qu’il pourrait s’agir d’ours polaires venus de la Terre et qui auraient muté. D’ailleurs, si vous regardez autour de vous, on peut constater certaines traces plutôt étranges.



			Un frisson me parcourt, car le premier conseiller a raison. Des poils sont accrochés sur certaines stalactites, ils sont translucides, mais réunis en touffes assez épaisses pour qu’on puisse les distinguer. Garrison m’en pointe plusieurs tandis que nous continuons notre progression et je suis impressionnée qu’il ait pu les remarquer. Malgré son âge, la qualité de sa vue n’a pas faibli.



			— J’ai appris que les venimeux semblent souffrir d’un mal profond qui les empêche de cicatriser, répliqué-je d’un ton innocent. D’autres groupes pourraient eux aussi avoir développé des troubles...



			— Le problème des venimeux n’est que passager, s’offusque le professeur. Il est lié à une question de dosage de la mixture qu’ils ingurgitent. Ne vous égarez pas sur des sentiers que vous ne maîtrisez pas !



			— Vous seriez donc surpris d’apprendre que j’ai déjà vu des griffus blancs, lâché-je sans quitter des yeux Garrison.



			Il accuse le coup, hausse les sourcils, me dévisage puis se met à soliloquer.



			— Ce genre de maladie n’a jamais été observé que je sache, c’est une ineptie !



			 Au milieu du charabia incompréhensible qui suit cette phrase j’entends : « c’est impossible », « serait-ce lié à l’ultime vision ? » et « cette fille est démoniaque ». Puis, il s’arrête de marcher et m’attire à l’écart dans une galerie sombre.



			— Jurez-moi que vos propos ne sont pas mensongers, jurez-le tout de suite et maintenant ! s’énerve-t-il, pour mon plus grand plaisir.



			— Je vous donne ma parole, professeur, affirmé-je en jubilant de l’intérieur que mon stratagème fonctionne. C’était une sorte de lycanthrope albinos.



			— Dans ce cas videz votre sac et dépêchez-vous, ces informations m’intriguent au plus haut point !



			— D’accord, mais avant je voudrais vous demander une faveur.



		




		
			












			Chapitre 19



			Je lui explique ma proposition : les fers de mes poignets contre ma confidence. Et, contre toute attente, il accepte de retirer une seule de mes menottes. Il ne cherche même pas à parlementer, ce qui me surprend. Sa curiosité l’emporte sur la sécurité de sa communauté. Il me détache avec discrétion et je lui raconte tout, détaillant les mouvements de l’animal avec le plus de précision possible. Il se gratte les cheveux en m’écoutant, plus perturbé que jamais.



			Puis nous rejoignons la marche comme si de rien n’était. Un bracelet, cela suffira peut-être pour me sauver, mais il est trop tôt pour l’affirmer. Nous débouchons dans une salle immense et Denerian et toute son équipe se répartissent autour de ce qui ressemble à un imposant cristal pointant vers le haut. Il mesure au moins trois mètres de haut et deux de large, on dirait une version agrandie de ce que l’on trouve sur les branches des cristaciers. Les gardes royaux et les adolescents se tiennent tous debout, formant un cercle qui me donne le frisson. Comment puis-je espérer m’enfuir face à ces soldats surentraînés ?



			— C’est ici, s’exclame le roi. Nous l’avons enfin trouvé !



			Garrison s’approche du monolithe et semble l’analyser. Il en fait le tour puis annonce :



			— Elle va devoir s’asseoir à l’intérieur. Il y a une faille ici même.



			Sans attendre, les poignes de fer des venimeux me saisissent et m’entraînent vers le cristal. Terrifiée, je me débats en hurlant et tente de m’extirper, mais en vain. Ils me forcent à me glisser par une brèche minuscule puis vont prendre place à côté des membres de l’expédition. Aussitôt les parois se resserrent derrière moi, empêchant toute sortie. Denerian récite alors un discours de victoire qu’il a sans doute préparé depuis des mois. Il se targue d’avoir emmené sa communauté au sommet de Lycanthropia, sur son point le plus extrême. Selon lui, le Sélénium a besoin de ma force pour se réactiver et ainsi rendre sa gloire à tout le royaume. À l’entendre, tous les problèmes de Ravenbroke trouveront leur solution ici. Les terres arides, les cristaciers qui se meurent, les défauts de la potion d’écorcheur, tout cela n’a qu’une seule et unique cause : ma présence dans ce monde. 



			— Que le grand Sélénium absorbe toute la vie de cette sorcière ! hurle Trevoy aux côtés de son père. Qu’il se nourrisse du feu de son âme et que la lumière de notre peuple brille ainsi à jamais !



			Tandis que ces monstres crient toute leur rage, j’ai l’impression qu’il y a une sphère dorée suspendue au-dessus de moi. On dirait une boule de métal aux reflets chatoyants, mais ses contours me paraissent flous. Située à la pointe du cristal, elle semble irréelle comme s’il s’agissait d’une illusion et, lorsque je la reconnais, j’éprouve un profond vertige. C’est la lune terrienne. Ou du moins une sorte de projection. Je me souviens que mon père la peignait lorsque j’étais petite, mais je ne reconnais pas ses taches, c’est étrange. Une idée me vient soudain à l’esprit. Et s’il s’agissait de sa face cachée ? Il m’avait expliqué que ce satellite naturel présente toujours le même visage à la Terre. L’hémisphère opposé, lui, n’est jamais visible. Cela me paraît incroyable. Comment l’image de cette lune peut-elle flotter là ?



			La voûte de la caverne se met soudain à gronder. Une vibration emplit l’espace, intense et assourdissante. De ma position le bruit est supportable, mais les membres du royaume portent tous leurs mains aux oreilles, le visage défiguré par la douleur. Que se passe-t-il ? Des filaments d’argent commencent à zébrer les contours de ma prison à la manière de serpents qui se mettraient à danser. Peu à peu, les hommes de Denerian baissent leurs bras, le vacarme s’amenuisant. Ils regardent dans ma direction, hallucinés par le spectacle qu’ils découvrent. Des stalactites apparaissent au plafond alors que les petites mèches d’un bleu électrique continuent de s’agiter et la terreur m’enveloppe toute entière.



			— Le Sélénium est en train de se réveiller ! crie Garrison, envahi par une joie profonde.



			Soudain, des voix familières hurlent. Des flèches fusent et des rugissements résonnent contre les parois de la grotte. Je vois alors apparaître, à l’entrée de la galerie, Meneryn et Barek suivis de mes amis et d’autres prisonniers. Ils foncent vers nous, armes levées en l’air, portés par une rage qui résonne dans toute la cavité. Autour d’eux, plusieurs griffus blancs courent, leurs babines retroussées sur d’impressionnantes rangées de crocs. Denerian, dévoré par la rage, hurle à la cantonade.



			— Transformez-vous ! VITE !



			Aussitôt, certains soldats du roi se positionnent et d’autres se muent en venimeux, épées à la main. L’équipe emmenée par Nathan ne s’arrête pas pour autant et les attaque de front. Prisonnière du cristal, j’assiste alors impuissante au plus horrible des combats. Le choc est rude. Certains humains se font repousser, d’autres sont projetés au sol, tandis que des gardes royaux usent de leurs lames acérées. Les griffus blancs aussi jouent de leurs atouts. Avec force et vivacité, ils enchaînent les morsures et les assauts bien ciblés. Mes compagnons non plus ne sont pas en reste. Ils affrontent au corps à corps leurs ennemis. Même Loan et Eliott, moins expérimentés que les autres, ne lâchent rien. Ils se battent contre les adolescents qui, même s’ils sont d’une force supérieure, ne sont pas traversés par la même envie de vengeance. J’en ai la gorge serrée d’émotion de les voir batailler de la sorte. 



			Je m’efforce de me libérer, mais je n’y arrive pas, la brèche s’est resserrée et je me sens davantage compressée qu’avant. Devant moi, la lutte est dure, mais déjà l’armée du royaume commence à reculer. Trevoy, après avoir blessé Loan au niveau du flanc, s’engouffre dans un boyau et disparaît. Mon ami s’écroule à mes pieds, ses lunettes se brisant sur le sol dur. Une colère énorme m’envahit, je me mets à pousser des cris si aigus que j’ai l’impression qu’ils ne sortent pas de mon corps. Je me contorsionne et sens une énergie folle s’accumuler au bout de mes doigts. Les filaments à la surface du cristal s’accumulent autour de la faille, comme attirés par mon agitation, et la rongent. Quand le trou est assez grand, je réussis à sortir et me jette auprès de Loan.



			Il saigne beaucoup au niveau de l’abdomen et il me serre la main lorsqu’il m’aperçoit.



			— Ne les laisse pas gagner s’il te plaît, murmure-t-il en tremblotant.



			Je me relève, les larmes aux yeux, et constate que l’armée de Denerian bat en retraite. Mes amis s’approchent de moi, fourbus et blessés pour certains. Alma a la jambe droite ensanglantée et Eliott une balafre dans le cou. Nathan me serre contre lui et me regarde, l’air tourmenté. Il a peur pour Loan, je le vois dans ses yeux. J’appelle Barek près de moi, le suppliant d’utiliser sa griffe de lugubre, mais il prend un air désolé :



			— Elle n’a plus aucun effet, je ne sais pas pourquoi… Je voudrais t’aider, mais je ne peux pas, s’excuse-t-il.



			— Quelqu’un peut l’emmener avec nous ? insisté-je, impatiente. Cet endroit est trop dangereux, le Sélénium devient actif et, même si je n’ai aucune idée de ce que cela signifie, je ne préfère pas rester là pour le découvrir.



			Maryline s’agenouille et vient s’occuper de lui tandis qu’Eliott retire mon dernier bracelet. Il m’explique comment il a volé les clés de Garrison durant le combat, mais je ne l’écoute pas. Toute la caverne continue de vibrer et, au centre, le cristal luit de plus en plus fort au point de nous éblouir. Les griffus blancs se sont rassemblés derrière nous, comme s’ils attendaient nos ordres. Je les considère un instant, stupéfaite de leur présence, mais mieux vaut reporter les questions. 



			— Que fait-on ? demande Eliott qui se masse l’épaule.



			— On les rattrape et on met fin à toute cette folie, dis-je. Pour Chester, Tom et Sinop. Qu’ils ne soient pas morts pour rien.



			Nous partons en courant dans la plus grande galerie alors que la glace ne cesse de gronder partout autour de nous. En arrivant à l’extérieur, Titania nous éclaire et nous découvrons l’armée royale positionnée en demi-cercle.



			— Comment avez-vous fait pour vous enfuir ? demandé-je, essoufflée, à Nathan.



			— Les griffus blancs, me répond-il. Ils ont ouvert les portes de nos cellules et nous avons pu sortir.



			J’écarquille de grands yeux, incapable de comprendre. Maryline et Alma s’assoient avec Loan à l’écart et tentent d’arrêter son saignement. Je regarde Denerian et son fils à quelques mètres de nous, lève la main en l’air et fonce sur eux en hurlant. Mes amis me suivent, escortés par ces créatures albinos si mystérieuses. En face, personne ne bouge. Ils sont tous prêts à l’affrontement, leurs armes tendues vers l’avant. Les bêtes attaquent les premières en bondissant, les pattes tendues à l’extrême. 



			Le choc est brutal. Terrible. Partout le sang gicle. Humains et lycanthropes se heurtent avec une violence inouïe. Je m’arrête à mi-chemin, laissant mes amis rejoindre la bataille. Il faut que je détruise les lames de nos ennemis grâce à mon pouvoir, c’est la seule solution. Je veux éviter à tout prix un carnage. Je ferme les yeux, pose mes gants de laine sur le sol gelé puis me concentre. Dans ma tête, les mouvements sont trop rapides, les gestes impossibles à discerner. Puis je repère Denerian, luttant avec Meneryn. C’est étrange, je peux les voir avec une clarté incroyable alors que mes paupières sont closes. Comme si mes capacités avaient encore franchi un nouveau palier.



			Je laisse l’énergie affluer, je la canalise et je me relève, les yeux grands ouverts. Je sens comme des flammèches glisser entre mes doigts, jamais je n’ai connu une telle sensation. J’avance vers les combats qui s’arrêtent à mon approche. Nos adversaires me contemplent, apeurés, et s’écartent. Je marche d’un pas vif, sûre de moi, certaine de ma cible. Je passe à côté de Trevoy qui déglutit, mais je ne lui accorde aucun regard. Aussi forte soit ma haine envers lui, il n’est pas responsable. Il n’est qu’une mauvaise graine qui a donné une mauvaise plante. Et à cet instant je veux m’occuper de ceux qui ont provoqué tout ce chaos.



			Arrivée à la hauteur du roi, je cesse d’avancer. Les flammes argentées me recouvrent maintenant les bras jusqu’aux coudes. Le souverain s’écarte, tente de se transformer en venimeux, mais Meneryn profite de l’occasion pour le frapper au niveau du ventre. Il enfonce son épée de toutes ses forces et l’ancien chef des ravitailleurs s’écroule en me fixant. Il semble vouloir parler, mais ses lèvres ne font que cracher du sang. Il s’allonge dans la neige et je ne lui accorde aucun mot, aucune compassion. Je me tourne ensuite vers Garrison, non loin de là.



			Il balbutie d’une manière qui, dans d’autres circonstances, serait comique, les deux mains devant lui en signe de soumission :



			— Avant de me tuer, je t’en prie Eluna, dis-moi d’où viennent ces griffus.



			Je souris, heureuse de pouvoir lui répondre :



			— Je n’en ai pas la moindre idée, Monsieur le premier conseiller. Et je crois que vous allez devoir emporter cette énigme dans votre tombe !



			Je tends alors mes mains vers lui et toute l’énergie accumulée en moi s’envole pour l’envelopper. Les filaments s’enroulent autour de son corps, camouflant ses hurlements, et se mettent à le cristalliser. En quelques secondes, il se transforme en statue transparente, figée dans sa dernière expression : celle d’un homme terrassé par un mystère qu’il n’aura jamais le temps de percer.



			Je retombe à genoux, épuisée, les joues brûlantes. Nathan accourt et m’enlace. Je le prends dans mes bras pour le serrer de toutes mes faibles forces. Son odeur et les mots qu’il prononce tout contre ma peau me redonnent de la vigueur. Je relève la tête et croise son regard brillant de sentiments. Alors je me jette dans ses bras et il me serre de toutes ses forces. Mes mains se noient dans ses cheveux ébouriffés et il glisse les siennes autour de ma taille, comme s’il était décidé à ne plus jamais me lâcher. Je ne me soucie plus des regards, il n’y a que lui et moi durant ce court instant. 



			— Tu es ma lumière, chuchote-t-il contre ma joue.



			Un griffu blanc approche et Nathan s’écarte à contrecœur. Le loup-garou est là, devant l’énorme masse du Sélénium qui dégage une puissante lumière dans toutes les directions, ses poils translucides agités par une légère brise. Mon cœur se met à battre à tout rompre et, pendant un instant, tout semble noircir autour de moi. Seule l’image de cette créature fascinante subsiste, comme si elle venait de m’hypnotiser. D’ailleurs elle me fixe. Ses yeux bleutés sont pareils à deux fenêtres ouvertes sur un océan infini dans lequel je pourrais me noyer. Ou plutôt, dans lequel je voudrais me noyer.



			Pourtant, je ressens le besoin de tourner la tête vers Nathan. 



			— Il y a une force qui remplit les lieux, affirmé-je. Je viens d’en prendre conscience. C’est physique, je perçois quelque chose de fort, de très puissant. Comme si je venais d’être piégée dans une toile d’araignée gigantesque et que cela gênait mes mouvements. Je me sens retenue, tiraillée. Va rejoindre les autres et demande-leur de se rassembler. Ceux qui retournent au navire sont libres de leurs mouvements. Mais il n’y aura bientôt plus de retour en arrière, qu’ils le sachent.



			Je regarde ensuite le loup-garou à l’apparence fantomatique qui me fixe. Il veut me parler.



			— Tu devrais rester prudente, me conseille Nathan alors que je viens d’esquisser un premier pas sans même m’en rendre compte.



			— Ne t’en fais pas, il ne dégage aucune menace, assuré-je.



			Je n’ai pas la moindre certitude sur le danger potentiel que représente cette créature. Tout ce que je sais, c’est qu’elle provoque chez moi un mélange de peur et d’attraction. Une sorte de vertige. Mais il y aussi un petit plus indéfinissable. Comme une sensation d’apaisement que je ne saurais qualifier d’une autre manière. Et c’est cela qui me permet d’avancer.



			Tu ne me reconnais pas ?



			Je sursaute et me retourne avec lenteur, le cœur battant. Une sensation dérangeante me parcourt le corps. Cette voix… Je la connais...



			Je ne pensais pas que tu m’oublierais aussi vite.



			Hormis Nathan, à quelques pas de là, qui vient de porter sa main au manche de son épée, il n’y a personne. Je suis en train de délirer, il faut que je me calme. 



			Tu crois que cette créature existe ? 



			— Je ne comprends pas, avoué-je, perdue.



			Cet être que tu observes en ce moment même n’a rien de réel Eluna. Il n’est qu’une enveloppe, une forme que j’ai choisi de prendre. Depuis que je ne suis plus qu’un simple esprit invisible voguant sur la planète, mon corps est celui que je souhaite te montrer. Regarde, ajoute-t-il sous mon air perplexe, je peux prendre un aspect plus humain si cela te rassure.



			La gueule du griffu se rétracte soudain, puis son dos se cabre et s’étire en même temps que ses pattes. J’assiste, stupéfaite, à la transformation lycanthrope la plus rapide qui m’ait été donnée de voir. Je recule d’un pas, ébahie par celui qui se tient devant moi. C’est un homme, il n’y a aucun doute là-dessus. Il est grand et mince avec de longs bras qui lui pendent le long du corps. 



			Ou préfères-tu que je me présente ainsi ?



			Des branches jaillissent de la tête de l’homme et ses jambes se réunissent pour former un tronc majestueux bien ancré dans le sol. Le temps d’une respiration, me voilà devant un magnifique cristacier dressant des cristaux intacts vers les nuages. Alors je comprends enfin.



			— Vous êtes le cristacier de l’île ? osé-je.



			La mémoire semble enfin te revenir, se réjouit-il en parlant à travers moi sans que je ne puisse rien contrôler. Je savais que tu réussirais à dépasser les apparences. 



			— Mais… Comment faites-vous cela ?



			Tout cela a commencé après que tu as traversé mon cœur. Je suis devenu un souffle d’énergie, un vestige de mon âme tourmentée pendant des siècles. J’ai d’abord erré à ta recherche avant de te trouver. Tu venais d’arriver dans ce royaume, errant toi-même autour de l’arbre par lequel tu étais sortie. Je me suis présenté à toi sous la forme d’un griffu blanc et tu es montée sur mon dos. Ensemble, nous avons parcouru une longue distance jusqu’à cette plage de sable noir, mais je sais que tu as déjà oublié tout cela, n’est-ce pas ? Tu as chuté sur un rocher et cet évènement s’est effacé de ta mémoire avant que tu ne t’évanouisses au pied des vagues. Tout ce que je voulais, c’était te protéger pour attirer ton attention. Que tu acceptes de m’écouter, car toi seule peux m’aider. Tu es l’élue des lunes, tu ne te souviens pas ?



			— Si. Et je ne sais que trop bien ce que cela signifie, affirmé-je, les dents serrées par l’émotion. C’est un fardeau dont je me serais passée volontiers, mais le destin a décidé pour moi !



			Je baisse les yeux un instant, regardant mes poignets meurtris. Je n’ai jamais eu le choix dans toute cette histoire. Quand j’ai appris qui j’étais et ce dont j’étais capable, il était déjà trop tard pour renoncer. 



			— Vous disiez n’être plus qu’un esprit. Que vous est-il arrivé ?



			Pour que tu le comprennes, il me faut t’expliquer ce qu’il s’est passé sur ce territoire il y a maintenant plus de soixante ans.



			— Vous voulez dire à l’époque où ma communauté est arrivée sur Lycanthropia ? 



			Viens t’installer, je vais te montrer.



			Je me rapproche du tronc et pénètre dans son creux pour m’installer à l’intérieur. Je m’assois en tailleur dans une demi-pénombre puis regarde en direction de Nathan. Je vois ses lèvres bouger sans rien entendre, mais je comprends qu’il me demande si tout va bien. Je lui réponds d’un sourire avant de laisser mes paupières m’isoler un peu plus du monde qui m’entoure. À ma grande surprise, il règne dans le tronc une chaleur agréable.



			Une odeur salée me remplit les narines et je ne suis pas étonnée de contempler la mer quand j’ouvre les yeux. Des vagues terribles s’agitent au loin tandis que les trois lunes éclairent le ciel de mille feux. Je reconnais le moment autant que l’endroit. Je me trouve au-dessus du sanctuaire fondé par Garrison lors de l’éclipse de 1959. Je découvre l’arbre à cristaux niché sur cette falaise, gigantesque et rayonnant tout autour de lui. Le professeur est là et il récupère des fruits bleus pour les placer dans un bocal rempli de vinaigre. Il se transforme ensuite en écorcheur et s’en va dans la nuit. 



			Puis, je me sens voler à toute vitesse dans les airs pour me retrouver cette fois au niveau du foyer. Mais il ne ressemble pas à l’imposant chalet d’aujourd’hui, il n’est qu’un petit bâtiment entouré de trois cristaciers, ne dépassant pas un mètre. 



			Cette forêt a signé l’arrêt de mort de notre planète. Par son avidité, Garrison a tout détruit. Ses arbres étaient nombreux, trop mal implantés. Nous n’avons pas l’habitude de vivre serrés ainsi, nous avons besoin d’espace pour nous développer. Te souviens-tu que nous fonctionnions par groupes de cinq ? Crois-tu que semer des rangées entières d’arbres est en accord avec notre mode de vie ? 



			Cet homme a ruiné l’équilibre naturel de Lycanthropia. En voulant contrôler notre énergie, il a tué les sols, empêchant les plantes de pousser jusqu’à des kilomètres à la ronde. Mais le chaos a vraiment commencé lorsque tu as activé les cristaciers. Cette zone trop dense a créé comme un court-circuit dans le flux énergétique de notre monde. C’est pour cela que tu n’as pas pu arriver chez toi, sur Terre. Parce que tu as été attirée par cette force immense qu’avait créée Garrison. Cette forêt a agi comme un pôle attractif, à la manière d’un aimant géant, à un point tel qu’elle a déconnecté l’ensemble des membres de notre espèce. Nos derniers représentants étant ces êtres dénaturés que ce vieil homme avait laissé pousser. Mais comme tu le sais désormais, ils sont aussi morts que les autres.



			Alors voilà, privés de notre corps, de notre écorce et de nos cristaux, nous sommes devenus des entités invisibles. Des sortes de signaux impalpables. Et pour que tu puisses nous repérer et entrer en connexion avec nous, nous avons choisi cette apparence si particulière. Les conséquences de la folie de Garrison ont été nombreuses : les lycanthropes ne cicatrisent plus, les crochets d’écorcheurs ou les griffes de lugubre perdent de leur effet, les sols deviennent arides et menacent les populations de la famine… Tout part à la dérive. L’harmonie qui régnait ici depuis des siècles vient d’être brisée par la cupidité de quelques êtres humains.



			Maintenant, l’heure est venue de mettre un terme à tout cela. Le Sélénium derrière toi est le cœur de notre planète. C’est pour cela que tu as pu observer le reflet de ta propre lune. Il agit comme un immense miroir, distribuant l’énergie lunaire vers l’ensemble des cristaciers. Il est le lien entre le ciel et la terre, mais il est aussi le lien entre nos deux mondes.



			Garrison a voulu manipuler l’énergie lunaire, mais n’a pas réussi. Les enfants de son foyer n’ont pas développé tes pouvoirs, car tu es spéciale Eluna. Personne ne pourra jamais t’égaler, ne l’oublie pas. Tu viens de réanimer notre cœur et tu as donné une deuxième chance à cette planète. C’est à notre tour de t’offrir une nouvelle occasion de rentrer chez toi. Mais avant de te laisser partir, je me dois de t’avertir. Le danger règne sur Terre. Si la guerre ici est terminée, sache qu’une autre t’attend là-bas. Et que nous serons toujours à tes côtés.



			Je m’extrais de l’arbre avec difficulté, les yeux en larmes et les mains tremblantes. Je le remercie d’une voix affaiblie par l’émotion, tandis que ses semblables disparaissent un à un, emportés par le vent soufflant sur la plaine. Mes amis s’approchent alors, Loan en tête. Il se jette contre moi à ma grande surprise.



			— Comment est-ce possible ? lui demandé-je, ne pouvant retenir mes sanglots de joie. Tu n’es plus blessé ?



			— L’une des créatures a léché ma plaie et me voilà de nouveau debout. Prêt pour une aventure supplémentaire ! Mais bon, il faudra me trouver des lunettes sinon ça risque d’être compliqué, plaisante-t-il.



			Nous rions de bon cœur tandis que le Sélénium éclate de mille feux. On dirait qu’une explosion vient de le traverser. Le centre du cristacier s’ouvre et dévoile une immense prairie verdoyante où des fleurs rouges et jaunes sont inondées de soleil. Au loin, je distingue une forêt que j’imagine baignée de calme et de silence. Je sais que j’idéalise cette planète et que je projette en elle tous mes désirs de paix et de tranquillité. Je ne la connais pas et les périls y seront nombreux. Mais la Terre est ma véritable maison, je le sens au plus profond de ma chair. Là-bas, je serai enfin chez moi.



			Plusieurs mètres dans mon dos, j’aperçois Trevoy accroupi dans la neige. Il observe avec dégoût plusieurs membres du foyer en train de me rejoindre. L’abandonner ici sera une punition bien plus forte que de le tuer. Il devra affronter ses choix et ruminer sa haine toute sa vie. Je le regarde reculer sans rien lui dire. Son père est mort, ses désirs de pouvoir anéantis. Il a le sort qu’il mérite. Sa souffrance sera ma vengeance. La mort serait une délivrance que je ne veux pas lui offrir. Simplement parce que je ne lui ressemble pas.



			Barek et Meneryn souhaitent m’accompagner. Ils se rapprochent, souriant malgré la fatigue et la douleur de leurs blessures. Maryline est en pleurs, dans les bras d’Eliott, tandis que Loan sourit à côté d’Alma. Ils me félicitent avant de céder leur place à Nathan. Mon corps s’électrise en l’enlaçant et une vive chaleur me remplit le cœur. 



			— Je ne veux plus jamais te quitter, murmuré-je avant de me tourner vers les autres.



			En les voyant tous réunis, amis, proches et adolescents, j’éprouve une joie intense. Qu’importe les horreurs qui nous attendent de l’autre côté, c’est ensemble que nous réussirons. Pourtant, mon cœur se serre en pensant à Tom, Sinop et Chester qui ne connaîtront jamais la Terre. J’aimerais tant qu’ils soient ici, avec nous, prêts à fouler le sol de nos aïeux avec ce même mélange de peur et de joie qui nous anime. À nous de nous battre pour que leurs espoirs d’une vie meilleure puissent enfin prendre forme.



			Puis, d’un même élan, nous franchissons cette porte riche de promesses et d’inconnu. Un autre monde nous attend.
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Note pour les lecteurs









Quand j’ai rencontré Bullet Whiskey pour la première fois, j’ai su qu’il faudrait une femme spéciale, forte et patiente pour percer ses défenses. À l’instant où j’ai croisé Finlay Wilson, j’ai su qu’elle était la seule et unique femme pour lui. J’espère que vous les adorerez autant que moi et que vous aimerez leur histoire sexy et émotionnelle. Chacun des membres de leurs familles et de leurs amis amusants et merveilleux aura aussi sa fin heureuse. Plusieurs livres sont déjà publiés et disponibles pour votre plaisir, en commençant par Sous l’armure de ton cœur. S’il s’agit de votre première rencontre avec la famille Whiskey, chaque livre est indépendant. Alors, n’hésitez pas à plonger et à tomber amoureux d’eux.




N’oubliez pas de vous abonner à la newsletter pour ne pas rater les prochaines parutions de la famille Whiskey :




www.MelissaFoster.com/News




Pour plus d’informations à propos de mes romans d’amour amusants et sexy, que vous pouvez tous lire indépendamment ou en série, visitez mon site Internet :




www.MelissaFoster.com




Si vous préférez les histoires d’amour douces, sans scènes ou langage explicites, essayez la série Sweet with Heat, écrite sous le pseudonyme Addison Cole. Vous découvrirez les mêmes superbes histoires d’amour, mais moins intenses (en anglais).




Bonne lecture !




~ Melissa
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Chapitre Un









Les portes du Whiskey s’ouvrirent et Dixie Whiskey, la plus jeune de la fratrie, se précipita vers Bullet avec cette drôle d’expression. Ses longs cheveux roux, qu’elle avait lâchés, pendaient sauvagement et, avec son T-shirt sans manches, son jean moulant et ses bottes noires, elle avait l’air d’une femme forte à qui il valait mieux ne pas se frotter. Il y avait très peu de choses que ce motard qui appartenait autrefois aux forces spéciales ne pouvait pas affronter, mais aujourd’hui, il n’avait pas la patience de gérer l’humeur massacrante de sa sœur. Pas après la nuit agitée et pourrie qu’il avait passée.




Dixie croisa les bras, ses doigts tambourinant de manière agaçante sur son avant-bras tatoué. Le sourire qu’elle arborait indiquait à Bullet que la situation pouvait se dérouler de deux façons. Soit il faisait quelque chose pour elle qu’il ne voulait pas faire, soit elle le faisait chier.




Il arrêta d’essuyer le bar et jeta le chiffon sur le comptoir derrière lui.




— Qu’y a-t-il, Dix ?




— Tu as une sale tête.




Il se servit un verre de bourbon.




— Tu bois sur ton lieu de travail ?




— Tu vois des clients, là ?




Du haut de son mètre quatre-vingt-dix-huit et de ses cent huit kilos, il lui fallait bien plus qu’un verre pour l’affecter. Il but la boisson d’un trait, reposa le verre vide devant lui et posa les mains à plat sur le bar, laissant la brûlure de l’alcool apaiser les démons de son passé.




Regardant Dixie droit dans les yeux, il lui dit :




— Tu es venue ici pour me faire chier ?




Dixie soutint son regard.




— Tu as fait des cauchemars, tu as passé la nuit à baiser une fille dont tu ne te souviens pas, ou bien quelqu’un avait des ennuis ?




Il lui avait appris à ne jamais se défiler alors qu’elle n’était qu’une grande rousse fine et énergique avec une grande bouche et pas assez de bon sens pour savoir quand la fermer. Il avait dû lui apprendre à être forte pour qu’elle ne s’attire pas d’ennuis. Elle n’avait pas beaucoup changé, sauf que désormais, elle n’avait plus peur de rien. Y compris de lui.




Il ramassa le verre à shooter et se retourna pour le nettoyer.




— De quoi tu as besoin ?




— J’ai besoin que tu te comportes correctement quand Finlay Wilson sera là.




Bullet étouffa un juron.




— Finlay ? La fille qui était le traiteur du mariage de Tru et Gemma ?




Combien de Finlay Wilson y avait-il à Peaceful Harbor, Maryland ? Même s’il y en avait eu une douzaine, ça n’aurait pas vraiment eu d’importance. Cette Finlay-là avait déjà attiré l’attention de Bullet – et l’avait envoyé balader, ce qui était probablement une bonne chose. Elle était plus douce qu’un bonbon et n’avait pas intérêt à accepter de les aider à développer leur bar familial pour y proposer des déjeuners et des dîners. Sa place était chez un glacier, comme sa sœur Penny, où elle pouvait faire briller son sourire étincelant à l’attention des familles chaleureuses. Si elle travaillait au Whiskey, elle risquait de se faire manger toute crue.




— Celle-là même, dit Dixie.




— Ce petit bout de femme n’a pas sa place dans un bar. Surtout dans mon bar. Tu n’as pas quelqu’un d’autre à harceler ?




— Premièrement, on est tous des partenaires égaux, ici. Toi, moi, Bones, Bear, maman et papa. Alors, arrête de dire que c’est ton bar.




Il serra les dents. Théoriquement, elle avait raison. Ils étaient tous partenaires égaux sur le papier, mais ça ne se passait pas comme ça dans la vie de tous les jours. Bear avait géré le bar après l’AVC de leur père et avait également repris le garage familial de l’autre côté de la rue quand ils avaient perdu leur oncle. Bullet avait pris la relève depuis cinq ans et avait assumé les responsabilités quotidiennes du bar, afin que Bear puisse réduire son temps de travail. Dixie tenait les comptes des deux entreprises familiales, était serveuse au bar et avait récemment pris en charge l’expansion des cuisines du Whiskey. Mais leur jeune frère Bones, un médecin, ne s’était jamais sali les mains en travaillant au bar. Non pas que Bullet en ait quelque chose à faire. Bones aurait sauté sur l’occasion si on lui avait demandé de participer, mais son frère ne demandait pas d’aide. Il n’en avait jamais demandé de toute sa vie.




À une putain d’exception près, mais ce n’était pas le moment d’y penser.




Il chassa de son esprit les souvenirs difficiles qui lui revenaient en mémoire et se concentra sur les yeux verts de Dixie. Le bar était peut-être autant à eux qu’à lui, mais c’était lui qui était là, chaque fichu jour.




— Ne fous pas tout en l’air, Bullet, ou je te jure que je vais faire de ta vie un enfer. Elle a accepté de travailler avec nous pendant un mois, et nous avons besoin d’elle si nous voulons réussir. Elle s’y connaît en menus, recrutement du personnel de cuisine et en règles sanitaires.




— Elle n’a pas sa place dans un endroit comme celui-ci, Dix. Elle n’est pas comme nous.




Finlay ressemblait à un ange avec ses cheveux blonds soyeux et ses yeux bleus innocents. C’était cette innocence qui avait allumé quelque chose en lui et qui lui avait donné envie de la dévergonder et de la protéger à la fois. Putain de Finlay Wilson ! Le mariage avait eu lieu quatre semaines plus tôt, et il n’avait pas pu s’empêcher de penser à elle depuis. Quand elle n’était pas la vedette de ses fantasmes classés X, elle sautillait en ville dans ses robes à frous-frous, répandant des sourires comme de la poussière de fée.




— Ça n’avait pas l’air de te déranger quand tu l’as draguée au mariage, dit Dixie en levant un sourcil. Ou bien tu croyais que je n’avais pas remarqué la façon dont tu observais chacun de ses mouvements quand Bear et Crystal ont aussi décidé de se marier, en t’approchant d’elle dès que tu en avais l’occasion pendant la cérémonie, comme un chiot à la recherche d’une friandise ?




Bullet ricana. Il l’avait regardée bien avant la demande en mariage impromptue de Crystal et Bear et leur union le lendemain de la cérémonie de Tru et Gemma.




— Elle est sexy. Et alors ? Je ne voulais pas me marier avec elle, juste m’amuser un peu.




— Alors, ça ne devrait pas te déranger de la voir ici quelques heures par jour le temps qu’on s’organise, non ?




— C’est une erreur, Dixie.




Il fit le tour du bar et se mit à côté d’elle.




— Une jolie fille comme elle ne peut que s’attirer des ennuis dans un endroit comme celui-ci. Pourquoi tu tiens tant à engager Finlay ? As-tu au moins vérifié auprès des membres du club si quelqu’un avait besoin d’un travail ?




— Tu sais, parfois, j’oublie à quel point tu es comme papa, j’ai l’impression de me cogner la tête contre un mur de briques.




— Ça veut dire quoi, ça, putain ?




— Que tu hésites autant que lui à embaucher quelqu’un qui ne fait pas partie de la famille. Que tu penses que si quelqu’un ne fait pas partie du club ou de notre famille, c’est un bon à rien.




— Jed travaille bien là, non ?




Bear avait récemment abandonné son poste de barman et concevait désormais des motos pour Silver-Stone Cycles qui était l’élite en matière de conception de motos. Pour la première fois dans l’histoire du bar, ils avaient été obligés d’embaucher des personnes extérieures à la famille et à leur club de motards, les Dark Knights, qui était aussi soudé que les Whiskey. Même si Jed Moon, qui n’était pas seulement leur nouveau barman à temps partiel, mais travaillait également comme mécanicien pour le magasin, était le nouveau beau-frère de Bear. Donc, théoriquement, il était de la famille. Finlay Wilson ne l’était pas. Finlay Wilson était une bombe à retardement.




— Laisse-moi tranquille, dit-il en secouant la tête. On embauche toujours la famille en premier.




— Ah oui ? Et d’après toi, lequel des membres de notre club saurait gérer un restaurant ? Gutter, l’expert en rénovation de maison ? Ou peut-être l’un des frères Bando, dont le métier, c’est de faire couler du béton sur les chantiers ? Tu réalises que Finlay a fait l’une des meilleures écoles de cuisine de Boston ? Elle a travaillé dans un restaurant, et elle a dirigé sa propre entreprise de traiteur pendant des années, et bientôt, elle va en ouvrir une ici même, en ville.




Il n’en avait rien à foutre de ses diplômes. À vrai dire, elle était même surqualifiée. Mais rien qu’à l’imaginer se balader dans le bar avec une bande de gars excités et ivres lui courant après, Bullet sentit son sang bouillonner dans ses veines. Même s’il était conscient qu’il n’était pas censé se faire du souci pour elle.




— Nous proposons des sandwiches et des frites, pas des repas gastronomiques.




— Ce qui fait d’elle la personne idéale pour ce travail. Elle sait comment limiter les coûts, et elle est de Peaceful Harbor. Elle s’installe ici pour un moment, ce qui veut dire qu’elle voudra que tout se passe bien côté business – elle n’a pas envie d’être mal vue. Qu’as-tu contre Finlay, en fait ?




— Ce que j’ai contre elle ? Rien.




Même s’il avait très envie de s’enfoncer profondément en elle.




— Mais elle va se faire manger toute crue dans un endroit comme celui-ci et elle va finir par s’enfuir. Et on devra trouver une solution dans tous les cas. Et puis…




Le grincement de la porte d’entrée qui s’ouvrait attira leur attention. Bullet regarda par-dessus son épaule, rencontrant les yeux bleus innocents de l’ange qui les regardait.
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FINLAY SOURIT et les salua en se faufilant dans le bar miteux.




— Salut. Je vous dérange ?




D’après la mine renfrognée de Bullet, non seulement elle l’interrompait, mais elle l’avait même apparemment énervé. Eh bien, tant mieux ! Cette grosse brute tatouée n’avait qu’à être en colère. Quel genre d’homme aborde une femme à un mariage en lui disant : « Hé, chérie, ça te dirait de faire un tour sur la Bullet machine ? »




Elle lissa sa robe sur ses hanches, essayant de reprendre ses esprits. La Bullet machine. Ah ça, elle se doutait bien qu’il avait une machine sous le pantalon ! Cet homme était immense, à bien des égards, et lorsqu’il posait ses yeux noirs et froids sur elle, elle aurait pu jurer qu’ils allaient s’enflammer juste devant elle. Seigneur, maintenant, mon pouls s’emballe ! Elle n’arrêtait pas de penser à cet éclair de chaleur depuis le mariage, et elle ne pouvait nier que cela l’effrayait autant que cela l’excitait de façon tout aussi frustrante. Et si elle devait être honnête avec elle-même, elle se pensait encore trop affectée après avoir perdu Aaron pour ressentir à nouveau ce genre d’excitation pour un homme – et le fait qu’elle le ressente pour un gars comme Bullet la terrifiait. Mais ce n’était pas le moment d’être honnête. Elle devait se ressaisir pour ne pas faire mauvaise impression.




Dixie poussa son imposant frère pour la saluer.




— Pas du tout ! Je suis contente que tu sois là.




Elle fit un câlin rapide à Finlay avant de regarder Bullet.




— Pas vrai, Bull ? On est contents de la voir, hein ?




Il leva le menton en guise de salut avant de faire le tour du bar et de s’occuper en tirant les bouteilles des étagères. Était-il contrarié qu’elle ait refusé de chevaucher son membre magique ? Si oui, il allait devoir s’en remettre, et vite.




— Ne fais pas attention à lui. Il a eu une nuit difficile, expliqua Dixie en agitant la main, comme si Bullet n’avait pas d’importance.




Finlay se força à sourire, tout en sachant que si, ce gros balourd avait beaucoup d’importance. Elle aussi avait grandi à Peaceful Harbor, même si elle était plus jeune que les Whiskey et qu’elle ne les connaissait pas encore à l’époque. Elle était revenue en ville deux mois plus tôt dans l’espoir de s’installer près de chez sa sœur, Penny, après avoir passé dix ans à Boston pour ses études. Penny lui avait donné quelques informations sur les Whiskey lorsqu’elle avait accepté le travail de traiteur pour le mariage de leurs amis. Apparemment, les Whiskey et leur gang de motards possédaient sa petite ville natale. Seulement, selon Penny, ce n’était pas comme les histoires qu’elle avait entendues sur les motards causant du grabuge ou effrayant les gens. Non, eux étaient connus pour être des gens bien, et apparemment, leur gang était plus un club. Elle ne connaissait pas la différence, mais comprenait qu’ils protégeaient la communauté en réduisant le taux de criminalité et en aidant les victimes de certaines brutes – à l’exception, apparemment, de leur propre fils costaud et arrogant. D’après ce que Penny avait dit, ils pouvaient avoir l’air intimidants, mais sous tous ces tatouages et ce cuir sombre, ils étaient de bonnes personnes, attentionnées et généreuses. Elle l’avait remarqué au mariage et dans les semaines qui avaient suivi, lorsqu’elle avait vu Dixie, ses autres frères et leurs parents en ville. Ils étaient tous aussi gentils les uns que les autres. Mais le jury était toujours indécis concernant le grand méchant Bullet.




Si elle devait passer du temps en sa présence, il avait intérêt à la respecter. C’était d’ailleurs pour ça que Penny l’avait poussée à accepter ce travail, n’est-ce pas ? Parce qu’elle s’était cachée derrière son passé, vivant une vie sûre, confortable et solitaire pendant si longtemps qu’elle avait oublié ce que c’était que de se faire draguer. Et comment le gérer. Eh bien, c’était terminé, maintenant ! Elle se redressa, se tenant droite, comme elle avait appris à le faire à l’école de cuisine, quand les grands chefs venaient leur donner des cours et qu’ils incendiaient les étudiants dès la moindre erreur. Il n’y avait pas de place pour les gens susceptibles dans la restauration – et il était hors de question qu’elle laisse Bullet Whiskey l’intimider.




— Tout va bien se passer, assura-t-elle à Dixie en allant immédiatement derrière le bar vers cette montagne de muscles qui faisait de son mieux pour l’ignorer.




Chaque pas faisait battre son cœur plus vite. Nom de Dieu, elle ne se souvenait pas qu’il était si grand ! Elle ne mesurait qu’un mètre soixante, mais même si elle portait des talons, il faisait au moins trente centimètres de plus qu’elle.




Elle tendit le bras et tapota l’épaule de Bullet. Elle eut l’impression de taper un rocher recouvert d’une veste en cuir noire.




Il se retourna lentement, son torse large et ses bras massifs prenant soudain tout l’espace. Elle le dévisagea. Sa barbe et ses yeux sombres lui donnaient un air menaçant. Elle déglutit avec difficulté, se préparant à lui dire ce qu’elle pensait. Dans la seconde qui suivit, ces yeux furieux s’enflammèrent et parurent encore plus avides qu’ils ne l’avaient été au mariage.




Elle sentit son ventre – ce traître – prendre feu.




Oh, mon Dieu ! Elle était dans un sacré pétrin. Cet homme obtenait probablement tout ce qu’il voulait des femmes avec ce regard. Il devait leur jeter un sort avec ses bracelets en cuir, ses anneaux noirs, argentés et effrayants et son attitude de vas-y-essaie-de-me-faire-chier-et-tu-verras.




Prenant son air le plus sévère, elle lui dit :




— Bullet, si nous devons travailler ensemble, j’espère que tu tireras un trait sur ce qui s’est passé au mariage et que tu seras derrière moi pour ce projet.




Il hocha la tête et ses lèvres s’étirèrent en un sourire malicieux qui lui donna la chair de poule.




— Oh, mais je veux bien être derrière toi quand tu veux, chérie !




— Bullet ! dit Dixie en lui jetant un regard noir.




Finlay ouvrit grand la bouche, choquée, puis la referma. Elle avait besoin de cet argent et de ce travail pour aider à faire décoller son entreprise de restauration, et elle aimait vraiment Dixie et le reste des Whiskey. Elle avait envie de les aider et ne pouvait pas laisser ce Whiskey lui faire peur.




— Premièrement, je ne suis pas ta chérie, et si tu penses une seconde que tes remarques obscènes vont me faire fuir, tu te trompes.




Il se pencha si près qu’elle sentit son haleine chargée d’alcool.




— Crois-moi, tu n’as pas fini d’entendre des remarques obscènes, ma belle. Et la dernière chose dont j’aie envie, c’est de t’effrayer. Mais tu ne devrais pas travailler ici, c’est une erreur.




La porte d’entrée s’ouvrit et deux hommes costauds et parlant bruyamment entrèrent. Ils portaient des T-shirts et des jeans de style grunge, avec des bottes en cuir noires, comme celles de Bullet. L’un d’entre eux avait des cheveux gris ébouriffés et relevés en une queue-de-cheval. L’autre était chauve et large, avec des tatouages sur les deux bras. Finlay n’était tellement pas dans son élément qu’elle ne le voyait même plus. Mais elle n’était pas près de l’admettre. Elle sentit que Bullet l’observait attentivement et essaya de maîtriser son expression. Une fois de plus, elle prit son courage à deux mains, réalisant que si elle voulait espérer gagner le respect du colosse, elle devait prouver qu’elle n’était pas cette petite souris qu’il l’imaginait être. Elle avait déjà fait plusieurs petits boulots dans des bars quand elle était à l’université pour joindre les deux bouts, et elle savait préparer des boissons les yeux fermés.




Elle pivota sur ses talons lorsque les hommes s’assirent au bar et leur adressa son sourire le plus chaleureux.




— Salut, les gars. Que voulez-vous boire ?




Ils jetèrent un coup d’œil à Bullet, qui ricana.




— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Une bière, un bourbon, ou un Biker’s Poison1 ? Des Têtes de nœuds2 ?









Lorsqu’ils la regardèrent d’un air abasourdi, elle mit la main sur sa hanche et sourit à Dixie, qui s’amusait clairement de sa petite démonstration d’autorité.




— On est timides, hein ? Et si je vous surprenais ?




Elle se retourna et Bullet lui attrapa le bras, lui lançant à nouveau un regard noir. Quel que soit ce qui l’avait amusé plus tôt, ce n’était plus le cas. Elle examina sa main sur son bras et sourit.




— Je suis désolée, Bullet, mais tu sembles croire que c’est en me malmenant que tu attireras mon attention.




Elle retira la main de l’homme de son bras et la laissa retomber sur le côté.




— Maintenant, si tu as envie de dire quelque chose, n’hésite pas à le faire pendant que je prépare les boissons de ces messieurs.




La gorge serrée, elle attrapa deux verres tumbler et une bouteille de tequila pendant que Bullet fulminait à côté d’elle.




— C’est mon territoire, gronda-t-il.




— Hum. On dirait que tu es un peu possessif avec ton bar, dit-elle avant de pointer du doigt une bouteille de Kahlúa. Tu peux me passer ça, et l’ouzo ?




Serrant les dents, il lui tendit les bouteilles et elle commença à mélanger les boissons. Cette fois-ci, ce furent les autres hommes qui se mirent à rire. Elle ne voyait pas Dixie de l’endroit où elle se trouvait, mais elle entendait les talons de ses bottes claquer sur le parquet en direction de la cuisine. Elle tendit la main devant Bullet pour attraper deux serviettes et effleura son ventre, ce qui lui valut quelque chose entre un grognement et un son dangereusement sexy auquel elle ne voulait pas penser.




Elle posa les boissons sur le bar et s’essuya les mains sur un torchon qui était suspendu sous le comptoir.




— Deux Boot Knockers3 juste pour vous, mes jolis.









S’approchant de Bullet, elle lui fit signe de se pencher pour qu’elle puisse lui parler à voix basse. À sa grande surprise, il s’exécuta, et elle lui dit :




— Je ne suis pas très à l’aise avec ces histoires de territoires. C’est démodé. Comme les femmes qu’on regarde, mais qu’on n’écoute pas.




Bullet se redressa, la surplombant de toute sa hauteur, le visage crispé.




Elle lui tapota le torse, et de sa voix la plus douce, lui dit :




— Tu fais ton travail et je fais le mien. Mais il y aura probablement des moments où j’aurai besoin d’aller derrière le bar, ou toi dans la cuisine. Tu penses que tu peux y arriver ?




L’un des hommes au bar leva son verre et dit :




— C’est la meilleure boisson que j’aie bue depuis longtemps. Si cette jolie demoiselle me prépare mes cocktails, moi, ça me va.




Finlay battit des cils par pure provocation, appréciant le regard irrité de Bullet.




— Merci. Je suis assez douée derrière le comptoir. Oh, et aux fourneaux aussi ! ajouta-t-elle avec un sourire.




Elle sentit comme un coup de tonnerre sous sa paume et réalisa que sa main était toujours posée sur le cœur de Bullet. Elle la retira, et il grogna quelque chose d’incompréhensible.




— Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai une réunion avec Dixie.




 




1.   Cocktail composé de Jack Daniels et de rhum Bacardi









2.   Cocktail composé de tequila, de rhum, de vodka et de liqueur









3.   Cocktail alcoolisé










Chapitre Deux









LE MERCREDI SOIR, Finlay était en train de parler à sa meilleure amie, Isabel Ryder, sur haut-parleur quand elle s’arrêta devant le Whiskey’s. Isabel tenait le bar et était serveuse dans le restaurant de Boston où Finlay avait travaillé avant d’ouvrir sa petite entreprise de service traiteur, Finlay’s. Elles étaient rapidement devenues amies et un an après que Finlay avait enfin lancé son entreprise, Isabel avait commencé à travailler pour elle à mi-temps en l’aidant pendant les événements. Finlay était revenue en ville depuis deux mois et même si elle avait rencontré de nouveaux amis et qu’elle avait retrouvé certains de ses copains d’enfance, Isabel lui manquait.




— Tu ne devineras jamais ce que le nouveau chef, Paolo, fait avec la cuisine, dit Isabel. Ce type a beau être un très bon chef, c’est un salaud complet. J’aimerais pouvoir démissionner maintenant, aller à Peaceful Harbor et travailler uniquement pour toi.




— Désolée, Iz. J’espère que ce sera possible un jour, mais les choses ne sont pas encore réglées. Je vais faire le service traiteur d’une fête prénatale dans deux semaines pour l’une des amies de Penny. Tu sais à quel point j’adore les fêtes à thème, et la mère va avoir des jumeaux, alors je vais pouvoir faire des friandises pour garçon et pour fille.




— Ils ne savent pas dans quoi ils se sont engagés. Ils sont au courant qu’en ce qui concerne la nourriture, tu es la reine de tout ce qui est lié aux bébés, et que ça ne passe qu’après ton affinité pour les bons petits plats qui guérissent les peines de cœur ?




— C’est pour ça qu’ils m’ont engagée.




Quand Finlay avait lancé son affaire, elle avait été le traiteur d’une fête prénatale pour une maman qui attendait des quadruplets et elle avait imaginé différents plats sur le thème des bébés pour quatre enfants. Elle était rapidement devenue célèbre comme étant le traiteur de confiance à avoir pour les fêtes prénatales dans la région et le nombre de connexions à son site Internet s’était envolé.




— Comment ça se passe de travailler depuis chez toi ?




— C’est contraignant. Je ne peux accepter que les petites fêtes, mais je pense que j’ai vraiment eu de la chance de trouver un appartement à louer avec deux fours encastrés. J’ai visité deux surfaces commerciales aujourd’hui et elles n’étaient pas mal, mais il manquait quelque chose.




— Oui, moi.




Finlay sourit, imaginant les cheveux courts et sombres d’Isabel et ses grands yeux en forme d’amande en train de la regarder comme si elle était bête de ne pas voir ce qu’elle avait laissé derrière elle.




— Oh, je t’en prie ! Ce n’est pas comme si tu pouvais juste faire tes valises et partir. Et de toute façon, maintenant que j’aide les Whiskey, il me faudra un mois pour m’installer. Alors, je ne suis pas pressée de trouver le bon local maintenant.




— Et ? demanda Isabel avec curiosité.




— Et quoi ?




Finlay éteignit le moteur et désactiva le haut-parleur.




— Le type de la machine ? Tu l’as vu, aujourd’hui ?




Celle-ci mit ses clés dans son sac à main et sortit de la voiture.




— Il se fait appeler Bullet, et non. Pas encore. Je ne dois pas encore beaucoup travailler au bar. Juste quand j’essaye de nouveaux éléments pour le menu, que j’organise la cuisine ou que je fais passer des entretiens. C’est un processus. Mais je suis en chemin en ce moment même. Je veux mesurer le comptoir et jeter un œil à l’électroménager. J’étais tellement occupée à parler avec sa famille hier que j’ai oublié de vérifier que tout était convenable.




— Bullet, dit doucement Isabel.




Puis elle ajouta plus fort :




— La Bullet machine. Que crois-tu qu’il pense de lui-même ? Qu’il est vraiment puissant ou qu’il baise vite et fort ?




— Izzy !




Finlay sentit ses joues rougir. Elle n’était pas du tout prude, mais elle n’était pas aussi rustre qu’Isabel. Elle regarda autour d’elle sur le parking, qui était rempli de motos et de camions, et elle se demanda quel véhicule appartenait à Bullet. Elle remarqua une Harley noire et brillante et alors même qu’elle décidait que c’était la sienne, elle tourna le regard vers la moto rayée garée à côté. Oui, je parie que c’est la tienne.




— Tout ce que je sais, c’est que ce n’est pas le genre de mec à faire quoi que ce soit lentement. Je t’ai dit qu’il faisait partie d’un gang de motards ou quelque chose comme ça, non ? Toute sa famille en fait partie et le bar…




Elle jeta un coup d’œil à l’établissement délabré et soupira.




— Il pourrait être mignon si les fenêtres n’étaient pas noircies et s’ils le rendaient un peu plus attrayant. Mais en l’état, on dirait qu’il est en fin de vie, ce qui fait probablement partie du charme pour ces types. Ils sont vraiment durs à cuire, complètement différents de…




Elle s’arrêta avant que le mot « Aaron » puisse sortir de ses lèvres et dit :




— … des types qui fréquentaient ce petit bar au coin, à côté du restaurant.




Elle avait rencontré Aaron Rush presque neuf ans auparavant, pendant sa première année d’université, et cela faisait presque sept ans qu’il avait été tué. Assez longtemps pour qu’elle puisse surmonter la douleur physique provoquée par son absence, et encore assez récemment pour qu’elle se souvienne de son rire nonchalant. Son sourire commençait à s’estomper dans sa mémoire, mais elle n’oublierait jamais ce qu’elle avait ressenti. Elle n’était qu’une jeune fille de dix-neuf ans quand ils s’étaient rencontrés, avec aucune véritable expérience du monde réel et loin de chez elle pour la première fois. Mais elle était tombée folle amoureuse de l’homme blond et sûr de lui de vingt-trois ans qui avait terminé un mandat militaire et qui venait de se réengager.




— Ils ne t’ont pas embauchée pour que tu refasses la décoration, lui rappela Isabel.




— Je sais, mais…




Elle passa son sac à main sur son épaule et se dirigea vers les marches de l’entrée.




— Mais tout l’établissement devrait donner le sourire aux clients, qu’ils jettent un œil au restaurant, à la cuisine ou aux toilettes.




— D’accord, madame Perroquet, dit Finlay en souriant. Peut-être que j’ai un faible pour le fait d’aimer ce qu’il y a autour de moi.




Elle tira la lourde porte et fut assaillie par l’odeur de cuir, de métal et de Whiskey. Elle murmura dans le téléphone en entrant :




— Rappelle-moi d’apporter du désodorisant demain.




Le chahut du bar s’estompa et tous les yeux se tournèrent vers elle. Le mélange de regards lubriques et de confusion sur les visages des clients lui fit craindre de s’être tachée avec quelque chose et elle baissa les yeux sur sa tenue. Mais sa robe vert écume était propre, les frous-frous sur le bord étaient nets et en ordre. Ses talons couleur chair n’étaient ni cassés ni éraflés. Son estomac sombra.




— Tout le monde me regarde. Je dois te laisser, murmura-t-elle dans le téléphone avant de raccrocher.




Consciente de toutes les paires d’yeux en train de l’observer, en particulier ceux de l’homme monstrueux derrière le bar, qui semblait en train de mâcher des clous, elle passa ses longs cheveux blonds derrière son épaule, leva le menton et essaya d’ignorer le vrombissement de ses nerfs tandis qu’elle se dirigeait directement vers la cuisine.




Quelqu’un siffla et elle commit l’erreur de regarder par-dessus son épaule. Le siffleur était assis sur un tabouret au bar. Il lui adressa un clin d’œil et elle tourna rapidement les yeux vers Jed, l’homme amical aux cheveux blond foncé qu’elle avait rencontré au mariage le mois précédent. Il était maintenant occupé à tenir le bar aux côtés de Bullet. Jed était gentil, drôle et pas du tout aussi intimidant que certaines des personnes devant lesquelles elle passait.




Il sourit et dit :




— Comment ça va, Finlay ?




Elle parvint à lui faire un rapide signe de la main en contournant les tables, passant par-dessus tant de bottes en cuir qu’elle aurait pu être dans un magasin de chaussures. Elle entendit Bullet grogner quelque chose à Jed, mais elle ne parvint pas à discerner ses mots.




Un homme portant un bandana autour de la tête dit « Eh, bébé » lorsqu’elle passa à côté de lui.




Jamais de la vie !




Elle accéléra le pas, dépassant un homme séduisant avec des cheveux courts et des tatouages le long du bras et deux autres portant des vestes en cuir assorties qui levaient leurs verres comme s’ils lui portaient un toast. Qu’est-ce que… ? Elle avait l’impression d’être de retour au lycée, en train de courir sur le terrain pour applaudir un match de football américain, sans la tenue de pom-pom-girl ni le désir d’être appréciée pour son apparence. Non. Hors de question !




Elle passa enfin les portes de la cuisine, et après avoir jeté un œil à la pièce et s’être assurée qu’elle était seule, cette fois, elle expira bruyamment, se réprimandant silencieusement d’être aussi nerveuse. Ce n’étaient que des gens.




Les portes s’ouvrirent brusquement derrière elle et Bullet remplit l’encadrement. Ses yeux sombres étaient fixés sur elle et le rythme cardiaque de Finlay accéléra. Il la regardait comme s’il voulait soit la dévorer, soit la jeter hors du bar. À cet instant, la deuxième option ne l’aurait pas dérangée.




Le regard de Bullet glissa le long de son corps, ralentissant sur ses seins avant de descendre lascivement le long de ses jambes, jusqu’au bout fermé de ses talons.




Me dévorer. Il veut complètement me dévorer.




Elle se racla la gorge et les yeux de Bullet se levèrent brusquement vers les siens, sombres et pleins d’envie. En un instant, la colère, ou quelque chose de similaire effaça tout ce désir. Il se déplaça lentement et silencieusement comme un après-midi humide, parcourant la distance qui les séparait, et aspirant tout l’oxygène de la pièce. Puis il fut sur elle, debout si près qu’elle dut lever le menton pour voir son visage. Ses sourcils étaient froncés en une diagonale soucieuse, des lignes d’inquiétude si profondément tracées sur son front qu’elle se demanda s’il leur arrivait de disparaître. Même avec sa barbe, la fermeté de sa mâchoire était évidente. Son corps massif éclipsait le sien en largeur et en hauteur, mais ce n’était pas l’aura de ne-me-faites-pas-chier qui l’entourait qui la faisait trembler sur ses talons. C’était le message contradictoire dans ses yeux.




— Tout va bien ? demanda-t-il de façon bourrue.




Elle hocha la tête, incapable de respirer.




— Que fais-tu ici aussi tard ?




Ses bras décrivaient un arc à cause de la taille de ses muscles et elle se rendit compte qu’il pourrait littéralement l’écraser s’il le désirait. Il crispa les doigts, comme s’il s’empêchait de la toucher. Cela lui rappelait qu’elle l’avait vu au mariage avec les enfants de son ami : Kennedy, une petite fille de trois ans, et Lincoln, un petit garçon qui avait descendu l’allée centrale en tenant la main de Bullet. On aurait dit qu’il était en pâte à modeler entre leurs douces petites mains, aussi gentil et protecteur qu’il pouvait l’être, sans la moindre trace d’agressivité. Elle chercha cet homme à ce moment-là, et plus elle le regardait, ce qui était à peu près tout ce qu’elle pouvait faire à ce moment-là, plus il était évident qu’il l’observait comme si elle était un extraterrestre qu’il ne comprenait pas. C’était exactement ce qu’elle ressentait, car elle n’avait jamais rencontré un homme comme lui auparavant. Dur comme des pneus de camion et sans crainte de dire ce qu’il avait à l’esprit. La profondeur de ses yeux sombres, qui clignotaient comme des feux de passage à niveau, lui donnait l’impression qu’il voulait en dire bien plus que les commentaires bourrus et sexy qu’il lui adressait. Même si cela la rendait nerveuse, le fait de se rendre compte qu’il était probablement tout aussi confus de la voir qu’elle l’était de sa présence affaiblit curieusement le nœud qu’elle avait dans la poitrine. Elle n’avait fait que jeter un œil aux femmes présentes dans le bar, mais elles semblaient dures à cuire, à l’aise dans la rue d’une manière qu’elle ne maîtrisait pas. Elles étaient de toute évidence habituées à faire face à des hommes comme Bullet. Lui tenir tête était une chose, mais une pièce remplie de Bullet ? Elle devait s’endurcir si elle voulait se défendre et aider les Whiskey avec cet établissement.




Il la regarda d’un air interrogateur et elle se rendit compte qu’elle n’avait pas répondu à sa question.




— Je… Euh… Je suis venue mesurer quelques petites choses.




Les yeux de Bullet se tournèrent vers la cuisine spacieuse, mais désuète.




— Mesurer ?




Elle hocha à nouveau la tête, se concentrant sur le tatouage de serpent qui sortait de son col. Quels autres tatouages étaient cachés sous ce T-shirt ? Elle avait l’impression qu’ils détenaient des réponses à propos de sa personnalité renfermée. Cependant, toute sa famille était couverte de tatouages, même Dixie. Mais elle n’en avait vu aucun sur son frère Bones. Elle imaginait que c’était parce qu’il était oncologue et que cela n’irait pas avec son image professionnelle. Mais elle trouvait cela curieux. Bones semblait être le seul des Whiskey à avoir choisi de suivre une carrière professionnelle plus classique. Était-ce un reflet de leur éducation ou de ce que chacun d’eux était dans le fond ?




— Tu devrais travailler pendant la journée.




Sa voix grave la fit sortir de ses pensées et elle dut rester silencieuse trop longtemps à son goût, car il dit :




— Tu ne devrais pas être ici le soir.




Le commentaire lui tapa sur les nerfs et elle retrouva sa voix.




— Je suis parfaitement capable de décider où et quand je dois aller quelque part.




Il ricana, ce qui l’énerva, transformant sa nervosité en irritation.




Elle fit glisser son sac à main de son épaule et le posa brusquement sur le comptoir.




— Tu essayes de m’agacer exprès ou tu es vraiment un salaud ?




Elle le sentit l’observer tandis qu’elle cherchait son mètre ruban et son cahier dans son sac à main, essayant de ne pas lui montrer à quel point il la rendait nerveuse.




— J’aime vraiment beaucoup t’agacer et on peut dire que je suis un connard. Alors, je dirais : les deux.




Les mains de Finlay s’immobilisèrent et elle lui jeta un regard noir. Il haussa les épaules avec un demi-sourire, ce qu’elle trouvait curieusement attachant.




— Au moins, tu es honnête, dit-elle avant de commencer à mesurer les plans de travail. Pourquoi ça t’intéresse, l’heure à laquelle je me mets au boulot ?




— Pourquoi ça t’intéresse, la longueur de nos plans de travail ?




Il croisa ses bras épais, l’observant d’un air austère.




— Car il vous faut assez de place pour cuisiner. Nous avons besoin d’une friteuse et si nous remplaçons le four et le réfrigérateur par des appareils légèrement plus grands, nous devons nous assurer que vous aurez encore assez de place pour travailler.




Il désigna la table, au fond de la pièce.




— Nous pouvons préparer les sandwiches là-bas.




— Oui, dit-elle en prenant note des dimensions. Mais ce n’est pas efficace.




— Pourquoi pas ? Tes jambes sont cassées ?




Il haussa les sourcils et ses yeux s’embrasèrent à nouveau.




— Parce qu’elles m’ont l’air sacrément bien et fonctionnelles.




Les joues de Finlay s’enflammèrent. Au lieu de lui répondre, elle lui tourna le dos et commença à mesurer un autre plan de travail, s’intimant de se calmer un bon coup. Elle le sentit bouger derrière elle, aussi furtivement qu’un ninja. Sa proximité la rendait extrêmement consciente de la chaleur qui remplissait le minuscule espace entre son dos et le torse de Bullet. Son pouls accéléra tandis qu’elle terminait de mesurer et qu’elle écrivait les dimensions sur son bloc-notes alors qu’il regardait par-dessus son épaule.




— C’est faux.




Il passa le bras autour d’elle et prit le mètre ruban.




Il le tendit entre ses deux grandes mains, mesurant le plan de travail alors qu’elle se tenait debout à côté de lui. Plus ses bras s’écartaient, plus son corps s’appuyait contre celui de Finlay. Ses parties féminines fourmillèrent et se serrèrent comme si elles avaient terriblement envie d’un contact masculin. D’accord, peut-être que c’était le cas. Elle ferma les yeux, essayant de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre que la dureté de ses cuisses épaisses contre ses fesses ou la sensation de la boucle de sa ceinture contre son dos…




— Tu vois ? Tu as oublié deux centimètres et demi.




Il lui montra le mètre ruban.




Elle ne put que cligner des yeux en le regardant par-dessus son épaule.




— Tous les centimètres comptent, dit-il en posant le mètre ruban. Je croyais que tous les petits sucres le savaient.




Un rire nerveux bouillonna hors d’elle avant qu’elle ne puisse s’en empêcher.




— Les petits sucres ? Vraiment ?




— Quoi ? Les femmes sont des sucres.




Il passa légèrement ses jointures le long de son bras, puis enroula délicatement ses longs doigts forts sur son avant-bras et les fit glisser jusqu’à son coude, enflammant sa peau sur son passage.




Tout le corps de Finlay trembla sous son contact fort.




— Et tu es un sacré sucre, comme une surdose.




Elle se mordit la lèvre inférieure, à la fois excitée par son contact et amusée par ses paroles. Puis il se pencha vers elle. Sa respiration chaude glissa sur son oreille et sa barbe irrita sa joue, la faisant basculer vers l’excitation. L’homme était une montagne russe ambulante.




— Ne lutte pas, Finlay. Tu sais que tu veux m’emmener faire un tour, murmura-t-il d’une voix grave et rauque.




— T’emmener faire un tour ?




Elle gloussa, retira sa main de son bras et se retourna dans le petit espace qui se trouvait entre eux. Il appuya ses hanches contre elle et tandis qu’elle essayait de ne pas réagir à la taille de son paquet, elle sut en le regardant dans les yeux qu’elle avait échoué lamentablement.




— Une balade longue et dure…




Elle tendit la main et la posa sur sa bouche.




— Ne le dis même pas. Je ne suis pas sûre de savoir à quel genre de filles tu es habitué, mais tout ça – elle désigna son corps – ne fonctionne pas sur moi.




Il baissa les yeux vers ses tétons fermes, qui se pressaient contre le fin tissu de sa robe, et un sourire prétentieux étira ses lèvres.




— Ton corps dit le contraire.




— Pouah ! Tu es tellement arrogant !




Elle sortit de l’espace situé entre le plan de travail et lui. De l’air plus froid la submergea, faisant durcir davantage ses tétons.




— C’est l’air d’ici.




— C’est ça !




Il fit un pas, son regard perçant dardé sur elle.




Qu’y avait-il chez lui qui l’attirait alors même que des sonnettes d’alarme s’enclenchaient dans sa tête ? Elle avait besoin d’une distraction, d’avoir assez d’espace pour reprendre le contrôle. Elle agrippa le mètre ruban qui se trouvait sur le plan de travail pour occuper ses mains et pour commencer à mesurer le réfrigérateur. Ses fichues mains tremblaient.




Il se plaça à nouveau derrière elle.




— Pourquoi tu veux remplacer l’électroménager ? Ce réfrigérateur fonctionne très bien.




— Il n’est pas assez spacieux et il est vieux comme le monde. Il faut que ton électroménager fonctionne correctement pour que tes ingrédients ne se gâtent pas.




Elle se déplaça à nouveau vers le plan de travail et nota les dimensions.




— Il est très bien, dit-il sèchement.




— Tu es toujours comme ça ? À draguer les filles un instant et à les contredire sur tout le moment suivant ? Tu ne devrais pas t’occuper du bar ?




Elle mesura la cuisinière, puis remit rapidement son cahier dans son sac, ayant besoin de s’échapper.




— Jed le gère.




Il posa une main sur son sac.




— Tu es pressée ?




— En réalité, oui. J’ai rendez-vous avec des amis et je ne veux pas être en retard.




Son poing se serra sur son sac et il fronça à nouveau les sourcils. Il pressa le sac contre son flanc comme un ballon de football américain et se dirigea vers la porte.




— Eh !




Elle se précipita derrière lui.




— C’est mon sac.




Il ouvrit la porte et la tint pour elle.




— Je vais le porter jusqu’à ta voiture.




Désorientée, elle passa devant lui et entra dans le bar. Le bras de Bullet s’enroula autour d’elle d’un geste possessif et soudain, tous les yeux se tournèrent à nouveau vers elle. Cependant, cette fois, il n’y avait pas de regards torrides ni de sifflements hautains. Ils furent remplacés par des hochements de tête respectueux dirigés vers Bullet. La colère bouillonna en elle.




Elle se précipita vers la porte d’entrée et se libéra de sa prise.




— Qu’est-ce que c’était que tout ça, bordel ?




Elle lui arracha son sac des mains, incapable de s’empêcher d’élever la voix.




— Je ne suis pas ta propriété, et c’était… Oh, mon Dieu, Bullet ! Je ne sais même pas comment qualifier ce que tu viens de faire. C’était comme me tirer par les cheveux pour entrer dans une caverne.




— Tu travailles ici, maintenant, dit-il d’une voix égale.




— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, bon sang ? Le fait que je travaille pour ta famille ne veut pas dire que tu me possèdes.




Il s’approcha d’elle et elle leva la paume de sa main.




— Arrête ! Pourquoi tu fais toujours ça ?




— Quoi ?




— Empiéter sur mon espace personnel. Reste là. Dis ce que tu as à dire. Et il vaudrait sacrément mieux qu’il y ait des excuses là-dedans, car je n’ai pas besoin de ce travail au point de devoir faire face à ça chaque fois que je serai là.




[image: * * *]




FINLAY JETA UN regard noir à Bullet comme si elle pouvait le mettre en lambeaux d’un simple contact visuel.




— Je ne suis pas la régulière d’un motard ! Je suis une professionnelle et si tu refuses de me traiter comme telle, alors, je m’en vais, Bullet. Et tu pourras expliquer à ta famille pourquoi je suis partie.




— Qu’est-ce qui t’énerve à ce point, bordel ?




— Toi ! Tu crois que tu peux juste te frayer un chemin entre mes jambes ? Peut-être que les autres filles aiment tout ce pouvoir de séduction de vilain garçon que tu as, et je l’admets, il y a quelque chose de sexy là-dedans, mais tout ça a tendance à faiblir quand tu traites une fille comme une propriété.




« Il y a quelque chose de sexy là-dedans », se dit-elle, la tête remplie d’étoiles.




— Je mettais un terme aux regards lubriques dont tu faisais l’objet. Tu préférerais que je te laisse te jeter toi-même dans la gueule du loup et que je laisse ces types te baiser visuellement comme si tu ne valais pas mieux ?




Pour la deuxième fois en vingt-quatre heures, elle resta bouche bée et dut la refermer d’un coup. Elle fit un pas en avant, un cheveu de plus qu’un mètre cinquante-deux de bravade, enveloppée dans une robe à volants avec un joli petit ruban enroulé autour de sa taille. Il n’avait jamais rencontré qui que ce soit comme cette petite femme frêle, intelligente et féminine, et même s’il savait qu’il devrait probablement accepter la chance en or qu’elle lui offrait et la laisser partir, il ne pouvait pas le faire.




— N’est-ce pas exactement ce que tu fais avec moi ? dit-elle d’une voix plus calme et accusatrice. Me lancer des regards lubriques et faire des commentaires obscènes ? Essayer de m’emmener faire un tour sur la Bullet machine ?




Ah, merde ! Elle avait mis le doigt sur quelque chose.




— Oui, mais c’est juste parce que tu me plais. C’est différent.




Elle plissa le nez comme si elle n’arrivait pas à croire qu’il venait de dire ça, il dut donc essayer de s’expliquer.




— Il se peut que tu ne sois pas encore prête à faire un tour…




— Oh, mon Dieu ! dit-elle entre ses dents.




— Mais un jour, tu le seras, et je ne vais pas laisser ces salauds excités te regarder comme si tu étais un morceau de viande.




— Mais ce n’est pas un problème si toi, tu le fais ?




Elle écarquilla les yeux.




Il secoua la tête, puis se rendit rapidement compte de ce qu’elle avait dit.




— Non. Attends. Ce n’est pas ce que je fais.




— Si, c’est exactement ce que tu fais.




Elle mit la main dans son sac à main en parlant.




— Écoute, Bullet. Je ne sais pas à quoi tu joues, mais j’apprécie ta famille et je veux aider à améliorer cet endroit. Je suis sûre que je ne suis pas le genre de personne auquel tu es habitué, mais je me débrouille dans la cuisine et je pourrais faire ce travail les yeux fermés.




Elle sortit ses clés et dit :




— De toute évidence, je dois retrousser mon jean et être plus sûre de moi à proximité de tes clients, mais maintenant que je le sais, je vais le faire. Ce que je ne vais pas supporter, c’est de devoir repousser tes avances chaque fois que j’entre. Alors, mettons les points sur les « i », ici et maintenant.




— Super.




Il croisa les bras.




— Sors avec moi.




Elle rit.




— Ce n’est pas la réponse que j’espérais, grogna-t-il.




— Comment tu peux me proposer ça après tout ce qui vient de se passer ?




Il tendit les mains et sentit un sourire se faufiler sur ses lèvres.




— Tu poses des obstacles et je navigue autour.




— Des obstacles ?




Ses épaules s’affaissèrent.




— D’accord, écoute, nous n’allons pas sortir ensemble. Genre, jamais.




— Si, Finlay. Peut-être pas aujourd’hui ou demain, mais un jour, tu vas sortir avec moi.




— Non, ça n’arrivera pas.




Refusant d’entrer dans son jeu, il regarda autour de lui sur le parking, se concentrant sur une Suburban rose pâle garée le long de la route et il réprima un rire.




— C’est la tienne ?




— Ne ris pas. C’est pour mon entreprise de service traiteur. Je dois me démarquer. Je veux que les gens me remarquent et se demandent pourquoi il y a un grand camion rose sur la route.




— Tu n’as pas besoin d’un véhicule rose pour te démarquer. Tout ce que tu as à faire, c’est montrer ce sourire qui pourrait provoquer des accidents.




— Bullet ! dit-elle doucement en se dirigeant vers sa camionnette.




— Tu as vraiment du mal avec l’honnêteté, pas vrai ?




Elle se retourna et lui jeta un regard noir.




— Non.




— Conneries !




— Tu jures tout le temps ?




Il haussa les épaules.




— Seulement quand j’en ai envie.




Elle l’examina un long moment, ses grands yeux bleus passant de son visage à son torse et le long de ses bras. Il se demanda ce qu’elle cherchait. Alors même qu’il était sur le point de lui poser la question, elle dit :




— Tout est clair, maintenant ?




— Tout est clair pour moi, mais de toute évidence, il y a encore quelques trucs qui troublent ta vue.




Il tendit la main vers ses clés et lorsqu’elle leva le bras, comme si elle pouvait les maintenir hors de sa portée, il sourit et couvrit son poing du sien.




— Les clés, Lollipop.




Elle laissa échapper un soupir et lâcha prise. Tandis qu’il lui ouvrait la portière, elle dit :




— Lollipop ?




Il n’avait pas l’intention de lui dire qu’il aurait aimé la lécher sur tout le corps.




— La meilleure surdose de sucre qui existe.




— Je ne sais pas si je devrais te frapper ou te remercier.




Tandis qu’elle montait dans le van, il plaça une main sur son dos et elle lui jeta un regard noir.




— Ne me regarde pas comme ça, Lollipop. Si tu crois que je ne vais pas t’aider à monter dans ton van, tu as tort. Et en ce qui concerne les gifles, si c’est ce que tu aimes, je peux essayer. Mais ne sois pas surprise si le tour de tes jolies fesses arrive.




Elle devint complètement rouge.




— Je n’arrive pas à croire que tu parles comme ça.




— Comme quoi ? Ah, c’est vrai ! Tu as ce truc contre l’honnêteté. Une fille correcte comme toi ? J’aurais cru que tu adorais l’honnêteté. Où tu vas ?




Elle s’installa sur le siège conducteur et alluma le moteur.




— Je sors.




— Tu vas boire ?




Il ne pouvait pas l’imaginer boire quelque chose de plus fort qu’un Shirley Temple, mais il ressentait le besoin de savoir qu’elle était en sécurité.




— Après ce soir ? C’est certain.




Il l’imagina dans un bar et pensa immédiatement à des mecs sordides en train d’essayer de la draguer.




— Donne-moi ton téléphone.




— Quoi ? Non.




— Bon sang !




Il sortit le sien de sa poche.




— Quel est ton numéro ?




— Pourquoi ?




— Parce que je suis ton patron et que je devrais l’avoir.




Elle débita son numéro et il lui envoya un message. Le téléphone de Finlay sonna dans son sac à main.




— Maintenant, tu as mon numéro au cas où tu aurais besoin de moi.




Il posa ses mains sur le toit de sa voiture et se pencha en avant, empiétant intentionnellement sur son satané espace personnel.




— Ou si tu as envie de moi.




Elle sourcilla en le regardant, ses joues rougissant, ses yeux brûlant.




Oui, c’est ça, Lollipop. Je veux tellement empiéter sur ton espace personnel que tu ne seras pas capable de dire où je commence et où tu t’arrêtes.




— Je ne suis qu’à un coup de téléphone.





Chapitre Trois









AVEC UNE MINUSCULE paille entre les lèvres, Finlay se pencha vers Gemma tout en buvant la dernière goutte de sa vodka à la limonade et à la fraise et en essayant de l’entendre parler par-dessus la musique tonitruante. Elle avait toujours pensé qu’il était étrange que le club s’appelle Whispers alors qu’il n’était jamais calme. Elle y était allée plusieurs fois depuis qu’elle était revenue à Peaceful Harbor et à chaque fois, un groupe avait joué en direct. Ce soir-là, elle était avec Penny et Dixie, qui dansaient sur leurs chaises, ainsi que Gemma et Crystal, qui parlaient de leurs mariages. Elle regarda les longs cheveux roux comme des flammes et les épaules et les bras tatoués de Dixie ainsi que la mini-jupe et les bottes en cuir noires de Crystal. Ses cheveux noir de jais étaient épais et brillants sur ses épaules. Penny était venue de son travail au glacier, l’air adorable et sexy dans un jean et un haut à rayures. Et puis, il y avait Gemma et Finlay, qui portaient toutes les deux des robes et des talons. Leurs apparences étaient très différentes, mais elles s’entendaient comme des sœurs. Finlay se considérait comme chanceuse. À Boston, quand elle ne gérait pas son entreprise de traiteur, elle passait du temps avec Isabel. Elle avait craint d’être trop occupée à faire démarrer son activité pour se trouver des amis à son retour au bercail. Mais elle avait rapidement rencontré Gemma et Crystal quand l’amie de Penny, Tegan, l’avait recommandée comme traiteur pour le mariage de Gemma et elles s’étaient toutes immédiatement très bien entendues. Lorsqu’elles l’avaient présentée à Dixie, cela avait été une nouvelle bénédiction. Pas juste pour son amitié, mais parce que grâce à cette dernière, pendant un mois, Finlay aurait un emploi qui lui plaisait et qui lui laissait assez de temps pour organiser sa propre affaire.




À condition qu’elle parvienne à gérer la situation avec Bullet. Le problème, c’était qu’elle ignorait si elle le voulait… Ou lui.




La vache !




Elle leva la main tandis que le serveur passait près d’elle, puis elle désigna son verre quand elle eut son attention. Elle en était à son deuxième verre, ce qui n’était pas beaucoup comparé au nombre de boissons que Dixie et Gemma avaient consommées, mais Finlay buvait rarement. Un verre la rendait bête. Deux la pousseraient à ne pas faire attention à ce qu’elle disait. Ce soir-là, elle était en mission. Si elle ne parvenait pas à comprendre Bullet, elle pouvait au moins noyer ses désirs dangereux, et étant donné que Crystal était leur conductrice désignée, elle n’avait pas à s’inquiéter de rentrer chez elle en sécurité.




— Je trouve encore que la façon dont tu as demandé Bear en mariage pendant le nôtre était la chose la plus romantique que j’aie jamais vue, mis à part le moment où Tru m’a fait sa demande, évidemment, dit Gemma à Crystal.




Le serveur apporta le verre de Finlay et elle sirota le cocktail délicieusement fruité, le laissant engourdir sa curiosité.




— C’était vraiment la chose la plus romantique que j’aie jamais vue, dit Finlay.




Elle n’oublierait jamais la façon dont Bear et Crystal avaient murmuré dans l’allée pendant que Tru et Gemma prononçaient leurs vœux. Ni l’expression de Bear quand Crystal l’avait demandé en mariage ou celle de Crystal quand il avait mis un genou à terre et lui avait présenté une bague. Même à présent, des semaines plus tard, le simple fait d’y penser lui donna une sensation de chaleur dans tout le corps.




— Merci, dit Crystal en repoussant ses cheveux sombres derrière son oreille. Mais attends d’entendre l’histoire de notre mariage civil. Tu te souviens peut-être que nous n’avions pas de certificat de mariage quand il a fait sa demande, mais nous avons voulu célébrer la cérémonie quand même et pour nous, ce sera toujours le véritable jour de notre mariage. Mais nous sommes allés au palais de justice deux semaines plus tard avec Jed, Dixie – elle sourit à celle-ci par-dessus la table – et le reste de la famille de Bear.




— Et ma famille ! lui rappela Gemma.




— J’y viens, dit Crystal. Bref, presque toutes les personnes présentes au mariage étaient au palais de justice, et c’était enfin à notre tour d’être « officiellement » mariés. J’étais plus nerveuse que jamais, ce qui est fou parce que dans mon cœur, nous étions déjà mariés. Enfin bon, alors même que le l’employé dit à Bear de réciter ses vœux, une femme se met à hurler. Et ce n’était pas juste un cri, c’était un hurlement terrifiant à vous glacer le sang, comme dans un film d’horreur.




— Mes frères et Tru se sont précipités hors de la pièce comme des dératés, dit Dixie avant de finir son verre.




Elle fit signe au serveur, indiquant qu’elle aimerait en avoir un autre, puis poursuivit :




— Je te le dis, la pièce a tremblé et le pauvre employé n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait.




— L’employé ? l’interrompit Gemma. Et les pauvres Kennedy et Lincoln ? Lincoln a commencé à pleurer « Papa, papa, papa » et Kennedy, la grande sœur toujours protectrice, a essayé de me l’arracher des bras tout en criant « Oncle Boney ! Oncle Bullet ! Oncle Be-ah ! »




— J’adore la façon dont elle dit « Be-ah ». Ne lui apprends jamais à prononcer les « r », dit Crystal.




Gemma leva les yeux au ciel.




— Ça sera vraiment mignon à seize ans !




Penny se pencha vers Finlay et marmonna :




— Il nous faut un bébé dans la famille.




Cette dernière prit le verre des mains de sa sœur et le but d’un trait.




— Ne compte pas sur moi.




Ses hormones étaient complètement chamboulées. Elles devaient l’être pour qu’elle soit perturbée par Bullet Whiskey au point que l’histoire de Crystal ne la distrayait pas de lui. Elle regarda celle-ci et dit :




— Qu’avez-vous fait ?




— Nous nous sommes rués hors de la pièce et nous avons trouvé Bones agenouillé à côté d’une femme qui avait le nez cassé. Bear et Tru étaient debout devant eux comme des gardes du corps et Bullet tenait le salaud qui l’avait frappée à quinze centimètres du sol, dos au mur, comme ça.




Crystal enroula sa main autour de son cou.




— Et Kennedy a crié : « Oncle Bullet, il a fait du mal à la dame ? » Bullet se retourne et je vous jure qu’il a fondu juste là, devant nous tous.




— Oui. Il s’est transformé en une grosse flaque de guimauve pour mon bébé, dit Gemma.




Finlay avait constaté ce côté doux de lui avec les enfants, mais elle était inquiète de voir qu’elle pouvait tout aussi facilement l’imaginer avec sa main autour de la gorge d’un homme.




— Qu’a-t-il fait ?




Dixie rit.




— Il a fait ce que Bullet fait de mieux. Il a maintenu le type contre le mur, il n’a pas bronché, il a souri à Kennedy, et d’une manière ou d’une autre, sans la moindre trace de colère, il a dit : « Oui, ma petite chérie, mais je vais m’assurer qu’il ne le refera jamais plus. »




— Wouah ! dit Finlay, un peu à bout de souffle. C’est effrayant et chevaleresque en même temps.




Ses yeux parcoururent la piste de danse, et quelque part dans le fond de son esprit, elle remarqua à quel point Bullet semblait différent de toutes les personnes présentes dans le bar.




— Ce n’est effrayant que si le type ne le méritait pas, mais il a littéralement cassé le nez de cette femme, dit Crystal. Il le méritait.




— J’étais inquiète quand la police a arraché Bullet du type, admit Gemma. Mais lui n’avait pas l’air soucieux et le mec n’a pas porté plainte, alors…




Finlay ne pouvait pas imaginer voir une chose pareille de ses propres yeux.




— Vous n’avez pas eu à repousser votre mariage ? À votre place, on aurait dû me ramasser à la petite cuillère.




— Tu plaisantes ? demanda Crystal. Rien ne nous aurait empêchés de nous marier. Quand un Whiskey décide quelque chose, rien ne l’en dissuadera.




La voix de Bullet gronda dans sa tête. Il se peut que tu ne sois pas encore prête à faire un tour… Mais un jour, tu le seras…




— Tous ? demanda Finlay.




Dixie hocha la tête en matant un type aux cheveux foncés qui les dépassait.




— On nous a éduqués comme ça.




Le serveur lui apporta son verre et elle plaça un billet de cinq dollars dans sa poche avant de lui adresser un clin d’œil. Elle lui tapota les fesses et dit :




— Merci. Maintenant, va-t’en. Je dois parler avec mes copines.




— Dixie ! rit Finlay.




— Quoi ? Il est mignon, non ?




Dixie but une gorgée.




Crystal s’écarta de la table en se tenant le ventre.




— Je crois que les nachos veulent remonter. Je vais aux toilettes. Je reviens dans quelques minutes.




— Tu veux que je vienne avec toi ? proposa Gemma.




— Non, ça ira.




Crystal se précipita vers les toilettes.




Dixie se pencha par-dessus la table et dit :




— Pour une fois que mes frères ne sont pas dans les parages, je vais m’amuser un peu. Tu vois ? Nous, les Whiskey, nous poursuivons ce que nous voulons.




Elle rassembla ses cheveux sur son épaule et son visage devint sérieux.




— Attends. Tu es inquiète à propos de Bullet ? Parce qu’il a fait comme s’il ne voulait pas que tu travailles au bar ?




Finlay termina le verre de Penny.




— Oui, c’est ça.




— Elle ment, annonça Penny.




Elle se rapprocha tellement que son nez toucha presque celui de Finlay.




— Tu mens. Ton œil tressaute.




Finlay se détourna d’elle.




— Ce n’est pas vrai.




Gemma plissa les yeux.




— Ton œil tressaute vraiment.




— C’est comme le nez de Pinocchio, dit Penny. Mais pourquoi tu… ? Oh, mon Dieu ! Il te plaît.




Tout le monde poussa un cri de surprise.




— C’est pour ça que tu te mets soudain à boire comme un trou. Tu ne bois jamais, sauf quand tu es bouleversée, ce qui n’arrive jamais.




Les longs cils de Penny battirent au-dessus de ses yeux bleus malicieux tandis qu’elle donnait des petites tapes sur son cœur.




— Buuuulllleeeeet…




— Beurk ! C’est mon frère.




Dixie descendit son verre.




— Ce n’est pas vrai ! Je bois parfois, insista Finlay. J’ai bu quand j’ai décidé de revenir vivre à la maison. Izzy et moi sommes sorties pour fêter ça et j’ai bu une margarita.




— Un verre ?




Penny désigna les verres vides devant Finlay.




— Tu es complètement attirée par Bullet.




— Ce n’est pas vrai ! insista Finlay, regardant intentionnellement en direction de la piste de danse au lieu de croiser les regards curieux des filles.




La vache ! Est-ce que c’était vrai ? Elle avait besoin d’un autre verre, peu importe ce que cela dévoilait à Penny de ses sentiments. Elle ne devait pas décider d’essayer de découvrir ce qu’elle ressentait pour Bullet juste après avoir entendu raconter à quel point il prenait soin d’autrui. C’était comme un aphrodisiaque.




— Fin, pourquoi tu mens ? insista Penny. Bullet est un type bien et Dieu sait qu’un homme qui sait ce qu’il fait pour secouer les choses au lit pourrait te servir.




— Penny ! S’il te plaît !




Elle prit note mentalement de ne plus jamais parler de sa vie sexuelle avec sa sœur. Elle n’aurait jamais dû dire à Penny qu’elle n’avait eu de relation qu’avec un homme depuis Aaron et que cette expérience s’était mal passée.




— Je suis juste… curieuse, disons. Il ne ressemble pas du tout aux autres mecs que je connais.




— Que se passe-t-il sous les draps ? demanda Gemma.




— Ou que ne se passe-t-il pas ? ajouta Dixie.




Finlay ferma les yeux, mais cela lui donna un peu le tournis, par conséquent, elle les ouvrit et dit :




— C’est ce qu’il ne se passe pas, merci beaucoup, et la réponse est : rien. Nous n’allons pas parler de ça.




— De quoi nous n’allons pas parler ? demanda Crystal en se glissant sur le siège à côté de Gemma.




Son visage était pâle comme un linge.




— Quel que soit le sujet, vous feriez mieux de ne pas en parler trop vite. Mon estomac est plus que malade. Je viens de vomir, alors j’ai appelé Bear. Je dois rentrer.




— Tu as vomi ?




Gemma posa sa main sur le front de Crystal.




— Tu n’as pas de fièvre et tu n’as rien bu.




— Les nachos…




Crystal posa une main sur son ventre et dit :




— Je vais demander à Bear de revenir et de vous reconduire chez vous quand il m’aura ramenée, mais je ne crois pas que je puisse être dans la voiture aussi longtemps sans vomir.




— Nous pouvons appeler un Uber, lui assura Penny, et toutes les filles acquiescèrent.




— Je suis désolée que tu ne te sentes pas bien, dit Finlay. Je te proposerais bien de te ramener chez toi, mais…




Elle désigna tous les verres vides sur la table.




— Aucune de vous ne prendra le volant, compris ? exigea Crystal.




Elles hochèrent toutes la tête.




Crystal se pencha en arrière en se tenant le ventre.




— Maintenant, s’il vous plaît, parlez pour que je puisse penser à autre chose qu’à mon estomac.




Elles parlèrent toutes en même temps de vêtements, de films et d’autres choses sans importance pour la distraire. Quinze minutes plus tard, Bear apparut à côté de leur table, l’inquiétude crispant son visage séduisant.




Il aida Crystal à se lever et passa un bras autour de sa taille.




— Je te tiens, chérie. Tu peux marcher jusqu’à la voiture ou je dois te porter ?




La porter ? Le cœur de Finlay se gonfla face à l’amour qui émanait de lui.




— Je peux marcher, mais nous pourrions avoir besoin d’un seau.




Crystal sourit à ses amies et dit :




— Désolée, les filles. Gem, je t’appellerai si je suis encore malade demain matin, mais avec un peu de chance, c’est juste à cause des nachos.




Elles se dirent au revoir et après quelques minutes à s’épancher sur l’amour de Bear pour Crystal et à espérer qu’elle allait bien, Dixie dit :




— Je crois que nous avons besoin de danser.




Elle agrippa la main de Finlay et l’attira vers la piste de danse bondée. Gemma et Penny les suivirent. Cela faisait longtemps que Finlay n’était pas allée danser et encore plus longtemps qu’elle n’avait pas été aussi pompette. Elle se sentait merveilleusement bien ! Elle leva les yeux vers les lumières colorées qui se brouillaient au-dessus de la piste de danse, où des couples se balançaient de façon séduisante, se touchant et se frottant les uns contre les autres, leurs peaux brillant de sueur. Finlay était en plein milieu, perdue dans un monde sens dessus dessous. Les hommes défilaient les uns devant les autres pour danser avec elle et elle chantait en chœur les paroles de la chanson, se préoccupant uniquement de s’amuser. Mais tandis que les hommes passaient, se déhanchant avec elle pendant quelques chansons et se frottant à elle, son esprit ivre leur donnait à tous la forme du géant renfrogné et barbu auquel elle essayait de ne pas penser. Celui qui prenait la défense d’une parfaite inconnue au risque de se faire arrêter.




Celui qui voulait qu’elle fasse un tour sur sa Bullet machine.




Elle leva les yeux vers le type blond avec qui elle était en train de danser. Il était torride, avec des yeux sombres sexy et de très bons mouvements de jambes. Peut-être qu’il pourrait lui faire oublier Bullet. Elle bougea les hanches et essaya de lui adresser un regard séducteur, se préparant pour la sensation de picotement dans son ventre et au papillonnement en elle qui la frappait à pleine puissance quand elle était près de Bullet.




Mais rien ne vint.




Son corps était engourdi. Ou elle était une gourde.




Allez ! se supplia-t-elle. Elle avait besoin d’une nuit de liberté, de flirt et de baisers. Bon sang, les baisers lui manquaient tellement ! Elle n’était même pas sûre de se rappeler comment faire. Peut-être qu’elle deviendrait vraiment folle et qu’elle toucherait tous les muscles de ce mec aussi. C’était ce dont elle avait besoin. Un bon co…




Elle ne pouvait même pas penser le mot, tant il allait à l’encontre de sa nature.




Tout comme Bullet.




[image: * * *]




BULLET POSA SES pieds sur la rambarde du porche et ouvrit une bière. Tinkerbell4, son chiot rottweiler baptisé par Kennedy, appuya sa tête sur sa jambe.









— Comment ça va, ma fille ?




Il posa la bière et tapota son ventre. Tinkerbell monta sur ses genoux et lui lécha le visage. Il prit sa tête poilue entre ses mains et déposa un baiser sur son museau.




— Tu m’as manqué aussi, chérie.




Elle posa sa tête sur son torse et se roula en boule comme un chien d’appartement géant. Ses frères le taquinaient tout le temps parce qu’il laissait Tinkerbell s’asseoir sur ses genoux, mais il se fichait qu’elle devienne un chien de cinquante-cinq kilos. Il serait ravi de l’aimer. Peu de choses rendaient Bullet vraiment heureux, mais Kennedy, Lincoln et ce chiot de trente-cinq kilos lui donnaient toujours le sourire. Trouver Tinkerbell avait amélioré sa vie et il ne pouvait qu’espérer lui en donner une tout aussi agréable. Il était resté éveillé tard une nuit, quand l’insomnie avait profondément planté ses ongles dégoûtants et avait refusé de le lâcher. Il était monté dans son pick-up et s’était retrouvé coincé derrière une Cadillac noire et usée en sortant de la ville. La voiture avait ralenti et les passagers avaient jeté un paquet de déchets sur la route. Agacé et inquiet que quelqu’un puisse avoir un accident, Bullet s’était arrêté pour nettoyer les débris. Il n’oublierait jamais la nausée qui l’avait consumé quand il avait soulevé le sac poubelle et qu’il avait senti quelque chose bouger. Il avait trouvé le chiot tout maigre à l’intérieur. Il avait déchiré tous les satanés plastiques pour s’assurer qu’ils ne contenaient pas d’autre animal, puis il avait emmené le rottweiler chez son ami, Marty « Paws » Miller, un vétérinaire qui faisait également partie des Dark Knights. Les premiers jours avaient été difficiles, Tinkerbell vomissait presque tout ce qu’elle mangeait, par nervosité ou parce que son ventre n’était tout simplement pas habitué à la nourriture, il n’était pas sûr. Mais elle s’était vite acclimatée et elle était la compagne de Bullet depuis lors. Ils ne pouvaient pas dormir l’un sans l’autre. La chienne était devenue tellement sensible à son maître que lors des rares occasions où les cauchemars qu’il avait eus après être retourné à la vie civile s’étaient emparés de lui, elle l’avait réveillé avant qu’ils ne puissent l’entraîner trop profondément.




Depuis ce jour, il guettait la Cadillac noire avec une énorme bosse sur l’aile arrière droite. Que Dieu vienne en aide au propriétaire s’il l’attrapait un jour, car s’il y avait beaucoup de choses que Bullet ne supportait pas, faire du mal aux enfants, aux femmes et aux animaux était au sommet de sa liste.




Il caressa le dos de Tinkerbell et prit sa bière. À une époque, Bullet avait été un gros buveur, mais ça, ainsi que tout le reste dans sa vie, avait changé lorsqu’il s’était engagé dans l’armée. À présent, il buvait occasionnellement une bière, mais en général, il aimait rester sobre juste au cas où quelqu’un avait des ennuis et avait besoin de son aide. Mais la soirée avait été longue, rendue plus longue encore par une pointe de jalousie inattendue qui le tracassait. Ce soir-là, il avait envie d’essayer de noyer ses pensées à propos de Finlay Wilson.




Tandis qu’il levait la bouteille jusqu’à ses lèvres, son téléphone sonna. Nom de Dieu ! Il se souvint que Finlay avait son numéro et une pointe d’espoir terriblement gênante le traversa.




Tinkerbell leva la tête tandis qu’il sortait son portable de sa poche et qu’il regardait l’écran. Bear. Il reposa la bouteille sur la table et approcha l’appareil de son oreille.




— Salut, Bullet, quoi de neuf ?




— Tu es chez toi ?




— Oui.




— Tu as bu ?




Il regarda la bière ouverte et intacte.




— Pas encore.




— J’ai besoin d’un service. Crystal était de sortie avec les filles et elle était la conductrice désignée. Elle s’est sentie mal et j’ai dû aller la chercher.




— Où elles sont ?




Il poussa délicatement Tinkerbell de ses genoux et se leva.




— Au Whispers.




— Ah, merde ! Sérieusement ? Dixie était avec elle ?




Il détestait cet endroit. Malheureusement, Dixie aimait y aller pour la même raison.




— Ouaip.




— J’y vais.




Il tapota sa jambe et se dirigea vers son pick-up, Tinkerbell trottant à côté de lui.




— Comment va ta femme ?




— Pas très bien, mais je m’occupe d’elle. Elle pense avoir mangé de mauvais nachos. Si elle ne se sent pas bien demain matin, j’appellerai Bones et je lui demanderai de jeter un œil sur elle.




— Vous avez besoin de quelque chose, tant que je suis dehors ?




— Non. Ça va. Merci, Bullet. Prends ta grande caisse. Tu auras besoin d’espace.




Avec Tinkerbell sur le siège passager, Bullet parcourut la route de campagne et tourna dans la rue principale. Aller chercher les filles n’était pas un problème, même s’il devait se traîner hors de chez lui après avoir travaillé pendant quatorze heures. Il avait passé les dernières années de son adolescence à ramener des clients ivres chez eux depuis le bar. À l’époque où son père gérait encore l’établissement, avant son AVC. Avant que Bullet ne s’engage dans l’armée et ne rejoigne les forces spéciales. Avant qu’il ne voie trop d’hommes laisser échapper leur dernier souffle. Avant qu’il ne découvre qu’il n’était pas invincible.




Avant le stress post-traumatique.




Il baissa sa vitre en roulant vers la discothèque. L’air frais l’aidait à s’éclaircir les idées. Il tendit la main par-dessus le siège et caressa Tinkerbell, ravi d’avoir sa compagnie. Quand il tourna sur le parking du Whispers, il vit la voiture de Crystal et prit note mentalement d’aller la chercher avec Bear si la jeune femme était encore malade le lendemain. La pauvre ! Il ajouta un élément de plus à la liste de choses qui le faisaient sourire. La façon dont les membres de sa famille prenaient soin les uns des autres. Ils se couvraient toujours. Savoir que les siens étaient en sécurité, c’était la cerise sur le gâteau.




En parlant de gâteau, son esprit se tourna vers Finlay. Elle était une surdose de sucre incarnée. Il se sentit sourire et tout aussi rapidement, son sourire s’évanouit. Où était-elle ce soir-là ? Il gara le pick-up et tapota la tête de Tinkerbell.




— Je reviens dans quelques minutes. Ne va pas faire un tour.




Il ouvrit légèrement les vitres, verrouilla le véhicule et entra pour aller chercher sa sœur et les autres filles qui perdaient leur soirée dans cet endroit pour crétins.




Bullet pénétra dans le bar faiblement éclairé et chargé de testostérone. La chaleur était presque aussi étouffante que l’aura de yuppies. Il dépassait bien la foule d’une tête, ce qui lui facilitait la tâche pour jeter un œil aux alentours. Un océan de femmes sexy dansait avec des hommes trop mignons arborant des sourcils impeccables et des chemises boutonnées jusqu’au col. Les mecs espéraient probablement coucher et les filles rêvaient que leurs crapauds se transforment en princes, avec la bague en diamant et la jolie maison en banlieue.




Bullet savait qu’il représentait une menace et il était habitué à ce que les foules lui ouvrent un chemin, comme celle-ci le faisait à présent, le regardant comme s’il avait pu tabasser quelqu’un sans raison. Idiots ! Des gamins vivant leurs petites vies sûres, ayant peur de quitter le port et d’affronter la dure réalité.




Foutue Dixie ! Pourquoi prenait-elle son pied avec ces conneries ? Son regard se fixa sur ses cheveux roux et il se fraya un chemin à travers la foule. Elle était en train de danser avec Gemma et Jon Butterscotch, le médecin qui venait parfois au bar avec Bones. Bullet leva le menton en signe de salut. Jon était un type bien, mais pas pour Dixie. Elle n’avait pas besoin d’un col monté qui conduisait des voitures de luxe.




Bullet agrippa le bras de sa sœur.




— Allons-y.




Celle-ci se retourna, les yeux enflammés, agrippa son poignet comme il le lui avait appris et se libéra de son emprise. La colère dans ses yeux injectés de sang se transforma en agacement quand elle réalisa que c’était lui qui l’avait attrapée.




— Que fais-tu là ?




Elle continua de se déhancher au rythme de la musique, ou peut-être à cause de tout ce qu’elle avait bu. Bullet n’était pas sûr.




La sono était tellement forte qu’il dut lever la voix pour s’assurer qu’elle l’entende.




— Je vais ramener tes fesses ivres chez toi. Allons-y.




— Je peux le faire, proposa Jon, son regard glissant vers Dixie.




Il faudra me passer sur le corps.




— Ça ira. Je m’en charge.




— Je vais prendre un Uber, insista Dixie.




— C’est ça, oui.




— Bullet !




Gemma battit des mains.




— Tu es là pour danser ?




Nom de Dieu ! Elles étaient toutes les deux bourrées.




— Non, chérie. Je te ramène à la maison, avec Tru.




— Oh ! D’accord, merci ! Il me manque. Et mes bébés. Je devrais être à la maison avec mes bébés.




Gemma tendit le cou, regardant autour d’elle sur la piste de danse.




— Nous devons trouver Finlay et Penny ! cria-t-elle. Fin est là ! Avec ce type !




Comme la lunette d’un fusil, il visa les cheveux blonds de Finlay, son petit corps aguicheur dansant sacrément trop près d’un crétin. Bullet jeta un regard noir au type tout en couvrant la distance qui les séparait, attirant l’attention de la fouine. Le type trébucha en arrière, mettant de l’espace entre Finlay et lui tandis que le bras de Bullet passait autour de la taille de celle-ci.




— Viens, Lollipop. C’est l’heure de partir.




— Bullet ? Que fais-tu ici ? cria-t-elle, pointant son lobe du doigt. Je ne t’entends pas.




Il se pencha pour lui parler à l’oreille et elle jeta ses bras autour de son cou et dit :




— Danse avec moi !




Bon sang ! Tu es bourrée aussi ? Trop pour des Shirley Temple5 !









— Nous partons.




Il fit un pas et elle se libéra de son emprise.




— Je ne pars pas ! Je danse.




Elle tendit les bras vers le type avec qui elle se déhanchait un instant plus tôt et Bullet adressa un regard sombre à celui-ci.




L’homme leva les mains et disparut dans la foule.




— Tu lui as fait peur ! Maintenant, tu dois danser avec moi.




Elle se colla à lui et il agrippa la manche de Penny lorsqu’elle passa près d’eux, l’attirant contre son flanc et la tenant fermement tandis qu’il forçait Finlay à retirer ses bras délicats de sa taille. Il l’attira contre son autre flan et exigea :




— Gemma, Dixie. À la porte d’entrée. Immédiatement.




Grognant, les bras s’agitant dans tous les sens, Dixie passa devant lui tandis que Gemma fredonnait avec un sourire sur les lèvres.




— Je ne veux pas partir ! supplia Finlay.




Bullet jeta un œil à Penny, qui dit :




— Elle ne sort pas beaucoup.




Ignorant les moues de Dixie et les efforts de Finlay pour se débattre, il parvint à les mener à la porte d’entrée. Il l’ouvrit et Finlay se retourna, se dirigeant vers le bar. Il agrippa l’arrière de sa robe et l’attira contre lui.




— Hors de question, Lollipop. Tu es trop ivre.




— Je ne suis pas ivre ! dit-elle en s’appuyant contre lui. Pas vrai, Pen ? Je tiens l’alcool.




Ses yeux s’écarquillèrent tandis qu’il emmenait le groupe trébuchant et chancelant vers son pick-up.




— Je peux tenir la picole, le liquide du bar. Le… Je ne veux pas rentrer à la maison.




Penny rit et enfouit son visage dans le torse de Bullet.




— Je n’arrive pas à croire qu’on doive être escortées jusqu’à chez nous par un Whiskey.




— Plutôt enlevées contre notre gré, dit Dixie en titubant, agrippant l’épaule de Gemma pour se maintenir en équilibre.




Bullet rattrapa l’arrière de la robe de Finlay pour l’empêcher de s’enfuir, s’y accrochant fermement tandis qu’il déverrouillait et ouvrait la porte du pick-up. Elle se retrouva face à face avec Tinkerbell et hurla. Tout à coup, Penny couina, le chien aboya, Gemma se retourna et vomit, et Finlay se précipita derrière Bullet, s’accrochant à ses hanches, son visage enfoui dans sa veste en cuir.




Putain !




Dixie se tenait à côté du pick-up, les bras croisés, regardant la scène avec un sourire amusé.




— Monte, Dix. Tink, recule. À terre, ordonna le jeune homme.




La chienne sauta sur le siège arrière avant de s’allonger par terre. Il se tourna vers Gemma et l’aida à se relever, examinant son visage. Elle avait le regard soulagé de quelqu’un qui a expulsé le poison de son corps. Un bon signe.




— Ça va, chérie ?




Gemma hocha la tête.




Bullet passa un bras derrière lui et attira Finlay devant lui. Son visage resta enfoui dans sa veste en cuir. Elle s’accrochait à lui, les yeux fermés. Au moins, elle ne s’enfuyait pas.




— Je te tiens, Lollipop.




Elle gémit.




— Elle a peur des chiens, expliqua Penny.




— Tu as peur des chiens aussi ? demanda-t-il à celle-ci.




Elle secoua la tête.




— Super. Dix et toi, derrière avec Tinkerbell.




Finlay rit à nouveau contre son ventre.




— Tinkerbell ? Le gros méchant Brutus a un chien qui s’appelle Tinkerbell ?




Il jura entre ses dents. Dixie contourna le véhicule d’un pas lourd et y monta tandis que Bullet écartait Finlay de son corps et l’aidait à s’installer sur le siège avant.




— Glisse-toi jusqu’au bout.




— Tu veux juste que je sois à côté de toi, dit celle-ci d’un ton sec en se décalant sur la banquette.




Il n’aurait pas touché cette fille avec un bâton de trois mètres. Il tendit le bras vers Gemma et l’aida à monter, prenant une seconde de plus pour s’assurer qu’elle allait bien. Truman, Gemma et leurs bébés avaient beau ne pas être liés à Bullet par le sang, il les considérait comme sa famille. Et étant donné que les filles avaient de toute évidence pris Finlay dans leur sillage, il la considérait aussi comme telle, ce qui signifiait que Bullet prendrait soin d’elle à partir de ce moment-là, qu’elle lui prête attention ou pas. Car c’était ce que les Whiskey faisaient. L’amour, la loyauté et le respect pour tous n’étaient pas juste le credo des Dark Knights. C’était leur manière de vivre. Et quand vous entriez dans le cercle des Whiskey, vous deveniez un membre de la famille.




— Mettez vos ceintures, les filles.




Elles étaient toutes à portée de main. En sécurité. Bullet laissa échapper un soupir de soulagement.




— Rentrons à la maison.




— Fin, elle a un collier rose chic ! dit Penny en couvrant Tinkerbell d’affection. Oh, regarde comme elle est mignonne !




Finlay se couvrit le visage, se tordant de rire.




— Tink.




Bullet passa la ceinture de sécurité devant Finlay. Elle écarta les doigts, lui jetant un regard, et murmura :




— Je suis désolée. C’est un joli nom…




Le rire gonfla dans sa voix.




Bullet passa l’heure suivante à conduire Gemma, Penny et Dixie chez elles et à les accompagner jusqu’à leurs portes, pendant que Finlay commentait chaque instant de leur soirée. Il serra les dents en entendant les descriptions d’un nombre de mecs suffisant pour lui donner envie de vomir. Après avoir déposé Dixie, qui le serra dans ses bras et le remercia en dépit de toutes ses plaintes, il remonta dans le pick-up.




Finlay posa sa tête sur son épaule avec un interminable soupir.




— Tu es, genre, un héros.




— Loin de là. Où tu vis, Lollipop ?




— Suzie.




Elle rit et grogna en même temps et commença à chanter un air avec le mot Lollipop qu’il n’avait pas entendu depuis qu’il était petit.




Même complètement bourrée, elle était sacrément adorable. Il passa une main sur son visage, mais ne parvint pas à effacer son sourire.




— Fins, où tu vis ?




— Son baiser est plus doux qu’une tarte aux cerises, et il bouge, il se balance, il danse, il tombe…




— Je ne connais pas cette chanson, mais je suis presque sûr que tu te trompes dans les paroles. Allez, on te ramène à la maison.




Elle continua à chanter son interprétation ivre de la chanson des Lollipops, mais à présent, elle bougeait les épaules et agitait les mains.




— Oh, Suzie, Suzie, bébé, bébé, sucre d’orge !




— Bon sang ! marmonna-t-il en tournant dans la rue principale. Où on va, Fins ?




— Le Whispers, dit-elle bien trop joyeusement.




Puis elle chanta :




— Suzie, Suzie, pop !




— Hors de question.




— Non, je veux dire, va par-là. C’est près de chez moi.




Elle se redressa, serra les genoux et croisa les mains dessus.




Il se rendit compte qu’elle essayait de reprendre le contrôle de la femme insouciante qu’elle avait libérée. Certaines personnes avaient besoin d’alcool pour se sortir le balai des fesses et d’autres pour échapper à leur vie. Il savait que Finlay n’appartenait pas à la première catégorie et il avait l’impression qu’elle adorait sa vie comme elle était, ce qui le poussa à se demander ce qu’elle fuyait.




— Tu bois souvent comme ça ?




— Jamais, dit-elle joyeusement avant de commencer à chantonner.




— Pourquoi tu as bu autant, ce soir ?




— Je ne suis pas ivre, insista-t-elle avant de commencer à hocher la tête en chantonnant.




— N’arrête pas de chanter à cause de moi, dit-il, ce qui lui valut l’un de ses sourires pétillants.




Elle chanta et fredonna, puis chanta un peu plus, jusqu’à s’effondrer avec un autre long soupir contre lui. Elle sentait la vanille et le sucre chauds. Comme des biscuits fraîchement sortis du four et, bon sang, ce qu’il aurait aimé la dévorer ! Son corps fondit contre lui, ce qu’il appréciait bien plus qu’il ne l’aurait dû étant donné qu’elle pourrait bien ne pas s’en souvenir le lendemain matin.




La main de Finlay tomba sur sa cuisse et elle chanta : « Cuisses épaisses, tartes aux cerises » tandis que le Whispers apparaissait à l’horizon.




— Tourne à droite au prochain feu.




Il essaya de ne pas trop interpréter le fait que la main de la jeune femme soit sur sa cuisse, mais son corps avait d’autres idées. Tandis qu’il tournait dans la rue et qu’il se dirigeait vers une zone résidentielle, il dit :




— Tu vis en face du bar ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant que je te conduise dans toute la ville ?




Elle lui adressa un grand sourire et serra sa cuisse, ce qui fit monter la chaleur dans l’entrejambe de Bullet.




— Et manquer tout ce qui est amusant ? De plus, nous avions besoin de ce moment pour être seuls.




Oui, ils avaient besoin d’être seuls, mais pas quand elle était complètement à l’ouest.




Elle suivit la trace des tatouages de son avant-bras, chantant dans un murmure :




— Call me babypop, lollipop, lollipop…




Elle fredonna tout en le guidant à deux rues de là, dans une impasse résidentielle calme.




— Je loue celle du fond. Pourquoi tu es toujours aussi bourru alors que tout le monde pense que tu es un héros ? demanda-t-elle soudain.




Il éteignit le moteur et se demanda qui lui avait rempli le cerveau de bêtises.




— Je te l’ai dit, je ne suis le héros de personne.




Il défit la ceinture de sécurité de Finlay. Elle enroula ses doigts autour de son avant-bras, le regardant avidement dans les yeux. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses joues avaient rougi. Il aurait souhaité en être la cause. Il lui fallut tout son contrôle de lui pour ne pas se pencher en avant et l’embrasser.




La tête de Tinkerbell se leva derrière le siège et elle aboya, faisait sursauter Finlay dans les bras de Bullet. Si elle réagissait ainsi aux chiens, peut-être qu’ils iraient faire un tour près de la fourrière.




— Coucher, Tink.




— Merci, murmura-t-elle, comme si le simple fait de parler pouvait faire venir Tinkerbell sur le siège avant. Tu ne m’as pas répondu, dit-elle calmement, d’un air innocent qui l’attirait.




Sa main se déplaça de haut en bas sur l’avant-bras de Bullet, lente et terriblement douce.




— Pourquoi tu es aussi bourru ?




Il n’était pas habitué aux femmes comme elle, pures et honnêtes. Elle lui donnait envie de parler et cette sensation lui était tellement étrangère qu’il s’obligea à descendre du pick-up plutôt que de l’envisager. Elle se décala jusqu’à la portière, sa robe à volants enroulée autour de ses cuisses. Un petit cœur en or était accroché autour de son cou sur une chaîne étincelante et elle avait un regard triste dans les yeux qui le mit presque à genoux.




— Parle-moi, supplia-t-elle. Tu ne peux pas te cacher derrière ta taille pour toujours.




Tu veux parier ?




— Et si nous entrions ?




Il l’aida à se mettre sur pied, la stabilisant lorsqu’elle tituba. Puis, il prit son sac à main sur le siège. Il jeta un œil à l’arrière et dit :




— Monte la garde, Tink. Je reviens.




Tandis qu’il ouvrait légèrement la vitre pour la chienne, il observa la maison incroyablement petite. Le porche couvert était à peine plus large que la porte d’entrée. Une petite fenêtre donnait sur un jardin encore plus petit et elle ne disposait que d’une fenêtre au centre du pignon. Cela ressemblait plus à une maison de poupée qu’à une résidence.




— Tu me rappelles ce mec dans cette émission, dit-elle en remontant l’allée étroite. Le grand type. Celui que tout le monde détestait.




Il passa un bras autour d’elle pour l’empêcher de tomber en arrière tandis qu’ils montaient les marches du porche. Il ignorait de quel programme elle parlait, mais il avait l’impression qu’elle ne le savait pas non plus.




Il lui tendit son sac à main et elle y chercha ses clés. Quand elle les agita devant ses yeux comme si elles étaient apparues par magie, il les lui prit et déverrouilla la porte.




Elle s’appuya contre le mur en jouant avec le petit nœud au niveau de sa taille.




— Pourquoi tu ouvres les portes et tu aides les filles soûles ? Ça ne va pas trop avec ton image de mauvais garçon.




Elle s’écarta du mur, titubant en avant. Il l’attrapa avant qu’elle ne tombe et il la prit dans ses bras, se délectant de sa douceur et de son odeur divine. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas couché avec quelqu’un et son sexe se leva instantanément pour l’occasion.




— Wouah !




Elle enroula ses bras autour de son cou et posa sa joue sur lui.




— Ton torse est tellement dur !




Il se mordit la langue pour retenir une réplique grossière et la porta jusqu’à l’intérieur, fermant doucement la porte derrière lui. Dans la pièce, il regarda tout autour de lui : le tapis à poil long blanc, un canapé et une causeuse beiges, des coussins duveteux roses, violets et fleuris et une multitude de cahiers soigneusement empilés ainsi qu’un énorme calendrier sur une table basse en verre. De l’autre côté de la pièce, une table de cuisine ronde couverte de livres de comptes, de post-its colorés, un pot plein de stylos et plusieurs livres de cuisine étaient posés devant des portes vitrées. Les murs étaient décorés de photographies de Finlay, Penny et de gens qu’il supposa être leurs parents. Il y avait aussi des dictons joyeux et inspirants comme « Embellis ta journée ! » ou « Crois en toi et tu y arriveras ».




Il se dirigea vers le canapé et elle désigna le bout du couloir du doigt.




— La chambre, s’il te plaît.




Serrant la mâchoire, il hésita. La chambre de Finlay Wilson. L’endroit dont il avait rêvé depuis qu’il l’avait rencontrée au mariage de Truman. Il avait fantasmé à propos de la beauté féminine ayant un côté sombre qui ressortait dans la chambre. Il avait aussi fantasmé de la prendre dans un lit doux et à volants qui ressemblait parfaitement à Finlay.




Elle se redressa et passa son doigt sur sa barbe en murmurant :




— La chambre, Brutus.




Brutus. Pourquoi ce surnom l’excitait encore plus ? Au mépris du bon sens, il la porta jusqu’au bout du couloir.




La main de Finlay glissa le long de son cou, jouant sur sa peau juste au-dessus du col de son T-shirt.




— Pourquoi tu t’es fait un tatouage de serpent ? Tu as quoi d’autre, comme tatouages ?




Elle tira sur son col et regarda sous son T-shirt avant de pousser un cri.




— Tu as des poils sur le torse ! J’adore les poils sur le torse !




Sa main plongea à l’avant de son T-shirt, effleurant son téton. Bon sang ! Elle le rendait fou.




— Les mannequins masculins n’ont même plus de poils sur le torse, maintenant !




Ses doigts se déplacèrent le long de ses pectoraux.




— Je suis sûre qu’ils s’épilent partout.




Elle se redressa à nouveau tandis qu’il passait la porte de sa chambre et elle murmura :




— Je suis sûre que tu ne t’épiles pas partout.




Il essaya de réprimer son désir montant, mais celui-ci sortit sous forme de grognement. La chambre de Finlay semblait tout aussi douce et innocente qu’elle. Des coussins fleuris étaient posés contre une tête de lit tuftée blanche et des bibelots mièvres de couleur pâle remplissaient la chambre.




Elle regarda à nouveau sous son T-shirt.




— Je vois de l’encre. Qu’est-ce que c’est ? Tu me le montres ?




Il la posa sur le bord du lit et elle agrippa l’ourlet de son T-shirt avant de l’attirer si près qu’il pouvait goûter sa douce haleine.




— Finlay, l’avertit-il.




— Brutus, dit-elle en gloussant avant de soulever son T-shirt.




La sensation de ses mains chaudes sur son ventre envoya de la chaleur à travers ses veines. Il agrippa ses poignets et secoua la tête.




— Le type dans ce film avait des tatouages aussi. Tu pourrais être lui, tu sais ? Tu es grand et costaud et je suis sûre que tu es aussi doué que lui pour être nu.




Elle se couvrit la bouche et murmura :




— Oups ! J’ai dit nu ?




Il arqua un sourcil.




— Je voulais dire… nu.




Merde ! Entendre sa voix séduisante dire ce mot le rendait dur comme la roche.




— Finlay, arrête. Tu es soûle et je ne veux pas que tu regrettes quoi que ce soit demain.




Elle lui adressa un regard noir.




— Pour ton information, je ne suis pas soûle.




— Tu es sobre ? demanda-t-il.




Elle se pencha en avant et le décolleté de sa robe bougea, donnant à Bullet une belle vue de ses seins splendides contre la dentelle rose. Elle pinça les lèvres.




— Non, mais je ne suis pas soûle. Je suis pompette.




— C’est ça, on verra si tu te souviens de tout ça demain.




Elle se mit sur pied, utilisant la hanche de Bullet pour garder l’équilibre, et elle dit :




— Tu crois que je ne sais pas ce que je dis ? Eh bien, devine quoi, Brutus !




Elle accentua ses mots, qui sortirent de sa bouche à une vitesse fulgurante, en enfonçant un doigt dans son sternum.




— Je sais exactement ce que je dis. Je voulais trop boire ce soir pour arrêter de penser à toi et aux cochonneries que tu me dis. Je veux te voir sans ton T-shirt. Je veux voir tes tatouages parce que je veux savoir pourquoi tu les as et ce qu’ils veulent dire et comment tu te les es faits avec des poils sur le torse. Ils l’ont rasé ? Je crois vraiment que tu ressembles à cet acteur, Jason Mammoth, ou peu importe son satané nom. Et je sais que je veux te voir n…




Un lent sourire monta aux lèvres de Bullet.




Finlay leva brusquement sa main devant sa bouche, les yeux écarquillés.




— Je crois que tu ferais mieux de partir, dit-elle derrière sa paume en se laissant tomber sur le lit.




— Tu es sûre que ça va ?




Elle hocha la tête.




— Pour information…




Elle ferma les yeux et leva la main, le faisant taire.




— Je veux te voir nue aussi, dit-il honnêtement.




Les yeux de Finlay s’ouvrirent brusquement, ses joues s’enflammèrent et elle resta bouche bée. Il utilisa son index pour lui remonter le menton et refermer sa bouche.




Levant un pouce par-dessus son épaule, il dit :




— Je m’en vais. Ferme ta porte à clé derrière moi.




Avec un petit rire, il sortit et se dirigea vers sa voiture. Pour la première fois depuis des années, il avait hâte d’aller travailler le lendemain.




 




4.   Nom anglais de la fée Clochette









5.   Cocktail sans alcool










Chapitre Quatre









— JE VAIS TE massacrer, dit Finlay à Penny au téléphone le lendemain après-midi, debout à côté du plan de travail de la cuisine où elle était en train de casser des œufs dans un bol.




— Pourquoi ? Tu dois te lâcher un peu et ce n’est pas comme si tu t’étais attiré des ennuis.




— Ah non ?




Elle commença à battre les œufs.




— Comment tu décrirais le fait de dire à Bullet Whiskey que j’ai envie de le voir nu ? Tu sais que je ne tiens pas l’alcool. Tu es ma sœur. Tu devrais m’empêcher de faire des bêtises.




— Alors, tu as la mauvaise sœur, car j’étais ravie que tu t’amuses enfin un peu, Fin. Tu n’es pas sortie et tu ne t’es pas amusée depuis que tu as perdu Aaron.




Finlay ajouta d’autres ingrédients dans le bol et elle les battit aussi fort et aussi vite que possible. Elle ne voulait pas penser à Aaron ni à tout le temps qui s’était écoulé depuis la dernière fois qu’un homme l’avait intéressée. Elle avait enfin mis la mort d’Aaron quelque peu en perspective. Et parler des rares rendez-vous qu’elle avait eus depuis qu’elle l’avait perdu ne changerait rien. Elle ne voulait que découvrir comment entrer dans le Whiskey’s ce jour-là et regarder Bullet dans les yeux sans avoir l’impression d’être complètement dénudée maintenant qu’elle avait révélé ses pensées les plus intimes.




— Tu fais des gâteaux ? dit Penny.




— Évidemment que je fais des gâteaux ! Tu ne m’as pas entendue ? J’ai dit à Bullet que je voulais le voir nu. Et je savais que j’étais en train de le dire quand c’est sorti. Ce n’est pas comme si j’étais trop soûle pour avoir les idées claires. J’étais juste assez soûle pour avoir les idées claires et dire la vérité.




Elle se tournait toujours vers la cuisine quand elle se sentait émotive. Lorsqu’elle avait perdu Aaron, elle avait eu cinq nouvelles idées de recettes en un week-end et lorsqu’elles avaient perdu leur père, elle avait préparé assez de desserts pour trois refuges pour sans-abri au cours des cinq premiers jours. C’était un miracle qu’elle ne pèse pas cent trente kilogrammes.




Penny rit.




— Ce n’est pas toi qui prêches l’honnêteté ?




— Si, mais je travaille pour sa famille et il est le genre de type qui couche probablement avec des femmes comme les autres mecs mangent des chips. Et tu sais que je ne suis pas ce genre de fille.




— Peut-être pas, mais comment tu sais qu’il est comme ça ? Je suis tellement ravie que tu sois revenue à la maison, au fait ! Tu as vraiment été en dehors du monde réel pendant trop longtemps. La vie, ce n’est pas que le travail, Fin. Et puis, fais attention à ce que tu dis. Peut-être que je suis une de ces filles. Je ne suis pas une sainte.




— Désolée.




Finlay mit le bol de côté et se laissa tomber sur une chaise derrière la table. Elle savait que Penny n’était pas le genre de fille à coucher avec beaucoup d’hommes, mais sa sœur avait bien une vie sexuelle plus active qu’elle. Cependant, n’était-ce pas le cas de la plupart des femmes d’une vingtaine d’années jouissant d’une vie sociale ?




— Fin, ça fait des années que tu as perdu Aaron. Pourquoi tu ne peux pas explorer un peu ?




— J’ai exploré, tu te souviens ? L’année dernière.




Sa dernière relation sexuelle avait eu lieu à la fin de l’année précédente et les choses ne s’étaient pas bien passées. Elle n’avait ressenti aucun plaisir et certainement pas le genre de connexion qu’elle aurait dû éprouver. Cette expérience avait été le catalyseur de sa décision de retourner habiter chez elle. Même avec l’amitié d’Isabel, elle s’était sentie seule. Si elle n’était pas suffisamment entière pour aimer un homme, elle pouvait au moins être près de sa sœur, qui l’aimait inconditionnellement.




— Je sais, mais une mauvaise expérience ne signifie pas que tu ne trouveras pas une connexion avec quelqu’un d’autre. Écoute, Fin, j’ai eu plus de relations sexuelles que toi et j’ai quatre ans de moins que toi. Peut-être que tu devrais admettre que tu te souviens de tout. Dis la vérité à Bullet, dis-lui que tu penses à coucher avec lui. Sors avec lui. Bon sang, couche avec lui si tu en as envie ! C’est ta vie et ton corps et personne ne va te juger, si c’est ce qui t’inquiète.




— Je n’ai pas peur qu’on me juge. C’est juste que… Je ne peux pas lui dire ça. Je ne sais même pas si je veux coucher avec lui. Je sais juste qu’il m’embrouille et qu’il m’excite. Il m’excite vraiment. Mais ça ne veut pas dire que je dois le faire.




— Alors, tu peux mentir et dire que c’était une légère erreur de jugement due à la consommation d’alcool ou simplement faire semblant de ne pas te souvenir de quoi que ce soit à propos d’hier soir. Il y croira sûrement. Et ne sois pas gênée, même si je sais que tu le seras. Ce n’est pas comme s’il te connaissait assez bien pour se rendre compte que la facette qu’il a vue hier soir a été gardée sous clé pendant des années.




— Pouah ! Pourquoi tout semble tellement facile quand tu le dis ?




— Parce que ça l’est. Tu as plusieurs options. Mentir ou être honnête. Personnellement, je crois que tu devrais faire un tour sur la Bullet machine et ensuite, essayer de comprendre. Qu’as-tu à perdre ?




— Juste la tête. Je n’arrive pas à croire que ma petite sœur est en train de me dire de coucher avec un motard.




— Eh, c’est toi qui veux te déshabiller avec lui ! Je t’offre juste mon soutien. De plus, j’aime les Whiskey. Je sortirais avec l’un d’eux sans réfléchir.




— Comment est-il possible qu’on soit sœurs ? rit Finlay. Tu te lances les yeux fermés et je n’ai pas la moindre idée de ce que je veux. Tout ce dont je suis certaine, c’est qu’il a cette manière de me regarder, et ça me rend nerveuse, mais d’une bonne façon, tu vois ? Avec Aaron, je sentais des étincelles, mais là, c’est comme des éclairs. Je ne le comprends pas et je ne sais pas quoi en faire. Il est tout ce que je n’ai jamais voulu. Tu me connais. Je suis à fond pour les mecs soignés. Mais je n’ai pas réussi à arrêter de penser à lui depuis que je l’ai vu au mariage de Tru et Gemma avec leurs enfants, quand il m’a fait ces avances ridicules. Tu te souviens ?




— Ce coup-là, je ne l’oublierai jamais. Bon sang, je veux que tu couches avec lui juste pour savoir s’il est vraiment une Bullet machine !




Elles rirent toutes les deux.




— Écoute, dit Penny de cette voix que Finlay connaissait si bien qui indiquait qu’elle avait toutes les réponses. Tu es curieuse parce qu’il est dur à cuire, sûr de lui et fort. Il est tout ce que tu es…




— Quoi ? Tu as perdu la tête ? Je ne suis rien de tout ça. Je suis comme une fleur et il est comme une tondeuse.




— Tu as tellement tort ! Tu es l’une des femmes les plus fortes que je connaisse. Quand nous avons perdu papa, tu as été mon roc. Et maintenant, te voilà. Tu sais à quel point il faut être courageux pour reprendre sa vie en main et recommencer à zéro ?




— Tu sais à quel point il faut être courageux pour ouvrir son propre glacier avec son héritage sans savoir si on va nager ou couler ?




— Tu vois ? dit Penny. Nous sommes bien des sœurs, car tu es en train de faire la même chose avec ton entreprise de traiteur. Tu vas m’apporter une partie de ce que tu es en train de préparer ?




— Bien sûr. Ce sont des biscuits. Je vais passer la matinée à choisir de nouveaux appareils électroménagers pour le bar et cette fois, quand j’irai là-bas, je ne vais pas me précipiter dans la cuisine comme un chaton effrayé. Je vais faire comme si les clients étaient ceux de mon service traiteur et je vais me mettre à l’aise.




— En d’autres termes, tu vas les distraire de tes cheveux blonds et de tes yeux bleus de sainte nitouche avec de la nourriture.




— À peu de chose près. Mais en réalité, il s’agit de me distraire moi, pas eux.




— Mets un jean et une paire de bottes. Ça va t’aider à te fondre dans la masse.




— C’est moi qui dois me sentir à l’aise, et je suis à l’aise en jupe et en robe. Je gère. Tu vas voir. Je passerai avant d’aller au bar.




Quand elle raccrocha, elle remarqua que la lumière indiquant qu’elle avait un message était allumée et elle les passa en revue. Elle ne reconnut pas le numéro, mais quand elle ouvrit le texto et qu’elle le lut « Je suis là quand tu as besoin de moi. B », elle réalisa que c’était le message que Bullet lui avait envoyé quand il l’avait ramenée et un éclair rebondit en elle.




Elle fixa le texte des yeux, pensant à la façon dont il était entré dans le bar la veille au soir et dont il les avait toutes fait sortir sans poser de questions. Était-ce la façon de faire des Whiskey ? Ou était-ce juste la façon de faire de Bullet ? Et si elle n’avait pas été pompette ? L’aurait-il laissé retourner chez elle toute seule ?




Aurais-je voulu qu’il le fasse ?




Elle ajouta son nom à ses contacts, puis s’attaqua à la préparation des biscuits. Elle mélangea et pétrit, roula et coupa, créant des douzaines de motos, de vestes en cuir et de bottes. Elle avait hâte de voir les visages des clients quand ils goûteraient sa recette spéciale. Oui, j’espère que c’est aux clients qu’ils vont plaire. Pas à Bullet. Non. Pas à lui.




C’est ça ! Je ne peux même pas me mentir à moi-même !




Pendant que les biscuits cuisaient, elle chercha des appareils électroménagers en ligne, comparant les prix, les tailles et les garanties. Elle appela les entreprises et négocia des remises pour ses trois choix principaux, imprima les fiches techniques et les mit dans un classeur avec le budget que Dixie et elle avaient établi. Toutes deux discuteraient des rénovations de la cuisine lors d’une nouvelle réunion le vendredi matin.




Quand les biscuits eurent refroidi, elle prit son temps pour les décorer, copiant des images d’Internet pour définir les parties d’une moto, depuis les sièges jusqu’aux réservoirs (elle ignorait qu’il s’agissait du gros truc devant le siège) en passant par les rayons des roues et les garde-boue. Tandis qu’elle étudiait et qu’elle copiait, elle apprit où se trouvaient les amortisseurs et d’autres parties mécaniques, notant mentalement d’essayer de faire de plus grands biscuits en forme de moto pour pouvoir inclure ces détails. Elle utilisa du glaçage noir sur les biscuits en forme de veste et de botte, ajouta des fermetures argentées aux vestes et aux semelles des bottes en cuir. Elle écrivit Whiskey’s ou WB’s sur chacun d’entre eux et prépara un biscuit spécial pour Bullet. Puis elle les plaça délicatement sur ses plateaux roses de traiteur, les emballa et ajouta ses rubans roses habituels où était imprimé « Finlay’s ». Elle enfila une jolie robe couleur corail et, parce que Penny pouvait avoir raison, elle mit ses bottes en cuir marron qui lui arrivaient au genou.




Elle rangea ses classeurs et son téléphone dans son sac et le passa sur son épaule, jetant un dernier coup d’œil à son salon. Son regard s’arrêta sur un post-it jaune sur son calendrier. Elle prit ce dernier sur la table basse, riant et secouant la tête tandis qu’elle lisait ce qui ne pouvait être qu’un mot de Bullet, écrit à l’encre rouge et collé sur le vendredi suivant. C’est à ce moment-là que tu auras besoin de moi.




Elle hésita entre sourire et se faire un sang d’encre sur tout le trajet jusqu’au glacier de Penny. Lorsqu’elle arriva, elle en était à l’étape du sourire. Elle passa la porte et les cloches sonnèrent au-dessus d’elle. Il fallut moins de trente secondes à sa sœur pour dire :




— Mince alors ! Soit tu as couché, sois tu es sur le point de le faire.




Penny regarda sa montre.




— Il est cinq heures trente. Je dirais que tu es sur le point de le faire.




Finlay plissa le nez.




— Tu embrasses ta mère avec cette bouche ?




Elle lui tendit le sac de biscuits.




— Maman est trop loin pour que je l’embrasse, mais je fais beaucoup de cochonneries avec ma bouche.




Elle tira la langue et la remua. Leur mère avait déménagé au Montana deux ans auparavant et s’était remariée depuis.




— Beurk ! Pen !




Penny jeta un œil dans le sac et inhala.




— Ah, des sucreries ! Je suis tellement ravie que tu sois de retour !




— Tu gères un glacier. Tu peux avoir du sucre quand tu veux.




Penny lui donna un coup de hanche et dit :




— Mais pas de biscuits faits avec amour par ma sœur préférée. Maintenant, parlons de sexe.




— Hors de question. Je suis juste heureuse, c’est tout.




— Parce que… ?




Finlay ne savait pas exactement ce que Bullet sous-entendait en supposant qu’elle aurait besoin de lui le vendredi, mais elle savait que si elle racontait quoi que ce soit à Penny, elle la pousserait à explorer, par conséquent, elle dit plutôt :




— Même si ça me fait paniquer, c’est plus facile en sachant qu’il sait que je l’ai considéré comme autre chose qu’un mec insistant.




— Tu as toujours adoré communiquer ouvertement. Tu tiens ça de papa. Tu te souviens de ce qu’il nous disait quand nous sortions et que nous lui donnions des réponses vagues sur l’endroit où nous allions ?




— Comment je peux vous protéger si je ne sais pas où vous allez ? dirent-elles toutes les deux en même temps.




— Il me manque, dit Penny. Je crois qu’il aimerait savoir que nous sommes toutes les deux ici, à Peaceful Harbor, et que nous allons bien.




— Il le sait.




Finlay la prit dans ses bras. Elle avait toujours cru que son père veillait sur elles. Elles avaient été proches de leurs parents et quand leur mère avait déménagé parce que les souvenirs de leur père lui rendaient la vie trop difficile à Peaceful Harbor, Penny et elle avaient compris. Et quand elle était tombée amoureuse d’un autre homme, elles avaient été heureuses pour elle. Même si aucune d’elles ne pensait que leur mère puisse un jour aimer quelqu’un comme elle avait aimé leur père. Il était drôle, aimant et il avait travaillé dur pour subvenir aux besoins de leur famille. C’était l’une des personnes qui travaillaient le plus dur à la centrale électrique.




— Je dois partir. J’ai beaucoup à faire, aujourd’hui, dit Finlay en se dirigeant vers la porte. Je dois commencer la planification du menu !




— Amusant. Assure-toi juste qu’il y ait de la place pour le dessert sur ton menu.




Penny lui fit un clin d’œil. Tandis que Finlay passait la porte, elle cria :




— Ça veut dire coucher !




Son aînée se retourna, mortifiée que la femme qui passait par là ait entendu ce que sa sœur avait dit.




— Penelope Anne !




Elle adressa un regard noir à Penny.




Celle-ci poussa ses hanches en avant tout en tirant ses bras en arrière et feignit d’être en train d’avoir un orgasme.




Super ! Maintenant, elle pensait à Bullet et au sexe.




Tandis qu’elle conduisait vers le bar, elle ne put s’empêcher de se demander comment Bullet, qui n’était que puissance et propulsion, serait au lit. C’est une Bullet machine. Son estomac palpita et son pouls accéléra. Non, non, non ! Elle essaya de penser au travail, aux biscuits, aux voitures sur la route. À n’importe quoi d’autre que Bullet. Mais ses yeux séduisants et exigeants la rongeaient. Et maintenant, grâce à Penny, le reste de son corps aussi.




Je veux te voir sans ton T-shirt… Je sais que j’ai envie de te voir n…




Un frisson traversa sa colonne vertébrale.




Ça ne peut pas arriver.




La voix rauque de Bullet se glissa dans son esprit. Ne lutte pas, Finlay. Tu sais que tu veux m’emmener faire un tour.




Elle mit la main sous l’emballage qui recouvrait les biscuits, en prit un en forme de moto et le fourra dans sa bouche. Cent trente kilos, me voilà.




[image: * * *]




BULLET FIT GLISSER un verre de bière sur le bar en direction de Lance « Crow » Burke, l’un des Dark Knights. Sa famille possédait l’entreprise de matériel et de rénovation de maisons Mid-Harbor et Bullet le connaissait depuis qu’ils étaient petits. Il avait des cheveux noirs et des traits anguleux, presque trop, comme ceux d’un mannequin, d’où son nom de motard, Crow. Lui demander de venir pour parler avait été une arme à double tranchant pour Bullet étant donné que Crow avait la réputation d’être un tombeur et qu’il avait toujours eu un faible pour Dixie. Dixie et leur mère, Red, faisaient le service ce soir-là, ce que l’homme appréciait beaucoup trop.




— Concernant ce projet dont je t’ai parlé, dit Bullet pour détourner son attention de sa sœur.




Il avait espéré que Finlay viendrait à un moment ou à un autre, mais soit il l’avait énervée, soit elle était en train de dormir pour faire passer sa gueule de bois, car il n’avait pas eu de nouvelles d’elle. Mais cela ne l’avait pas empêché de penser à elle à chaque fichue seconde de la journée.




— La cuisine, non ?




Il but une gorgée de sa bière.




— Dixie en a parlé il y a quelques semaines.




Il jeta à nouveau un œil à celle-ci par-dessus son épaule avant de se retourner vers Bullet.




— Elle a dit que vous faisiez des rénovations dans la cuisine, mais elle n’était pas sûre de savoir de quoi tu aurais besoin. Elle a aussi dit de ne rien faire sans lui en parler.




— Elle est occupée, dit Bullet.




Il avait accepté de laisser Dixie gérer les rénovations, les embauches, tout le tralala, mais après avoir vu Finlay mesurer et aller aussi vite, il voulait s’assurer que les choses seraient faites sans retarder ses plans.




— Quand même, Bullet. Tu es une force à ne pas négliger, mais celle-là ?




Il jeta de nouveau un œil à Dixie et siffla.




— Je ne suis pas assez bête pour m’opposer au feu qu’elle a dans le ventre.




Bullet posa ses deux mains à plat sur le bar et se pencha au-dessus, se mettant bien en face de Crow.




— Ne pense pas aux parties de son corps, compris ?




Crow rit et but une autre gorgée.




Dixie s’approcha à grands pas du bar.




— Bullet, il me faut deux whiskys-citron, une Heiny et une Coors.




Elle posa sa main sur sa hanche et ses traits s’adoucirent lorsqu’elle se tourna vers Crow.




— Salut, toi. Tu as pensé aux rénovations dont je t’ai parlé ?




Le sourire admiratif de Crow fit presque l’effet d’une gifle à Bullet.




— Tu sais que je pense toujours à tes propositions.




Dixie leva les yeux au ciel.




— Ça suffit, Crow, le prévint Bullet.




L’homme sortit quelque chose de sa poche arrière et le tendit à Dixie.




— Tout est là, bébé. Tout ce que tu as demandé. Les prix, les délais.




Tandis qu’il levait sa bière jusqu’à ses lèvres, il regarda Bullet, comme pour lui dire « Calme-toi. Je suis sur une corde raide et tu n’as aucune raison de me tabasser. »




Bullet aplanit le sourire suffisant sur son visage avec un regard noir avant de tourner son attention sur la préparation de la commande de boissons de Dixie. Il voulait voir cette satanée liste, mais à dire vrai, c’était à sa sœur de gérer cette partie. Il n’avait pas besoin de l’énerver plus qu’il ne l’avait déjà fait.




— Bon sang, vous deux ! Arrêtez les conneries, dit-elle avant de s’éloigner à grands pas pour s’occuper d’un autre client.




Protéger sa famille était un travail à plein temps, mais Bullet était doué pour ça, même si cela les agaçait. Il ne pouvait rien faire si Dixie portait des jeans moulants, des minishorts, des mini-jupes, des demi-T-shirts ou des T-shirts moulants et des bottes qui excitaient tous les mecs, mais il pouvait tirer sur les laisses de ces types quand ils avaient besoin d’être ramenés dans les rangs.




Il prépara plusieurs commandes de boissons, discuta avec les clients habituels, parla de tout et de rien avec Crow tout en surveillant la porte d’entrée au cas où Finlay viendrait.




— J’ai entendu dire que la sœur de Penny vous aidait à arranger la cuisine, dit Crow. Elle est comment ?




Comme par enchantement, Finlay entra à reculons dans le bar avec l’une de ses courtes robes sexy, portant une sorte de plateau sur chaque bras avec un grand sac par-dessus son épaule.




— C’est qui, ça ?




Le regard de Crow s’enflamma tandis qu’il se délectait d’elle.




— Remets tes yeux dans ta tête. C’est Finlay.




Bullet fit le tour du bar tandis qu’elle tournoyait presque, sa robe virevoltant autour de ses cuisses. Elle faillit lui rentrer dedans. Il agrippa les plateaux pour les empêcher de lui tomber des mains.




Tous les regards de ce fichu bar étaient tournés vers elle, y compris les siens.




— Wouah !




Elle sourit à Bullet.




— Désolée. Je ne t’avais pas vu.




Ses yeux brillaient de bonheur et il se sentit plonger en eux. Il se concentra sur les plateaux pour ne pas se ridiculiser.




— Qu’est-ce que c’est que tout ça ?




— Des biscuits, dit-elle joyeusement en le contournant et en lui prenant un plateau des mains.




Elle le posa sur le bar, puis se retourna pour attraper l’autre, le plaçant à côté du premier. Elle laissa son sac sur le tabouret à côté de Crow et commença à en sortir des choses : des serviettes et des assiettes roses sur lesquelles était écrit « Finlay’s » en lettres rondes et blanches et au moins une douzaine de petits cahiers roses avec le même logo sur la partie supérieure.




— Que se passe-t-il, Lollipop ? demanda Bullet tandis qu’elle défaisait un ruban rose autour de l’un des plateaux.




Elle le surprit en s’approchant de lui et lui fit signe de se pencher. L’odeur de vanille et de sucre chauds s’infiltra sous la peau de Bullet, et elle ne venait pas des biscuits.




— Je sais qu’il faut que je me sente à l’aise ici et je dois aussi apprendre à connaître tes clients pour établir le meilleur menu possible pour eux. Les biscuits brisent très bien la glace.




Elle prit du plateau quelque chose enveloppé dans du papier de soie et le lui tendit.




— Celui-là est pour toi. J’espère que tu vas l’adorer ! Sinon ce n’est pas grave. J’ai la peau dure.




Elle se retourna sur les talons de ses bottes sacrément sexy et déambula entre les tables, distribuant ses friandises.




Il n’y avait rien de dur chez Finlay Wilson. Les muscles du cou de Bullet se nouèrent tandis qu’elle voletait de table en table, souriant et discutant, touchant les bras et les épaules de chaque client tandis qu’elle se penchait près d’eux pour écouter tout ce qu’ils lui disaient. Les hommes dévoraient son attention. Les plus calmes devinrent des moulins à paroles, les salauds la lorgnèrent sans pudeur et elle se lia d’amitié avec les femmes. Les poings de Bullet se serrèrent, s’arrêtant juste avant d’écraser le cadeau qu’elle lui avait offert.




Il n’avait pas le temps pour les cadeaux. Il devait tracer des lignes très sombres dans le sable. Bon sang, il lui fallait une satanée pelleteuse !




Il traversa la pièce à grands pas, les yeux rivés sur Finlay. Sa Finlay. Oui, il avait beau n’avoir aucun droit de la réclamer, il s’en fichait. Dans sa tête, elle lui appartenait déjà, qu’elle le sache ou pas. Il contourna une table et Red sortit de nulle part, lui interdisant le passage.




Debout juste devant lui dans un T-shirt noir du Whiskey’s, un jean noir et un sourire qui disait « Je t’aime, mais… », elle enroula sa main autour de son bras et dit :




— Viens, mon ange.




Sa mère ne les appelait jamais par leurs noms de motards. Lorsqu’elle avait couru après quatre enfants sauvages, il était probablement plus facile d’utiliser des noms affectueux qui tombaient encore de ses lèvres si facilement : mon ange, bébé, chéri. Les rares fois où elle utilisait leurs prénoms, elle était sérieuse.




Elle fit un pas vers le bar, mais les bottes de Bullet étaient ancrées dans le sol. Son regard se tourna brusquement vers Finlay, qui se tenait à présent à côté des tables de billard, parlant avec deux types tout en leur tendant une assiette en carton contenant des biscuits.




Satanés biscuits !




Sa mère soupira, l’inquiétude s’installant dans ses yeux tandis qu’elle lui tapotait le bras.




— Brandon Whiskey, fais-moi confiance. Tu ne veux pas faire ce que tu as l’intention de faire.




— Red, dit-il, sachant que quand sa mère avait une idée en tête, comme eux tous, il était impossible de l’en dissuader.




Ils l’appelaient Red depuis qu’ils étaient petits, quand Bear avait entendu ses amies l’appeler par son nom, Wren, et avait pensé qu’elles avaient dit « Red ». Le surnom était resté.




— Viens avec moi, bébé. On va discuter un peu.




Il essaya de s’éclaircir la gorge, mais cela ressembla plus à un grognement et elle rit.




— Eh bien, ça, c’est nouveau !




Elle l’éloigna des tables, mais il maintint les yeux rivés sur Finlay.




— Regarde par ici, bébé.




Il croisa son regard amusé.




— Je pensais que tes frères étaient fous quand ils ont dit que tu avais un faible pour Finlay au mariage de Tru et Gemma. Clairement, j’ai été lente à la détente.




— Où tu veux en venir ?




— Je veux en venir au fait que – elle leva la main de Bullet tenant le cadeau enveloppé dans du papier de soie que Finlay lui avait offert – cette jolie petite chose là-bas n’est pas une motarde. Tu ne peux pas entrer dans son cœur par la force ou effrayer tous les hommes qui la regardent en espérant qu’elle ne verra que toi.




— Je peux essayer.




Il ne plaisantait qu’à moitié.




— Oui, et tu la feras s’éloigner plus vite que tu ne peux ramper pour la récupérer.




Il caressa sa barbe, réfléchissant à ce qu’elle était en train de dire et détestant chaque mot.




— Je ne vais pas renoncer à elle.




— J’ai dit que c’était ce que tu devrais faire ?




Elle haussa un fin sourcil roux.




— Je ne suis pas sûre que tu le pourrais même si tu le voulais. J’ai attendu toute ma vie de voir ce feu dans tes yeux.




— Tu dis toujours que je suis né avec du feu dans les yeux.




— Et c’est le cas. Le feu avec lequel tu es né a fait de toi l’homme que tu es.




Elle jeta un regard en direction de Finlay, puis ses yeux verts de mère se tournèrent à nouveau vers lui.




— Mais ce feu-là va faire de toi l’homme que tu es censé être.




Elle marqua une pause, comme si elle voulait qu’il intègre ses mots, ce qui fut le cas.




Il les intégra jusqu’à la moelle.




Elle sourit et dit :




— Ne poursuis pas la femme qui te plaît avec tes muscles, bébé. Poursuis-la avec ton cœur. C’est ce qui te différencie le plus et le mieux de tous les autres gros durs.




Il la regarda s’éloigner pour s’occuper d’un autre client et il se demanda pourquoi les femmes devaient toujours parler de manière énigmatique. Bordel ! Qu’est-ce que ça signifiait, la poursuivre avec son cœur ? Il jeta un regard en direction de Finlay, qui tendait le bras par-dessus une table, lui donnant ainsi une vue parfaite de ses fesses. Son sexe frémit. Calme-toi, bordel ! Tu n’es pas mon fichu cœur.




Tandis qu’il allait derrière le bar, Jed entra pour son service et prit un biscuit.




— Ils sont super.




Jed passa son avant-bras sur sa bouche. Ses épais cheveux blonds tombèrent devant ses yeux. Il était difficile d’imaginer que Crystal et lui étaient frère et sœur, avec les cheveux noir de jais de celle-ci.




Jed avait des antécédents de vol, mais Bullet en avait récemment appris davantage sur le passé douloureux de la fratrie qui avait mené le jeune homme à faire ce qu’il avait dû pour aider sa famille et qui avait provoqué la transformation complète de sa sœur.




Bullet reprit conscience du cadeau dans sa main droite.




— Tu n’es pas obligé de travailler, ce soir.




— Hors de question, mec ! Je suis censé travailler et il y a du monde.




— Changement d’emploi du temps. Il faut que tu travailles vendredi soir. Ça te va ?




S’il te plaît, dis que ça va, putain !




— Sérieusement ? Je t’ai dit que je travaillerais quand tu aurais besoin de moi. Je peux rester ce soir aussi, si tu veux.




— Non. Va t’amuser un peu. Mais ne t’attire pas d’ennuis. Et merci pour vendredi.




Jed mit sa veste en cuir et donna une tape sur l’épaule de Bullet.




— Merci pour ce soir. Maintenant, je peux retrouver Quincy et aller à un feu de camp sur la plage.




Il prit un autre biscuit du plateau presque vide en sortant.




Quincy était le frère cadet de Truman et le colocataire de Jed. Il avait aussi eu une éducation pourrie. Malheureusement, il avait suivi les traces de sa mère le long d’un chemin infesté de drogue. Mais il ne consommait plus à présent et il était sur une route sûre et saine. Et Bullet ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’assurer qu’il en soit ainsi.




Une commande de boissons fut passée quand Jed s’en alla. Bullet posa le cadeau enveloppé de papier de soie sur le comptoir derrière lui et s’occupa des clients. Finlay était encore en train d’accomplir sa mission inspirée par les biscuits, allant d’un client à l’autre, mais à présent, elle distribuait des petits cahiers et de minuscules crayons roses, demandant aux gens de noter leurs plats de bar préférés. Elle posa un bol au milieu de chaque table pour que chacun y dépose ses suggestions. De cerf surpris par des phares, elle était devenue le conducteur qui maîtrise le volant en un clin d’œil. Sa confiance en elle et sa détermination étaient aussi excitantes que son innocence et sa beauté.




Dès qu’il y eut une pause dans les commandes, Bullet tourna le dos au bar et ouvrit le papier de soie, révélant un biscuit qui lui ressemblait sacrément, depuis sa barbe et ses tatouages jusqu’à ses bottes en cuir noir. Alors qu’elle avait écrit Whiskey’s ou WB’s sur tous les autres biscuits, le sien disait « Bullet Machine ».





Chapitre Cinq









LE LENDEMAIN MATIN, Finlay entra dans le Whiskey’s. Le bar n’ouvrirait pas avant quelques heures et elle savait qu’elle aurait un peu de temps seule pour passer en revue les suggestions des clients de la veille avant sa réunion avec Dixie pour parler de l’électroménager. Elle arrivait à peine à croire qu’elle avait réussi à connaître autant de clients sans être une boule de nerfs. Mais Bullet s’était occupé de cela quand elle était entrée et qu’elle l’avait presque percuté. Après qu’elle lui avait révélé toutes les pensées secrètes qu’elle avait eues à propos de lui, lui faire ça avait été ce qui l’avait rendue le plus nerveuse. Et pour une raison ou une autre, après qu’elle l’avait presque renversé quand elle était arrivée, il était resté à distance le reste de la soirée. Quand elle avait rassemblé ses affaires pour partir, il était occupé avec des clients et elle s’était glissée par la porte d’entrée sans aucune confrontation.




À présent, assise au bar, passant au crible les suggestions de menu des clients, son esprit retourna à la nuit où Bullet l’avait portée jusqu’à sa chambre. Il n’avait jamais répondu à ses questions à propos des raisons pour lesquelles il était aussi bourru ou pour lesquelles il était venu les chercher. Dixie lui avait dit qu’après les avoir toutes déposées le mercredi soir, Bullet était passé prendre Bear et l’avait emmené récupérer la voiture de Crystal. Elle trouvait curieux qu’il soit toujours prêt à tout lâcher pour sa famille. N’avait-il pas de vie sociale ? Elle avait supposé qu’il était sur sa moto tout le temps, draguant des filles et faisant Dieu sait quoi. Mais il était complètement sobre chaque fois qu’elle l’avait vu, y compris quand elle l’avait rencontré au mariage, elle ne pouvait en dire autant d’elle-même au cours des dernières quarante-huit heures.




Elle déplia un morceau de papier et lut une autre suggestion de client. Plus de biscuits et des ailes de poulet. Elle sourit, ravie de la réponse. Elle trouva plusieurs autres demandes de biscuits, ainsi que des sandwiches, des burgers, des salades – ce qui la surprit – et tout un tas d’autres plats faciles à préparer. Elle se demanda ce que Bullet avait pensé de son biscuit. Avait-il remarqué qu’il était différent des autres ? Cela avait-il de l’importance pour lui ? Elle pensa au mot qu’il avait collé à la date du jour sur le calendrier. C’est à ce moment-là que tu auras besoin de moi. Qu’est-ce que ça signifiait ?




Qu’est-ce que je veux que ça signifie ?




Elle n’était pas prête à répondre à cette question, elle la mit donc de côté et passa en revue plus d’une centaine de suggestions. Quand Bullet franchit la porte de la cuisine, elle était tellement concentrée qu’elle sursauta, faisant tomber une poignée de morceaux de papier par terre. Elle posa sa main sur sa poitrine, comme si cela pouvait aider à calmer son cœur, qui battait à toute vitesse.




— Bon sang, Bullet ! Tu m’as fait peur. Comment tu es entré dans la cuisine sans que je te voie passer ?




Il ne portait pas sa veste en cuir et il semblait encore plus imposant ainsi. Son T-shirt noir délavé moulait son corps, révélant chacun des muscles de son torse. Il y avait un trou dans son épaule gauche et les bouts de ses manches étaient effilochés. Sur qui que ce soit d’autre, cela aurait semblé miteux, mais sur Bullet, cela semblait parfait. Son jean sombre était délavé et presque complètement usé au niveau des cuisses, comme un vieux pantalon préféré, et ses bottes en cuir noires et éraflées lui donnaient un côté osé… Et sexy.




— La porte du fond, dit-il, la faisant sortir de son inspection secrète.




En trois grands pas, il fut debout devant elle, son regard enivrant faisant battre le cœur de Finlay encore plus fort.




— Pourquoi tu me regardes comme ça ?




Les yeux de Bullet tressaillirent, mais il ne dit pas un mot. Il se contenta de scruter le cahier de Finlay, où elle avait écrit les suggestions de menu, de regarder son sac et les autres effets personnels qu’elle avait étalés sur le bar, puis de baisser les yeux vers les morceaux de papier qui se trouvaient par terre. Lorsqu’il revint sur elle, il plongea profondément dans ses yeux, comme s’il cherchait quelque chose. L’intensité de son regard lui coupa le souffle.




— Tu te souviens de ce qui s’est passé il y a deux soirs ? demanda-t-il.




Il aurait été tellement simple de dire qu’elle ne s’en souvenait pas, mais aucune partie d’elle ne voulait lui mentir.




— Bien sûr. Je t’ai dit que je n’étais pas ivre.




Elle posa le stylo qu’elle tenait et croisa les bras, ayant besoin d’une barrière entre eux, car plus il la fixait, plus elle était intriguée.




— Tu te souviens de tout ?




Il posa une main sur le bar, l’autre sur l’accoudoir du tabouret, l’emprisonnant.




— L’indiscrétion fait couler des navires.




Soutenant son regard, elle dit :




— Il n’y a pas de navire à couler. Je me souviens de chaque mot.




— Dans ce cas, nous sommes sur la même longueur d’onde, dit-il d’une voix grave et rauque.




Une voix qui ressemblait à celle qu’on avait après l’amour.




Elle déglutit difficilement, se souvenant de la dernière chose qu’il lui avait dite le mercredi soir. Pour information… Je veux te voir nue aussi.




— Tu sais que tu veux sortir avec moi, Finlay.




Sa main glissa le long du dos de celle-ci, et bon Dieu, son corps s’enflamma immédiatement comme une torche.




— Ne lutte pas, Lollipop. Ce soir, c’est notre soir.




La tête lui tourna, pleine de pensées, de désirs, d’inquiétudes. Elle descendit du tabouret et se mit sur pied, ayant besoin de la distraction de faire les cent pas, mais il l’empêcha de passer, se dressant devant elle. Sa proximité affaiblissait ses genoux.




Les traits de Bullet s’adoucirent et alors même qu’elle commençait à reprendre son souffle, elle se souvint de la façon dont toute son attitude avait changé en un instant quand il l’avait tenue dans ses bras, lorsqu’elle s’était retrouvée face à face avec Tinkerbell. Je te tiens, Lollipop. Tu parles de reprendre son souffle !




— Tu veux sortir avec moi, Finlay ? Ou tu es en train de jouer ?




— Je ne sais pas, dit-elle honnêtement, levant les mains, frustrée par sa propre confusion. Oui… Attends, non. Oui…




Il inclina la tête d’un air perplexe.




— Je suis désolée ! Je suis vraiment perdue. Tu m’embrouilles. Ou plutôt, tu m’embrouilles depuis le mariage. Mais ce n’est pas ta faute. Et maintenant, je divague, mais je veux être honnête avec toi. En réalité, je suis curieuse à ton sujet. Peut-être plus que curieuse, dit-elle, le contournant pour pouvoir faire les cent pas. Mais je ne sais pas ce que tu attends des femmes et je ne sais rien de ton mode de vie de motard. Je ne pense pas que je puisse être la copine d’un motard. Mais je ne sais pas vraiment. Ce que je sais, c’est que je ne suis probablement pas comme les femmes auxquelles tu es habitué et les motos me font peur. Et parfois, tu me fais peur. Pas toi, toi, mais l’idée de toi, parce que je ne suis pas sûre de savoir qui tu es vraiment. Mais tu m’excites aussi, ce qui rend tout ça encore plus déroutant.




Un lent sourire s’afficha sur le visage de Bullet.




— Tu vois ? Ce sourire me retourne complètement l’estomac.




— Tu peux croire que je suis fou, mais je pense que c’est une bonne chose, Fins.




Le terme affectueux lui faisait aussi palpiter les entrailles. Mais rien de tout cela n’était à la hauteur des inquiétudes qui gonflaient en elle à cet instant, tandis que le gardien imposant et sûr de lui qui prenait soin de tout le monde la regardait comme s’il était suspendu à ses lèvres, et la vérité sortit d’elle.




— Je n’ai pas été avec beaucoup d’hommes, et comme je l’ai dit, je ne sais pas à quoi tu t’attends. Tu es plein de puissance et – elle essaya d’utiliser ses mains pour souligner ses pensées, mais elle finit par avoir l’air d’imiter un ours qui sort ses griffes – de sexualité, comme si tu étais prêt à fondre sur moi et à me dévorer. Mais je ne suis pas sûre de pouvoir supporter d’être dévorée, car ça fait tellement longtemps que je n’ai pas embrassé un mec que je pourrais avoir…




Il avança aussi lentement que possible et posa une main sur sa hanche. Elle fut subjuguée par sa douce approche et par le contact de sa main tandis qu’il caressait ses cheveux sur son épaule, soutenant son regard avec tant d’intensité qu’elle ne pouvait pas parler. La main de Bullet glissa doucement sur la nuque de Finlay, puis dans ses cheveux, jusqu’à ce que ses longs doigts tiennent tendrement l’arrière de sa tête. Son autre bras entoura sa taille, la tenant contre lui.




— Oublié comment… murmura-t-elle.




Il lui donna beaucoup de temps pour s’écarter, pour lui dire non, mais Finlay resta sans voix à cause des battements de son cœur, du désir dans sa tête. Tandis qu’il inclinait son visage vers le sien, elle se mit sur la pointe des pieds, se préparant à un baiser féroce et possessif. Mais sa bouche se posa délicatement sur la sienne, avalant un soupir haletant. Ses lèvres étaient chaudes et douces, ses mains dures et torrides, et son corps n’était plus que tremblements. Sa barbe lui gratta les joues, envoyant des tourbillons de désir au plus profond de son être. Il la serra plus fort contre lui, tourna sa tête et l’embrassa avec plus d’intensité. Il passa la langue sur ses lèvres et elle succomba à sa séduction magistrale. Tout le corps de Bullet palpitait contre le sien, faisant ressortir une vague de désir d’un endroit oublié en elle. Il approfondit le baiser, goûtant chaque coin et recoin de sa bouche. Un son enivrant sortit de l’arrière de sa gorge. Et oh, comme elle aimait ça ! Elle n’avait jamais été embrassée aussi fort, elle n’avait jamais été désirée aussi désespérément. Elle n’avait jamais imaginé qu’un homme qui était l’action incarnée pouvait maîtriser ce pouvoir et le livrer dans une passion aussi dévorante. Elle ne put s’empêcher de se lever davantage sur la pointe des pieds, s’agrippant à ses épaules, essayant de goûter davantage son désir doux et immoral. Il était dans le même état qu’elle, agrippant sa taille tandis qu’il la soulevait, la serrant contre son corps dur, les jambes de Finlay pendant au-dessus du sol tandis qu’il l’embrassait à lui en couper la respiration.




Elle était tellement perdue dans le glissement de leurs langues, dans son goût purement masculin, absolument unique que le temps cessa d’exister. Ils auraient pu s’embrasser pendant des heures, voire des jours. Quand les pieds de Finlay touchèrent à nouveau le sol, ses jambes branlantes refusèrent de fonctionner. Mais cela n’était pas nécessaire. Bullet la tenait encore fermement, l’embrassant avec plus de douceur à présent, sa barbe rêche suivant ses lèvres sur la mâchoire de Finlay, jusqu’à son oreille.




Sa respiration chaude pénétra sa peau tandis qu’il murmurait :




— Je crois que tu te souviens très bien de la façon d’embrasser. Sors avec moi, Lollipop. Tu n’as pas besoin d’être une petite amie de motard. Sois juste ma petite amie.




— OK, lâcha-t-elle, haletante et embarrassée.




— Super, Lollipop, dit-il plus fort.




Elle était étourdie par son exclamation quand sa bouche s’écrasa brutalement sur la sienne, avec toute la férocité et la ferveur pour laquelle elle s’était préparée plus tôt. Les baisers lents et sensuels dont il l’avait couverte précédemment avaient disparu, remplacés par une agressivité, un enthousiasme qu’elle sentit de la tête aux pieds et dans chaque centimètre d’elle.




Devaient-ils vraiment finir leur travail ? Devaient-ils un jour quitter cet endroit ? Ne pouvait-elle pas rester dans ses bras, être emmenée au septième ciel par ses baisers, pour toujours ? Elle ne savait pas qu’un baiser pouvait être aussi intense et électrique, et doux et enchanteur à la fois. Même ses fantasmes n’arrivaient pas à la hauteur de la puissance fruste des baisers de Bullet.




Lorsqu’ils reprirent leur respiration, elle n’était plus qu’une loque sans énergie et pleine de désir.




Comment était-elle censée parler après ce baiser ? Elle se cramponnait encore à son T-shirt. Elle ne se rappelait même pas l’avoir agrippé et pour une raison ou pour une autre, elle ne parvenait pas à dérouler ses doigts. Un rire nerveux sortit de ses lèvres. Bon sang, il l’avait embrassée à lui en faire perdre la tête !




Elle posa son front sur la jointure de la cage thoracique de Bullet. Les grandes mains de celui-ci s’appuyèrent sur les joues de Finlay et il inclina sa tête vers la sienne, ce qui la fit rire davantage.




— Je suis désolée, parvint-elle à dire. C’était un baiser plutôt incroyable. Comment je vais travailler et fonctionner après ça ?




S’il pouvait lui faire perdre la tête avec des baisers, que se passerait-il s’il la touchait ? Quand elle le toucherait, lui ? Oh, bon sang, comme elle avait envie de le découvrir !




— Le travail peut attendre.




Ses yeux étaient noirs comme le charbon et sa voix, épaissie par le désir, la faisait sortir de son fantasme. Elle baissa les yeux, se concentrant sur le trou dans son T-shirt plutôt que sur son regard, se rappelant qu’elle n’était pas l’une de ces filles qui perdaient la tête pour les hommes. Mais elle ne parvint pas à s’empêcher de lui jeter un autre coup d’œil et les lèvres de Bullet s’étirèrent en un sourire coquin, ce qui fit tourbillonner fermement le désir torride dans le bas du ventre de Finlay.




D’accord, peut-être que je suis une de ces filles qui perdent la tête pour… Bullet. Était-ce vraiment mal ?




Non, décida-t-elle. Ce n’était pas mal. C’était très, très bien.




— Tout va bien ? On joue maintenant et on travaille plus tard ?




Il le dit avec un ton taquin dans la voix et elle en était ravie, car sa personnalité sûre d’elle et sainte nitouche habituelle semblait avoir quitté les lieux, laissant à sa place une femme désireuse, excitée et souhaitant être vilaine.




— Oui, tout va bien, mais non, nous n’allons pas « jouer ». Tu m’emmènes à un vrai rendez-vous ce soir, tu te rappelles ? J’ai beau avoir perdu la tête pendant quelques minutes, je ne suis pas le genre de fille qui embrasse quelqu’un et qui se jette dans son lit ensuite. De plus, Dixie va arriver sous peu pour passer en revue les plans de rénovation. Et j’ai des choses à te montrer aussi.




Son regard s’enflamma et elle lui frappa le bras.




— Pas ce genre de choses ! Bon sang, Bullet ! Quelques baisers torrides et tu penses que c’est un feu vert et que tu peux remporter le trophée ?




— Il s’avère que j’aime les feux verts et les trophées.




Pourquoi elle trouvait que tout ce qu’il disait était excitant, à présent, et non pas déplacé ?




Parce que maintenant, je sais à quel point ce qui est déplacé peut être amusant.




— Calme-toi, Brutus. Nous avons du travail.




Elle fit un pas vers le tabouret et se retourna, le voyant à présent sous un autre angle. Un angle moins critique et plus doux. Elle se mit sur la pointe des pieds, posa ses mains sur ses pectoraux durs et embrassa le tatouage de serpent dans son cou, ne parvenant pas à aller plus haut. Sans un mot, elle se rassit sur le tabouret, étrangement calme et concentrée pour la première fois depuis des jours.
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FINLAY SE PENCHA au-dessus d’un tas de documents tout en expliquant à Dixie les différences techniques entre plusieurs appareils électroménagers qu’elle considérait comme « ce qu’il y avait de mieux pour son budget ». Elle semblait avoir une liste mentale qu’elle cochait à chaque fois qu’elle donnait un argument et elle lui expliqua pourquoi il valait la peine de dépenser quelques milliers de dollars de plus pour une cuisinière à douze brûleurs plutôt que l’option à huit brûleurs. Même s’il était occupé à faire l’inventaire, Bullet fut attiré par son enthousiasme et par la passion dans sa voix pour quelque chose d’aussi ennuyeux que des appareils électroménagers. Plus elle donnait d’explications, plus il devenait clair qu’elle s’intéressait vraiment à l’avenir du bar de leur famille.




— D’après les suggestions des clients, dit-elle à Dixie, ils veulent principalement des amuse-gueules, comme des sandwiches, des frites, des ailes de poulet, tu vois, la cuisine typique d’un pub. Mais ils ont aussi demandé assez de plats plus compliqués pour me faire penser que tu devrais rénover en vue de ce que le Whiskey’s pourrait facilement devenir.




— Ça a du sens, mais ça dépasse beaucoup notre budget ? demanda Dixie.




Finlay fit glisser une feuille de calculs devant la jeune femme.




— Pas trop.




Dixie étudia les chiffres.




— Moins de sept mille dollars ? Ça ne me semble pas inquiétant.




— Exactement, dit Finlay. Et avec l’augmentation des bénéfices venant de la cuisine, vous devriez les récupérer plutôt vite. Je suis ravie que tu sois d’accord pour engager deux cuisiniers et deux plongeurs, même si c’est à mi-temps, au cas où quelqu’un tomberait malade. J’ai quelques autres idées aussi. Je pense qu’une fois qu’on aura effectué quelques changements dans la décoration, vous devriez attirer une toute nouvelle clientèle.




L’enthousiasme de Bullet s’arrêta net.




— Des changements dans la décoration ?




— Juste quelques petites choses, expliqua Finlay. Comme retirer les vitres teintées des fenêtres et peut-être rendre la façade plus attrayante pour que ça ne ressemble pas autant à un tripot depuis la route. L’attrait de la façade fait beaucoup et avec un peu d’amour…




— Une seconde, ma jolie. Nous ne cherchons pas une nouvelle clientèle. Le Whiskey’s est un bar de motards. Ça fait des générations que c’est un bar de motards et ça va le rester. Je croyais que Dixie t’avait parlé de tout ça.




— Je l’ai fait. Tu ne dois pas t’occuper d’un inventaire ? Finlay et moi pouvons gérer ça toutes seules.




Dixie adressa un regard noir à son frère.




— C’est bon, Dixie, dit-elle. Oui, Dixie m’en a parlé, mais tu ne veux pas que ce soit le genre d’établissement qui attire les gens ? Que les nouveaux motards de la région veulent venir voir ?




— Euh, pas vraiment ! dit Dixie. Ça peut être délicat, par ici.




— Que veux-tu dire ?




Bullet fit le tour du bar et expliqua :




— Le premier problème de ton idée, c’est que le Whiskey’s n’est pas un établissement. C’est un bar. Un tripot. Un endroit où les mecs viennent après une longue journée de travail et parlent de tout et de rien, prennent quelques verres, jouent quelques parties de billard, couchent avec une fille sexy. Nous n’essayons pas d’être un endroit chic comme le Whispers. Et en ce qui concerne les nouveaux motards, bébé, tu dois apprendre comment fonctionne notre monde avant de faire ces propositions.




— Tu sais quoi ? Tu as absolument raison, dit Finlay avec enthousiasme.




Elle saisit un stylo et commença à prendre des notes.




— Je vais aller jeter un œil à d’autres bars de motards ici et dans les villes voisines. Ça me donnera des informations sur votre concurrence et je jetterai aussi un œil à leurs menus.




Bullet posa une main sur la sienne, l’empêchant de continuer à écrire des bêtises.




— Certainement pas.




Dixie lui adressa un regard noir.




Finlay libéra sa main d’un coup.




— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Premièrement, je ferai tout ce qui est nécessaire d’après moi, et deuxièmement, les études de marché sont importantes.




— Mettre tes jolies petites fesses en danger, c’est stupide. Nous avons toutes les études de marché qu’il faut juste ici, dans l’histoire du bar. Je me fiche complètement de ce que les autres font. Seul le nôtre m’intéresse et il ne va pas changer.




Finlay eut le souffle coupé, le choc montant dans ses yeux écarquillés.




— Le simple fait que j’ai accepté de sortir avec toi ne te donne pas le droit de me rabaisser et de me traiter de « stupide ». En réalité, ça me fait me demander où j’avais la tête.




Elle se leva, le choc dans son regard se transformant en douleur, ce qui transperça le cœur de Bullet.




— Tu as accepté de sortir avec Bullet ? demanda Dixie.




Finlay le regarda avec dédain.




— Oui, mais maintenant, je pense que c’était peut-être une erreur.




Les entrailles de Bullet se serrèrent.




— Certainement pas.




Il l’attira plus près de lui et se laissa tomber sur un tabouret, la plaçant entre ses jambes pour qu’ils soient face à face. Il comprit enfin ce que sa mère avait voulu dire quand elle avait dit « Ne poursuis pas la femme qui te plaît avec tes muscles, bébé. Poursuis-la avec ton cœur. » La dernière chose qu’il voulait, c’était faire du mal à Finlay, et c’était ce qu’il venait de faire. Il n’avait pas vraiment l’habitude de s’excuser. En réalité, il l’évitait à tout prix, vivant sa vie comme il le désirait sans que personne lui dise quoi faire ou comment se sentir. À présent, face à la douleur qu’il avait causée à Finlay, il ne voulait pas seulement s’excuser, il en avait besoin. Les cauchemars de l’époque où il était militaire ne seraient rien comparés à la terreur que ses yeux tristes lui infligeraient.




— Oh, mon Dieu ! murmura Dixie. Penny avait raison.




Bullet ignorait ce que Penny avait à voir avec tout cela et il n’avait pas l’intention de ralentir pour le découvrir. Il regrettait d’avoir blessé Finlay, même s’il soutenait sa déclaration.




— Je suis désolé, Finlay. Je ne disais pas que tu étais stupide. Je voulais dire que l’idée d’un ange comme toi allant dans des bars de motards n’était pas maligne parce que tu n’as pas la moindre idée du danger auquel tu t’exposerais.




— Eh bien, il faut que tu réfléchisses avant de parler !




Son regard s’adoucit légèrement, mais la douleur était encore palpable.




— À qui le dis-tu ! marmonna Dixie, et cette fois, Bullet lui jeta un regard noir.




— Je ne suis pas très doué pour ça, admit-il, mais je peux essayer de faire plus attention à la façon dont je dis les choses.




Cela sembla apaiser quelque peu la douleur de Finlay, mais il valait mieux pour lui qu’il tienne cet engagement.




— Merci, dit-elle avec plus de politesse qu’il ne le méritait. Je crois que j’ai prouvé que je pouvais me débrouiller avec les motards.




Serrant les dents pour retenir une réaction irréfléchie du genre, « Conneries ! Tu ne sais rien du tout, bordel ! » il dit :




— Bébé, tu as prouvé que tu pouvais te débrouiller avec les motards comme moi, dans mon bar, où ils savent que je vais les tabasser s’ils font du mal à quelqu’un de mon entourage. Tous les motards ne sont pas pareils.




— Mais presque tous ces types ne font pas partie de ton gang ? demanda-t-elle. Ils n’étaient pas agressifs avec moi.




Elle accrocha ses cheveux derrière son oreille, ayant l’air si adorable qu’il avait envie de la mettre dans une armure de protection et de se dresser comme une sentinelle devant elle, maintenant toute la laideur du monde à distance. Le fait qu’il avait tenu des propos aussi blessants sans se rendre compte le moins du monde qu’il lui faisait du mal ne lui échappa pas. Il faisait partie de cette laideur et il savait qu’il devrait prendre conscience de certaines choses ou la laisser partir, car il refusait de causer à nouveau la douleur qu’il avait vue dans ses yeux.




— Les Dark Knights ne sont pas un gang, Finlay. C’est un club de motards, ce qui veut dire que nous sommes un groupe de personnes qui s’intéressent à la culture des motards. Nous prenons la route, nous organisons des événements familiaux et, dans notre cas, nous aidons la communauté. Les gangs sont une tout autre histoire. Ils véhiculent beaucoup de drogue et de violence, des fêtes auxquelles, crois-moi, tu ne veux pas participer, et tu ne veux pas savoir quelles conneries se passent là-bas. La dernière chose que nous voulons, c’est que les membres d’un gang traversent la ville et pensent qu’ils sont les bienvenus dans notre bar.




L’expression du visage de Finlay était tendue, son regard pensif.




— Mais comment on peut voir la différence ? Vous vous ressemblez tous.




— Ils ne se ressemblent pas, dit Dixie.




Il l’avait entendu toute sa vie. Vous vous ressemblez tous. Ayant grandi dans l’environnement du club, il avait fait face aux mêmes observations et aux mêmes questions quand il était jeune. Souvent, quand sa famille était de sortie et que son père, dont le nom de motard était Biggs à cause de son mètre quatre-vingt-quinze et dont Bullet était le portrait craché, voyait un motard dur à cuire, il envoyait soudain Bullet et ses frères et sœur dans la voiture avec leur mère ou dans un magasin. Ou quelqu’un frappait à la porte au milieu de la nuit et l’un des membres du club se pointait, ensanglanté et en colère, et son père s’en allait pendant des heures. Il avait appris ce qu’était la loyauté, et tandis qu’il grandissait et qu’il devenait plus stupide, il avait commis ses propres erreurs, à cause desquelles les ennuis s’étaient abattus sur sa famille. Entrer dans l’armée avait été son salut et sa chute. Son estomac se noua face aux souvenirs. Finlay n’avait pas besoin d’entendre tout cela, mais elle devait comprendre que le territoire des motards n’était pas quelque chose qu’elle pouvait prendre à la légère.




— Tu vois la veste en cuir que je porte ? demanda Bullet. L’écusson à l’arrière représente les Dark Knights. Tous les clubs et les gangs ont des écussons qui renseignent sur leur club et le statut des membres au sein du club.




Finlay prit une grande inspiration et l’expira lentement.




— Alors… Quoi ? Tu les as tous mémorisés ou quelque chose comme ça ?




— Presque, dit Dixie.




— Écoute, Finlay, dit prudemment Bullet. J’admire le fait que tu veuilles faire les choses bien pour le bar de notre famille, mais il y a des raisons pour lesquelles le Whiskey’s est comme il est.




Elle pinça les lèvres de mécontentement et il sut qu’il ne pourrait pas s’en tirer sans une explication plus claire.




— Tu sais pourquoi le bar est en périphérie de la ville ? Pourquoi Peaceful Harbor n’est pas envahi par les gangs et toutes les conneries qui se passent dans d’autres villes ?




— Je ne peux même pas imaginer Peaceful Harbor avec des gangs.




Les yeux de Finlay passèrent de Bullet à Dixie.




— Je comprends. Vous ne voulez pas que je change le bar. Mais je crois quand même que c’est une erreur. Vous me demandez d’améliorer le bar, mais personne ne saura que c’est le cas à part vos clients actuels.




— Finlay, regarde-moi.




Il attendit d’avoir toute son attention.




— Je ne voulais pas de cette expansion, pour commencer, mais je comprends pourquoi tous les autres la voulaient et pourquoi nous avons besoin d’augmenter nos revenus et de changer un peu les choses. Je suis d’accord avec ça. Mais il y a des choses qui ne peuvent pas changer. Une fois que tu auras compris l’histoire, tu te rendras compte que je ne suis pas juste en train de me comporter comme un connard.




Elle grimaça.




— Je déteste ce mot.




— Oui, eh bien, tu détestes probablement la moitié de mon vocabulaire, mais ça ne va pas changer non plus. Je suis comme ça, Finlay. Je dis des gros mots et je protège ma famille et cette ville à tout prix. Point final.




Son regard se tourna brusquement vers Dixie, qui hocha la tête.




— C’est dans la nature des Dark Knights, et les gros mots, c’est dans la nature de Bullet. Il est honnête, Fin. Je ne crois pas qu’il sache comment faire autrement.




Les mots de sa sœur firent chaud au cœur de Bullet.




— Il n’y a jamais eu de raison de mentir. On nous a éduqués à être directs, et je n’ai pas l’intention d’essayer de faire comme si j’étais quelqu’un que je ne suis pas. Je suis un Whiskey et j’en suis fier. Notre arrière-grand-père a fondé ce bar et les Dark Knights. Il protégeait cette ville. Le Whiskey’s a été construit en périphérie de la ville, car c’est là qu’on peut empêcher les ennuis d’entrer. Une fois que les problèmes passent le pont de Peaceful Harbor, ils ne peuvent aller que dans un sens – de l’avant – et toutes sortes d’enfer peuvent se déchaîner avant qu’ils ne trouvent le chemin pour sortir de la ville. S’ils le trouvent.




— Je sais que ça te semble sûrement tiré par les cheveux, Fin, dit Dixie, mais Peaceful Harbor est paisible parce que la racaille a été maintenue en dehors.




— Nos ancêtres et la fraternité des Dark Knights ont passé des années à revendiquer cette ville, à définir notre territoire, expliqua Bullet. Toutes les générations de Dark Knights depuis l’ont protégée. Et nous allons continuer à le faire. Si un gang entrait et essayait de revendiquer ce territoire, ou essayait même d’y opérer pour vendre de la drogue ou quoi que ce soit d’autre, notre famille, les Dark Knights, ferait tout ce qu’il faut pour le défendre.




Finlay regarda Dixie d’un air nerveux.




— D’accord, maintenant, tu me fais peur. Tu me donnes l’impression que la ville pittoresque de mon enfance pourrait se transformer en cauchemar à tout moment.




Bullet et Dixie échangèrent un regard entendu. Ils savaient à quel point cette possibilité était réelle. Ils savaient aussi que si un autre groupe voulait détrôner les Dark Knights, ils devraient faire face à une sacrée bataille.




Le jeune homme prit la main de Finlay dans la sienne et dit :




— Tu n’as pas à t’inquiéter pour ça. Nous nous occupons de cette ville. Personne ne va s’en prendre à nous.




— Mais…




Elle regarda Dixie d’un air implorant.




— Tu as dit que vous feriez tout ce qu’il faut. Ça veut dire que vous vous battriez ? Tu viens tout juste de m’expliquer que vous étiez différents d’un gang.




— Nous le sommes, insista Dixie. Personne ne va chercher les ennuis.




— Mais si les ennuis arrivent jusqu’ici, nous prendrons toutes les mesures nécessaires.




La peur monta dans les yeux de Finlay.




— Comme vous battre ? Tuer ?




— Tu crois que je laisserais quoi que ce soit faire du mal à ma famille ? demanda Bullet.




— Non.




— Aux enfants de Tru ? À Gemma ? Crystal ? À toi ou Penny, ou à qui que ce soit en ville ? Notre ville ? La ville où mes ancêtres se sont battus pour que nous la trouvions formidable ?




Finlay secoua la tête.




— Ça te fait peur, et je le comprends. Je préférerais que tu n’y penses pas, dit-il honnêtement. Mais ça ne me fait pas peur. C’est la raison pour laquelle je suis ici, pour protéger.




— Tu le dis comme si c’était ta vocation.




Il haussa les épaules.




— Ça l’est.




Tu peux toujours quitter l’armée, tu n’en restes pas moins un soldat.




Dixie hocha la tête.




— Maintenant, tu comprends pourquoi il ne veut pas que tu ailles dans des bars de motards ?




— Oui, dit-elle. Mais comment tout ce milieu peut exister sans qu’il y ait une sorte de… ? Je ne sais pas. Sans que personne le sache ?




Bullet émit un petit rire.




— Les gens le savent. Plus de gens que tu ne pourrais l’imaginer. Le directeur du lycée ? Il fait partie de la famille.




— Monsieur Martin ? Ce n’est pas un Whiskey, dit Finlay.




— Notre club de motards, c’est notre famille, expliqua Bullet.




— Cet homme doux est membre de votre club de motards ?




Bullet hocha la tête.




— Le fleuriste, le directeur financier de la banque de Peaceful Harbor, plusieurs médecins, le pharmacien de CVS. Je pourrais continuer.




Elle s’assit lentement sur le tabouret.




— Wouah ! Je n’en avais pas la moindre idée.




Elle fronça les sourcils.




— Alors, je pourrais aller voir d’autres bars de clubs, pas vrai ? Je ne fais pas partie de votre club et les clubs ne sont pas comme les gangs, alors, ça fonctionnerait pour effectuer des recherches.




Dixie sourit.




— Pas étonnant que tu l’aies engagée, lui dit Bullet. Elle est aussi déterminée que toi, mais plus douce.




— Je suis douce, dit Dixie avec un sourire en coin. Je le cache juste bien.




— Je pense que tu es très douce, dit Finlay. Dure aussi, mais douce et gentille et amusante.




— Merci.




Dixie battit des paupières vers Bullet d’un geste théâtral.




— Bon sang ! Si tu es déterminée à aller dans un bar de motards, je t’emmènerai au Snake Pit, céda Bullet. Il est de l’autre côté de la ville et il appartient à deux membres des Dark Knights. Il est plus chic que notre troquet, mais ça devra faire l’affaire.




— Merci. Je crois que ça va aider.




Dixie se leva.




— Je vais aux toilettes. Je reviens, et ensuite, nous pourrons passer en revue tes autres idées. On a été un peu distraites.




Quand Dixie fut hors de portée, Bullet mit ses mains dans les poches avant de son jean et fit de son mieux pour ne pas avoir l’air d’un salaud arrogant.




— Je ne voulais pas te rabaisser et je ne commettrai plus cette erreur. Tu as ma parole, Lollipop. J’ai la tête dure, mais je ne suis pas intentionnellement un connard.




Elle baissa les yeux, son visage étant un masque de contemplation.




Il se pencha pour que sa tête soit plus basse que celle de Finlay et leva les yeux vers elle, ce qui lui valut un doux sourire qui apaisa la douleur qu’il avait ressentie dans son cœur après l’avoir blessée accidentellement.




— Laisse-moi reformuler ça de manière à ce qu’une petite Lollipop comprenne.




Elle sourit à nouveau et cette fois, son sourire était chaleureux et sincère, lui donnant l’espoir qu’elle pardonne son commentaire.




— Je suis dur et rustre. Certains diront que je ne suis pas facile à aimer, dit-il d’un air confus. Nous venons de mondes complètement différents et je ne serai jamais un yuppie à col boutonné, mais je ne chercherai absolument jamais à te faire du mal.




— Je te crois, dit-elle doucement.




— Tu penses que tu peux me supporter ? Que tu peux m’aider à fermer ma grande gueule ?




— Te supporter ? Oui. T’aider à te taire ?




Elle secoua la tête, riant légèrement.




— À quelle heure tu passes me prendre, ce soir ?




Il se pencha en avant, ses lèvres effleurant celles de la jeune femme. Elle prit une inspiration tremblante et il murmura :




— Dix-neuf heures trente.




— Pas de moto.




— Pas de moto, acquiesça-t-il.




— Pas de Tinkerbell.




— Pas de Tinkerbell. Pour l’instant.




Il posa ses lèvres sur les siennes, faisant vœu de ne jamais lui faire mal accidentellement et espérant pouvoir découvrir comment suivre son satané cœur, car il savait mieux que personne qu’avoir une seconde chance était un cadeau unique dans la vie.





Chapitre Six









— QU’EST-CE QU’ON porte pour un rendez-vous avec la Bullet machine ?




La voix taquine d’Isabel s’éleva de l’ordinateur portable de son amie, qui était posé sur son lit. Finlay se tenait devant son placard le vendredi soir, les mains sur les hanches, essayant de le découvrir.




— Il a besoin d’une cible, dit Isabel. Alors, je pense qu’une culotte ouverte à l’entrejambe est nécessaire.




— Izzy !




Finlay rit, mais elle devint rouge comme une tomate.




— Quoi ? Ça me semble approprié pour la Bullet machine.




— Non, pas du tout. S’il te plaît, sois sérieuse. Je suis tellement nerveuse ! Quelque chose de sexy, mais de pas trop sexy ? suggéra Finlay. Après les baisers que nous nous sommes donnés, je ne veux pas qu’il pense que je vais facilement céder, tu vois ? Mais je ne veux pas non plus qu’il pense que je ne vais jamais céder.




— Je sais !




Isabel agita les mains, ses yeux noisette écarquillés par l’amusement.




— Il te faut l’un de ces T-shirts qui s’allument et qui ont deux grands feux orange, un sur chaque sein. Ça lui fera passer le message : n’arrête pas, mais ne fonce pas. Vas-y tout doucement.




Finlay leva les yeux au ciel.




— Ça aide beaucoup. Tu sais à quel point je suis nerveuse ?




— Je crois que j’ai dû t’entendre changer ta lingerie quatre fois, alors ça me donne une bonne idée de ton niveau de nervosité, oui. Je suis ravie que tu aies choisi la dentelle blanche, cela dit. Ça te ressemble complètement, et je pense que même le gros dur de Brutus se demanderait quels autres secrets sexy tu caches s’il découvre des sous-vêtements comestibles à votre premier rendez-vous.




— Il ne va pas trouver de dentelle blanche non plus !




— Penny est là, dit Isabel d’un ton neutre.




Elle leva ses cheveux en chignon et aspira ses joues.




— Tu crois que je devrais commencer à manger plus sain pour ressembler à ces mannequins incroyablement minces qui avalent de l’air pour le dîner ?




— Quoi ? Non ! Et qu’as-tu dit à propos de Penny ?




— Elle est là. Trois, deux, un…




Quelqu’un frappa à la porte de Finlay.




— Ne me dis pas que tu l’as appelée !




— D’accord, faisons ça. Va ouvrir la porte, s’il te plaît.




— Je n’ai pas besoin que Penny me mette la pression ce soir !




Elle sortit à grands pas de la chambre et ouvrit la porte.




— Salut, sœurette. Jolie tenue. Tu cherchais un style à la June Cleaver6 ?









Penny la contourna, portant une brassée de vêtements, un énorme sac passé sur l’épaule.




— Où est Iz ?




— Dans la chambre.




Finlay la suivit le long du couloir.




— Qu’est-ce qui ne va pas avec mon peignoir ?




— Rien si on est en 1950 ou que tu as quatre-vingt-deux ans, l’entrejambe poussiéreux et des envies aux doigts.




— Je te déteste, là tout de suite, dit Finlay en suivant Penny dans la chambre. De toute façon, qu’est-ce que vous êtes, toutes les deux ? Des comploteuses qui conspirent en secret derrière mon dos ?




— Salut, Iz.




Penny lança un baiser vers l’ordinateur portable et jeta les vêtements sur le lit. Elle posa son sac sur le sol et dit :




— Nous sommes tes sauveuses. Maintenant, retire ce peignoir tue-l’amour et voyons si nous pouvons te trouver une tenue qui incite à un peu d’action comme, par exemple, des caresses sur tes seins.




— Et des coups de queue, dit Isabel en riant.




— Oh oui, encore mieux ! Du genre à cacher le guidon ? À faire fumer le silencieux ?




Penny fouilla dans la pile et saisit un T-shirt noir où il était inscrit : « Les gentilles filles s’assoient, les vilaines conduisent ».




— Hein ? Qu’est-ce que tu en dis ? Si tu choisis ça, j’ai ce truc que tu peux lui donner.




Elle prit un énorme T-shirt pour homme et leur montra l’arrière, qui avait deux cibles blanc et rouge et où était écrit : « Pose-les là et accroche-toi »




Isabel tomba sur le côté tant elle riait.




— Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? dit Finlay en riant et en arrachant le T-shirt des mains de Penny.




Elle le jeta sur la chaise dans le coin de la pièce et dit :




— Non, non et non ! Tu as quelque chose de raisonnable là-dedans ?




Elle prit une petite robe noire qui semblait être à la taille d’une fille de sept ans.




— Comment tu peux porter ça ? Tu fais douze centimètres de plus que moi.




Penny, qui ressemblait à Zooey Deschanel7 avec ses yeux bleus et ses cheveux châtains, était le portrait craché de leur père. Elle était grande et mince et aussi insouciante qu’une fille pouvait l’être. Elle passa ses mains sur ses hanches couvertes d’un jean et dit :









— Tout est dans l’élasticité du tissu.




— Ce truc ne pourrait pas s’étirer pour couvrir mon entrejambe. Comment il couvre le tien ?




— Essaye-la, suggéra Isabel.




— Oui, mets-la et on verra.




Penny tendit les mains vers le nœud du peignoir de Finlay.




— Donne-moi le peignoir de grand-mère. On va te rendre plus sexy.




Tandis que Finlay se déshabillait, Isabel siffla et applaudit et Penny prit une voix plus grave pour commencer à chanter :




— Vas-y, ma fille, retire ce peignoir. C’est ça, allez. Montre-nous ces nibards.




Finlay lui adressa un regard pince-sans-rire.




— Ça m’a plu, dit Isabel. D’un point de vue créatif, ça avait du sens.




— Jolie dentelle, sœurette.




Penny prit la robe noire et la lui tendit.




— Maintenant, recouvrons cette lingerie innocente avec un peu de coquinerie.




— Je ne suis pas censée porter le plus coquin en dessous de l’innocence ?




Penny posa une main sur sa hanche et dit :




— Seulement si tu veux ne jamais toucher son arbre de transmission.




— J’ai l’impression d’être une saucisse farcie dans cette robe.




— C’est bon, les saucisses farcies, dit Isabel. Et tu es super sexy, du genre « prends-moi par-derrière ».




Finlay passa la robe par-dessus de sa tête et la jeta sur le lit.




— Non. Pas question !




— On change pour du bleu foncé ?




Penny prit une robe bleu nuit qui était presque aussi petite que la noire.




— Non.




— Mini-jupe en cuir ?




Elle la sortit du bas de la pile.




— J’ai mes bottes à lacets « prends-moi » dans la voiture.




— Le cuir va bien avec les motos, dit Isabel. Et celle-ci est mignonne !




— Pas de cuir. Pourquoi vous ne pouvez pas m’aider à être moi, mais en mieux ?




Isabel émit un son de baiser.




— Je t’aime, Finny, et tu sais que je ne fais que t’embêter.




Penny se laissa tomber de côté sur le lit et commença à soulever chaque tenue.




— C’est notre travail d’essayer de te rendre plus sexy, peu importe à quel point tu luttes.




— Pourquoi ?




— Parce qu’un jour, il se pourrait que tu veuilles être plus sexy et que tu sois trop gênée pour demander, dit Penny.




— Nous savons à quel point tu es nerveuse à l’idée de sortir avec Bullet, ajouta Isabel. Nous voulions juste détendre l’atmosphère.




— Avec du cuir et des bottes dévergondées ?




Finlay se laissa tomber sur le dos à côté de Penny.




— Pourquoi je ne porterais pas juste une de mes robes d’été ?




Le visage de Penny apparut au-dessus du sien.




— Parce que ta sœur ne te laisserait jamais en plan et Izzy non plus. Nous avons fait du shopping aujourd’hui et nous avons trouvé quelque chose dont nous pensons que tu vas l’adorer.




— Vous avez fait du shopping ?




Finlay se tourna vers l’ordinateur et Isabel leva son téléphone.




— Du shopping sur FaceTime. Nous avons trouvé la meilleure tenue. Pen m’a emmenée à la boutique Chelsea’s. Oh, mon Dieu, Fin ! Quand j’emménagerai là-bas, nous allons passer des heures dans ce magasin. Des jours entiers. Il se pourrait qu’on n’en sorte jamais !




Finlay commença à avoir de l’espoir. Isabel et Penny avaient bon goût quand elles n’essayaient pas d’être trop sauvages. Elle se redressa et Penny mit la main dans son sac rouge pour en sortir un coffret cadeau avec un grand ruban rose. La gorge de Finlay se serra d’émotion. De son vivant, leur père célébrait chacun de leurs événements marquants avec un cadeau enveloppé d’un grand nœud rose. Les événements marquants n’étaient jamais des choses qu’elles voulaient célébrer avec leur père – leurs premiers soutiens-gorge, leurs premières règles, leurs premiers baisers –, mais à présent, il s’agissait des moments qu’elles chérissaient le plus.




— Penny…




— Prends-le.




Penny lui tendit la boîte et la serra dans ses bras.




— Je n’étais pas là quand tu es tombée à la renverse pour Aaron et je suis ravie que tu m’inclues dans ce premier rendez-vous.




Les larmes montèrent aux yeux de Finlay. Elle jeta un œil à l’ordinateur portable et Isabel lui envoya un baiser. Son cœur était tellement plein qu’elle ne pouvait pas imaginer une meilleure soirée.




— Merci beaucoup, les filles. Je sais que je vais l’adorer, tant que ce n’est pas fait pour un jeu sexy.




— Je ne vais rien te promettre, dit Isabel en souriant.




Finlay dénoua le ruban et ouvrit la boîte, poussant un petit cri en voyant le joli tissu rose-beige.




— Les filles, c’est magnifique.




Elle souleva la robe et traversa la pièce pour la tenir devant le miroir, mais elle ne pouvait pas attendre et elle tourna le dos aux filles. Elle retira son soutien-gorge, puis passa la belle robe par-dessus de sa tête. Le doux coton effleura la partie supérieure de ses pieds.




— Laisse-moi faire.




Penny rassembla les cheveux de Finlay sur l’une de ses épaules et attacha la bretelle tour du cou.




Finlay se retourna, submergée par l’émotion en voyant à quel point elles la connaissaient. Elle se tint devant le miroir, n’arrivant pas à croire qu’elle était aussi jolie et que la robe lui allait aussi bien. Le style dos nu du haut était orné de dentelle et un motif fait au crochet couvrait son abdomen. La longue jupe était constituée d’une épaisse bande faite au crochet au-dessus des genoux, la rendant sexy sans donner l’impression qu’elle en faisait trop.




— Finny, dit Isabel, tu es splendide. Bullet et tous les autres hommes vont tomber à tes pieds.




Finlay regarda Penny et dit :




— Je pensais que tu essayais vraiment de me faire porter quelque chose que je ne mettrais jamais.




— Non. J’adore ma grande sœur exactement comme elle est. Mais quand tu seras prête à aller à Traînée-ville, nous sommes là pour toi.




Penny la prit dans ses bras.




— Je suis ravie que tu sois de retour à la maison. Tu es très jolie, et baisable.




— Bullet aimera les deux, ajouta Isabel. Choisissons des accessoires.




Au cours des vingt minutes suivantes, Finlay essaya des sandales, des boucles d’oreille, des bracelets et des colliers, sa nervosité augmentant à chaque essai. Elle finit par choisir une paire de jolies sandales beiges, des boucles d’oreille pendantes en or rose et un simple bracelet en corde rouge en forme de cœur assorti d’Alex et Ani. Une fois que sa tenue fut accessoirisée, Penny s’en alla pour retrouver des amis pour le dîner et Finlay mit fin à l’appel vidéo avec Isabel, se retrouvant seule pour décortiquer ses pensées. Elle avait eu quelques rendez-vous au cours des deux dernières années, mais il s’agissait des types et des rendez-vous habituels. Elle avait été nerveuse avant d’y aller, comme tout le monde avant un premier rendez-vous, mais ces gars n’étaient pas allés la chercher quand elle avait trop bu pour la ramener chez elle. Ils ne l’avaient pas vu libérée, en train de chanter des chansons stupides comme une adolescente ridicule et criant à la vue d’un chien. Ils ne l’avaient pas portée à travers le salon dans lequel elle était maintenant assise, jouant nerveusement avec le doux tissu de sa robe. Elle n’avait certainement pas voulu les voir nus ou toucher leur torse nu et aucun d’eux n’avait fait flancher ses genoux d’un seul baiser.




Bon sang, elle s’était vraiment donnée en spectacle devant Bullet, l’autre soir ! Pourquoi voulait-il encore sortir avec elle après tout cela ?




Elle se leva et commença à faire les cent pas. Il était exactement dix-neuf heures trente et à chaque tic-tac de l’horloge, les battements de son cœur accéléraient. Elle ne savait même pas où il allait l’emmener. Et si elle était trop bien habillée ? Arrivait-il à Bullet de porter autre chose que des jeans et des T-shirts ? Peut-être qu’elle devrait porter un jean. Elle alla dans la chambre et l’idée d’enfiler un jean la rendit encore plus nerveuse. Penny était la fille de la famille qui portait des jeans. Comme leur mère, Finlay avait toujours préféré des tenues plus féminines. Certaines se sentaient plus sexy quand elles montraient tout dans un jean moulant, mais Finlay se sentait plus jolie dans des robes, et celle-ci lui donnait l’impression d’être encore plus sexy grâce à la taille en crochet. Non, un jean ne la rendrait pas moins nerveuse.




Elle retourna dans le salon, essayant d’imaginer ce que Bullet avait prévu pour leur rendez-vous, mais chaque fois que son visage apparaissait dans son esprit, il était accompagné par des morceaux de leur conversation. Ne lutte pas, Lollipop. Ce soir, c’est notre soir.




Elle s’arrêta net au milieu du salon. Que pensait-il qu’il se passerait ce soir-là ? Lui avait-elle donné l’impression qu’ils coucheraient ensemble ? Et si leurs baisers, qui avaient semblé magiques et spéciaux à ses yeux, n’étaient que des baisers pour lui ? Il doit avoir beaucoup d’expérience avec les femmes. Peut-être qu’il les embrasse toutes comme ça.




L’idée la rendit un peu nauséeuse.




Elle sortit sur la terrasse en bois et croisa les bras pour se protéger de l’air frais de septembre, regardant la forêt qui cachait son jardin aux inconnus. Elle ne voulait pas être un autre baiser quelconque pour qui que ce soit, mais voulait-elle une relation intime avec Bullet ? Une pulsation rapide et électrique la traversa.




Plaçant ses mains sur la rambarde, elle inhala l’air salé du port et ferma les yeux, appréciant le papillonnement de son cœur à l’idée de sortir avec Bullet. Elle avait oublié à quel point il était excitant de vouloir sortir avec quelqu’un. Cependant, ses nerfs étaient probablement tout aussi avivés parce qu’elle ne savait pas ce que sortir avec Bullet signifiait.




Elle fut surprise de voir qu’il était presque vingt heures quand elle entra enfin et elle se demanda s’il lui avait posé un lapin. Elle regarda son téléphone, mais elle n’avait aucun message. Supposant que Bullet avait été retenu au bar, elle essaya d’être indulgente. Tout le monde n’était pas aussi ponctuel qu’elle. Elle s’assit sur le canapé, fit les cent pas, puis s’assit à nouveau, regardant l’horloge pendant tout ce temps. Ses entrailles devenaient un peu plus douloureuses à chaque quart d’heure qui passait.




J’aime vraiment beaucoup t’énerver et on peut dire que je suis un connard.




Ses pensées passèrent de l’indulgence à l’irritation.




Alors qu’il était presque vingt heures trente, un avertissement retentit dans sa tête. L’humiliation lui chauffa les joues. S’il pensait que c’était acceptable, il se mettait le doigt dans l’œil. Et s’il l’avait fait pour l’agacer, c’était réussi. Elle sortit à nouveau, ayant besoin d’air frais pour se calmer. Elle ne voulait pas croire qu’il lui poserait un lapin. Pas après la magnifique connexion qu’ils avaient eue quand ils s’étaient embrassés et les mots doux qu’il lui avait dits quand Dixie était partie. Je ne chercherais jamais à te faire du mal.




Elle retourna à l’intérieur et alluma la télévision pour se distraire, mais l’éteignit quelques minutes plus tard et fixa son téléphone du regard, se demandant si elle devrait l’appeler. S’il lui avait posé un lapin intentionnellement, il serait embarrassant de le poursuivre. De plus, elle lui dirait probablement ses quatre vérités et elle ne voudrait pas finir le travail au bar, ce qui ne serait pas juste envers Dixie et le reste de leur famille. Mais était-ce juste envers elle ? Bien s’habiller, puis être oubliée ?




Elle doutait qu’il lui fasse cela intentionnellement. Cela ne correspondait pas à ce qu’elle savait de lui. Cela ne correspondait pas à ce que son cœur ressentait et son cœur ne s’était jamais trompé auparavant. Si quelque chose lui était arrivé, n’aurait-il pas appelé s’il avait pu le faire ?




Un nœud froid se forma dans le fond de son estomac. Dixie et lui semblaient penser qu’il était normal qu’ils veuillent protéger la ville, mais pour Finlay, c’était incompréhensible. Son père avait été un homme fort. Il avait travaillé de longues et dures heures et il n’avait jamais accepté qu’on lui manque de respect, mais elle ne pouvait pas l’imaginer se battre avec qui que ce soit. Les choses que Bullet et Dixie lui avaient dites à propos de guerres territoriales arrivaient-elles ailleurs que dans des romans ? Y avait-il des territoires secrètement protégés par des groupes comme les Dark Knights dans le monde entier ? Voulait-elle entamer une relation avec Bullet si c’était vrai ? S’il y avait eu un accident, ne serait-ce pas annoncé aux informations ?




Et si cela était habituel pour lui à cause du club ?




Pourrait-elle faire face à autant d’inquiétude en permanence ?




Elle alluma la chaîne de télévision locale, croisa les bras, ses jambes s’agitant nerveusement. Quinze minutes plus tard, après avoir entendu parler du festival de l’automne imminent et d’autres nouvelles de la communauté, elle l’éteignit.




C’était ridicule. Agrippant son téléphone, elle s’obligea à appeler Bullet. Il sonna sans fin et quand elle tomba sur sa boîte vocale, sa voix grave et rauque lui donna la chair de poule, même s’il lui avait peut-être posé un lapin. Elle laissa un court message, espérant ne pas avoir l’air aussi confuse, agacée et blessée qu’elle l’était.




Salut, Bullet, c’est Finlay… À présent, elle se sentait bête. Qu’était-elle censée dire ? Tu te souviens qu’on avait un rendez-vous ? J’espère que tu vas bien ? Appelle-moi ? S’il lui avait posé un lapin, elle ne voulait pas qu’il l’appelle, et si ce n’était pas le cas…




Son cœur lui faisait mal à l’idée que quelque chose lui soit arrivé. Elle retrouva sa voix et la vérité sortit.




— J’avais peur qu’il te soit arrivé quelque chose ou que tu aies changé d’avis.




Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire, car s’il avait changé d’avis et qu’il n’avait pas appelé, c’était vraiment un salaud.




Elle se demanda si elle devait appeler sa sœur ou Isabel, mais elles avaient été tellement heureuses pour elle qu’elle se serait sentie encore plus mal si elle leur avait parlé. Peut-être qu’elle aurait dû appeler Dixie. Ce serait tellement gênant !




Pouah ! Elle n’avait jamais été dans cette situation auparavant. Que faisaient les femmes dans un cas comme celui-là ? Ça ne semblait pas correct et cela la mettait en colère. Aucun homme n’aurait dû avoir le pouvoir de la pousser à se demander s’il pensait qu’elle ne méritait pas un appel. Elle posa son téléphone sur la table basse, retira ses sandales et se roula en boule sur le canapé. Mais se rouler en boule sur le canapé n’avait jamais été sa manière d’affronter les situations difficiles. Soixante secondes plus tard, elle était dans la cuisine, couvrant son plan de travail d’ingrédients et tournant les pages de ses recettes préférées. Elle mit un tablier comme un boxeur enfile ses gants, son esprit se tournant instantanément vers un territoire familier et sûr, qui venait avec des mesures et des degrés, pas avec des bottes de motard en cuir noires.
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LES LAMPADAIRES BRILLAIENT au-dessus des creux sombres de la rue résidentielle inerte où Bullet était assis dans son pick-up, seul. Pendant ce temps-là, sur la route principale, les feux tricolores clignotaient selon des minuteurs sans fin et des voitures vides s’alignaient dans les rues comme des soldats attendant leurs prochaines missions pendant que leurs propriétaires dormaient sains et saufs, à l’abri des éléments, complètement ignorants des tragédies et des crimes qui se déroulaient à chaque coin de rue. Les arbres se balançaient légèrement dans la brise le long de la route calme, rappelant à Bullet que l’automne était en train de repousser les dernières chaleurs de l’été. Il avait marché sur ces routes à l’adolescence, il y était passé en voiture au milieu de la nuit à la recherche de réponses. Des réponses qui étaient arrivées des années plus tard, quand l’armée l’avait envoyé à l’étranger, l’endroit idéal pour libérer ses démons. Il était un autre homme quand il était revenu et à présent, il traversait les mêmes rues de la ville avec pour seul objectif d’éradiquer les ennuis.




Mais ce soir-là, pour la première fois de sa vie, il n’avait rien cherché du tout. Il ne cherchait pas de réponses, de sens ou de satanés ennuis. Il agrippa le volant avec des doigts tachés de sang, déglutissant le goût métallique qui persistait comme un fantôme non désiré. Sa poitrine se serra et sa respiration accéléra tandis que les souvenirs lui venaient à l’esprit comme un ouragan, rapides et implacables. Ses yeux percutèrent les sons des enfants en train de pleurer, de la mère en train de crier et du frère de celle-ci gargouillant, luttant pour atteindre sa famille. Utilisant les techniques qu’il avait apprises pour revenir dans le moment présent afin de gérer les rares et terribles occasions où des événements déclenchaient des reviviscences de la guerre et où celles-ci s’immisçaient en lui comme des démons sortant de l’obscurité, il tritura maladroitement la radio, augmentant suffisamment le volume pour se donner quelque chose sur quoi se concentrer avant qu’elles ne puissent s’emparer de lui. Il laissa la musique marteler en lui, anéantissant la rage, la peur et les satanés goût et odeur de la mort.




Les minutes ressemblaient à des heures, prolongées et douloureuses dans le sillage de l’élément déclencheur, mais la musique et sa force mentale firent effet, maintenant la reviviscence à distance. Cette fois. Si seulement il avait été dans le bon état d’esprit pour l’arrêter plus tôt !




Il baissa le volume et saisit son téléphone sur le siège à côté de lui. La lumière indiquant qu’il avait un message clignotait comme un phare, comme c’était le cas depuis qu’il était retourné sur les lieux de l’accident pour le récupérer. Il n’avait pas besoin de le regarder pour savoir que c’était la douce Finlay qui avait essayé de le joindre. Il n’avait pas besoin d’entendre sa voix pour savoir qu’elle était probablement furieuse et blessée. Il lui devait une explication et des excuses, mais cela signifiait prendre le risque d’avoir une nouvelle reviviscence. Finlay n’avait pas besoin d’un homme avec des démons qu’il ne parvenait pas à vaincre.




Il posa le téléphone sur le siège à côté des fleurs qu’il avait achetées pour elle et fit démarrer le pick-up, jetant un dernier coup d’œil à la maison de Finlay. Son cœur tonnait violemment, les souvenirs de la douleur dans ses yeux s’agrippaient à lui comme un animal enfonçant ses griffes dans son âme. Il frappa le tableau de bord, furieux face à sa propre vulnérabilité. Combien de fois s’était-il éloigné d’une femme pour ne jamais revenir ? Une fois et c’est fini, c’était la devise selon laquelle il avait vécu en ce qui concernait les femmes. Bon sang, il serait plus facile de compter le nombre de fois où elles avaient eu de l’importance pour lui !




Une fois.




Le fichu ange dans cette petite maison était la seule qui avait de l’importance et il l’avait de nouveau entubée, bon sang ! Il savait qu’il aurait dû partir, il savait qu’elle n’avait pas besoin du poids de son passé autour d’eux, tel un nœud coulant sur le point de se serrer. Mais il ne pouvait pas partir sans lui donner une explication. Il ne pouvait pas prendre la souffrance qu’il avait provoquée et la rendre plus profonde.




Du moins, ce fut ce qu’il se dit en éteignant le moteur, en saisissant les fleurs et en sortant de la voiture bien trop tard après minuit. Il marcha à grands pas dans l’obscurité, se disant qu’il accepterait tout ce qu’elle aurait à lui dire, parce qu’il le méritait, bordel !




 




6.   Personnage de sitcom américaine des années 1950 incarnant la ménagère de cette période









7.   Actrice et chanteuse américaine










Chapitre Sept









MIS À PART perdre sa famille, Bullet craignait peu de choses, mais alors qu’il était debout sur le porche de Finlay, la peur se rassembla dans ses entrailles, ce qui était sacrément ridicule. Il avait traversé des guerres, il avait eu une arme pointée sur lui un nombre incalculable de fois, il avait vu la mort plus souvent que quiconque ne le devrait. Pourtant, l’idée de voir la douleur qu’il avait de nouveau causée dans les yeux de Finlay le nouait. Le pire, c’est qu’il ignorait si lui dire la vérité lui provoquerait une autre reviviscence.




Il regarda les marches. Bordel ! Il pouvait juste s’en aller, s’enfermer derrière les murs en acier qu’il avait érigés presque depuis sa naissance. L’ignorer si froidement le lendemain qu’elle ne le regarderait plus jamais. Il serra les poings, écrasant presque le bouquet.




Il n’était pas un lâche, bon sang !




Il frappa bien plus fort qu’il n’en avait eu l’intention et posa la main sur l’encadrement de la porte, regardant ses bottes, qui étaient tachetées de sang.




— Bullet ? entendit-il à travers la porte, suivi du bruit de la chaîne et du déclic du verrou.




Finlay ouvrit la porte, clignant des yeux d’un air endormi. Le regard de celui-ci balaya sa jolie robe et son cœur eut un raté.




Le visage de la jeune femme perdit ses couleurs et elle ouvrit davantage la porte, la tenant contre sa hanche.




— Oh, mon Dieu ! Tu saignes. Ça va ? Que s’est-il passé ?




— Rien, marmonna-t-il. Je suis juste venu m’excuser.




— Rien ? Bullet, ton T-shirt est déchiré, ton bras est coupé et on dirait que tes vêtements sont couverts de sang. Tu as eu un accident ?




— Non, s’il te plaît, arrête de faire ça. Je suis désolé…




Les yeux de Finlay devinrent glacés.




— Arrête de faire ça ? Tu me poses un lapin après m’avoir harcelée pour que je sorte avec toi. Ensuite, tu te pointes en ayant l’air de t’être battu et tu ne veux pas t’expliquer ? Je ne sais pas ce que les autres filles considèrent comme acceptable, mais ça ne l’est pas pour moi.




— Nom de Dieu !




Il serra la mâchoire. Il avait eu assez d’emmerdes ce soir-là. Il n’avait pas l’énergie d’en avoir d’autres.




— Ça fait partie de ton club ou je ne sais pas quoi ? Car si c’est le cas, je ne veux rien avoir à faire avec tout ça. Je ne peux pas rester les bras croisés à me demander si tu as été blessé ou tué ou si tu as juste décidé de faire comme si je n’existais pas.




— Oublie ça. Je suis désolé d’avoir gâché ta soirée.




Il lui tendit les fleurs et descendit les marches.




— C’est tout ? lui cria-t-elle. Tu t’en vas ? Sans la moindre explication ?




Il se retourna, ses entrailles se tordirent et se serrèrent comme si elles étaient essorées et il remonta les marches à grands pas, la poitrine serrée, tous ses muscles contractés.




— Tu viens de me dire que tu ne veux rien avoir à faire avec moi. Que j’aille me faire voir pour avoir sauvé la vie d’une famille. Je suis désolé d’avoir gâché ta soirée. Je suis désolé de ne pas t’avoir appelée, mais je m’occupais de choses plus urgentes.




Elle ouvrit la bouche, puis la referma.




— Je suis… Tu as sauvé… Oh, mon Dieu, Bullet ! Je suis désolée. Je n’en avais pas la moindre idée.




— Ça aurait eu de l’importance ? Car ça aurait tout aussi bien pu être une affaire du club qui m’appelle. Je ne suis pas le Prince charmant. Bon sang, Lollipop, je ne suis même pas le fichu crapaud ! Mais je fais toujours ce qu’il faut. Et il s’avère que ce qu’il fallait, c’était rester à l’hôpital avec la femme dont les enfants et le frère sont dans un état critique jusqu’à ce que sa satanée sœur puisse la rejoindre. Est-ce que j’aurais dû prévenir ? Oui. Est-ce que j’aurais pu ? Non. J’ai laissé tomber mon téléphone après avoir appelé les urgences pour pouvoir faire sortir la famille de la putain de voiture avant qu’elle ne prenne feu. Mais en réalité, je n’aurais pas abandonné cette femme pour passer le coup de fil. Pour rien au monde. La vie de ses enfants et de son frère ne tenait qu’à un fil. On ne peut pas laisser quelqu’un seul dans cette situation, même si ça signifie perdre quelque chose qu’on veut. Ça…




Il désigna l’espace entre eux en secouant la tête.




— Que ça arrive ou pas, on se verra en ville. Cette femme, Sarah Beckley, pourrait bien ne jamais revoir l’un de ses enfants respirer à nouveau.




La peur et le regret remplirent les yeux humides de Finlay.




— Je suis désolée. Cette pauvre famille ! C’est terrible.




— Oui. Ça l’était. Et te laisser en plan aussi. Mais tu as raison. Tu n’as pas besoin qu’un type comme moi te gâche la vie.




Il se dirigea à nouveau vers les marches.




— Attends !




Elle courut après lui, agrippant l’arrière de son T-shirt tandis qu’il descendait l’escalier.




— S’il te plaît, ne pars pas. Je suis désolée. J’étais blessée et inquiète pour toi, et…




Son élan la fit basculer en avant.




Le cœur dans la gorge, Bullet enroula ses bras autour de sa taille pour qu’elle ne tombe pas de sa position précaire. Pieds nus, elle était encore plus menue, lui rappelant à quel point elle était délicate et fragile, en dépit de sa confiance en elle et de ses exigences pour qu’on la respecte. Elle était une force puissante de bonté, pure et gentille d’une façon qui donnait à Bullet l’envie d’être plus proche d’elle, de trouver un moyen d’être un homme meilleur pour elle. Mais il n’était pas du genre à rêver et lorsqu’il la regarda dans les yeux, il sut ce qu’il avait à faire.




— Finlay, tu viens de me dire que tu ne voulais rien avoir à faire avec mon style de vie et je ne t’en veux pas. Regarde-toi, bien habillée comme une princesse, plus belle que toutes les femmes que j’ai vues, et ça, c’est ce que je suis.




Il désigna son T-shirt et son jean ensanglantés et déchirés.




— Tu es un rayon de soleil chaud et je suis une tempête d’hiver. Ça ne va pas changer. S’il y a un problème, j’y vais. Même si je pouvais changer ça, je ne le ferais pas, chérie. Je ne peux pas regarder quelqu’un souffrir ou savoir que quelqu’un a des ennuis et ne rien faire.




Elle baissa les yeux vers ses pieds et cette fois, il ne lui leva pas le menton, il n’essaya pas de la faire changer d’avis, car il s’agissait de sa réalité. Et probablement du terminus pour eux.




[image: * * *]




FINLAY S’ÉTAIT TOUJOURS considérée comme altruiste et généreuse, mais Bullet Whiskey avait donné un nouveau sens au mot « altruiste » et à l’expression « arme à double tranchant ». Il y avait tant de bonté en lui, comme tout le monde le lui avait dit, mais être avec un homme comme Bullet signifiait accepter de passer non pas en deuxième, mais même en troisième ou en quatrième dans sa vie. Cela signifiait passer après non pas une carrière comme avec la plupart des hommes, mais une ville entière pleine de gens. Et les choses ne s’arrêtaient clairement pas là. Elle pensait qu’elle n’avait jamais rencontré personne comme lui parce qu’il était bourru, mais elle avait été suffisamment témoin de sa douceur pour savoir qu’elle existait. Et à présent, elle commençait à comprendre d’où venait toute cette insensibilité. Porter le poids de sa famille, de leur entreprise et la sécurité de la ville sur ses épaules devait laisser des traces. Quelqu’un s’occupait-il de Bullet comme il s’occupait de tout le monde ?




— Bullet, comme je l’ai dit, je ne sais pas grand-chose des mecs comme toi et honnêtement, je ne suis pas sûre qu’il y ait d’autres mecs comme toi. Mais tu me fais douter de qui je suis, alors que je l’ai toujours su.




Les sourcils de Bullet se froncèrent profondément.




— Crois-moi, Fins, rien ne cloche chez toi. Je suis sacrément amoché. Mais ne t’inquiète pas. Je ne vais pas me mettre sur ton chemin au bar. Je serai en retrait pendant que tu finis ton travail. Allez, Lollipop. Rentre chez toi pour que je sache que tu es en sécurité.




Avec un pincement au cœur, elle se rendit compte qu’il avait mal compris ses intentions. Elle s’approcha de lui, sa main hésitant autour de la taille de Bullet, mais il y avait tant de taches de sang et l’ampleur de ce à quoi il avait fait face la frappa avec encore plus de force, les larmes lui montant aux yeux, pour lui et pour la famille qu’il avait aidée.




— Finlay, dit-il de cette voix rauque qui lui retournait l’estomac.




Elle effaça ses larmes en clignant des yeux et elle baissa sa main vers la sienne. Les doigts de Bullet s’enroulèrent autour de celle-ci, la tenant fermement.




— Je ne veux pas que tu sois en retrait, dit-elle avec hésitation, se demandant s’il essayait intentionnellement de la repousser parce qu’il le voulait, ou s’il le faisait pour la protéger.




Elle avait l’impression qu’il s’agissait de la deuxième option.




— Je ne sais pas ce qu’il va se passer entre nous, mais tu dis que je suis un rayon de soleil et que tu es une tempête d’hiver. D’après moi, savoir que l’hiver est à l’horizon rend les jours étouffants des longs étés chauds plus supportables. Et lors des nuits hivernales les plus froides, je peux me tourner vers l’été qui arrive. Ils se complètent l’un l’autre, d’une certaine façon.




— Je ne peux pas changer, Lollipop. Et j’ai l’impression que tu es habituée à des types qui peuvent le faire.




— Mais c’est ça, le truc. Je ne veux pas que tu changes, mais je veux te comprendre. Savoir ce que tu as traversé et ce qui t’a poussé à devenir l’homme que tu es.




Il lui serra la main, mais son regard se déplaça derrière l’épaule de Finlay. Ses traits étaient tendus, comme s’il luttait pour garder le contrôle d’une émotion crue.




Prenant exemple sur sa manière de faire les choses, elle se positionna dans son champ de vision et son espace personnel. Lorsque leurs regards se croisèrent, un genre d’électricité différente grésilla entre eux. Plus forte, plus bruyante, et curieusement, plus douce et plus flexible qu’avant.




— Si ça te met mal à l’aise, alors, je ne sais pas. Peut-être qu’on peut trouver un juste milieu. Je communique trop. Je le sais.




La moustache de Bullet s’étira presque en un sourire.




On ne pouvait pas nier que chacun d’eux se trouvait à une extrémité du spectre de la communication, mais sa curiosité n’était devenue que plus forte et elle voulait essayer d’apprendre à mieux le connaître, même si elle n’était pas sûre qu’il s’ouvre réellement à elle un jour. Mais elle avait essayé d’ignorer quelque chose qui l’avait travaillée et elle ne voulait plus se poser la question.




Déglutissant difficilement, car elle avait un peu peur que la réponse ne soit que sexuelle, elle demanda :




— Pourquoi je te plais, Bullet ? Je t’imagine avec quelqu’un de bien plus dur.




Il resta silencieux si longtemps qu’elle pensa qu’il ne répondrait pas. Lorsqu’il parla enfin, le ton de sa voix était chaleureux et sûr de lui.




— Je ne vais pas te mentir. Au début, c’était purement physique. Ton joli petit corps et ce sourire m’ont rendu fou, et tes yeux. Bon sang, Fins, tes yeux me tuent ! Et puis, tu étais super courageuse et insistante, ce qui m’a carrément excité.




La chaleur traversa les joues de Finlay et elle baissa les yeux.




Il lui leva le menton du doigt et dit :




— Mais ensuite, je t’ai vue en ville et je te jure que tu illumines les rues. Tu m’illumines moi, à l’intérieur, et ça fait sacrément longtemps que je n’ai rien senti d’autre que l’obscurité.




Il haussa les épaules.




— Comment je pourrais ignorer la lueur d’un ange ?




— Bullet ! murmura-t-elle, complètement prise au dépourvu par son honnêteté. Comment tu peux être aussi dur un instant et aussi romantique un instant plus tard ?




— Je ne sais pas ce qu’est le romantisme. Je dis juste ce que je ressens. Je ne peux pas l’expliquer et je n’ai pas l’art des mots, mais quand tu m’as tenu tête au bar et que tu te fichais du fait que je sois imposant et de ce que je pouvais te faire, contrairement à la plupart des gens, tu as gagné mon respect. Je suis sûr que ce n’est pas ce que tu voulais entendre, mais il n’est pas courant que les femmes s’intéressent à la raison pour laquelle je fais les choses ou à ce que je veux vraiment et honnêtement, d’habitude, je n’ai même pas à parler. Un regard est suffisant…




Il haussa les épaules, ses yeux se levant vers le ciel. Lorsqu’il revint à nouveau sur la jeune femme, il dit :




— Je t’ai blessée deux fois sans m’en apercevoir, Finlay. Ce n’est pas l’homme que tu mérites ni l’homme que je veux être.




— Eh bien, non pas que ce soit acceptable de me blesser, mais tu m’as bien dit cet après-midi que j’avais mal interprété tes propos. Que tu ne me traitais pas de stupide. Et ce soir, on dirait que tu as été un héros, alors, comment je pourrais ne pas te pardonner ?




— Je ne suis le héros de personne. Je te l’ai dit.




Il était désespérément modeste et c’était encore une chose qu’elle voulait comprendre, mais pour le moment, elle mit cela de côté. Elle avait besoin qu’il soit conscient d’où elle venait.




— Je ne sais pas si ça me conviendra de passer en deuxième, ou en dix-septième, ou dernière après une longue file de gens qui ont besoin de toi. C’est un concept difficile à saisir, un peu comme mettre accidentellement du sel dans la crème fouettée plutôt que du sucre. Ça pourrait être rédhibitoire, mais ce serait ma faute, pas la tienne. Et je ne le saurai jamais si nous n’essayons pas. Mais d’un autre côté, tu pourrais ne pas vouloir être avec une femme qui a peur des chiens et des motos.




Des pensées troublantes murmurèrent dans sa tête.




— Une relation entre nous n’a pas beaucoup de sens.




Il plaça ses bras autour d’elle et inclina ses lèvres vers les siennes, l’embrassant avec tant de tendresse qu’on aurait dit un rêve.




— Rien n’a de sens dans ma vie, Finlay, mais tu me bouleverses, putain ! Je ne sais pas si je peux te donner les réponses dont tu as besoin, et c’est ma faute, dit-il, lui renvoyant les mots qu’elle lui avait dits avec un sourire faussement timide qui la réchauffa entièrement. Et je préférerais essayer avec toi plutôt que de partir.




Ils se dévisagèrent pendant un long moment, faisant suffisamment taire les pensées troublées de Finlay pour qu’elle réalise qu’ils étaient encore debout dans son jardin, et qu’en l’espace d’une soirée, tout avait changé. Elle lui prit la main et le mena en haut des marches du porche.




— On va te laver et peut-être qu’on pourra sauver notre premier rendez-vous.




Il passa la porte et elle sentit son hésitation, vit un masque d’inconfort le recouvrir comme un voile. Sa table et ses plans de travail étaient couverts de biscuits, de cupcakes et de tartes.




— Je cuisine quand je passe un mauvais moment, expliqua-t-elle en emportant les fleurs qu’il lui avait offertes vers la cuisine.




Elle remplit un vase d’eau et tandis qu’elle y plaçait les fleurs, elle se rendit compte qu’il n’avait pas bougé de la porte. Il s’agrippait à la poignée comme à une corde de vie.




— Qu’est-ce qui ne va pas ?




Il s’éclaircit la gorge, lançant des regards dans toute la pièce.




— Je ne peux pas être ici, Finlay. Je suis désolé, mais je ne peux pas respirer. J’ai besoin d’espace.




Finlay eut un pincement au cœur, mais comment pouvait-elle lui en vouloir ? Après tout ce qu’il avait traversé ?




— D’accord, dans ce cas…




Il la dépassa, ouvrit les portes de la terrasse et sortit. Il agrippa la rambarde comme elle l’avait fait plus tôt et sa tête tomba entre ses épaules. Sa silhouette semblait encore plus imposante contre la couleur bleuâtre du clair de lune et en même temps, elle sentait quelque chose de sombre en lui, comme un animal sauvage blessé.




— Ça va ? demanda-t-elle en sortant. Écoute, Bullet, si ce que tu as dit là dehors n’est pas vrai, ou que tu l’as dit uniquement pour que je ne m’énerve pas, je le comprends. Tu n’as pas à me faire marcher si je ne suis pas ce que tu veux. Tu peux t’en aller sans rancune.




Sans un mot, il l’attira dans ses bras, les pliant autour d’elle comme un étau, et la serra. Il ne parla pas et posa sa joue sur le sommet de sa tête. Elle ne savait pas quoi faire de lui, mais elle savait dans son cœur que c’était sa façon de lui dire qu’il était sérieux. Il la tint contre lui, la lumière passant par la porte vitrée, la terrasse rugueuse sous ses pieds nus et l’air frais balayant son dos. Mais elle n’avait pas froid et elle n’était pas mal à l’aise, car après qu’elle avait compris ces choses, elles disparurent, éclipsées par le son des battements de cœur de Bullet, l’odeur puissante de son corps et la force de ses bras qui l’enlaçaient.




— Rien ne m’a jamais semblé aussi réel, dit-il, la serrant si fort qu’on aurait dit qu’il pensait qu’elle allait s’enfuir s’il ne le faisait pas. Toi, si.




— Alors, laisse-moi entrer, dit-elle doucement.




Le silence s’éternisa entre eux. Elle essaya de reculer pour voir son visage, mais il la maintint contre lui, dans ses bras, sous sa joue.




— J’en ai envie, dit-il de façon bourrue, mais ça va me ravager la tête. Je ne peux pas être confiné.




— Confiné, tu veux dire, par moi, ou… ?




— Pas toi. J’ai besoin d’espace, mais pas de ta part. J’ai besoin d’air, d’espace pour respirer, pour gérer.




Elle essaya de s’écarter de ses bras de nouveau et sa prise sur elle se raffermit.




— Laisse-moi te regarder, Bullet, dit-elle résolument.




Il desserra son étreinte à contrecœur. Elle leva la tête vers ses yeux houleux.




— Ça va, ici, sur la terrasse ?




Les doigts de Bullet s’enroulèrent autour de sa taille.




— Tu devrais probablement me demander de partir.




— Tes mots disent que je devrais le faire, mais tu me tiens si fort que je ne pense pas que tu le veuilles.




— Parce que je ne le veux pas. Mais tu devrais, putain !




Elle ne put s’empêcher de sourire.




— Tu es tellement brusque et exigeant ! Et si tu me laissais décider des gens avec qui je passe du temps ? Retire ce T-shirt ensanglanté. Je vais le mettre dans la machine à laver et aller chercher quelque chose pour te laver, parce que je suis presque sûre que si tu ne peux pas rester dans mon salon, tu ne pourras pas supporter ma salle de bains minuscule.




Il baissa les yeux vers les vêtements de Finlay et laissa échapper un juron.




— J’ai couvert ta robe de sang séché. Je vais t’en acheter une autre.




Elle avait oublié qu’elle la portait et elle avait beau avoir semblé tellement importante plus tôt, elle lui paraissait à présent insignifiante. Elle pourrait acheter une nouvelle robe, mais il ne pourrait jamais effacer la tragédie dont il avait été témoin ce soir-là.




— Ce n’est pas grave. Donne-moi ton T-shirt.




Il lui adressa un sourire prétentieux.




— Existe-t-il un seul moment où tu ne penses pas au sexe ? le taquina-t-elle tandis qu’il retirait son T-shirt et qu’il appuyait ses fesses contre la rambarde.




Ses yeux se fixèrent sur ceux de Finlay, instantanément sombres et sérieux. Torturés ? Elle n’eut pas le temps de décider alors qu’elle était captivée par l’encre qui recouvrait son corps et les cicatrices qui se trouvaient en dessous. Elle poussa un petit cri en voyant les entailles fraîches sur son abdomen et ses avant-bras.




— Pourquoi tu n’as pas…




Elle ne pouvait pas finir sa phrase et elle n’eut pas besoin de lui demander pourquoi il n’avait pas réclamé qu’on s’occupe de ses blessures à l’hôpital. Instinctivement, elle savait qu’il avait été trop concentré sur la famille qu’il avait sauvée et la femme qu’il avait essayé de consoler pour s’inquiéter pour lui-même.




Même à travers les poils de son torse, on aurait dit que les tatouages réclamaient l’attention de Finlay et essayaient de lui faire peur en même temps. Son pectoral gauche était couvert de lettres. Ce qui ressemblait à des centaines de noms y était inscrit, se chevauchant, s’entrecroisant, certains d’entre eux étant complètement illisibles. Deux paires d’yeux aveugles sortaient de volutes de fumée sur le côté droit de son torse, dissimulant deux masques de Mardi gras, avec un seul ruban noir de chaque côté. Derrière chacun d’eux se trouvaient des nuances plus foncées de gris, comme s’il manquait le reste des têtes des hommes torturés dont les visages ressemblaient à des masques. Elle suivit un halo d’oiseaux derrière les masques jusqu’à sa clavicule, où le mot « Béni » était tatoué en script d’un côté et « Détruit » de l’autre. Chaque image envoyait un pic de douleur à travers elle comme si des chaînes étaient tirées sous sa peau.




Elle ne réfléchit pas avant de toucher la sombre grotte tatouée à la jointure de sa cage thoracique. Les rayons du soleil irradiaient de ses épaules et des bords extérieurs de son torse, sous les autres tatouages, menant à l’obscurité. Une silhouette massive se tenait comme un pilier de force devant le bord inférieur de la grotte, les bras tendus, le dos couvert d’un visage malfaisant. Des yeux sombres, des dents qui ressemblaient à des crocs et des sourcils nets disparaissaient dans un fin caleçon qu’il portait bas sur les hanches. Des ailes d’ange cassées pendaient de ses omoplates.




Les doigts tremblants de Finlay se déplacèrent le long de son corps jusqu’à l’image d’un aigle volant sur son ventre, au-dessus de l’eau et des terres, un corps mou suspendu dans ses serres. De l’autre côté, elle toucha des cages à oiseaux enfermant des gens accroupis, étalés sur toute la largeur de sa cage thoracique. Elle traça des motifs indiscernables sous son nombril et au-dessus de la taille de son jean, là où le mot « Famille » était entouré de boucliers et d’armes, de cœurs – brisés et entiers – et étonnamment, d’un lit de fleurs. Les seules couleurs sur son torse venaient de roses rouges et de plantes grimpantes vertes autour des queues du F et du E de « Famille ».




La chaleur dans le regard de Bullet pénétra la peau de Finlay, à la suite de la douleur que les images avaient causée. Elle était trop captivée par le tableau effrayant qui se trouvait devant elle pour détourner le regard. Déglutissant difficilement, elle obligea son attention à se diriger vers les cicatrices froncées juste en dessous de son épaule droite et près de ses côtes. Son regard descendit plus bas, vers d’autres cicatrices qui mitraillaient son flanc.




Elle souffrit en voyant ce qu’il avait dû subir. Pas juste cette nuit-là, qui devait avoir été terrible, mais tout ce qui avait mené à cette fresque d’agonie devant elle. Elle essaya de cacher l’expression de son visage, mais l’inquiétude dans les yeux de Bullet lui indiqua qu’elle avait l’air aussi affligée que les images dessinées sur son corps.




— Je vais aller mettre ça dans la machine à laver.




Elle tendit la main vers son T-shirt et il la prit dans la sienne, jetant son vêtement sur le siège inclinable.




— Mon T-shirt, c’est du passé.




Sa main chaude passa délicatement sous les cheveux de la nuque de Finlay, l’attirant plus près. Il élargit sa posture, l’attirant entre ses jambes, et posa son front sur le sien.




— Je suis difficile à cerner, dit-il.




— Ce n’est rien, dit-elle rapidement, même si ce n’était pas rien.




— Finlay, ça te fait peur. Je le vois dans tes yeux.




— D’accord, admit-elle. Ce n’est pas rien. Rien de tout ça n’est bien. C’est terrifiant, mais je n’ai pas peur de toi. J’ai peur pour toi, pour ce que tu as subi pour qu’autant de douleur soit imprimée de façon permanente sur ton corps. J’ai mal là.




Elle posa une main sur son cœur.




— N’aie pas peur pour moi, dit-il sévèrement. Je peux survivre à tout.




Finlay ne se sentit que plus peinée pour lui. Elle le regarda dans les yeux, qui étaient plus froids à présent. Il était en train de remonter sa garde.




— Survivre et vivre, être heureux sont deux choses complètement différentes.




[image: * * *]




BULLET SENTIT LE poids de son monde et de celui de Finlay entrer en collision tandis qu’elle disparaissait à l’intérieur de la maison. Il s’écarta de la rambarde et fit les cent pas, essayant de comprendre le regard qu’il avait discerné dans ses yeux et les choses qu’elle avait dites quand elle avait vu ses cicatrices et ses tatouages. Il n’avait jamais pensé à ses tatouages quand il était avec des femmes, mais Finlay avait le cœur sur la main et il avait vu toutes ses émotions contradictoires lorsqu’elles l’avaient traversée. Le choc, la peur et l’inquiétude s’étaient mélangés quand elle l’avait regardé dans les yeux et pour la première fois, il avait pris en compte ce à quoi la masse de démons sur son torse ressemblait. C’était déjà assez grave qu’il ait dû se précipiter par la porte arrière parce qu’il s’était confronté à suffisamment d’éléments déclencheurs ce soir-là pour être sur les nerfs et qu’être confiné rendait une reviviscence plus probable si, ou quand il lui parlerait de l’accident.




Il ne voulait pas prendre le risque d’aggraver l’obscurité qu’elle avait déjà vue et il espérait ne pas avoir à en arriver là.




Finlay sortit, portant un pull à col ras du cou rose où était inscrit « Finlay’s » sur la poitrine en lettres blanches et un short gris du même tissu doux avec un logo assorti sur sa cuisse gauche. Il aurait préféré que ce pull dise « Whiskey’s », ou qu’il soit noir sans l’écriture féminine pour qu’il puisse le porter. Car bon sang, être à elle serait incroyable !




Elle posa une assiette de biscuits et de cupcakes sur la table et leva un doigt, l’air absolument délicieuse elle-même. Quel miracle avait eu lieu pour qu’il mérite cette chance avec elle ? Il n’était pas le genre de type à se considérer comme indigne de quoi que ce soit, mais il ne pouvait pas s’empêcher de craindre d’être un fardeau pour elle avec son passif.




— Je dois juste aller chercher ce qu’il faut pour te laver, mais je pensais que tu aurais faim, et grâce à toi, j’ai une maison pleine de pâtisseries.




Elle fit un pas vers les portes vitrées et se retourna, affichant un sourire lumineux.




— Que veux-tu boire ? Je n’ai pas de bière, mais j’ai du soda alcoolisé.




— La même chose que toi, mais je peux aller le chercher.




Il fit un pas vers la maison et elle leva la main, l’arrêtant dans son élan.




— Non. Tu restes là et tu manges les rembourreurs de hanches que tu m’as fait préparer.




Il observa ses belles hanches bouger dans ce short sexy lorsqu’elle retourna à l’intérieur, se sentant plus légère que quelques instants plus tôt. Il jeta un œil aux friandises, mais la seule chose sur laquelle il voulait mettre la main était en train de porter un bol d’eau savonneuse à l’extérieur, un rouleau de papier absorbant sous le bras, des serviettes en tissu sous l’autre. Il prit le bol et le papier absorbant et les posa sur la table.




— Je peux me laver dans ta salle de bains, Fin. Tu n’as pas à te donner plus de mal. Je me sens mieux, maintenant.




Elle leva les yeux au ciel.




— Hors de question. Je viens de préparer tout ça. Maintenant, tu vas poser tes fesses et tu vas me laisser nettoyer ce chantier.




— Bon sang, bébé ! J’aime ce côté de toi.




Avec un sourire timide qui contredisait son autoritarisme, elle leva à nouveau un doigt et se précipita une fois de plus à l’intérieur, revenant avec deux sodas alcoolisés. Il n’en avait jamais bu de sa vie, mais quand elle le lui tendit avec ce sourire sexy, il fut tellement subjugué par elle, tellement reconnaissant qu’elle aurait pu lui tendre de l’essence à briquet, il l’aurait avalée.




Elle posa sa boisson sur la table et désigna la chaise.




— Assieds-toi et laisse quelqu’un prendre soin de toi, pour une fois.




Il serra la mâchoire. Il avait beau avoir envie qu’elle le touche, il n’avait pas eu besoin qu’on prenne soin de lui depuis tant d’années que la laisser faire allait à l’encontre de toutes les fibres de son corps. Elle inclina la tête avec un doux sourire tout en trempant un gant de toilette dans le bol et les entrailles de Bullet se transformèrent en bouillie. Il se laissa tomber sur la chaise.




Elle essora le linge et se déplaça pour se tenir debout entre ses jambes.




— Tu dois me dire si ça te fait mal, d’accord ?




— Tu ne peux pas me faire de mal.




Tout en disant ces mots, il sut que ce n’était pas vrai. Si elle l’avait laissé partir ce soir-là, cela lui aurait sacrément fait mal.




— D’accord, Monsieur Dur-À-Cuire.




Elle se pencha vers lui tout en lavant délicatement la zone autour de la blessure de son bras. Ses yeux se tournèrent vers le visage de Bullet, puis se concentrèrent à nouveau sur la plaie. Elle rinça le linge, nettoyant soigneusement l’entaille.




— Ça va ?




Il hocha la tête.




— Mais tu es très tendu. Tu es sûr que je ne te fais pas mal ? Cette coupure est plutôt profonde.




— Je ne la sens même pas.




— Alors, pourquoi tu es tout noué ?




Elle marqua une pause dans ses soins et le regarda.




— Tes poings sont serrés. L’eau est trop chaude ?




Il regarda ses poings et fit un effort conscient pour les desserrer.




— Non, mais tu es absolument torride dans ce short.




Il passa une main le long de la cuisse de Finlay. Sa peau était chaude et douce, la distraction parfaite de ses efforts.




Elle sourit et continua à nettoyer la coupure, jetant des coups d’œil au flanc gauche de son torse.




— Que t’est-il arrivé ?




— Je te l’ai dit. J’ai assisté à un accident et j’ai dû mettre la famille hors de danger.




— Non, pas l’accident. Que t’est-il arrivé à toi ? Comment tu t’es fait toutes ces cicatrices ?




Elle posa le gant de toilette et sécha son bras en le tapotant avec un papier absorbant. Voyant qu’il ne répondait pas, elle dit :




— Bullet ?




Il haussa une épaule.




— L’armée.




— Bullet…




Il soupira et ses épaules s’affaissèrent.




— Tu ne veux pas l’entendre, Finlay.




Il détourna le regard de ses yeux suppliants.




— Si, dit-elle avec tant de sincérité qu’il fut à nouveau attiré vers ses yeux. Je veux comprendre ce que tu as traversé. Pourquoi tu ne peux pas être à l’intérieur de la maison sans te sentir oppressé. Sinon comment je pourrais savoir ce qui pourrait te déranger, ou t’aider à aller de l’avant ? Comment tu peux aller de l’avant si tu gardes tout à l’intérieur ?




Il posa ses mains sur ses cuisses, y canalisant toute l’énergie sombre.




Elle posa le gant de toilette et plaça ses paumes délicates dessus.




— Tu n’en parles jamais ?




Il ne répondit pas et l’expression empathique du visage de Finlay lui indiqua qu’il n’en avait pas besoin. Les doigts de celle-ci s’enroulèrent autour de ses mains.




— Tu n’en as jamais parlé ?




Il déglutit pour lutter contre le goût acide qui remontait le long de sa gorge.




— Bones en sait une grande partie, mais personne n’a besoin d’entendre les détails à propos de l’enfer qui règne là-bas.




— Combien de temps tu as servi ? demanda-t-elle prudemment.




— Trop longtemps et pas assez.




— Bullet, murmura-t-elle pour ce qui semblait être la centième fois. Combien de temps tu es resté là-bas ?




— Sept ans.




— Et tu n’as jamais partagé les moments difficiles avec qui que ce soit d’autre que Bones ?




— Finlay… Tu ne veux pas aller par-là.




— Mais les choses que tu as dû voir. La mort et la destruction, ça va te dévorer vivant si tu ne le fais pas sortir, non ?




Elle lui serra les mains.




— Tu devrais en parler à quelqu’un. Pas forcément moi, mais tu ne devrais pas porter le poids du monde comme ça.




— Je m’en sors plutôt bien.




— Non, ce n’est pas vrai. Tu ne pouvais pas rester à l’intérieur de ma maison, Bullet. Je ne sais pas si c’était à cause du choc de l’accident et de tout ce qu’il s’est passé ou…




Ses yeux trouvèrent la cicatrice sur son torse.




La cicatrice qui mitraillait ses cauchemars.




Il laissa échapper un souffle.




— Que veux-tu de moi, Finlay ? Que veux-tu entendre ?




Il passa devant elle et traversa la terrasse à grands pas.




— Que j’ai des putains de reviviscences parfois ? Que je suis invincible jusqu’à ce que ces saloperies arrivent ? Qu’elles me donnent envie de me tirer loin de toutes les personnes que je connais pour ne pas gâcher leurs vies ? Que pendant que j’étais absolument concentré sur le sauvetage de ces gamins, sachant que je devais atteindre les gens dans les autres véhicules avant qu’ils n’explosent, les cris terrifiants de la mère m’ont ramené directement sur le champ de bataille ? Que cette partie de moi aurait voulu que l’accident ait eu lieu de l’autre côté du pont plutôt qu’au bout de ma fichue rue ? Ou qu’il m’a fallu chaque once de ma force pour retourner dans cette voiture et les mettre en sécurité sans m’éteindre complètement ?




Il fit les cent pas sur la terrasse, incapable d’empêcher sa voix de s’élever.




— Que j’avais peur d’échouer et que quelqu’un meure à cause de mon satané cerveau ?




Elle se laissa tomber sur la chaise et ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il vit les larmes qui coulaient sur les joues de la jeune femme. Il se précipita vers elle et tomba à genoux.




— Merde ! Je suis désolé, Finlay. Je ne voulais pas crier et m’en prendre à toi.




Elle ferma les yeux, des rivières coulant le long de ses joues tandis qu’il la serrait dans ses bras.




— Je suis désolé. Merde ! Je suis tellement désolé !




— Ce n’est pas toi, dit-elle d’une voix étranglée. C’est la guerre. C’est…




Les sanglots lui volèrent sa voix et il posa sa main à l’arrière de sa tête, la tenant contre lui.




— Chut ! Ce n’est pas grave. Ce n’est pas grave, bébé.




— Si, c’est grave.




— Je n’aurais jamais dû dire quoi que ce soit. Tu n’as pas besoin d’obscurité dans ta vie.




Elle recula, la douleur dans ses yeux aussi tangible que les fantômes en lui.




— Elle y est déjà. J’avais une relation sérieuse avec un petit ami quand j’étais plus jeune. Il était militaire et il a été tué pendant sa deuxième opération extérieure. C’était horrible !




Il l’attira à nouveau contre lui.




— Je suis désolé. J’aimerais pouvoir effacer cette douleur.




— C’était il y a longtemps. Maintenant, ce n’est douloureux que quand je pense à lui seul là-bas quand il est mort.




Elle prit une inspiration irrégulière et laissa échapper un souffle tremblant.




— La guerre, ça craint.




— Oui.




— Mais tu as survécu, dit-elle doucement en levant la tête et en effaçant ses larmes. Ne laisse pas la guerre te voler davantage ta vie. Tu ne peux rien faire pour t’aider à repousser les reviviscences ?




— Bones m’a présenté un pote à lui qui m’a enseigné quelques stratégies à utiliser, et ça aide, mais parfois, comme ce soir, quand je ne me concentre pas sur les éléments déclencheurs, ils peuvent exploser comme si j’avais marché sur une mine.




— Je croyais que nous étions tellement différents, toi et moi, quand je t’ai vu au mariage de Tru et Gemma. Mais nous ne le sommes pas tant que ça.




Le fait qu’elle avait été touchée par la laideur de la guerre énerva Bullet.




— Nous sommes différents, Lollipop. Tu es aussi adorable que possible.




— Je sais que tu ne vas pas être d’accord, mais toi aussi.




Il haussa les sourcils.




— Je crois que personne n’a jamais utilisé ce mot pour me décrire auparavant.




Elle sourit et passa un doigt le long de sa clavicule.




— C’est parce que la plupart des gens te regardent et voient un grand méchant Brutus tatoué, le type intimidant qui ne laisse personne s’approcher. J’ai failli être une de ces personnes.




— Failli ?




— Quand tu as descendu l’allée centrale en tenant la main de Lincoln au mariage de Tru et Gemma, il a levé les yeux vers toi comme si tu étais tout pour lui et je me souviens avoir pensé que les tout petits ont un sens inné pour différencier les bonnes personnes des mauvaises, comme les animaux. J’ai toujours cru que, comme les enfants, nous avons ce sens de clarté, mais qu’il se trouble quand nous vieillissons et que nous sommes influencés par la société.




— Tu es en train de me dire que quand tu es entrée dans le Whiskey’s le premier jour pour retrouver Dixie, tu n’as pas pensé que j’étais un dur à cuire ? Parce qu’il se pourrait que je doive travailler sur mes compétences d’intimidation.




— Oh non, tu étais bien un dur à cuire ! Mais peu importe à quel point tu étais dur, quelque part dans ma tête, j’avais encore l’image de Lincoln et toi en train de descendre l’allée. Et j’ai pensé à d’autres moments, comme quand tu dansais avec Kennedy et ensuite avec ta mère. Et à la manière dont tu n’arrêtais pas de regarder le jardin, comme si tu voulais t’assurer que toutes tes poules étaient dans le poulailler.




— Quelque chose comme ça, admit-il.




— Ils ont de la chance de t’avoir. Et j’ai de la chance aussi.




Le regard de Finlay se déplaça vers l’entaille sur son estomac.




— On ferait mieux de te nettoyer. J’ai oublié la pommade et les bandages. Attends.




Elle se mit sur pied et fit un pas vers la porte.




La gratitude s’accumula en lui. Bullet agrippa le pull de Finlay, l’attirant de nouveau en arrière.




— Merci.




— Pour quoi ?




— Pour en avoir quelque chose à foutre.




Les lèvres de Finlay s’étirèrent et son sourire atteignit ses beaux yeux.




— Je suis sûre que quiconque te connaissant ferait la même chose si tu le lui permettais.




Elle se retourna et entra.




Elle ignorait à quel point elle avait tort. La dernière fois que quelqu’un avait pris soin de lui ainsi, il était allongé sur le dos à côté d’un homme mourant, les yeux levés vers le ciel sombre crépitant sous les tirs croisés, certain qu’il allait mourir.




Il se laissa retomber sur une chaise, posa ses coudes sur ses genoux et son visage dans ses mains, souhaitant que les souvenirs gardent leurs distances.





Chapitre Huit









BULLET SENTIT LA main de Finlay sur son épaule et se redressa, prenant une profonde inspiration tandis qu’elle appliquait la pommade et qu’elle bandait la blessure en silence.




— C’est difficile pour toi ? De me laisser prendre soin de toi ? demanda-t-elle en utilisant le gant de toilette pour nettoyer le sang séché qui avait filtré à travers son T-shirt jusqu’à son torse.




— Un peu.




— Parce que tu es un protecteur ?




Elle n’attendit pas sa réponse tandis qu’elle soulevait le gant de toilette et qu’elle disait :




— Lève le menton. Il y a un peu de sang sur ton cou.




Plus elle prenait soin de lui, lavant délicatement ses bras, ses mains, sa poitrine et son buste, plus il devenait facile pour Bullet de se détendre. Son contact devint le baume de ses blessures émotionnelles, sa nature douce et attentionnée les points de suture pour raccommoder les fissures des reviviscences que ce soir-là avait causées.




— Quand mon père s’enrhumait ou tombait malade, ce qui n’arrivait pas très souvent, il faisait tout ce qu’il pouvait pour ne pas se reposer, dit-elle en rinçant le gant de toilette. Et ma mère lui disait qu’il fallait être plus fort pour laisser quelqu’un prendre soin de soi que pour être la personne qui s’occupait des autres.




Elle le regarda dans les yeux et dit :




— Je crois que ça s’applique à toi aussi, monsieur Whiskey.




— Je ne me sens pas très fort, là, tout de suite, marmonna-t-il, plus pour lui-même que pour elle.




— La force de caractère supérieure à celle des muscles. C’est un autre dicton de ma mère. Tu as les deux, et ce que tu as fait ce soir prouve à quel point tu es vraiment fort.




Il l’attira plus près de lui, il avait envie de l’embrasser, de s’imprégner de sa bonté, mais il ne voulait pas qu’elle ait l’impression qu’il profitait de sa générosité.




— Tu es proche de tes parents ?




— Oui. Mais nous avons perdu mon père il y a quelques années, puis ma mère a déménagé dans le Montana, d’où elle vient. Elle a dit qu’elle voyait mon père partout, ce que je comprends, car je ressens encore sa présence, parfois. Ensuite, elle s’est remariée. Je suis heureuse pour elle, et ce n’est pas comme si elle nous avait fuies, Penny et moi. Elle avait juste besoin d’aller de l’avant et elle ne pouvait pas le faire ici.




— Je suis désolé que tu aies perdu ton père.




Il passa son pouce sur la joue de Finlay.




— Ça a dû être terrible pour toi.




— Oui. Mon plus grand regret, c’est que je vivais à Boston à l’époque. Il travaillait à la centrale électrique et il y a eu un court-circuit ou quelque chose comme ça. Ils l’ont classé comme un accident industriel. Je suppose qu’ils ont eu de la chance que personne d’autre n’ait été blessé.




Il l’attira dans ses bras, il aurait aimé avoir été là pour elle quand elle l’avait perdu.




— Ça va, ici ? D’être revenue en ville ?




— Oui. J’avais besoin d’être ici, plus près de Penny.




Elle s’écarta, s’occupant à nouveau avec le gant de toilette, mais lorsqu’elle le lava, son contact changea.




Elle ne le lavait plus avec le coin du gant. Elle l’étala sur sa main, le lavant d’une épaule à l’autre, lentement et sensuellement, lui jetant des coups d’œil furtivement tandis qu’elle passait sur son torse et le long de ses côtes. Ses paupières devinrent plus lourdes et il n’était pas sûr qu’elle s’en rende compte, mais elle s’approchait de lui, jusqu’à ce que l’espace entre eux soit à peine assez large pour sa main. Le désir remplit cet intervalle, un peu plus chaud à chaque caresse, mais le conflit dans les yeux de Finlay lui indiqua qu’elle hésitait entre se laisser aller et l’ignorer ; il n’était pas sûr, mais il ne pouvait pas détourner le regard d’elle non plus. Et lorsqu’il posa ses doigts sur ses hanches, elle coinça sa lèvre inférieure entre ses dents, s’approchant encore plus.




Ce mouvement subtil et révélateur plaça leurs bouches à un souffle l’une de l’autre. Ils se fixèrent du regard, le désir palpitant entre eux comme un tambour. Il voulait lui dire que tout allait bien. Laisse-toi aller. Rends-toi à moi. L’envie de la prendre était forte, mais son désir de ne pas tout faire foirer l’était davantage.




Le bout de la langue de Finlay passa sur ses lèvres et il serra la mâchoire.




— Nous devrions…




Elle mordilla à nouveau sa lèvre.




— Euh… Jetons un œil à la coupure sur ton ventre.




Elle s’accroupit devant lui et, nom de Dieu ! voir son ange blond accroupi devant son sexe repoussa toutes les laides pensées de la guerre et les reviviscences. Les thérapeutes ne lui avaient jamais révélé cette tactique. Désirer Finlay Wilson était magique. Lorsqu’elle posa une main sur son estomac, l’autre sur sa cuisse, se tenant en équilibre tandis qu’elle inspectait sa blessure, il serra davantage la mâchoire.




Elle plissa les yeux, ses lèvres se tordant dans sa contemplation.




— Ça requiert vraiment un peu d’attention.




Sacrément, oui ! Elle ignorait à quel point ses pensées pouvaient être obscènes.




Elle prit le gant de toilette et il lui saisit la main. Leurs regards se croisèrent et la température monta en flèche. Les yeux de Finlay devinrent bleu nuit et le pouls à la base de son cou palpita frénétiquement. Que les coupures aillent se faire voir. Il voulait poser sa bouche sur cette pulsation effrénée et la faire accélérer encore plus.




Elle se lécha à nouveau les lèvres et il posa son autre main sur l’arrière de sa cuisse, l’attirant plus près de lui. Des étincelles les bombardèrent, grésillant et éclatant, mais aucun d’eux ne dit quoi que ce soit. Il lutta contre le besoin de l’embrasser, souhaitant préserver ce moment de grande émotion avec elle, hors du reste du monde pour toujours.




Elle ne dit pas un mot tandis qu’elle saisissait le gant de toilette et qu’elle nettoyait soigneusement la plaie. L’énergie entre eux changea à nouveau, devenant plus chaude, plongeant plus profondément, comme si leurs confessions les avaient unis, créant un pouls rien qu’à eux. Chaque coup de gant de toilette contre la peau de Bullet le rendait plus conscient de la respiration forcée de Finlay, des regards volés, de ses jambes effleurant l’intérieur de ses cuisses. Il voulait sentir ses jambes contre sa peau nue, ses petites mains chaudes sur tout son corps, guérissant son âme brisée.




— Bon, murmura-t-elle en posant le gant de toilette.




Elle sécha la zone en la tapotant avec un papier absorbant.




Son visage ressemblait à un masque de douceur attentionnée.




Elle prit la pommade et il fit glisser ses doigts le long de son bras depuis son coude jusqu’à son poignet. Elle s’immobilisa, sa main à quelques centimètres de la pommade, ses douces expirations remplissant le silence. Il appuya plus fortement ses cuisses contre les jambes de Finlay et dessina la courbe de sa hanche de son autre main. Elle se crispa à la première caresse le long de sa cuisse, mais elle ne détourna pas le regard, un tourbillon d’émotions passant entre eux. Sans un mot, elle tendit à nouveau la main vers la pommade.




Il voulait qu’elle le touche, mais il savait que ce n’était pas sa manière de faire. Elle était comme un lapin effrayé sortant de son terrier, puis reculant, avant de revenir et de renifler l’air, s’approchant peu à peu jusqu’à ce qu’elle lui fasse complètement confiance.




Il l’observa tandis qu’elle appliquait la pommade sur sa blessure, l’admirant pour tant de raisons. Elle ne passait pas sa vie en colère contre le monde pour lui avoir volé son père et son homme et elle ne se cachait pas derrière un mur de peur d’être à nouveau blessée.




— Comment tu y arrives ?




La question était sortie toute seule.




Elle prit un bandage.




— À nettoyer tes plaies ?




— Non, Fins. Comment tu es allée de l’avant ? Tu es tellement heureuse !




— Maintenant, d’accord, mais à l’époque ? J’ai beaucoup pleuré, j’ai cassé les oreilles de mon amie Izzy et de Penny. J’ai assez cuisiné et j’ai fait assez de gâteaux pour une petite armée et j’ai beaucoup prié. Je ne suis pas religieuse, mais j’ai pensé que si j’envoyais des pensées positives et aimantes dans l’univers, elles finiraient par atteindre Aaron et mon père. Et tu sais, j’étais tellement jeune ! J’avais vingt et un ans quand Aaron est mort, puis nous avons perdu mon père deux ans plus tard. Le temps a beau ne pas soigner les blessures, il nous donne un peu de perspective. Je suis reconnaissante de les avoir eus dans ma vie.




Elle posa le bandage et dit :




— J’ai peur de mettre ça sur ta plaie.




Elle était aussi douée que lui pour changer de sujet. Il comprenait ça. Parfois, il n’y avait rien à ajouter. Ressasser les choses ne ramènerait pas les gens.




— Il va se coller aux poils de ton ventre et ça va te faire sacrément mal quand tu le retireras.




Elle écarquilla les yeux.




— Je pourrais te raser autour de la plaie.




— Les vrais hommes ne se rasent que pour les tatouages et les fellations. Viens là.




Il désigna ses genoux.




— Eh bien, monsieur Whiskey, tu deviens joueur avec moi ?




Il la souleva sur ses genoux, plaçant les jambes de la jeune femme autour de ses hanches, et il passa ses mains le long de l’extérieur de ses cuisses. Les joues de Finlay rougirent, et il adorait ça chez elle. Les femmes avec qui il avait été n’avaient jamais rougi. Elles n’avaient jamais semblé réelles non plus. Elles étaient un moyen de s’échapper, une libération, alors que Finlay… Elle était la seule réalité dont il ne voulait pas s’échapper.




— Ne t’inquiète pas, Lollipop.




Il passa ses doigts dans ses cheveux et l’attira plus près de lui, lui parlant directement à l’oreille.




— Je ne te demande pas de me tailler une pipe ou de me monter.




Il passa sa langue le long de son oreille, ce qui lui valut un gémissement plein de désir.




— Je veux juste te goûter, avoir une petite surdose de sucre pour nous faire planer.




Il posa sa bouche sur la peau sensible à la base de son cou et un petit halètement sexy glissa des lèvres de Finlay tandis qu’il la suçait longuement et sensuellement. Elle prit une série de vives inspirations tandis qu’il se frayait un tendre chemin le long de la colonne de son cou jusqu’à l’autre côté.




— Tu es tellement douce ! dit-il en la goûtant. Tellement parfaite, Lollipop, mais j’ai besoin d’avoir ta bouche sur moi.




Il s’ordonna de ralentir, mais elle murmura « Oui », faisant complètement taire ses pensées.




Elle se pencha vers lui, appuyant son doux entrejambe contre son membre rigide. Il fit glisser une main le long de sa cuisse et quand elle se frotta plus fort contre lui, il passa ses longs doigts sous son short. L’irritation de la dentelle fit sortir un grognement de ses poumons tandis qu’il remplissait sa main des fesses séduisantes de la jeune femme. Ses émotions devinrent folles tandis qu’il la caressait et qu’il l’embrassait, la suçait et la mordillait. Le monde réel cessa d’exister. Ses mains étaient partout à la fois, empêtrées dans la spirale du désir, déterminées à sentir tout ce qu’il pouvait d’elle. Il s’immisça sous son pull, agrippant ses seins tandis qu’ils se soulevaient sous les grandes inspirations de Finlay. Ses gémissements et ses murmures sexy lui firent perdre la tête, bon sang ! Il balança ses hanches et elle enfouit ses mains dans ses cheveux, se frottant plus fort, l’embrassant plus profondément. Elle était trop, trop bonne, trop enthousiaste, le remplissant de toute cette douceur.




Il arracha sa bouche de la sienne, ayant besoin de voir son beau visage, de s’assurer qu’il n’imaginait pas son excitation, qu’il ne la forçait pas, qu’il ne prenait pas, trop enfoui en elle pour comprendre ses signaux. Les lèvres de Finlay étaient bouffies par leurs baisers, ses joues roses et irritées par sa barbe. Cela faisait probablement de lui un salaud, mais il adorait savoir qu’elle sentirait sa bouche sur la sienne le lendemain.




— Embrasse-moi, supplia-t-elle avant d’incliner à nouveau son visage vers le sien.




Le baiser fut d’abord doux, délicat, mais en quelques secondes, ils se dévoraient l’un l’autre, prenant et donnant voracement à parts égales. Des sons avides se glissèrent entre eux comme si cela faisait des années qu’ils attendaient cette connexion. En ce qui concernait Bullet, il avait attendu cela toute sa vie. Il réclama encore son cou, charmé par ses frissons et ses tremblements à chaque coup de langue.




— J’ai besoin de te sentir contre moi, Fins.




Il se mit sur pied avec elle dans ses bras et l’allongea sur la chaise longue, se positionnant sur elle.




Elle était si petite, si féminine que son instinct protecteur surgit et il était en train de trop se laisser emporter. Il se força à se mettre à côté d’elle. Ils étaient allongés l’un face à l’autre, s’embrassant et se souriant. Bon sang ! Il ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait souri en embrassant une femme. De la dernière fois où cela avait eu de l’importance pour lui.




Il passa sa main le long de sa jambe et les mots sortirent.




— J’adore tes jambes. Ta peau douce.




Il plaça sa main sous son genou, glissa sa jambe sur la sienne, le genou de Finlay reposant à côté de sa hanche. Oh oui, c’était bon ! Toute sa douceur était pressée contre lui. Elle se cambra en avant, se frottant contre son sexe. Il l’allongea sur le dos pour la regarder dans les yeux, submergé par la confiance et les émotions qui lui rendirent son regard, pour lui.




Il voulait être l’homme sur qui elle comptait, toujours voir cette confiance dans ses yeux. Être l’homme qui serait là pour elle quand elle souffrait et quand elle avait quelque chose à fêter. Et il avait l’impression que la vie de Finlay serait pleine de fêtes, car elle ne s’apitoyait pas sur son sort, elle ne laissait pas l’obscurité la conquérir. Elle était ouverte et aimante, et cette confiance était sur le point de l’achever. Bullet savait tout de la confiance. C’était la base même de son être. Ses frères d’armes avaient une confiance indéfectible et la fraternité du club et sa famille de sang vivaient selon ce principe. C’était ce qu’il voulait avec Finlay et il savait que tout cela commencerait à ce moment-là.




— Dis-moi d’arrêter, Finlay, et je reculerai. Cette nuit est à toi.




Elle se redressa et posa ses lèvres sur les siennes.




— Je ne veux pas que tu arrêtes et je ne veux pas qu’elle soit à moi. Je veux la partager avec toi, dit-elle sincèrement, déchaînant son désir.




Il explora les creux et les courbes de son corps tandis qu’ils se pelotaient comme s’ils s’étaient attendus toute leur vie et qu’ils n’en auraient peut-être jamais plus l’occasion. Elle se cambra et gémit, appuyant tout son corps contre celui de Bullet. Il fit glisser sa main le long de la jambe de son short, sous sa culotte, cherchant sa moiteur. Elle plia le genou, le laissant tomber sur le côté et lui offrant un meilleur accès pour taquiner sa chair douce. Les émotions bouillonnèrent dans la poitrine de Bullet, montant et palpitant tandis qu’il découvrait à quel point elle le désirait. Elle était tellement humide, si incroyablement chaude et douce ! Il enfonça ses doigts en elle, l’emmenant délicatement là où ils avaient tous les deux besoin qu’elle soit tout en l’embrassant profondément.




Il courba son doigt et la tête de Finlay tomba en arrière avec un long gémissement de capitulation. Ses hanches se soulevèrent pour le rejoindre et il remonta son T-shirt, dégrafa l’avant de son soutien-gorge, libérant ses seins magnifiques. Il regarda ses yeux fermés, la rougeur de sa peau, voulant se souvenir de ce moment pour toujours. La proximité, son ouverture. Il passa sa langue sur son téton dur tandis qu’elle accompagnait chacune de ses pénétrations d’un coup de hanches, sa respiration superficielle, ses halètements pleins de désir. Elle s’agrippa à ses épaules, ses ongles s’enfonçant dans sa peau, gravant probablement des cicatrices qu’il porterait fièrement.




Lorsqu’il baissa sa bouche sur son sein pour le sucer, elle cria :




— Ah ! C’est trop bon !




Ses hanches se soulevèrent de plus en plus haut, et lorsqu’il la suça plus fort, elle se trémoussa en criant de plus belle, son sexe chaud palpitant autour des doigts de Bullet.




— C’est ça, bébé. Bon sang, tu es splendide, putain !




Il réclama sa bouche, dessinant des cercles sur son clitoris avec son pouce, la maintenant à l’apogée de son orgasme. Elle gémit et geignit, haletant dans sa bouche. Quand un autre orgasme s’abattit sur elle, l’emportant dans une frénésie sauvage et bouleversante, le nom de Bullet sortit de ses lèvres comme une exigence, encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un murmure. Et quand elle s’effondra contre le dossier de la chaise et qu’il se retira de son entrejambe, elle tremblait complètement.




Il la serra contre lui, embrassant chaque morceau de peau qu’il pouvait atteindre.




— Bullet, supplia-t-elle. Bon sang ! Tu es un don du ciel.




— Plutôt de l’enfer. Je pense à des choses très immorales à ton sujet, Lollipop.




Il baissa ses hanches sur les siennes. Bon sang, il adorait sa bouche !




Il recula juste un instant pour regarder son beau visage, puis il retourna à sa bouche délicieuse qu’il vénéra entièrement, faisant entrer et sortir sa langue, avec profondeur et insistance, comme il voulait le faire avec son sexe. Il saisit sa mâchoire, tenant ses joues pour pouvoir sentir leurs langues bouger à l’intérieur. D’autres sons immoraux sortirent d’elle. Il l’embrassa tout le long de son corps, ralentissant pour aimer chaque sein avec ses mains et sa bouche. Il essuya l’excitation de Finlay de ses doigts sur son téton et le lécha, la titillant lentement, se délectant de la première fois qu’il la goûtait.




— Bullet, dit-elle désespérément.




Bon sang, elle était sa perte ! Elle ferma les yeux, la respiration superficielle. Ses cheveux étaient ébouriffés autour de son visage confiant. Elle était la créature la plus belle qu’il ait jamais vue, la femme la plus pure, la plus gentille et peut-être la plus forte qu’il ait connue. Il voulait rester là et l’aimer jusqu’à ce que le soleil se lève.




Mais il savait que c’était impossible, et pour cette raison, il dit :




— Ouvre les yeux, ma jolie.




[image: * * *]




FINLAY OUVRIT LES yeux, son corps fourmillant encore de la tête aux pieds. Bullet était en train de la regarder de la manière la plus torturée et pourtant curieusement satisfaite. Il passa sa langue le long de sa lèvre inférieure et recula rapidement, comme s’il n’était pas sûr qu’il aurait dû le faire. Elle ne put empêcher un autre son avide de sortir de ses poumons. Elle n’avait jamais été aussi remplie de désir de toute sa vie, mais il y avait une énergie, un besoin envers Bullet qui alimentait les parties vides de son être. Il était tellement viscéral, tellement intense et fermé la plupart du temps, mais dans les moments où ces barrières se levaient, il était chaleureux et passionné. Ce soir-là, il lui avait permis de jeter un œil sous ses couches complexes, approfondissant leur connexion bien au-delà du physique. Elle ne doutait pas un instant qu’il avait révélé une facette de lui qui avait été scellée depuis longtemps. Et plus elle en apprenait à propos de lui, plus elle retirait de couches, plus il devenait complexe et réel.




Il saisit tendrement son visage de ses deux mains et la regarda profondément dans les yeux.




— Salut, ma belle.




— Salut.




— Il est bientôt minuit, l’heure à laquelle les types comme moi deviennent des loups-garous.




Une sensation désagréable la traversa.




— Tu t’en vas maintenant ? Quelques secondes après… ?




— Certainement pas, dit-il d’une voix rauque remplie de tant d’émotion qu’elle calma l’inquiétude qui s’était frayée un chemin en elle.




Il l’embrassa dans le cou, agrafa soigneusement son soutien-gorge et remit son pull en place, ce qui était étonnamment adorable ; cela lui sembla intime et spécial. Puis, il la serra dans ses bras forts et elle se blottit dans la courbe de son corps, se sentant en sécurité même si elle ne savait pas vraiment où ils allaient ni ce qu’une nuit comme celle-là signifiait pour un homme comme lui. Pour la première fois depuis qu’elle avait été avec Aaron, son cœur battait pour quelque chose d’autre que son travail, et c’était trop bon pour en disséquer la signification.




Il lui leva le menton et appuya ses lèvres contre les siennes.




— J’ai juste besoin de freiner pour que ça n’arrive pas.




— Je ne savais pas que la Bullet machine avait des freins, le taquina-t-elle.




— On est deux, marmonna-t-il.




Un pincement de gêne la traversa.




— Tu veux dire que tu ne t’arrêtes jamais avant d’aller jusqu’au bout ?




Il embrassa le sommet de sa tête, mais aucune réponse ne vint. Elle recula pour voir son visage et elle ne fut pas surprise de trouver son expression sérieuse habituelle. Celle qui indiquait, à elle et à tout le monde, de reculer. Mais ils avaient été plus intimes qu’elle ne l’avait été avec n’importe quel autre homme et elle n’aimait pas l’idée de reculer.




— Sérieusement ?




Il se redressa et dit :




— Tu ne veux pas aller par là, Finlay.




— Je ne devrais pas vouloir aller par là, mais c’est le cas.




— Pourquoi tu te ferais subir ça ? Qu’est-ce que ça peut foutre, ce que j’ai fait avec quelqu’un d’autre, si je ne le fais pas avec toi ?




Il se leva et ses bottes frappèrent la terrasse tandis qu’il faisait les cent pas, son corps massif se dessinant dans l’obscurité.




Elle se remit sur pied, la tête lui tournant. La partie rationnelle de son cerveau savait que ce qu’il faisait avec d’autres personnes ne devrait pas avoir d’importance. Ils n’étaient même pas en couple. Mais elle voulait le savoir. Elle avait besoin de savoir ; elle avait besoin de le comprendre.




— Je ne sais pas, admit-elle. J’ai l’impression que je devrais comprendre ce que tu es habituellement pour savoir si tu te comportes différemment avec moi. Je veux dire, tu t’es arrêté, alors, de toute évidence, c’est sacrément différent pour toi, non ? Et les maladies ?




— Je ne monte pas à cru et je n’ai jamais eu la moindre maladie, lança-t-il à toute vitesse. J’ai une poignée de femmes avec qui je couche quand l’envie m’en prend. Elles sont saines. Elles me connaissent. Elles se fichent que je m’en aille ensuite.




Il tendit les bras de chaque côté, une expression agacée sur le visage.




— Que veux-tu savoir d’autre ? Je ne couche pas nu avec elles. Je me fiche qu’elles jouissent. C’est rapide et sale.




Il la regarda, la mâchoire serrée.




— Ce n’est pas comme avec toi. Rien dans ma vie n’a été comme avec toi. Même pas un peu.




Finlay croisa les bras et s’affala à nouveau sur la chaise, essayant de comprendre comment elle pouvait être aussi attirée par un homme qui pouvait dire, et faire ces choses-là. Une poignée de femmes ? Rapide et sale ?




— Alors, tu les utilises ?




Il arrêta de marcher, mit ses mains dans ses poches et haussa les épaules.




— Nous nous utilisons, elles et moi.




Il laissa échapper un long soupir régulier, l’observant tandis qu’elle digérait l’information. Ses traits s’adoucirent tandis qu’il s’agenouillait devant elle.




— Finlay, rien de moi ne va correspondre au moule de la personne avec qui tu t’imagines. Nous en avons déjà parlé.




— Je sais, et ça ne m’importe pas beaucoup, car quand je suis avec toi, je veux être avec toi. Mais c’est une chose de penser que tu as fait ces choses et c’en est une autre d’en avoir la confirmation. Je ne veux pas être une aventure d’un soir ou l’une des filles que tu utilises.




— Ne t’avise même pas de dire ça, bordel !




Il plissa les yeux avec colère.




— Je ne te ferais jamais ça. Je me suis arrêté avant que nous allions plus loin. Ça ne te dit pas tout ce que tu as à savoir ? Tu penses que je suis fier de ne pas pouvoir avoir une relation normale ? De ne pas pouvoir dormir sans mon fichu chien parce que je crains les cauchemars ? Qu’il m’a fallu chaque once de ma force pour ne pas partir au lieu de venir m’excuser auprès de toi ?




— Tu ne peux pas dormir sans Tink ?




Oh, comme il lui faisait mal au cœur !




— Tink ne peut pas dormir sans moi non plus. Elle griffe la fenêtre en gémissant jusqu’à ce que je rentre.




Il laissa échapper un petit rire.




— Elle n’a pas dormi seule depuis que je l’ai trouvée. Un salaud l’a jetée de sa voiture avec un tas d’ordures sur l’autoroute. Elle était dans un sac-poubelle vert, maigre comme un clou, morte de peur. Je l’ai directement emmenée chez mon pote, un vétérinaire et un membre de notre club, et j’ai passé des semaines à m’occuper d’elle pour qu’elle se rétablisse. Elle est à mes côtés depuis. Elle me comprend. Les rares fois où je fais un cauchemar, elle me réveille avant qu’il ne m’emmène trop loin.




Finlay se gonfla d’amour pour eux deux. Pas étonnant qu’il ne veuille pas l’abandonner.




— Nous sommes tous les deux perturbés, dit-il, mais nous fonctionnons. J’ai besoin d’elle et elle a besoin de moi.




L’amour dans ses yeux était tangible.




— Et tu n’étais pas sûr de venir ? Tu allais juste me laisser en plan ?




Il prit sa main dans la sienne, son regard aussi confus qu’honnête.




— J’ai pensé à t’épargner la douleur d’avoir un mec comme moi dans ta vie. J’étais en train de me remettre de graves reviviscences. Cette scène a déterré toutes sortes d’horreurs. Fin, tout le monde a des casseroles et je sais que j’en ai toute une cargaison. Je sais ce que je suis et je n’en ai pas honte. Je suis un survivant. Ma vie est ce qu’elle a dû être pour que je puisse m’en sortir tous les jours. Je suis doué pour protéger les autres. Je suis nul à – il leva leurs mains jointes – ça. Même quand j’étais jeune, je ne sortais pas avec les filles. Je hochais la tête vers l’une d’elles et nous couchions ensemble. C’est tout ce que j’ai toujours connu ou voulu. Et puis, tu es arrivée dans ma vie comme une étoile tombée du ciel nocturne et tout ce que je voulais, c’était t’attraper.




Son honnêteté était comme une drogue, apaisant la dureté de sa confession.




— C’était uniquement physique, au début, lui rappela-t-elle.




— Absolument. Tu es ravissante.




— Alors, si j’avais accepté de faire un tour dans la Bullet machine, ça aurait fini comme ça ?




Cette idée la mettait mal à l’aise.




— Nous n’en serons jamais sûrs, mais je n’arrive pas à croire une seconde que je t’aurais bais… que je serais allé jusqu’au bout ou que je t’aurais laissé t’en aller après. Pas si nous avions passé dix minutes à avoir une vraie conversation. Tu es trop spéciale. Tu as dit qu’il y avait une différence entre le fait de survivre et de vivre, et je sais que tu as raison. C’est évident dans ta manière d’être et dans la façon dont tu vis ta vie. Quand je suis avec toi, tu m’élèves, tu me fais voir et sentir. En raison de la personne que tu es et de celle que je veux être pour toi, je t’ai apporté des fleurs de mon jardin et je me suis rasé avant notre rendez-vous…




Elle regarda sa barbe.




— Rasé ?




Il baissa les yeux vers ses parties intimes.




— Oh, mon Dieu ! Tu pensais vraiment que nous allions coucher ensemble !




En le disant, elle se rendit compte qu’elle s’était demandé comment il serait au lit pendant bien plus qu’une journée.




— Je ne me souviens pas d’avoir dit que les vrais hommes se rasaient pour le sexe.




Elle resta bouche bée.




— Tu as pensé que je… Après le premier rendez-vous ? Je veux dire, je t’ai laissé me toucher et je n’ai jamais fait ça pendant un premier rendez-vous, mais je n’aurais pas…




Je l’aurais fait ? Oh, Dieu ! J’aurais pu le faire !




Il haussa les sourcils et ils rirent légèrement tous les deux.




— De toute évidence, ce qu’il y a entre nous est nouveau et différent pour nous deux, dit-il, une étincelle d’espoir scintillant dans ses yeux. Je viens de te trouver, Finlay. S’il te plaît, ne laisse pas ma vie tordue t’effrayer. Pour la première fois depuis aussi longtemps que je peux me souvenir, je ne veux pas me contenter de survivre. Je veux vivre.




— Bullet, dit-elle dans un souffle, essayant de solidifier son cœur en train de fondre, je n’ai pas vraiment vécu non plus. Je sais qu’on dirait que c’est le cas, mais je ne suis pas revenue vivre ici uniquement parce que Penny me manquait. Je suis revenue parce que je me sentais seule. J’ai essayé d’éprouver quelque chose pour un homme après la mort d’Aaron. Je suis allée à quelques rendez-vous et j’ai essayé d’être intime, mais j’étais trop brisée pour ressentir quoi que ce soit, même aussi récemment que cet hiver. Je suis revenue vivre ici parce que j’ai pensé que je pourrais ne plus être capable d’aimer ou d’être aimée par un homme, mais que je pouvais au moins aimer et être aimée par Penny. Et l’amour sororal, c’est mieux que pas d’amour du tout.




— Ça me brise le cœur. Tu es trop adorable pour être seule pour toujours.




— Mais j’ai ressenti quelque chose ce soir, admit-elle. J’ai ressenti beaucoup de choses. À tel point que c’est un peu effrayant.




— N’aie pas peur. Contente-toi d’être avec moi. Donne-nous une chance.




Elle désirait cela plus que jamais, en dépit de leurs différences. Elle n’avait jamais rencontré qui que ce soit d’aussi honnête ou d’aussi altruiste, mais finalement, elle avait besoin d’un certain niveau de respect de la part d’autrui et pour elle-même. Elle rassembla son courage comme une cape et dit :




— Je ne peux pas si tu risques d’être avec d’autres femmes. Je n’ai pas la force de te partager. Protéger autrui est une chose, mais leur donner ton corps en est une tout autre.




— Je ne te partagerai pas, dit-il avec le ton exigeant qui, pour une raison incroyable, la faisait l’aimer. Et je ne m’attendrais jamais à ce que tu me partages.




— D’accord.




L’air sortit de ses poumons dans un long « Ah, Lollipop ! » tandis qu’il l’attirait sur ses genoux et qu’il l’embrassait à lui en couper le souffle.




— Demain, dit-il contre son cou, je me rattraperai pour ce soir et je t’emmènerai à un vrai rendez-vous.




— Vraiment ?




Elle avait hâte de le revoir.




— Qu’as-tu prévu pour la journée ? Je dois travailler à seize heures et je veux passer à l’hôpital le matin pour voir comment vont les Beckley, mais je pourrais passer te prendre ensuite.




Le cœur de Finlay se remplit face à sa prévenance.




— Et si tu venais me chercher au matin et que je t’accompagnais ? Je dois commander l’électroménager pour le bar et j’allais travailler sur les menus, mais je peux faire ça après seize heures, quand tu seras au travail. Je crois que je vais aussi apporter une partie des pâtisseries que j’ai préparées au bar, ce soir. Les biscuits ont vraiment plu aux clients.




— Exactement ce qu’il me fallait, plus de mecs qui deviennent fous de tes pâtisseries.




Il grogna en souriant, même si elle était presque sûre qu’il ne plaisantait pas. Puis le ton de sa voix redevint sérieux et il dit :




— Mais tu n’as pas besoin de voir cette tristesse à l’hôpital. Je passerai après.




Elle enroula ses bras autour de son cou et dit :




— Monsieur Whiskey, laisse-moi te donner une petite leçon à propos des relations. C’est une bonne chose de laisser les gens qui tiennent à toi être là pour toi. C’est comme ça que la vie de couple fonctionne. Tu as beau ne pas avoir besoin que je sois là, si tu me laisses faire, j’aimerais y être quand même. Juste au cas où tu aurais besoin d’un câlin, car même les protecteurs grands et forts ont besoin de câlins, parfois.




— Et si j’ai besoin d’un baiser ?




Ses yeux s’enflammèrent et il posa ses lèvres sur son cou.




Des frissons parcoururent la peau de Finlay.




— Hmm ! Ça pourrait s’arranger.




— Et qu’on me touche ?




Il mordilla sa mâchoire.




— Peut-être en privé, dit-elle d’un ton faussement timide.




Il effleura ses lèvres des siennes et dit :




— Ah ! Alors, tu veux bien toucher mes parties intimes.





Chapitre Neuf









POUR LA DEUXIÈME fois en moins de vingt-quatre heures, Bullet se retrouva assis devant la maison de Finlay dans son pick-up avec un bouquet de fleurs de son jardin. Cependant, cette fois, rien n’aurait pu lui faire envisager de s’en aller. Et juste pour être sûr, il avait appelé Bones la veille pour lui parler des reviviscences qu’il avait eues quand il s’était occupé de l’accident. Celui-ci lui avait rappelé ce qu’il avait appris grâce à son ami, le thérapeute. Et à présent, alors qu’il coupait le moteur, il était de nouveau au téléphone avec son petit frère. Bones avait appelé pour s’assurer qu’il était encore calme.




— Je vais bien, mon pote. Je suis désolé d’avoir appelé si tard hier soir.




Bones était plus jeune que Bullet de quinze mois et de l’extérieur, ils étaient aussi différents que deux frères puissent l’être. Bones était non seulement un professionnel à l’allure irréprochable – contrairement à l’apparence négligée et au travail manuel de Bullet – mais il cachait prudemment ses tatouages aux yeux de ses patients et de ses pairs, les limitant à ses épaules, son torse et au-dessus du genou alors que le corps de Bullet était un témoignage de toutes les horreurs qu’il avait vécues. Mais même si leur apparence et leur manière d’agir étaient différentes, les fondements de leurs croyances et les principes en fonction desquels ils vivaient étaient les mêmes.




— Pas de problème, dit Bones. Je venais de revenir d’une fête à Pleasant Hill. Je sais qu’hier soir, tu as dit que tu ne voulais pas parler de Finlay, mais Bullet, si tu veux être avec elle, tu dois lui raconter ton passé.




— Mec, elle en sait plus que toi, maintenant, admit son frère.




— C’est à moi que tu parles, Bullet. Contente-toi de me dire de la fermer. Ne me dis pas un tas de conneries.




Celui-ci leva les yeux vers la maison de Finlay, sa poitrine se serrant lorsqu’il se souvint de l’expression de son visage quand elle avait vu son corps et la douleur et la confusion dans sa voix quand il avait été honnête à propos de sa vie personnelle.




— C’est vrai, frérot. Je ne sais pas du tout ce qui m’a poussé à être honnête avec elle à propos de toute la merde que j’ai dans la tête, mais elle ne s’est pas enfuie et elle ne m’a pas dit que j’étais trop bousillé pour elle.




Bones resta silencieux un moment de trop.




— Crache le morceau, Bones, dit Bullet avec colère. Tu penses que quand j’irai la chercher aujourd’hui, elle va me rejeter maintenant qu’elle a eu le temps d’y penser ?




Il s’était inquiété pour cette raison depuis qu’il s’était levé ce matin-là.




— Non, mec. Au contraire. Tu n’as jamais laissé personne entrer dans ta tête. Bon sang, Bullet, il a fallu que tu frôles la mort pour me demander de l’aide et tu n’as toujours pas avoué au reste de la famille les raisons de ta démobilisation pour raison médicale !




Bullet passa sa main sur son torse et son flanc d’un geste automatique, là où ses cicatrices marquaient la fin de sa carrière militaire.




— Où tu veux en venir ?




— Ce que je veux dire, c’est que tu dois avoir un sacré tas de sentiments pour Finlay pour t’ouvrir à elle. Tu es un type incroyablement intelligent, compétent et généreux et on dirait que tu as trouvé quelqu’un qui voit ces qualités chez toi, tout comme nous.




— Tu me décris comme une fillette.




— Non. Je donne juste l’impression que tu es humain et tu détestes ça.




Bones rit et ajouta :




— Comment tu vas faire avec Tink, qui a l’habitude de dormir avec toi ?




La nuit précédente, la chienne était une épave gémissant d’amour quand Bullet était rentré chez lui et il l’avait emmenée faire une longue promenade autour de sa propriété pendant qu’il téléphonait à Bones.




— Tinkerbell fait partie de ma vie autant que toi. Elle n’ira nulle part.




— Ce n’est pas une réponse.




Bullet rit. Son petit frère était doué pour le mettre au pied du mur. Mais il était prêt à y faire face.




— Eh bien, elle ne le sait pas encore, mais j’ai l’intention d’emmener Fin à la maison avec moi cet après-midi pour qu’elle rencontre Tinkerbell. Je suppose qu’elle n’est pas terrifiée par les chiens puisqu’elle a pu s’asseoir dans le pick-up et se chanter des chansons stupides alors que Tinkerbell était à l’arrière. Elle a peur. Et s’il y a une chose que je sais faire, c’est habituer peu à peu quelqu’un à quelque chose qui fait peur.




— Bonne chance. Peut-être que vous pouvez aller chez le psy ensemble, toi pour tes reviviscences et tes cauchemars et Finlay pour sa peur des chiens.




— Va te faire voir, dit Bullet en souriant. Si nous y allons, toi aussi.




— Pourquoi ?




— Parce que tu as besoin de sortir de la ville pour trouver une femme avec qui coucher.




Alors que Bullet avait une multitude de femmes qu’il pouvait appeler jour et nuit et qu’il se fichait de qui le savait – jusqu’à maintenant –, Bones était discret en ce qui concernait ses activités sexuelles. En tant qu’oncologue respecté, son aîné savait qu’il devait l’être, mais cela ne l’empêchait pas de taquiner son frère.




— Salaud !




— Connard !




Bullet jeta à nouveau un œil vers la maison et vit Finlay traverser le salon.




— Je dois y aller, frérot. Je t’aime.




— Je t’aime aussi, Bullet. Et pour ce que ça vaut, j’ai vraiment apprécié Finlay quand je l’ai rencontrée au mariage et maman m’a dit que les mecs au bar étaient fous d’elle. Ne te moque pas d’elle.




— Bon sang !




— Je dis ça pour t’énerver. Elle a dit qu’ils n’arrêtaient pas de dire à quel point elle était avenante et enjouée, et de parler de ses biscuits. Je suis content pour toi, frérot. Je vais aller courir.




En montant les marches du porche, Bullet aperçut de nouveau Finlay à travers la fenêtre du salon, ce qui provoqua une étrange agitation dans sa poitrine. Il s’immobilisa, craignant que l’accident ait ouvert un vortex qui transformerait la jeune femme en une sorte d’élément déclencheur. Il prit une grande inspiration tandis qu’elle posait le vase de fleurs qu’il lui avait données la nuit précédente sur la table auxiliaire. Elle se retourna et leurs regards se croisèrent, transformant cette agitation en un désir abrutissant. Un grand sourire souleva les joues de Finlay et elle se précipita vers la porte, sa courte robe verte battant ses cuisses. Elle portait une paire de bottines à lacets qui faisaient quelque chose d’incroyable à ses splendides jambes. Bon sang, son sourire et ses jambes le mèneraient à sa perte !




La porte s’ouvrit brusquement et ses sens perçurent une rafale de cannelle. Ses entrailles se serrèrent lorsqu’il se souvint qu’elle avait dit qu’elle cuisinait quand elle était contrariée. Mais son regard dansait de joie, et comme si le soleil venait enfin de se lever, le monde entier de Bullet s’illumina.




— Salut, dit-elle joyeusement.




— Salut, Lollipop.




Il fit un pas en avant tandis qu’elle se mettait sur la pointe des pieds, le saluant d’un bisou enthousiaste.




Elle avait un goût de cannelle et de sucre et d’une bonne dose de bonheur, brisant les dernières craintes de Bullet qu’elle se retourne et s’enfuie. Il voulait oublier leur visite à l’hôpital, la porter dans la chambre et passer la journée à vénérer son corps nu.




Tandis que leurs lèvres se séparaient, il dit :




— Je pourrais bien avoir à venir tous les matins.




Il l’embrassa à nouveau, plus profondément cette fois, lentement et sensuellement, jusqu’à ce qu’elle laisse échapper l’un de ces soupirs rêveurs qu’il adorait.




— Bon sang, tu m’as manqué !




Quand il réalisa ce qu’il venait de dire, il se redressa complètement, surpris par la révélation.




— Tu m’as manqué aussi, admit-elle avec un sourire timide. Mais tu étais coincé dans ma tête. J’ai rêvé de toi toute la nuit.




Cela réchauffa les entrailles du jeune homme et les transforma en bouillie.




— Nu, j’espère.




— Non !




Elle rougit.




— Peut-être.




— Bien.




Il se pencha en avant et lui parla directement à l’oreille.




— Assure-toi juste de rêver assez grand.




— Bullet ! murmura-t-elle. Je crois que tu aimes me mettre mal à l’aise.




— Je crois que je vais encore plus aimer te faire sortir de cette gêne.




Elle frémit visiblement et il lui tendit les fleurs.




— Pour toi, ma belle.




— Encore des fleurs ? Elles sont splendides, merci. Elles viennent aussi de ton jardin ?




— Hmm, hmm.




— Tu vas dépouiller ton jardin si tu continues à m’apporter des fleurs.




— Ça ne m’inquiète pas.




Il avait plus de jardins que nécessaire. Jardiner avait été une forme de thérapie quand il était revenu chez lui, rongé par le syndrome de stress post-traumatique.




Il la suivit dans la cuisine, où elle avait préparé une table pour deux, avec des serviettes en tissu fantaisie, des verres à vin remplis d’eau glacée et une cruche de jus d’orange. Il fut ravi de voir que l’angoisse de la veille avait disparu.




— Tu attends de la compagnie ?




— Juste toi, dit-elle en lui tapotant brièvement le torse.




Elle se pencha sur le plan de travail et se mit sur la pointe des pieds pour attraper un vase sur l’étagère supérieure d’un placard. Il le prit pour elle.




Son corps effleura le sien et le détecteur de Finlay dans son pantalon s’éveilla en sursautant. La jeune femme inhala de manière assez faible pour faire accélérer le cœur de Bullet.




— Tu n’étais pas obligée de te donner autant de mal, dit-il en posant le vase sur le plan de travail.




Elle le prit, mais ne se tourna pas vers lui.




— Ce n’est pas grand-chose. Tu as eu une soirée difficile hier et nous nous sommes tellement rapprochés que je voulais faire quelque chose de spécial pour toi.




Il sentit son excitation dans le tremblement de sa voix. Elle ouvrit l’eau du robinet et il passa ses bras autour d’elle, la maintenant près de lui tandis qu’il remplissait le vase d’eau et qu’il plaçait les fleurs dedans. Puis il baissa sa bouche sur son cou et l’embrassa tendrement, mais la tendresse n’était pas suffisante et il ouvrit la bouche pour mieux la goûter. Elle frémit contre lui et il la retourna dans ses bras.




— Tu es spéciale.




Il passa ses lèvres sur les siennes et dit :




— Tu es le seul petit déjeuner qu’il me faut.




— Bullet ! dit-elle, haletante.




Il lui leva le menton et l’emporta dans un autre baiser passionné. Ses hanches se frottèrent contre le ventre de Finlay et il sut qu’elle sentait à quel point il était dur.




— Je ne veux pas que tu penses que je suis venu en m’attendant à ça.




— C’est bon, murmura-t-elle.




— Bon sang, Fin ! Je ne peux pas me rassasier de toi.




Il la souleva sur le plan de travail et se logea entre ses jambes, dévorant sa bouche comme un réfugié affamé.




Elle mit ses mains dans ses cheveux et guida à nouveau sa bouche vers son cou. Bon sang ! Il adorait qu’elle ne soit pas trop timide pour lui montrer ce qu’elle aimait. Il scella sa bouche sur sa peau chaude, enfonçant juste assez ses dents pour que ça lui vaille un gémissement immoral qui résonna à travers lui. Il l’attira sur le bord du plan de travail, alignant son entrejambe avec la barre en acier dans son jean et avança les hanches contre elle.




— Oh, bon sang, Bullet ! implora-t-elle avant de pousser l’arrière de ses hanches, maintenant leurs corps l’un contre l’autre.




— Si tu continues de dire mon nom comme ça, je ne vais pas arrêter, bébé.




Il fit glisser ses mains le long de l’extérieur de ses cuisses et agrippa ses fesses à travers sa culotte en soie.




— C’est tellement bon.




— Bullet, Bullet, Bullet ! murmura-t-elle avidement.




Sa bouche s’écrasa sur la sienne, dure et exigeante. Elle se cambra contre lui et…




Bip ! Bip ! Bip !




Bullet se redressa brusquement en entendant le son strident, ses yeux regardèrent tout autour de lui.




— C’est le minuteur du four, dit rapidement Finlay. Les Brioches démentes sont prêtes.




Un son guttural irrépressible sortit de la gorge de Bullet. Il agrippa ses fesses et dit :




— Crois-moi, bébé. Je peux rendre tes brioches démentes très vite.




Finlay gloussa tout en se trémoussant sur le plan de travail, atterrissant sur ses orteils devant lui tandis que le minuteur sonnait à nouveau.




— Tes baisers rendent d’autres parties de moi démentes aussi, dit-elle à voix basse en enfilant la manique sur sa main et en se penchant pour retirer une plaque de cuisson du four.




Comme du métal contre un aimant, il appuya sa main sur l’arrière de sa cuisse, rassembla ses cheveux sur une épaule et l’embrassa à nouveau dans le cou.




— Bon sang, Lollipop ! Tu me tues.




Elle retira la manique, lui tournant toujours le dos, et elle se cramponna au plan de travail de ses deux mains, se penchant en arrière contre lui en soupirant. Il déplaça ses mains à l’avant de ses cuisses, ses doigts remontant entre ses jambes. L’odeur de cannelle chaude l’assaillit et il aperçut des bols fraîchement lavés et des gobelets doseurs en train de sécher à côté de l’évier, faisant monter en lui une pointe de culpabilité. Elle s’était donné tant de mal pour faire quelque chose de spécial pour lui et il ne pouvait penser qu’à la manger pour le petit déjeuner.




Il fit de la place pour que cet organe dans sa poitrine lui montre la voie, l’embrassa sur la joue et dit :




— Qu’est-ce que je peux faire pour aider ?




[image: * * *]




APRÈS UN PETIT DÉJEUNER avec assez de chaleur et de baisers volés pour mettre le feu aux brioches spéciales Whiskey de Finlay, ainsi qu’un rapide changement de culotte secret dont Finlay pensait qu’elle aurait souvent besoin à proximité de Bullet, ils se rendirent à l’hôpital pour voir comment les Beckley allaient. Le jeune homme la tira sur la banquette de son pick-up pour qu’elle soit à côté de lui et aucune partie d’elle ne voulait mettre de la distance entre eux. Elle avait été honnête quand elle lui avait dit qu’il lui avait manqué pendant les quelques heures pendant lesquelles ils avaient été séparés et elle avait été surprise de voir à quel point cela la ravissait.




Elle avait été si nerveuse la veille, après le départ de Bullet, qu’elle avait empaqueté tous les desserts qu’elle avait préparés dans de jolies boîtes, y compris un cadeau pour madame Beckley, et elle était enfin tombée au lit aux environs de trois heures trente. Elle ignorait comment elle s’était endormie, car son esprit avait été étourdi par tout ce qu’ils avaient fait et tout ce qu’ils s’étaient révélé l’un à l’autre, mais elle y était parvenue d’une manière ou d’une autre et elle avait dormi comme un loir. Ses rêves n’avaient été rien moins qu’érotiques. À un moment, Bullet était perché au-dessus d’elle, son sexe épais bougeant en elle, et un instant plus tard, elle était à genoux avec son membre dans la bouche. Finlay n’avait couché qu’avec quatre hommes dans sa vie et elle ne s’était mise à genou pour aucun d’eux. Toutes ses relations sexuelles s’étaient faites en position du missionnaire et avaient été assez plaisantes. Jusqu’à ce dernier type, après la mort d’Aaron, avec qui elle n’avait pas du tout apprécié l’acte. Elle avait pratiqué le sexe oral auparavant, mais plus par devoir que par désir. Avec Bullet, elle n’avait pas juste envie de lui dans ses rêves, elle avait terriblement envie de lui à la lumière du jour, quand elle était éveillée et qu’il se trouvait à des kilomètres. Encore plus quand il posait sa bouche sur elle.




Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, il passa un bras autour de sa taille et la souleva pour la sortir du pick-up, la maintenant pressée contre lui. Les entrailles de Finlay se réchauffèrent tandis qu’elle glissait le long de son corps et que ses talons touchaient le sol. Les choses n’avaient jamais été ainsi auparavant, un toucher, un regard, un seul baiser la transformaient en une épave fourmillante de désir, le cœur battant. S’il y avait eu une bulle au-dessus de sa tête quand il était venu la chercher, ils n’auraient jamais quitté le vestibule. Bullet était un dessert très sexy et il savait comment remplir un Levi’s. Elle avait remarqué de manière embarrassante toutes les bosses, depuis l’épaisseur de ses cuisses à la rondeur de son incroyable paquet. Et son torse ! Elle avait envie de passer sa langue de son nombril à son téton. D’accord, elle avait envie d’aller bien plus bas.




Et ne parlons pas de sa barbe. L’irritation de plaisir et de douleur était plus qu’alléchante et elle avait hâte de la sentir sur ses cuisses.




Bullet la regarda dans les yeux, cherchant un je-ne-sais-quoi.




— Ça va ? Tu t’es mise à regarder dans le vide.




Oh, mince !




— Oui, désolée. J’étais juste en train de réfléchir.




Si elle n’arrêtait pas de fantasmer, elle devrait emporter une culotte supplémentaire dans son sac à main !




— Ça te dérangerait de porter ça ?




Il lui tendit le cadeau qu’elle avait emballé pour madame Beckley.




— Je dois attraper quelques petites choses sur le siège passager.




Il fit le tour du pick-up et prit deux énormes ours en peluche, l’un avec un ruban bleu noué autour du cou et l’autre avec un ruban rose. Elle tomba un peu plus amoureuse de lui à ce moment-là.




En entrant, elle demanda :




— Tu as peur que revoir la famille déclenche de nouvelles reviviscences ?




Elle voulait lui poser plus de questions sur celles-ci la nuit précédente, mais il avait partagé tellement de choses à propos de lui qu’elle n’avait pas voulu provoquer plus de sentiments négatifs. Elle avait déjà commencé à faire des recherches en ligne pour voir s’il existait des stratégies qu’elle pouvait utiliser pour l’aider s’il subissait une reviviscence quand ils étaient ensemble.




Il arrêta de marcher et l’expression de son visage devint sombre.




— Finlay, je ne suis pas une bombe à retardement ambulante.




— Ce n’est pas ce que je dis. Je veux juste être prête pour pouvoir t’aider s’il se passe quelque chose.




Une lueur intense apparut dans les yeux de Bullet. Ce n’était pas de la colère ; ce n’était pas du plaisir non plus.




— Viens ici.




Il l’enveloppa entre les ours en peluche géants et son regard s’adoucit.




— Elles n’arrivent plus souvent. Avant la nuit dernière, cela faisait presque un an que je n’en avais pas eu. Hier soir était comme une grande tempête. Je venais de plonger en plein dedans. Il faisait sombre et les sons, les odeurs et les étincelles causées par la collision ont touché toutes les cordes sensibles. Et puis, j’ai vu l’essence s’échapper du pick-up et c’est à ce moment-là que la panique est arrivée. Mais je ne veux pas que tu penses ne serait-ce qu’une seconde que je ne peux pas te protéger. Quoi qu’il se passe autour de nous.




Elle se rendit compte que son inquiétude pour lui s’était curieusement transformée en quelque chose de tout à fait différent dans la tête de Bullet.




— Je n’en doute pas une seconde. Tu as sauvé une famille entière malgré tes reviviscences. Tu es l’homme le plus fort que j’aie jamais connu. Mais tu peux laisser quelqu’un te couvrir. Juste au cas où. Si j’avais été là la nuit dernière, j’aurais peut-être pu t’aider d’une manière ou d’une autre.




Il secoua la tête.




— Je ne voudrais pas que tu sois en danger de cette façon, et ma famille me couvre toujours.




Elle essaya de ne pas laisser la douleur cinglante de ses mots affecter l’expression de son visage, mais elle dut échouer, car il serra les ours en peluche autour d’elle et dit :




— Par « famille », je veux dire les membres de mon club et mes frères. Je ne voulais pas dire que je ne veux pas que tu prennes soin de moi. C’est un réflexe automatique.




Elle laissa échapper un soupir soulagé.




— Tu n’es pas habitué à ce qu’une femme prenne soin de toi.




— Non, sauf Red et Dixie.




— Eh bien, dans ce cas, il est temps que tu ajoutes « Finlay » à cette liste ! Je suis presque sûre que tu as oublié d’autres noms aussi, comme Gemma, Crystal, Penny…




— Ne nous emportons pas, dit-il sévèrement.




Puis avec plus de douceur :




— Et si je faisais un effort pour t’ajouter à cette liste et que tu en faisais un pour poser tes lèvres sur moi avant que nous entrions et que je doive faire plier du regard tous les hommes qui te lorgnent.




Elle se mit sur la pointe des pieds, les lèvres tendues et prêtes à ce qu’il lui retourne l’estomac avec un baiser à se damner. Et ce fut exactement le cas.




Tandis qu’ils entraient dans l’hôpital, Bullet redressa les épaules, regardant autour de lui comme s’il cherchait un signe que des ennuis arrivaient. Plusieurs personnes se tournèrent dans leur direction. Certaines allèrent même jusqu’à les fixer, les yeux rivés sur le colosse. Une petite voix dans la tête de Finlay se demanda s’ils le jugeaient ou s’il les intriguait. Elle se sentait à la fois jalouse et protectrice. Elle hésita à jeter un regard noir aux femmes qui le dévisageaient. Mais Finlay n’était pas comme ça. Au lieu de cela, elle glissa fièrement sa main dans la sienne, ce qui lui valut un sourire rare – et beau – de la part de Bullet.




Dans l’ascenseur, elle dit :




— Tu avais tort. C’est toi que tout le monde regardait, pas moi. Et je dis bien tout le monde.




Il haussa les épaules.




— Les gens me regardent tout le temps, bébé. Ce n’est pas important. Mais crois-moi, certains hommes te reluquaient aussi. Je les ai juste arrêtés avant qu’ils ne puissent te mater trop longtemps.




— Si ce n’est pas chevaleresque !




Elle lui sourit tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient et qu’un médecin entrait, portant une blouse de laboratoire blanche, concentré sur la lecture d’un graphique qu’il tenait entre les mains.




— Salut, frérot, dit Bullet.




Lorsqu’il leva la tête, la surprise remplissant ses yeux sombres, Finlay réalisa qu’il s’agissait de Bones.




— Salut, Bullet.




Il balaya Finlay de son regard sombre tandis qu’elle lisait le nom inscrit sur son torse : Dr Wayne Whiskey. Un sourire admirateur étira les lèvres de ce dernier.




— Ravi de te revoir, Finlay.




— Moi aussi. Je ne t’avais pas reconnu avec ta blouse et ton nez dans ce graphique.




Elle l’avait vu pour la dernière fois en ville quelques semaines plus tôt, quand elle était dans la boutique de glaces de Penny et que Bullet, Bones et trois autres types à moto s’étaient arrêtés devant un magasin au bout du pâté de maisons. Bones portait un débardeur blanc qui révélait les tatouages sur ses épaules et son dos, et ses cheveux étaient ébouriffés par le casque, pas coiffés comme ils l’étaient à présent.




— On me le dit souvent.




Il hocha la tête en direction des ours en peluche que tenait Bullet.




— Tu vas voir les Beckley ?




Bullet hocha la tête.




— Je pensais que tu le ferais. Je suis passé les voir ce matin. Sarah est très courageuse. Bradley, son fils de trois ans, va bien. Lila, le bébé, est encore en soins intensifs. Ils la surveillent de près à cause de sa blessure à la tête. Et le frère de Sarah, Scott, est encore à l’unité de soins intensifs, mais le pronostic est bon.




L’ascenseur s’arrêta à l’étage suivant et Bones tint la porte ouverte avant de sortir.




— Bullet, tu as lu le journal d’aujourd’hui ?




— Non. Que se passe-t-il ?




Bones afficha un grand sourire et la malice sur son visage atteignit ses yeux.




— Rien. On se voit plus tard. Finlay, notre mère a dit que les biscuits que tu as préparés ont eu un grand succès. Gardes-en quelques-uns pour moi la prochaine fois, d’accord ?




Il lui adressa un clin d’œil.




Bullet lui lança un regard de travers tandis que les portes de l’ascenseur se fermaient.




Dans le service de pédiatrie, une infirmière brune à la taille épaisse qui semblait être à la fin de la cinquantaine ou au début de la soixantaine fit le tour du bureau tandis qu’ils s’approchaient.




— Eh bien, si ce n’est pas notre héros local !




Bullet se retourna et regarda derrière eux.




— Oh, allez, ne fais pas ça, Bullet !




L’infirmière s’approcha et le serra dans ses bras.




— Ta maman doit être fière.




— Je ne sais pas du tout de quoi tu parles, Cindy. S’il te plaît, tu pourrais juste me dire où est la chambre du petit garçon des Beckley ?




— Tu as toujours été modeste.




Cindy sourit à Finlay et dit :




— Mais nous connaissons la vérité, pas vrai ? Ce courageux soldat a sauvé cette famille.




Elle passa le bras au-dessus du bureau et prit le journal. Elle désigna l’article de première page.




— C’est dit juste là : « Un héros local sauve une famille d’un accident de trois voitures. »




L’estomac de Finlay sombra. Elle agrippa le bras de Bullet pour empêcher ses jambes affaiblies de s’écrouler en voyant la photographie de l’accident. Un pick-up était tombé sur le côté, l’avant défoncé. Un tas de métal sombre et presque méconnaissable était à l’envers, le côté détruit et les pneus de travers. De la fumée sortait de la jonction broyée entre cette voiture et l’autre. Elle leva les yeux vers l’homme courageux à ses côtés, qui affichait une expression détachée, presque froide, et elle sut qu’elle était témoin de ce qui était probablement l’un de ses nombreux mécanismes de défense.




Elle avait envie d’enrouler ses bras autour de lui et de trouver un moyen d’être avec lui dans cet endroit obscur pour l’aider à gérer les émotions qui le rongeaient clairement.




— L’article dit que tu les as sortis de la voiture avant qu’elle ne prenne feu, indiqua Cindy. Alors, accepte la couronne du héros et porte-la fièrement.




Bullet grimaça visiblement en entendant ses mots.




— Cindy, arrête les conneries. Où est la chambre du petit ?




— Bullet, intervint doucement Finlay.




Même si elle savait qu’il était en train de se protéger, elle était gênée par son impolitesse envers une femme qui, de toute évidence, le respectait. Serait-ce si terrible d’admettre qu’il était le héros que tant de personnes pensaient qu’il était ? Cela provoquerait-il plus de reviviscences ou serait-ce cathartique de parler des choses qu’il avait vues et vécues ?




— Ce n’est rien, chérie, dit Cindy. Il aboie fort, mais c’est une grosse boule d’amour. Je connais Brandon depuis que c’est un petit garçon intelligent. Sa mère et moi étions à l’école d’infirmières ensemble.




Elle désigna une chambre de patient au bout du couloir.




— Bradley est dans la chambre 412. La pauvre mère de ce petit garçon a couru entre les étages toute la nuit. Je crois qu’elle n’a rien mangé.




— Merci, Cindy. Brûle ce journal, d’accord ?




Un ours en peluche dans le dos, il guida Finlay le long du couloir.




— Bullet, on parle de toi dans le journal. C’est énorme et c’est de toute évidence pour ça qu’autant de gens te regardaient dans le hall. Je sais que tu n’aimes pas l’entendre, mais tu devrais être fier de la façon dont tu as aidé ces gens.




— Les médias essayent juste de vendre des journaux. Ce sont des conneries. Ce n’est pas moi qui ai de l’importance dans cette équation.




Il la regarda tandis qu’ils s’approchaient de la chambre du petit garçon.




— Eh bien, je pense encore que c’est très important et je suis fière de toi.




Elle décida de jouer la carte de la légèreté.




— Brandon.




Il fit les gros yeux en tendant la main vers la porte.




Le petit Bradley Beckley leva les yeux depuis son lit d’hôpital, son petit corps rendu encore plus menu par les draps d’un blanc immaculé autour de lui. Il portait un bandage sur le côté gauche du front et des bleus sur le cou. Sarah, sa mère, avait de longs cheveux blond roux, des yeux marron effrayés soulignés par des demi-cercles sombres et un bleu minuscule sur la joue. Elle était assise sur le bord du lit, jouant avec un dinosaure en plastique.




— Bullet, dit-elle en se levant lentement.




Ce n’est qu’à ce moment-là que Finlay réalisa qu’elle était enceinte. Ses doigts glissèrent du bras de son compagnon tandis qu’il s’approchait du lit. Les yeux du gentil petit garçon s’illuminèrent quand il le reconnut.




— Sarah, j’espère que ça ne vous dérange pas que je sois passé, dit-il d’une voix rauque.




Finlay savait qu’il s’agissait d’un autre masque pour cacher ses émotions. Il lui jeta un coup d’œil et dit :




— Je vous présente ma copine, Finlay.




Sa copine. Était-ce mal de la part de Finlay de fondre à ces mots alors que tant de souffrance les entourait ? Elle enfouit ces doux sentiments pour le moment.




Sarah sourit, des larmes dans les yeux.




— Je suis ravie que vous soyez là tous les deux.




— Je vous connais, dit Bradley d’une voix éraillée. Vous avez sauvé ma petite sœur et mon oncle.




— Il nous a tous sauvés, dit Sarah.




Bullet balaya le petit garçon du regard, sa poitrine se gonflant tandis qu’il inspirait longuement. La situation était difficile pour tout le monde, y compris Finlay, tandis qu’elle était témoin de l’émotion dans les yeux de Sarah et de son fils et qui sortait par vagues de Bullet. Elle remarqua que la jeune mère ne portait pas d’alliance et elle se demanda où était le père des enfants. Mais elle savait qu’il valait mieux ne pas poser la question.




Bullet posa l’ours avec le ruban bleu à côté des jambes du petit garçon.




— Salut, mon pote. Comment va mon petit courageux ?




Bradley leva un pouce en l’air et sourit, ce qui lui valut un soupir de soulagement de la part de Bullet.




— Cet ours est pour moi ? Et le rose est pour Sissy ?




— Exactement. Tu vas guérir et te remettre, tu entends ?




Bradley tendit les bras vers le jouet et Bullet l’approcha de lui. Le petit garçon, heureux, enroula ses bras autour de la peluche, affichant un sourire jusqu’aux oreilles, et il désigna la boîte que Finlay avait oublié qu’elle tenait.




— Qu’est-ce que c’est ? C’est pour maman ?




— Oui. Juste quelques pâtisseries, dit Finlay tandis que Sarah faisait le tour du lit.




Elle lui tendit la boîte de collations, ayant l’impression que c’était la chose la plus insignifiante du monde. Elle aurait voulu avoir pensé à apporter un repas ou quelque chose de plus significatif.




— Je suis tellement désolée pour ce que votre famille traverse. Les infirmières ont dit que vous n’aviez pas beaucoup mangé. Je serais ravie d’aller à la cafétéria et de vous acheter quelque chose.




— Vous êtes trop gentille. Merci, mais j’ai tellement d’allergies alimentaires que j’ai peur de manger ici.




— Maman est allergique à tout, dit Bradley. Le lait, les œufs, les cacahouètes…




Finlay jeta un œil à la boîte de friandises, listant tous les allergènes potentiels qu’elles contenaient.




— Je ne veux pas que vous mangiez ces pâtisseries et que vous ayez une réaction. Et si je les offrais au poste des infirmières et que je vous apportais plutôt quelque chose à manger ? proposa Finlay. À quoi d’autre êtes-vous allergique ?




— Vous n’êtes pas obligée de faire ça pour moi.




Sarah posa une main sur son ventre et dit :




— J’ai vu des boissons protéinées. Ça aide.




— S’il vous plaît, dit Finlay. J’aimerais vous aider et votre bébé a besoin d’autre chose que de boissons protéinées.




Bullet posa l’autre ours en peluche sur une chaise et passa un bras autour de Finlay.




— Elle a raison, Sarah. Vous avez besoin de forces, surtout maintenant.




Après qu’ils avaient insisté un peu plus, Sarah leur donna une liste des choses auxquelles elle était allergique et Finlay commença à préparer mentalement un menu sans risques. Bullet lui demanda des nouvelles du bébé et du frère de Sarah.




— Ils surveillent Lila parce qu’elle est léthargique, mais ils n’arrêtent pas de me dire de ne pas m’inquiéter, que ce n’est pas inhabituel et que ça pourrait s’arranger tout seul. Mais me dire de ne pas m’inquiéter pour mon bébé, c’est comme me dire de ne pas respirer. Et Scott a développé une embolie à cause des fractures dans ses jambes, ou plutôt, à cause de l’un de ses os cassés, alors en plus de son affaissement pulmonaire, c’est une épave. Mais ils me répètent que tout semble aller bien, alors j’essaye de me concentrer là-dessus.




Le cœur de Finlay se brisa pour elle.




— J’ai croisé mon frère, le docteur Whiskey, dans l’ascenseur. Il ne pouvait pas nous donner les détails, car nous ne faisons pas partie de la famille, mais il a dit que le pronostic était bon pour Scott et pour Lila.




— Oui. Quand il est passé, il a dit qu’il était votre frère. Il est tellement agréable avec les patients ! Il m’a aidée à comprendre ce qu’est l’embolie, c’est une sorte de caillot de sang, je suppose.




La porte s’ouvrit et un homme svelte entra :




— Sarah ? Je suis Arnie Carmichael, du service comptable. Nous avons brièvement parlé quand vous vous êtes enregistrée hier soir.




— Oui, je m’en souviens.




— J’ai vérifié les problèmes et éléments déductibles de l’assurance. Quand vous aurez un moment, j’aimerais les passer en revue avec vous.




— Merci.




Sarah se tourna vers Bullet, la couleur disparaissant légèrement de son visage.




— Mon ex ne m’a jamais laissé travailler et il s’avère qu’il a n’a pas renouvelé l’assurance médicale des enfants. C’est comme si nous étions poursuivis par un nuage gris. Nous avons déménagé au port la semaine dernière. Nous étions sur le chemin du retour à la maison après avoir dîné pour fêter le nouvel emploi de Scott quand le pick-up nous est rentré dedans. On dirait qu’il ne pourra pas accepter le poste, finalement. Ils ont dit que l’affaissement pulmonaire pourrait mettre plusieurs semaines à guérir. Avec une jambe cassée et l’autre entourée de broches à cause de son fémur brisé, ils disent qu’il faudra d’autres opérations plus tard, des semaines de plâtre et une thérapie physique. Je pense que nous serons embourbés dans les factures médicales pour toujours, mais grâce à vous, nous sommes encore ensemble.




Elle soupira, essuyant ses larmes en clignant des yeux.




— Je ne sais pas comment je pourrai vous remercier un jour.




Bullet la regarda droit dans les yeux et dit :




— Remerciez-moi en prenant soin de votre famille et de votre futur enfant. Reposez-vous. Mangez. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi jour et nuit.




En sortant de l’hôpital, Finlay dit : « Nous devons l’aider » au moment même où Bullet dit « Je vais payer la nourriture si tu peux lui apporter ses repas jusqu’à ce que sa famille sorte de l’hôpital ».




— J’allais suggérer que nous passions notre premier vrai rendez-vous à faire les courses et à cuisiner pour que Sarah ne meure pas de faim.




Il se pencha en avant et posa ses lèvres sur les siennes.




— Lollipop, je crois que je t’aime.





Chapitre Dix









BULLET COMMENÇAIT à croire que Finlay Wilson était réellement capable de faire de la magie. Elle n’avait besoin que de son téléphone portable, d’un énorme caddie et d’une cuisine entièrement fonctionnelle. Elle parcourut, appuya et navigua sur tant de sites Internet qu’il eut le vertige en la regardant. Puis elle assaillit le magasin comme une armée, achetant de nouveaux ustensiles de cuisine pour s’assurer qu’ils étaient sans allergènes et vérifiant les ingrédients et les prix, consultant son téléphone comme s’il s’agissait du président en personne. Il ne savait même pas qu’il existait du lait de riz. Après un passage au marché biologique et un autre à la librairie, parce qu’elle devait étudier pour Sarah, ils retournèrent enfin chez elle avec huit sacs de courses et un feu dans son ventre. Elle frotta les plans de travail juste au cas où, ne ralentissant que pour lire l’article à propos de l’accident avant de le mettre de côté et de commencer à travailler. Elle avait un objectif généreux, et établit un cahier avec l’équivalent de trois semaines de recettes pour les Beckley. Bullet tombait un peu plus amoureux d’elle à chaque minute.




Elle se démena dans la cuisine comme si elle avait pris de la méthamphétamine, l’air scandaleusement sexy dans cette petite robe verte et ses bottines à lacets avec un tablier rose par-dessus la robe sur lequel était écrit « Finlay’s ». Elle mit Bullet au travail, il coupa le poulet et les légumes pendant qu’elle remplissait une mijoteuse de viande, d’oignons, de sucre roux et d’autres assaisonnements.




— Quel est le plan, Fin ? demanda-t-il tandis qu’elle délaissait la mijoteuse pour écraser des bananes. J’ai pensé qu’on pourrait préparer quelques sandwiches et le dîner de ce soir, puis apporter un peu plus de nourriture demain…




Elle fit la grimace comme s’il l’avait insultée.




— Tu plaisantes ? Sarah est à l’hôpital alors que toute sa famille est à divers degrés de danger. Elle a besoin de nourriture réconfortante, et de beaucoup. Et elle est enceinte. Comment tu as pu ne pas me le dire ?




— Je ne l’ai pas remarqué, hier soir. J’étais trop occupé à essayer de la calmer. J’ai supposé qu’elle était juste un peu enrobée avant que tu parles de son bébé.




Finlay appuya sa hanche sur le plan de travail, l’examinant un long moment.




— Tu ne m’as pas non plus dit que l’accident était aussi horrible ni que tu avais été interviewé par un journaliste.




— Tous les accidents sont horribles et je n’ai pas été interviewé.




— Ils t’ont cité dans le journal. Le nom du journaliste était Walt Norsden.




— Walt ? C’était le type un peu ridicule dans la salle d’attente qui m’a agacé pendant que j’étais avec Sarah. Il n’arrêtait pas de nous interrompre et j’ai fini par lui dire de dégager ou que je lui casserais les jambes.




— Bullet !




Elle rit.




— Ça explique pourquoi il a dit qu’il régnait beaucoup de tension.




— Ce n’est qu’un battage médiatique, Lollipop. L’article est plein de conneries qui sont là pour vendre des journaux.




Elle prit le couteau de ses mains et enroula son bras autour de sa taille, levant les yeux vers lui avec un sourire doux comme le miel.




— Ou peut-être que c’est la communauté qui informe les résidents des événements locaux pour qu’ils puissent se rassembler et aider. Comme nous le faisons.




— Tu as vu quelqu’un d’autre se rassembler autour de Sarah, aujourd’hui ?




— Non, mais nous le faisons, au moins.




Elle se mit sur la pointe des pieds et il la retrouva à mi-chemin pour un baiser étonnamment rapide, car elle se retourna en marmonnant qu’il fallait tout mettre au four en même temps.




— Elle a tellement d’allergies ! Tu es sûre que tout ça convient ? Tu as sorti tellement de plats.




— Je vais en congeler quelques-uns pour les autres soirs, mais je suis sûre de moi. J’ai vérifié trois fois pour m’assurer que rien ne contenait de gluten, de soja, de produits laitiers ou de noix.




Elle désigna le poulet qu’il était en train de couper.




— Ça, c’est pour un poulet toscan à la sauce crémeuse. J’ai même trouvé une recette pour des macaronis au fromage sans allergènes. La plupart des enfants adorent les macaronis au fromage, alors j’espère que ça plaira à Bradley. Et ça – elle désigna les bananes écrasées –, c’est pour un pain aux bananes, parce que c’est l’un des plats les plus réconfortants qui existent.




— Comment tu as commencé à cuisiner ? demanda-t-il tout en coupant le poulet et les légumes.




— Ma mère est une excellente cuisinière et elle était toujours en train de préparer quelque chose de délicieux. Notre maison avait toujours l’odeur des câlins fraîchement sortis du four. C’est là que Penny a appris à préparer des glaces faites maison. Elle avait un faible pour les desserts, mais j’ai toujours adoré cuisiner, faire des pâtisseries et voir les sourires sur les visages des gens quand ils prennent la première bouchée. Ça va sembler vraiment sordide, mais l’un des événements que je préfère dans le service traiteur, ce sont les enterrements. Ce sont les moments les plus difficiles auxquels assister, car les gens souffrent si profondément qu’ils ne savent pas s’ils pourront respirer de nouveau correctement et c’est difficile à voir. Mais ensuite, quand on leur donne une bonne dose de purée chaude ou une soupe copieuse avec des ravioles ou du gâteau sec et friable généreux, c’est comme une étreinte de l’intérieur et on voit qu’ils ont du baume au cœur, même si ce n’est que pour un moment. La chaleur et l’odeur d’un ragoût crémeux, d’un gâteau fraîchement sorti du four, de poitrine de bœuf ou de pot-au-feu qui éveille les souvenirs peut faire toute la différence pour quelqu’un qui a subi une grande perte. Elle peut les ramener à une époque plus joyeuse et les aider à traverser quelques heures ou quelques jours.




— C’est…




Il ignorait quel mot il cherchait et « beau » sortit simplement.




— Merci. Je le pense aussi.




— Alors, tu as fait des études de cuisine ?




Elle hocha la tête.




— L’université d’abord, parce que mon père a insisté, et ensuite, je suis allée à l’école de cuisine, d’abord pour devenir une cheffe professionnelle et ensuite cheffe pâtissière, parce que je voulais tout savoir. J’ai travaillé dans un restaurant pendant un moment, puis j’ai démarré le service traiteur Finlay’s. Mon amie Izzy, à Boston, m’a aidée à le gérer.




Elle termina de mélanger le pain aux bananes et le posa à côté des autres plateaux, près du four. Puis elle rassembla les légumes et le poulet qu’il avait coupés en morceaux et fit ses tours de magie avec. Ils tranchèrent des pommes de terre et une saucisse et les mirent dans une deuxième mijoteuse avec un tas d’ingrédients pour une sorte de soupe. Il n’avait jamais vu personne cuisiner autant de choses en même temps.




— Tu pourrais me rendre service en égouttant les pâtes ? demanda-t-elle avant de placer une grande passoire dans l’évier.




Tandis qu’il y versait les fusillonis, elle dit :




— Et toi ? Quand es-tu entré dans l’armée ?




— Juste avant mon vingtième anniversaire.




Finlay attrapa un grand saladier sous le plan de travail et Bullet l’aida à y transférer les pâtes. Tandis qu’elle ajoutait d’autres ingrédients, elle dit :




— Tu as toujours su que tu voulais y travailler ?




— Absolument. Les forces spéciales étaient la preuve ultime de pouvoir et de loyauté envers notre pays. Je voulais laisser ma trace.




— Alors, pourquoi tu as attendu pour t’engager ?




Elle lui tendit une grande cuillère en bois et dit :




— Tu pourrais mélanger ça pendant que je prépare le poulet pour le four, s’il te plaît ?




— Je suis resté dans le coin pour aider mes parents, pour être avec ma famille, dit-il tout en mélangeant. C’était une époque déroutante.




Bullet avait beaucoup de respect pour son père, mais quand il était plus jeune, il avait nourri beaucoup de rancœur aussi. Même s’il savait que ce n’était pas la faute de son père s’il n’avait pas su remplir l’armure que ce dernier portait si facilement.




Finlay trempa le poulet dans la marinade qu’elle avait battue, puis le couvrit d’un mélange d’épices.




— Comment ça ?




— Aussi loin que je m’en souvienne, je ressentais beaucoup de pression pour protéger mes frères et Dixie, pour me préparer à être l’homme de la famille au cas où quoi que ce soit arriverait à notre père. Je me suis occupé d’eux, je leur ai appris à se défendre, j’ai fortifié Bones et Bear et j’ai endurci Dixie, parce que dans ma tête, si quelque chose pouvait arriver à mon vieux, quelque chose pouvait m’arriver à moi. Et que se passerait-il ensuite ? Bones a fini le lycée plus tôt que prévu et il est parti à l’université, comme il devait le faire. C’est le type le plus intelligent que je connaisse. Mais je pensais sans cesse à la façon dont Bear et Dixie avaient besoin de moi. Il y avait cette fine limite que j’avais toujours l’impression de toucher du bout du pied. D’un côté, on nous apprenait à ne pas nous laisser emmerder par qui que ce soit et d’un autre, on nous éduquait à ne pas provoquer d’ennuis, à ne pas nous bagarrer et à ne pas faire la bringue. Comme j’étais un gamin plein d’énergie, j’avais du mal à comprendre pourquoi on ne se contentait pas de tabasser tous ceux qui posaient problème.




— J’imagine à quel point ça peut être déroutant.




Elle plaça le poulet dans un plat, puis le mit au four.




— Je n’ai jamais été doué pour la communication. Je ne suis pas comme toi, Fins. Même à l’époque, je n’arrivais pas à exprimer ce qu’il se passait dans ma tête. Je suis allé chercher les ennuis pour pouvoir y mettre un terme avant qu’ils n’atteignent ma famille. Le problème, c’est que je ne pouvais pas tout gérer et je me suis transformé en ennui.




— Ça a du sens. Il y avait tant de pression sur toi que tu ne savais pas comment la gérer.




Elle plaça le reste des plateaux dans les fours et alluma le minuteur. Bullet réalisa soudain qu’il avait plus envie de partager son passé avec Finlay que de coucher avec elle.




— J’étais toujours prêt à dégainer. J’étais une balle cherchant une cible. C’est Bones qui a fini par dire que je devrais me tirer d’ici et m’engager. Il m’a tellement poussé à le faire que je me souviens m’être battu avec lui à ce sujet. Il était à l’université et j’étais aveuglé par la loyauté et je me lançais sur une route pourrie. Il a fini par tout mettre au clair pour moi. Il m’a dit que si je ne partais pas, je foutrais en l’air notre famille ou ma vie. Je lui dois beaucoup.




— J’ai l’impression que tes frères et sœur te doivent une sacrée chandelle aussi.




Elle se lava les mains et il l’attira dans ses bras.




— Je n’ai jamais dit tout ça à personne. Pourquoi ça me semble si facile de te le raconter ?




— Parce que tu sais que je tiens à toi. Ou peut-être que tu en as assez de tout garder en toi ? Tout le monde a besoin d’évacuer à un moment. Et pour information, il se peut que tu ne sois pas habituellement du genre à beaucoup parler, mais tu t’exprimes très clairement.




— Je suis sous ton charme, Lollipop, et j’espère sacrément qu’il ne se brise jamais, parce que tu me plais vraiment, et ce n’est plus juste physique. Cela dit…




Il se sentit sourire tandis qu’il appuyait ses lèvres sur les siennes et qu’il faisait glisser sa main sous sa robe, agrippant ses fesses, ce qui lui valut un couinement surpris.




— Pourquoi mes fesses te plaisent autant ?




— Je n’en suis pas sûr, dit-il en inclinant sa bouche vers son cou et en le mordillant. Et si tu te retournais pour me laisser les explorer ? Peut-être que je pourrai trouver une réponse.




La peau de Finlay s’enflamma contre sa bouche.




— Tu parles de manière très coquine, murmura-t-elle tandis qu’il faisait glisser sa langue jusqu’à son oreille.




Elle passa ses bras autour de son cou et dit :




— Et si tu me montrais ce dont cette bouche coquine est capable ?




— Hmm, bébé, prépare-toi à faire un tour sauvage.




Il la souleva dans ses bras.




Tandis qu’il posait sa bouche sur la sienne, elle dit :




— Le minuteur ! Prends le minuteur sur ce plan de travail. On ne peut pas brûler toute la nourriture.




Minuteur à la main, il la porta le long du couloir jusqu’à sa chambre. Il posa le minuteur sur sa commode et dit :




— Nous allons devoir parler de ce qu’il se passe entre les minuteurs et toi.




Il arracha ses jolies couvertures et allongea Finlay au milieu du lit.




Elle rit et l’attira sur elle.




— Nous avons quarante minutes. Tu veux parler ou tu veux…




[image: * * *]




LES MOTS DE Finlay furent étouffés par la forte pression des lèvres de Bullet, le plongeon de sa langue et les coups de ses hanches puissantes contre elle. Toute la journée, elle avait pensé à la manière dont il l’avait embrassée quand elle était sur le plan de travail ce matin-là, lorsqu’il était prêt à la prendre et qu’elle était prête à se donner à lui. Tout l’après-midi, elle avait lutté contre l’envie accablante d’être plus proche de lui, son odeur brute et la douce caresse de ses mains sur ses hanches chaque fois qu’il passait à côté d’elle la provoquant. Elle avait l’impression d’être une casserole bouillante prête à exploser et il lui avait fallu faire appel à toute sa concentration pour cuisiner, mais à présent, avec sa magnifique bouche ravageant ses sens et son corps dur se frottant contre elle à un rythme vertigineux, elle en avait assez de se retenir.




Il descendit directement le long de son corps, ses grandes mains glissant sur ses jambes jusqu’au bord de ses bottines à hauts talons. La bouche de Bullet s’étira en un sourire malicieux.




— Nous allons les garder, mais ça, ça doit disparaître.




Il repoussa sa robe au-dessus de ses hanches et elle l’empêcha de la soulever plus haut.




— Attends, dit-elle rapidement.




Il leva les mains, la confusion remplissant son regard.




— J’ai des cicatrices aussi.




— Bébé, tu pourrais en être couverte, ça ne changerait rien.




Elle déglutit difficilement et leva lentement sa robe quelques centimètres plus haut, attendant le regard choqué qu’elle avait vu dans les yeux de la plupart des autres hommes avec qui elle avait été. Aaron était le seul à ne pas avoir réagi de cette façon. C’est ainsi qu’elle avait su qu’elle lui plaisait vraiment. C’était une bêtise de laisser une cicatrice jauger la profondeur de l’attirance, mais elle avait vu les choses ainsi. Et à présent, lorsque les yeux de Bullet trouvèrent les cicatrices, ils débordèrent de compassion.




— Oh, ma belle ! Nous sommes vraiment faits l’un pour l’autre.




Il appuya ses lèvres sur le creux de son bas-ventre et commença à embrasser chaque cicatrice de points de suture le long de son flanc.




— Qu’est-il arrivé à ma copine ?




— J’avais quinze ans. Penny et moi étions au centre commercial. Nous attendions le bus quand ce chien est sorti de nulle part, traversant la rue en courant. Je pensais qu’il se précipitait vers son maître parce qu’il chargeait si vite. Quand je me suis rendu compte qu’il se ruait vers moi, il était trop tard. Penny a essayé de me pousser hors de son chemin, mais le molosse m’avait déjà attrapée.




— Bébé, dit-il d’une voix basse et affligée.




Il posa sa joue sur les cicatrices et étala une main sur son ventre. Il appuya à nouveau ses lèvres sur son ventre, y déposant une série de baisers les plus doux qu’elle ait jamais sentis, sa barbe chatouillant son flanc, et il murmura :




— Pas étonnant que tu aies eu peur de Tink. Si seulement j’avais su !




— Elle représente une partie importante de ta vie. J’allais bien, j’étais juste en alerte. Et je vais encore mieux maintenant.




Elle passa ses doigts dans ses cheveux épais tandis qu’il aimait son ventre encore plus tendrement qu’elle n’aurait pu l’imaginer de la part d’un homme de sa taille. Ses mains rugueuses se déplacèrent sur sa peau, chaudes et fortes, caressant ses flancs tandis qu’il remontait sa robe au-dessus de ses seins, la retirant délicatement de son corps. Il se mit à genoux, ses yeux balayant audacieusement chaque centimètre d’elle. Elle se sentit mouiller et fut vaguement consciente du tic-tac du minuteur à quelques dizaines de centimètres d’eux tandis qu’il passait la main derrière son propre dos et qu’il retirait son T-shirt, découvrant son corps magnifique. Elle le voyait si différemment à présent ! Toute cette encre n’était plus une toile effrayante de sa vie. C’était le fondement de ce qui faisait de lui l’homme admirable qu’il était.




Il se dressa au-dessus d’elle et pencha sa bouche sur la sienne avec une possessivité rude et insistante qu’elle égala à la perfection. La grande main de Bullet agrippa la mâchoire de Finlay comme il l’avait fait auparavant, faisant l’amour à sa bouche avec sa langue jusqu’à ce qu’elle gémisse et qu’elle se frotte contre son membre imposant, souhaitant désespérément en avoir davantage.




— C’est ce que je vais te faire, bébé. Je vais te goûter si profondément que tu n’oublieras jamais à quel point c’est bon.




— Oui, dit-elle tandis qu’il suivait un chemin en flammes plus bas, ralentissant pour sucer et mordiller, lui faisant perdre la tête.




Ses mains jouèrent sur son corps, agrippant ses côtes tandis qu’il dégustait d’abord un sein, puis l’autre, prenant chaque téton entre ses dents et tirant dessus, envoyant ainsi des pulsions de désir entre ses jambes. Elle poussa un cri et il saisit ses seins, les pressant l’un contre l’autre entre ses deux mains, embrassant et léchant la chair qu’il avait rendue tendre. Elle s’agrippa aux draps, chaque coup de la langue de Bullet l’emmenant un peu plus haut. Puis la bouche chaude de celui-ci se déplaça à nouveau, goûtant chaque morceau de la chair de Finlay depuis sa cage thoracique jusqu’à son ventre, plongeant dans son nombril et autour de celui-ci et couvrant ses cicatrices de baisers, la bouche ouverte.




De l’air frais passa sur les chemins humides qu’il avait laissés, faisant frissonner et trembler Finlay. Il passa ses doigts sous les côtés de sa culotte et elle se souleva du matelas tandis qu’il la lui retirait. Elle aurait dû se sentir mal à l’aise, allongée nue mis à part ses bottines alors qu’il portait encore son jean, mais il n’y avait pas de place pour la gêne alors que son corps tonnait de l’intérieur, ayant désespérément envie de son contact, de sa bouche, de son corps nu sur le sien.




Il s’allongea sur elle à nouveau, le jean rugueux se frottant contre le sexe sensible et gonflé de sa partenaire tandis qu’il capturait à nouveau ses lèvres dans un baiser terriblement intense, envoyant des spirales d’extase la traverser à toute vitesse. Le monde de Finlay se retourna sur son axe tandis que des picotements remontaient le long de ses cuisses. Il écarta sa bouche d’un coup rapide et elle se redressa sur le matelas, tendant les bras vers lui, le suppliant de lui en donner davantage, mais il se déplaçait déjà vers le bas. Ses mains s’étalèrent sur l’intérieur des cuisses de Finlay, les écartant tandis qu’il baissait son visage à quelques centimètres de son sexe et qu’il prenait une grande inspiration. Des flammes apparurent dans ses yeux et sa bouche retomba sur son sexe avec la douceur d’une caresse. Sa langue glissa en plein milieu de son entrejambe, la goûtant et la provoquant. Sa barbe irrita son sexe, ses cuisses et quand il prit ses nerfs les plus sensibles dans sa bouche, l’irritation devint érotique, faisant émettre des sons longs et implorants aux poumons de Finlay.




— Bullet…




Ses hanches luttèrent contre son emprise, plaquées au matelas tandis qu’il scellait sa bouche sur son sexe, poussant sa langue dans un acte de passion crue et débridée. Elle s’agrippa aux draps, mais c’était lui qu’elle désirait. Elle saisit ses mains, qui étaient tout ce qu’elle pouvait atteindre, et elle enfonça ses doigts dans sa peau chaude. Ses talons plongèrent dans le matelas et elle leva la tête sous l’intensité des sensations qui la submergeaient. La langue de Bullet la pénétra plus profondément, et nom d’un chien ! Elle essaya d’accélérer les courants vertigineux qui la traversaient à toute allure, brisant sa capacité à s’accrocher à la moindre pensée, excepté la sensation de sa langue l’envahissant, la tension de ses mains et de son corps l’emprisonnant. Les sons d’appréciation gutturaux qu’il émettait tandis qu’il l’aimait entrèrent en collision, explosant en elle dans une série de convulsions qui faisaient ruer ses hanches et qui engourdissaient son cerveau.




Alors même qu’elle commençait à redescendre du pic, il allégea sa prise, levant les hanches de Finlay et, tel un lion qui venait de tuer sa proie, ses yeux devinrent noirs comme le charbon et il plongea ses doigts en elle tout en prenant simultanément son clitoris entre ses dents, lui faisant à nouveau tourner la tête.




Bien après qu’elle était retombée du septième ciel, alors qu’elle était allongée, haletante, Bullet déposa un tendre baiser après l’autre sur l’intérieur de ses cuisses, puis il approcha sa bouche de son entrejambe de nouveau, la léchant et l’embrassant comme s’il savourait chaque once de son excitation. Tandis qu’il remontait le long de son corps, effleurant à nouveau ses cicatrices, ses côtes, la peau entre ses seins, elle voulut mémoriser cette sensation, le glissement lent et sensuel de sa langue, la tendresse de son contact. Il n’était pas pressé. Il n’essaya pas d’arracher son propre pantalon et de prendre ce qu’il devait mourir d’envie d’avoir. Il passa ses mains le long de ses flancs, sous ses bras, les poussant au-dessus de sa tête. Puis il l’embrassa dans le cou, sa barbe chatouillant sa peau, l’excitation de Finlay s’accrochant à lui comme de l’eau de Cologne.




Le minuteur sonna et il s’immobilisa, ses yeux se fermant un instant. Elle ne voulait pas bouger, elle ne voulait pas que leur proximité prenne fin, et lorsqu’il se plaça à côté d’elle, attirant son corps satisfait contre le sien, et qu’il l’embrassa délicatement, elle dit :




— Restons ici.




Le regard de Bullet était si doux, ses traits étaient si attirants et heureux qu’elle voulut voir ce regard plus souvent. Elle voulait savoir qu’il était en paix dans son cœur, ce qui était précisément la manière dont son sourire enchanteur était apparu. Cela poussa les lèvres de Finlay à s’approcher des siennes dans un baiser lent et aimant.




Il passa sa main dans ses cheveux et le faible son du minuteur du four flotta le long du couloir tandis qu’il l’embrassait sur le front, les joues, le menton et enfin la bouche.




— Je veux rester, Fins, mais je dois rentrer à la maison et me laver avant d’aller travailler, et tu as fait tellement d’efforts pour préparer ces plats que je me sentirais terriblement mal s’ils étaient gâchés.




Elle enfouit son visage dans son cou et y soupira un baiser.




— D’accord.




— Je peux te voir, demain ?




Elle hocha la tête, souhaitant pouvoir fermer les yeux pour que le matin arrive comme par magie et qu’elle soit juste là, entourée par les bras de Bullet quand elle les rouvrirait.





Chapitre Onze









LA RÉBELLION PERÇANTE d’une guitare électrique faisait écho sur les murs du Whiskey’s, tapant sur les nerfs de Bullet pour la première fois, d’après ses souvenirs. Il adorait les Rebelles, un groupe local formé par des membres des Dark Knights. C’était l’un des meilleurs du coin et leurs interprétations de groupes de rock classiques légendaires étaient les meilleures qu’il ait entendues. Leur musique était irrégulière et crue. Les tons et les riffs étaient profonds, creux ou perçants, toujours trop forts et excessivement dramatiques, ce qui était habituellement parfaitement en accord avec les émotions de Bullet. Mais il était perturbé depuis qu’il avait quitté Finlay. Lorsqu’il l’avait aidée à remettre sa petite robe sexy, elle avait été tellement adorable et compréhensive quant au fait qu’il partait, mais il avait vu le désir dans ses yeux qui reflétaient les nouvelles émotions qui le déchiraient de l’intérieur. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui, bordel ? Elle avait des projets, de toute façon. Elle allait apporter la nourriture à Sarah, commander l’électroménager pour le bar et résoudre le problème de l’emploi du temps des rénovations avec Dixie. Mais alors que la soirée s’écoulait lentement, il ne pouvait pas s’empêcher de la voir allongée nue dans ses bras, il était incapable de réprimer le souvenir de sa respiration chaude contre son cou, et tous ces sons addictifs qu’elle avait émis se rejouaient dans ses oreilles, rivalisant avec le groupe.




Le tourment passa dans ses veines. Chaque accord l’attirait vers le bord coléreux dont il ne voulait pas s’approcher. Pour la première fois depuis qu’il était sorti de son trouble de stress post-traumatique et qu’il avait commencé à travailler au Whiskey’s, il ne voulait pas être là. Et chaque seconde où il y était lui donnait envie de jeter quelque chose contre le mur.




— Qu’en dis-tu, Bullet ?




Bones prit une gorgée de sa bière, regardant son frère avec un regard plein d’espoir. Bear et lui traînaient au bar depuis une heure.




— Une balade du dimanche ? Aller au Riker ?




Le cap Riker était à deux bonnes heures du port et c’était une sacrée bonne balade. Mais le dimanche était le seul jour de congé de Bullet et il était hors de question qu’il ne le passe pas avec Finlay. Après avoir appris pourquoi elle avait peur des chiens, il avait reconsidéré son idée de l’emmener chez lui pour qu’elle rencontre Tinkerbell. Il ne lui avait même pas demandé pourquoi elle avait peur des motos, mais il avait l’impression que naviguer entre ses peurs allait être un champ de mines en soi.




— Je ne peux pas, dit Bullet avant de se diriger vers l’autre côté du bar pour prendre une commande, ignorant les commentaires de Bear et Bones.




Après avoir servi la commande et essuyé une bière renversée, il revint pour répondre aux regards curieux de ses frères.




— Tu ne manques jamais une balade du dimanche, dit Bear. Que se passe-t-il ?




Un type au fond du bar leva son verre vide. Bullet dit à Bear : « Je suis occupé » et s’occupa du client. Il ignorait pourquoi il ne disait pas à ses frères qu’il voulait voir Finlay, mais il supposa que c’était pour les mêmes raisons qu’il n’avait pas envie de travailler ce soir-là. Ils venaient de traverser un bouleversement familial à propos du bar quand Bear était revenu sur sa promesse d’y travailler. Ils n’avaient pas besoin d’en vivre un autre. Cela alimenta la culpabilité qui le dévorait.




— Par quoi ? insista Bear en plissant les yeux. Qu’est-ce qui est plus important que d’aller faire une balade ?




— Laisse tomber, l’avertit Bullet.




— Qu’est-ce qui te casse les noix ? demanda Bear. Tu es encore plus con que d’habitude. Tu ne chopes pas beaucoup, dernièrement ?




— La ferme ! Je n’ai simplement pas envie d’être ici ce soir, admit-il.




Bear et Bones échangèrent un coup d’œil confus, ce qui l’irrita encore plus. Ce simple regard passif-agressif montrait la différence entre Bullet et ses frères. Si l’un d’eux lui avait tenu les mêmes propos, il lui aurait demandé de vider son sac ou de la fermer.




— Pourquoi ? demanda Bones.




Il était le plus stable d’entre eux : intelligent, prudent et méthodique dans sa manière de penser. Alors que lui aurait été là en un instant pour soutenir ses frères en cas d’ennuis, l’instinct de son cadet le poussait à comprendre les choses mentalement avant d’agir physiquement.




Bullet était surpris que Bones n’ait pas fait le rapprochement. Cependant, aucune femme n’avait réussi à lui donner envie d’être avec elle plutôt que de passer du temps au bar.




— Peu importe, dit-il.




Ce n’était pas comme s’il n’allait pas voir Finlay le lendemain et il ne comprenait pas pourquoi il perdait la tête parce qu’il l’avait quittée ce soir-là et qu’il était venu à l’endroit qui avait été son refuge pendant toutes ces années. Jusqu’à Finlay, la vie de Bullet avait été facile. Noire et blanche. Soit les choses allaient très bien, soit elles étaient n’importe comment et devaient être arrangées. Mais Finlay avait apporté un monde d’émotions et d’intermédiaires avec lesquels il ignorait quoi faire.




— Bon, avec qui tu étais ? demanda Bear. Que faisais-tu avant de venir ici ? Peut-être qu’on peut le découvrir.




Bear parlait trop, tout comme Finlay. Si d’autres personnes souffraient, Bear souffrait, alors qu’avec Bullet, si quelqu’un de son entourage souffrait, il intervenait et il appliquait la pression nécessaire pour faire disparaître cette souffrance de sa vie.




Bones prit un autre verre et un lent sourire s’afficha sur ses lèvres.




— Une certaine blonde avec un don pour préparer de délicieux biscuits.




— Ah, Finlay ! le taquina Bear. Tout le monde se demande quand elle reviendra avec d’autres biscuits.




Ils se demandent plutôt quand elle reviendra pour qu’ils puissent la lorgner ! Bullet serra les dents.




— C’est ça, pas vrai ? demanda Bear. Tu te tapais Finlay et tu ne voulais pas partir.




Bullet passa une main par-dessus le bar et agrippa son frère par le col, le soulevant au niveau de ses yeux et faisant tomber des verres sur le sol. Des clients reculèrent. Ils savaient qu’il valait mieux ne pas se mettre entre Bullet et qui que ce soit.




— Bullet !




Bones bondit sur pied, jetant un bras maladroit entre eux.




— Ne parle plus jamais d’elle comme ça, cracha l’aîné entre ses dents. Compris ?




Avant que Bear ne puisse répondre, il le jeta en arrière.




Celui-ci trébucha, riant en reprenant l’équilibre.




— Mec, tu es bien atteint et tu ferais mieux de contrôler tout ça !




La musique revint au premier plan et Bullet vit Red se diriger droit vers eux. Elle ressemblait à l’enfer incarné, les yeux plissés, ses bottes noires marchant d’un pas lourd et déterminé. Elle était l’incarnation de la mère d’un motard. Dure à cuire et sans crainte de se retrouver dans la ligne de tir. Mais les coins de ses lèvres étaient étirés, faisant légèrement rire Bullet. Elle les avait élevés et elle avait l’habitude des hauts et des bas de la fratrie. Tout comme Bear, elle était du genre à beaucoup parler. Elle connaissait la plupart de leurs démons, mais seul Bones savait la vérité à propos de ceux de Bullet.




Il tourna à nouveau son regard vers son frère, qui avait été là pour lui quand sa vie ne tenait qu’à un fil. Quand il s’était caché du reste de sa famille, trop honteux pour lui faire face.




— Qu’est-ce qui te prend, Bullet ?




Bones se tenait entre Bullet et Bear, le faisant plier du regard de la seule manière dont il était capable.




Il regardait Bullet dans les yeux si profondément que celui-ci sut qu’il cherchait à voir si les démons étaient revenus ou s’il s’agissait des bêtises habituelles qui se passaient entre frères. Bullet tourna son regard vers Bear et dit :




— Ça va ?




— Toujours, mais que t’arrive-t-il ?




Bear ramassa quelques morceaux de verre sur le sol et les posa sur le bar.




— Tu n’as pas mis de lait dans tes Cheerios ce matin ? demanda Red tandis que Bullet faisait le tour du bar avec un balai pour nettoyer le désordre.




Elle secoua la tête en direction de Bear, qui était en train de contourner le bar, et elle commença à éponger le comptoir. Ses yeux trouvèrent à nouveau Bullet et elle dit :




— Ou ton petit frère a ouvert son clapet à propos de l’article dans le journal ? Je lui ai dit de ne pas t’énerver avec ça.




— Tout va bien, Red.




L’aîné jeta un œil à Bear, qui faisait des sons de baisers. Bullet recula son bras, faisant semblant de se préparer pour une bagarre, et ils rirent tous les deux.




— Pour ce que ça vaut, je suis fière que tu aies aidé cette famille, chéri.




Ses yeux verts se posèrent sur Bones, qui était accroupi, tenant la pelle pour Bullet, puis ils se dirigèrent vers Bear, qui était occupé à parler avec un client. Quand elle se tourna à nouveau vers Bullet, son regard était doux et inquiet.




— Je vous aime, mais mon cœur s’arrête chaque fois que je vois vos poings serrés.




Son fils aîné arrêta de pousser les débris dans la pelle et tendit le balai à Bones, qui les emporta tous les deux derrière le bar. Lorsqu’il fut hors de portée, Bullet s’approcha de Red, baissant la voix.




— La poursuivre avec mon cœur ? C’est censé me rendre fou ?




Un sourire chaleureux illumina les yeux de Red.




— Seulement si tu le fais bien, chéri.




Plusieurs heures plus tard, après avoir fermé le bar et s’être dit de rentrer chez lui, il se retrouva garé devant la maison de Finlay, fixant son téléphone du regard. Les rideaux étaient tirés et la maison était aussi calme que la nuit. Il savait qu’il aurait dû faire demi-tour et prendre son mal en patience, la voir le lendemain, comme il le lui avait demandé. Mais il avait envie de la sentir dans ses bras, il avait besoin de voir son doux visage, d’entendre comment s’était passée sa soirée.




Il baissa sa main sur sa jambe, se demandant quand il était devenu une telle mauviette. Mais cette pensée envoya une autre rafale explosive à travers son entrejambe. Ce n’était pas une question de mauviette. Les choses n’étaient pas comme ça. C’était plus grand que tout ce qu’il avait ressenti auparavant. Plus grand que la vie elle-même et il ne savait pas quoi faire de toutes ces émotions qui tempêtaient en lui.




Merde ! Il avait besoin d’entendre sa voix. Il passa l’appel et posa le téléphone contre son oreille.




— Salut, dit-elle d’une voix endormie.




— Salut, Lollipop !




Il l’écouta respirer, il pouvait presque voir ses yeux bleus endormis se lever vers lui, un sourire étirant ses lèvres, il pouvait presque sentir sa joue contre son torse…




[image: * * *]




FINLAY ÉTAIT ALLONGÉE sur le dos, regardant le plafond dans l’obscurité de sa chambre et attendant que Bullet dise autre chose. Elle s’était distraite toute la soirée. Lorsqu’elle avait emporté la nourriture à l’hôpital, elle y avait aussi joint des pâtisseries pour les infirmières, qui étaient ravies de laisser Finlay remplir leur congélateur avec quelques plats pour Sarah. De là, elle était allée directement retrouver Dixie à la boutique de glaces de Penny, où elles avaient englouti des coupes glacées et pris les dernières décisions concernant les rénovations de la cuisine. Dixie s’était arrangée pour que Crow s’occupe de l’installation de l’électroménager et des modifications des plans de travail cette semaine-là, ce qui signifiait que Finlay pouvait se concentrer sur les menus et commencer les entretiens d’embauche et de recrutement. Puis elle avait failli aller au bar pour voir Bullet, mais elle ne voulait pas donner l’impression d’être trop en manque d’affection. Au lieu de cela, elle avait passé le reste de la soirée à essayer de se distraire de ses pensées à son propos. Un long bain chaud n’y avait rien fait et s’asseoir dehors derrière la maison lui avait rappelé à quel point ils avaient été proches quand ils étaient là. Cela faisait une heure qu’elle était allongée au lit, essayant de dormir, mais il lui manquait trop et à présent, tandis que le silence remplissait les ondes, elle s’inquiéta de ce que cela signifiait.




— Tu ne vas pas me parler ? demanda-t-elle, souriant pour elle-même parce que Bullet était un homme laconique.




Elle imagina qu’il devait être encore plus difficile pour lui de parler au téléphone, étant donné qu’une grande partie de sa communication était visuelle. Lorsqu’elle pouvait voir son visage, elle savait en une seconde s’il était triste, en colère, inquiet ou excité.




— J’avais juste envie d’entendre ta voix, dit-il finalement. Je t’ai réveillée ?




— Non. J’étais allongée et je pensais à toi.




Elle fut reçue par un nouveau silence et elle ferma les yeux, son pouls accélérant comme jamais.




— Peut-être que tu devrais venir à la maison. Je n’arrive pas à lire ton regard au téléphone.




Il raccrocha et elle fixa le téléphone des yeux, confuse. L’avait-elle énervé ?




Quelques secondes plus tard, la réponse vint sous la forme d’un coup à la porte d’entrée et elle bondit du lit, souriant comme une idiote tandis qu’elle avançait à pas feutrés, pieds nus, le long du couloir et qu’elle regardait par le judas. Bullet avait une main sur sa nuque, les yeux baissés. Elle ne pouvait pas ouvrir la porte assez vite. Elle l’ouvrit d’un coup, le cœur bondissant tandis que le regard du jeune homme se déplaçait rapidement de ses jambes nues jusqu’aux mots inscrits sur sa poitrine. « Les gentilles filles s’assoient, les vilaines conduisent. » Elle sentit ses joues brûler.




Les lèvres de Bullet s’étirèrent tandis qu’il la prenait dans ses bras.




— Je croyais que tu avais peur des motos, dit-il en déposant un baiser séduisant sur sa joue, sa barbe chatouillant la peau de Finlay.




— C’est le cas.




Elle enroula ses bras autour de son cou tandis qu’il la rendait folle avec ses lèvres insistantes sur sa gorge et sa mâchoire.




— C’est Penny qui me l’a donné, parvint-elle à dire. Ça me fait penser à toi.




— Bon sang, Fins ! dit-il d’une voix rauque.




En l’étreignant, il prit possession de ses lèvres, provoquant un besoin brûlant, un désir douloureux en elle. Sa main se déplaça durement le long de sa hanche, rencontrant sa cuisse nue, leur tirant un gémissement avide. Il intensifia ses efforts, l’embrassant si profondément, le plaisir irradiant jusque dans les doigts de Finlay. Un grognement d’envie vibra en eux, une invitation enivrante dans un monde qu’elle avait désespérément envie d’explorer. La grande main de Bullet s’étala sur ses fesses, et ils émirent d’autres bruits avides.




— Dentelle, dit-il d’une voix rauque contre ses lèvres.




De sa main recouvrant ses fesses, il la souleva facilement tout en enfouissant son autre main dans ses cheveux, faisant brûler son cuir chevelu. Il entra dans la maison et ouvrit la porte fermée avec son dos.




— Je n’arrive pas à te faire sortir de ma tête, dit-il entre des baisers bruts. Et je ne veux pas le faire.




Ses mots la martelèrent, torrides et explosifs. Elle vit l’angoisse et les émotions séduisantes qui luttaient dans ses yeux sombres, et en un instant, la bouche de Bullet recouvrit la sienne, la prenant et l’explorant. La dureté de son corps, la possession féroce de ses baisers l’électrisèrent. Le désir inonda ses veines tandis qu’elle s’accrochait à lui, se balançant contre son corps, adorant la sensation de ses mains sur elle, comme s’il ne pouvait pas se rassasier d’elle.




— Chambre, haleta-t-elle.




Les bottes de Bullet résonnèrent sur le parquet, chaque pas apportant une nouvelle pulsation d’impatience. Leurs baisers devinrent plus sauvages et leurs gémissements d’ardeur résonnèrent dans sa tête, effacèrent le reste du monde. Elle enfouit ses mains dans les cheveux de son compagnon, s’agrippant tandis qu’elle se cambrait contre lui, l’incitant à en prendre davantage. Il la posa sur le lit et la suivit, une main continuant d’agripper ses fesses tandis qu’il dévorait sa bouche. Son large torse la pressa contre le matelas. Chaque coup de leurs langues envoyait des fourmillements à travers elle, augmentant son excitation de manière disproportionnée. Elle tira sur son T-shirt et il rompit leur connexion juste assez longtemps pour le passer par-dessus sa tête et le jeter par terre. Il réclama férocement sa bouche et elle tendit les mains vers son épaisse ceinture en cuir, mais son corps était trop lourd, emprisonnant ses mains entre eux.




— J’ai besoin que tu sois nu, dit-elle, se surprenant elle-même par son empressement.




Mais aucune partie d’elle ne voulait nier ses désirs.




Il n’y avait plus de mots, uniquement de la douceur, tandis qu’il retirait son portefeuille de sa poche arrière et qu’il le jetait sur le lit avant de retirer ses lourdes bottes et ses chaussettes. Il se mit sur pied tout en défaisant sa ceinture et son jean tomba autour de ses chevilles. Il en sortit, révélant des cuisses puissantes et des mollets musclés couverts d’encre colorée et de cicatrices. Quarante-huit heures plus tôt, elle aurait pu être choquée, mais à présent, elle était fascinée, souhaitant étudier chacun de ses tatouages et chacune de ses cicatrices, entendre les histoires dont elle savait qu’il ne les raconterait peut-être jamais, pour comprendre la tempête calme qu’était Bullet Whiskey.




Ils se concentrèrent l’un sur l’autre tandis que le silence tombait entre eux et elle se plaça sur le bord du lit pour pouvoir observer ce bel homme. Et il était beau. Finlay ne voyait plus seulement sa taille et son apparence qui avait un jour été intimidante. Sa puissance harnachée et sa présence imposante seraient toujours là, mais désormais, elle voyait aussi l’homme tendre qui utilisait la douleur de son passé pour aider les gens autour de lui.




Le regard de Finlay se dirigea vers la jonction de ses cuisses énormes et vers l’érection épaisse qui tendait le coton sombre. Des rivières de chaleur coulèrent à travers elle tandis qu’il se mettait à genoux devant elle, qu’il positionnait son large corps entre ses cuisses et qu’il prenait son visage entre ses mains. Un brasier faisait rage dans ses yeux tandis qu’il luttait visiblement contre les émotions qui brûlaient entre eux.




— J’ai besoin de toi, Fins, dit-il d’une voix rauque. Je ne peux pas respirer quand tu n’es pas dans mes bras, bordel !




Elle rassembla l’ourlet de son propre T-shirt dans ses mains et le passa par-dessus sa tête, impatiente de sauter dans son feu à pieds joints. Elle savait qu’il ne la laisserait jamais se brûler.




— Alors, laisse-moi te remplir pour que tu ne manques jamais d’air.




Les lèvres de Bullet descendirent lentement et puissamment sur les siennes, l’hypnotisant par sa maîtrise exigeante. Elle se sentit transportée à un niveau supérieur. Les pulsations de désir en elle battirent plus vite, palpitèrent plus fort et en même temps, elle se sentait plus légère, perdue en lui. Il les déplaça au centre du lit. Ses hanches se balançaient entre les cuisses de Finlay, les écartant, et il appuya sa taille contre son entrejambe, dur et obstiné. Les entrailles de la jeune femme se serrèrent et tirèrent, voulant tout de lui. Lorsque les mains de Bullet se déplacèrent jusqu’à la courbe de ses hanches, elle les leva pour lui et il la maintint fermement tandis que son membre, sous son caleçon, la taquinait et se frottait contre sa culotte humide. Il écarta sa bouche de la sienne, réclamant son cou avec une intensité sauvage.




— Bullet, je ne peux pas… Un instant…




Elle haleta, poussa l’arrière de son caleçon tandis qu’il la suçait et la léchait, sa barbe et ses dents amplifiant son désir.




Il dessina un chemin brûlant le long de son corps, plus brusque qu’avant, la mordant et la suçant comme si rien ne pourrait jamais suffire. Chaque dure morsure, chaque coup de langue et caresse la firent se tortiller et le supplier de lui en donner davantage. Elle n’aurait jamais imaginé que la rudesse puisse être aussi torride, mais son corps était en feu, secoué par le désir. Elle ne voulait pas être prise et comblée. Elle voulait donner tout ce qu’elle avait. Une inquiétude fugace la traversa en raison de la nouveauté et du choc de sa perte d’inhibition, mais tout chez Bullet, depuis son intensité jusqu’à l’homme aimant sous l’armure, lui donnait envie de monter dans son monde et d’explorer le côté charnel qui vibrait sous sa propre peau.




Se sentant haletante et audacieuse, elle poussa les épaules du jeune homme tandis qu’il goûtait chaque centimètre carré de sa peau.




— Bullet, supplia-t-elle.




Il se contenta de gémir et continua à la rendre folle.




— Bullet, dit-elle d’une voix plus dure.




Il leva la tête, les sourcils froncés. Bon sang, elle adorait son intensité !




— Je veux…




Elle poussa à nouveau son torse et il roula sur le côté, agrippant la courbe de ses hanches.




Effrontément, elle descendit le long de son corps, l’embrassant et le touchant, tremblant face à la nouveauté de sa prise de contrôle. Elle embrassa son ventre, les poils de son corps chatouillant ses joues. Son odeur masculine augmenta son excitation. Elle passa sa langue le long de la chair chaude juste au-dessus de son caleçon, gagnant ainsi un autre grognement. Elle leva la taille de son caleçon, son cœur battant la chamade contre ses côtes tandis que ses yeux se rivaient sur son membre. Elle passa sa langue sur le large bout, lentement et avec détermination, ce qui poussa tout le corps de Bullet à se contracter.




Il laissa échapper un juron et l’agrippa par les cheveux, inclinant sa tête pour qu’elle soit obligée de le regarder dans les yeux. Elle savait qu’elle n’avait pas autant d’expérience que lui, mais le désir et des émotions plus profondes et indéniables qu’elle vit nager dans ses yeux lui indiquèrent que rien de tout cela n’avait d’importance.




Elle tira sur son caleçon, libérant son érection ardente, et il s’empressa de le retirer complètement. Toujours allongé sur le flanc, il empoigna ses cheveux. La chaleur dans son regard la brûla tandis qu’elle passait sa langue sur la longueur de son sexe. Il laissa échapper un sifflement qui se glissa sous la peau de Finlay.




Poussée par sa réaction, elle recommença, ce qui lui valut un son plus sombre et plus sexy.




Ces bruits étaient comme une drogue et elle avait besoin de sa dose. Elle enroula ses doigts autour de lui et taquina à nouveau son gland, puis elle passa sa langue de la base au bout de son membre, l’humidifiant bien. Lorsqu’elle empoigna son sexe, les hanches de Bullet s’avancèrent et son excitation épaisse traversa sa main avec tant de puissance que les parois internes de Finlay se contractèrent avec impatience. Elle baissa sa bouche autour de lui, provoquant un grognement long et reconnaissant. Son cœur battait à un rythme frénétique tandis qu’elle se rendait à ses propres désirs, consumant chaque centimètre de lui et le suçant de toutes ses forces. Son sexe gonfla dans sa main et elle le travailla plus vite, le prit plus profondément, jusqu’à ce que tous les muscles de son corps soient si tendus qu’elle savait qu’il était sur le point d’exploser. Une légère panique monta en elle. Elle avait envie de ça, de le rendre fou, de goûter chaque essence de lui, mais plus encore, elle mourait d’envie d’être dans ses bras, de le sentir en elle, aussi proche que deux personnes pouvaient l’être.




Elle leva les yeux vers lui et les mains de Bullet glissèrent de ses cheveux à ses joues, la chaleur dans ses pupilles la faisant fondre de l’intérieur. Il l’attira délicatement à côté de lui pour qu’ils soient face à face et il l’embrassa une fois, puis deux, puis trois. Ses sensations s’intensifièrent à chaque contact de ses lèvres.




Elle ouvrit les yeux et il murmura :




— J’ai besoin de toi.




La manière dont il le dit, catégorique et fervente, fit que son intention n’était pas claire. Mais peu importe qu’il parle d’un point de vue sexuel ou émotionnel, car tandis qu’il l’allongeait délicatement sur le dos et qu’il retirait sa culotte, elle sut dans son cœur que les deux aspects étaient intimement liés.




Il se mit à genoux, un homme splendide et solide, si épais et puissant, son corps étant une carte de peurs, de tragédies et d’espoir. Le pouls de Finlay accéléra tandis qu’il prenait son portefeuille et qu’il en sortait un préservatif. Son regard ne se détourna jamais d’elle tandis qu’il l’ouvrait et qu’il l’enfilait. Une vague sensuelle passa entre eux lorsqu’il se baissa sur elle et qu’il regarda profondément dans ses yeux. Il semblait différent sans ses vêtements. Plus lourd, plus chaud, plus proche.




— Dis-moi que tu m’appartiens, murmura-t-il avant de poser sa bouche sur la sienne.




Il était tellement exigeant et sûr de lui qu’il ne lui donna pas le temps de répondre. Elle sourit tout en l’embrassant. Leur connexion était trop solide, trop réelle pour qu’il ne sache pas qu’elle aurait dit : « Je suis à toi, Bullet. Vraiment à toi. »




Leurs corps s’unirent lentement, sa taille écartant davantage les jambes de Finlay, ses bras la tenant plus fermement tandis qu’il la remplissait à tel point qu’elle pouvait à peine respirer. Elle posa ses mains sur l’arrière de ses hanches, refusant qu’il bouge avant qu’elle n’ait eu la chance de retenir la sensation de l’avoir contre elle par cœur. Mais la pression qu’il appliquait en elle, la sensation de ses doigts s’enroulant autour de ses épaules et de leurs langues dansant à un rythme pressant et explorateur était trop pour elle et elle dut bouger. Coincée sous son poids, elle ne put que s’enfoncer davantage dans le matelas puis se balancer vers le haut. Ils se synchronisèrent rapidement, chaque coup touchant la corde sensible. Bullet passa ses mains sous les fesses de Finlay, l’inclinant vers le haut pour pouvoir l’aimer plus profondément, et nom de Dieu, cet homme était un dieu du sexe ! Il allait et venait, se frottant sans relâche jusqu’à ce qu’elle s’agrippe à son dos. Les jambes de Finlay se levèrent et bougèrent, essayant de s’enrouler autour de sa taille, mais il était trop imposant, l’angle trop large. D’un coup, il se redressa et coinça ses genoux sous son torse, plongeant en elle fort et vite. Elle poussa un cri sous l’intensité du plaisir, l’avidité viscérale la traversant. Le torse de Bullet tomba sur le sien, les genoux de Finlay s’écartèrent sur les côtés de ses hanches et il agrippa à nouveau ses fesses, les écartant douloureusement. Elle gémit sous le choc car sa peau sembla se déchirer, mais ensuite, il pilonna ses hanches, lançant des vagues turbulentes de passion en elle. Elle haleta et il recommença, jusqu’à ce que la douleur et le plaisir tombent en mille morceaux en elle et qu’elle perde tout contrôle, ruant et criant, le rouant de coups tandis que son sexe convulsait.




— N’arrêtepasn’arrêtepasn’arrêtepas, supplia-t-elle, mais elle n’avait pas à s’inquiéter.




Il était tellement perdu dans le moment qu’il enfouit son visage dans son cou et enfonça ses dents dans sa peau, la faisant tanguer à nouveau. Des sons indiscernables sortirent des poumons de Finlay, aussi imparables que leurs émotions. Leur chair était humide et chaude, leur respiration agitée et difficile. Bullet intensifia ses efforts, il relâcha soudain les fesses de sa partenaire et ses bras se glissèrent sous son dos, la tenant tendrement et si fermement contre lui qu’elle sentit son cœur tambouriner contre le sien. La peau de la jeune femme était en feu. Son corps fourmillait de la tête aux pieds, comme un millier d’aiguilles la piquant en même temps, alors qu’un autre orgasme montait en elle. Bullet scella sa bouche contre la sienne, leurs corps bougeant d’une manière exquisément harmonieuse. La chaleur du désir de celui-ci brûla le long du corps de Finlay tandis que le sien se tendait et il la pénétra plus profondément, prononçant son nom entre ses dents tandis qu’ils jouissaient ensemble.




Alors que Bullet s’occupait du préservatif, Finlay vit pour la première fois son dos nu et une sensation désagréable traversa son estomac. Si l’avant de son torse était couvert d’une multitude d’images et de scènes, son dos était un gigantesque masque d’obscurité. Le visage qu’elle avait vu tatoué sur la silhouette massive qui montait la garde devant la grotte sur son sternum lui rendit son regard. Un néant sombre – des lunettes de soleil – couvrait ses omoplates, la regardant aveuglément sous des sourcils enroulés et pointus. Un nez et une mâchoire squelettiques et une bouche pleine de crocs pointus étaient entourés par le genre de torsades décoratives qu’elle avait vues sur des rails en fer. Des croix, des étoiles juives et d’autres symboles religieux recouvraient le dos de ses bras et ses coudes.




Lorsqu’il remonta sur le lit, prenant Finlay dans ses bras, le monde revint au premier plan. Le corps de Bullet était fermement enroulé comme un matelas en spirale et le cœur plein de Finlay tomba en miettes. Elle ne voulait pas mentionner l’image qui était plus terrifiante que les autres, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher, même si elle savait qu’il lui faudrait toute une vie pour vraiment comprendre l’homme qui se trouvait sous l’encre.




— Ton dos, murmura-t-elle, il me fait peur.




Il l’embrassa sur le front, la serrant plus fort.




— Tu n’as pas à en avoir peur. C’est l’emblème des Dark Knights. C’est une très grande partie de moi… Quand j’étais petit, c’était ma force et ma perte. Maintenant, ce n’est que de la force, bébé.




Elle respira un peu plus facilement.




— Et tes coudes et tes bras ?




Un sourire inattendu étira les lèvres de Bullet.




— Il y a tant de haine sans fondement dans le monde. Je porte fièrement tous les symboles et je protégerai les gens qui les suivent tout autant. C’est juste ma manière d’honorer la race humaine. C’est comme faire face aux gens haineux et dire « Allez-y, essayez de vous en prendre à quelqu’un près de moi. »




— Tu es incroyable, murmura-t-elle, se blottissant dans sa chaleur, souhaitant qu’ils puissent rester ainsi jusqu’au matin, même si elle savait qu’il finirait par devoir partir.




— Non. Je fais juste ce qui est bien.




Il semblait toujours faire ce qui était bien, ce qui poussa Finlay à se poser plus de questions à propos de son adolescence, quand il avait enfreint les règles de sa famille et du club de motards. Mais il semblait en paix avec ces règles à présent et elle en était ravie.




— Ça ne me plaît pas de ne pas pouvoir rester ce soir, dit-il avant de l’embrasser sur le front.




Elle ferma les yeux, sachant qu’il était tout aussi malheureux de devoir partir qu’elle.




— Tu penses que Tinkerbell s’en sortirait pour juste une nuit ? demanda-t-elle, le regrettant immédiatement. Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je veux dire. Je ne veux pas que tu la laisses seule. Je sais à quel point vous avez besoin l’un de l’autre.




— Ce n’est qu’une partie de l’explication, bébé.




Il la serra contre lui et passa sa cuisse au-dessus de la hanche de Finlay, l’enveloppant contre son corps dur.




— Les cauchemars ? s’enquit-elle doucement.




Il ne répondit pas, ce qui lui donna encore plus envie d’être avec lui. Mais comment aurait-elle pu lui demander d’abandonner Tinkerbell pour une nuit ? Pour certaines personnes, un chien n’était qu’un animal de compagnie, mais il était évident que Tinkerbell était tout autant une partie intégrante de la guérison de Bullet que ses cicatrices étaient des rappels quotidiens de ses blessures.




Ils restèrent allongés ensemble un long moment, chacun d’entre eux perdu dans ses propres pensées dans le silence de la chambre de Finlay. Finalement, quand ils mirent fin à contrecœur à leur soirée, Bullet se tint debout sur le porche avant, le visage de Finlay entre ses mains et un regard torturé dans les yeux avant de dire :




— Tu mérites mieux qu’un soldat brisé, mais je ne peux pas renoncer à toi. Je sais que c’est égoïste, mais je ne peux pas, Fins. Pas même après seulement quelques jours.




— Ma mère disait toujours que les meilleures parties d’un cobbler8 ne sont pas les gros morceaux que tout le monde avale, mais les morceaux brisés qui sont laissés à la fin. Ils sont baignés de sucre, mais seules quelques personnes ont la chance de s’en rendre compte. Je m’en rends compte, Bullet. Je ne veux que toi.









Il posa ses lèvres contre les siennes d’un air incrédule et dit :




— Ferme bien ta porte ce soir, Lollipop.




Finlay regarda les feux arrière de son pick-up disparaître dans l’obscurité, souhaitant que les choses puissent être différentes. Et tandis qu’elle verrouillait la porte et qu’elle suivait l’odeur qu’il avait laissée sur ses pas jusqu’à la chambre, elle se demanda s’il était possible que son cœur se sente à la fois plein et déchiré.




Elle avait été brisée aussi. Elle avait pensé ne pas être capable de ressentir quoi que ce soit pour un homme après avoir perdu Aaron. Mais tandis qu’elle remontait sur le lit, appuyant sa tête sur l’oreiller où Bullet avait été allongé, elle comprit qu’elle n’avait pas été brisée, après tout. Elle n’avait juste pas été avec la bonne personne jusque-là. Elle ferma les yeux, des images de Bullet nageant dans son esprit, et elle se demanda si lui non plus n’était pas aussi brisé qu’il le pensait.




 




8.   Dessert américain ressemblant un peu au crumble










Chapitre Douze









APRÈS UN APPEL rapide à Penny, Finlay emballa les friandises pour chien qu’elle avait préparées au point du jour le dimanche matin et suivit les indications du GPS sur une longue route rurale escarpée, pas très loin de l’allée étroite du Whiskey’s. De l’herbe longue et mal entretenue donnait l’impression que la propriété était abandonnée. Une vieille grange rouge délabrée apparut devant elle et les prés envahis par les mauvaises herbes disparurent, comme s’ils avaient été avalés par de la superbe rocaille entrecoupée par des arbres et d’épais buissons, des fleurs d’automne et de la verdure. Même s’ils étaient beaux, les jardins tranchaient avec le délabrement de la grange rouge écaillée et érodée. Un toit pointu en métal était suspendu sur le bord du bâtiment, comme s’il appartenait à une structure plus grande et qu’il avait été installé sur celle-ci par erreur. Une double-fenêtre presque neuve était centrée au-dessus de deux portes de garage rustiques, encadrées par du bois sans peinture. Ces dernières étaient d’un style ancien, comme elle l’avait vu dans des westerns, composées de planches en bois érodé verticales. Deux lattes formaient un X sur chacune d’elles, donnant l’impression qu’elles étaient interdites d’accès. À côté de celle de droite se trouvait ce qui ressemblait à une porte d’entrée éraflée et tachée, au-dessus de laquelle avançait un toit à faible pente qui penchait vers le sol, s’arrêtant à la même hauteur que la porte. Une simple ampoule pendait d’une installation en fer noir juste à côté.




Finlay gara sa Suburban et baissa les yeux vers le GPS, se demandant si Penny lui avait donné la mauvaise adresse. L’aboiement grave d’un chien lui serra la gorge. Elle poussa un petit cri et le téléphone tomba par terre. S’accrochant au volant, elle regarda par la fenêtre. C’est bien la bonne maison. Heureusement, elle était assise en hauteur dans le van. Elle ne voulait pas être nez à nez avec le rottweiler en train de faire les cent pas à côté de la portière du conducteur. Finlay avait oublié à quel point le chien de Bullet était grand, même si depuis, Dixie lui avait dit que Tinkerbell n’était qu’un chiot. Menteuse. La tête de Tinkerbell était de la taille d’une pastèque, avec des yeux perçants et sombres.




Finlay tâtonna à ses pieds à la recherche de son téléphone tout en se réprimandant :




— Ce n’est qu’un chien. Le chien de Bullet.




Elle sentit l’appareil entre ses doigts.




— Il dort avec elle, pour l’amour du ciel ! Comment pourrait-elle être féroce ?




— Ouaf !




Elle poussa un cri, relâchant son portable, et elle posa son front sur le volant, luttant contre l’envie de fuir. Des bruits de moto rugirent dans l’allée et elle jeta un œil au rétroviseur, apercevant les deux engins.




Absolument parfait !




[image: * * *]




INCAPABLE DE DORMIR après le lever du soleil, ce qui avait presque toujours été la norme pour Bullet, il s’occupait de l’une de ses motos dans le garage quand il entendit des moteurs approcher. Tinkerbell aboya à nouveau. Bullet essuya ses mains sur un chiffon, leva la porte du garage et s’arrêta net en voyant la voiture de fille rose de Finlay dans l’allée. Les motos de ses frères accéléraient derrière elle. C’était la journée idéale pour une balade et il avait hâte de sentir la puissance crue entre ses jambes, la rafale du monde qui défile à toute vitesse et l’exaltation de tout son être en état d’alerte élevé dans un mélange engourdissant d’angoisse et d’excitation. La seule chose qui avait ne serait-ce qu’un peu approché ce plaisir dévorant était la nuit précédente, lorsqu’il était enfoui profondément à l’intérieur de Finlay.




Il traversa à grands pas l’allée en direction du van et le visage splendide et paniqué de Finlay apparut. Un seul sifflement bref et un geste de la main imposèrent à Tinkerbell de s’allonger sur le ventre, haletant d’un air excité à l’idée de la nouvelle personne avec qui jouer.




Pas de chance, ma fille !




Tandis que Bear et Bones descendaient de leurs motos et qu’ils retiraient leurs casques, leurs sourires présomptueux relâchèrent le nœud qui s’était formé dans la poitrine de Bullet tandis qu’il faisait les cent pas pendant des heures la nuit précédente, les maintenant tous les deux éveillés, Tinkerbell et lui.




Bear aida Crystal à descendre de l’arrière de sa moto et dit : « Tu as mauvaise mine » à Bullet avant de tomber à genoux pour couvrir Tinkerbell d’amour.




Bullet serra les dents en se rappelant combien il avait été désagréable de quitter Finlay la nuit précédente et il essaya de calmer le bordel qui se déroulait dans son estomac tandis qu’il s’approchait du van. La jeune femme serrait le volant de ses deux mains, dont les jointures avaient blanchi, les yeux grands ouverts comme des soucoupes.




— Salut, bébé. Et si tu baissais la vitre ?




Elle tourna brusquement son regard vers Tinkerbell, qui était allongée sur le dos, les pattes en l’air alors que Bear lui grattait le ventre. Finlay baissa la vitre de quelques centimètres tandis que Crystal se plaçait à côté de Bullet. Il passa un bras autour de sa belle-sœur et dit :




— Comment tu te sens, chérie ?




— Mieux. Mon ventre est capricieux depuis environ une semaine, mais je vais bien.




Elle sourit à Finlay.




— Comment ça va, Fin ? Tu vas rester dans cette grande cuillère de Pepto-Bismol9 toute la journée ou tu vas sortir pour nous dire bonjour ?









— Et si tu nous donnais une minute ? dit Bullet en relâchant Crystal.




— Salut, frérot.




Bones frappa l’épaule de son aîné en passant à côté de lui pour rejoindre les autres.




Bullet agrippa la poignée de la portière et une nouvelle vague de panique apparut dans les yeux de Finlay. Il ouvrit la portière, bloquant l’accès de son corps.




— Salut, ma jolie. Que fais-tu là ?




— Je me suis dit que tu es venu me voir après l’accident quand tu disais que tout en toi te disait de partir. C’était difficile pour toi, alors j’ai mis ma casquette de grande fille et j’ai pensé que si je pouvais apprendre à connaître Tinkerbell, nous pourrions peut-être passer la nuit ensemble.




Le cœur de Bullet gonfla presque au point d’exploser.




Elle se pencha en avant et murmura :




— Mais je ne savais pas que tu avais des projets et il se pourrait que j’aie surestimé mes capacités. Je ne suis pas sûre de pouvoir m’approcher d’elle.




— Je connais un moyen de t’aider à surmonter cette peur.




Il se pencha dans le van, enroula ses bras autour d’elle et l’embrassa. Il sentit la tension s’échapper de son corps et continua de l’embrasser jusqu’à ce que les mains de Finlay quittent le volant pour le serrer contre elle. Puis il approfondit le baiser, car rien, absolument rien n’était mieux que cela.




— Ça va mieux ?




Il déposa un baiser plus doux sur ses lèvres.




— Maintenant, je suis excitée et j’ai peur.




Il ricana.




— Tu me fais confiance ?




Elle hocha la tête.




— Je sais une chose ou deux sur la façon de surmonter ses peurs. Tu peux me donner quelques minutes ? Tu me promets que tu ne vas pas partir ?




— Si vous avez des projets, je peux revenir à un autre moment.




Elle jeta un œil à Bear et Crystal, qui étaient tous les deux accroupis à côté de Tinkerbell. Bones était dos au van, son téléphone appuyé contre son oreille.




— Nous n’avons rien de prévu. Donne-moi une seconde.




Il ferma la portière, le soulagement le traversant comme un vent violent tandis qu’il se dirigeait vers la grange et qu’il revenait avec l’une des laisses de Tinkerbell.




Lorsqu’il l’accrocha au collier de la chienne, Bear dit :




— Que se passe-t-il avec Finlay ?




— Elle a peur des chiens.




Crystal s’approcha du van et dit :




— Tinkerbell est vraiment gentille. Elle a juste l’air méchante. Comme Bullet.




Bon sang !




Finlay afficha un visage suppliant.




— Elle ne va pas te faire de mal, insista Crystal.




Finlay baissa un peu plus sa vitre et dit :




— Je suis sûre que non, mais j’ai quand même peur des chiens. De tous les chiens. Les chihuahuas me font peur, et je sais que c’est bête. Mais j’essaye parce que…




Elle jeta un autre coup d’œil à Bullet et les entrailles de ce dernier redevinrent folles.




— On est passés pour nous assurer que tu ne voulais pas te joindre à nous pour la balade, expliqua Bear. Finlay peut venir avec nous. Ça peut nous faire la journée.




— Elle ne monte pas à moto, dit Bullet.




— Tu ne montes pas à moto ? demanda Crystal à Finlay.




Finlay secoua la tête d’un air confus.




— Moi non plus, je n’en faisais pas quand j’ai rencontré Bear, dit Crystal. Peut-être qu’une fois que tu auras conquis Tinkerbell, tu pourras apprendre à monter à moto.




— Ce serait un grand « si » et je ne sais pas si je peux gérer deux choses à la fois. Laisse-moi d’abord faire face à ça, dit Finlay.




Bullet tendit la laisse à Bear.




— Fin a été attaquée par un chien quand elle était plus jeune. Tu penses que tu peux rester assez longtemps pour que je la fasse sortir du van ?




— Tout ce que tu veux.




Bear prit la laisse. Il s’accroupit, enroula à nouveau un bras autour de Tinkerbell et dit :




— Tu dois être gentille, Tink.




Puis il s’adressa à Crystal :




— Viens ici, chérie. Donnons un peu d’espace à Bullet pour qu’il fasse son tour de magie.




La magie. Si seulement il avait un dixième de celle que Finlay possédait !




Bullet ouvrit la portière du van et tourna Finlay pour qu’elle soit face à lui. Bon sang, où cette fille faisait son shopping ? Sur Excite-ton-mec.com ? Elle portait une robe rose, courte et légère et des bottes en cuir marron avec des lacets qui remontaient jusqu’aux genoux sous lesquelles elle avait enfilé une sorte de chaussettes à volants qui arrivaient jusqu’au milieu de ses cuisses. Sa tenue était complétée par un poignet plein de bracelets et une bague à fleurs sur sa main droite.




— Nom de Dieu, Lollipop ! Tu as fait exprès de t’habiller pour me donner envie de t’allonger à l’arrière du van ?




— Quoi ?




Elle poussa un petit cri et regarda sa tenue.




— Non ! J’ai mis des bottes hautes pour que Tinkerbell ne puisse pas atteindre mes jambes et ça, c’est l’une de mes robes préférées. Je me suis dit que je devrais être aussi à l’aise que possible.




— Eh bien ! dit-il en s’ajustant. Au moins l’un d’entre nous le sera.




Elle gloussa.




— Désolée.




Il posa ses mains sur ses hanches et l’attira contre lui, essayant de ne pas penser au genre de culotte qu’elle portait sous cette petite robe moulante. Merde ! À présent, il était incapable de penser à autre chose.




— Que se passe-t-il ? demanda Bones, obligeant brusquement l’esprit de Bullet à se calmer à nouveau.




— Fin a peur des chiens, expliqua Bear.




Tandis que ses frères parlaient, Bullet regarda Finlay dans les yeux et dit :




— Tinkerbell va écouter tout ce que je dis, mais c’est un chiot. Elle va s’exciter et il se pourrait qu’elle aboie ou qu’elle gigote parce qu’elle fait des efforts pour ne pas sauter et te lécher le visage, d’accord ?




La jeune femme déglutit et hocha la tête. Son regard se tourna en direction de Tinkerbell. Celle-ci était en train de lécher le visage de Bear.




— Elle a déjà mordu quelqu’un ?




— Jamais. Et elle n’est pas dressée pour attaquer. Elle est dressée pour obéir, bébé. C’est ma fille. Je ne la mettrais jamais en danger, pas plus que je ne te mettrais en danger, et elle le sait.




Le regard de Finlay s’adoucit et un sourire sincère apparut.




— J’adore voir à quel point tu l’aimes.




— Je prends soin de ceux que j’aime.




— Et je veux prendre soin de toi.




— Elle est assez docile pour que Lincoln rampe sur elle et que Kennedy lui fasse des câlins. Mais avant que je ne t’emmène la rencontrer, je veux que tu saches à quel point ça compte pour moi que tu sois là. Je ne connais pas de mots assez grands pour le dire, mais merci.




— Je prends soin de ceux que j’aime aussi, dit doucement Finlay.




 




9.   Médicament qui lutte contre les nausées et se présentant dans une bouteille rose et jaune










Chapitre Treize









FINLAY SORTIT DU van, collée au flanc de Bullet. Son pouls battait à toute vitesse même si Tinkerbell était en laisse. Bear et Bones l’encadraient. Dans leurs jeans sombres et leurs vestes en cuir, ils ressemblaient à des motards-gardes du corps. Bullet était un mur de concentration, observant attentivement Finlay et son chiot. Que devait-il éprouver à présent, avec une petite amie pétrifiée par l’animal qui lui avait permis de se sentir en sécurité ?




Finlay lui prit la main et il baissa les yeux vers elle avec de l’inquiétude dans le regard.




— Je lui ai apporté des friandises que j’ai préparées. Ça va aider ?




Les lèvres de Bullet s’étirèrent.




— Seulement si tu veux que ma fille de trente-six kilos essaye de dévorer de la nourriture dans ta main.




Il jeta un œil à Tinkerbell, puis se tourna à nouveau vers Finlay.




— Tu as préparé des friandises ?




Elle hocha la tête.




— Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai cherché des friandises plus saines pour chiots. Je leur ai donné la forme d’os.




Elle jeta un œil à Bones et dit :




— Le genre qu’on trouve pour les chiens.




Ses frères ricanèrent.




Crystal passa ses cheveux derrière son oreille et dit :




— Oh, ça aurait pu être amusant de voir Tinkerbell avaler des petits Bones !




Tinkerbell leva la tête et fit un pas vers Bullet. Bear tint fermement la laisse et dit :




— Au pied, Tink.




Finlay laissa échapper un long soupir.




— Voilà comment ça va se passer.




Bullet leva la main de Finlay et y déposa un baiser sur le dos.




— Tu as peur et elle va le sentir. Quand Kennedy a peur, Tinkerbell veut l’aider. Il se peut qu’elle gémisse ou qu’elle essaye de te lécher, mais elle ne va pas tenter de te mordre, d’accord ?




Finlay hocha la tête.




— Je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur.




— Je sais. Ce n’est rien, mais tu dois savoir qu’elle a des sentiments aussi. Elle souffre quand les gens qu’elle aime souffrent. Tu vois comme elle te regarde ? Comme elle nous regarde ? Elle voit ta main dans la mienne. Elle sent que tu es importante pour moi. Elle va agir en fonction de ça.




— D’accord, dit Finlay dans un murmure.




— Quand nous nous approcherons, je vais lui dire de s’allonger et ensuite, je veux que tu lui montres ta paume, que tu la laisses te renifler.




Il leva sa main jusqu’à son propre nez et prit une grande inspiration.




— Elle va sentir ta douceur et elle te léchera probablement. Quand tu seras à l’aise, tu pourras la caresser, d’accord ? Pas de pression, mais si tu pouvais éviter de crier et de t’enfuir, ce serait mieux.




Finlay sourit, se souvenant de la panique qu’elle avait ressentie sur le parking du Whispers.




— Je ne vais pas refaire ça. Je crois que je peux gérer cette situation. Je veux dire, regarde comme elle se comporte avec vous. J’ai déjà l’impression d’être naze parce que j’ai besoin d’une armée de protecteurs contre ton chien.




— Tout le monde a besoin d’aide, dit Bones.




Un regard réconfortant passa entre Bullet et lui. Elle ne pouvait qu’imaginer comment le reste de la famille de son compagnon l’aurait soutenu s’il lui avait raconté ses pires expériences. Elle se demanda s’il aurait encore des cauchemars et des reviviscences s’il avait fait sortir tout cela de sa tête.




— Tu peux parfaitement y arriver, dit Crystal. Au fait, cette tenue, c’est de la bombe !




Elle sortit son téléphone et prit une photographie.




— Je vais m’en faire une comme ça, mais noire.




Crystal créait une grande partie de ses vêtements ainsi que des costumes pour la boutique de princesses de Gemma. Les pensées de Finlay se tournèrent vers les vêtements et la distraction fit légèrement diminuer sa nervosité.




— Prête ? demanda Bullet.




— Non.




Elle sourit et dit :




— Mais allons-y quand même.




Lui tenant fermement la main, il fit un signe de l’autre et dit :




— Tink, coucher.




Celle-ci s’allongea à nouveau sur le ventre, ses longues pattes étirées devant elle. Sa tête était haute, sa langue pendait, comme si elle avait hâte qu’ils approchent. La chienne avait une tête et un corps larges, un visage noir et de la fourrure marron autour du museau et le long de sa poitrine, ce qui donnait l’impression qu’elle portait un masque sombre. Mais allongée là, avec ses oreilles qui remuaient et ses pattes avant étirées, elle semblait inquiète, excitée et un peu confuse.




Joins-toi à la fête. Je serai douce si tu l’es, pensa nerveusement Finlay.




Bear s’accroupit, un bras autour de Tinkerbell, et il hocha la tête vers Bullet. Finlay adorait la façon dont ils se serraient toujours les coudes. Même pour quelque chose d’aussi bête qu’aider une petite amie effrayée à faire connaissance avec son chien.




— C’est bien, bébé. Vas-y doucement et sûrement.




Le cœur de Finlay battait frénétiquement tandis qu’elle avançait, s’accrochant à la main de Bullet. Elle présenta son autre main à Tinkerbell, tremblant tandis que le chiot tendait le cou vers elle. La jeune femme dut faire appel à toute sa concentration pour ne pas reculer quand le nez de la chienne toucha sa main et quand sa langue la chatouilla. Un rire nerveux s’échappa de ses lèvres. Bullet se plaça derrière elle, son grand corps servant de mur de force pour qu’elle y puise la sienne.




— Agenouille-toi, chérie, lui dit-il à l’oreille.




Elle fut soudain envahie par les souvenirs de leurs corps emmêlés la veille et par sa respiration chaude dans son cou. Ses genoux faiblirent et s’agenouiller ne fut plus si difficile. Il en fit de même, un bras autour de son dos, l’autre tendu pour caresser Tinkerbell. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle pour qu’elle pense à la proximité qu’ils avaient vécue alors que cinq minutes auparavant, elle était morte de peur ?




— Bien joué, dit-il d’un ton enjôleur.




Elle n’était pas sûre de savoir à qui il parlait, mais elle avait l’impression que c’était à elles deux et cela la fit apprécier encore plus son grand cœur. Bullet ne connaissait qu’une manière d’aimer, c’était d’aimer avec force. Savoir qu’il ne mettrait jamais l’une d’elles en danger allégea les nœuds en elle.




— Ça va ? demanda-t-il.




— Oui, répondit-elle en respirant profondément. En réalité, ça va très bien.




Tinkerbell rampa en avant, toujours allongée sur le ventre, ses yeux implorants tirant sur les ficelles du cœur de Finlay tandis qu’elle se faufilait entre Bullet et elle et qu’elle reniflait le ventre de Bullet. Ce dernier utilisa sa main libre pour la couvrir d’amour avant de déposer un baiser sur son museau.




— C’est bien, ma fille.




Finlay tendit le bras et la caressa aussi. Ses poils étaient courts, mais doux et elle semblait solide, comme Bullet. Tinkerbell leva la tête et la jeune femme recula.




— Ce n’est rien. Elle veut juste te renifler, la rassura son compagnon.




Elle ferma les yeux. La langue rêche de Tinkerbell lécha sa joue, les faisant tous rire. Elle s’assit sur les fesses à côté de Tinkerbell, le béton froid picotant l’arrière de ses cuisses tandis que la chienne posait sa grande tête sur la jambe de Finlay en soupirant. Celle-ci la caressa, se sentant de plus en plus à l’aise. Quand elle s’arrêta, le rottweiler gémit et lécha sa jambe.




Finlay et l’animal qui était devenu la source de sécurité de Bullet restèrent assis dans l’allée un long moment, apprenant à se connaître. L’amour de la jeune femme pour le chiot grandit lorsqu’elle pensa à l’importance que Tinkerbell avait pour Bullet, à la façon dont ils s’étaient aidés réciproquement. Rapidement, tout le monde parla et rit, et Tinkerbell était assise collée au flanc de Finlay. Qui, pour la première fois depuis des années, allait bien à proximité d’un chien.




La joie dans les yeux de Bullet, le rire qu’il partageait si rarement et ce sourire sexy qu’elle ne voyait pas assez souvent valaient chaque seconde d’appréhension qu’elle avait vécue et la nuit sans sommeil qu’elle avait passée à rassembler son courage pour conduire jusque-là et surmonter ses peurs.




Finlay regardait les trois grands hommes assis par terre comme si ça ne les dérangeait pas du tout. Le bras de Bear était autour de Crystal et ils souriaient tous les deux tandis qu’il lui volait des baisers à chaque mot qu’elle prononçait. Bones et Bullet se remémoraient le jour où ce dernier avait trouvé Tinkerbell. L’amour entre eux était si riche et sincère qu’elle se sentait protégée du reste du monde et bénie d’être la bienvenue dans le leur.




— Merci à tous de m’avoir aidée. Je suis sûre que vous aviez mieux à faire que de jouer aux baby-sitters, ce matin.




Bear se mit sur pied, levant Crystal à côté de lui.




— Nous allons faire un tour. Et si on t’offrait un baptême de moto ?




— Bear !




Crystal lui donna un coup de coude.




— Un événement marquant à la fois.




— Fais gaffe, frérot, l’avertit Bullet tandis que les autres se levaient.




Bear haussa les épaules.




— J’essaye juste d’aider.




Tinkerbell s’appuya sur le flanc de Finlay tandis qu’ils se disaient au revoir et les frères de Bullet et Crystal s’en allèrent pour leur promenade. Finlay n’arrivait pas à croire qu’elle avait vraiment réussi à surpasser une peur avec laquelle elle avait vécu pendant plus d’une décennie.




Bullet la prit dans ses bras et dit :




— Tu tiens vraiment le coup ?




Tandis qu’elle absorbait la chaleur de son étreinte, elle sut qu’elle aurait pu ne jamais y parvenir sans lui.




— Étonnamment, oui. Je ne peux pas promettre que je n’aurai pas peur d’autres chiens, mais au moins, c’est un pas dans la bonne direction.




— Un énorme pas.




Il passa son pouce sur sa joue et dit :




— Je sais à quel point il est difficile d’affronter ses peurs et je suis vraiment fier de toi.




— Merci. Je savais que Tinkerbell tenait de son papa avec ces yeux sombres et sa posture intimidante, mais je ne m’étais pas rendu compte qu’elle avait ton grand cœur aussi.




— Merci, bébé.




L’inquiétude recouvrit ses traits.




— Tu avais peur de moi quand tu m’as vu pour la première fois ?




— Non. Je ne savais juste pas quoi faire de toi. Tu ressemblais à une brute, grand et méchant, et tu parlais trop vulgairement. Je veux dire franchement. La première fois que tu m’as parlé, c’était pour m’offrir une balade sur la Bullet machine.




Elle rit et il la fit taire d’un baiser.




Cela ne la surprit pas qu’il n’essaye pas de le nier ou de lui donner une explication. Bullet ne s’excusait pas pour ce qu’il était et ce n’était que l’une des raisons pour lesquelles il l’attirait à ce point.




— Tu crois que tu peux rester un moment ? J’ai quelque chose à te montrer.




— Ça ressemble à ce que tu m’as montré hier soir ? demanda-t-elle d’un air joueur.




Un son grave et séduisant sortit de la gorge de Bullet tandis que ses lèvres se posaient sur les siennes dans un baiser si chaud et fantastique, si parfait qu’elle aurait voulu qu’il ne s’arrête jamais. Mais Tinkerbell avait d’autres idées à l’esprit et elle passa sa grande tête entre eux, les faisant rire tous les deux.




Le jeune homme prit Finlay par la main et la mena vers le jardin, Tinkerbell trottant joyeusement à côté d’eux. D’autres jardins élaborés apparurent, entre lesquels serpentaient des chemins en ardoise. L’un d’eux menait à un petit patio avec un âtre en pierres et un autre se dirigeait vers le fond du jardin, où un étang brillait sous le soleil de la fin de matinée. Des hectares d’espaces verts s’étendaient à perte de vue, si pittoresques qu’elle ne pouvait pas détourner le regard.




— Tu peux rester assez longtemps pour faire un tour ? Tinkerbell adore se promener près de l’étang.




— Mes seuls projets de la journée sont accomplis. Je suis à toi autant de temps que tu le veux.




— Fais attention, Lollipop. Il se pourrait que je ne te laisse jamais partir.




[image: * * *]




— TU CROIS QUE c’est une sorte de menace ?




Finlay donna un coup de hanche à Bullet tandis qu’ils se promenaient sur sa propriété, jetant une balle à Tinkerbell.




— La plupart des femmes le penseraient.




Il prit la balle de la gueule de Tinkerbell et la jeta à travers le jardin. Le chiot se mit à courir après.




— Peut-être que si tu disais que tu allais les attacher et les enchaîner au lit…




— Bon sang, Lollipop ! Tu ne peux pas te promener dans cette tenue et parler comme ça, ou tu pourrais finir enchaînée au lit.




Elle se retourna, lui faisant face avec un sourire radieux et la lumière du soleil brillant dans ses yeux.




— Je crois que rencontrer ton chien est un défi suffisant pour une journée.




Il l’attira contre lui.




— Ne t’inquiète pas, bébé. Je n’aime pas me sentir coincé et je ne te le souhaite pas non plus.




Il posa ses lèvres sur les siennes, puis Tinkerbell poussa son museau entre eux. À contrecœur, il recula et prit la balle de sa gueule, la jetant à nouveau, plus loin cette fois.




— Je crois que ma fille est jalouse.




— Je le serais aussi si tu posais tes lèvres sur quelqu’un d’autre.




Elle lui prit la main et ils continuèrent à se promener dans les jardins.




— Depuis combien de temps tu vis ici ?




— Quelques années. J’ai habité dans un appartement au-dessus du garage, les premiers mois, pendant que je me reprenais. Quincy et Jed y vivent maintenant et Tru y a vécu avant eux. C’était trop confiné pour moi et j’en ai très vite eu marre de dormir sur le balcon. Je passais beaucoup de temps au bar au lieu de rentrer à la maison. Et puis un jour, j’étais en balade à moto et j’ai vu cet endroit. Il était en procédure de saisie et je l’ai eu pour une bouchée de pain. Il dispose de beaucoup de place pour mes motos. De la place pour respirer.




Elle leva les yeux vers la maison.




— Ce n’est pas ce à quoi tu es habitué, Lollipop. Cette maison de poupée dans laquelle tu vis est sacrément agréable, mais je suis un type rudimentaire. Donne-moi un matelas et un peu d’air frais et ça me va.




Elle se colla à son flanc tandis que Tinkerbell se précipitait vers eux avec la balle dans la gueule.




— Tu dors dehors ?




— Parfois, mais la maison est tellement ouverte que généralement, je n’ai pas l’impression d’être trop enfermé.




Elle sembla y réfléchir tandis qu’il lançait à nouveau la balle.




— Eh bien, on peut dire que tu as eu de la chance avec les jardins. Je n’en ai jamais vu un comme ça.




— Ce n’était presque que de la terre quand j’ai emménagé.




Il la guida en direction de l’étang, espérant pouvoir éviter de parler des raisons pour lesquelles ses jardins étaient aussi élaborés.




— Alors, tu dois avoir un jardinier incroyable.




— Mon père l’était avant son AVC.




Biggs avait souffert d’un AVC quand Bullet était en mission, ce qui augmentait la culpabilité que celui-ci portait comme une veste de plomb.




— Alors, c’est lui qui a fait ça ? Dix m’a dit qu’il avait eu son AVC alors que tu étais à l’armée, mais tu as dit que tu avais acheté cet endroit après. Est-ce qu’il jardine encore ? Je sais qu’il marche avec une canne et que l’AVC a entravé son élocution.




Il avait beau ne pas vouloir sembler faible aux yeux de Finlay, il voulait qu’elle fasse partie de sa vie et il savait que cela signifiait qu’il devait être complètement honnête. Sa poitrine se serra à l’idée de s’exposer à ce point, mais il avait déjà ouvert tant de blessures en sa présence qu’il se dit que cela lui donnerait simplement une vue d’ensemble des décombres.




— Pas vraiment. Même si je ne suis pas rentré avant des mois après ma démobilisation, j’étais encore très bouleversé quand je suis revenu au port. Je déteste les étiquettes, mais il est impossible d’échapper au trouble de stress post-traumatique. Ça m’a vraiment secoué.




Il remplit ses poumons d’air frais tout en regardant Tinkerbell se rouler dans l’herbe.




— À l’époque, les reviviscences étaient fortes et les cauchemars fréquents. J’étais avec mes parents, un après-midi, et mon père m’a demandé de nettoyer les jardins de ma mère. J’étais une épave, Fin. J’étais en colère et incontrôlable, et peu importe que j’aie servi mon pays, j’avais l’impression d’être un putain de raté. Je t’ai dit que j’avais attendu avant de m’engager parce que je devais m’occuper de mes frères et de ma sœur, et ensuite, j’ai eu le poids écrasant d’essayer de découvrir ce que ça signifiait vraiment. Quand je me suis engagé, je m’étais attiré assez d’ennuis et j’avais causé de gros problèmes à mon père et au club de motards en infiltrant le mauvais territoire en dehors du port. J’étais jeune et stupide, mais je savais que je devais me reprendre. Être au loin quand mon père a eu son AVC m’a encore plus bouleversé. J’étais à l’étranger, des années plus tard, et j’étais encore déchiré à propos de l’endroit auquel j’appartenais vraiment, et…




Il avala la confession qu’il n’avait avouée qu’à Bones. L’événement qui avait mené à sa démobilisation médicale. Mais lorsqu’il regarda les yeux compatissants de Finlay, il ne put s’empêcher de partager son secret le plus intime avec elle.




— Tu connais déjà les horreurs qui se passent pendant la guerre. J’étais au milieu de ma troisième mission et quand tu es dans le feu de l’action, tu ne te poses pas de questions et tu ne restes pas les bras croisés à te demander comment sortir de l’ombre. Tu ne te concentres que sur l’objectif de survivre et de t’assurer que tes frères d’armes s’en sortent en vie. Même la cause plus noble pour laquelle tu en es là se perd quand tu vois des hommes avec qui tu t’es battu, avec qui tu as ri être descendus.




Une perle de sueur se forma sur son front et il l’essuya avec son avant-bras.




— Tu n’es pas obligé de me raconter ça. Je ne veux pas gâcher ton après-midi.




— Bébé, tu es là. Rien ne pourra gâcher cette journée.




Elle posa sa tête sur son bras et cela apaisa la tension qu’il ressentait dans sa poitrine.




— Quoi qu’il en soit, l’un des types est tombé. Il saignait vraiment beaucoup. Tellement que je savais qu’il n’avait pas le temps d’attendre les médecins. Je l’ai passé par-dessus mes épaules.




Il désigna les deux côtés.




— Je tenais une jambe sur mon épaule gauche et son torse collé à droite et je me suis magné pour trouver un docteur. Je n’ai pas senti les balles quand elles m’ont touché. Quand je suis enfin tombé, je me suis retourné pour que le type que je portais atterrisse sur mon torse. Il y avait du sang partout et j’avais une montée d’adrénaline. Je ne savais pas que j’avais été touché. Je ne pensais qu’à sauver l’autre soldat. J’ai aperçu un médecin et je me suis mis à genoux, j’ai passé le type blessé par-dessus mon épaule et j’ai réussi à faire quelques pas de plus avant de m’écrouler. Le sang coulait de ses plaies et quand je l’ai allongé, j’ai vu la nouvelle blessure sur sa poitrine. J’étais penché sur lui, tenant sa main, lui disant qu’on allait s’en sortir, qu’il devait s’accrocher. Bon sang, j’aurais donné ma propre vie pour sauver la sienne ! C’est alors que je me suis rendu compte que du sang coulait de mon torse, là où les balles m’avaient traversé, et qu’elles l’avaient touché. Il a dit toutes sortes de choses tandis que j’essayais d’arrêter le saignement sur son ventre, ses jambes et son torse. Il était tellement courageux, putain ! jusqu’à la fin, me disant de me sauver. Je l’ai serré contre moi quand il a laissé échapper son dernier souffle. Je n’oublierai jamais cette sensation. Et puis tout est devenu noir.




Son cœur battait contre ses côtes à cause des souvenirs et il se prépara pour une reviviscence, mais les mots vinrent quand même et la reviviscence resta à distance.




— Je me suis réveillé dans un hôpital militaire en me débattant, cherchant à retourner sur le terrain. Dans ma tête, c’était là qu’était ma place. C’était tout ce qui importait. Mais j’avais pris beaucoup de balles et ils voulaient en informer ma famille parce qu’ils n’étaient pas sûrs que je m’en sorte. Je leur ai dit que je les traînerais en justice s’ils contactaient qui que ce soit avant que je ne sois mort. Ma famille avait assez souffert avec l’AVC de mon père et nous avions perdu mon oncle, qui dirigeait le garage, après ça. Quand j’ai été touché, cela faisait quelques années que Bear dirigeait les deux et que Dixie l’aidait. Mon père avait fait de la kinésithérapie et leurs vies étaient enfin de nouveau stables. Ils n’avaient pas besoin du stress de ne pas savoir si j’allais survivre ou de s’occuper de moi si je finissais par être trop déglingué pour fonctionner.




— Mais que se serait-il passé si tu étais mort ? Ils n’auraient pas pu te dire au revoir.




Des larmes coulèrent le long des joues de Finlay.




— Je sais que ma famille m’aime. Je voulais qu’elle se souvienne de moi comme de quelqu’un de fort, pas dans un lit d’hôpital, couvert d’impacts de balles.




— Mais tu as été seul pour traverser tout ça ?




— Oui, mais ce n’était pas grave.




Il essuya les larmes de Finlay et posa ses lèvres sur les siennes.




— C’était très grave.




Elle enroula ses bras autour de lui, le tenant si fermement qu’il ferma les yeux pour lutter contre ses propres émotions.




— Je déteste savoir que tu as vécu tout ça tout seul.




Il se souvint de ce qu’elle avait dit à propos de son petit ami décédé et la culpabilité le consuma. Il n’aurait pas dû le lui dire, il n’aurait pas dû la rendre triste.




— Eh !




Il lui leva le menton et l’embrassa à nouveau.




— J’allais bien, Fins. Perturbé, frappé par le stress post-traumatique, mais j’allais bien. Et je n’étais pas seul tout le temps.




Il lui prit la main tandis qu’ils marchaient le long de l’étang, ayant besoin de bouger.




— Quand j’ai été suffisamment guéri, j’ai appelé Bones, qui m’a mis en contact avec un pote à lui, ce psychologue que j’ai mentionné l’autre soir. Et quelques mois plus tard, quand j’ai senti que j’avais les idées plus claires, je suis rentré à la maison. Tout ce que ma famille sait, c’est que j’ai reçu quelques balles et que je souffre de stress post-traumatique. Ils n’avaient pas besoin de porter le poids du reste. Mais être à la maison était difficile. Ça a réveillé toutes les vieilles sensations confuses et j’ai appris en personne que le stress post-traumatique était un adversaire sacrément mauvais. Il venait de nulle part parfois et il aspirait ma vie, c’est pourquoi j’ai ces jardins.




Il y jeta un œil ainsi qu’aux chemins bourgeonnants, se souvenant du travail manuel cathartique qu’il avait réalisé. Quand il s’était senti mieux, se concentrer sur le bar l’avait aussi aidé à guérir.




— Mon père m’obligeait à aller dans son jardin jour et nuit, m’enseignant tout ce qu’il savait. Il me disait que c’était pour aider ma mère parce qu’il ne pouvait plus utiliser ses deux mains assez bien pour faire le nécessaire pour son jardin. Bear venait et il passait des heures avec nous.




Il rit en se souvenant d’eux deux à genoux, parlant de tout et de rien pendant qu’ils enlevaient les mauvaises herbes et qu’ils paillaient les parterres.




— J’étais trop bouleversé pour m’en rendre compte à l’époque, mais Biggs a utilisé le jardinage pour me faire suffisamment sortir de ma propre tête et m’aider à guérir. Et Bear ? Il est tellement empathique qu’il ne pouvait pas guérir de mes blessures avant que je le fasse. Tu parles d’une bonne raison pour surmonter ces conneries !




— Et tu ne te considères toujours pas comme un héros ? dit Finlay en regardant Tinkerbell trotter vers eux avec la balle dans la gueule.




Le chiot se laissa tomber sur les fesses devant la jeune femme et lâcha la balle gluante. Celle-ci la ramassa, la tenant du bout des doigts. Bullet tendit la main.




— Non, je peux le faire. Je n’ai pas peur de la bave de chien, juste des morsures.




Elle recula son bras et tandis qu’elle lâchait la balle et que Tinkerbell courait après, Bullet réalisa que l’objet volait directement vers l’étang.




— Tink ! cria-t-il, mais la chienne était déjà en l’air, les quatre pattes tendues tandis qu’elle plongeait pour attraper son jouet. Bullet se précipita dans l’eau, vaguement conscient de Finlay qui l’appelait.





Chapitre Quatorze









— JE SUIS DÉSOLÉE. Je ne savais pas qu’elle ne savait pas nager, dit Finlay tandis que Bullet sortait péniblement de l’étang avec Tinkerbell dans les bras, ses vêtements et ses bottes trempés.




— Elle nage très bien, dit-il tandis que le chiot le couvrait de baisers. Mais elle panique dans l’eau et elle pleure en pataugeant en cercles. Elle n’y va que si elle court après une balle ou un bâton.




Il posa Tinkerbell sur l’herbe et elle se secoua immédiatement pour se sécher, douchant Finlay de l’eau puante de l’étang.




Elle poussa un petit cri tandis que la chienne recommençait, mais elle ne parvint pas à s’empêcher de rire.




— Tink ! dit sèchement Bullet.




Celle-ci aboya et s’appuya contre Finlay, trempant la jupe de sa robe.




— Ce n’est rien, le rassura la jeune femme. C’est à cause de moi que tu dégoulines, alors ce n’est que justice que je sois mouillée aussi.




La chienne posa les pattes sur le ventre de Bullet, haletant joyeusement.




— Je crois qu’elle s’est amusée, dit Finlay tandis que son compagnon laissait échapper un soupir et que Tinkerbell retombait à quatre pattes.




— Je suis sûr qu’elle pense que c’est un jeu, mais nous allons tous puer. Je dois la baigner.




Il siffla et désigna la maison.




— Tink. Maison !




La chienne se mit à courir.




— Je peux aider ? demanda Finlay.




Bullet retira ses bottes, fit couler l’eau qui restait et retira ses chaussettes.




— Tu es sûre ? Elle a beau paniquer dans les étendues d’eau, elle adore les douches et les bains, mais tu vas être trempée.




Elle baissa les yeux vers sa robe mouillée.




— Je crois que c’est déjà le cas.




— Alors, ça ne te dérangera pas si je fais ça.




Il commença à retirer son T-shirt.




Finlay eut l’impression que cela se passait au ralenti. Le coton trempé glissa sur sa peau lisse, révélant des abdominaux ciselés et s’accrochant à ses pectoraux musclés. Il bougea et ses muscles dorsaux se contractèrent tandis qu’il le passait par-dessus sa tête. Il ne portait plus qu’un jean Levi’s moulant et trempé, pieds nus. Bon sang, elle adorait les hommes pieds nus ! Les pieds de Bullet étaient grands et masculins, comme le reste de son corps. Il tint son T-shirt et ses bottes mouillés sur un bras et tendit l’autre vers elle.




Son torse frais et dur se colla contre elle tandis qu’il capturait ses lèvres dans un baiser passionné. Son corps glissa contre le sien, la faisant mouiller de l’intérieur. Il émit l’un de ces gémissements appréciateurs qui faisaient passer des étincelles dans les veines de Finlay et quand leurs lèvres s’écartèrent, l’air sortit d’un coup des poumons de celle-ci.




Il déposa un baiser ferme à côté de son oreille et dit :




— Viens, ma jolie. Allons laver mon autre copine, pour qu’on puisse bien se salir.




Son bras s’enroula autour de sa taille, mais les jambes de Finlay avaient oublié comment fonctionner. Il lui adressa un regard interrogateur et il comprit ce qu’il vit dans le léger plissement de ses yeux sombres. Sa main alla plus bas, serrant ses fesses, la bouleversant davantage, et pour une raison folle, l’esprit de Finlay retourna à la nuit précédente, quand elle avait entendu le clic de sa lourde boucle de ceinture, qui brillait à présent juste en dessous de son nombril, sur le parquet.




Il partit d’un petit rire et plia les genoux, la soulevant d’un bras autour de ses cuisses.




— Bullet !




Elle cria et rit en même temps.




Tinkerbell s’élança vers eux, aboyant, accélérant les battements de cœur de la jeune femme. Elle n’avait pas l’air d’être sur le point d’arrêter. Bullet commença à courir vers la maison avec Finlay par-dessus son épaule et Tinkerbell juste à côté de lui, ses yeux sombres fixés sur sa compagne. Lorsqu’ils atteignirent l’arrière de la maison, Tinkerbell se pencha sur ses pattes avant, son arrière-train en l’air, se tortillant frénétiquement, et Bullet baissa Finlay dans ses bras. Il posa ses lèvres sur les siennes, riant avec elle, et c’était le plus beau son qu’elle ait jamais entendu.




— J’aime vraiment ton rire, dit-elle tandis qu’il la posait sur ses pieds.




Bullet se détourna d’elle, mais pas avant qu’elle ne voie la lueur de quelque chose qui ressemblait à de la gêne dans ses yeux. Tinkerbell lécha la jambe de Finlay. Elle baissa le bras pour la caresser tandis qu’elles suivaient Bullet jusqu’à une énorme salle de bains derrière le garage. Elle avait trois murs faits du même type de larges planches érodées que le reste de la maison ainsi qu’une terrasse en bois faisant office de sol. Il y avait deux douches, une très haute, de toute évidence installée rien que pour Bullet, et une autre à environ trente centimètres de la première, bien plus basse, clairement installée pour Tinkerbell. Deux souches d’arbres servaient de table sur laquelle se trouvaient des bouteilles de shampooing, une pour chiens et une pour humains, ainsi qu’un flacon de gel douche. Il y avait un évier et un comptoir profond juste au bord du mur situé à droite et, remarqua-t-elle, pas de porte. La salle de bains donnait sur d’autres jardins et une vaste pelouse herbeuse.




Tinkerbell se mit à courir dans la pièce, gémissant et donnant des coups de patte au robinet.




— Tu vois ? dit Bullet. Elle adore ça.




Il ouvrit une porte au-dessus de l’évier qui donnait sur un placard construit dans le mur et il en sortit deux serviettes. Il les posa sur le comptoir, jetant un regard séducteur à Finlay.




— Tu ferais mieux de retirer ces bottes sexy.




— Bonne idée.




Elle s’assit sur le bord de l’une des souches et commença à en défaire les lacets.




Tinkerbell se baissa derrière elle et Bullet s’agenouilla devant Finlay, prenant silencieusement le contrôle de la situation. Il posa son pied sur sa jambe, soutenant son regard tout en détachant les lacets de la botte. Après avoir défait chaque crochet, il passa ses mains le long de sa cuisse, la faisant respirer un peu plus fort. Elle n’était pas habituée à être avec un homme aussi viril et sexuel, et tandis qu’il la touchait lentement et intentionnellement, comme s’ils avaient tout le temps du monde, et qu’il la regardait comme si rien d’autre n’existait, son désir l’envahit, lui faisant souhaiter d’être elle-même en train de le toucher. Il retira la botte ainsi que sa longue chaussette à volants et il déposa un baiser sur la partie supérieure de son pied avant de le poser délicatement sur le sol.




Tinkerbell gémit et dans sa vision périphérique, Finlay la vit incliner la tête, ses oreilles se dressant.




Bullet souleva l’autre pied de sa compagne et répéta ses efforts sensuels. Elle s’agrippa au bord de la souche. L’écorce noueuse s’enfonça dans ses doigts, ce qui était une bonne chose, car il l’excitait tellement qu’elle avait peur de s’engourdir.




Il mit la botte et sa chaussette de côté et avança entre ses jambes, agrippant l’extérieur de ses cuisses. Ses mains fortes appuyèrent sur sa chair, la rendant extrêmement consciente de la proximité de ses pouces par rapport à ses parties intimes pleines de désir. Le pouls de Finlay s’envola tandis qu’il s’agenouillait et qu’il se penchait en avant, sa barbe chatouillant sa peau tandis que ses lèvres touchaient sa joue.




Tinkerbell inclina la tête de l’autre côté et donna un coup de patte sur le bras de Bullet. Mais les yeux de ce dernier ne se détournèrent à aucun moment de Finlay. Elle eut l’eau à la bouche en pensant qu’elle allait le goûter à nouveau.




— Tu es prête à te mouiller, ma jolie ? demanda-t-il de la voix rauque qui réchauffait son entrejambe.




— Oui, émit-elle tandis qu’elle se penchait en avant et qu’elle prenait le baiser dont elle mourait d’envie.




Ses bras s’enroulèrent autour du cou de Bullet tandis qu’il passait les jambes de Finlay autour de sa taille et qu’il s’asseyait sur ses propres talons. La passion fit rage en elle, libérant toutes ses inhibitions. Elle l’embrassa plus brutalement, empoigna ses cheveux, sa langue plongeant dans sa bouche, et il en fit de même. Elle écarta ses lèvres pour le goûter davantage, embrassant ses joues, sa barbe, son cou. Puis elle descendit vers son épaule. Sa peau était chaude et froide en même temps. Elle était salée et brute. Bullet agrippa ses fesses, la maintenant fermement tandis qu’elle se frottait contre son érection.




Tinkerbell leur donna un coup de patte, attrapant le bras de Finlay, la faisant brusquement revenir à la réalité. Ils s’écartèrent tous les deux, un courant chaud passant entre eux tandis que la chienne donnait un coup de patte à Bullet.




— Tu m’as transformée en nymphomane, murmura-t-elle comme si Tinkerbell pourrait la comprendre.




— Non, bébé. Nous avons réveillé des parties l’un de l’autre que personne d’autre n’a jamais pu toucher.




Elle l’attira contre elle, le serrant dans ses bras, et parla contre son cou.




— Alors, je ne veux plus jamais qu’elles s’endorment.




Tinkerbell fit passer sa grosse tête mouillée entre eux.




— Je crois que nous devons laver notre fille.




Finlay sourit en descendant de ses genoux.




Elle tira sa main, essayant de le pousser à se lever, mais Tinkerbell sauta sur ses genoux et lécha son visage, ce qui lui valut un autre rire jovial de son homme.




— D’accord, espèce de petite fille gâtée.




Il embrassa son museau et se mit sur pieds, volant rapidement un autre baiser à Finlay.




Ils furent tous les deux trempés et couverts de savon en lavant Tinkerbell et ils rirent plus que Finlay avait jamais ri. Elle aurait juré que Bullet était différent depuis qu’il lui avait parlé de ses expériences et de son stress post-traumatique. Elle ne voulait pas le changer et elle ne s’était pas proposé de le faire, mais la légèreté qui l’entourait à présent, à ce moment précis, était comme un don du ciel. Un aperçu de l’homme enfoui profondément quelque part en lui.




Tinkerbell se secoua tant de fois que les murs de la salle de bains donnaient l’impression qu’il avait plu. Bullet utilisa une serviette pour la sécher. Puis elle se mit à courir dans le jardin.




— Elle ne va pas aller dans l’étang ? demanda Finlay tandis qu’il s’approchait d’elle, le regard torride.




Elle ne pouvait pas s’empêcher de sourire comme une idiote, une réaction qu’il semblait provoquer souvent chez elle. Peut-être qu’elle avait besoin de lui dans sa vie tout autant qu’il avait besoin d’elle.




— Non. Mais elle va être occupée un moment.




Il posa sa bouche sur son cou, y déposant des baisers qui la rendirent folle.




— C’est mon tour de te baigner, maintenant.




Il souleva le bord de sa robe et elle lui saisit les mains.




— Et si quelqu’un venait ?




— Nous les entendrions. Toutes les personnes qui viennent ont une moto.




Sa langue effleura le bord de son oreille et il guida la main de la jeune femme entre ses jambes.




Son érection l’électrisa.




— Tu tiens les rênes, Lollipop. Tu veux aller faire une balade ?




— Je ne l’ai jamais fait… dehors.




La voix de Finlay tremblait, mais l’idée de faire l’amour à Bullet juste là, sous le soleil chaud qui faisait rôtir leur peau humide, l’excitait beaucoup.




Elle était trop fébrile pour retrouver sa voix, elle serra donc son érection et il écrasa sa bouche sur la sienne. Elle l’imita avec un abandon irréfléchi tandis qu’ils s’arrachaient leurs vêtements et que Bullet sortait un préservatif de son portefeuille trempé avant de l’enfiler. Il la souleva dans ses bras, son corps nu s’appuyant délicieusement contre le sien tandis qu’elle se baissait sur son sexe, voyant le plaisir incroyable de ne faire qu’un avec lui. Alors qu’il était entièrement en elle, il la maintint en place. Aucun d’eux ne bougeait, ils respiraient à peine et son cœur tomba à la renverse.




— J’adore être dans tes bras. Ne me laisse jamais partir.




— Jamais, Lollipop, dit-il avec insistance. Dis-moi que tu es à moi.




Cette fois, elle ne prit pas le risque qu’il n’entende pas sa promesse. Elle posa son front sur le sien et dit :




— Je suis à toi, Bullet. Complètement à toi.




— Oh, bébé !




Les émotions dans la voix de son compagnon creusèrent dans son cœur tandis qu’elle posait sa bouche sur la sienne, scellant son vœu. Son membre frémit en elle, la traversant de vagues de désir vibrant, et elle commença à bouger. Le chevauchant plus vite, plus fort, le prenant aussi profond qu’elle le pouvait à chaque coup de hanches. Elle s’agrippa à ses épaules, haletant entre leurs baisers désordonnés et frénétiques. Leurs gémissements et leurs bruits immoraux montèrent dans les airs et elle se sentit si libre qu’elle leur permit de se répandre, graves et empreints de désir, chacun d’eux provoquant un autre grognement, un autre son avide de la part de Bullet. Chaque son qu’il émettait pour elle, à cause d’elle la faisait monter plus haut, bouger plus vite, chasser l’accès d’émotions qui l’envahissaient, jusqu’à ce qu’elle soit hors d’haleine, son contrôle d’elle ne tenant qu’à un fil.




— Lâche prise, ma belle. Jouis avec moi maintenant, exigea Bullet.




Le désir pur dans sa voix, la puissance de sa passion enclenchèrent une série d’explosions en elle.




— Bullet…




Elle enfonça ses ongles dans ses épaules tandis que son corps se cambrait et se serrait.




Les doigts de son homme empoignèrent ses cheveux tandis qu’une intense jouissance le traversait aussi et son nom tomba de ses lèvres comme une mélopée :




— Finlay, Fins… Mienne.
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BULLET PASSA L’APRÈS-MIDI à se sentir planer et à essayer de disséquer la sensation étrange et légèrement incontrôlable qui l’avait envahi tandis que Finlay déambulait dans sa maison, portant l’un de ses T-shirts avec une ceinture autour de la taille. Le T-shirt lui arrivait presque aux genoux et la ceinture était tellement grande qu’il avait dû percer un autre trou pour qu’elle lui aille. Elle était tellement sexy, avec ses cheveux humides et sans maquillage, qu’il n’avait pu s’empêcher de la fixer du regard pendant qu’ils déjeunaient. Tinkerbell la suivait dans le salon tandis qu’elle jetait un œil à la pièce. Elle semblait douce comme une plume entre ses vieux meubles masculins. Ses doigts glissèrent sur le dos de son canapé en cuir marron, son regard passa sur le siège inclinable qui avait un jour appartenu à son père, un lot de haut-parleurs noirs qui étaient presque aussi grands qu’elle et le vieux bureau en bois de son grand-père logé dans un coin à côté des fenêtres. Elle fit le tour de la table basse, ses yeux se plissant en regardant la poignée de magazines éparpillés dessus, le parquet décoloré et taché, les murs en briques et les plafonds sans finitions. Il avait considéré que le bois exposé était rustique et attirant quand il avait acheté la maison. Mais à présent, face à la vibration apaisante du sèche-linge qu’il n’avait jamais remarquée auparavant, la présence de Finlay était comme un phare de lumière dans son monde désolé et il se demanda ce qu’elle pensait de son chez-lui.




Il avait retiré tous les murs intérieurs quand il avait emménagé, ne laissant que le bois exposé et les poutres de support en métal au premier étage, qui était construit derrière le garage. Les plafonds faisaient plus de trois mètres de haut, donnant la sensation d’espace dont il avait désespérément besoin. Les murs étaient en briques avec une étagère en fer noir le long de celui du fond, où se trouvaient des photographies de famille et des pièces de rechange de voiture qui s’étaient frayé un chemin depuis le garage. Il avait laissé l’ébénisterie en bois de grange dans la cuisine et il avait remplacé le plan de travail par de l’acier inoxydable, sur lequel il pouvait jeter ses outils sans craindre qu’ils ne l’abîment. Plusieurs lampes d’atelier étaient accrochées au plafond ainsi que quelques appliques. Dixie avait insisté pour qu’il les remplace par quelque chose de plus agréable, mais il aimait leur côté industriel.




Finlay se dirigea vers la série de fenêtres allant du sol au plafond et donnant sur le jardin, chacune d’elles entourée de rideaux blanc cassé que sa mère avait insisté pour qu’il pose. Un jour, tu pourrais vouloir un peu d’intimité. Il avait de l’intimité. C’était la raison pour laquelle il avait acheté quatre hectares de terrain isolé et une vieille grange.




Finlay lui jeta un coup d’œil, son doigt planant au-dessus du bouton d’alimentation de la stéréo. Il hocha la tête et quelques secondes plus tard, une musique instrumentale de Rag’n’Bone Man remplit la pièce. Les hanches de Finlay commencèrent à bouger et un sourire joueur étira ses lèvres.




Ressemblant à l’ange qu’elle était, elle dit :




— C’est sympa. Je m’attendais à entendre Ozzy Osbourne ou quelque chose de plus fort.




— C’est la version instrumentale de Put That Soul on Me de Rag’n’Bone Man. Les paroles sont plutôt sexy, mais la version instrumentale me fait descendre d’un cran. J’ai Ozzy et tous les classiques aussi. Si tu traînes avec moi, tu traînes avec eux.




— Ça me plaît, et tu me plais, alors le rock classique me convient.




Elle désigna les marches en fer noir menant à la chambre, au-dessus du garage.




— Je peux monter ?




Il hocha la tête et la suivit à l’étage. Son lit était posé sur un tapis noir, sur un vieux sol en ciment, avec un tonneau de whisky comme table de chevet d’un côté. Une bibliothèque remplie de livres et de magazines était construite dans le mur à leur gauche, encadrant une fenêtre donnant sur le jardin. Dans le coin, un grand fauteuil couleur rouille trônait, l’un des endroits favoris de Tinkerbell pour dormir. Les murs du fond étaient tous les deux ornés de très grandes fenêtres en demi-cercle et toute la pièce était couverte de lambris en bois, à l’exception du plafond cathédrale, qui était presque entièrement en verre.




— Ce n’est pas grand-chose, mais ça me convient. J’ai besoin d’espace pour jardiner et j’aime avoir un toit au-dessus de la tête, même si ce n’est pas nécessaire.




— C’est presque comme ça que j’imaginais ta chambre, dit-elle d’un ton admirateur. Sauf ça, qu’est-ce que c’est ?




Elle désigna les barres en fer forgé le long des murs, devant les fenêtres.




— Je vais te montrer. Tu connais les Braden ? demanda-t-il en traversant la pièce. Ils possèdent une petite brasserie en ville.




— Oui. Je vais m’occuper du service traiteur pour la fête prénatale d’une des amies de Leesa Braden dimanche prochain. J’allais te demander si tu pensais que ça poserait un problème que j’utilise la cuisine du bar pour le préparer. Il y a plus de place là-bas que chez moi et les rénovations devraient être terminées d’ici là.




— Le week-end prochain ? Pas de problème.




Il était sans doute un salaud de détester l’idée qu’elle soit prise lors de son seul jour de congé, il garda donc cela pour lui.




— Généralement, Dixie est là-bas le dimanche pour passer les comptes en revue, mais ça ne la dérangera pas. Je viendrai avec toi.




— Oh, super ! C’est un sacré soulagement. Merci. Que disais-tu à propos des Braden ?




— J’ai engagé leur cousin Beau, un ami à moi de Pleasant Hill qui est entrepreneur, pour qu’il adapte cet espace et que je puisse y vivre.




Il décrocha les loquets sur la partie inférieure de l’arrière des murs latéraux, puis il poussa un bouton sur la télécommande à côté du lit. La partie inférieure des murs se souleva et se pencha, jusqu’à ce qu’ils soient parallèles au sol, comme des auvents en bois.




Finlay poussa un petit cri, souriant tout en s’approchant de la rambarde et en regardant les jardins et l’étang.




— Nom d’un chien. Je n’ai jamais rien vu de tel.




— Moi non plus.




Il enroula ses bras autour d’elle par-derrière.




— Je pensais qu’il mettrait des portes vitrées ou une terrasse ou quelque chose comme ça. Mais ça, c’est bien mieux.




Il l’embrassa dans le cou. Elle sentait le gel douche et, bon Dieu, cela attisait toutes les cordes possessives de son corps.




Il la retourna dans ses bras et la regarda dans ses yeux souriants.




— J’aime que tu sois là et je suis désolé que ma maison ne soit pas plus chic pour toi.




— Pas moi. Ta maison est parfaite pour toi et…




Son regard se tourna vers le centre de sa poitrine.




Il sentit son désir d’en dire davantage et même s’il pensait savoir ce qu’elle allait dire, il le formula sous forme de question.




— Et tu commences à penser que ce gros dur brisé de motard pourrait bien être parfait pour toi ?




Elle sourit et ses yeux se levèrent joyeusement vers lui.




— Non.




Les entrailles de Bullet sombrèrent. Il recula, mais elle s’accrocha à lui, le maintenant près d’elle.




— Je ne pense pas que tu sois brisé, dit-elle avec insistance.




— Je suis brisé, Lollipop. J’ai été aussi honnête que possible à propos de tout. Ne fais pas comme si ce n’était pas le cas.




— Eh bien, dit-elle tendrement, tu penses que je suis brisée ?




— Toi ? Tu as la tête sur les épaules plus que quiconque que je connaisse. Tu exprimes tout ce que tu ressens et tu te frayes un chemin jusqu’à la vérité sans hésitation.




— C’est ce que je montre à l’extérieur. Mais tu te souviens quand je t’ai dit que je n’ai jamais rien ressenti pour un homme depuis que j’ai perdu Aaron ?




Le regard de Finlay s’adoucit.




— Oui. Je m’en souviens.




Il la tint plus fermement.




— Je pensais que j’étais brisée, mais je crois que « brisé » n’est pas le bon mot pour les gens comme nous. Je crois que nous avons été affectés et blessés, mais pas brisés. « Brisé » implique qu’il y a quelque chose à réparer, que nous ne sommes pas assez bien pour être aimés tels que nous sommes ou qu’il nous manque quelque chose. Mais plus j’ai appris à te connaître et à tenir à toi, plus il est devenu évident que réparer ne fait pas partie de notre équation. Il se pourrait que tu aies toujours des reviviscences ou des cauchemars et il se pourrait que tu ne veuilles jamais être dans une maison dont les murs ne peuvent pas disparaître.




Elle haussa les épaules, un petit sourire étirant ses lèvres tandis qu’elle disait :




— Et il se pourrait que je ne surmonte jamais la douleur d’avoir perdu un homme auquel je tenais. Je ne vis pas ma vie avec la crainte d’aimer, mais jusqu’à ce que je te rencontre, je ne m’en étais même pas un peu approchée. Tu m’as appris que je pouvais sentir à nouveau. Et j’espère qu’avec le temps, tu réaliseras que je veux être avec toi et que tu n’as pas à t’excuser pour les parties de toi qui viennent de ton passé. Ces choses qui font de toi ce que tu es ne découragent pas mes sentiments. Au contraire, elles me donnent envie d’être là pour toi si tu fais un cauchemar ou que tu as une reviviscence. Et ne grince pas des dents comme ça, dit-elle sèchement. Tu es encore le plus gros dur à cuire que je connaisse. Sauf que maintenant que je t’ai vu nu, je sais à quel point tu es gros.




— Bon sang, Lollipop !




Il l’attira dans ses bras et l’embrassa.




— Où tu étais pendant le reste de ma vie ?





Chapitre Quinze









LE LUNDI SOIR, le Whiskey’s n’était pas aussi bondé que d’autres nuits, mais les douze douzaines d’ailes de poulet que Finlay avait apportées disparurent en quelques minutes. L’électroménager avait été livré et Crow avait presque fini les rénovations. Il serait de retour le lendemain pour terminer le travail. Il était un peu plus de vingt heures et Finlay était en train de passer en revue des candidatures de cuisiniers et de plongeurs avec Dixie tout en rejetant des demandes de suppléments d’ailes de poulet et de biscuits de la part des clients. Elle était ravie de savoir que sa nouvelle recette d’Ailes Whiskey était un succès, mais après s’être réveillée dans les bras de Bullet et avoir rendu visite à Sarah plus tôt ce jour-là, elle avait du mal à se concentrer sur autre chose.




— Pourquoi tu es aussi distraite, aujourd’hui ? demanda Dixie.




— Je ne suis pas distraite, mentit Finlay, jetant un coup d’œil à Bullet, qui était occupé à parler à Jed derrière le bar. Je suis complètement concentrée sur les plongeurs et les cuisiniers.




Et sur ton délicieux frère.




Bullet était occupé par les clients depuis qu’elle était arrivée et même si elle était presque sûre que Dixie serait heureuse pour eux, elle était nerveuse à l’idée de lui dire qu’ils étaient à présent en couple. Quand Finlay avait admis qu’elle avait accepté de sortir avec Bullet la dernière fois qu’elles s’étaient vues, Dixie avait semblé surprise et Finlay n’avait pas su interpréter s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise surprise. Cependant, il aurait fallu que Dixie soit aveugle pour ne pas voir les coups d’œil pas si furtifs de Finlay ce soir-là ou les regards lubriques évidents de Bullet.




— C’est ça. C’est pour ça que tu viens de mettre du sel dans ton thé glacé.




Dixie désigna la salière dans la main de Finlay.




— Oh, mince !




Celle-ci repoussa le verre, pensant à son réveil en sursaut à cinq heures du matin quand elle avait senti la langue rêche de Tinkerbell sur sa joue. Elle ne se souvenait même pas de s’être endormie. La dernière chose dont elle se souvenait, c’était qu’elle était allongée sur une couverture dans les bras de Bullet et qu’elle observait les étoiles. Ils avaient parlé jusque tard dans la nuit, entre des baisers avides et des caresses passionnées, et Finlay avait été surprise d’apprendre que Bullet n’avait pas beaucoup de rêves, mis à part avoir un jour « une petite princesse comme Kennedy et un petit gars comme Lincoln ». Il adorait travailler avec sa famille au bar et il ne voulait pas grand-chose d’autre, excepté du temps pour rouler à moto. Tandis qu’ils parlaient, elle s’était rendu compte que ses propres rêves n’étaient pas très ambitieux non plus. Elle était revenue vivre au port en espérant s’enraciner, refaire décoller son entreprise de service traiteur et être heureuse. Elle avait trouvé son bonheur et il s’avérait qu’il était en train de la regarder à cet instant précis.




— C’est lié à ce qu’il se passe entre Bullet et toi ?




— Euh… en partie, admit Finlay.




Elle avait l’impression que son homme et elle étaient partis ensemble pour de petites vacances pendant un mois pour apprendre à se connaître et tomber amoureux l’un de l’autre. Ils étaient tellement en phase que pendant le petit déjeuner, ils avaient tous les deux proposé de rendre visite à Sarah, ce qu’ils avaient fait ensemble après que Finlay était rentrée chez elle pour se doucher et se changer. Plus tard, Bullet et elle avaient réfléchi à un moyen de récolter des fonds pour aider la famille de Sarah à payer les factures médicales, mais mis à part une vente de pâtisseries, ils n’avaient rien trouvé. Depuis, Finlay n’avait pas cessé d’y penser.




— Tu es d’accord pour que Bullet et moi nous voyions ? demanda-t-elle enfin.




Dixie rit et lança ses longs cheveux roux par-dessus son épaule.




— Si je suis d’accord ? Tu plaisantes ? Je n’étais pas sûre quand tu m’as dit que tu avais accepté de sortir avec lui l’autre jour parce que, tu sais, vous semblez tellement différents. Mais en réalité, j’avais juste peur qu’il soit trop brutal pour toi. Mais j’ai vu Crystal et Bear hier soir et ils ont dit que Bullet était complètement différent hier matin quand tu es passée. Et aujourd’hui…




Elle jeta un œil vers le bar, où son frère était à présent en train de parler avec Jed et Crow.




— On dirait qu’il a été touché par la flèche de Cupidon. Je crois qu’il avait besoin de toi dans sa vie.




Finlay laissa échapper un grand soupir.




— Dieu merci ! J’espérais que ça ne te poserait pas de problème, mais j’étais inquiète. Tu sais, vous êtes tous tellement proches et je sais que la plupart des gens n’imagineraient pas avec Bullet avec quelqu’un comme moi.




Elle baissa les yeux vers sa robe à fleurs, se souvenant du désir dans les yeux de celui-ci quand il l’avait vue la porter ce matin-là. Elle repoussa cette image pour ne pas rougir et dit :




— Dixie, c’est un type incroyable. Je veux dire, vraiment, c’est tout simplement l’homme le plus aimant, le plus gentil et le plus courageux que je connaisse. Et je pourrais continuer. Je n’arrive toujours pas à croire tout ce qu’il a subi. Et oui, il est possessif, dit-elle en souriant, mais ça fait partie de son charme. Il…




Dixie saisit les mains de Finlay, la faisant taire.




— Fin, je suis contente pour vous, mais si tu continues de parler de lui, tu vas finir par dire quelque chose que les sœurs n’ont pas besoin d’entendre.




Finlay se couvrit la bouche d’une main et secoua la tête.




— Non, je te le promets. Je n’irai pas jusque-là.




Lorsqu’elle baissa la main, Bullet était en train de traverser le bar à grands pas, se dirigeant vers elle avec ce léger sourire qui faisait battre son cœur.




— Je suis tellement heureuse que tu le voies comme nous ! dit Dixie. Tu sais que l’une de mes plus grandes peurs était que Bullet ne laisse jamais une femme entrer dans sa vie ? J’ai littéralement fait des cauchemars où il harcelait tous les types avec qui je sortais pour toujours.




Elle baissa la voix tandis qu’il s’approchait et dit :




— Ne le prends pas mal, mais c’est super. S’il est occupé avec toi, il ne va pas m’embêter.




— Dix.




Bullet hocha la tête en direction de sa sœur.




— Ça va te prendre longtemps ? Il n’y a que Jed et toi, ce soir.




— Pas longtemps, lui assura Dixie. Nous avons déjà sélectionné plusieurs candidats pour les entretiens. Nous venons juste de finir. Je gère, Bullet. Ne t’inquiète pas.




Il tourna toute son attention vers Finlay avec cette concentration laser qu’il adoptait si bien, plaçant une main sur la table, l’autre sur sa chaise, la coinçant de son corps.




Elle ne pensait pas que son pouls puisse battre plus vite, mais elle comprit qu’elle avait tort quand il baissa son visage à côté du sien. Sa respiration chaude s’infiltra dans sa peau lorsqu’il dit :




— Je retourne au club-house pour retrouver les gars. Tout va bien ici ?




— Oui, je vais bien.




— Tu vas être dans le coin toute la soirée ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.




Oui ! Viens me voir !




Elle hocha la tête.




— Ça te dérange si je passe ?




— J’espérais que tu le ferais.




Il afficha sa possessivité en la mettant sur pied et en l’embrassant. Elle fut presque certaine qu’il avait anéanti toutes ses chances d’avoir les idées claires.




— Bon sang, Bullet ! dit Dixie. Je crois que tout le monde sait qu’elle est à toi, maintenant.




Il s’écarta avec un sourire avide.




— À bientôt, Lollipop.




Il lui donna un baiser plus doux et plus délicat, puis un autre, et une petite fessée avant de sortir du bar.




— Lollipop ?




Dixie haussa un sourcil en s’asseyant sur la chaise.




— Bon sang, vous êtes aussi perdus que Crystal et Bear !




Finlay prit une gorgée de son thé glacé et eut presque un haut-le-cœur à cause du sel. Elle le recracha dans le verre. Ça a fait disparaître le désir de ma tête.




— Beurk ! Désolée. J’ai une centaine de choses en tête en ce moment.




Dixie lui tendit une serviette.




— Plus que la grande distraction barbue qui vient de sortir ? Il se passe autre chose ?




— Oui. Même s’il est la principale distraction. Tu as vu comme je me suis transformée en guimauve quand il m’a embrassée. J’ai l’impression d’avoir dix-huit ans, et non pas d’être une femme de presque trente ans.




— Tu viens de découvrir la magie des Whiskey, dit Dixie en agitant la main. C’est une bénédiction et une malédiction, en réalité. Nous pouvons faire tomber les gens à genoux d’un seul baiser. Le problème, c’est que je ne trouve personne que je veuille faire tomber à genoux.




— Je suis sûre que nous pouvons te trouver un partenaire très consentant. Crow avait les yeux rivés sur toi, aujourd’hui, et ce type avec qui tu as dansé au Whispers ? Le médecin ? Nom d’un chien, Dixie, ce type sait sacrément bien bouger !




— Oui. Jon Butterscotch se targue d’être cinquante nuances de miel. Mes frères lui couperaient le sexe si on essayait un jour de coucher ensemble.




— Argh ! Je pourrais parler à Bullet, je veux dire, si Jon te plaît.




Dixie secoua la tête.




— Non, merci. Je crois que je vais sortir avec quelqu’un qui n’est pas de Peaceful Harbor. C’est plus sûr pour tout le monde comme ça. Mais dis-moi ce qui se passe d’autre. Tu as dit que tu avais un million de choses en tête. C’est à cause de ton entreprise de traiteur ?




— Non. J’ai mis ça de côté tant que je vous aide à vous installer. Je vais m’occuper du repas d’une fête prénatale le week-end prochain, mais c’est tout avant que votre personnel de cuisine soit engagé et que vos menus soient en place. Je suis juste inquiète pour Sarah Beckley. Tu es au courant pour sa famille ? L’accident ?




— Oui. C’est tellement triste ! Et heureusement que Bullet était là pour aider.




— Je sais. Mais ne dis pas que c’est un héros ou il va t’arracher la tête.




— Oui, il est un peu susceptible à propos de ce mot. Il pense que tout le monde est aussi courageux que lui.




Dixie secoua la tête.




— À dire vrai, tous mes frères sont courageux, mais Bullet est à un niveau supérieur. Ma mère a dit que quand nous étions adolescents, il patrouillait dans les rues à la recherche de gens qui causaient des ennuis pour pouvoir les arrêter. Comme si c’était son devoir ou quelque chose comme ça. Et avant qu’il ne s’engage dans l’armée, nous avions des problèmes avec un gang à environ quatre-vingts kilomètres d’ici et il est parti pendant quatre jours. Il est revenu ensanglanté et épuisé. Mon père était tellement en colère ! Bullet l’a regardé dans les yeux et a dit : « Tes amis n’auront plus de problèmes avec eux, P’pa. » Il est monté à l’étage et il a dormi pendant deux jours d’affilée. Il n’en a jamais reparlé.




— Wouah ! Dixie, je peux tout à fait l’imaginer faire ça.




Et penser à lui en train de le faire ne l’effrayait plus comme avant. À présent, elle était simplement inquiète pour sa sécurité.




— La raison pour laquelle j’ai beaucoup de choses en tête, c’est que j’ai apporté des repas à Sarah, et Bullet et moi sommes allés la voir ce matin. Bradley va sortir de l’hôpital demain, mais son bébé et son frère sont encore en soins intensifs. Ils vont avoir d’énormes factures médicales et elle n’a pas de famille par ici. Sa sœur lui a rendu visite le premier soir qu’elle a passé à l’hôpital, mais elle n’a pas pu rester et Sarah ne veut pas dire pourquoi, mais elle ne veut pas que son ex sache où elle est. Je me demande comment elle va gérer tout ça.




— Nous sommes inquiets aussi. C’est l’une des choses dont les mecs vont parler ce soir au club-house.




— Je me disais que je pourrais faire une vente de pâtisseries. Peut-être que je peux convaincre Crystal de fabriquer quelques tenues à mettre en jeu dans une tombola à la boutique. Je vais demander à Penny d’installer un bocal pour recueillir des dons sur le comptoir.




— Eh, Dix ! appela Jed depuis le bar.




Il fit un mouvement de tête vers un groupe d’hommes qui jouaient au billard et qui se dirigeaient à présent vers une table.




— Je ferais mieux de me mettre au travail. Donne-moi un peu de temps pour penser à Sarah et voir ce qui me vient à l’esprit.




Dixie se leva.




— Ça va aller pour organiser ces entretiens ?




— Bien sûr. Pas de problème. Quand j’aurai fini de rencontrer tout le monde, je te donnerai mes recommandations et tu pourras faire venir les meilleurs candidats pour les sélectionner toi-même. Nous cherchons toujours deux cuisiniers et deux plongeurs, pas vrai ?




Un type qui jouait aux fléchettes cria :




— Et si tu nous apportais plus de biscuits de l’autre soir ?




— Ce n’est pas ta cuisinière personnelle, cria Dixie à travers la pièce. Peut-être que si tu apprends à dire « s’il te plaît », elle y pensera.




Elle se retourna vers Finlay avec une étincelle rebelle dans les yeux.




— C’était mon idée d’agrandir le bar et d’embaucher un cuisinier et des serveurs, mais il faut que je te dise qu’engager des inconnus me fout une peur bleue. J’espère que je ne me suis pas trompée.




— Nous ferons attention aux gens que nous sélectionnerons.




Dixie se redressa et se déhancha.




— Il est temps d’aller travailler pour récupérer des pourboires de ces grandes gueules. Tu sais, peut-être que tu devrais parler à Bullet d’un rassemblement pour collecter des fonds. On en a déjà fait pour les gens de la communauté.




— Un rassemblement ?




— Oui, tu sais. Organiser un trajet à moto qui finit ici au bar ou en ville accompagné d’une sorte de foire communautaire familiale ou quelque chose comme ça. Avec vente de tickets, loterie, et les bénéfices sont reversés à la famille. J’ai évoqué l’idée quand nous avons parlé d’agrandir le bar.




— Nom d’un chien, Dixie ! Tu es un génie !




— Je suis un mélange de tous les types de magie des Whiskey enroulés dans un corps sexy.




Dixie rit.




— Allez, Dix, cria à nouveau le type.




— Garde ton pantalon ou je vais couper tes verres à l’eau !




Elle fit un clin d’œil à Finlay et se pavana dans la pièce.




— Un rassemblement, dit celle-ci pour elle-même en regroupant les CV et en les mettant dans son sac.




Elle sortit son cahier et nota des idées pour ce genre de manifestation destiné à une collecte de fonds. Une demi-heure plus tard, elle avait deux pages remplies de notes. Elle était trop enthousiaste pour attendre avant d’en parler à Bullet. Elle fourra ses affaires dans son sac et le passa par-dessus son épaule.




— Eh, Jed, dit-elle en passant devant le bar. Où est le club-house des Dark Knights ?




Jed tendit son pouce par-dessus son épaule en direction de la cuisine tout en servant un verre.




— Sors par la porte arrière, de l’autre côté du parking, à environ trente mètres. Tu ne peux pas le rater.




— Merci !




Elle se dirigea vers la cuisine, ayant hâte de faire part de l’idée de Dixie à Bullet.




[image: * * *]




BULLET ÉTAIT ASSIS à la table du club-house des Dark Knights avec Bones et Bear, écoutant leur père, le président du club, qui parlait des finances de celui-ci. Bear était occupé à envoyer des messages et il souriait, ce qui signifiait qu’il écrivait à Crystal. Bones était assis avec ses longues jambes tendues devant lui, un bras passé sur le dossier de sa chaise, l’autre levant une bouteille de bière jusqu’à ses lèvres. Ses cheveux étaient peignés à la main, son jean effiloché au niveau de ses bottes et son débardeur noir sortait de la taille de son pantalon. Il n’y avait aucun signe du docteur Wayne Whiskey ce soir-là, juste le bon vieux Bones. Le motard, le frère, l’ami.




Bear donna un coup de coude à Bullet, le faisant sortir de ses pensées. Il afficha un sourire de je-sais-tout et dit :




— Tu as raté une sacrée balade et ce soir, on dirait que tu viens d’en finir une, ce qui veut dire que tu as vraiment Finlay dans la peau.




Bullet grogna. Oui, il l’avait bien dans la peau, ce qui l’incitait à penser à toutes sortes de conneries, comme réduire ses heures au bar.




— Tu peux le dire !




— Comment tu vas faire pour la faire monter sur une moto ? demanda Bear.




Bullet lui adressa un regard noir. Il n’en avait pas la moindre idée, il ne savait même pas s’il devrait le faire, et cette idée avait beau le surprendre, il savait que cela ne changerait pas du tout les sentiments qu’il avait pour elle. Il ne l’avait pas seulement dans la peau. Elle était rentrée dans son cœur et en avait pris possession. Ils s’étaient endormis à l’extérieur la veille et pour la première fois depuis qu’il était petit, il avait dormi toute la nuit, et il avait dormi profondément. Non seulement c’était un miracle, mais se réveiller avec sa petite amie dans ses bras et son chiot blotti contre son flanc était la meilleure sensation du monde. Il voulait plus de dimanches paresseux, plus de nuits où il la serrait dans ses bras. Il voulait plus de Finlay.




Bones se pencha en avant, leur adressant à tous les deux un regard indiquant qu’ils devraient montrer un peu de respect pour leur père en train de parler et qu’ils semblaient se passer l’un à l’autre autour de la table comme des biscuits.




Les trois hommes se concentrèrent à nouveau sur leur père. Biggs était l’homme le plus dur et le plus intimidant que Bullet ait jamais connu. Même à présent, avec son épaisse barbe grise et sa peau tannée et tatouée, il donnait l’impression que sa place était sur une moto, à régner sur la route. Il parlait plus lentement depuis son AVC, le côté gauche de sa bouche s’affaissant sans cesse. Mais il portait encore le même jean usé qu’il avait depuis probablement une décennie, les T-shirts des Dark Knights et ses cuirs. Il arborait les emblèmes avec fierté et il serait enterré avec, comme son père et le père de son père avant lui. Mais une canne était devenue sa compagne constante et monter sur une moto n’était plus possible pour Biggs. Ces problèmes ne faisaient pas moins de lui un homme. Ils savaient tous très bien que leur père jetterait cette canne et sauterait au milieu d’une bagarre si c’était nécessaire. Bullet se demanda ce que cet homme, dont il avait suivi les pas presque depuis sa naissance, penserait s’il savait que son fils aîné envisageait de réduire ses heures pour passer plus de temps avec Finlay.




Cette pensée lui vint avec un nœud de culpabilité. S’il n’était pas au bar tous les soirs, qui s’occuperait de Dixie et de Red pendant qu’elles servaient ? Jed était un type imposant, mais ce n’était pas Bullet.




Biggs s’éclaircit la gorge, mit quelques documents de côté et dit :




— Nous devons parler de quelques perspect…




Les portes du club-house s’ouvrirent brusquement et Finlay fit irruption dans la pièce, ses yeux bleus et brillants souriant tandis qu’ils se posaient sur les visages surpris des membres. Ah, merde ! Bullet se leva. Son sourire radieux illumina le fichu club-house comme un arc-en-ciel. Tous les regards étaient rivés sur elle tandis qu’elle traversait la pièce en courant, ses cheveux blonds volant derrière elle et sa petite robe sexy battant contre ses cuisses.




— Bullet…




Elle saisit sa main, ne se rendant apparemment pas compte que tout le monde dans la pièce s’était tu, mis à part quelques grognements curieux.




— Oh, mon Dieu ! Ta sœur est brillante ! Je sais comment nous pouvons aider la famille de Sarah. Un rassemblement !




Elle sautilla sur ses orteils comme Kennedy quand elle était excitée. Sauf que Finlay était sacrément sexy en le faisant, et elle n’avait rien à faire dans le club-house, ce qui signifiait qu’il devait envoyer promener ce satané joli sourire.




Et ça allait être terrible.




Bear se couvrit le visage d’une main, essayant de ravaler un rire. Bones sourit à Bullet, qui grinça des dents tandis que les doigts de Biggs s’enroulaient autour de sa canne et qu’il se levait. Bon sang !




— Bébé, tu ne peux pas être ici.




Seuls les hommes pouvaient assister à la messe, comme ils appelaient les réunions des Dark Knights. Bullet posa une main sur son dos pour la guider vers la porte, mais elle était trop excitée et la lueur dans ses yeux l’empêchait de la pousser trop fort.




— Je sais que tu es en train de parler avec les hommes, mais c’est super important.




— Pas ici, Lollipop, dit-il d’une voix plus douce, sachant que ses frères lui feraient sa fête pour ça plus tard, mais il ne pouvait pas être brusque avec Finlay. Pas maintenant. Tu ne peux pas entrer ici.




Avait-il oublié de lui parler de la messe ? Merde !




— Je suis désolée de vous avoir interrompus.




Elle se tourna et fit un signe de la main hésitant au reste de la pièce.




— Je sais que Bullet est inquiet, tout comme moi, à propos de la famille qui a eu cet accident l’autre nuit. Et Dixie a parlé d’organiser un rassemblement de motards et une collecte de fonds, alors en réalité, ce serait une bonne chose que vous écoutiez tous.




Elle fouilla dans son sac tandis que le tapage montait parmi les membres. Les regards qu’ils lui lançaient étaient plus curieux et admiratifs de sa beauté qu’agacés, ce pour quoi Bullet était reconnaissant, car il n’était pas en train de réfléchir raisonnablement et si qui que ce soit l’énervait, Dieu seul savait ce qu’il ferait. Il adorait voir Finlay dans le club-house, dans son monde, l’endroit où il avait passé plus de bons moments que de mauvais depuis aussi longtemps qu’il pouvait s’en souvenir. Ses frères du club avaient beau ne pas être liés par le sang, ils faisaient tout autant partie de sa famille que Bones et Bear. Et à présent, il considérait Finlay de cette façon aussi. Savoir qu’il était déplacé que celle-ci soit là pendant la réunion l’énerva plus que sa présence. Et cela impliquait également une bonne dose de culpabilité.




— J’ai des notes, dit-elle joyeusement.




Biggs s’approcha en boitant, son regard sérieux posé sur Bullet.




Voir sa douce petite amie flanquée par son père et lui, le reste de la fraternité les observant, se demandant ce qui allait se passer, serra les entrailles de Bullet.




— Je m’en charge, P’pa, lui assura jeune homme.




Le regard de son père se posa sur Finlay et sa moustache fournie tressaillit lorsqu’il dit :




— Finlay, ravi de te revoir, chérie.




— Merci, monsieur Whiskey… Biggs. J’ai encore du mal à vous appeler comme ça.




Elle sortit son cahier de son sac et se tourna vers le patriarche en laissant échapper un joyeux soupir.




— J’ai quelques très bonnes idées.




Des ricanements de la part de Bear et Bones leur valurent des regards durs et noirs de Bullet tandis qu’il prenait Finlay par le bras et qu’il la menait vers la porte.




— Allons-nous-en, bébé. Tu ne peux pas assister à la messe.




— À la messe ? Je croyais que tu discutais avec les gars.




Elle se retourna, son regard balayant la table de billard, la cible de fléchettes et la trentaine de paires d’yeux qui l’observaient.




— Il n’y a pas de femmes ici.




Elle écarquilla les yeux.




— Pourquoi il n’y a pas de femmes ici ? Ce n’est pas une messe.




Elle s’écarta de lui et retourna vers le centre de la pièce.




— C’est comme ça que nous appelons les réunions de notre club, expliqua Biggs. Et je suis désolé, chérie, ce n’est que pour nous, les hommes.




Biggs avait été élevé par un motard hardcore qui vivait selon la vieille école où les hommes portaient la responsabilité de tout : la famille, le club, les affaires. Et une partie de ce mode de vie consistait à protéger les femmes à tout prix, y compris à les protéger du côté le plus obscur des choses en ce qui concernait le club.




— Vraiment ? C’est tellement sexiste et archaïque !




Elle jeta un regard à Bear.




— Crystal accepte avec ça ?




Bear hocha la tête, essayant, en vain, de contenir l’expression amusée de son visage.




— Eh bien, ça me semble bizarre à notre époque, mais d’accord, dit Finlay. Je peux juste parler de mon idée à ces types ?




Elle ouvrit son cahier.




Certains des hommes bougeaient nerveusement sur leurs chaises. Bullet lui prit le cahier des mains et la poussa vers la porte.




— Désolé, bébé. Pas ici. Pas maintenant.




— Mais…




Il savait qu’il s’en prendrait plein la tête pour ça, mais il posa ses lèvres sur les siennes, l’embrassant profondément tout en soulevant son corps qui se débattait dans ses bras pour l’emmener jusqu’à la porte. Lorsqu’ils furent à une distance sûre du club-house, il brisa leur connexion et la posa par terre.




— Bullet !




Elle souffla en lissant sa robe.




— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça !




— Tu es un poussin au milieu d’un combat de coqs, là-dedans. Désolé, Finlay, mais les petites chéries ne sont pas autorisées dans le club.




— J’ai bien entendu, mais pourquoi pas ?




Elle croisa les bras avec autant d’arrogance que lorsqu’elle lui avait fait face le jour où elle était entrée dans le bar pour retrouver Dixie et cela provoquait encore des sensations étranges dans les entrailles de Bullet.




— Parce que nous parlons de trucs de mecs. Les affaires du club.




— Des trucs de mecs.




Elle leva les yeux au ciel.




— Tu as dit que ton club organisait des événements familiaux et Dixie en fait partie, pas vrai ? C’est une femme.




Bon sang !




— Nous avons bien des événements familiaux et l’idée d’un rassemblement pour une collecte de fonds est une bonne idée. En fait, nous organisons une route de bienfaisance dans quelques semaines. Nous pouvons nous en servir pour ça, dit-il en espérant la distraire de ses autres questions.




Il ne voulait pas se lancer dans une dispute à propos des droits de la femme ou ce genre de conneries.




— Parfait, et peut-être que nous pourrons terminer la route au bar et faire une sorte de grande inauguration de la cuisine.




Elle sourit et dit :




— Maintenant, revenons à cette histoire de club de mecs. Que faites-vous là-dedans ?




Elle plissa les yeux d’un air accusateur.




— Ce sont les femmes qui n’y sont pas acceptées, ou juste les « petites chéries » ou les petites amies ?




Elle était jalouse ? Les femmes n’étaient pas jalouses à son sujet. Bon sang ! Il se sentait bien et mal à la fois, et cela l’adoucit suffisamment pour qu’il lui donne les réponses qu’elle voulait.




— Aucune femme, d’accord ? Pas pendant les réunions.




— Peu importe. Je ne suis pas habituée à ça.




Elle secoua la tête.




— Je suis sûr que non. Mais quand nous ne sommes pas en réunion, quand il y a des événements, pas de problème, tu peux y entrer avec moi. Et Dixie n’est pas un membre comme les gars. En tant que fille du président, c’est une princesse, elle est respectée.




— Et Red ? Où est sa place ? Et Crystal ?




— Red est la régulière de mon père. C’est la reine, bébé, la femme du président. Et Crystal est la régulière de Bear. Tout le monde les respecte.




— Eh bien, vous avez une manière bizarre de gérer les choses. J’espère que tu ne t’imagines pas que je vais être à l’arrière-plan dans notre relation ou que je vais te laisser m’intimider.




Il l’attira contre lui et croisa son regard confiant et déterminé.




— Tu ne seras à l’arrière que de ma moto. Avec un peu de chance. Un jour. Tu es ma reine, Finlay Wilson, et je te protégerai jusqu’au bout du monde. Mais j’ai besoin que tu respectes la fraternité du club. Les femmes ajoutent une couche de problèmes dans un groupe de mecs. Les gens commencent à coucher, les limites sont placées, la loyauté divisée. Ça explique la nature archaïque de la fraternité et aucune de ces raisons n’a quoi que ce soit à voir avec le manque de respect envers les femmes. Bien au contraire.




Le regard de Finlay s’adoucit et un petit sourire réticent étira ses lèvres.




— Eh bien, je préfère être ta reine que ta régulière, mais je préfère qu’on m’appelle ta petite amie.




— Je me fiche du nom que je te donne, Lollipop, tant que je sais que tu es à moi.





Chapitre Seize









LE JEUDI MATIN, Bullet tint le ruban rose qu’il avait attaché au cadeau de Finlay et il fit légèrement glisser le métal froid sur sa hanche nue pendant qu’elle dormait. Tinkerbell était allongée, la tête posée sur son mollet, ses yeux sombres suivant ses mouvements le long de la taille et du bras de la jeune femme. Cette dernière se blottit contre le torse de Bullet, émettant un léger soupir ensommeillé. Entre les entretiens d’embauche des candidats pour le personnel de cuisine du bar, le travail sur les menus et l’organisation de la collecte de fonds, pour laquelle Bullet avait obtenu un accord unanime le lundi soir, elle n’avait pas arrêté. Il était reconnaissant qu’elle ait été assez courageuse pour surmonter sa peur des chiens et pour avoir appris à connaître Tinkerbell, ce qui leur permettait de passer leurs nuits ensemble chez lui, comme ils l’avaient fait depuis.




Il passa sa barbe contre son épaule et l’embrassa jusqu’à la poitrine. Elle roula sur le dos avec un soupir grisant, les yeux encore fermés tandis qu’elle tendait les bras vers lui. Il adorait la façon dont elle avait toujours envie de lui autant qu’il avait envie d’elle, mais cette fois, il déplaça lentement les mains de Finlay sur le côté et posa sa bouche sur son téton, la taquinant avec sa langue. Elle se cambra sur le matelas en gémissant, ses mains empoignant les draps.




Tinkerbell se redressa et Bullet murmura :




— À terre, ma fille.




La chienne descendit du lit, habituée à l’ordre qu’elle avait souvent entendu au cours des derniers jours. Bullet posa le cadeau sur l’oreiller pour pouvoir donner à Finlay l’attention qu’elle méritait. Il se plaça sur elle, ses hanches entre les siennes, et ils enlacèrent leurs mains. Il adorait cette connexion supplémentaire. Un sourire étira les lèvres de Finlay et elle battit des paupières d’un air endormi. Il adorait son sourire alangui autant que les autres : le sourire enthousiaste qui atteignait ses beaux yeux, les sourires joueurs qui étaient généralement accompagnés d’un battement timide de ses longs cils, son sourire séducteur, celui qui faisait passer ses yeux au bleu nuit, et l’un de ses préférés, son sourire satisfait et heureux, dont elle ne se rendait sans doute pas compte qu’elle l’affichait. Il voyait celui-là quand elle était blottie dans ses bras, son corps rougi et chaud, encore humide après leurs ébats amoureux. C’était le plus doux des sourires. Celui qui lui indiquait qu’elle tombait amoureuse de lui autant qu’il tombait amoureux d’elle. Le sourire qui disait : « Je suis à toi. Ne me laisse pas partir. »




Il savait qu’il ne le ferait jamais.




— Hmm, dit-elle d’une voix endormie. J’aime mon Bullet le matin.




Il passa le bout de son sexe sur son entrejambe et elle écarta davantage les jambes.




— Je crois me souvenir que je te plaisais aussi au milieu de la nuit.




Il baissa la tête et fit à nouveau glisser sa langue sur son téton dur. Lorsqu’elle se cambra, il passa à l’autre, la taquinant avec de légers coups de langue avant de tracer des cercles autour du bout jusqu’à ce qu’elle halète. Les hanches de Finlay se soulevèrent du lit et il appuya la base de son sexe contre sa vulve chaude. Il prit un téton entre ses dents et tira dessus.




— Oh…




Elle gémit et il recommença.




À chaque fois, elle mouillait un peu plus et ses hanches se balançaient davantage. Chaque fois qu’ils faisaient l’amour était une nouvelle aventure née du désir pressant de Bullet d’être proche d’elle, d’en avoir davantage d’elle. Et davantage venait sous forme de morsures, d’invasions de sa langue et de ses doigts, en lui tirant les cheveux et en lui disant des choses coquines. Il n’aimait pas les liens et les autres choses excentriques, comme certains des mecs qu’il connaissait, et avant Finlay, il n’avait jamais réfléchi à ce qu’il aimait sexuellement. Les rapports sexuels étaient toujours bons, rudes et complets. Un soulagement nécessaire. Mais avec Finlay, il voulait tout toucher d’elle, entendre à quel point elle le désirait et de quelle manière. Pas parce que le contrôle l’excitait, mais pour ce que la confiance et les émotions qu’ils partageaient dans ces moments provoquaient en lui. Il désirait ces choses plus que le sexe lui-même.




Il posa ses lèvres sur son téton et le suça fortement.




Tout le corps de Finlay se cambra.




— Bullet…




— Désolé, bébé. Trop fort ?




Elle secoua la tête avec véhémence et ce sourire séducteur qu’il aimait tant envoya une vague de chaleur à travers lui.




— Trop bon, murmura-t-elle.




— Bon sang, Lollipop, tu me tues !




Il traça le contour de sa lèvre inférieure avec sa langue.




— Dis-moi ce que tu veux, bébé.




— Toi, dit-elle dans un souffle.




Il effectua un va-et-vient avec ses hanches, son sexe pénétrant sa moiteur, enduisant ses bourses, la pénétrant encore et encore jusqu’à ce qu’il soit trempé par son excitation de la base au bout de son membre et qu’elle tremble.




— Tu veux mon sexe ? demanda-t-il contre son cou. Ou…




Il passa la main entre ses jambes et la provoqua avec ses doigts. Elle était tellement humide qu’il ne pouvait pas résister à l’envie d’enfoncer ses doigts dans son fourreau brûlant et étroit. Il posa sa bouche sur la sienne dans un baiser brut tandis qu’elle chevauchait sa main, les autres étroitement liées. Elle tendit le bras entre eux et empoigna son sexe humide. Il effectua un va-et-vient avec ses hanches, s’excitant dans sa poigne tandis qu’il la pénétrait avec ses doigts. Bon sang ! Elle savait exactement à quel point le serrer, à quelle vitesse le caresser et elle faisait ce truc avec son pouce sur le bout de son sexe qui lui faisait complètement perdre la tête.




Elle gémit dans sa bouche, ses jambes se pliant sous lui, son sexe se serrant autour de ses doigts et il intensifia leur baiser. Il trouva cet endroit qui la faisait jouir et posa son pouce sur son clitoris, appliquant juste assez de pression pour faire frémir tout son corps. Il accéléra ses mouvements, plus effréné dans son amour, l’embrassant plus profondément, jusqu’à ce que de longs gémissements graves sortent des poumons de Finlay et entrent dans les siens tandis qu’elle ruait et se balançait, serrant son membre comme un étau.




Il écarta sa bouche et dit d’une voix rauque :




— Tu vas me faire jouir sur toi et non pas en toi si tu n’arrêtes pas.




Elle leva les yeux vers lui. Il savait qu’elle était mal à l’aise avec les mots coquins et lorsqu’elle le caressa plus rapidement, l’amour dans ses yeux fut la seule réponse dont il avait besoin. Leurs bouches se retrouvèrent comme une rafale de vent, insistantes et douces à la fois. Les émotions de Bullet devinrent folles tandis qu’il l’aimait avec tout son corps. Leurs langues s’emmêlèrent, leurs mains se joignirent tandis qu’il la faisait monter de plus en plus haut et qu’elle le poussait vers l’orgasme. Le sang battit dans ses oreilles, leurs cœurs martelant leur propre rythme frénétique tandis qu’ils criaient tous les deux, succombant à des vagues de passion accablantes.




Il s’écroula sur elle, la preuve de leur amour gluante et chaude entre eux tandis qu’il la couvrait de baisers.




— J’en veux plus de toi, Finlay.




— Plus ? haleta-t-elle. Tu as tout de moi.




— Alors, je veux que tu en aies plus de moi.




Il prit le ruban rose et fit pendre son cadeau entre son doigt et son pouce.




— Une clé ?




Elle écarquilla les yeux.




— C’est la clé de chez toi ?




Il déposa un baiser sur ses lèvres.




— Je ne veux pas avoir à t’appeler quand j’ai enfin terminé mon boulot et m’inquiéter parce que tu viens en voiture.




Il travaillait de midi à minuit quatre jours par semaine, de seize heures à minuit le jeudi et de midi à vingt heures le lundi, ce qui lui permettait d’aller à la messe.




— Ça ne me dérange pas.




— Je le sais, mais ça me dérange, moi, bébé. Tu travailles deux fois plus avec la collecte de fonds et l’agrandissement du bar. Tu dois te reposer et te détendre en fait partie, pas attendre un appel et ensuite traverser la ville en voiture au milieu de la nuit.




Ils avaient pensé qu’il pourrait passer récupérer Tinkerbell après le travail et la rejoindre chez elle, puisqu’il ne pouvait pas laisser la chienne seule la nuit, mais cela aurait retardé son arrivée d’au moins une demi-heure et aucun d’eux ne voulait perdre ce temps ensemble.




Elle leva la main et prit le porte-clés de la sienne.




— Tu es attentionné, mais comment je saurai que tu veux que je sois là si tu ne m’écris pas et que tu ne m’appelles pas ? Je ne veux pas avoir l’impression d’empiéter sur ton temps personnel.




— Je voudrais toujours que tu sois là.




Elle regarda à nouveau la clé, observant de plus près les deux breloques qui pendaient sur le porte-clés.




— L’emblème des Dark Knights ? Mais les filles ne peuvent pas être membres et je ne monte même pas à moto.




— Tu n’es pas encore montée à moto, dit-il avait de l’embrasser à nouveau. Tu ne peux pas être membre, mais maintenant, tout le monde saura que tu m’appartiens.




— Ah, c’est une histoire de propriété ! dit-elle d’un air plus sérieux.




— Non.




C’est une histoire d’amour.




Un pas à la fois.




— C’est une histoire de protection. Personne ne s’en prendra à toi sachant que tu as une relation avec un Dark Knight.




— Personne ne s’en prend à moi de toute façon, dit-elle d’un air impertinent, puis son regard s’enflamma légèrement et elle poursuivit. Mais je le porterai fièrement, comme un symbole que je suis à toi.




— Bien, parce que je me suis acheté quelque chose aussi.




Il tendit la main vers la table de chevet et saisit ses propres clés. Il souleva la breloque dont il avait fait l’acquisition quand il avait fait faire sa clé et un rire sortit des lèvres de Finlay.




— Une sucette Lollipop !




— Tu es ma dose de sucre, bébé.




Tandis qu’il prononçait ces mots, il se rendit compte qu’ils n’exprimaient même pas un peu l’importance qu’elle avait prise à ses yeux.




— Tu seras toujours ma dose de sucre, mais tu es tellement plus ! Tu apaises suffisamment mes fantômes pour que je m’endorme et que je continue de dormir, ce que je ne me souviens pas d’avoir fait un jour. Tu n’es pas seulement la femme que j’aime – il embrassa sa joue – mon amie – il embrassa le bout de son nez – et la gardienne de mes secrets, tu es aussi devenue une extension de moi, voulant toujours en savoir plus sur moi, comprendre le pourquoi et le comment de mes pensées et de mes actions.




Il posa son front sur celui de Finlay et dit :




— Je n’aurais jamais cru être capable de m’ouvrir comme je le fais avec toi et je n’ai jamais pensé désirer la compagnie et l’intimité que nous avons, mais à présent, je ne peux pas m’imaginer aller dormir ou me réveiller sans toi, Fin. Tu es mon ange, le baume pour mes blessures. Tu es la moitié dont je ne savais pas qu’elle me manquait.




Les larmes aux yeux, elle enroula ses bras autour de son cou, la lumière dans ses larmes reflétant celle qui avait envahi le cœur de Bullet. Tandis que leurs bouches s’unissaient, Tinkerbell sauta sur le lit et aboya et ils sourirent tous les deux en s’embrassant. La chienne tendit les pattes et baissa son ventre sur le matelas, s’approchant d’eux jusqu’à ce que son grand corps soit parallèle aux leurs. Elle lécha la joue de Finlay, et avec un soupir bruyant et satisfait, comme s’ils avaient tout arrangé dans son monde, elle posa son menton sur ses pattes et ferma les yeux.




Bullet n’aurait pas su mieux l’exprimer.




[image: * * *]




CROW AVAIT TERMINÉ les rénovations du Whiskey’s et la cuisine était aussi merveilleuse que Finlay l’avait imaginé. Elle était enthousiaste à l’idée de faire un essai ce soir-là. Elle prépara une grande quantité de petits-fours, ajustant ses meilleures recettes pour trouver des idées de menu uniques pour le bar. Quand elle était arrivée dans l’après-midi, elle avait annoncé aux clients qu’une session de dégustation se déroulerait plus tard ce soir-là. Elle supposait que quelques personnes resteraient peut-être pour y assister et elle espérait parler de la collecte de fonds avec Red et les filles aussi, alors elle ferait d’une pierre deux coups en restant au bar. Mais la rumeur à propos des plats délicieux de Finlay s’était répandue et le bar était plein à craquer. Même Bones, Bear et Biggs étaient venus à l’événement improvisé et il semblait évident qu’elle devrait attendre pour parler de la collecte de fonds.




Chicki Redmond s’approcha de Finlay à la table du buffet. C’était la femme de Bud. Celui-ci avait toujours été un membre des Dark Knights et il était également le copropriétaire du Snake Pit.




— Tu as besoin d’aide, ma belle ?




Elle rassembla des serviettes éparpillées en émettant un petit son désapprobateur.




— Non, ça va. Je gère.




Chicki avait environ le même âge que Finlay, avec une peau mate et des yeux couleur chocolat. Elle avait des cheveux sombres tirés dans un chignon strict et son maquillage était appliqué à la perfection. D’après Red, Chicki était esthéticienne et avait appris à la moitié des femmes de Peaceful Harbor à se maquiller. Son pantalon en cuir noir semblait peint sur elle et ses talons étaient plus hauts que ce que Finlay pourrait jamais porter. Sur qui que ce soit d’autre, ce style aurait pu avoir l’air sévère, mais Chicki était élégante comme un mannequin, et elle jurait comme un charretier, un mélange que Finlay trouvait aussi étrange qu’amusant. Elle trouvait Chicki Redmond très attirante.




— Ces connards pensent que leurs mères travaillent ici ! dit Chicki en regardant les serviettes jetées sur la table. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Tu n’es pas leur bonne !




Avant que Finlay ne puisse répondre, Chicki se tourna vers le bar rempli et tapa dans les mains. Le vacarme du bar diminua et elle leva la pile de serviettes.




— Bon, les sauvages, debout. Cette gentille fille vous nourrit gratuitement. Ce n’est pas votre bonne et ce n’est pas votre mère. Allez !




Avec des grognements et des excuses marmonnées, tous les hommes de l’établissement commencèrent à ramasser des plats vides, des assiettes et des serviettes laissés de côté.




Chicki jeta dans la poubelle celles qu’elle tenait dans la main d’un geste dramatique et dit :




— Ma jolie, c’est comme ça qu’on fait les choses, par ici.




Dixie s’approcha, portant un plateau de boissons en équilibre sur sa main droite tandis qu’elle ramassait un verre vide de la table avec sa main gauche.




— Super, Chicki. On peut t’engager ?




— Jamais de la vie, dit celle-ci. J’ai purgé ma peine au Snake Pit. Une décennie, plus précisément. Maintenant, donne-moi de jeunes enfants à surveiller comme Babs et je réponds présente.




Babs était la femme de Viper, le frère de Bud. Elle avait récemment commencé à garder Kennedy et Lincoln et les enfants l’appelaient Nana Babs.




Dixie émit un petit rire.




— Avec mes frères dans le coin, je ne peux pas m’approcher suffisamment d’un homme pour l’embrasser, encore moins pour faire un bébé.




Dixie se dirigea vers la cuisine et Finlay tira profit de l’ouverture pour poser une question à propos de leurs affaires.




— J’ai entendu du bien du Snake Pit. C’est plus chic qu’ici, je le sais, mais quel genre de nourriture vous servez, là-bas ?




Chicki plissa les yeux.




— Tu contrôles la concurrence, ma petite ?




— Non. Je, euh…




Chicki croisa les bras et un petit sourire étira ses lèvres. Elle passa un bras autour de Finlay et dit :




— Ne t’inquiète pas. Bullet m’a dit qu’il allait t’amener pour que tu puisses comparer les menus.




Elle sentit ses joues rougir, souhaitant avoir le genre de contrôle qui lui permettrait de cacher son embarras, comme Penny ou Isabel. Elles étaient imperturbables.




— Je suis désolée, oui, c’est vrai, mais de manière amicale.




— Chérie, il n’y a pas de concurrence. Nous faisons tous partie de la même famille et maintenant que tu es avec Bullet, tu en fais aussi partie. Tu peux venir et visiter les cuisines, rencontrer le personnel, tout ce que tu veux. Les familles des Dark Knights se serrent les coudes.




Chicki se dirigea vers la table de billard, où plusieurs des femmes des membres du club étaient rassemblées. Quelques semaines plus tôt, Finlay s’était demandé pourquoi quelqu’un voudrait être en lien avec un club de motards et le lundi soir, quand elle avait appris que les femmes n’étaient pas autorisées à assister aux réunions, elle s’était posé la même question. Mais en regardant autour d’elle, elle vit Tru et Gemma en train de danser à côté de Bear et Crystal. Biggs était assis à une table avec un groupe d’hommes qui portaient tous l’emblème des Dark Knights, y compris le directeur du lycée. Penny était debout au bar à côté du frère de Tru, Quincy. Ce dernier n’avait pas détourné les yeux d’elle depuis qu’il était arrivé. Près de lui, deux autres femmes qu’elle avait vues arriver avec deux membres qu’elle avait reconnus du club-house étaient penchées et écoutaient ce que Jed disait de l’autre côté du bar. Bones s’approcha, portant une veste en cuir marquée de l’emblème des Dark Knights sur le dos. Il passa un bras autour de Quincy et Penny, se faisant une place entre eux. Son regard se tourna vers Bullet, qui poussait deux boissons jusqu’à l’autre extrémité du bar pour deux types barbus et tatoués qui portaient aussi des T-shirts des Dark Knights. Autrefois, elle n’aurait pas remarqué ces hommes ou elle les aurait rejetés parce qu’ils représentaient des ennuis. L’un d’eux fit un check avec Bullet et elle vit des amitiés profondes et des connexions durables. À présent, elle comprenait ce qu’être un membre des Dark Knights signifiait vraiment.




Elle avait à peine eu le temps de digérer ses pensées quand elle se souvint qu’elle avait l’intention de remplir les plateaux de nourriture. Elle empila les plats vides, les emporta dans la cuisine et se mit au travail pour préparer la fournée suivante pour la session de dégustation. Peu de temps après, elle était en train de concocter ce qui était rapidement devenu sa spécialité, des petits hamburgers avec leur sauce Whiskey spéciale, de la salade de chou cru et un accompagnement de frites au bourbon, quand Red passa par les portes de la cuisine.




— Tu t’en sors, chérie ?




La mère de Bullet posa un plateau vide sur le plan de travail à côté de Finlay.




Cette dernière en avait beaucoup appris sur la rousse courageuse et implacable depuis le lundi soir. Red n’était pas une reine, c’était certain. Elle n’avait pas peur de se salir les mains. Il était évident qu’elle était le rouage qui maintenait la famille Whiskey et le club unis. Elle râlait et insistait quand les gens en avaient besoin et Finlay avait rapidement réalisé qu’elle coordonnait la plupart des événements familiaux des Dark Knights.




Elle leva la tête des petits hamburgers qu’elle préparait et sourit.




— Ça va. Merci de demander, mais je trouve ça amusant. Je n’arrive pas à croire qu’il y ait autant de monde. Dieu merci, Jed est là pour aider au bar. Je commence à me demander si deux cuisiniers seront suffisants. Nous avons fait passer les entretiens en pensant en engager deux pour qu’ils se relaient. Mais étant donné le monde qu’il y a ce soir, je ne crois pas que ce soit assez.




Red aida Finlay à finir de remplir un plateau de petits hamburgers et de frites et un autre de sandwiches.




— Eh bien, ça en dit long sur ta cuisine, pas vrai ?




— Je crois que ça en dit long sur la réputation du Whiskey’s et sur ce que cet endroit et votre famille signifient pour tous ces gens. Mais je suis vraiment inquiète à propos du personnel. Dixie et toi ne pouvez pas faire le service douze heures par jour et Dixie a trouvé des défauts à tous les candidats que j’ai convoqués pour cuisiner.




Elle n’avait pas réalisé à quel point cela l’inquiétait jusqu’à ce moment-là.




— Je pensais que vous pourriez vous en sortir à plus petite échelle, mais je n’en suis plus si sûre.




Red posa une main sur sa hanche d’un air peu surpris.




— Je comprends ce que tu veux dire, chérie. Je dois croire que la bonne solution pour le Whiskey va se présenter à un moment ou à un autre. Entre la collecte de fonds et l’agrandissement, on a beaucoup à faire. Soit Dixie n’a pas les idées claires, soit elle a les idées plus claires que jamais. Le temps nous le dira.




Elle haussa les épaules.




— Nous avons une réunion de famille ici dimanche pour parler des embauches. Tu pourras venir ?




— J’ai un service traiteur prévu en milieu de matinée, mais je serai là le matin. Bullet a dit que je pouvais utiliser la cuisine pour préparer l’événement. Ça te dérange ?




— Pas du tout. Notre cuisine est à toi.




— Merci. Mais à propos du personnel, j’ai peur que ça ne coûte plus que ce que vous aviez imaginé. Bullet travaille déjà plus de soixante heures par semaine et Jed ne travaille pas à plein temps. Il se pourrait que vous deviez renforcer le personnel de bar aussi.




Red agita la main d’un geste dédaigneux, comme si rien de tout cela n’avait d’importance.




— Bullet aurait pu gérer tout seul ce soir, dit-elle avec fierté. Il dirige cet endroit depuis tant d’années maintenant qu’il pourrait le faire les yeux fermés.




Finlay ne comprenait pas pourquoi Red n’était pas plus inquiète et nota mentalement d’évoquer ses préoccupations le dimanche.




Elles se turent tout en remplissant les plateaux. Red leva les yeux, croisa le regard de Finlay et dit :




— À propos, mon fils semble bien moins agité qu’avant et mon cœur me dit que c’est grâce à toi.




Finlay se sentit mieux à l’idée que Red avait remarqué la différence chez Bullet elle aussi. Elle se tourna vers l’autre plan de travail pour préparer les garnitures.




— Nous parlons beaucoup. Je crois que ça l’aide à vider son sac.




— Brandon qui parle, dit Red d’un air incrédule. Nom de nom, ma fille, qu’as-tu fait ?




Finlay se tourna en entendant le ton sombre dans sa voix et elle fut surprise de voir des larmes dans ses yeux.




— Euh… Il y a quelque chose que je ne sais pas ? Il ne devrait pas parler des choses ? Il a l’air de vouloir le faire.




La main de Red couvrit sa poitrine tandis qu’elle clignait plusieurs fois des paupières. Elle leva les yeux vers le plafond et utilisa une serviette pour tapoter délicatement ses yeux, parvenant d’une façon ou d’une autre à ne pas étaler son eye-liner sombre.




— C’est une bonne chose, chérie. Tellement bonne !




Elle marqua une pause et fronça les sourcils, puis elle soupira et dit :




— Mon garçon est tellement sensible. Il a lutté toute sa vie pour essayer de protéger tout le monde et ce faisant, il s’est transformé en une sorte de…




— Gardien des secrets ? proposa Finlay. J’y ai pensé. Il ne m’a pas encore raconté les histoires derrière ses tatouages, mais je sais qu’ils ont une signification importante. C’est comme s’il prenait la douleur de tout le monde et n’essayait pas juste de l’éradiquer, mais de s’accrocher à un morceau.




— Un gardien des secrets, dit doucement Red. Je ne l’aurais pas mieux défini moi-même. Mes garçons sont tous différents. Bobby – Bear – a le cœur sur la main alors que Wayne – Bones – a toujours été capable de mettre juste assez de distance entre les gens et lui pour les voir clairement et évaluer ses sentiments sans trop s’impliquer. Mais Brandon – ton Bullet –, il a du mal avec tout ça. Quand il était petit, si l’un des enfants avait des ennuis, il en assumait la responsabilité et il n’était pas subtil à ce propos. Imagine-moi essayer de garder un visage neutre quand il me disait qu’il avait gravé « Wayne est super » sur la table de la cuisine. Ou quand j’ai suivi la traînée de peinture bleue des pas de Bobby quand il avait quatre ans depuis le patio, jusqu’à l’escalier couvert de moquette et jusqu’à sa chambre, puis descendant l’escalier à l’arrière qui menait à la buanderie, où j’ai trouvé Bobby, les pieds tachés par la peinture qu’ils avaient nettoyée et Brandon en train de peindre ses propres pieds en bleu.




Finlay rit et se couvrit la bouche.




— Je suis désolée, mais je peux tellement l’imaginer faire ça.




— Oh, ce n’est pas tout, chérie ! On ne pouvait pas discuter avec Brandon. Quand il prenait la responsabilité de quelque chose, c’était comme s’il y croyait jusqu’au plus profond de son âme. Nous avons essayé de le punir pour avoir menti, mais bon. Il mentait pour protéger ses frères. Finalement, nous le punissions pour ce qu’il n’avait pas fait, espérant que les autres apprendraient qu’il y avait des conséquences.




— Et ils l’ont appris ? demanda Finlay, incapable d’arrêter de sourire tandis qu’elle imaginait Bullet, son Bullet, peindre ses pieds pour sauver Bear.




— Je ne sais pas si ça a aidé, mais ensuite, Brandon a pris l’initiative d’enseigner le bien et le mal aux plus jeunes. Je l’ai entendu parler à Bobby plus tard cet après-midi-là et je n’oublierai jamais à quel point il m’a rappelé mon Biggs quand il lui a expliqué qu’il fallait respecter la propriété et que mentir était mal. Bobby lui a demandé pourquoi il avait menti et sa réponse m’a montré tout ce que j’avais besoin de savoir à propos de mon aîné. Il a dit : « Parce que papa m’a dit de toujours faire ce qui était correct. Et te protéger, c’est ce qui est correct. » Mon cœur s’est brisé et a grandi cet après-midi-là ; je n’avais jamais pensé que c’était possible avant d’avoir des enfants.




Finlay avait senti son cœur se briser et grandir en même temps la première nuit que Bullet s’était ouvert à elle, quand elle avait vu ses tatouages, et c’était arrivé plusieurs fois depuis. Elle voulait raconter cela à Red, mais ces moments semblaient trop intimes pour être révélés.




— Nous devrions emporter ces sandwiches avant d’avoir une rébellion sur les bras.




Red prit un plateau et une poignée de serviettes.




— Tu as déjà un sacré fan-club.




— Ma mère disait toujours que si tu veux avoir une foule heureuse, tu n’as qu’à la nourrir et sourire.




Finlay prit un plateau et sourit en pensant à sa mère. Elle avait dit à Red qu’elle avait perdu son père et que sa mère avait déménagé et à présent, tandis qu’elle prenait le plateau, elle comprit pourquoi elle voulait partager ses pensées avec la mère de Bullet. Celle-ci avait le don de faire en sorte que les gens se sentent spéciaux, tout comme la mère de Finlay.




Red ouvrit la porte avec sa hanche et la tint pour la jeune femme.




— Je ne crois pas que les phénomènes du cœur soient réservés aux parents, dit celle-ci tandis qu’elles sortaient de la cuisine. Je crois qu’ils sont juste réservés aux gens à qui on tient profondément.




Red se pencha vers elle alors qu’elles s’approchaient de la table qu’elles avaient installée pour le buffet de dégustation et dit :




— Merci.




— Pourquoi ?




Red désigna le bar.




— Rien ne rend une mère plus heureuse que de voir son enfant suivre son cœur.




Le regard de Bullet était rivé sur Finlay et il avait ce qui ne pouvait être décrit que comme un sourire niais sur les lèvres. Les entrailles de celle-ci fondirent. Elle ne pensait pas qu’il soit possible que Bullet fasse quoi que ce soit pouvant être confondu avec de la niaiserie, mais ce sourire indiquant qu’il était complètement fou d’elle, lui prouvait qu’elle avait tort. Et la niaiserie n’avait jamais semblé être aussi sexy.




[image: * * *]




TANDIS QUE la soirée avançait, Bullet observa sa belle petite amie gérer la foule et certaines choses devinrent claires à ses yeux. Il devait refouler le pincement de jalousie qu’il ressentait chaque fois qu’elle souriait à un autre homme. Peu importe à quel point il aurait aimé l’avoir rien que pour lui, Finlay Wilson était une femme sociable et il ne voulait pas lui voler cette joie. Accepter la deuxième partie l’aidait à supporter la première. Il savait qu’il ne tuerait jamais le monstre aux yeux verts, même s’il n’avait jamais pensé qu’il existait vraiment avant que Finlay n’entre dans sa vie. Mais il avait fait face à suffisamment de situations douloureuses pour savoir que celle-ci était différente. Une douleur plaisante. Il baissa les yeux vers les lettres tatouées sur ses doigts, ornant chaque jointure : T-U/E-S sur sa main gauche et E-N/V-I-E sur la droite, écrites à l’envers, car le message n’était destiné qu’à lui. Il avait pensé qu’il aurait toujours besoin de ce rappel pour surmonter la douleur de savoir qu’il avait laissé un morceau de lui-même sur le champ de bataille, mais maintenant qu’il avait trouvé Finlay, il n’avait pas besoin de mots pour y parvenir. Elle illuminait des parties de lui dont il ignorait l’existence jusque-là.




Les grandes mains de son père apparurent sur le bar en face de lui. Les mains qui l’avaient un jour porté dans les rues, qui lui avaient appris à lancer une balle, à monter à vélo et plus tard, à conduire une moto. Les mains qui lui avaient appris l’importance des étreintes et la force d’une poigne. Les mains qui étaient maintenant ridées et couvertes de taches de vieillesse et qui ne l’avaient jamais touché pour une gifle ou une fessée, même si Bullet savait qu’il les avait souvent méritées. Mais Biggs ne fonctionnait pas ainsi. Non, les leçons étaient pratiques. Combien de fois son père avait désigné du menton un homme qui disait des choses terribles à une femme avant de pointer Bullet du doigt et de dire : « Les hommes n’ont pas besoin de rabaisser qui que ce soit pour faire valoir un argument. Si tu as un problème avec une femme, tu poses tes fesses et tu lui parles les yeux dans les yeux. Écoute ce qu’elle a à dire. Compris ? Une grande partie du temps, elle aura raison. Et quand ce n’est pas le cas, elle mérite le respect pour avoir dit ce qu’elle avait à l’esprit. » Des leçons plus dures venaient quand Biggs le sortait du lit pour reconduire un client ivre chez lui ou pour lui dire de mettre ses fesses sur sa moto et de retrouver les Knights quelque part en ville où ils tenaient tête à une forme de problèmes ou une autre.




Bullet croisa le regard sérieux de son père et il se demanda comme il aurait pu avoir de la rancœur envers l’homme qui ne lui avait pas seulement donné la vie, mais qui avait fait tout ce qu’il pouvait pour lui apprendre à différencier le bien et le mal.




— Ta petite copine est une sacrée vendeuse, dit doucement Biggs.




Il fit un signe de la tête en direction de Finlay, qui était assise à une table avec Dixie, Gemma, Crystal et Penny pendant que Red, Chicki et deux autres femmes des membres du club se penchaient par-dessus les épaules des filles. Elles discutaient de la collecte de fonds depuis que la foule avait diminué.




— Elle a parlé avec tous les membres, ce soir, elle a fait en sorte que les entrepreneurs acceptent d’organiser une sorte de loterie pour les Beckley. Digger vend aux enchères douze heures de son temps personnel, équipement inclus. Et Bud offre la livraison d’un bouquet par mois pendant un an. Tu pourrais me donner une bière ?




— Bien sûr, P’pa.




Tandis que Bullet remplissait une chope givrée, Biggs continua de lui raconter ce que Finlay avait accompli.




— Butcher met aux enchères une côte de bœuf. Bon sang, fiston ! Elle a utilisé son joli sourire pour convaincre Rebel et deux autres pompiers de se mettre dans une cuve d’eau que Crow va construire. Elle a rassemblé des vendeurs de billets et tout. Et ta copine ne s’arrête pas là. Les filles et elle ont l’intention de rendre visite aux entreprises locales et de les faire participer. Ça pourrait bien être le plus grand événement à avoir lieu à Peaceful Harbor depuis des années.




— Elle est vraiment incroyable ! dit fièrement Bullet.




Son père leva sa bière pour porter un toast et dit :




— Elle fait des miracles, si tu veux mon avis. Nous n’avons pas eu autant de monde depuis des années.




— Les gens aiment manger.




La moustache de Biggs remua et un sourire en coin apparut sur son visage.




— Ils disent que le cœur d’un homme se gagne par son estomac. Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai. Nous avons des parties qui ont bien plus besoin d’attention que nos estomacs.




Il but une gorgée de sa bière.




Bullet émit un petit rire. Biggs n’avait jamais été du genre à mâcher ses mots.




— Non, dit son père. Ce n’est pas la nourriture qui a amené tout ce monde ici ce soir. Ça a aidé, bien entendu. Finlay sait cuisiner comme personne. Mais la rumeur selon laquelle le Whiskey’s a une nouvelle fille à bord s’est répandue et elle a le chic pour faire en sorte que tout le monde se sente spécial.




— P’pa, elle n’est pas ici pour toujours. Tu le sais, pas vrai ?




Son père but une autre gorgée de bière et son visage redevint sérieux.




— Je le sais. Mais je pense que tu devrais certainement arranger ça.




Bullet secoua la tête et croisa les bras, se préparant pour une bataille intérieure.




— Ma copine ne va pas passer ses nuits dans un bar.




Il voulait que Finlay soit avec lui à chaque seconde, mais peu importe à quel point il désirait cela, il savait que ce n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour elle. Elle rêvait de développer son entreprise de service traiteur et elle n’était pas venue à Peaceful Harbor pour abandonner ses rêves.




— Elle a une entreprise de service traiteur à monter. Bon sang, P’pa ! Nous allons venir dimanche pour qu’elle puisse utiliser la cuisine pour préparer un événement.




— Tu viens dimanche ? Tu ne vas pas faire de la moto avec tes frères ?




Biggs enroula ses doigts autour de la partie supérieure de sa canne et se mit sur pieds.




— Peut-être pendant qu’elle sera à l’événement, mais le dimanche est mon seul jour de congé. Si elle est ici, je serai ici.




Le regard de son père se baissa du torse de Bullet à ses mains.




— Parfois, les mots prennent un nouveau sens et ce qui ressemble à une pénitence se transforme en célébration.




Il fit signe à Bullet de tendre les bras par-dessus le bar et lui donna une accolade étrange d’un seul bras.




— Je t’aime, fiston, et si je ne te le dis pas assez, je suis sacrément fier de toi. Je l’ai toujours été.




Bullet s’éclaircit la gorge, essayant de réprimer la bouffée d’émotions que le compliment de son père avait provoquée. Il observa Biggs se diriger d’un pas boiteux vers Red et l’attirer dans ses bras. Il dut dire quelque chose de charmeur, car le regard de sa mère s’adoucit et elle toucha sa joue avant de poser ses lèvres sur les siennes. Bullet détourna le regard, ses yeux trouvant immédiatement sa petite amie, et les mots de son père se frayèrent un chemin dans son esprit. Parfois, les mots prennent un nouveau sens et ce qui ressemble à une pénitence se transforme en célébration.




Il avait une bonne raison de célébrer la vie et elle était assise de l’autre côté de la pièce, tenant son téléphone. Les filles et elles parlaient en appel vidéo.




Aussi rapidement que les mots de son père lui étaient revenus, ils furent noyés par une autre pensée. Elle n’est pas ici pour toujours. Tu le sais, pas vrai… ? Je le sais. Mais je pense que tu devrais certainement arranger ça.




Peut-être que son père n’avait pas parlé des tatouages sur ses doigts, après tout.




Finlay tourna la tête, comme si elle avait senti le poids de son regard, et elle lui fit signe d’approcher.




— Bullet ! Nous voulons te demander quelque chose !




Il se dirigea vers la table et passa ses doigts dans les cheveux de Finlay.




— Qu’y a-t-il, Lollipop ?




— Lollipop ! sortit du téléphone avec un petit rire.




Il reconnut la voix de l’amie bavarde de Finlay, Isabel. Elles parlaient souvent et il l’appréciait : elle était explosive.




— Combien de coups de langue il faut pour que la douce Fin… ?




— Izzy ! l’interrompit Finlay, provoquant les rires de tout le poulailler.




Bon sang ! Il ne voulait pas être impliqué dans cette fête de poules. Il commença à s’éloigner et Finlay agrippa l’arrière de son T-shirt.




— Attends, s’il te plaît.




Elle jeta un regard noir à Isabel.




— Elle va bien se comporter. Elle a juste bu trop de vin.




Isabel leva un verre à pied vide.




— C’est possible, mais je l’aurais dit quand même parce que c’est drôle.




— Et si nous ne parlions pas de mes parties féminines ?




Il jeta un coup d’œil à Finlay, qui affichait un sourire tellement radieux qu’il ne put s’empêcher de sourire aussi.




— Qu’y a-t-il, mon ange ?




— Nous étions juste en train de penser que si nous engageons du personnel de cuisine, nous pourrions avoir besoin d’un autre barman et d’une serveuse et nous envisagions d’engager Izzy. Elle pourrait travailler pour mon entreprise de service traiteur à mi-temps et ici pour un deuxième mi-temps.




Égoïstement, Bullet se dit qu’il pourrait réduire ses heures. Il se tourna vers Dixie, puis sa mère, et le nœud coulant de la culpabilité se resserra à nouveau. Il avait besoin d’un satané clone pour protéger les gens qu’il aimait afin de pouvoir passer plus de temps avec la personne la plus chère à son cœur.




— Et si nous en parlions dimanche ? suggéra Red.




Dimanche. C’est mon seul jour de congé et je vais passer la plupart du temps sans Finlay.




Dimanche allait être sacrément naze.





Chapitre Dix-sept









LE DIMANCHE ARRIVA AVEC une baisse soudaine des températures et un vent féroce. Finlay avait vécu pendant si longtemps à Boston qu’elle avait oublié que dans le Maryland, il pouvait faire aussi chaud que dans les enfers un jour et assez froid pour porter un pull le lendemain. Elle avait beau être impatiente de réaliser le service traiteur pour la fête prénatale, elle avait vraiment envie de se blottir sur le canapé avec Bullet, d’oublier le reste du monde et de disparaître en lui toute une journée. Étant donné que ce n’était pas possible, elle accrocha son manteau de pluie, enfila l’un de ses tabliers sur sa minirobe gris et blanc à longues manches et elle commença à déballer les courses pendant que Bullet les portait dans la cuisine du Whiskey’s. Sa famille n’était pas encore arrivée et elle espérait avoir terminé la plupart de ses plats au four avant leur réunion.




Ensuite, Bullet était censé partir à moto avec ses frères. Elle avait l’impression qu’il en avait besoin, car il avait été un peu plus nerveux que d’habitude cette semaine-là ; il s’était réveillé plus tôt et il avait été irrité par le travail. Le seul moment où il semblait complètement en paix était le matin. Il ne partait pas travailler avant onze heures, ce qui leur donnait plusieurs heures ininterrompues ensemble. Lorsqu’il revenait à la maison le soir, une fois qu’elle était dans ses bras, leurs mondes se retrouvaient comme un long soupir qui n’avait que trop tardé, drainant la tension de son corps et apaisant tout le désir qui était monté en elle pendant la journée.




— Tu vas quand même aller faire un tour à moto avec ce temps ? demanda-t-elle en étalant les courses et les ustensiles.




Ils s’étaient rendus au Snake Pit la veille avant que Bullet ne commence à travailler. Comme Chicki l’avait promis, ils avaient visité la cuisine, qui était trois fois plus grande que celle du Whiskey’s, et elle avait parlé des menus avec le chef. Avant qu’ils ne partent, plusieurs hommes avaient demandé à Bullet quand il participerait de nouveau à une balade à moto et ses réponses avaient été vagues.




— Si le temps se dégage.




Le jeune homme retira sa veste en cuir et la jeta sur une chaise. Ses tatouages sortaient des manches de son T-shirt noir délavé. Il passa une main dans ses cheveux épais et secoua l’eau de pluie. Une chaîne pendait de la boucle de sa ceinture jusqu’à sa poche arrière, donnant presque l’impression qu’il portait des accessoires avec ses bagues en argent.




L’idée que son homme porte des accessoires amusa Finlay. La garde-robe de Bullet était composée de jeans sombres, de T-shirts délavés et d’une multitude de bracelets en cuir et de brassards de poignets. Il portait toujours deux ou trois crânes ou bagues en métal martelé, mais elle savait que cela n’avait rien à voir avec l’esthétique. Elle était sûre qu’ils avaient tous une signification, car s’il y avait une chose qu’elle savait à propos de Bullet, c’était que tout ce qu’il ajoutait à son corps était délibéré.




Il se plaça derrière elle et enroula ses bras autour de sa taille. Il faisait toujours cela : il la touchait, l’embrassait, en voulait davantage. Et comme elle avait toujours envie de le toucher aussi !




— Tu as dit que cette fête prénatale va durer jusqu’à quatorze ou quinze heures ? Si je fais un tour à moto, je m’assurerai de revenir à cette heure-là.




— Ne raccourcis pas ta balade. Tu n’as pas besoin de réorganiser ta vie en fonction de moi. Je serai disponible quand tu reviendras. Amuse-toi et profite du temps passé avec tes frères.




Elle se retourna dans ses bras et l’agitation dans son ventre, qu’elle avait appris à anticiper quand ils étaient proches, monta dans sa poitrine. Elle se délecta de cette sensation.




— Je me suis amusé et j’ai profité du temps avec mes frères pendant plus de trente ans.




Il posa ses lèvres sur les siennes, l’emportant dans un baiser délicieux qui la souleva sur la pointe des pieds. Il effleura sa joue avec sa barbe et dit :




— J’adore quand tu fais ça.




— Quand je suis tout émoustillée ? le taquina-t-elle.




— Quand tu te mets sur la pointe des pieds, comme si tu ne pouvais pas te rassasier de moi.




Elle n’avait jamais eu besoin de qui que ce soit auparavant, mais plus Bullet et elle se rapprochaient, plus elle se rendait compte qu’elle avait toujours eu besoin de lui. Elle s’était absorbée si profondément dans le travail au cours des dernières années qu’elle n’avait pas réalisé qu’elle avait entretenu un tel néant. Bullet, et même Tinkerbell, la complétaient comme rien ni personne ne l’avait jamais fait. Qu’ils se promènent ou que Bullet travaille sur l’une de ses motos dans le garage pendant qu’elle restait assise à proximité pour préparer les menus et les emplois du temps de la cuisine, ou qu’ils soient allongés dans les bras l’un de l’autre sous les étoiles, ce qu’elle pensait qu’ils ne pourraient pas faire très longtemps à cause de l’arrivée de l’automne, ils étaient tous les trois, ensemble. Et ils étaient heureux.




Nous plantons nos racines.




— Je ne me rassasierai jamais de toi.




Elle l’attira vers elle pour un autre baiser.




Un peu plus d’une heure plus tard, Dixie entra par la porte arrière, ses cheveux flamboyants volant autour de son visage à cause du vent. Finlay regarda par-dessus son épaule en mettant le saumon royal sauvage, les salades, les épinards grillés et la sauce au yogourt et à la coriandre dans le réfrigérateur.




— Wouah ! Je m’attendais presque à ce que la Méchante sorcière de l’Ouest entre.




Dixie retira sa veste et l’accrocha sur le portemanteau situé à côté de la porte.




— Il y a tellement de vent dehors ! Je crois que nous devrions avoir des options en intérieur pour la collecte de fonds, juste au cas où.




— J’espérais que ça se calmerait, dit Finlay en commençant à décorer le glaçage de sucre de la pizza biscuit avec des tranches de fraises et de kiwis.




Dixie regarda les cupcakes roses et bleus dans une boîte de traiteur sur le plan de travail ainsi que les gâteaux en forme de hochets aux Oreo et les biscuits en forme de cacahouètes qui refroidissaient sur des supports à côté de l’évier où Bullet pelait des œufs durs. Elle posa une main sur l’épaule de son frère et dit :




— Tu te comportes tellement comme un homme d’intérieur que je te reconnais à peine.




— Finlay m’a acheté avec du sexe.




Il adressa un clin d’œil à cette dernière.




— Ce n’est pas vrai !




Elle sentit ses joues brûler. Quand Bullet l’avait posée sur le plan de travail et qu’il avait essayé de la manger pour le déjeuner, elle avait promis de jouer avec son sifflet plus tard s’il la laissait finir de cuisiner. Elle ne pouvait pas vraiment assister à l’événement en sentant le sexe. Même si elle avait appris la leçon quand Bullet l’avait prise au mot lorsqu’elle avait dit qu’elle pourrait le faire n’importe où et qu’elle avait toujours une culotte de rechange sur elle. Parfois, c’était suffisant, mais quand il la dévorait, elle s’excitait tellement qu’elle avait besoin d’une douche complète ensuite, une douche froide, sans quoi les répliques étaient presque suffisantes pour la faire jouir à nouveau.




Les portes du bar s’ouvrirent et Bones entra, vêtu de sa veste en cuir noire, un casque de moto à la main et le reste de sa famille sur les talons.




— Bon sang, il fait moche, dehors ! Mais ça sent sacrément bon, ici !




Bones posa son casque et passa un bras autour de Finlay pendant qu’elle préparait le glaçage pour les gâteaux de naissance, les biscuits en forme de cacahouètes qu’elle décorerait pour qu’ils ressemblent à des bébés emmaillotés. La moitié des gâteaux serait bleue et l’autre rose, avec des pépites de chocolats à la place des yeux.




— Qu’as-tu fait de mon frère ? Il va bientôt porter une robe et un tablier.




Bullet lui adressa un regard noir.




Finlay murmura :




— Je l’ai acheté avec du sexe.




Bones écarta Bullet de l’évier.




— Donne-moi ces œufs, bon sang !




Bullet le saisit par l’arrière du col et le tira loin de l’évier avec un regard si sombre que Finlay eut peur d’avoir vraiment causé des ennuis.




Bones leva les bras en l’air et rit.




— Je déconne, frérot.




Il poussa l’épaule de son aîné si fort que ce dernier le lâcha, le visage toujours sombre.




— Bones a décidé de mourir !




Bear s’affala sur une chaise derrière la table.




Dixie rit en se dirigeant vers la porte du bar.




— Je vais chercher les livres de comptes dans le bureau. Je reviens tout de suite.




Red se faufila à côté de Finlay et dit :




— Il y a trois choses avec lesquelles tu ne peux pas plaisanter dans notre monde. Les femmes, les motos et la famille.




— Je ne voulais pas causer d’ennuis, dit Finlay. C’était une blague.




— Tu n’en as pas causé, chérie, lui assura Red. Bones l’a fait. Il sait que Bullet agit comme s’il avait un énorme problème, dernièrement.




Finlay nota mentalement qu’elle ne devait pas sortir de sa zone de confort et les taquiner de nouveau de la sorte. Elle était surprise que Red ait remarqué la nervosité de Bullet et elle se demanda si elle avait une idée de ce qui la causait. Elle avait essayé d’interroger son petit ami à ce propos mais il avait écarté toute question, à chaque fois, en changeant de sujet.




Biggs s’assit derrière Bear et pointa sa canne vers Bones.




— Arrête les conneries ! Un jour, Bullet va te les faire payer et tu vas le regretter.




La culpabilité transperça Finlay. Elle savait que Bullet et Bones avaient une connexion spéciale et elle ne voulait pas la gâcher.




Les lèvres de son homme s’étirèrent et il leva les poings vers Bones, qui les frappa des siens.




Le soulagement envahit la jeune femme. Elle emporta un plateau de biscuits vers le plan de travail, se distrayant en étalant du glaçage rose sur la partie inférieure de chacun d’eux et créant de petits rubans roses sur la partie supérieure pour confectionner les bébés.




Bullet essuya ses mains sur une serviette.




— Désolé, mec, dit-il à Bones.




— Pas de problème.




Bones se pencha sur le plan de travail.




— Le temps est censé s’éclaircir avant midi. Tu viens avec nous ?




Bullet hocha la tête.




— Quelques heures.




Dixie revint avec les livres de comptes et Bear dit :




— On va mettre tout ce beau monde sur les routes. Dix ?




Un regard gêné passa sur le visage de la jeune femme. Elle croisa les bras, les décroisa, puis les croisa à nouveau. Finlay attendit une explication, car Dixie avait rejeté tous les candidats qu’elle avait rencontrés pour les postes de cuisiniers, trouvant des défauts à chacun d’entre eux.




— Nous n’avons pas encore pourvu les postes, expliqua celle-ci. Fin a passé toute la semaine à s’occuper des entretiens et les candidats sont tous qualifiés. Mais ils ne me semblaient tout simplement pas convenir. Je ne suis pas sûre de vouloir engager un inconnu.




— C’est toi qui l’as voulu, lui rappela Bullet.




La rudesse de ce commentaire secoua Finlay. Elle avait presque oublié qu’il ne voulait pas qu’elle travaille au bar au début. Il voulait encore moins agrandir l’établissement.




Elle se concentra sur les yeux en pépites de chocolat qu’elle ajoutait sur les biscuits.




— Je sais et, papa, je sais que tu tiens à cet agrandissement pour que nous conservions un héritage pendant plusieurs générations, mais tu as vu le monde qu’il y avait l’autre soir, quand Finlay a organisé la séance de dégustation ?




— Un peu, que j’ai vu ! dit Biggs. Finlay a une sacrée réputation dans le coin.




— Nous ne cherchons plus juste à engager un cuisinier et un plongeur.




Dixie adressa un regard implorant à Finlay et celle-ci comprit enfin ce qu’il se passait.




Sa complice était aussi inquiète qu’elle à propos du personnel.




Elle essuya ses mains sur une serviette et dit :




— Elle a raison. La quantité de clients qui sont venus l’autre soir m’a inquiétée aussi. C’était génial, mais inquiétant.




Bullet tendit la main vers elle et quand elle s’approcha de lui, il enroula son bras autour de sa taille. Elle adorait son soutien et elle ne savait pas trop s’il avait remarqué qu’elle était nerveuse ou s’il voulait juste la tenir contre lui, mais elle avait l’impression qu’il s’agissait des deux.




— Nous avons commencé par chercher deux cuisiniers et deux plongeurs à mi-temps pour pouvoir proposer un roulement, mais vu le monde de l’autre soir, alors qu’on n’avait pas du tout fait de publicité, je crois que vous avez besoin de bien plus de main-d’œuvre que ce que vous vouliez au départ.




Elle avait l’impression de les laisser tomber, même si elle savait que c’étaient les affaires et qu’elle n’avait fait qu’évaluer leurs besoins.




— Je vous avais dit que je pensais que c’était une mauvaise idée, dit Bullet.




Biggs leva la main pour le faire taire.




— Écoutons ce que Finlay a à dire.




Elle adressa un regard confus à Bullet.




Il l’embrassa sur la tempe et ajouta :




— C’est bon, Lollipop. Vas-y.




Elle respira un peu plus facilement.




— Je pense que vous devez décider ce que vous voulez vraiment gagner de cet agrandissement. Je crois que l’objectif était d’augmenter les bénéfices et je pense que vous pouvez le faire à une échelle plus ou moins grande, en fonction de ce que vous souhaitez. Jed ne travaille qu’à mi-temps et Bullet travaille déjà plus de soixante heures par semaine. Dixie et Red ne peuvent pas faire le service à plein-temps sept jours sur sept. Alors, si vous proposez de la nourriture toute la journée, vous aurez probablement besoin d’au moins deux serveuses de plus, un autre barman à plein temps, deux cuisiniers à plein temps pour qu’ils ne dépassent pas plus de quarante heures par semaine et vous devrez encore embaucher des plongeurs. Et si vous allez par là, il est évident qu’il vous faudra aussi un manager, à moins que Bullet ne s’en charge. Dixie est plus que qualifiée, bien entendu, mais elle gère le garage, elle fait le service ici et elle se charge des comptes. Vous aurez besoin de quelqu’un qui gère les emplois du temps et je ne sais pas si vous avez déjà réfléchi à ça, mais les employés à plein temps devraient bénéficier d’avantages médicaux et de vacances, aussi.




Bullet et Bear secouèrent la tête.




— Ça me semble juste, dit Red.




— C’est ce qui m’inquiète, expliqua Dixie. Dans ce cas, notre affaire de famille se transformera en quelque chose de bien plus grand et ce ne sera plus pareil. Je crois que Bullet avait raison à ce sujet.




— Vous avez une autre option, dit Finlay. Par exemple, vous pourriez proposer de la nourriture uniquement pour le déjeuner. Dans ce cas, il vous faudrait un cuisinier et un plongeur, disons de midi à quinze heures ou quelque chose comme ça. Vingt heures par semaine devraient suffire. Je pense qu’il vous faudra quand même un cuisinier de renfort au cas où le titulaire tombe malade, qu’il se blesse ou qu’il parte en vacances. Ou vous pourriez ne proposer que le dîner, mais il a tendance à amener plus de monde, d’après mon expérience, et il vous faudrait certainement plus de personnel de bar.




— Finlay, que préférerais-tu si tu travaillais ici ? Quelles heures ? demanda Biggs.




— Moi ? Eh bien, je pense que vous pourriez trouver des employés qui préfèrent travailler pendant la journée plutôt que le soir, alors je dirais probablement l’heure du déjeuner.




Bullet raffermit sa prise sur elle.




— Elle n’est pas revenue vivre ici pour travailler au bar.




— Il ne me demande pas de faire ça, dit-elle. Mais j’aime être ici. J’aime les gens et comme ça, je passe plus de temps avec ta famille et toi. Je crois que c’est un super endroit où travailler. C’est amical et c’est vrai, la clientèle est plus rustre que ce à quoi je suis habituée, mais ils sont gentils et drôles et…




— Reste, dit Biggs.




Finlay sursauta.




— Pardon ?




Biggs haussa les épaules.




— Tu es déjà là. Tu connais les clients. C’est toi qui as fait les menus. Tu sors avec notre garçon, c’est comme si tu faisais partie de la famille. Reste. Organise tes heures comme tu veux.




— Travailler ici ?




Elle réfléchit à cette idée. C’était fantastique de travailler avec Bullet et elle pensait sérieusement tout ce qu’elle avait dit sur les clients. Si elle choisissait un mi-temps, elle pourrait quand même réaliser son service traiteur. Elle leva les yeux vers son petit ami, qui fronçait les sourcils, et son estomac se noua.




— Je… Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Je n’ai pas eu le temps de trouver un endroit à louer pour mon entreprise de service traiteur. Ça me prendra certainement du temps, alors je ne peux pas m’engager à…




— Je ne veux pas que Finlay abandonne son service traiteur et elle ne travaillera pas la nuit, quel que soit le bar, dit Bullet.




Il regarda sa montre et murmura :




— Il faut que tu finisses, bébé. Tu dois partir sous peu.




Comment avait-elle pu se laisser distraire à ce point ? La proposition lui faisait tourner la tête et les commentaires de Bullet aussi. Il travaillait la nuit. Pourquoi ne voulait-il pas qu’elle soit là ?




— Je suis désolée, mais je dois vraiment finir, dit-elle à Biggs avant de recommencer à glacer l’autre plateau de biscuits.




Elle passa mentalement en revue les étapes : transformer les œufs durs en poussettes, utiliser le mélange farci pour les couvertures et les tranches de saucisses pour les visages de bébés, avec les pépites de chocolat pour les yeux. Elle pouvait finir en vingt minutes si elle se dépêchait.




— Je vais t’aider.




Red se dirigea vers l’évier.




— Je dois faire quoi avec les œufs ?




— Merci. Si tu peux les couper en deux et retirer le jaune, je pourrai préparer les œufs farcis et couper ces saucisses.




Elle désigna le plateau où elles étaient installées.




— Je me charge des saucisses, dit Dixie en saisissant un couteau.




— Merci, dit Finlay.




— Finlay, nous ne voulons pas que tu abandonnes le service traiteur non plus, dit Biggs. Tu peux utiliser cette cuisine pour ton entreprise et, comme je l’ai dit, décider des heures que tu veux.




Les yeux lui sortirent presque de la tête quand elle se tourna à nouveau vers eux. Dixie hocha la tête comme si c’était la meilleure idée du monde. Bear et Bones murmuraient entre eux, mais leur approbation était évidente. Son esprit était étourdi par les possibilités.




— Je…




Elle regarda Bullet, mais ne parvint pas à déchiffrer l’expression de son visage.




— Qu’en penses-tu ?




Il passa un bras autour de son épaule, attira son oreille contre sa bouche et murmura :




— Pas la nuit, Lollipop. S’il te plaît, garde-les pour nous. Et je ne veux pas que tu abandonnes ton service traiteur. Tu adores trop ça.




Son cœur gonfla.




— Mais sinon, ça te convient ?




Il hocha la tête et déposa un baiser sur sa joue.




— Tout ce que tu veux me convient.




— Vraiment ? demanda-t-elle doucement. C’est chez toi, ici, et je sais que tu ne voulais pas que je sois là, au début.




— Je veux que tu sois avec moi à chaque seconde, bébé.




— Qu’en dis-tu ? demanda Biggs.




Son cœur battait la chamade. Bullet voulait être avec elle et ils lui proposaient tant de choses d’un seul coup ! Elle s’obligea à contrôler ses émotions tumultueuses et à penser rationnellement.




— Ça pourrait être compliqué, répondit-elle enfin. Je ne veux pas vous laisser tomber, mais si j’étais la seule cuisinière, que se passerait-il si je tombais malade ? Et si j’étais engagée pour un service traiteur pour un événement dans l’après-midi qui était trop bien pour que je ne l’accepte pas ? Ça pourrait tous nous mettre dans une situation inconfortable.




La main de Red s’immobilisa sur la planche à découper.




— Une situation inconfortable ? Chérie, tu serais notre grâce salvatrice. Je ne pense pas que qui que ce soit ici veuille engager une équipe pour prendre le relais.




— D’accord, mais les clients doivent savoir qu’ils peuvent compter sur ce que vous proposez. Si vous proposez le déjeuner, quelqu’un doit être là pour cuisiner et si je tombe malade, je ne peux pas le faire.




Red et Biggs échangèrent un sourire complice, un sourire que Finlay ne comprenait pas.




— Chérie, cette affaire n’est pas un succès parce que nous la gérons avec rigueur, expliqua Red. Le Whiskey’s a tenu aussi longtemps grâce aux connexions que nous créons et au lien que nous avons avec la communauté. La confiance et ces connexions sont l’essence même de cette entreprise de famille et ce que nous espérions tous préserver quand nous avons pensé à l’agrandir. Avoir la bonne personne pour en tenir les rênes est bien plus important quee pouvoir servir le déjeuner un vendredi.




— C’est beaucoup à intégrer. S’il vous plaît, ne pensez pas que je suis ingrate, mais je peux prendre un peu de temps pour y réfléchir ? Pour parler à Bullet en privé ?




— Nous ne sommes pas pressés, dit Biggs.




— Mais elle, si, lui rappela son fils aîné.




Quinze minutes plus tard, celui-ci avait chargé le van de sa compagne, la pluie avait cessé et Finlay serrait tout le monde dans ses bras, y compris Bones, avant de promettre qu’elle prendrait vite une décision.




Bullet se pencha dans le van et l’embrassa.




— Ça va ? Tu sais où tu vas ?




— Oui. Merci pour ton aide. Et, Bullet, si tu ne veux pas que je travaille au bar, ce n’est pas grave. Ça ne me blessera pas.




— Je veux que tu sois avec moi. Je ne veux pas que ma copine travaille la nuit. Mais pendant la journée, ça me va, bébé. Plus tu es proche, plus je peux t’embrasser souvent.




Il mordilla son cou d’un geste joueur.




— Maintenant, va-t’en avant que je ne te jette à l’arrière de ton van et que je te fasse manquer ta fête prénatale.




— Tu ne peux pas me quitter avec cette idée en tête.




Elle l’agrippa par le col et l’attira pour l’embrasser à nouveau.




— Mon van n’a jamais été baptisé, alors pendant ta balade, peut-être que tu devrais penser à toutes les choses que tu aimerais me faire dedans.




Les yeux de Bullet devinrent noirs comme le charbon et de sa voix la plus innocente, elle dit :




— Ta, ta, mon cher. Je dois partir.




[image: * * *]




BULLET OBSERVA FINLAY qui s’éloignait. Puis il retourna dans la cuisine d’un pas raide, déterminé à exiger un changement dans ses heures de travail.




— Eh, Bullet !




Dixie prit quelque chose dans un placard et lui tendit une boîte rose.




— Finlay m’a dit de te donner ça plus tard, mais je pars dans une seconde.




Red et Dixie le regardaient d’un air impatient et la culpabilité le dévora à nouveau. Il ne pouvait pas réduire ses heures. Il devait être là pour les protéger pendant qu’elles faisaient le service. Putain !




— Ouvre-le, l’incita Dixie.




Il s’exécuta, regarda le biscuit en forme de cœur avec « B+F » écrit en glaçage bleu et rose et dit :




— Putain ! Je dois partir.




Il se retourna pour sortir et se heurta au torse de Bear. Sans réfléchir, Bullet l’agrippa par son T-shirt et le souleva.




— Qu’est-ce qui te prend, Bullet ?




Bear le repoussa pour se libérer et son frère le lâcha.




— Qu’est-ce qui t’est remonté par l’anus et y est mort ?




— Je ne peux plus faire ça, putain !




Il fit les cent pas devant la porte, serrant la mâchoire pour éviter d’en dire plus.




— Faire quoi ? demanda Red. Qu’est-ce qui t’énerve à ce point, bébé ?




Bullet lui adressa un regard noir.




— Rien.




— C’est le plus gros mensonge que j’aie jamais entendu, affirma-t-elle, le poussant à la confrontation.




— Peu importe. Il n’y a pas de solution.




Il sortit en trombe et sa famille le suivit à l’extérieur. Il se retourna, prêt à leur faire leur fête, mais Biggs se plaça devant les autres en s’appuyant sur sa canne, une barrière qui absorba la colère de Bullet. Ce dernier se mordit la langue par respect pour son père.




— Parle-moi, fiston, dit celui-ci. Tu n’as plus de place pour garder d’autres démons en toi.




Bullet serra la mâchoire.




— Tu es une sacrée tête de mule, dit Biggs. Crache le morceau avant qu’il ne te tue.




Son fils aîné passa ses mains derrière son cou et leva le visage vers le ciel, fermant brusquement les yeux. Il n’avait jamais autant désiré quelque chose. Il essaya de lutter contre la sensation, il essaya de faire ce qu’il fallait et de se taire pour le bien de sa famille. Mais son amour pour Finlay était trop fort et les mots sortirent à toute vitesse.




— Je ne peux plus faire ça, travailler jusqu’à minuit cinq jours par semaine, ne pas avoir de temps libre pour être avec Finlay. Mais je ne peux pas réduire mes heures. Je suis foutu et il n’y a pas de solution.




— Il était temps, dit Bear entre ses dents.




— Quoi ? demanda Dixie. Nous étions tout juste en train de parler des heures de travail. Tu ne pouvais pas dire quelque chose à ce moment-là ?




Biggs leva la main sans se retourner pour la faire taire.




Bullet jeta un regard noir à sa sœur.




— Je ne peux pas réduire mes heures. Qui vous protégerait, Red et toi ?




— Nous protéger ?




Dixie dépassa Biggs à grands pas et se plaça juste devant Bullet.




— Je croyais que tu ne voulais pas être un héros.




— Dixie ! dit sèchement Red.




— Non, je ne vais pas la fermer !




Dixie croisa les bras et soutint le regard de Bullet.




— Je ne suis le héros de personne, bouillonna ce dernier.




— N’importe quoi ! Tu es la définition même du mot héros de tous les points de vue. La question, c’est de savoir de qui tu veux être le héros.




— Je ne sais pas de quoi tu parles, bordel ! Quelqu’un doit vous protéger, Red et toi.




— Ah oui ?




Un air de défi monta dans les yeux de Dixie.




— Eh bien, j’ai des nouvelles pour toi ! Je peux me protéger moi-même et personne n’oserait s’en prendre à la femme du président des Dark Knights.




Bones et Bear s’approchèrent, se plaçant de chaque côté de Dixie. Les bras croisés, la tête haute. Bon sang, il les avait trop bien éduqués ! Il n’avait juste jamais imaginé qu’il devrait leur tenir tête.




— Elle a raison, Bullet. Personne ne va s’en prendre à elles dans notre bar, dit Bones. Tu t’en es assuré. Tu as construit des barreaux en acier autour de cet endroit. Tu as menacé tous ceux qui ne faisaient que penser à causer des ennuis. Tu as protégé les gens qui se trouvent dans ce bar pour les années à venir. C’est toi qui as fait tout ça, Bullet. Tu as donné une vie à notre famille et même plus. Ne vole pas à Finlay la vie que vous méritez.




— Tu as une copine, maintenant, frérot, dit Bear. Tu as raison de te sentir bouillonner de l’intérieur et de vouloir changer toute ta vie pour elle. Je sais ce que ça fait. Ça m’a frappé comme un camion quand je suis tombé amoureux de Crystal et c’est encore le cas chaque fois que je la vois. Écoute cette sensation, Bullet. Tu ne rajeunis pas et Dieu sait que tu t’es démené pour que cette femme splendide entre dans ta vie, mais ne gâche pas tout à cause d’un sens des responsabilités déplacé.




Bullet détourna le regard, dépassé par l’émotion.




— De qui tu veux être le héros ? demanda à nouveau Dixie. Le mien et celui de maman ? Ou celui de Finlay ? J’espère vraiment que tu vas faire le bon choix, parce que j’en ai sacrément marre que tu sois mon héros !




Elle secoua la main vers leurs frères et dit :




— Ça vaut pour vous tous. J’aimerais bien avoir un peu d’espace et Dieu sait que faire sortir Bullet du bar pendant quelques heures par nuit serait un bon début.




Elle sourit à son aîné et dit :




— Je t’aime, mais je fais une overdose de protection, dernièrement.




Bullet secoua la tête.




— Si quoi que ce soit vous arrive, à Red et à toi, je ne me le pardonnerai jamais.




— La liste des choses que tu ne te pardonneras jamais est déjà trop longue, Bullet. Ne laisse pas le fait de perdre Finlay en prendre la tête, insista Bones.




— Je donnerais ma vie pour elle, dit honnêtement Bullet.




— Et si tu vivais ta vie avec elle, fiston ?




Biggs se plaça à côté de Bones.




— Ce serait un pas bien mérité dans la bonne direction.




Avalant le nœud dans sa gorge, il dit :




— Merci, P’pa.




Biggs hocha la tête et Red s’approcha de Bullet, les bras grands ouverts.




— Mon garçon grandit.




Elle le serra si fort dans ses bras qu’il rit.




— M’man…




— Tais-toi, gros nigaud, dit-elle. Laisse-moi être heureuse de voir qu’un autre de mes fils a trouvé la deuxième moitié de son cœur.




Le téléphone de Bullet sonna dans sa poche et sa mère le lâcha pour qu’il puisse le prendre. Le nom de Finlay apparut sur l’écran et il approcha l’appareil de son oreille.




— Qu’est-ce qui ne va pas, bébé ?




— Je suis partie si vite que j’ai oublié le saumon, les salades et la sauce. Ils sont dans le réfrigérateur. Tu as le temps de les apporter au 101 Kastler Street ?




— Pas de problème. J’arrive.




Il raccrocha et passa un bras autour des épaules de Dixie, suivant les autres à l’intérieur du bar.




— Tu penses que tu peux trouver quelqu’un pour prendre ma place de vingt heures à minuit mardi et mercredi ? Et de dix-sept heures à minuit vendredi et samedi ? Quelqu’un de grand et méchant ?




— Non, mais je peux demander à Jed et je suis sûre que Fin serait folle de joie si nous embauchions Isabel.




Elle sourit et dit :




— Tu fais ce qu’il faut, Bullet, même si je sais que tu as du mal à l’accepter. Tu m’as protégée toute ma vie. C’est au tour de Finlay, et plus important encore, c’est ton tour. Elle t’aime, Bullet. Je le vois dans ses yeux.
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VINGT MINUTES PLUS tard, Bullet traversait un salon rempli de femmes et d’affaires pour bébé où il croisa le splendide regard bleu de Finlay. Les convives étaient rassemblées autour de Leesa Braden, qui essayait de calmer sa petite fille en train de crier. Le jeune homme posa les plats sur la table, à côté de Finlay.




— Merci beaucoup, dit-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.




Tout va bien ? Il jeta un œil au bébé malheureux, se souvenant du jour où Truman avait ramené Lincoln et Kennedy à la maison pour la première fois après les avoir secourus d’une maison de crack où leur mère avait fait une overdose. Ils étaient effrayés et agités, mais quand Bullet les avait pris dans ses bras, ils s’étaient immédiatement calmés. Il ne savait pas si cela était dû à sa taille ou quelque chose comme cela, mais à ce jour, ces enfants étaient heureux quand ils étaient dans ses bras. Et Dieu sait qu’il adorait les y tenir.




— Le bébé de Leesa, Avery, est agitée depuis qu’elle est arrivée. Elle est nourrie au sein, alors elle ne voulait pas la laisser et la fête est pour l’une de ses meilleures amies.




Il s’approcha du groupe de femmes et elles s’écartèrent comme un paquet de cartes. Il hocha la tête en direction de Leesa, qu’il connaissait bien parce qu’elle était mariée à Cole Braden, l’un des cousins de Beau, qui vivait à Peaceful Harbor.




— Salut, chérie. Je peux essayer de calmer ton bébé ?




— Bullet ? Que fais-tu là ? demanda Leesa.




— Fin est ma copine. Elle a oublié quelque chose et je le lui ai apporté.




Il tendit les mains.




— Donne-moi ta princesse pour que tu puisses profiter de la fête.




— Euh, d’accord, mais elle passe un mauvais moment, dit Leesa avant de lui tendre le bébé.




Il installa la fillette sur son épaule et lui parla calmement.




— Ce n’est rien, chérie. Calme-toi pour Oncle Bullet.




Il étala sa main sur son dos, y dessinant des cercles lents. Tandis qu’il tournait en rond, le bébé se calma, mis à part quelques gémissements. Elle avait l’odeur nouvelle et fraîche d’une brise chaude en été.




— C’est ça, petite princesse. C’est bien, ma fille.




— Oh, mon Dieu ! dit une femme brune. Comment vous faites ?




— J’ai des jumeaux de huit mois qui auraient besoin d’un baby-sitter, si vous êtes libre, implora une petite blonde aux grands yeux marron.




— Attendez, dit anxieusement une autre blonde. J’ai un enfant de quatre mois qui souffre de colique. Je suis prioritaire.




Finlay observait Bullet d’un air amusé et rêveur. S’il avait eu le moindre doute à propos de sa décision de réduire ses heures et de l’endroit où il devait être le soir, ce regard le fit taire.




— Désolé, mesdames, mais mon temps libre est pris.




Et mon cœur aussi.





Chapitre Dix-huit









FINLAY SE RÉVEILLA au bruit de la sonnerie de Penny. Elle roula du côté du lit de Bullet et réalisa qu’elle était seule. Cela faisait deux semaines que le jeune homme avait parlé de réduire ses heures de travail et dix jours que Jed avait modifié son emploi du temps pour s’adapter au changement. Bullet était bien moins nerveux depuis et il dormait à nouveau profondément, c’est pourquoi elle fut étonnée de se réveiller dans un lit vide.




Elle tendit la main vers son téléphone à l’aveuglette et l’approcha de son oreille.




— Salut, Pen. Que se passe-t-il ?




— De toute évidence, tu n’es pas réveillée.




— Quelle heure est-il ?




Elle se tourna vers le réveil et vit qu’un post-it cachait les numéros. Elle le saisit et lut les lettres courtaudes de Bullet. Retrouve-moi devant.




— C’est l’heure de te lever, dit Penny un peu trop joyeusement. Je dois y aller. Je dois retrouver Tegan au Jazzy Joe pour un café. Je t’aime !




Elle raccrocha.




Le Jazzy Joe était un café en ville dirigé par les jumeaux Jasmine et Joe Carbo. Un café lui semblait une bonne idée à ce moment-là. Elle s’assit sur le bord du lit, se demandant ce qu’il se passait, puis elle alla dans la salle de bains et trouva un autre post-it sur le miroir.




Mets un jean et ces bottes à lacets sexy.




Elle ne put s’empêcher de sourire en allant aux toilettes et en se brossant les dents et les cheveux. Sa vie avait tant changé en si peu de temps ! Le matin suivant la fête prénatale, elle avait pensé que sa vie ne pourrait pas s’améliorer plus. Puis l’une des femmes à l’événement l’avait engagée pour le service traiteur d’une fête surprise pour sa mère et Bullet lui avait annoncé qu’il allait réduire ses heures de travail et lui avait dit que Dixie avait mentionné la possibilité d’engager Isabel. Finlay avait été absolument ravie et elle avait accepté de travailler à temps partiel avec les Whiskey le soir même. Au cours des deux semaines qui s’étaient écoulées depuis, elle avait établi et imprimé les menus et Isabel avait organisé un horaire presque à temps plein avec Dixie, ce qui lui permettait de travailler aussi avec Finlay. Elle avait déjà donné son préavis au restaurant à Boston.




Le samedi précédent, ils avaient compilé les derniers détails de la collecte de fonds qui aurait lieu deux semaines plus tard, après la balade caritative. Le frère de Sarah était sorti de l’unité de soins intensifs et avec un peu de chance, le bébé et lui pourraient quitter l’hôpital avant l’événement. La collecte aurait lieu sur la propriété du Whiskey’s et ils en profiteraient pour annoncer l’ouverture du service restauration. Finlay cuisinerait et tous les bénéfices de la vente de nourriture ainsi que du rassemblement lui-même seraient versés aux Beckley.




Elle jeta un œil par la fenêtre de la chambre en direction du jardin en enfilant un jean moulant. Bullet et elle s’en étaient occupés ensemble le dimanche précédent. La passion qu’il avait pour la nature et pour elle n’avait pas de limites et elle adorait jardiner avec lui autant qu’elle adorait travailler avec lui au bar. Il était facile de voir que travailler de ses mains et se concentrer pour donner vie à quelque chose, s’en occuper, le regarder grandir était cathartique. Tout comme le fait d’aimer Bullet.




Tandis qu’elle nouait les lacets des bottes qu’il adorait et qu’elle enfilait un pull gris et confortable, elle se demanda quel tour il avait dans sa manche ce matin-là.




À l’étage inférieur, elle trouva une brioche à la cannelle de Pillsbury sur une assiette dans la cuisine avec des raisins secs en forme de B au-dessus et une tasse de café soluble. Il était tellement attentionné, mais elle ne put que rire en voyant que sa possessivité avait débordé sur le B au-dessus de la brioche à la cannelle. Elle n’aurait pas pu être plus amoureuse de lui. Elle mangea rapidement la brioche, s’enthousiasmant un peu plus chaque seconde, et elle avala son café d’une traite. Il était trop amer, mais Bullet s’était donné du mal pour le faire. Il aurait pu être épais comme de la boue, elle l’aurait bu quand même.




Elle mit la vaisselle dans l’évier et courut à l’avant de la maison.




— Bullet ?




Il sortit du garage vêtu de sa veste en cuir et de son jean, portant quelque chose derrière son dos.




— Mon ange est là.




Tinkerbell trotta vers Finlay et celle-ci s’agenouilla pour la caresser, se souvenant de la première fois qu’elle l’avait vue, quand elle avait crié, et du matin où elle était venue la rencontrer. Elle était terrifiée, mais Bullet et sa famille l’avaient aidée à se sentir en sécurité et ils n’avaient pas cessé depuis.




Bullet s’agenouilla à côté d’elle et l’embrassa sur la joue. Il avait coupé sa barbe, mais elle était encore assez longue pour la chatouiller.




— Salut, bébé. J’ai quelque chose pour toi.




— Ce « quelque chose », c’était un appel de Penny ?




Il eut un petit rire.




— Il fallait que quelqu’un te réveille.




Il lui tendit une boîte enveloppée dans du papier argenté et brillant autour duquel était enroulé un grand nœud rose.




— Elle m’a parlé de votre père et de ses cadeaux. J’espère que ça ne te dérange pas, mais j’aimerais poursuivre cette tradition de célébrer tes moments importants.




Les larmes montèrent aux yeux de Finlay.




— Bullet ? Pourquoi tu m’offres ça ? demanda-t-elle tandis qu’ils se levaient tous les deux.




Tinkerbell s’appuya sur sa jambe.




— Parce que tu es ma petite amie.




Elle dénoua le ruban et souleva le couvercle.




— Oh, mon Dieu ! C’est du cuir ?




Bullet prit la boîte tandis qu’elle soulevait une splendide veste de motard en cuir noire avec de grandes fermetures éclair argentées, tout comme la sienne, mais pour une femme.




— Retourne-la.




Elle s’exécuta et son cœur bondit. « Whiskey’s » était brodé en script sur le dos.




— Tu m’as acheté une veste du bar ? Je l’adore.




Il posa la boîte et la serra dans ses bras.




— Ce n’est pas une veste de bar, bébé.




Une étincelle possessive brilla dans ses yeux.




— Tu me marques ?




Elle gloussa.




— Je te protège.




— On dirait plutôt que tu me revendiques.




Elle l’attira contre elle pour l’embrasser et dit :




— Je l’adore. Merci.




— Essaye-la.




Il la lui tint pendant qu’elle glissait ses bras dans les manches.




— Elle est tellement douce ! Elle me va ?




Il émit un son guttural et la souleva pour lui donner un baiser avide, lui coupant le souffle.




— Wouah ! J’aime recevoir des cadeaux de ta part.




— Tu es tellement sexy, bébé ! Sérieusement, je ne devrais pas te laisser sortir quand tu portes ce jean moulant et cette veste.




— Me laisser ? Il faut qu’on parle de ça ?




Il ricana et secoua la tête.




— Bien, parce que maintenant que j’ai vu ta réaction, je vais faire exprès de porter un jean plus souvent.




Le bras de Bullet s’enroula autour de la taille de Finlay et il la souleva pour l’embrasser à nouveau.




— Il se pourrait que tu ne sortes jamais de la maison si tu fais ça.




— Je ne suis pas sûre que ça plairait à mes employeurs. Tu sais, j’ai un vrai travail, maintenant.




— Ça ne dérange pas cet employeur que tu passes tout ton temps dans son lit.




Il la posa par terre et passa un bras autour de son cou.




— Viens, bébé. Nous allons faire un tour.




Il l’attira dans le garage jusqu’à sa moto noire et brillante et il tapota le siège en cuir.




— Monte, bébé.




— Je n’ai jamais fait de moto.




— Avant il y a quelques semaines, tu n’avais jamais fait l’amour à l’extérieur, et il y a deux nuits, tu n’avais jamais fait l’amour sur une machine à laver pendant qu’elle fonctionnait. Je crois me souvenir que tu as apprécié les deux, à tel point que nous avons dû recommencer.




Elle était incapable de nier le frisson qu’elle avait ressenti.




Il passa à nouveau ses bras autour d’elle et dit :




— Tu peux toujours me faire confiance, bébé. Je ne te mettrai jamais en danger et je te promets d’aller doucement.




Il plaça ses cheveux derrière son oreille ; son regard s’adoucit et, curieusement, s’intensifia en même temps.




— Je t’aime, Finlay, et je veux que tu sois avec moi quand je suis à moto. Tu peux faire ça pour moi, s’il te plaît ?




— Tu…




L’émotion lui noua la gorge.




— Je t’aime, bébé. J’aime la façon dont tu te bats pour ce en quoi tu crois. J’aime la façon dont tu crois en moi et dont tu aimes Tinkerbell. Je t’aime dans tes robes à volants et j’aime quand tu es allongée nue sous moi. J’aime tout de toi et je veux, j’espère que tu essayeras ça pour moi parce que la moto est une grande partie de ce que je suis.




Elle pouvait à peine respirer tandis qu’elle luttait pour empêcher ses larmes de couler.




— Je t’aime aussi.




Elle lança ses bras autour de son cou et il la souleva alors qu’ils riaient et s’embrassaient.




— Tellement, Bullet ! Je t’aime tellement !




— Moi aussi, bébé.




Baiser, baiser.




— Bon sang, c’est tellement bon de te le dire enfin !




— Pour moi aussi.




Elle l’embrassa à nouveau et tandis qu’il la posait par terre, elle dit :




— Je vais essayer de faire une balade à moto, mais si j’ai peur, tu t’arrêteras ?




— Toujours, bébé.




— Où allons-nous ? Tu as un endroit préféré où tu aimes rouler ?




— Non. J’ai toujours été chez moi sur la route.




Il fit entrer Tinkerbell dans la maison et donna une leçon de sécurité à moto à Finlay. Elle s’efforça de se concentrer, mais elle était occupée à se répéter silencieusement tout ce qu’il avait dit à propos de son amour pour elle pour ne jamais en oublier un seul mot. Lorsqu’il l’aida à monter sur la moto, qu’il lui donna un casque rose avec « Whiskey’s » écrit en lettres cursives noires sur les côtés et qu’il dit : « Je l’ai fait faire pour qu’il aille avec ta veste », elle tomba encore plus amoureuse de lui. Les émotions étaient tellement intenses qu’elles montèrent en elle, l’envahissant jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les contenir.




— Je t’aime, murmura-t-elle. Je t’aime plus que ce que les mots ne peuvent l’exprimer, Bullet. Je veux juste te le dire encore et encore pour que tu ne l’oublies jamais.




— Je ne l’oublierai jamais, bébé. Mais j’espère que tu ne cesseras jamais de me le dire quand même.




Il l’aida à monter sur la moto, puis grimpa devant elle et lui montra comment se tenir à lui. S’enrouler autour de Bullet semblait aussi naturel que préparer un gâteau. Elle était à sa place avec lui, où qu’il soit.




— Tu es prête, mon ange ?




— Plus que jamais.




La moto rugit, vibrant comme le tonnerre sous elle. Cela avait beau être incroyablement bon, ça ne l’était pas autant que la façon dont le corps de Bullet grondait, vibrant à travers son dos et irradiant contre le cœur de Finlay.




— Je crois que je vais adorer ça ! cria-t-elle.




Il approcha la main de la jeune femme de sa bouche et y déposa un baiser avant de serrer davantage ses bras autour de lui et de mettre son propre casque.




Tandis qu’il descendait l’allée, elle eut l’impression de voler. Elle inhala l’odeur herbeuse et feuillue de l’automne, dont l’arôme était plus vif et plus vivant. Il s’arrêta au bout de la longue voie d’accès pour lui demander comment elle se sentait et elle leva le pouce. Il fit vrombir le moteur et tourna dans la rue principale, sortant de Peaceful Harbor et se dirigeant vers de nouvelles aventures.
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BULLET S’ARRÊTA POUR vérifier que Finlay allait bien deux ou trois fois pendant le début de leur balade et il fut ravi de voir que non seulement elle ne paniquait pas, mais elle bouillonnait d’enthousiasme. La voir sur sa moto avec cette veste en cuir et ce casque était presque le meilleur aphrodisiaque qu’il ait jamais vu. Mais rien ne l’excitait plus que Finlay Wilson portant l’une de ses petites robes à volants et ce sourire lumineux.




Environ une heure après avoir quitté le port, il sortit de l’autoroute, se dirigeant vers une étroite route de montagne pour que Finlay expérimente également les voies secondaires. Le soleil s’était levé, leur offrant une journée splendide. Si Bullet avait roulé avec les hommes, il aurait continué pendant des heures, mais il avait beau être merveilleux de sentir Finlay collée contre lui, le jeune homme voulait la serrer dans ses bras. Il souffrait physiquement de l’amour qu’il ressentait pour elle. Comme si son cœur n’avait jamais vraiment fonctionné et qu’elle le faisait battre plus fort encore. C’était une douleur nouvelle et exquise, une douleur qu’il espérait ne jamais voir disparaître.




Il suivit les routes de montagne tortueuses jusqu’à ce qu’ils atteignent une prairie et que Finlay tire sur sa veste, lui indiquant qu’elle voulait s’arrêter. Il obtempéra et retira son casque, descendant de la moto pour voir sa petite amie au regard pétillant.




— Ça va ?




Elle tira sur son casque et il l’aida à l’enlever.




— C’était incroyable. Fantastique. C’était tellement romantique de me tenir à toi. Je ne peux pas l’expliquer, mais…




Elle se mit sur la pointe des pieds, toujours à califourchon sur sa moto, et elle posa ses lèvres sur les siennes.




— J’aimerais en savoir plus sur le romantisme pour toi, bébé.




Le sourire de Finlay lui traversa le cœur.




— Le simple fait de dire ça, c’est la chose la plus romantique dont j’aurais pu rêver.




Elle saisit sa veste et l’attira plus près d’elle.




— Je comprends, maintenant. Je comprends tout, Bullet. La proximité du club, la façon dont ces balades deviennent une partie de toi. La raison pour laquelle tu es nerveux parfois quand tu ne peux pas aller rouler.




— Je ne suis pas souvent comme ça avec toi, si ?




— Non, mais parfois, je vois que quelque chose ne va pas et ensuite, quand tu reviens à la maison après ton travail et que tu descends de ta moto, ça disparaît.




— C’est parce que je te retrouve à la maison, bébé.




Il la souleva de la moto et l’embrassa fermement. Il passa ses doigts dans les cheveux de Finlay et s’y agrippa à deux mains, inclinant son visage vers le haut pour pouvoir la regarder dans les yeux.




— Tu tues mes démons et tu me donnes l’impression que tout est possible. Je veux tout avec toi, Fins. Je veux des journées à moto et des nuits à faire l’amour jusqu’à ce que le soleil se lève. Et là, tout de suite, ma jolie, dit-il en la soulevant dans ses bras et en traversant la prairie, j’ai besoin de t’aimer.




Elle rit et l’embrassa tandis qu’il la portait à travers les fleurs et les herbes hautes jusqu’à l’autre extrémité de la prairie, à l’abri des regards des passants. Il la posa par terre, lui donnant un autre baiser sensuel.




— Ça te va, ici ? demanda-t-il contre ses lèvres.




Elle lui ôta sa veste sans hésitation ni gêne et cette confiance le tua presque. Il enleva son T-shirt et l’étala sur le sol. Leurs bouches s’unirent dans des baisers lents et aimants tandis qu’ils se déshabillaient l’un l’autre et qu’ils s’allongeaient sur l’herbe. L’air frais effleura leurs peaux, mais la chair de Finlay était chaude au toucher, splendide sous les rayons du soleil.




— Bon sang, je t’aime, bébé ! dit-il entre deux baisers insistants tandis qu’il aimait chaque centimètre de son corps, vénérant ses cicatrices et ce paradis divin entre ses jambes.




Il plaça ses jambes sur ses épaules, la dévorant, taquinant l’endroit spécial qui la faisait frémir et trembler. Elle lui tira les cheveux, tenant sa bouche contre son sexe gonflé tandis qu’il s’en rassasiait.




— S’il te plaît, Bullet.




Il lui souleva les hanches, sentant son orgasme monter dans sa respiration accélérée et la pression de ses cuisses. Il agrippa ses fesses, les tenant fermement de la façon qui rendait ses orgasmes encore plus intenses. Elle poussa un cri, son corps ruant sauvagement tandis qu’elle tombait en morceaux contre sa bouche. Il ne se calma pas, la saisissant plus fermement, plongeant sa langue plus profondément, jusqu’à la toute dernière pulsation de son orgasme. Puis, il mit un préservatif et la pénétra d’un grand coup.




— Ah ! cria-t-elle tandis que la bouche de Bullet se posait sur la sienne.




Elle suivait son rythme, accueillant chaque coup de ses hanches, chaque caresse de sa langue avec un mouvement impatient et aimant de sa part. Chaque inspiration qu’elle prenait, chaque bruit qu’elle faisait augmentait la passion de Bullet. De longs gémissements de capitulation sortirent d’eux quand ils cédèrent à leur amour. Tandis qu’ils s’envolaient vers les nuages, le jeune homme fut rempli d’une sensation incroyable de complétude.




Ils restèrent allongés ensemble un long moment ensuite, jusqu’à ce que Bullet n’ait pas d’autre choix que de briser leur connexion à contrecœur pour pouvoir s’occuper du préservatif.




Il aida sa compagne à mettre sa culotte et son pull et il enfila son caleçon, ayant encore trop chaud pour s’habiller. Puis, il s’allongea sur le dos, Finlay blottie contre son flanc. Elle plaça sa cuisse sur la sienne et passa ses doigts le long de son torse. Il enlaça leurs mains et embrassa les jointures de la sienne.




— Quand nous sommes proches, dit-elle doucement, j’ai l’impression que nous tombons dans ce monde à nous et que rien d’autre n’a d’importance, que rien d’autre n’existe. Tu crois que c’est terriblement égoïste ? Je veux dire, le monde réel est là. La pauvre Sarah lutte pour soigner sa famille et joindre les deux bouts et les gens dans le monde souffrent et nous, nous sommes là, dans cette prairie merveilleuse.




— Tu es la personne la moins égoïste que je connaisse.




— Ce n’est pas vrai. Ça, ce serait toi.




Elle libéra ses doigts et toucha sa bague en forme de crâne.




— Ça représente les Dark Knights ?




— Non. C’est celle de mon grand-père. La deuxième appartenait à mon oncle Axel, le frère de mon père. Il est mort pendant que j’étais en mission et Bear me l’a gardée.




— Mais tu en portes trois, parfois.




— La troisième était à mon vieux. Il me l’a donnée quand je me suis engagé dans l’armée.




— Tu penses que tu parleras à ta famille de ton hospitalisation, un jour ? Tu leur diras la vérité, que tu as failli mourir ?




Il tourna son regard vers le ciel bleu et dégagé. Parler de son passé avec Finlay était plus facile à présent, étant donné qu’ils en avaient discuté plusieurs fois. Elle était trop curieuse pour laisser beaucoup de questions sans réponses et il savait que celle-ci la travaillait, non seulement parce qu’elle détestait les mensonges autant que lui, mais aussi parce qu’elle adorait sa famille. Son cœur était trop grand pour qu’elle laisse cela passer.




Elle se mit à califourchon sur lui et l’ange blond de Bullet lui sourit.




— Combien de temps tu es resté à l’hôpital ?




— Plusieurs semaines à l’hôpital et deux mois en convalescence. Je suis rentré environ huit mois après avoir été renvoyé à la vie civile.




— Tu ne répondras pas à ma question, pas vrai ? Tu ne me diras pas si tu vas leur en parler ?




Elle ne le dit pas d’un air accusateur. Elle le dit avec acceptation et sans jugement, et cela lui fit mal d’une toute nouvelle façon.




— Bébé, je peux trouver une centaine de raisons pour lesquelles je ne devrais pas le leur dire, mais pas une seule pour le faire.




Le visage de Finlay devint sérieux.




— Tu penses qu’ils seraient blessés s’ils savaient que tu ne le leur as pas dit dès le début ?




— Absolument. Ils voudraient connaître tous les détails et qui sait quel genre de merde ça pourrait faire remonter. Il y a certaines choses qu’il vaut mieux ne pas dire.




— C’est eux que tu protèges ou toi-même ?




De nouveau, elle ne portait aucun jugement, seul le besoin de comprendre brillait dans les yeux de Finlay.




— Honnêtement, les deux.




Elle hocha la tête et passa son doigt sur les noms tatoués du côté droit de son torse.




— Ça t’ennuierait de me dire à qui appartiennent ces noms ?




— Des frères tombés au combat. Des types que je n’ai pas pu sauver.




Elle plissa les yeux, baissant son visage pour pouvoir les regarder de plus près.




— Il y en a tellement que je peux à peine lire la plupart d’entre eux.




— Ils ne sont pas là pour que les gens les lisent. Ils sont là pour moi.




Elle croisa son regard.




— Je ne devrais pas essayer ?




— Si, bébé. Mon corps t’appartient. Vas-y.




Elle se déplaça pour s’allonger de l’autre côté et commença à murmurer les noms en les lisant et à déposer des baisers sur chacun d’eux.




— Dreamer.




Baiser.




— S. Nelson.




Baiser.




— Brinks. Michael Z.




Baiser. Baiser.




Il ferma les yeux face au pincement des souvenirs douloureux qui accompagnaient chacun d’eux. Quand il avait commencé à rendre hommage à ses frères tombés au combat, il ne savait pas s’il se souviendrait d’eux, mais chaque fois qu’elle prononçait un nom, il prenait conscience qu’il ne les oublierait jamais. Il n’avait pas très bien connu un grand nombre d’entre eux. Il en avait rencontré certains en mission, quelques minutes ou quelques heures seulement avant qu’ils ne soient tués. Il en connaissait d’autres depuis des années. Il écouta sa voix douce, se concentrant dessus plutôt que sur son chagrin.




— Daniel.




Baiser.




— Gunner.




Baiser.




— Chip. Buzz.




Baiser. Baiser.




— M. Martinez.




Baiser.




Sa main s’immobilisa sur sa peau et un frisson remonta le long de la colonne vertébrale de Bullet. L’air autour d’eux, l’atmosphère elle-même se refroidirent. Il ouvrit grand les yeux et saisit sa main, incertain ce qu’elle avait déclenché et craignant de retomber dans une reviviscence. Mais quand il croisa les yeux de Finlay, la peur qu’il vit en eux refléta le frisson qu’il avait ressenti. Ses mains tremblaient dans les siennes et il se redressa d’un coup.




— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?




— I. A. Rush… ?




Des larmes coulaient le long de ses joues.




Des gémissements sortirent de ses poumons et elle se détourna de lui, sanglotant dans ses mains. Il comprit. Il comprit simplement que c’était son petit ami, putain ! L’homme qu’elle avait perdu à la guerre. Il la mit sur ses genoux, la serrant pendant qu’elle pleurait.




— Bébé, je suis tellement désolé ! Oh, bon sang, Finlay ! C’est l’homme que je portais quand je me suis fait tirer dessus. J’ai essayé de le sauver.




Son esprit retourna sur le champ de bataille et il lutta contre la peur qui montait en lui, la colère incontrôlable qui le consumait quand il pensait à cette dernière bataille. Puis, comme s’il s’était placé devant un véhicule en mouvement, la compréhension s’abattit sur lui. Il avait tué le mec de Finlay, bordel !




— Ian Aaron Rush, c’était son nom, dit-elle à travers les larmes. Il se faisait appeler Aaron.




Elle enfouit son visage dans son cou, ses larmes trempant sa peau, son chagrin le noyant. Il se sentait mal, il avait besoin d’air. Sa tête tomba en arrière et il prit de longues inspirations douloureuses. Il était vaguement conscient qu’elle s’immobilisait contre lui, qu’elle posait ses mains sur ses joues.




— Bullet. Bullet ? Ce n’est pas grave. Tu étais avec lui. J’ai toujours pensé qu’il était mort seul. Mais tu étais là.




Ses mots le transpercèrent comme des fléchettes. Comment pouvait-il lui dire la vérité ?




Elle descendit de ses genoux, de la panique dans ses yeux larmoyants. Il s’agenouilla et fit entrer de l’air dans ses poumons.




— Bullet, respire, chéri. Respire. Tout va bien. Tu es ici, avec moi, pas là-bas.




Elle passa ses bras tremblants autour de lui, mais il se libéra et se leva, l’herbe pointue piquant sa peau. Il s’en fichait. Il méritait la douleur. Meeerde !




— Ce n’est pas une reviviscence. C’est la putain de vérité de tout ça !




La confusion monta dans le regard de Finlay.




— Je ne comprends pas.




— Je l’ai tué, Finlay. Si je ne l’avais pas porté, il n’aurait pas été touché à la poitrine et tu serais avec ton mec en ce moment, pas ici avec celui qui l’a tué.




Elle resta bouche bée, son corps entier tremblant.




— Non. Non, non, non ! Non, Bullet !




Elle se leva, soulevant rapidement ses pieds tandis qu’elle les posait sur l’herbe piquante et elle s’accrocha à nouveau à son T-shirt. De nouvelles larmes coulaient sur ses joues.




— Ne fais pas ça. Tu ne l’as pas tué. Aaron est mort à cause de la blessure à sa jambe. Elle a coupé une artère fémorale. Ils ont dit à sa famille qu’il avait d’autres blessures, mais que c’était celle de sa jambe qui l’avait tué.




Il essaya d’intégrer ce qu’elle disait, mais la tête lui tournait.




— J’étais là. Je l’ai regardé dans les yeux.




— Oui, c’est pour ça que je suis soulagée à ce point. C’est pour ça que je pleure. Sa famille et moi, nous avons toujours pensé qu’il était mort seul sur le champ de bataille. Mais ce n’est pas le cas, Bullet. Tu étais avec lui. Tu lui as tenu la main. Tu l’as réconforté à la fin.




Elle s’approcha de lui, mais il recula sous l’effet de l’incrédulité.




— Bullet… pourquoi tu fais ça ?




Il se détourna d’elle, se prit la tête entre les mains et planta ses talons dans le sol, les yeux fermés face au soleil éclatant.




— Oh, putain, Finlay !




Pouvait-elle avoir raison ? Pendant toutes ces années, il avait été certain d’avoir tué cet homme. Il secoua sa tête lancinante tandis que les bras de Finlay s’enroulaient autour de lui par-derrière.




— Tu ne l’as pas tué, Bullet. Ne te fais pas ça. Ne nous fais pas ça.




Il croisa ses bras sur les siens, le poids de ses mots s’écrasant sur lui comme des morceaux de verre, et il tomba à genoux.




— Tu ne l’as pas tué, lui dit-elle à l’oreille. Ne laisse pas sa mort te tuer.




Les larmes brûlèrent les yeux de Bullet tandis qu’elle posait sa tête sur l’arrière de son épaule en murmurant :




— Je t’aime. Tu ne l’as pas fait, Bullet. Je te promets que c’est vrai. Ce n’est pas ta faute.




Luttant contre l’émotion qui voulait être libérée, il prit une profonde inspiration, ne souhaitant pas complètement tomber en miettes devant Finlay.




— Je suis tellement désolé ! J’aurais voulu pouvoir le sauver.




Elle le contourna et monta sur ses genoux, ses bras autour de son cou, sa tête sur son épaule, et elle le serra contre elle.




— Personne n’aurait pu le sauver là-bas. Mais tu l’as réconforté. Et maintenant, tu as guéri la partie de moi qui était encore brisée, celle qui s’accrochait à l’image de lui seul alors qu’il laissait échapper son dernier soupir. Tu ne comprends pas, Bullet ? Personne ne pouvait sauver Aaron, mais maintenant que nous savons ça, peut-être qu’Aaron peut te sauver.




— Je n’ai pas besoin d’être sauvé.




— Pas sauvé. Ce n’est pas le bon mot, dit-elle rapidement. Tu peux permettre à sa famille de faire son deuil et ça pourrait t’aider à aller de l’avant et à enfin laisser derrière toi la culpabilité de ce terrible moment. Ed et Helen Rush vivent juste à la périphérie de Pleasant Hill, sur Mercer Street.




Il ferma les yeux, doutant que quoi que ce soit puisse apaiser la culpabilité qui l’avait étranglé depuis cette journée fatidique.




— Je ne sais pas si je peux le faire.




— Bien sûr que si ! Tu es l’homme le plus fort que je connaisse.




La colère explosa en lui comme un volcan, brusque et imparable.




— Arrête, Finlay ! Tu sais ce qui est en jeu pour moi. Je ne sais pas si voir sa famille et lui dire ce qu’il s’est passé là-bas va me refaire tomber dans une reviviscence ou pire, dans un stress post-traumatique complet. Et si c’est le cas, je ne sais pas qui je serai ni quand je m’en sortirai.




Il essaya de la faire descendre de ses genoux, mais elle refusa de le lâcher.




— Je viendrai avec toi. Je t’aiderai, proposa-t-elle. Tu n’as pas eu de problème pour me parler. Parler semble t’aider.




— Bon sang, Finlay ! Je viens de te trouver ! Je ne vais pas tout risquer pour une famille que je ne connais même pas.




Des larmes montèrent aux yeux de Finlay et elle déglutit difficilement.




— Ce sont des conneries, dit-elle doucement.




Le juron le frappa comme une balle de fusil de chasse.




— Tu te mets en danger pour des inconnus tout le temps et je crois de tout mon cœur que ça va t’aider autant que ça va aider sa famille. Autant que ça m’aide. Ce ne sont pas des inconnus pour moi, Bullet, et je ne te le demanderais pas si je pensais que je te perdrais. Mais de toute évidence, tu as accumulé beaucoup de culpabilité à propos de ce qu’il s’est passé là-bas et tu n’as plus à t’y accrocher. Pas maintenant que tu connais la vérité.




— Finlay…




Il aurait fait n’importe quoi pour elle, mais ça !




— S’il te plaît, penses-y pour moi. Pour nous. Je crois sincèrement que ça va t’aider à lâcher prise sur cette partie de ton passé.




Elle descendit de ses genoux et ils s’habillèrent en silence. Pour la première fois depuis qu’il était avec Finlay, il avait besoin d’être loin d’elle. Il avait besoin de s’éclaircir les idées. Il avait l’impression d’être sur le bord d’un ravin, que Finlay était enracinée sur la falaise d’en face et qu’un monde de cauchemars tordus s’étendait entre eux.




Le trajet de retour jusqu’à chez lui fut long et froid et quand Finlay descendit de sa moto, il la prit dans ses bras et dit :




— Je dois aller faire un tour, bébé. Je dois m’éclaircir les idées.




— Je sais, murmura-t-elle, et il la serra dans ses bras.




— Je suis désolé. Je veux être l’homme dont tu as besoin, mais je ne sais tout simplement pas qui je suis maintenant.




Plusieurs heures de supplice plus tard, bien après que l’obscurité avait chassé la lumière du jour, Bullet était assis devant la maison sombre, luttant pour donner un sens à tout ce qu’il avait appris, ayant besoin d’une ancre pour le stabiliser dans l’océan vertigineux de ses inquiétudes.




Il sortit son téléphone et appela Bones, qui répondit à la première sonnerie.




— Qu’y a-t-il, Bullet ?




— Je ne sais pas. Il m’est arrivé une merde. Le type que je portais quand je me suis fait tirer dessus était le petit ami de Finlay, mec.




Sa poitrine se serra.




Bones jura. Plusieurs longues secondes plus tard, il dit :




— Où es-tu ?




— Si je fais foirer ça, si je la perds…




Des larmes lui brûlèrent les yeux et il agrippa plus fermement le téléphone.




— Bullet, où est Finlay ?




Il leva encore une fois les yeux vers la maison, la douleur le transperçant à nouveau.




— N’éteins pas ton téléphone.





Chapitre Dix-neuf









— TU ES SÛRE que je ne peux pas venir te voir ? demanda Penny pour la millième fois depuis qu’elle avait téléphoné, une heure auparavant.




— J’ai vraiment besoin d’être seule, répondit Finlay.




Elle s’allongea sur le canapé, roulée en boule dans la chemise en flanelle de Bullet, ayant besoin de se sentir plus proche de lui, Tinkerbell blottie contre elle. La chienne semblait sentir que quelque chose n’allait pas et elle était restée à ses côtés depuis qu’elle était arrivée plusieurs heures plus tôt. Elle avait commis l’erreur de répondre à l’appel de sa sœur et à présent, Penny et Isabel, que Penny avait ajoutée à un appel en conférence, ne voulaient pas la laisser raccrocher. Elles avaient appelé pour prendre des nouvelles de la première balade à moto de Finlay et celle-ci était trop bouleversée pour faire comme si rien ne s’était passé, elle leur avait donc tout dit. Depuis la balade merveilleuse jusqu’à la désolation de réaliser que pendant toutes ces années, Bullet avait cru avoir tué Aaron. Elle avait beau être reconnaissante qu’elles lui tiennent compagnie, elle ne voulait pas parler avec qui que ce soit d’autre que Bullet.




— Je devrais rentrer chez moi ?




Les larmes lui piquèrent à nouveau les yeux en pensant qu’elle ne serait pas là quand Bullet rentrerait.




— Vous pensez qu’il voudra être seul quand il reviendra ?




— Certainement pas, dit Isabel. Il a résolu les choses de la meilleure façon qu’il connaisse, mais il voudra que tu sois là, Fin. Sinon il t’aurait déposée chez toi.




La jeune femme caressa Tinkerbell, espérant qu’Isabel avait raison.




— Je n’aurais pas dû insister pour qu’il parle à la famille d’Aaron, dit-elle pour la centième fois.




Elle l’avait pensé deux fois plus souvent.




Elle avait essayé de se distraire pendant des heures avant que les filles ne téléphonent, mais elle était trop bouleversée même pour cuisiner, ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant. Elle se sentait complètement perdue sans cet exutoire. Mais chaque fois qu’elle regardait la cuisine, elle se sentait malade d’avoir mis Bullet au pied du mur. Elle avait fait les cent pas et s’était roulée en boule sur le canapé. Elle avait même essayé de faire une promenade avec Tinkerbell, mais le jardin semblait trop grand et vide sans Bullet. Cela lui sembla amusant que son petit ami ait besoin d’espace et que sans lui, elle ait besoin d’être enfermée. D’être enveloppée dans son T-shirt, entourée par ses effets personnels, son odeur, son énergie.




— Oh, Fin ! dit Penny. Tu l’aimes tellement ! Je ne crois pas que tu lui demanderais de faire quelque chose si tu ne pensais pas qu’il était capable de le gérer.




— Mais il est parti, Penny. Il est tellement protecteur envers moi… Le fait qu’il soit parti aussi longtemps ne peut vouloir dire que…




— Qu’il réfléchit à ce que tu lui as demandé, dit catégoriquement Isabel. C’est tout ce que ça veut dire, d’accord ? Bullet est fou de toi et il a baissé sa garde, mais c’est encore Bullet. Il y a plus de murs en lui que ce que nous pouvons imaginer et en ce moment même, il est en train de voir s’il peut les escalader ou pas.




Finlay fixa le plafond des yeux, souhaitant pouvoir lui parler, effacer leur conversation. Elle avait écrit à Bullet plus tôt, mais elle savait que s’il roulait, il ne sentirait jamais la vibration.




— J’ai tout empiré pour lui. Après la journée la plus incroyable, j’ai tout gâché. Et s’il se refermait complètement ? Et si je l’avais fait passer par-dessus bord et qu’il ne retrouvait pas son chemin pour me pardonner ?




Elle se redressa, se sentant épuisée et trop triste pour rester au téléphone.




— Je vais raccrocher…




— Non ! crièrent Penny et Isabel.




— Désolée, les filles, mais j’ai trop de chagrin. J’ai juste besoin de temps pour – me rouler en boule et pleurer – réfléchir. Je vous aime. Je vous appellerai demain.




Après avoir raccroché, elle alla dans la chambre avec Tinkerbell et s’assit sur le bord du lit, regardant les post-its de ce matin-là. Bullet était tellement attentionné ! Si elle avait pris le temps de réfléchir plutôt que de voir un moyen pour qu’il libère sa conscience, elle aurait pu proposer d’en parler elle-même aux parents d’Aaron. Si Bullet ne pouvait pas supporter de le faire, alors le moins qu’elle puisse faire était de les aider à faire leur deuil.




Mais il en a besoin tout autant.




Vraiment ? Ou espérait-elle juste que cela aiderait ? Pouah ! Elle s’était posé la question trop souvent et elle ne pouvait même plus penser à une réponse.




Elle s’allongea sur le lit et Tinkerbell s’installa à côté d’elle. Elle saisit l’oreiller de Bullet et s’enroula autour, laissant couler les larmes qui étaient venues de manière intermittente toute la soirée. Elle ferma les yeux et quand le sommeil arriva, elle accueillit l’échappatoire.




[image: * * *]




LE RUGISSEMENT DU moteur de la moto noua la gorge de Finlay. Elle sortit du lit et descendit l’escalier en courant, Tinkerbell sur les talons. Elle traversa la maison à toute vitesse et sortit par la porte d’entrée tandis que Bullet descendait de sa moto. Elle se précipita vers lui, trébuchant presque sur Bones, qui était assis sur les marches. Elle avait oublié qu’il était là. Il était arrivé des heures auparavant, avant qu’elle ne parle à Penny et Isabel. Elle avait entendu sa moto et elle s’était précipitée à l’extérieur, pensant qu’il s’agissait de Bullet. Elle avait été dévastée, mais elle avait essayé de ne pas le montrer. Elle devait avoir échoué, car quand elle lui avait proposé d’entrer, il avait insisté pour attendre à l’avant. Pourquoi les Whiskey ressentaient-ils tous le besoin de monter la garde ?




Tinkerbell atteignit Bullet avant elle, essayant de monter sur sa jambe. Les épaules du jeune homme étaient avachies vers l’avant et il manquait à son regard l’étincelle de vitalité qu’il contenait habituellement. Quand ses yeux passèrent de Finlay à Bones, il eut l’air… abattu.




Bon sang, que lui avait-elle fait ?




Elle s’immobilisa et quand il écarta les bras, elle s’y laissa tomber.




— Tu n’es pas obligé de parler à sa famille, dit-elle rapidement. Je suis désolée de te l’avoir demandé. J’avais tort. Tu as assez souffert. Tu n’es pas obligé d’être le héros de qui que ce soit. Je suis tellement désolée !




Il l’embrassa sur le sommet de la tête, ses grandes mains caressant son dos. Il ne prononça pas un mot, se contentant de la serrer plus fort, et la peur piétina Finlay. Elle leva les yeux vers lui et ouvrit la bouche pour parler, mais c’était trop difficile. Elle ne savait pas quoi dire d’autre, elle enfouit donc à nouveau son visage contre son torse.




— Tu vois mes yeux dans l’obscurité, mon ange ? demanda-t-il enfin.




Elle leva la tête vers lui, son cœur martelant ses côtes. Elle examina l’expression solennelle de son visage et quand elle croisa son regard, celui-ci ne ressemblait à rien qu’elle ait vu auparavant et elle ignorait comment l’interpréter. Mais elle hocha la tête, car elle voyait ses yeux.




— Je suis désolé d’être parti. Je devais réfléchir à certaines choses.




— Je sais. Ce n’est pas grave. Je suis désolée. Je ne te demanderai plus jamais de faire quelque chose comme ça.




— Tu n’auras pas à le faire, dit-il d’une voix monocorde.




Son regard se tourna vers Bones.




— Je suis passé parce que je pensais que tu étais ici, dit celui-ci. Et quand j’ai vu que ta moto n’était pas là, je n’ai pas pu laisser Finlay seule. Je vais partir, maintenant, à moins que tu aies besoin de moi.




— Tu es resté pendant tout ce temps ? demanda-t-elle.




Bones haussa les épaules.




— Bien sûr.




Bien sûr ? Des larmes coulèrent le long de ses joues.




— Merci, mec. Tu devrais entendre ça.




Bullet baissa les yeux vers Finlay.




— Je suis allé voir la famille d’Aaron.




Elle resta bouche bée.




— Tu les as vus ?




Il hocha la tête.




— Je ne pouvais pas prendre le risque de te décevoir, bébé. Pas quand tout ce que tu as fait, c’est m’encourager.




— Tu es allé… ? dit-elle, incapable d’y croire. Et tu vas bien ? Tu ne me détestes pas ?




— Je ne pourrai jamais te détester. Je l’ai fait parce que je t’aime, Finlay. Tu en avais besoin et j’ai besoin de toi. Il fallait juste que je me fasse à cette idée. Mais tu avais raison. Ça a aidé.




Il s’approcha de Bones et le prit dans ses bras.




— Merci, mec.




— Je n’ai rien fait, dit Bones.




— Tu as décroché le téléphone et tu es resté avec ma petite amie. C’est important.




Il tendit à nouveau les bras vers Finlay et ils s’assirent tous les trois sur les marches du porche. Finlay et Bones étaient de chaque côté de Bullet et Tinkerbell monta sur ses genoux, lui léchant le visage.




— Tu as eu des reviviscences ? demanda Bones.




Bullet regarda l’obscurité sans répondre pendant si longtemps que Finlay se demanda s’il allait le faire. Elle posa sa main sur sa cuisse et il la couvrit de la sienne, entrelaçant leurs doigts.




— Ils avaient des photos du fils qu’ils ont perdu partout, et des photos de toi avec lui, dit-il à Finlay. Je ne le connaissais pas bien, je ne l’ai rencontré que pendant cette mission, et je ne savais même pas qu’il se faisait appeler Aaron. Il n’était que Rush pour moi. Mais si tu as été avec lui, je suis sûr que c’était un type super. Je n’ai pas eu de reviviscence. Pas même quand j’ai décrit ses derniers moments, ce qui m’a sacrément surpris. Je m’étais préparé au pire, mais le pire n’est jamais arrivé. Et puis ses parents ont pété les plombs. Ils étaient tellement soulagés parce que, comme tu l’as dit, ils pensaient qu’il était mort seul. J’ai pleuré avec eux comme une satanée mauviette, mais je n’avais pas l’impression d’en être une. C’était bon de leur apporter la paix.




— Tu es resté avec eux pendant tout ce temps ? demanda Bones.




Bullet secoua la tête.




— Je suis allé voir M’man et P’pa. J’ai supposé que si je faisais face à mes démons, je devrais donner tout ce que j’avais.




— Oh, Bullet !




Finlay se serra contre lui.




Bones posa ses coudes sur ses genoux, se tordant les mains.




— Et… ?




— P’pa le savait.




Bones leva les mains.




— Je te jure que je ne le lui ai pas dit.




— Je sais. La satanée communauté de motards. Un médecin qui m’a soigné à Walter Reed, l’hôpital militaire de Bethesda, a reconnu le tatouage de mon dos. Biggs le savait pendant tout ce temps.




— Et il ne vous a jamais rien dit ?




Finlay fut incapable de masquer l’effroi dans sa voix.




— Il a dit…




Bullet marqua une pause, ses yeux brillant dans le clair de lune. Il s’éclaircit la gorge, se redressa un peu plus, passa un bras autour de Tinkerbell et l’autre autour de Finlay.




— Il a dit qu’il avait cru m’avoir perdu une fois. Il ne voulait pas m’énerver et me perdre de nouveau.




— Et Red ? demanda Bones.




— Red… répéta Bullet. Elle n’a rien dit. Je ne sais pas si Biggs lui en avait parlé ou pas. Elle m’a juste serré dans ses bras et elle a pleuré. Tu sais comment elle est. Soit elle nous rappelle à l’ordre, soit elle nous couvre d’amour. J’étais du côté de l’amour, ce soir. Demain, elle voudra sûrement me botter les fesses.




— Ce n’est pas le cas de tout le monde ?




Bones se leva et serra Bullet dans ses bras.




— Je suis fier de toi, mec. Je t’aime. J’étais inquiet pour toi, ce soir, mais je n’aurais pas dû l’être. Tu es invincible.




Bullet émit un petit rire.




— Pas vraiment. Je t’aime, petit frère.




Il tapota le dos de Bones, puis sa jambe pour appeler Tinkerbell et il tendit la main vers Finlay. La chienne vint à ses côtés tandis que Bones démarrait sa moto et s’éloignait.




Bullet serra Finlay dans ses bras et dit :




— Je suis désolé d’être parti et de t’avoir inquiétée. Merci de ne pas avoir renoncé à moi.




— Merci de ne pas avoir renoncé à nous.




Elle avait tant d’amour pour lui, il était devenu un héros si grand, mais elle n’oserait plus jamais laisser ces mots lui échapper à nouveau.




— Je n’étais pas sûr que tu serais là, alors je suis passé chez toi d’abord et, bébé…




Un univers d’émotions monta dans ses yeux.




— Ce n’est plus chez toi, Lollipop, dit-il avec toute la force et la passion qu’elle avait appris à aimer. J’ai besoin que tu sois là avec moi tout le temps. Je sais que j’ai des casseroles et ça te rend probablement incertaine, surtout après ce soir…




Elle leva les mains et attira sa bouche vers la sienne, le faisant taire d’un baiser.




— Tu n’as pas besoin de moi, Bullet. Tu me veux. Je suis tellement reconnaissante d’être celle que tu as choisie, parce que j’ai vraiment besoin de toi… Et de Tinkerbell. Et plus encore, je veux que vous fassiez tous les deux partie de ma vie. Je suis venue pour planter mes racines et je pensais que ces racines n’incluraient que de l’amour de ma sœur. Mais tu m’as montré que je suis encore capable d’aimer et d’être aimée. J’ai des casseroles aussi, mais notre amour est tellement grand, c’est le genre d’amour qui nous aide à nettoyer nos casseroles, le genre d’amour qui dure toujours.




— Merci, mon ange, dit-il doucement. Mais j’ai vraiment besoin de toi et je n’ai pas honte de le dire.




Il effleura ses lèvres des siennes, sa barbe chatouillant sa peau lorsqu’il dit :




— Plus tôt dans la journée, tu m’as demandé si j’avais un endroit préféré et j’ai répondu que je n’en avais jamais eu, que j’avais besoin de la route. Mais j’avais tort, bébé. J’ai trouvé ma place. Elle est ici, à côté de toi.




Il la prit dans ses bras et la porta à l’intérieur.




— Et si nous allions à l’étage et que nous rattrapions le temps perdu ?




— Un orgasme pour chaque heure où nous avons été séparés ?




— Ça ne sera jamais suffisant.





Épilogue









— IZ, TU PEUX attraper les feuilletés à la saucisse ? Dix, il nous faut plus d’assiettes ? Je crois qu’il nous faut plus d’assiettes…, dit Finlay quand Isabel la prit par les épaules.




— Fin, arrête. On gère. Ne t’inquiète pas.




Les yeux couleur noisette d’Isabel brillaient de confiance. Elle avait déménagé à Peaceful Harbor le week-end précédent et elle avait pris la location de Finlay quand celle-ci s’était installée avec Bullet.




— Ne m’oblige pas à aller chercher ta mère, la taquina Dixie.




La mère et le beau-père de Finlay étaient venus pour l’événement et la nuit précédente, sa mère, Penny, Isabel, Dixie, Gemma, Crystal, Red et même Chicki et Babs avaient aidé à préparer la nourriture pour la collecte de fonds et permettre à Finlay de participer à la balade à moto de charité avec Bullet ce matin-là. Alors que celle-ci avait été terriblement nerveuse, se tracassant pour les plus petites choses qu’elles avaient cuisinées, sa mère avait été l’œil de la tempête, calme, froide et paisible.




— Pourquoi tu es aussi nerveuse ? demanda Isabel. Tu agis comme si tu avais pris de la drogue pour le petit déjeuner depuis que tu es revenue de cette balade de charité.




— Je ne sais pas. Je veux juste que tout aille bien pour Sarah et je suis tellement remplie d’adrénaline à cause de la balade que je n’arrive pas à me calmer, dit Finlay.




La balade avait duré trois heures et terminé au Whiskey’s, où la collecte de fonds se déroulait en force. Deux semaines s’étaient écoulées depuis ce jour fatidique dans la prairie et Bullet et elle avaient fait de la moto presque tous les matins depuis. Rouler était presque aussi addictif que Bullet.




— Bon, les filles, allons-y. Nous devons emporter cette nourriture.




Finlay saisit deux plateaux de hamburgers et se dirigea vers la porte.




Isabel et Dixie la suivirent à l’extérieur, où des centaines de personnes déambulaient autour des tentes et des activités. Elles passèrent entre le bassin dirigé par un groupe de pompiers séduisants et une file de personnes qui attendaient pour avoir la chance d’être photographiées avec le support à photos en bois que Truman avait peint. Pour deux dollars, ils pouvaient mettre leur tête dans le trou et devenir une femme en maillot de bain, un motard assis sur une moto ou un enfant assis dans un side-car.




Elles dépassèrent la course d’obstacles aux cônes orange à côté du pavillon du buffet, où plus d’une douzaine d’enfants faisaient la course en tricycle jusqu’à la ligne d’arrivée pendant que leurs parents les encourageaient. Bones fit le tour du pavillon en portant Bradley sur sa hanche et en tenant la petite Lila, qui tapotait sa joue de sa main potelée. Les yeux de Bradley étaient humides de larmes et son genou était égratigné. Sarah marchait à côté d’eux, frottant le dos de son fils et portant la couverture de sa fille, son hérisson en peluche préféré et un biberon.




— Oh, non ! Que s’est-il passé ? demanda Finlay.




— J’ai tombé sur une pierre, dit Bradley. Mais je ne vais pas à l’hôpital. Bones m’a dit qu’il allait me soigner ici.




— Bones est doué pour ça, dit Finlay. Sarah, comment tu vas ?




La jeune mère tapota son ventre rond et posa un regard affectueux sur ses enfants.




— Je vais bien, merci. Je suis ravie que mes bébés et Scott soient à la maison.




Lila s’était complètement remise et le chirurgien plastique avait dit que les cicatrices sur son visage et ses bras seraient presque indétectables avec le temps. Scott était encore en fauteuil roulant avec des broches sur une jambe et un plâtre sur l’autre, mais ses poumons guérissaient.




— On vous retrouve plus tard, dit Bones. Je dois nettoyer le petit Bradley. Bullet te cherchait il y a quelques minutes, Fin.




— Ce n’est pas toujours le cas ? la taquina Dixie.




Finlay sourit, pensant au soir précédent, où ils avaient sauté le dîner et fait l’amour pendant des heures. Ils passaient du temps ensemble aussi souvent que possible et quand ils n’étaient pas physiquement ensemble, ils l’étaient dans leurs cœurs.




— Pour information, Penny et moi sommes jalouses. Cet homme te vénère, dit Isabel tandis qu’elles dépassaient le château gonflable.




— Vous pouvez apporter les plateaux par ici, cria Bear depuis l’arrière de celui-ci, où Kennedy le regardait à travers le filet.




— Non, elles ne peuvent pas, dit Crystal en sortant de la tente où la loterie avait lieu et en prenant l’un des plateaux de Finlay. Je vais apporter des assiettes pour Kennedy et toi, dit-elle à Bear.




Puis elle se tourna vers Finlay et les filles pour ajouter :




— Je suis ravie que mon estomac aille mieux. Je crois que Bear espérait que je sois enceinte. Maintenant, il a des bébés dans les yeux à chaque fois qu’il me regarde.




— Les bébés sont incroyables, dit Isabel. Tu devrais en avoir un !




— S’il te plaît, ne la laisse pas s’approcher de mon mari, plaisanta Crystal. Il doit y avoir cinq cents personnes ici. Certaines tombolas atteignent des milliers de dollars. Vous avez vu le type du journal local ? Il prend des photos et il a dit qu’il écrirait un article entier sur l’agrandissement du Whiskey’s.




— Ce que cette communauté fait pour les siens est incroyable, dit Finlay alors qu’elles entraient dans la tente de restauration, qui sentait divinement bon et qui était pleine de monde.




Elle était absolument ravie qu’autant de gens soient venus, même si la nourriture était engloutie plus vite qu’elle ne pouvait la préparer. Heureusement, Nate Braden, qui possédait le Tap It, un restaurant local, et Jasmine et Joe Carbo, du café Jazzy Joe’s, participaient aussi à l’événement pour que personne n’ait faim.




Finlay regarda Penny depuis l’autre côté de la tente. Elle était entourée de familles qui attendaient leur tour pour acheter une glace. Tegan et Isla, Chicki et la fille de Bud étaient venues pour tenir le stand avec elle. Plusieurs des femmes et des filles des membres du club des Dark Knights aidaient aux stands de nourriture. Finlay se sentait chanceuse d’avoir retrouvé sa petite ville natale aussi soudée et accueillante que dans son enfance. Lorsqu’elle posa le plateau sur la table, elle vit Red en train de parler avec sa mère devant le stand de boissons. Voir ses deux mondes s’unir lui réchauffa le cœur.




— Ça t’ennuierait de tout surveiller pour que je puisse aller chercher Bullet ? Je vais me dépêcher, dit-elle à Isabel, qui lança un regard noir à Jed lorsqu’il prit trois biscuits du plateau.




— Quoi ? Je partage avec mes amis.




Jed désigna Quincy, qui faisait la queue pour acheter une glace.




— Hmm-Hmm !




Isabel secoua la tête.




— La seule chose que Quincy a en tête, c’est lécher Penny.




Jed se pencha par-dessus la table et dit :




— Je ne serais pas contre quelques coups de langue.




Il agita les sourcils.




Isabel leva les yeux au ciel.




— Pourquoi j’ai accepté de travailler avec toi, déjà ?




Elle rit et regarda Finlay.




— Ah, c’est vrai : parce que ma meilleure amie est là ! Ta surprise a plu à Bullet ?




— Il l’a adorée, dit Finlay en souriant pour elle-même.




Quand elle lui avait montré le tatouage qu’elle avait essayé de se faire la veille, il avait eu l’air triste. Au début, elle avait pensé que c’était parce qu’elle avait voulu tatouer son nom sur son cœur, mais cela avait été si douloureux qu’elle n’avait fait qu’une ligne, le côté gauche de la lettre B. Mais plus tard, alors qu’ils étaient allongés devant la cheminée, les flammes jetant des ombres sur leurs corps nus, il avait passé son doigt sur la ligne et il avait dit : J’adore le fait que tu aies voulu écrire mon nom là, mais j’aurais voulu pouvoir être avec toi. Je veux être là pour tous les moments importants de ta vie. Finlay avait décroché quelques commandes de service traiteur après la fête prénatale et même si Isabel serait là pour l’aider, Bullet avait proposé de l’accompagner aussi quand c’était possible. Et il prétendait ne rien savoir du romantisme…




— Vas-y, Fin, dit Isabel avant d’adresser un sourire suffisant à Jed. Je vais chasser les vautours.




Finlay sortit de la tente, scrutant le terrain à la recherche de Bullet tout en se frayant un chemin à travers la foule. Même avec tant d’hommes vêtus de cuir déambulant autour d’elle, le sien était facile à repérer, avec Lincoln dans les bras à côté du stand de tatouages temporaires. Elle fondit en voyant son homme grand et musclé portant ce petit garçon. Lorsqu’il posa ses lèvres sur la tête du bambin et qu’il ferma les yeux une brève seconde, elle se souvint qu’il avait dit qu’il voulait des enfants. Une main lourde toucha son épaule, la faisant sortir de ses pensées.




— Tu t’es bien débrouillée, dit Biggs en se plaçant à côté d’elle.




— C’était un effort collectif et je suis tellement contente que ça se passe bien !




— L’événement se passe bien aussi, mais je parlais de mon fils.




Elle regarda Bullet, de l’autre côté de la pelouse, alors même que Kennedy se jetait sur ses jambes et qu’il la soulevait avec son autre bras. C’était l’homme le plus loyal et le plus aimant que Finlay connaisse et même s’il avait eu des difficultés à comprendre ce que cela signifiait quand il était plus jeune, elle savait que l’homme qu’il était avait tout à voir avec les parents qui l’avaient élevé. Pensant aux leçons de vie que Biggs avait enseignées à Bullet et à la façon dont il avait attendu pendant des années, s’accrochant silencieusement à ce qui avait dû être une curiosité extrême, jusqu’à ce que Bullet soit prêt à lui dévoiler son secret, elle dit :




— Vous vous êtes bien débrouillé aussi.




À cette idée, son esprit se tourna vers ses parents et son père lui manqua terriblement. Elle songea à sa mère, qui avait déménagé après l’avoir perdu. Puis, ses pensées se retournèrent vers l’homme qui se trouvait de l’autre côté du champ, celui qui s’était transformé en une partie encore plus grande de sa vie au fur et à mesure qu’il s’était libéré de la culpabilité jour après jour. Bullet voyait des choses chez Finlay que personne d’autre ne voyait, pas même elle. La jeune femme ne s’était pas rendu compte qu’elle aussi avait besoin de tourner la page avec la famille d’Aaron, mais Bullet l’avait remarqué et il avait secrètement organisé une rencontre avec eux. Quand ils étaient partis faire un tour à moto le samedi matin, elle ne savait pas qu’ils finiraient à Pleasant Hill pour prendre le petit déjeuner avec les parents d’Aaron. Elle ne savait pas non plus qu’elle se rendrait compte plus tard, sur le chemin du retour, que si quoi que ce soit arrivait à Bullet, quitter le port ne suffirait pas à l’aider à aller de l’avant. Leur amour était trop profond et trop grand pour qu’elle le laisse derrière elle.
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COMME S’ILS ÉTAIENT connectés par une énergie plus grande que ce qui était visible à l’œil nu, Bullet ne put pas détourner le regard de Finlay lorsqu’elle traversa la pelouse dans une longue robe couleur prune qui moulait ses courbes séduisantes. Ses cheveux blonds tombaient en cascade sur ses épaules, adoucissant les bords de la veste en cuir noire qu’elle portait. Bullet était obsédé par les images qu’il avait commencé à voir dans sa tête dernièrement. Des images du futur. Il n’avait jamais pensé au-delà de la journée qu’il était en train de vivre avant de rencontrer Finlay et à présent, il n’arrêtait pas d’avoir des visions d’elle, son ventre arrondi par leur bébé, ou en train de cuisiner avec un enfant sur sa hanche et Tinkerbell à côté d’elle. Ces pensées se frayaient un chemin dans son esprit presque quotidiennement. Il s’imaginait allongé sous les étoiles avec Finlay et leurs enfants, Tinkerbell montant la garde. Parfois, comme à ce moment-là, tandis qu’il avançait vers elle avec Kennedy et Lincoln, il s’imaginait vieux et grisonnant avec Finlay, traversant à moto le pont qui quittait Peaceful Harbor et avançait vers le coucher de soleil, sachant qu’ils le retraverseraient ensemble.




— Regarde comme Tante Finlay est zolie dans sa robe, Oncle Bullet.




Kennedy fit un signe de la main à Finlay.




— Ça, c’est sûr.




Finlay lui répondit et envoya un baiser à Bullet. Kennedy fit semblant de l’attraper et posa sa main sur sa joue.




— Eh, c’était mon baiser ! dit Bullet.




La fillette gloussa et posa sa main sur les lèvres de Bullet.




— Maintenant, tu l’as aussi.




Elle tendit le bras et posa sa main sur la joue de Lincoln.




— Et Linc en a un aussi.




— Merci, princesse.




Finlay sourit et embrassa les enfants.




— Votre oncle Bullet sait sacrément bien s’occuper de vous, pas vrai ? Il vous fait toujours sourire.




Kennedy hocha la tête et Lincoln serra timidement son visage contre le cou du jeune homme.




— Tu verras quand nous aurons les nôtres, dit celui-ci.




— Vous allez avoir un bébé ? demanda Kennedy en écarquillant les yeux.




— Non, chérie, dit Finlay.




Elle lança à son homme un regard qui disait : « Pourquoi tu dis des choses pareilles ? »




— Oncle Bullet plaisante, c’est tout.




— Oncle Bullet ne sait pas plaisanter, dit Kennedy, son joli petit visage prenant un air sérieux. Maman dit qu’il est trop doué pour protéger tout le monde pour plaisanter.




— Je sais plaisanter, dit Bullet avant de faire des papouilles sur la joue de Lincoln, le faisant énormément glousser.




— À moi ! demanda Kennedy.




Bullet s’exécuta, ce qui lui valut des gloussements de la part de la petite fille. Il vit Bear et lui fit signe de se joindre à eux.




— Tu peux prendre ces petits chéris un moment ?




— Bien sûr.




Bear attrapa Lincoln tandis que Kennedy se tortillait dans les bras de Bullet.




Elle saisit la main de Bear et l’attira vers Bones, qui se dirigeait vers la tente de nourriture avec Bradley.




— Je veux voir Oncle Boney !




Finlay rit.




— Je ne crois pas que je m’habituerai à l’entendre l’appeler comme ça.




— Comment tu penses que nos enfants vont l’appeler ?




Bullet passa un bras autour des épaules de Finlay et se dirigea vers le bar.




— Je ne sais pas. Tu veux dire nos petits enfants qui seront vêtus de cuir, porteront des bagues et feront de la moto ? demanda-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers le bar.




— Tu veux dire les enfants qui prépareront des gâteaux et qui feront de la moto ?




Il agrippa ses fesses tout en fermant la porte derrière eux et il l’attira vers le bar.




— Bullet, murmura-t-elle comme si le monde entier pouvait l’entendre le réprimander pour l’avoir caressée. J’ai dit à Izzy que je me dépêcherais.




— Bon sang, je t’aime, bébé ! Tu le sais ?




Elle rougit et le cœur de Bullet se gonfla.




— Nous allons prendre le temps qu’il faut, dit-il en la prenant dans ses bras et en regardant la femme qui avait changé sa vie dans les yeux. Tu te souviens de notre premier baiser ?




— Oui. J’ai encore des frissons quand j’y pense.




— Moi aussi, Lollipop. Et quand je pense à la façon dont tu m’as tenu tête, juste là, dit-il en regardant par-dessus le bar, dans cette jolie robe, tes yeux splendides me transperçant avec tant de force et de conviction que j’ai su à ce moment-là que j’avais trouvé ma moitié.




Lorsqu’il mit un genou à terre et qu’il lui prit la main, il savait qu’il aurait dû être plus nerveux que jamais, mais il était très calme, car leur couple était la chose la plus correcte qu’il ait jamais faite.




Elle écarquilla les yeux et « Bullet » sortit de ses lèvres comme une prière.




— Finlay, mon ange, je ne sais pas comment ni pourquoi tu as accepté de sortir avec moi…




— C’était ce baiser, dit-elle entre ses larmes.




Il ricana.




— C’était vraiment un sacré baiser et je remercie le ciel tous les jours que tu aies vu les choses avec tant d’optimisme ce soir-là, parce que je t’adore et je ne veux pas imaginer un seul jour sans toi à mes côtés. Je t’ai dit que je ne suis pas un Prince charmant et que nos vies ne seront jamais un conte de fées. Mais si tu m’épouses, je passerai chaque moment de nos vies à te vénérer, à te protéger et à t’aimer de tout mon être.




Lorsqu’il se leva, il sortit le solitaire en or rose digne d’une princesse de sa poche, passant son pouce sur les diamants noirs qui formaient le symbole de l’infinité de chaque côté de l’anneau. Il regarda Finlay dans les yeux et dit :




— Épouse-moi, Lollipop. Sois à moi et laisse-moi être ton homme.




Hochant la tête, des larmes coulant sur ses belles joues, elle dit :




— Je suis à toi depuis ce tout premier baiser et je serai à toi jusqu’au dernier.




Pendant des années, Bullet s’était demandé si sa vie aurait pu être plus agréable s’il ne s’était pas engagé dans l’armée, s’il n’avait pas failli perdre la vie ou s’il n’avait pas vu d’autres hommes perdre la leur. Mais à présent, tandis qu’il prenait Finlay dans ses bras et qu’il scellait leurs promesses d’un baiser, il réalisa que toute cette souffrance l’avait mené à elle, et il sut qu’il aurait à nouveau vécu tout cela juste pour être à cet endroit précis, avec la femme qu’il aimait. Sa surdose de sucre. Son ange. Son tout.
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Prêts pour plus de Whiskey ?









Tombez amoureux de Bones et Sarah dans En toi, un refuge




Ce médecin attentionné est le plus mystérieux de tous les Whiskey. Découvrez ce Whiskey passionné au grand cœur dans En toi, un refuge.




[image: En toi, un refuge]




Après avoir échappé aux mauvais traitements de ses parents et, plus tard, à une relation abusive, Sarah Beckley a passé toute sa vie à regarder muer les serpents. Avec deux petits enfants et un autre en route, elle a enfin trouvé un foyer à Peaceful Harbor, auprès du frère qu’elle n’avait pas vu depuis plus d’une décennie. Elle est toujours à la recherche de sa sœur, mais la vie est belle. Si seulement elle pouvait arrêter de penser au médecin/biker délicieusement sexy qui s’est pris d’affection pour ses enfants comme un oncle bienveillant… et qui la regarde avec avidité.




Sarah a du mal à accorder sa confiance, mais Bones Whiskey est patient et protecteur, formidable avec ses enfants, et dans ses yeux elle a l’impression d’être la seule femme qu’il pourrait désirer… et plus encore. Avec les deux enfants dans ses pattes, Sarah s’attend à ce qu’il passe rapidement à autre chose. Pourtant, à chaque tendre baiser et à chaque moment difficile avec les enfants, Bones la surprend. Mais le biker farouchement loyal restera-t-il une fois que le pire secret de Sarah sera révélé, ou muera-t-il comme un serpent ?




Achetez En toi, un refuge




[image: * * *]




Si c’est votre premier tome dans le monde des Whiskey, vous pourriez commencer par le début de la série avec Sous l’armure de ton cœur, l’histoire de Truman et Gemma.




[image: Sous l’armure de ton cœur]




Il a enfilé la peau d’un tueur, mais son cœur est resté plein d’amour.




Truman Gritt ne reculera devant rien pour protéger sa famille. Y compris passer des années en prison pour un crime qu’il n’a pas commis. À sa libération, la vie qu’il connaissait a été bouleversée par l’overdose de sa mère, et Truman prend la décision d’élever les enfants qu’elle a abandonnés. Truman est un homme dur, secret, et il s’efforce de sauver son frère, encore plus abîmé que lui. Il n’a jamais eu besoin d’aide dans sa vie, et quand la belle Gemma Wright essaie d’intervenir, il refuse tout net. Pourtant, Gemma a l’art et la manière de se frayer un chemin dans la vie des gens et elle finit par percer l’armure en acier de son cœur. Quand le passé sombre de Truman entre en conflit avec son avenir, sa loyauté est mise à rude épreuve et il va devoir prendre la décision la plus difficile de sa vie.




Achetez Sous l’armure de ton cœur
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Prologue









Mars 2005 — Blair




Cher journal,




Deux semaines que papa a fait ses bagages et quitté la maison. Il ne reviendra pas. Maintenant j’en suis sûre.




Aujourd’hui, je suis passée à son bureau. Je ne l’avais pas prévenu que je venais. Il ne m’attendait pas et je l’ai vu en train d’embrasser une femme. Ce n’était pas maman. C’est pour ça que je sais qu’il ne reviendra pas. Cette femme, c’est sa secrétaire.




Je les ai observés quelques minutes avant de filer, avant que quelqu’un ne me voie. Je ne l’ai jamais vu regarder maman comme il la regardait elle.




Ils ne sont même pas encore divorcés qu’il refait déjà sa vie.




Je le déteste.




Et maman qui pleure tous les jours…




C’est de pire en pire. J’essaie de l’aider au maximum, mais j’ai l’impression que rien de ce que je fais n’est suffisant.




Je l’ai entendue dire à mamie au téléphone que les hommes étaient tous des connards qui ne pensaient qu’avec leur bite.




Avec ce que j’ai vu aujourd’hui, je ne peux qu’être d’accord.




Les hommes sont des connards.




Et mon père arrive en tête de liste.
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15 Juillet 2017 — Blair




La première fois que je l’ai vu, c’était au Timothy O’Toole’s, le jour de la Saint Patrick. Kristen m’avait proposé de les rejoindre et je n’avais pas hésité une minute. J’avais hâte de faire la connaissance de ses nouveaux protégés, et aussi de voir comment elle s’en sortait avec Seth Turner, le guitariste du groupe avec qui elle avait passé une nuit de débauche. Qu’est-ce que j’avais ri lorsqu’elle m’avait annoncé que le gars qu’elle s’était tapé en boîte était devant elle et qu’elle allait devoir travailler avec lui. Soul Scars tournait un clip à ce moment-là, et j’avais tout fait foirer. Le producteur m’avait fait sortir du studio à gros coups de remontrances, et je crois bien que s’il avait pu me mettre un coup de pied aux fesses, il l’aurait fait sans se faire prier.




Ce soir-là, j’étais arrivée toute pimpante avec une assurance sans faille comme à mon habitude, jusqu’au moment où j’avais croisé le regard de Jason Fitzgerald. Jamais je n’avais vu des yeux si bleus, si intenses. Ils étaient magnétiques et m’ensorcelaient.




Et c’est toujours le cas !




Pour la faire courte, c’est le genre de regard où vous vous dites « oh putain » avec la mâchoire qui vous en tombe et où vous mouillez votre petite culotte. Et non, je n’exagère pas !




Il n’y a qu’à le voir sur scène en ce moment même. Les femmes hurlent son prénom, lui crient qu’elles l’aiment et certaines lui balancent même leur soutien-gorge. Bon OK, c’est un peu l’étiquette « Rock Star » qui veut cela, en plus comment les blâmer ? Il a un corps hyper sexy, ses tatouages le rendent encore plus séduisant, sa voix lorsqu’il chante est d’un érotisme pur et putain de merde, qu’est-ce qu’il est beau ! Parce que oui, il y a le corps, le regard, mais il y a vraiment tout qui suit chez ce type. Son visage est une véritable œuvre d’art. On ne peut pas dire que les autres membres du groupe soient à plaindre, en attestent les femmes en chaleur au pied de la scène, mais Jason, c’est celui qui me fait craquer. Et qui m’offre quelques orgasmes à l’occasion.




Dès notre première rencontre, nous nous sommes tout de suite très bien entendus, et avons passé presque toute la soirée de la Saint Patrick à discuter. De lui, de moi, des projets que nous avions… Je peux vous avouer que dans ma tête, j’étais rendue à l’état de flaque humaine tellement je m’étais liquéfiée au son de sa voix, sous son regard pétillant et pénétrant, et sous ses sourires charmeurs et lumineux. Le courant était très bien passé entre nous ce soir-là, mais c’est tout ce qu’il s’est passé. Déjà parce qu’il y a eu un petit incident et que Kristen est partie précipitamment avec Zack, le bassiste des Escape The Shadows, et ensuite parce qu’il y avait Casey, le frère de Dan Grombeer, un ami et ingénieur du son dans la boîte où je travaille. Je ne suis pas stupide, je sais qu’il craque pour moi alors je ne me voyais pas draguer devant lui. Je ne l’ai néanmoins jamais encouragé dans son béguin, car j’ai plusieurs règles dans la vie, cependant ce ne sont pas des choses que l’on peut contrôler.




La première de mes règles est de ne jamais coucher avec un ami parce que c’est la merde. Soyons honnêtes, si l’on décide de passer la nuit avec un ami, ça complique tout. Déjà le lendemain, parce que se réveiller au lit avec un de ses potes, ça peut poser problème. Il peut y avoir des regrets, de la gêne, bref, ça peut être dangereux pour l’amitié. Et puis, je n’ai jamais vu Casey comme un potentiel prétendant. Certes il a beaucoup de charme, mais dans ma tête c’est un ami et rien de plus. Et je tiens à cette amitié, car il est l’une des premières personnes que j’ai rencontrées lorsque je me suis installée à Chicago, il y a un peu plus de quatre ans maintenant.




Lorsque Chester Curtis m’a embauchée chez Curtis Records, j’ai tout de suite sympathisé avec Dan, et il m’a présenté son frère, ainsi que d’autres personnes dont mon ex, Garrett. Avec lui, ça a été le coup de foudre et tout a été très vite entre nous. Bien mal m’en a pris, il m’a abandonnée comme une vieille chaussette parce que je bossais trop. Il voulait que je quitte tout pour lui et me faisait du chantage. Mais même si j’étais amoureuse, je n’étais pas prête à remettre ma vie entre les mains d’un homme. J’ai trop vu ma mère pleurer à cause de mon père pour cela. Le pire a été lorsqu’il m’a demandé de choisir entre ma meilleure amie Kristen, qui se retrouvait à l’hôpital à cause de son mec, et lui. Ça a été la goutte d’eau, alors oui, j’ai eu le cœur brisé et ça m’a fait très mal, mais je l’ai choisie elle. Garrett est parti de mon appartement et je n’ai plus jamais eu de nouvelles de lui. Les amis que nous avions en commun, je ne les vois plus, parce qu’à l’origine c’était les siens et ils ont pris son parti. Sauf Dan et Casey.




Depuis ce jour, j’ai décidé de ne plus laisser un homme diriger ma vie. Si seulement un jour ça a été le cas. Je suis très bien toute seule et j’ai établi mes règles. La première donc, ne pas coucher avec un ami. La seconde, ne jamais coucher avec un homme plus d’une fois. Et la dernière, qui est aussi la plus importante, ne pas tomber amoureuse.




Autant dire que pour la première, c’est baisé — sans mauvais jeu de mots — parce que j’ai fauté avec Jason. Certes au début, je ne le considérais pas comme un ami, mais étant donné que c’est le meilleur ami du mec de ma meilleure amie, nous faisons partie du même cercle d’amis. CQFD. En conséquence, j’ai merdé.




Donc voilà, j’ai couché avec lui une fois. Le problème est que cela s’est reproduit une fois, puis deux et ainsi de suite. Bon OK, j’ai mis les choses au clair avec lui dès le début, pas de sentiments, juste du sexe. Mais quand même, le résultat est là, j’ai brisé ma deuxième règle.




Conséquence ? Je suis dans une merde totale !




Pourquoi ? Parce que j’ai été stupide, débile, complètement inconsciente et la liste est encore très longue. Je me déteste, j’ai envie de me mettre des claques et j’ai envie de pleurer. Parce que là, tout de suite, je suis morte de trouille. Enfin, pour être exacte, morte de trouille je le suis depuis quelques jours, depuis que j’ai découvert que j’avais plusieurs jours de retard dans mes règles et que j’ai fait un test de grossesse. Pour ma défense, il faut savoir que je me suis toujours protégée, et si j’ai mis quinze jours à me rendre compte que je n’avais pas mes foutues règles, qui d’habitude m’enquiquinent l’existence comme j’en suis persuadée la majorité des femmes, c’est parce que j’accompagnais les Soul Scars en tournée.




Ça fait quatre jours que nous sommes rentrés à Chicago et aussitôt débarqués, j’ai filé chez mon médecin. Il m’a fait faire une prise de sang et le lendemain, j’avais les résultats. Pendant ces vingt-quatre heures, j’ai prié, j’ai croisé mes doigts et mes orteils, et j’ai attendu en stressant comme une folle.




La vérité ?




Je vous le dis, prier, croiser tout ce que vous voulez, ça ne sert à rien ! Parce que oui, je suis bien enceinte et c’est la merde ! Je l’ai déjà dit ? Ce n’est pas grave, je le dis encore parce que ça me fait du bien — enfin si l’on veut — c’est la merde !




Ces dernières semaines, voir ces derniers mois, n’ayant couché qu’avec Jason, ça ne peut être que lui le père. Je ne suis pas la vierge Marie !




Et vous voulez connaître une autre belle connerie ? J’aurais dû rajouter une règle, genre si sex friends il y a, coucher avec d’autres hommes aussi, pour éviter de s’attacher. Parce qu’il est clair qu’en couchant toujours avec la même personne, on crée des liens, surtout lorsqu’on le fréquente aussi en dehors d’un lit.




Maintenant, reste encore à le lui annoncer et je ne suis pas certaine qu’il le prenne très bien.
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Blair




Ça y est, le concert est terminé et les membres d’Escape The Shadows saluent la foule sous un tonnerre d’applaudissements.




Mon regard reste obstinément rivé sur Jason, je n’arrive pas à détacher mes yeux de lui. Il est magnétique. J’ai envie d’aller à sa rencontre pourtant mes pieds ne bougent pas d’un millimètre et je reste dans mon coin. À la place, je le regarde quitter la scène, un immense sourire aux lèvres, heureux. Mon cœur — ce traître — palpite un peu plus fort et un peu plus vite dans ma poitrine. C’est comme ça à chaque fois que je le vois, comme s’il avait un étrange pouvoir sur lui. Un pouvoir que je ne lui ai pas donné, mais dont il s’est tout de même emparé.




Il s’arrête pour échanger quelques mots avec un backliner[1]. Mes mains sont moites tellement j’ai peur de sa réaction, mais je ne peux pas lui cacher une chose aussi importante même si au final, le choix m’appartient.




Mon Dieu ! Mais qu’est-ce que c’est dur !




Je ne sais pas ce que je veux faire. Avoir un bébé ne devrait jamais se passer dans de telles conditions. Normalement, c’est une décision que l’on prend à deux, c’est la concrétisation d’une belle histoire d’amour.




Je n’ai jamais songé à avoir des enfants et lorsque j’aurais pu le faire, l’homme que j’aimais m’a brisé le cœur. Depuis, je me suis focalisée sur ma carrière et je suis heureuse ainsi. Je suis épanouie, je mène ma vie comme je l’entends, et je n’attends rien de personne.




Je soupire et baisse les yeux sur mon ventre. Mes mains me démangent de le toucher, mais je me retiens de les poser dessus. Mon corps est en train de créer une vie, il devient le cocon protecteur d’un petit bébé. Quand on y pense, c’est une chose magnifique.




Serais-je capable de lui enlever cette vie qu’il vient à peine de commencer ?




Je n’en suis pas certaine. Ce petit bébé n’a rien demandé à personne, il arrive avec les meilleures intentions du monde comme un cadeau. Parce que c’est ça un bébé, c’est la pureté et l’innocence. Il nous apporte amour et bonheur, et c’est la plus belle chose que l’on puisse espérer dans la vie.




Je porte mon attention sur Kristen qui se tient près de moi, le nez plongé sur l’écran de son téléphone portable, probablement en train de twitter, comme toujours après un concert. Je me souviens de son bonheur lorsqu’elle m’a annoncé être enceinte. Je me souviens aussi de sa descente aux Enfers lorsqu’elle a découvert qu’elle ne porterait jamais plus la vie. Ça a été une horrible déchirure pour elle. Une femme est faite pour porter la vie et c’est une chose exceptionnelle, Kristen se sentait amoindrie. Si je décide d’avorter, que pensera-t-elle de moi ? Est-ce qu’elle m’en voudra ? Je ne le pense pas, mais sa réaction me fait tout de même un peu peur. Et si je décide de le garder ? Comment est-ce que je vais faire ? Est-ce que j’en serais capable ? Avec mon travail, ça risque d’être compliqué. Surtout que je serais probablement seule à l’élever. Il n’y a rien entre Jason et moi, juste du sexe, même si mon cœur bat un peu plus fort lorsqu’il est là. Cependant je ne veux pas de cela et j’ai été très claire lorsque nous avons commencé à nous voir. Il n’a rien eu à y redire, visiblement ça lui allait très bien à lui aussi, alors je ne dois pas me faire d’illusions.




Je ne veux plus souffrir et je sais que Jason finira par faire comme Garrett. Il me quittera lui aussi, alors autant arrêter les frais dès maintenant. J’aurais dû le faire depuis bien longtemps. Je n’aurais même pas dû commencer quoi que ce soit avec lui, même si nous avons passé de bons moments ensemble.




De bons moments ? Seulement ?




Je souris en repensant à tous ces « bons moments ». C’était bien plus que ça. Jamais je n’ai été autant en osmose avec mes anciens amants. Faire l’amour avec Jason, c’est…




Non ! Pas l’amour !




Je secoue la tête. Non, nous n’avons pas fait l’amour. On baisait. Parce que pour faire l’amour, il faut aimer la personne et nous ne nous aimons pas.




Tu es sûre de toi ?




Un élancement dans la poitrine me surprend, néanmoins je préfère ne pas m’attarder dessus. Je n’aime pas Jason et il ne m’aime pas non plus. Certes pendant nos étreintes, il a toujours été tendre, attentionné et passionné, mais ça ne veut rien dire, c’est juste sa manière d’être.




Jason tend sa guitare à l’homme tout en lui donnant une tape amicale sur le dos. Lorsqu’il me voit enfin, j’ai l’impression que son sourire redouble d’intensité. Je suis troublée, j’ai l’impression de remarquer des choses auxquelles je ne faisais pas attention avant. Il avance vers moi, mais je ne fais pas un pas vers lui. Je suis pétrifiée, j’ai peur de sa réaction même si je suis impatiente de me débarrasser de ce poids qui pèse sur mes épaules depuis plusieurs jours. J’aurais pu lui en parler avant son concert, ou encore hier, mais j’avais peur qu’il ne se foire sur scène alors j’ai rongé mon frein. Maintenant le moment est venu, je ne peux plus reculer, ils n’ont pas d’engagements avant plusieurs semaines, tout comme Soul Scars. Depuis près de six mois, tout s’est enchaîné à un rythme infernal pour eux et ils vont pouvoir souffler un peu.




Lorsqu’il s’arrête enfin devant moi, il laisse une distance respectable entre nos corps, parce que c’est ainsi entre nous. Personne n’est au courant que nous couchons ensemble, pas même Kristen, et nous ne sommes pas en couple, alors nous restons discrets. Néanmoins aujourd’hui, cette distance, je la ressens dans chaque cellule de mon être comme un rejet clair et net. Je suis à fleur de peau et j’aimerais qu’il me prenne dans ses bras, parce que j’ai besoin de réconfort, parce que pour la première fois de ma vie, je suis perdue et apeurée.




Je ferme brièvement les yeux tout en inspirant profondément. Il faut que je me reprenne, ce sont les hormones qui me jouent des tours. Lorsque j’ai été voir mon médecin, je lui ai dit que je ne me reconnaissais pas, je n’arrête pas de pleurer, il m’a expliqué que c’était normal et que c’était les hormones, qu’avec leur afflux, mes émotions étaient exacerbées. Je veux bien le croire, car il y a quelques jours, je me suis énervée après Mark, le guitariste de Soul Scars, qui est aussi mon ami, parce qu’il m’a parlé de ma poitrine qu’il trouvait plus voluptueuse. Le pauvre n’a pas dû comprendre ce qu’il lui arrivait, je lui ai crié dessus et je suis partie en claquant la porte. Ça n’était jamais arrivé, et pourtant Mark passe son temps à parler de mes seins.




— Alors, tu nous as regardés ? me demande Jason.




Je prends un instant pour l’observer avant de lui répondre. Il est trempé et des gouttes de sueur dégoulinent de ses cheveux, son t-shirt blanc lui colle à la peau, révélant ses délicieuses tablettes de chocolat. J’ai envie de le toucher, toutefois je retiens ma main.




— Blair ?




Je relève les yeux sur son visage.




— Oui, je réponds en secouant la tête. Vous étiez géniaux !




Je grimace intérieurement en entendant le son de ma voix. Je me voulais enjouée, mais mon mal-être intérieur est ressorti et je n’ai pas réussi à donner le change, pourtant je suis sincère, ils étaient vraiment bons. Ses sourcils se froncent et il fait un pas supplémentaire dans ma direction. Je me crispe légèrement parce que sa proximité m’enivre alors que j’ai besoin de garder les idées claires pour lui parler.




— Il faut que je te parle, lui dis-je d’une voix faible.




Je me mords la langue pour ne pas pouffer. Malgré tout le stress et la colère que j’ai contre moi, j’ai envie de rire parce que je viens de prononcer la phrase la plus bateau qu’il existe lorsque l’on veut rompre. Mais bon, on ne peut pas parler de rupture étant donné que nous n’avons pas de relation. D’un autre côté, c’est un peu cela tout de même, étant donné que je m’apprête à mettre un terme à notre accord, sinon mon cœur continuera de faire des siennes et de battre plus fort pour lui — comme en ce moment —, et je ne peux pas l’accepter, je ne veux pas souffrir. Sans compter que je dois aussi lui dire pour le bébé.




Notre bébé.




J’avale difficilement la boule qui s’est formée dans ma gorge et ouvre la bouche pour m’expliquer, mais je me retrouve propulsée sur le côté. Je me rattrape in extrémis avant de me retrouver les quatre fers en l’air, puis tandis que je me redresse, mon regard tombe sur une fille qui embrasse Jason à pleine bouche. Ma mâchoire m’en tombe. Au sens propre comme au figuré. C’est à peine si Jason réagit. Une immense douleur envahit ma poitrine, mes yeux me brûlent, s’emplissant de larmes brûlantes. Je les ferme pour les empêcher de s’en échapper tout en me maudissant intérieurement. Je détourne mon regard, blessée, puis je pars ou plutôt je m’enfuis sans un regard en arrière, mais le cœur en miette. Je ne crois pas avoir déjà ressenti une pareille douleur, pas même avec Garrett, et alors je m’en rends compte seulement maintenant, mais je viens de briser ma troisième règle. Je suis amoureuse de Jason et il vient de piétiner mon cœur jusqu’à le réduire en cendres. Ce connard s’est bien foutu de ma gueule.
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Jason




Je balance, pour au moins la centième fois, mon téléphone portable sur mon lit et me prends la tête entre les mains. Mes doigts passent de nouveau dans mes cheveux qui ne doivent plus ressembler à grand-chose tant mes mains ont fourragé dedans.




Deux jours ! Deux putains de jours que je tourne en rond et ne décolère pas. Et tout ça à cause de quoi ? À cause de cette folle furieuse de Lauren qui a débarqué à l’Open Air sans prévenir et m’a littéralement sauté dessus.




Et devant Blair !




Je n’imagine même pas ce qu’elle a dû penser en voyant ça. Putain, si les rôles avaient été inversés, j’aurais eu envie de démolir la gueule du connard qui l’aurait touchée. Le pire étant que je n’ai même pas réagi lorsque Lauren a déboulé et m’a embrassé tellement mon attention était focalisée sur Blair et son air tourmenté. Et lorsque j’ai enfin réussi à me libérer de l’autre sangsue, Blair n’était plus là. Elle a dû me prendre pour un immonde salaud. J’aurais vraiment aimé aller la rejoindre pour m’expliquer, mais à la place, j’ai dû suivre Kristen pour aller signer des autographes avec mes potes. Pendant tout le temps que ça a duré, Blair n’a pas quitté mon esprit, parce que dans un sens, sa fuite me redonnait espoir. Parce que si elle était partie comme cela, ça voulait dire que ça lui faisait quelque chose de me voir avec une autre femme. Sinon elle serait restée et m’aurait parlé comme elle comptait le faire. Je me suis dit qu’il y avait donc une chance pour qu’elle ait changé d’avis et souhaite plus que quelques moments fugaces avec moi, car c’est ce que je souhaite depuis le début, et si j’ai accepté sa proposition sans rien dire, c’est uniquement dans le but d’obtenir ce que je veux. Et c’est elle que je veux, depuis la première fois que mes yeux se sont posés sur elle. Je la veux entièrement, pas simplement les miettes qu’elle veut bien m’accorder de temps en temps. Pendant que je signais des autographes, j’avais cet espoir en moi, et je n’attendais qu’une seule chose, partir pour aller la retrouver, mais j’ai dû ronger mon frein. Et lorsque j’ai enfin pu le faire, j’étais super excité et aussi hyper stressé, car j’avais peur qu’elle ne m’écoute pas en lui disant que cette fille ne représentait rien pour moi. Et j’avais raison d’avoir peur. J’ai eu beau la chercher, je n’ai jamais réussi à la trouver. Mon dernier recours a été d’aller voir les membres de Soul Scars, mais aucun ne l’avait vue. Franchement, sur le coup, ça m’a paru surprenant étant donné que Blair est leur manager, mais je n’ai pas cherché plus loin. Sauf que maintenant que je tourne en rond dans ma chambre, et en y réfléchissant bien, je me dis qu’ils se sont tous bien foutus de ma gueule. Leurs comportements, leurs regards… tout aurait dû me mettre la puce à l’oreille, surtout en ce qui concerne Mark. Depuis que je les connais, je me suis toujours bien entendu avec eux, mais samedi ils étaient vraiment froids et distants, comme s’ils voulaient me maintenir à l’écart. Comme s’ils cherchaient à protéger quelqu’un. Mais pourquoi ? Est-ce que Blair leur a parlé de nous ? Ils se connaissent tous depuis l’enfance et Blair est la meilleure amie de Kristen, la sœur de Danny qu’il protège comme la prunelle de ses yeux. Ils considèrent tous un peu Blair comme une petite sœur aussi et si je l’ai fait souffrir, ils s’en sont probablement rendu compte. Mais ça voudrait dire qu’ils sont au courant pour nous et c’est impensable, car c’est elle qui ne voulait pas que ça se sache. Moi, je m’en fiche, mais j’ai respecté son choix.




Depuis samedi, la dernière phrase qu’elle a prononcée résonne en boucle dans mon esprit.




Il faut que je te parle.




N’est-ce pas la phrase que l’on dit lorsque l’on veut rompre ? Ça voudrait dire qu’elle veut mettre fin à notre arrangement ? Dans ce cas, pourquoi réagir ainsi quand une autre fille m’embrasse ? Ce n’est pas logique.




D’habitude, je suis une personne réfléchie, à l’écoute et que l’on vient voir pour demander conseil. J’arrive toujours à trouver les bons mots pour calmer et rassurer mes amis. Ouais, d’habitude je suis calme, mais là je suis une boule de nerfs parce que je ne veux pas la perdre, mais aussi parce que notre arrangement ne me convient plus. Je suis bien décidé à lui prouver qu’entre nous il y a bien plus qu’une simple histoire de cul. Certes niveau sexe, c’est plus que parfait, mais il n’y a pas que ça. On a des points communs et entre nous le courant passe super bien. Reste à savoir pourquoi elle refuse d’avoir une relation. La seule explication plausible que je vois est qu’elle a souffert par le passé à cause d’un mec. Et samedi, je lui ai donné une raison de plus de ne pas faire confiance aux hommes. Elle doit penser que je couche avec d’autres filles lorsque je ne suis pas avec elle, mais c’est faux ! Oui, j’ai déjà couché avec Lauren à quelques occasions, mais ça remonte à loin et je vivais encore à Saint Louis. Lauren vient de là-bas aussi, c’est une fan de la première heure et elle a toujours suivi le groupe depuis le lycée, mais elle ne représente rien pour moi et je ne l’aime pas. Il n’y a d’ailleurs eu personne d’autre depuis Blair. Je ne sais pas ce qu’il en est de son côté, et je crois que je ne veux pas le savoir, mais je ne pense pas que ce soit son genre. Elle me l’aurait dit autrement, parce qu’elle est franche et directe, et lorsqu’elle a quelque chose à dire, elle le fait.




Je reprends mon téléphone en main pour tenter une nouvelle fois de l’appeler. Ça ne sonne pas et je tombe immédiatement sur son putain de répondeur ! Elle m’a bloqué, ça ne peut être que ça ! Ce qui veut dire qu’elle m’en veut énormément. Et si elle m’en veut, ça veut sûrement dire qu’elle a des sentiments pour moi.




Tu ne vas pas un peu trop vite en besogne, là ?




Peut-être.




Réfléchis, elle voulait te parler !




Aussi, donc elle voulait probablement rompre.




Donc, elle ne t’aime pas !




Ou au contraire, elle m’aime, mais ça lui fait peur et le seul moyen qu’elle a de gérer la situation est de s’éloigner. Il faut que je la trouve sinon je vais devenir timbré !




À mon avis, tu l’es déjà un peu !




Pas faux, sinon je ne me parlerais pas à moi-même.




Reste que je dois la trouver. Je suis passé chez elle hier, mais elle n’y était pas ou alors elle n’a pas voulu me répondre. La deuxième hypothèse est peu probable, car il n’y a pas de caméra à l’interphone de son immeuble donc elle ne pouvait pas savoir que c’était moi.




Reste à savoir comment faire pour lui mettre la main dessus.




 

















4









Blair




Je devrais être complètement détendue après la journée que je viens de passer, mais ce n’est pas le cas. J’ai l’impression de m’enliser un peu plus à chaque heure qui passe. Je ne me reconnais pas, et j’ai l’impression qu’une autre personne a pris possession de mon corps. Pourtant, ce sont bien mes pensées qui défilent dans ma tête et tournent en boucle. D’habitude, je ne suis pas du genre à m’apitoyer sur mon sort, mais là c’est plus fort que moi.




Je devrais profiter de la présence de mon amie que j’ai à peine vue ces dernières semaines malgré les dates que nos deux groupes ont eues en commun. Je devrais profiter de notre journée détente, faire le vide dans ma tête et voir la vie du bon côté comme je le fais tout le temps, mais je n’y arrive pas. Je n’y arrive plus. Toute ma vie, tous mes projets sont en train d’être bouleversés par le petit être qui grandit dans mon ventre. Mon bébé.




Depuis que j’ai découvert que j’étais enceinte, j’ai beaucoup réfléchi et encore plus depuis samedi. Rien que de penser à cette journée, mon cœur se serre et se déchire un peu plus. Je n’ai pas parlé à Jason comme je devais le faire, à la place j’ai pris la fuite et je me suis réfugiée dans les bras de Danny, le frère de Kristen, parce que j’ai confiance en lui et qu’il est aussi un grand frère pour moi. Tout comme le reste des membres de Soul Scars. Je sais que je peux compter sur chacun d’eux et encore plus sur Mark. Ça n’a pas l’air comme ça, surtout qu’il est toujours en train de faire des sous-entendus sexuels, mais c’est celui dont je suis la plus proche. Et je sais parfaitement que ses sous-entendus sont juste lancés pour m’énerver, c’est un jeu pour lui. Mark est gay.




Samedi, lorsque je me suis précipitée dans le bus, il n’y avait que Daniel, mes larmes ne lui ont pas échappé et il m’a prise dans ses bras. Je crois bien que jamais je n’avais autant pleuré, et lorsque le reste du groupe est arrivé, ils sont restés, un instant, désemparés. Et ça m’a fait rire ! Pour le coup, même Danny était perplexe en me voyant passer des larmes au rire en une fraction de seconde, mais la tête qu’ils faisaient tous… c’était trop drôle. Et puis, lorsque je me suis enfin calmée, les larmes sont revenues.




Foutues hormones !




Jamais je n’ai autant pleuré de toute ma vie, pas même le jour où mon connard de père a quitté ma mère pour sa secrétaire.




Vive le cliché, soit dit en passant.




Non, même ce jour-là, je n’ai pas pleuré. J’étais en colère et je me suis rendu compte que les hommes ne pensaient qu’avec leur queue. Pas tous, il y a des exceptions comme pour tout, mais ça m’a vaccinée dans un certain sens et je pense que c’est en partie à cause de cela que ça n’a pas fonctionné avec Garrett. Pourtant je l’aimais et j’ai souffert de notre séparation, mais finalement je me rends compte aujourd’hui que les sentiments qu’il m’inspirait n’étaient rien en comparaison de ce que je ressens pour Jason. Aujourd’hui, je suis dévastée. C’est peut-être pour cela que je faisais passer ma carrière avant lui, peut-être aussi pour cela que je m’en suis si vite remise.




En tout cas, les garçons ont été très prévenants avec moi. Ils ont tous été aux petits soins, m’ont posé des questions et j’ai fini par tout déballer. À la suite de quoi, ils sont passés en mode grands frères surprotecteurs et j’ai fini par accepter la proposition de Mark d’aller dormir chez lui. Je suis quelqu’un d’indépendant, mais ce soir-là je n’avais pas envie d’être seule chez moi à ruminer et je n’avais pas envie de déranger Kristen, alors je suis partie, je n’ai pas assisté à leur concert. Je suis rapidement passée chez moi prendre quelques affaires puis je suis allée chez Mark qui possède un grand appartement en plein centre de Chicago avec plusieurs chambres d’amis. J’en ai accaparé une.




Il y a une autre chose que j’ai faite, j’ai bloqué le numéro de Jason. Je n’en suis pas fière, mais je ne voulais pas voir son nom s’afficher sur mon écran, j’avais besoin de digérer ce que je venais de voir. Là encore, ça ne me ressemble pas, d’habitude j’affronte les situations comme elles viennent et je passe rapidement, mais là, je n’y arrive pas. Je sais que nous ne nous sommes rien promis et je sais que j’aurais dû mieux protéger mon cœur, mais quelquefois on ne peut pas prévoir ce qu’il va se passer. Je n’avais pas prévu de tomber amoureuse de lui, tout comme on ne prévoit pas de tomber les quatre fers en l’air dans la rue, d’où l’expression tomber amoureux. Je m’étais juré que ça n’arriverait plus et je me suis trompée. Ça nous tombe dessus et ça ne prévient pas. En attendant, je souffre, et encore plus en pensant à mon bébé qui ne grandira pas au sein d’une famille aimante. Car oui, j’ai décidé de le garder. Ce n’était pas prévu au programme, mais je ne peux pas me résoudre à avorter. Ça ne fait que quelques jours que je sais que je suis enceinte, mais je me suis attachée à lui. Je me surprends même à lui parler, à poser ma main sur mon ventre et à le caresser. Je ne sais pas encore comment je vais me débrouiller avec mon travail, mais j’ai encore le temps de trouver une solution.




— Blair ?




Je relève la tête de mon assiette et croise le regard soucieux de Kristen. Un trait lui barre le front, son regard fouille le mien m’assaillant d’une pointe de culpabilité. Depuis que nous sommes petites, nous ne nous cachons rien et pourtant, pendant des semaines voire des mois, je ne lui ai rien dit. Pas que je voulais lui mentir, mais parce qu’ainsi ça restait quelque chose de banal, comme les autres fois avec des inconnus. Je ne lui ai également pas encore dit pour le bébé et je ne sais pas comment lui avouer. Ça me terrifie, pourtant il faut bien que je me lance.




— Dis-moi, ma belle, m’encourage-t-elle d’une voix douce ? Je vois bien que tu n’es pas dans ton assiette et que quelque chose te tracasse.




Je souris faiblement, elle me connaît trop bien. Je suis même étonnée qu’elle ne m’ait pas tiré les vers du nez plus tôt dans la journée.




Je balaie la salle du Gage d’un regard las. À chaque fois que nous allons au salon de bien-être, nous terminons la journée ici. D’habitude j’aime cet endroit, mais aujourd’hui, il me semble trop bruyant, la chaleur est étouffante et il manque d’intimité en raison des tables qui sont proches les unes des autres.




Kristen pose sa main sur la mienne, ce qui a le mérite de me faire revenir au moment présent.




— Je suis enceinte, je lui annonce de but en blanc.




Elle me regarde, interdite, mais l’étreinte de sa main se resserre sur moi sans que je ne sache ce que cela veuille réellement dire. Je ne sais pas comment je dois prendre son silence, elle ne s’attendait pas à une telle révélation, mais plus il s’étend et plus je stresse, suspendue à ses lèvres.




— Tu sais qui est le père ? finit-elle par me demander.




Hésitante, elle ne sait pas si elle doit se réjouir pour moi ou au contraire être désolée. Je hoche la tête en inspirant une grande goulée d’air.




— C’est Jason.




Je sursaute légèrement lorsqu’elle frappe dans ses mains.




— Je le savais ! s’exclame-t-elle avec un grand sourire en agitant un doigt dans ma direction.




Je la regarde, ébahie par sa soudaine euphorie.




— OK, je reprends. T’es contente, tu t’en doutais, mais ça ne règle pas mon problème.




— T’as raison, excuse-moi, me répond-elle en baissant les yeux, l’air penaud. Qu’est-ce que tu vas faire ? Et il en pense quoi Jason ?




Je grimace légèrement à l’annonce de son prénom.




— Il n’en pense pas grand-chose.




Elle fronce les sourcils.




— Comment ça ?




J’attrape ma fourchette et recommence à jouer avec le contenu de mon assiette, gardant obstinément le regard dedans.




— Je ne lui ai pas encore dit, je marmonne.




— Blair, soupire mon amie.




— À ma décharge, j’ai voulu le faire, explosé-je en relevant la tête, mais au moment où je m’y apprêtais, une fille lui a sauté dessus…




Je marque une pause en entendant l’animosité dans ma voix. C’est difficile d’en parler, mais il faut que j’exorcise tout cela. Je souffle un bon coup et raconte tout à Kristen, consciente qu’elle entend l’amertume se déverser dans mes paroles, cependant je n’y peux rien. À la fin de mon récit, je pose la main sur mon ventre et le caresse.




— Tu l’aimes ?




Je sens naître un sourire sur mes lèvres rien qu’en pensant à mon bébé.




— Oui, je crois. Je viens juste d’apprendre qu’il était là, mais je crois que oui, je l’aime déjà.




Kristen me sourit tendrement tout en secouant la tête.




— Pas le bébé, Patate ! Jason !




Je serre les dents.




— C’est un connard !




— Blair ? s’impatiente-t-elle.




Je soupire en me renfrognant.




— Oui.
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Blair




Ça y est, j’ai débloqué le numéro de Jason et je viens de rédiger un message lui demandant de passer à mon appartement, mais ça fait dix minutes que je retarde le moment d’appuyer sur la touche d’envoi.




Je ne sais même pas pourquoi j’hésite, il faut bien le faire de toute manière. Mon doigt survole la touche pour la dixième fois et je la presse rapidement.




— Voilà, c’est fait !




Mes épaules se relâchent, comme si une partie du stress accumulé ces derniers jours me quittait.




Dans ma main, mon téléphone se met à sonner, me faisant sursauter. Je regarde qui m’appelle et le pose sur la table basse d’un geste vif comme s’il m’avait brûlé.




— Mais non ! m’écrié-je en me levant. Faut pas que tu m’appelles ! Je ne veux pas que tu m’appelles !




Parce que tu crois qu’il t’entend ?




OK, je vire barjo. Me voilà à parler à mon téléphone en faisant les cent pas comme une hystérique. Mais pourquoi Jason m’appelle-t-il ? Il ne doit pas m’appeler, il doit venir me voir tout à l’heure ! Au pire, m’envoyer un message pour confirmer qu’il viendra, mais en aucun cas il ne doit me téléphoner ! Je frôle l’apoplexie.




Mon téléphone cesse de sonner.




Je me rassieds sur mon canapé en le regardant comme s’il allait me sauter à la gorge.




Il bipe, m’indiquant que j’ai reçu un message. Je me penche pour regarder l’écran.




OK.









 




Sa réponse est brève, mais au moins il va venir. Je relève la tête pour observer mon appartement. J’y vis depuis un peu plus de trois ans, ça ne paie pas de mine et ce n’est pas très grand, mais c’est chez moi. Je pourrais certainement trouver mieux ou du moins plus grand pour le même prix, mais j’adore vivre dans le centre-ville de Chicago, alors j’ai fait quelques concessions.




Lorsque je suis arrivée à Chicago, j’ai vécu dans un studio d’à peine vingt mètres carrés du côté de Fuller Park. C’était un appartement miteux, mal isolé et le quartier pas vraiment recommandé, mais c’était chez moi et je ne devais rien à personne, surtout pas à mon père. Lorsque Chester m’a donné ma chance avec Soul Scars, j’ai pu déménager et j’ai atterri ici, en plein dans le Loop. Certes les prix sont prohibitifs, mais le quartier possède tout ce qu’il faut et est très animé. Kristen trouve que c’est trop bruyant et m’a souvent demandé comment je faisais pour vivre ici, mais même si je ne lui avouerai jamais, je trouve que tout ce bruit a quelque chose de rassurant. Je me sens moins seule ainsi.




Je me lève d’un bond du canapé, j’ai besoin de m’occuper les mains en attendant que Jason arrive. Mon appartement se composant d’une pièce de vie et d’une chambre, j’essaie de tout maintenir en ordre pour que ce ne soit pas le bazar. Le séjour mesure très exactement vingt-deux mètres carrés, j’y ai installé une table ronde avec quatre chaises d’un côté et de l’autre, un coin salon avec un canapé, une table basse, un banc TV avec un écran plat. C’est aussi de ce côté que se trouve la cage de mon petit Zip, mon furet. Elle prend beaucoup de place, car je lui ai acheté une des plus grandes que j’ai trouvée, mais au moins il a de l’espace même s’il n’y est presque jamais lorsque je suis présente, la porte restant ouverte.




Zip est en ce moment même assis sur son hamac en plein milieu de sa cage et m’observe avec ses petits yeux noirs. Son nez et ses moustaches frétillent, à l’affût tandis qu’il doit se demander pourquoi je m’agite autant.




Zip a deux ans et demi et j’ai réussi à créer avec lui une vraie complicité. Lorsque je l’ai adopté, il tenait dans ma main tellement il était petit. Il faisait partie d’une portée de trois bébés et ils avaient été abandonnés dans un carton devant les portes d’une association qui s’occupe des furets à Lyons, une petite ville en banlieue de Chicago. Dès que je l’ai vu, j’ai craqué, sa petite bouille était vraiment trop adorable. Ça n’a pas été facile au début, car il n’était pas sevré, mais avec beaucoup de douceur et de la patience, j’ai gagné sa confiance et aujourd’hui, il est en pleine forme et c’est un vrai pot de colle.




— Ne me regarde pas comme ça, Zip !




Il bâille et pose sa tête sur ses pattes en fermant les yeux.




C’est ça, va dormir…




Le salon est en ordre alors je me dirige vers la cuisine après avoir attrapé une tasse qui traînait sur la table. Je la lave rapidement, passe un coup d’éponge sur les plans de travail et regarde l’heure.




Dix-huit heures quatre.




Cinq minutes sont passées depuis le message. Je me demande ce que je peux faire en attendant son arrivée tout en baissant les yeux sur ma tenue. Je porte un vieux caleçon appartenant à mon ex et un t-shirt tâché.




Le top du glamour.




Sans compter que je dois avoir une tête épouvantable. Je me précipite dans la salle de bain pour contempler mon reflet dans le miroir.




Ah ouais, quand même !




J’ai une tête de zombie, mais à ma décharge, depuis quelques jours, je suis malade.




Vive la grossesse et les nausées !




Et elles ne sont pas que matinales ! Encore une belle connerie dite sur la grossesse, parce que le teint de pêche, les cheveux magnifiques et tout le reste, c’est faux ! Archifaux ! La vérité est plus proche d’un teint cadavérique, de cheveux ternes et d’une haleine de chacal. Sans compter la fatigue. Bon, je suis mauvaise langue. Il y a certaines femmes enceintes qui sont superbes et qui se portent comme un charme. J’en connais d’ailleurs une, mais je ne fais clairement pas partie de cette catégorie.




Je ne sais pas dans combien de temps Jason va arriver, aussi je décide que je n’ai pas le temps de prendre une douche. Je me brosse les dents, me rafraîchis le visage et donne un bon coup de brosse à mes cheveux. J’ai déjà meilleure mine comme ça ! Je vais ensuite dans ma chambre pour me changer. À peine ai-je ouvert la porte que Zip me passe entre les jambes pour se précipiter à l’intérieur et bondit sur mon lit où il se roule en boule. Je le regarde un instant et je sais que j’affiche un sourire idiot, mais c’est plus fort que moi, il est trop mignon. Comme je le disais plus tôt, mon appartement n’est pas très grand et en ce qui concerne ma chambre, mon lit est coincé dans un angle contre le mur, il y a un chevet et mon armoire, et assez de place pour faire quelques pas, mais pour Zip et moi, c’est largement suffisant.




Pour l’instant.




Oui, il va falloir que je réfléchisse à ce problème également. Je vais devoir chercher un appartement plus grand, et certainement devoir m’éloigner du centre-ville que j’aime tant. Pourtant, à bien y réfléchir, ça ne m’embête pas plus que ça. J’aurais mon bébé et je dois penser à lui avant tout même s’il va falloir que je revoie toute ma manière de vivre.




Je soupire et chasse toutes mes interrogations de mon esprit, ce n’est pas le moment d’y penser. Pour l’instant, je dois me concentrer sur Jason et ce que je dois lui dire.




J’ouvre mon armoire, en sors un legging et un t-shirt ample tout simple. Je ne cherche pas à être sexy, mais juste à l’aise. Je me débarrasse des vieux vêtements que j’ai sur le dos et enfile ma tenue, mais j’ai à peine fini de passer mon t-shirt que la sonnette retentit. Je me fige, le corps entièrement crispé.




Déjà ?




Je jette un coup d’œil à Zip qui a relevé la tête l’air de me dire de me dépêcher avant que cet horrible bruit ne recommence et ne le dérange à nouveau.




— Il est arrivé, lui dis-je.




La bête me regarde, bâille de nouveau — à croire que je suis soporifique lorsque je lui parle — et se réinstalle confortablement pour continuer son roupillon.




— C’est ça, lâche-moi, m’indigné-je en quittant la chambre.




Je vais à la porte d’entrée et appuie sur l’interrupteur de l’interphone d’un doigt tremblant.




— Oui ?




Ça grésille.




— C’est moi.




Je ne réponds rien, une boule m’obstruant la gorge, mais appuie sur le bouton commandant le déverrouillage de la porte.




Mon cœur palpite, je tremble, je ne me sens pas bien du tout. Et je n’ai que quelques instants pour me ressaisir. Je m’adosse contre le mur du couloir en fermant les yeux et en coinçant mes mains dans mon dos. J’essaie de faire le vide dans ma tête et me concentre sur ma respiration comme j’ai appris à le faire en cours de yoga. Je sens que je tiens le bon bout, mon rythme cardiaque diminue.




Ça frappe.
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Blair




Ça frappe et mon palpitant accélère de nouveau la cadence.




Je pousse un profond soupir en relâchant ma tête en arrière, mais me cogne contre le mur.




Aïe !




Ça fait mal. D’une main, je me frotte l’arrière du crâne tout en ouvrant la porte de l’autre. Jason se tient sur le seuil, les mains dans les poches, simplement vêtu d’un jean brut et d’un t-shirt noir calligraphié d’un S tribal. Ses cheveux sont coiffés en arrière et il me fixe d’un regard inquiet.




— Tu vas bien ? me demande-t-il de sa belle voix grave qui me fait vibrer.




Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Ainsi face à lui, je me demande si j’ai pris la bonne décision en lui demandant de venir ici.




Parce que je veux être dans ses bras.




Parce que je veux respirer son parfum.




Parce que je veux qu’il me touche.




J’inspire profondément tout en m’écartant pour le laisser entrer. Ce qu’il fait en prenant son temps, faisant monter la tension en moi. D’une main, il pousse la porte qui se referme en claquant et en un claquement de doigts, je me retrouve dos au mur, les lèvres de mon amant sur les miennes. Je voudrais résister, mais c’est impossible, ma volonté s’est fait la malle. Ma bouche s’ouvre et il en profite, sa langue venant caresser la mienne avec urgence, tandis que mes mains remontent le long de ses bras pour trouver ses cheveux. Mon corps se presse contre le sien avec convoitise et je gémis de contentement en sentant son érection contre mon ventre. Je veux plus de contact, plus de peau, mais la raison de sa présence ici se fraie un chemin dans mon esprit et je le repousse. Son souffle chaud caresse alors mon visage, nos poitrines se soulevant rapidement l’une contre l’autre, alors que son regard plongé dans le mien m’interroge. Je me dégage de ses bras et passe une main tremblante dans mes cheveux.




— Il faut que l’on parle Jason, lui dis-je d’une voix nerveuse, mais que j’espère tout de même posée.




J’avance plus en avant dans l’appartement et il me suit.




— Si c’est à cause de samedi et de la fille, dis-toi que je n’en ai rien à foutre d’elle.




Je grimace en l’entendant parler d’elle et essaie d’étouffer la douleur lancinante dans mon cœur. Je n’avais pas pensé à elle de la journée et il faut qu’il remette ça sur le tapis. Et c’est reparti, mon esprit tordu me remontre les images de leur baiser.




D’un geste de la main, je lui désigne le canapé.




— Tu veux boire quelque chose ? je lui demande alors qu’il s’installe.




Il me regarde sévèrement.




— Tu voulais qu’on parle, je suis là ! Alors ? C’est à cause d’elle ?




Je lève les yeux au ciel en croisant les bras sur ma poitrine.




— Non, ce n’est pas ça, je lui réponds en dodelinant de la tête.




— Alors c’est quoi ? s’énerve-t-il. Pourquoi tu t’es barrée ? Et pourquoi je n’arrive pas à te joindre depuis des jours ?




Je le regarde avec des yeux ahuris tellement je suis surprise par son soudain emportement. Je l’ai toujours vu d’un calme olympien, et là il n’a plus rien du Jason que je connais, et cela suffit pour m’énerver également.




— Merde, Jason ! Tu te calmes maintenant !




Il se penche en avant en soufflant et se passe une main dans les cheveux.




— J’avais besoin de réfléchir, je reprends, plus calme.




Il relève la tête pour me regarder d’un air plein de défiance.




— À quoi ?




— Eh bien déjà, nous n’aurions jamais dû coucher ensemble…




— Arrête de dire n’importe quoi, me coupe-t-il en se relevant.




Son regard m’assassine.




— La seule raison qui te fait dire ça est que tu as peur, termine-t-il en me désignant d’un doigt accusateur.




Touché.




— Tu as peur de ce que tu ressens pour moi. Tu as peur de t’engager alors tu préfères tout arrêter !




Il a raison et il m’a très bien cernée. J’ai peur et je ne veux pas souffrir. Et pour cela, je dois me protéger.




Jason se tient à un mètre de moi et je peux voir dans sa posture toute la tension qu’il retient, mais ses yeux en revanche eux ne me mentent pas. Ils me foudroient, mais je ne me démonte pas, car lorsque j’ai pris une décision, je m’y tiens et vais au bout. Et ma décision est de mettre un terme à tout ceci.




— Je ne ressens rien pour toi, je lui assène en le défiant du regard.




— Foutaises ! grogne-t-il.




Il s’approche vivement de moi et pose ses mains sur mes épaules, mon souffle se bloque alors que mon corps se crispe d’appréhension. Néanmoins ce n’est pas de la peur que je ressens, car j’ai l’intime conviction qu’il ne me fera jamais de mal. Du moins, pas comme ça.




— Je vais te prouver que tu mens. Toi et moi, c’est plus qu’une histoire de cul.




Il plaque ses lèvres sur les miennes avec violence tout en me maintenant de force contre lui. Il n’est pas doux, loin de là, il me dévore, me revendique avec force, et je le laisse faire. Pire, j’en fais autant. Parce que le besoin de lui est plus fort que tout. Parce qu’il vient de me dire ce que je veux entendre.




Mais il va changer d’avis dans quelques minutes…




La voix sournoise de ma conscience freine mes ardeurs. Je m’écarte, le souffle court, une boule faisant pression dans ma gorge.




— Je suis enceinte, arrivé-je à murmurer.




Voilà, c’est dit.




À peine ces mots ont-ils franchi mes lèvres que Jason me lâche et recule comme si je venais de le frapper. Son regard est plein d’effroi, son visage figé dans une expression catastrophée. Ses yeux horrifiés font des allers-retours entre mon visage et mon ventre qui se serre douloureusement face à sa réaction. Je ne fais aucun geste et garde la tête haute même si à l’intérieur je m’effondre. Puis Jason baisse la tête pour ne plus poser un regard sur moi, me faisant ainsi comprendre que sa réponse. Le message est très clair et ma poitrine me fait horriblement souffrir. C’est encore pire que samedi lorsque je l’ai vu embrasser l’autre fille. Je me doutais qu’il ne prendrait pas joyeusement le fait que je sois enceinte, mais je ne m’attendais pas à ce dégoût évident.




Je le regarde ouvrir la bouche, la refermer, regardant partout autour de lui sauf dans ma direction. Son visage est pâle comme la mort et je me sens terriblement mal moi aussi, je me bats contre moi-même pour retenir mes larmes. Jason finit par se remettre en mouvement, mais alors que j’attends toujours qu’il me dise quelque chose, n’importe quoi même qu’il n’en veut pas, il se retourne et part. Je reste à ma place, paralysée, et c’est alors que j’entends la porte s’ouvrir puis claquer, me faisant sursauter. Il est parti.




Ça finit toujours comme ça.




Je me retrouve comme une imbécile au milieu de mon salon, hagarde. Je ne pouvais pas imaginer la réaction de Jason, mais je ne m’attendais clairement pas à cela. Il n’a rien dit, mais son rejet est marqué au fer rouge dans mon âme. J’ai mal. C’est comme s’il venait de me labourer le corps de coups de poing.




Je m’assieds sur le canapé en ramenant mes genoux contre ma poitrine et Zip atterrit à mes côtés pour venir se blottir dans mes bras et me lécher le bout du nez.




— Heureusement que tu es là, mon doudou.




J’étouffe un sanglot dans ma main, mes larmes se déversent tandis que mon cœur se déchire, me faisant souffrir à un point que je ne pensais pas ressentir un jour.




Je pose une main sur mon ventre et le caresse.




— Moi, je serais là pour toi, mon bébé.
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Jason




Je claque la porte d’entrée derrière moi et file dans la cuisine. J’ouvre le réfrigérateur, attrape une bière que je m’empresse d’ouvrir et en vide la moitié d’une longue gorgée lorsqu’un sifflement retentit dans mon dos. Je me retourne et me retrouve face à Mike.




— Quelle descente !




Je l’assassine du regard, en réponse il lève les mains en signe d’apaisement. Je vide ma bière d’une nouvelle gorgée, pose la bouteille vide sur le plan de travail et en reprends une nouvelle avant de refermer le frigo d’un geste vif.




— Ça ne va pas toi, constate mon ami.




Je ne réponds rien et sors de la cuisine en direction du salon. Je me laisse tomber sur un des canapés et croise mes pieds sur la table basse, toutes mes pensées focalisées sur Blair et la dernière phrase qu’elle m’a dite. C’est comme si mon esprit était prisonnier d’une boucle temporelle et qu’il revivait sans cesse ce moment.




Ma tête part légèrement de côté et je baisse les yeux sur l’objet qui vient de me percuter avant d’atterrir sur mes jambes. Un coussin. Je lève la tête et rencontre le regard amusé de mon pote, assis en face de moi.




— Ça s’est si mal passé que ça ?




Je le fusille de nouveau du regard. Mike sait parfaitement que j’étais parti voir une femme étant donné qu’il était présent lorsque j’ai reçu le message de Blair me demandant de la retrouver chez elle. Il ne sait en revanche pas qui j’allais retrouver. J’étais heureux comme un gosse qui vient de recevoir un cadeau, bien que légèrement déçu qu’elle ne réponde pas à mon appel, mais je suis parti sitôt lui avoir envoyé un message lui confirmant ma venue. J’étais soulagé d’avoir enfin de ses nouvelles et j’étais pressé de la retrouver. Je dois avouer que j’appréhendais aussi. Je ne savais pas dans quel état d’esprit j’allais la trouver, mais il est certain que je ne m’attendais pas à la découvrir si fatiguée. À croire que pendant ces quelques jours elle a à peine fermé l’œil. En la voyant ainsi, j’ai ressenti un douloureux élancement dans ma poitrine, mais elle m’a assuré que tout allait bien alors je n’ai pas résisté à l’envie de la prendre dans mes bras. J’ai eu l’impression de revivre, mais très vite elle m’a repoussé et j’ai pensé à tort que c’était à cause de Lauren. Et puis elle a fini par m’avouer qu’elle était enceinte. J’ai cru me prendre un train en pleine face en entendant ces mots et je ne m’en suis pas encore remis. Je ne veux pas d’enfants. Jamais. Je ne serais jamais un bon père.




— Bon Jason, tu m’expliques.




— Elle est enceinte, je lâche d’une voix blanche.




Ses sourcils se froncent, ma phrase se frayant un chemin dans son esprit, puis il finit par ouvrir la bouche.




— C’est pour ça qu’elle était là samedi ?




De quoi est-ce qu’il me parle ? On la voit assez souvent !




L’expression que j’affiche doit parler pour moi, car il juge bon d’ajouter :




— Lauren, c’est pour ça qu’elle est venue samedi.




Je secoue la tête et me penche en avant. Il est normal qu’il pense à elle vu notre passif. Je pose mes pieds par terre et ma bière sur la table, prenant plus de temps que nécessaire pour ces gestes simples. J’appuie mes coudes sur mes genoux en calant mon menton sur mes poings tout en fixant Mike qui attend toujours une réponse de ma part. Il semble tendu et soucieux.




— C’est Blair.




Ses yeux se plissent et ses sourcils se froncent.




— Blair ? répète-t-il incrédule. Blair, l’amie de Kristen ? La manager de Soul Scars ?




Je hoche lentement la tête.




— Mais depuis quand…




Il ne termine pas sa phrase et réfléchit.




— Depuis quelques mois, je lui explique. Ça a commencé quelques semaines après la Saint Patrick.




Il siffle, attrape ma bouteille et se laisse aller dans le canapé en la portant à ses lèvres. J’attends qu’il dise quelque chose, qu’il m’aide, mais il se contente de dodeliner de la tête, le regard dans le vide. Moi, mes pensées prennent la direction de la femme que je viens de quitter, de son visage si triste et si désemparé lorsqu’elle a lâché sa bombe.




Et comment tu crois qu’elle va maintenant que tu es parti comme un voleur ?




Merde ! C’est clair que j’ai mal réagi. Je n’ai pas plus le temps de me poser de questions que Mike y coupe court.




— Il est de toi ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?




Je me passe les mains sur le visage en soufflant et entreprends de lui résumer notre histoire depuis le début. Je lui parle de ce que je ressens pour elle et de ce que je voulais, puis je termine par ce qu’il s’est passé aujourd’hui. Je n’ai aucun doute quant au fait qu’il soit de moi, certes nous ne nous sommes pas engagés l’un envers l’autre, mais je n’ai jamais eu la sensation que Blair voyait d’autres hommes. Je suis certain qu’elle me l’aurait dit autrement. Lorsque je termine mon laïus, j’ai l’impression d’être vidé, mais je suis également soulagé. Je me sens débarrassé d’un poids, parce que ça me pesait de cacher cela à mes amis.




— Alors tu lui sers ton beau baratin comme quoi tu veux plus avec elle et quand elle t’annonce qu’elle attend un enfant de toi, tu te barres ?




C’est sûr que dit comme ça, je passe pour un gros connard.




— T’attends que je te dise quoi, là ? me demande-t-il. Tu veux quoi au juste ? Parce que là, crois-moi, j’ai juste envie de te foutre mon poing dans la gueule.




Il me la joue à la Zack, là ?




— Je la veux elle, m’énervé-je en me relevant.




— Il y a un bébé en plus dans l’équation, tient-il bon de me rappeler. Elle compte le garder ?




Je fais les cent pas dans le salon en me passant une main dans les cheveux.




— Je n’en sais rien. Je n’ai pas été capable de prononcer un seul mot. Je n’ai jamais voulu d’enfants ! Si elle garde son bébé, je…




Je ne finis pas ma phrase.




Je quoi ?




Je ne sais pas. Je ne sais plus ce que je veux.




— C’est aussi ton bébé, Jason. Jusqu’à preuve du contraire, elle ne l’a pas fait toute seule !




Je secoue négativement la tête.




— Je ne serais pas un bon père, dis-je d’une voix éteinte.




— Putain Jason ! gronde Mike. Tu n’es pas ton putain de père !




Je m’approche de lui pour lui reprendre ma bière des mains puis la vide d’un trait.




— Peut-être, mais pour être un bon père, il faut avoir eu un bon exemple.




Mon ami se lève pour me faire face, le regard sévère.




— Tu veux que je te dise ? Moi, je crois que tu serais un excellent père.




Je me détourne et me dirige de nouveau vers la cuisine.




— Ne dis pas n’importe quoi.




J’ouvre le réfrigérateur et reprends une bouteille alors que Mike entre à son tour dans la pièce.




— Je le pense, dit-il. D’après toi, pourquoi c’est toi le leader de notre groupe ? Tu as toutes les qualités pour ça. Tu es posé et réfléchi, tu es celui sur qui on se repose. Quand l’un de nous a besoin d’un conseil, c’est vers toi qu’on se tourne. Quand on fait trop les cons, tu nous canalises. Alors, je n’ai aucun doute sur le fait que tu fasses un bon père.




Je ne réponds rien, me contentant d’ouvrir ma bouteille. Mike fait un geste pour partir, mais se ravise et tourne la tête dans ma direction.




— Réfléchis au lieu de te bourrer la gueule.




 

















8









Blair




Roulée en boule sur mon lit, emmitouflée dans ma couette, je regarde l’écran de mon téléphone portable. Je ne sais pas pourquoi je fais cela, car je n’attends rien, mais je surveille tout de même. C’est totalement idiot, car hier, après son départ, j’ai de nouveau bloqué son numéro de téléphone. Je sais parfaitement que je me comporte comme une gamine en faisant cela, mais c’est plus fort que moi, je me dis qu’ainsi il ne peut pas me faire de mal. Je ne sais d’ailleurs pas s’il est possible de m’en faire davantage. Depuis son départ, je suis effondrée et mon cœur est en mille morceaux. À un moment, j’ai pourtant cru en ses belles phrases, mais la réalité nous a rattrapés et le bébé que je porte lui a fait revoir ses priorités. Comme quoi, le fait qu’il dise qu’il veut être avec moi, c’est bien des conneries !




Son rejet m’a profondément blessée. Surtout qu’il y a la vie d’un petit bébé en jeu. Notre bébé.




Non, mon bébé. Lui n’en veut pas.




Je me dis que je serais peut-être seule à l’élever, mais il ne manquera jamais d’amour. Quand j’y pense, je me dis que c’est fou à quel point ce petit pois dans mon ventre compte déjà pour moi. Je l’aime et j’ai hâte de faire une échographie pour voir à quoi il ressemble.




Je renifle.




Mon nez et mes yeux me picotent.




Et c’est reparti pour une tournée de larmes. Je pleure encore parce que cette échographie, je devrais la faire en compagnie de Jason et que ce ne sera pas le cas.




Je me redresse pour attraper un mouchoir. Il y en a tout un stock par terre. Je me mouche bruyamment quand la porte de ma chambre s’ouvre. La main sur la poignée, Mark me regarde avec inquiétude.




— Je me disais bien que je t’avais entendue, soupire-t-il.




— Je suis désolée de te déranger, lui dis-je entre deux sanglots.




— Oh, Blair, non…




Il s’avance dans la chambre et s’installe sur le bord du lit avant de m’attirer dans ses bras.




— Voilà, laisse tout sortir, chuchote-t-il à mon oreille.




Et c’est ce que je fais. Je laisse ma peine se déverser alors que mon ami me serre dans ses bras et qu’une de ses mains caresse mes cheveux.




J’ai beaucoup de chance d’avoir Mark dans ma vie. Hier, je l’ai appelé et lui ai demandé s’il pouvait m’accueillir quelques jours, et il a tout de suite accepté. Je ne voulais pas être chez moi, parce que j’avais peur que Jason revienne. J’aurais très bien pu aller chez Kristen, mais je ne voulais pas être seule et elle passe le plus clair de son temps dans la maison des Escape The Shadows. Je ne lui en veux pas, elle profite de son bonheur et je ne veux pas que mon chagrin ne vienne l’entacher. Mark fait partie de mes meilleurs amis et je sais que je peux compter sur lui. Ce n’est pas dans mes habitudes de me reposer sur les autres — c’est même l’inverse d’habitude —, mais en ce moment je ne sais plus où j’en suis.




Il me faut plusieurs minutes pour me calmer. Je me redresse en essuyant mes dernières larmes en me passant une main sur le visage puis je jette un coup d’œil à Mark.




— Désolée, j’ai bousillé ton t-shirt.




Il baisse la tête et regarde.




— T’inquiète, ce n’est rien ma minette, me répond-il en se levant.




Je lève les yeux au ciel, je déteste quand il m’appelle ainsi. La plupart des gens ont tendance à penser que ça a une connotation sexuelle — il est vrai que ça pourrait l’être —, mais pas du tout. Mon petit surnom affectueux vient du fait qu’il trouve que lorsqu’il m’exaspère, j’ai tendance à soupirer exagérément, et il trouve que le son produit est à mi-chemin entre le feulement et le ronronnement d’un chat. Pour ma part, je ne trouve pas, mais en attendant je me coltine ce surnom depuis plus de dix ans donc je m’y suis faite.




— Va prendre une douche, je prépare le p’tit déj, m’ordonne-t-il.




Je le regarde s’approcher de la commode où j’ai rangé mes affaires. Il ouvre le premier tiroir.




— Mais arrête ! hurlé-je en me levant d’un bond.




Je me précipite sur lui au moment où il se retourne en me brandissant sous le nez mon soutien-gorge noir à pois rouges. Je le lui arrache des mains et brandis mon majeur que j’agite sous son nez.




— Arrête de jouer avec mes sous-vêtements ! grogné-je.




Il sort de la chambre en rigolant et je prépare le reste de mes affaires pour aller me laver.




Tout comme mon appartement, celui de Mark se situe au cœur de Chicago. Il l’a acheté lorsque Soul Scars a eu du succès, mais il m’a expliqué commencer à regarder les annonces de maisons excentrées. Il a envie de plus de calme. La première fois qu’il m’en a parlé, j’ai trouvé ça idiot. Il est jeune, célibataire et c’est une rock star, mais maintenant que je suis enceinte, je trouve qu’il n’a pas tort. Je n’ai moi-même pas envie que mon enfant grandisse au cœur de l’agitation de la ville. Je vais regretter son appartement, la vue sur Millenium Park est magnifique, sans oublier la pièce la plus importante pour une femme : la salle de bain. Ou plutôt les salles de bain étant donné qu’il y en a trois. Une pour chaque chambre, et celle dans laquelle je suis en train de pénétrer est juste à tomber à la renverse. Dotée d’une baignoire pouvant accueillir deux personnes et d’une douche à l’italienne, le sol et les murs sont en marbre noir et font ressortir l’éclat des meubles blancs.




Je pose mes vêtements sur le banc près de la porte, sors des serviettes de l’un des meubles et les étends sur le sèche-serviettes avant de me débarrasser de mon pyjama. J’entre dans la douche et ouvre le robinet. L’eau chaude qui se déverse sur mon corps me fait un bien fou. Je règle ensuite les différents jets du mur, me mets dos à eux puis je les laisse faire leur travail. Au nombre de huit, ils massent chacun une partie de mon dos et je soupire d’aise.




Je reste ainsi plusieurs minutes, mais toute bonne chose devant avoir une fin, je les éteins, me lave rapidement puis me rince. Je coupe l’eau et attrape une serviette que j’enroule autour de mes cheveux, une seconde vient recouvrir mon corps. Je sors de la cabine et me positionne devant le miroir pour constater qu’il n’y a plus aucun vestige de mes larmes. Tant mieux. Je sèche mon corps puis laisse tomber la serviette tout en baissant les yeux sur mon ventre. Délicatement je pose mes mains dessus en souriant. Il est toujours aussi plat, pourtant depuis un peu plus de cinq semaines, un petit être est en train de s’y développer. Et dire qu’avant je ne pensais pas à avoir d’enfant… aujourd’hui, je trouve ça magique.




Je me brosse ensuite les dents, sèche et coiffe mes cheveux en un chignon flou puis je m’habille. Je vais ensuite déposer mon pyjama dans ma chambre avant de rejoindre mon hôte dans le séjour.




L’appartement de Mark est tout en longueur. Les pièces de vie sont d’un côté et le coin nuit de l’autre. J’occupe la chambre du fond et je dois remonter un couloir, cependant à mesure que j’avance, des voix étouffées me parviennent.




Pas ça.




Je soupire exagérément en comprenant que Mark a fait venir la cavalerie.
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Blair




Mis à part le coin nuit qui est cloisonné, le reste de l’appartement de Mark est une immense pièce ouverte où sont rassemblés la salle à manger, le salon, la cuisine et un coin détente. D’un côté se trouvent un écran géant avec home cinéma et des canapés imposants. À son opposé, il y a une immense table pouvant accueillir douze personnes et au centre la cuisine dernier cri. Devant la baie vitrée, il a aussi installé un billard sur lequel les garçons passent pas mal de temps à se défouler lorsqu’ils ne répètent pas.




Lorsque j’arrive dans la pièce, quatre paires d’yeux se tournent vers moi. Je ne me laisse pas désarçonner par toute cette testostérone et assassine Mark du regard. D’accord, je ne voulais pas être seule chez moi, mais de là à voir tout le groupe, c’est un peu excessif ! Bon OK, je suis mauvaise langue, je dois avouer que ça me fait tout de même plaisir de voir qu’ils sont là pour moi. Nous travaillons certes ensemble, mais nous sommes avant tout des amis. Je connais Danny Backer, le frère de Kristen et batteur du groupe, depuis aussi longtemps qu’elle. Nous avons passé tellement de temps ensemble qu’il était aussi mon grand frère dans mon cœur et il l’est toujours. Au fur et à mesure de ses amitiés, j’ai rencontré ses amis et ils sont eux aussi devenus les grands frères que je n’ai jamais eus. Enfin, pas tous, il y en a un qui a été mon amour d’adolescente, Scott Brennan. Grand brun hyper sexy, il est le chanteur de Soul Scars, et l’un des guitaristes. On pourrait penser que lui et Jason se ressemblent et que c’est mon style d’hommes, mais pas du tout. Il n’y a qu’à voir mon ex, Garrett. Concernant Jason et Scott, ils sont certes tous les deux bruns aux yeux clairs, musclés et tatoués, mais la comparaison s’arrête là. Scott a tendance à être imbu de sa personne, il est aussi caractériel et c’est un gros connard avec les filles. J’en ai d’ailleurs fait les frais moi-même alors que je savais parfaitement à quoi m’attendre, mais bon voilà, j’étais jeune et complètement amoureuse, comme la majorité des filles de notre lycée. J’avais à peine seize ans lorsqu’il m’a proposé de sortir avec lui, il en avait dix-huit. Toutes mes copines, y compris Kris et Danny, m’avaient mise en garde que c’était un connard, mais je n’en avais rien à faire, et j’ai foncé tête baissée. On a couché ensemble — c’était mon premier amant —, puis il est passé à la suivante, j’ai eu le cœur brisé et la vie a continué. Moi aussi je suis passée à autre chose et au final, je ne lui en ai pas voulu plus que ça. La preuve, aujourd’hui nous sommes amis et il n’y a aucune gêne entre nous. Bon, il est évident que je ne le considère pas non plus comme les autres, mais tout va bien entre nous.




Mark est le premier de nous deux à détourner le regard, parfaitement conscient de mon état d’esprit. Il attrape la poêle sur la cuisinière pour en verser le contenu dans une assiette qu’il pose sur le comptoir au moment où j’arrive. La bonne odeur des œufs brouillés vient chatouiller mes sinus et réveille mon appétit. Mon ventre émet un grondement indiscret me faisant ainsi comprendre qu’il est vide. Il faut dire qu’hier soir je n’ai rien pu avaler tellement j’étais mal. Je m’installe sur le tabouret tout en attrapant les couverts.




— Merci, Mark.




Il me répond d’un simple geste de la tête. J’enfourne une première bouchée et mâche lentement, essayant de faire abstraction de ce qui m’entoure. Autour de moi, personne ne parle, ce qui rend l’atmosphère pesante.




Je pose mes couverts et bois une gorgée de jus d’orange avant de reposer mon verre un peu trop violemment sur la table.




— Ça va les mecs ? je demande en parcourant leurs visages du regard.




Personne ne me répond, je sens que je ne vais pas tarder à hurler. Je ferme les yeux et commence à compter dans ma tête. J’en suis à cinq lorsqu’un raclement de gorge m’interrompt. Je me tourne vers l’auteur du bruit en ouvrant de nouveau les yeux.




— C’est plutôt à toi qu’il faut poser la question, me dit Danny.




— Tout baigne, je riposte rapidement avant de baisser le nez dans mon assiette et de reprendre une nouvelle bouchée.




Je sens leurs regards désolés sur moi et ça commence sérieusement à me taper sur le système. Je lâche mes couverts brusquement.




— Je vous assure les gars, ça va ! m’énervé-je.




Frank s’approche et pose une main sur mon épaule.




— Tu as le droit d’aller mal, Blair. Personne ne t’en voudra ou ne te fera de reproches.




Je me ferme comme une huître, toujours à fleur de peau, mais tente un sourire en posant une main sur la sienne.




Frank est le membre le plus calme et le plus posé du groupe. Marié depuis près de trois ans avec Laurie, une architecte qu’il a rencontrée lorsqu’il a acheté sa maison, il sera bientôt père. Laurie est enceinte de presque six mois et ils attendent un petit garçon.




— Je t’assure Frank, ça va.




Il me regarde d’un air pas franchement convaincu, mais n’ajoute rien et les garçons finissent par prendre place autour du comptoir pendant que Mark leur sert un café.




— Et moi ? je demande alors qu’il s’assied.




Il me regarde en haussant un sourcil comme si j’étais la dernière des demeurées sur Terre.




— T’es enceinte, dit-il simplement.




— Et ? rétorqué-je, ne voyant pas où il veut en venir.




— Ce n’est pas bon pour le bébé, me répond alors Scott.




Ils se foutent de moi ?




— Le café est un excitant, juge bon de m’expliquer Frank. Ce n’est pas recommandé dans ton état. Surtout que la plupart du temps tu es branchée sur secteur alors tu dois déjà avoir une tension du tonnerre.




Je lève une main pour l’interrompre.




— Je veux du café !




— Tu vois, c’est pour ça qu’il ne t’en faut pas, se marre Danny. On dirait une droguée, faut te sevrer sinon ce n’est pas du lait qui sortira de tes seins, mais du café !




Je brandis mon couteau en direction de Mark qui ouvre la bouche pour y aller à son tour de son commentaire.




Plus rapide que Lucky Luke, c’est moi !




— La ferme ! Sinon je te coupe la langue, le menacé-je.




Il referme prestement la bouche. Ses potes se marrent, je retiens un grognement.




Je me dispute encore quelques minutes avec eux au sujet du café — à croire qu’ils ont tous appris le manuel de la grossesse —, mais je n’obtiens pas gain de cause alors je finis par rendre les armes.




— Alors, tu comptes faire quoi ? me demande Scott.




Je hausse les épaules.




— Je vais élever mon bébé. Il y a plein de mères célibataires. Plein de femmes se débrouillent sans hommes et elles s’en sortent très bien.




— Et il en pense quoi, Jason ? demande Danny.




Je grimace à la simple évocation de son prénom et mon cœur me fait savoir qu’il souffre. Une boule se forme dans ma gorge et j’avale difficilement ma salive. J’essaie de garder un air détaché, mais j’ai envie de fondre en larmes.




— Rien, finis-je par dire.




Silence autour du comptoir. Je prends mon verre, bois une gorgée de mon jus d’orange et le garde en main en me concentrant dessus.




— Comment ça, rien ? m’interroge Frank.




En face de moi, Mark pousse un profond soupir en serrant les poings. Lui connaît toute l’histoire étant donné qu’il m’a ramassée à la petite cuillère hier soir.
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Blair




— Tu veux boire quelque chose ? je demande à Mark alors qu’il s’assied sur mon canapé.




— Un café, si t’as.




— Je vais en faire, je lui réponds en retirant mes chaussures.




Je le laisse et me dirige vers la cuisine. Je fouille dans un placard, attrape le paquet de café et le prépare.




J’ai passé le week-end chez lui et il vient juste de me ramener chez moi. Ça n’a pas été de tout repos même si pendant ces quelques jours il a été aux petits soins pour moi, tout comme les autres membres du groupe. C’était gênant, je ne suis pas habituée à autant de prévenance. En temps ordinaire, c’est même plutôt l’inverse. 




Jeudi, nous avons passé la journée tous ensemble et les garçons ont tout fait pour me remonter le moral et me changer les idées. Bien sûr, nous avons parlé de Jason et du bébé, et j’ai dû faire des pieds et des mains pour qu’ils n’aillent pas lui refaire le portrait.




C’est dingue ce besoin primitif qu’ont les hommes de vouloir jouer des poings quelquefois.




Ils ne comprennent pas sa réaction, moi non plus soit dit en passant. Ce n’est pas comme s’il m’avait donné une quelconque explication, car mis à part un regard choqué et dégoûté, je n’ai eu le droit à rien. Scott s’est rangé de mon côté lorsque je leur ai appris que j’avais bloqué son numéro, mais c’était bien le seul.




Je m’inquiète énormément quant à la gestion de leur carrière lorsque le bébé sera venu au monde, mais ils m’ont tous rassurée en me disant que l’on aviserait le moment venu. Je ne suis pas convaincue, j’aime savoir où je vais et là, je suis complètement perdue. Frank m’a proposé de discuter avec Laurie si j’avais des questions concernant la grossesse. Je ne manquerai pas d’aller la trouver au besoin.




Finalement, nous avons passé le reste de la journée à jouer au billard ou à des jeux vidéo. Les garçons ont commandé des pizzas et Mark a tenu bon de me prévenir qu’il fallait que je fasse attention à mon alimentation auquel cas j’allais ressembler à une baleine.




C’est fou comme cet homme a un talent pour parler aux femmes…




S’il utilise ce genre de tactique pour draguer, je ne suis pas étonnée qu’il soit toujours célibataire. Même si ce sont des hommes qu’il drague, c’est du pareil au même.




Le café prêt, j’attrape deux tasses que je remplis et rejoins mon ami au salon. Je lui en tends une qu’il prend en me jetant un regard blasé en avisant la mienne. Nous n’avons toujours pas résolu le problème du café — ou de ma drogue, comme ils l’appellent tous.




— Alors, tu vas faire une offre ? je lui demande en prenant place à ses côtés ?




Vendredi et samedi, Mark m’a traînée dans Chicago et sa banlieue en compagnie de Veronica Fowler, l’agent immobilier qu’il a engagé pour lui trouver la maison parfaite, et elle n’a pas chômé ! Elle nous a fait visiter huit biens tous plus beaux les uns que les autres, mais il y a une maison qui a retenu l’attention de mon ami. Située à Winnetka[2], elle possède un énorme jardin arboré avec piscine, cuisine extérieure et terrain de basket. Entièrement en brique, elle dispose de six chambres, trois salles de bain, une bibliothèque, sans oublier les pièces de vie. Les volumes sont spacieux, la maison est lumineuse et bien agencée, sans compter qu’elle est située à moins de trente minutes du centre de Chicago.




Bon OK, Mark n’est pas le seul à avoir flashé dessus !




S’il l’achète, il aura juste à poser ses affaires, puisqu’elle a déjà été remise au goût du jour.




— Oui. J’ai bien réfléchi et je vais aller voir Veronica tout à l’heure.




Je souris et prends une gorgée de ma boisson.




— Je suis contente pour toi. Cette maison est parfaite.




Mark ne répond pas, il semble réfléchir laissant le silence s’installer.




— Il ne me reste plus qu’à trouver l’homme parfait, lâche-t-il au bout d’un moment.




Je pouffe en me tournant vers lui tout en coinçant mes pieds sous mes fesses.




— Mon pauvre chouchou, dis-je d’un ton désinvolte. Je suis désolée de devoir t’apprendre cela, mais l’homme parfait, ça n’existe pas.




Il me lance un regard boudeur.




— Pauvre andouille ! me dit-il en essayant tant bien que mal de retenir un sourire.




Je pose ma tasse sur la table, attrape un coussin et le lui lance à la figure. Il le rattrape sans mal pour me donner un coup sur la tête avec. J’essaie de le lui reprendre, mais le bougre a de la force et mon téléphone qui sonne met rapidement fin à notre jeu. Je me lève et trottine jusqu’à la console de l’entrée sur laquelle j’ai posé mon sac un peu plus tôt. Je fouille dedans jusqu’à trouver mon portable, mais malheureusement la sonnerie se coupe au moment où je mets la main dessus. Je regarde qui a essayé de me joindre et grimace. Finalement, c’est un coup de chance que je n’ai pas réussi à mettre la main dessus à temps. Le nom de Jeremiah Prescott — mon père — clignote.




— Mauvaise nouvelle ? m’interroge mon ami lorsque je reviens au salon.




Je me laisse tomber à ses côtés en balançant mon téléphone entre nous deux. Il sonne à nouveau, Mark regarde qui appelle et le pose délicatement sur la table.




— Je vois, soupire-t-il. Il est au courant ?




Je lève les yeux au ciel.




— Bien sûr que non ! m’indigné-je.




— Il finira bien par le savoir.




Mon ami n’a pas tort, mais le plus tard sera le mieux.




— Je ne le vois qu’une fois par an, alors…




— Alors, quoi ? me coupe-t-il. Tu crois que tu peux lui cacher ? Tu le vois à Noël, je te rappelle ! Tu crois que tu feras quelle taille ?




Je le fusille du regard, outrée, et lui frappe le bras.




Aïe.




Je me frotte la main. Il fait trop de sport. Moi, j’ai mal à la main et lui n’a strictement rien senti.




— T’as fini de dire des trucs comme ça ! je le réprimande.




— Bah quoi ! rigole-t-il. D’ici le mois de décembre, tu seras énorme.




— Je ne serais pas énorme, je suis enceinte.




— C’est bien ce que je dis, tu seras énorme.




Je souffle, attrape ma tasse et la vide.




— Franchement, ce n’est pas étonnant que tu sois seul, tu n’as aucune once de psychologie.




Ça n’empêche qu’il a raison. Je ne vois mon paternel qu’une fois par an, à Noël, mais ma grossesse se verra. C’est le seul moment où je fais un effort pour le voir, lui et sa pétasse. Je déteste ça et si je le fais, c’est uniquement parce que j’ai promis à ma mère de faire des efforts, elle ne veut pas que je coupe les ponts avec lui. Pourquoi ? Je n’en sais rien, elle n’a jamais voulu me le dire. En ce qui concerne mon père, il s’accroche à moi et me téléphone une fois par mois. Nos rapports sont toujours assez froids pour ma part et je suis persuadée qu’il a de meilleures relations avec ses employés, mais il s’accroche. Je n’ai jamais digéré le fait qu’il quitte ma mère pour sa secrétaire et je le lui fais bien sentir. Chaque mois, j’ai le droit au même discours où il me demande si je n’ai pas envie de venir travailler avec lui et chaque fois, je lui réponds la même chose, à savoir que ça ne m’intéresse pas. Je dois être une déception à ses yeux, lui qui ne voit que par la finance et attend patiemment que je le rejoigne dans l’entreprise familiale. Je suis son seul enfant, alors il a misé beaucoup d’espoir en moi.




Je n’imagine même pas sa réaction lorsqu’il découvrira ma grossesse et qu’en plus il n’y a pas de père.




Ça fera une déception en plus à ajouter à ma longue liste.




Des coups frappés à la porte retentissent et me font sursauter.




— T’attends du monde ? me demande Mark.




Je secoue la tête.




— Non, dis-je en bondissant du canapé.




Je me précipite dans le couloir et ouvre la porte vivement. Je reste interdite — sûrement la bouche ouverte comme une imbécile — en découvrant qui se tient sur le pas de ma porte.




Eh merde !
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Jason




Voilà, elle est enfin là, à me regarder comme si elle ne croyait pas ce que ses yeux lui montrent, elle ne devait pas s’attendre à me revoir après ma fuite de la semaine dernière. Pourtant je suis passé plusieurs fois pour lui parler, pour lui expliquer et m’excuser. Elle me prendrait certainement pour un psychopathe si elle savait que j’avais même attendu dans ma voiture en face de son immeuble chaque jour. Et tout à l’heure, je l’ai enfin aperçue, avec Mark, le guitariste de Soul Scars, le groupe dont elle s’occupe. Il marchait à ses côtés en tirant une valise tout en parlant et elle avait l’air d’aller bien. Je les ai observés comme un animal calculant le moment propice pour surgir. Il lui a tenu la porte lorsqu’ils sont entrés dans l’immeuble, et j’ai attendu comme un con dans ma voiture qu’il ressorte pour pouvoir aller lui parler, mais ça n’a pas été le cas. Et pendant tout ce temps, la jalousie s’est enracinée dans mon cœur avec force, parce que c’est moi qui devrais être à ses côtés et non lui.




Mais j’ai tout fait foirer.




Je ne peux m’empêcher de détailler les traits de son visage et je constate qu’elle semble plus reposée que la dernière fois que je l’ai vue. Je ne sais pas où elle était, mais une chose est sûre, pas ici. J’ai conscience qu’il faut que je dise quelque chose, nous ne pouvons pas rester ainsi à nous dévisager, ça devient franchement gênant. Pourtant je sens encore cette connexion entre nous, mêlée à une attraction dévorante qui nous attire inévitablement l’un vers l’autre.




— Je dois te parler, finis-je par annoncer.




Ça la fait réagir, mais pas de la manière que j’avais espéré. Elle grimace, ne semblant pas prête pour cette discussion. Elle ouvre la bouche, tout mon corps se tend en réaction. J’appréhende ce qu’elle va me dire, surtout avec l’air farouche plein de défiance qu’elle affiche.




— Je n’ai rien à te dire, me dit-elle la voix légèrement tremblante. Le message était très clair la dernière fois.




— Blair, s’il te plaît, l’imploré-je.




Mark prend place près d’elle, me rappelant sa présence. Je l’avais complètement oublié celui-là et je ne l’ai même pas entendu arriver.




— Un problème ? lui demande-t-il avec un rapide coup d’œil.




Il fixe un regard mauvais sur moi et semble prêt à en découdre.




— Tout va bien, Mark. Il allait partir, lui répond-elle.




Ça non.




Je secoue la tête.




— Je ne compte pas partir, je la contredis.




Mark fait alors un pas en avant pour se placer devant elle.




— Si Blair souhaite que tu dégages alors tu vas le faire, et si je dois t’y aider, je le ferai, me menace-t-il d’une voix acide, la mâchoire serrée.




Je ne peux m’empêcher de sourire sous sa menace. Aussi grand que moi et tout aussi musclé, il ne me fait pas peur. Et si j’ai besoin de lui foutre mon poing dans la gueule pour parler à Blair, je n’hésiterai pas.




Derrière lui, je la vois qui semble affolée que nous en arrivions aux mains, aussi je plonge mon regard dans le sien et articule silencieusement une nouvelle supplique. Je suis désespéré et rien ne me fera partir avant de lui avoir parlé.




J’ai beaucoup réfléchi ces derniers jours et je ne veux pas la perdre, elle est trop importante à mes yeux. Je ne sais toujours pas ce qu’elle a décidé de faire pour le bébé, mais si elle souhaite le garder, je serai là, pour elle et pour lui, parce que c’est aussi mon enfant. Mike a raison sur un point — voire même plusieurs —, je ne suis pas mon père, et je ferai tout pour ne pas commettre les mêmes erreurs. Je veux être présent pour mon enfant à chaque étape de sa vie, et ça commence maintenant.




Blair détourne ses yeux des miens, semblant capituler. Elle pose une main sur le bras de son ami et le presse. Mon regard est rivé sur ce geste qui m’irrite au plus haut point. J’ai envie de dégager sa main de là, je ne veux pas qu’elle le touche. C’est complètement idiot, mais c’est plus fort que moi. Je ne supporte pas de voir ça, toutefois je prends sur moi et ne dis rien.




— Mark, ça va aller, lui dit-elle d’une voix douce. Il a raison, nous devons parler.




— Comme tu veux.




Mark la prend dans ses bras puis dépose un baiser sur sa tempe en caressant ses cheveux. Même si elle m’a assuré par le passé qu’il n’y avait entre eux que de l’amitié, je ne peux pas m’empêcher de me poser des questions en voyant la tendresse dont il fait preuve à son égard. Je sais qu’elle était sincère, mais peut-être que tout a changé ces derniers jours. Lui a visiblement été là pour elle alors que moi non. Je suis jaloux de leur relation, jaloux de leur complicité, je veux tout cela avec elle, moi aussi, et plus encore. Je veux qu’elle m’aime.




— À plus tard, la salue-t-il en sortant. Appelle-moi.




Elle hoche la tête en croisant les bras sur sa poitrine tandis que Mark passe à côté de moi en me bousculant. Il le fait exprès, je le sais, et je me contente de lever les yeux au ciel. C’est de bonne guerre même si c’est légèrement gamin de sa part.




Blair se décale pour me laisser entrer. Je la frôle en inspirant le parfum fleuri de son shampooing, mais elle se bouge pour mettre le plus de distance possible entre nous. Je soupire de frustration même si je le mérite, je me suis comporté comme un connard.




Je longe le couloir tandis que la porte claque derrière moi, et gagne le salon. Tout mon corps est tendu, conscient de sa présence dans mon dos. Arrivé dans la pièce, elle me fait signe de m’installer sur le canapé, ce que je fais.




— Tu veux quelque chose à boire ?




Je souris. Elle a beau être en colère contre moi, ses bonnes manières l’emportent sur tout le reste.




— Non, ça ira, merci, je lui réponds en lui faisant signe de venir s’installer à mes côtés.




Blair inspire profondément puis relâche l’air dans ses poumons lentement en prenant place sur le fauteuil qui me fait face. Ça m’irrite légèrement, j’aimerais qu’elle soit près de moi et pouvoir la tenir dans mes bras, j’ai beaucoup de mal à garder mon calme avec cette distance qu’elle ne veut pas réduire. Elle se tient droite, le regard dur, mais le reste de sa posture vient ébranler la confiance qu’elle veut afficher. Ses bras serrés autour de son corps montrent à quel point elle est stressée et sur la défensive. Moi-même, je suis nerveux et me passe une main dans les cheveux.




Je me racle la gorge puis me penche en avant en posant mes coudes sur mes genoux et en croisant mes mains. Lorsque je lève les yeux vers elle, Blair détourne les siens pour se concentrer sur la tasse posée sur la table. Je prends une profonde inspiration et me lance.




— Je suis passé plusieurs fois, mais tu n’étais pas là.




— J’étais chez Mark, m’informe-t-elle d’une voix froide.




Je grimace face à cette confirmation qu’ils ont passé le week-end ensemble. J’aurais préféré ne pas le savoir.




— Tout d’abord Blair, je tiens à m’excuser. Quand tu m’as annoncé pour le bébé, je… je n’ai pas su réagir comme il le fallait.




Ses mâchoires se serrent, mais elle ne répond rien.




— Je pourrais te dire que c’est parce que Zack venait de nous apprendre que son père était mort et que j’étais chamboulé, mais ce ne serait pas la vérité. Et il faut que tu saches que je n’ai jamais voulu avoir d’enfant.




Elle tressaille. Je pourrais très bien lui mentir cependant je n’en vois pas l’utilité. Oui, Zack nous a appris mardi que son père avait été retrouvé mort et oui, ça a été un choc de l’apprendre, mais pas autant que de savoir qu’elle était enceinte.




— Parce que je ne pense pas que je ferais un bon père.




Cette fois, en entendant cela, elle relève la tête et son regard surpris croise le mien. J’ai enfin toute son attention. Je me perds un instant dans ses yeux sombres voilés par la tristesse, ça me fait mal de me dire que c’est ma faute si la femme que j’aime est si triste. La femme forte, déterminée, pleine d’assurance et d’effronterie, a disparu. Elle paraît si fragile désormais.




— Pourquoi ? m’interroge-t-elle.
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Blair




Trois jours sont passés depuis ma conversation avec Jason. Trois jours que j’ai passés à ressasser tout ce qu’il m’a dit.




Lundi, j’ai essayé de maintenir le plus de distance possible entre lui et moi, mais ses paroles m’ont ébranlée et m’ont atteinte en plein cœur. Il s’est complètement livré et je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse une telle chose. J’ai découvert une facette de lui que je ne soupçonnais pas. Celle d’un homme blessé, qui avait grandi avec un gros manque affectif et qui avait peur de mal faire les choses. Il n’a pas peur de s’engager avec moi, au contraire il m’a dit vouloir être avec moi, mais il craint de ne pas être un bon père. Ça lui fait peur, toutefois il m’a assuré qu’il fera tout pour cet enfant.




Nous avons parlé pendant un long moment, enfin je devrais plutôt dire qu’il a parlé et j’ai écouté. J’avais la gorge trop nouée pour dire quoi que ce soit. Je n’osais même pas bouger de peur de fondre en larmes. J’avais tellement envie de le prendre dans mes bras… parce que ce n’était plus l’homme que j’avais devant moi, mais le petit garçon seul, en manque d’amour et délaissé par ses parents. Certes, il avait des jouets, un toit sur sa tête et de la nourriture dans son assiette, mais il n’avait pas ce qui doit être donné sans condition à un enfant, l’amour.




Il m’a ainsi parlé de son enfance, de ses parents et de ses nourrices. Ce sont ces dernières qui se sont occupées de lui à plein temps. Au début, il m’a raconté s’être attaché à elles, mais elles finissaient toujours par partir, alors il a arrêté. Elles faisaient leur vie, construisaient une famille… En ce qui concerne ses parents, ils sont tous les deux chirurgiens et ont consacré leurs vies à leurs métiers. C’est toujours le cas et il ne les voit que très peu. Son choix de carrière leur a d’ailleurs déplu, ils auraient préféré qu’il suive leurs chemins. Ça m’a fait penser à mon père. Jason m’a expliqué n’avoir trouvé aucun intérêt à leur faire plaisir, ses parents n’ayant jamais été présents pour lui. Ses anniversaires, ses Noëls… il les passait avec ses nourrices et plus tard chez Mike, Seth ou Zack. Ça m’a fait beaucoup de peine de connaître tous ces détails de sa vie, j’ai été émue qu’il s’ouvre à moi ainsi et me fasse confiance. Je me dis qu’il doit réellement tenir à moi pour avoir fait cela, mais ma nature fait que j’ai du mal à accorder mon pardon. La preuve en est que ça fait plus de dix ans que je n’ai pas pardonné à mon père sa trahison.




J’ai bien réfléchi pendant ces trois jours et si Jason veut faire partie de la vie de mon bébé, enfin notre bébé, je ne peux pas le lui refuser. Je n’ai en revanche encore rien décidé en ce qui nous concerne. Il m’a assuré que la fille qui l’avait embrassé lors du Chicago Open Air ne représentait rien pour lui, mais le doute persiste.




Je l’aime. Je n’ai aucune incertitude là-dessus, mais c’est justement ce qui me fait peur. Quand je vois à quel point ma mère a été dévastée par le départ de mon père, je ne veux pas vivre la même chose. Même si à bien y réfléchir, je le suis déjà. Et je ne sais pas comment je vais faire pour résister, tout chez cet homme me rend folle. Que ce soit son regard, l’odeur de sa peau, son toucher… tout en lui me donne envie de succomber. Mais en attendant, je préfère mettre de côté ce « nous » qui n’a jamais vraiment existé et me concentrer sur ma grossesse.




Hier, j’ai vu Laurie, la femme de Frank. Contrairement à moi, qui suis tous les jours malade, elle est resplendissante. Elle a été une oreille attentive et m’a prodigué de bons conseils quant à la façon de gérer tout cela. Comme elle me l’a si bien dit, une grossesse dure neuf mois. Neuf mois pour que Jason se fasse à l’idée qu’il va devenir papa. Elle m’a aussi expliqué que pour les hommes, la grossesse n’était pas quelque chose de tangible, car ils ne ressentent rien alors que nous si. Frank aussi a eu du mal à réaliser au début. Elle ne connaît pas Jason, mais elle m’a assuré que s’il m’avait tapé dans l’œil, ça ne pouvait être que quelqu’un de bien et qu’il aimera ce bébé autant que moi. Ça m’a fait sourire, et redonné de l’espoir aussi. Nous verrons bien.




Aujourd’hui, je vais le voir et lui proposer de venir avec moi à la première échographie, elle est programmée pour dans un mois. J’espère qu’il voudra bien se joindre à moi, mais étant donné qu’il m’a certifié vouloir être présent à chaque étape, je ne m’inquiète pas. J’ai dû faire en fonction de la tournée des deux groupes et à ce moment-là, nous serons en Californie. Mon médecin m’a recommandé un de ses confrères, je me suis donc dépêchée de prendre rendez-vous pour que ça colle avec mes obligations.




En attendant, je dois m’activer, je suis déjà en retard. Les membres de Soul Scars m’ont demandé, il y a quelque temps, d’organiser une rencontre avec ceux d’Escape The Shadows. Ils aimeraient une collaboration avec eux sur un titre qui apparaîtrait sur leur prochain album. Naturellement, j’ai trouvé l’idée excellente alors j’ai immédiatement organisé cela avec mon amie Kristen, et c’est le grand jour ! Vu l’état actuel des choses, je suis moins enthousiaste de ce rendez-vous qu’il y a quelques semaines, mais en tant que manager des Souls, je me dois d’être présente.




— Zip ! hurlé-je.




Je souffle bruyamment. Ce petit chenapan se cache toujours lorsque je dois partir.




— Zip ! Dépêche-toi sinon je te jure que ça ne va pas le faire !




Mon furet arrive en se dandinant et file dans sa cage.




— C’est bien, mon doudou. Tu vois quand tu veux !




Je ferme sa cage en lui souhaitant de passer une bonne journée. J’attrape ensuite mon sac puis je file. Je récupère ma voiture dans le parking souterrain et prends la direction du restaurant où nous avons organisé la rencontre.
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Blair




Le Dearborn se trouve sur Randolph Street. Il propose une cuisine typiquement américaine dans un cadre moderne et il est parfait pour un déjeuner d’affaires.




Je parcours les quelques mètres qu’il me reste au pas de course n’étant déjà pas en avance et n’ayant pas trouvé de place de stationnement à proximité, je dois marcher. Lorsqu’enfin je vois l’entrée du restaurant, je constate que Mark attend devant. Affublé d’une casquette et d’une paire de lunettes de soleil, les gens passent à côté de lui sans le reconnaître. Je me demande pourquoi il reste planté là au moment où il tourne la tête dans ma direction et m’aperçoit. Il comble la distance qui nous sépare et me force à m’arrêter.




— Désolée, je suis en retard, m’excusé-je.




— Ce n’est pas grave Blair, et c’est aussi bien comme ça.




Je hausse un sourcil. Les mains dans les poches, n’importe qui ne le connaissant pas pourrait penser qu’il est détendu, mais moi, je sais que ce n’est pas le cas. Je connais trop bien le spécimen pour me tromper.




— Crache le morceau, lui intimé-je.




Il jette un coup d’œil autour de nous et m’attrape le bras pour m’attirer contre la façade d’un immeuble, nous mettant ainsi hors du chemin des passants.




— Ce que je vais te dire ne va pas te plaire…




— Raison de plus pour que tu accélères ton débit de paroles, le coupé-je, agacée.




Il sourit, moi je me renfrogne.




— La fille dont tu m’as parlé, celle qui a embrassé ton Jason, elle est ici.




Une chape de plomb m’écrase la poitrine et pendant un instant, j’oublie de respirer. Ce n’est pas possible, je n’arrive pas à croire qu’il l’ait amenée après tout ce qu’il m’a dit. Ou alors, il est atteint d’une espèce de bipolarité, ou pire c’est une sorte de Docteur Jekill et Mister Hyde !




Mark pose ses mains sur mes épaules et je lève les yeux vers lui.




— Calme-toi, ma belle, et laisse-moi t’expliquer…




— Je ne vois pas ce qu’il y a à expliquer, je le coupe sèchement. Il me prend pour une conne, c’est tout !




Il lève les yeux au ciel.




— Merde Blair ! s’énerve-t-il. Ne commence pas à me couper la parole.




Les lèvres serrées, je le fusille du regard et mime une fermeture éclair que je tire pour fermer ma bouche puis je lui fais signe de continuer d’un geste de la tête.




— Ce n’est pas Jason qui l’a invitée de ce que j’ai compris. Tout le monde se demande ce qu’elle fout là, et si tu veux mon avis, Jason le premier.




Je fronce les sourcils et il continue :




— Du peu que j’en ai vu, il ne l’apprécie pas et il s’est énervé lorsqu’elle s’est assise à notre table.




Je lève un doigt et tapote mes lèvres pour lui demander si je peux parler, ce qu’il accepte.




— Elle est encore là ? je lui demande.




— Oui, je pense qu’il ne sait pas comment s’en débarrasser sans foutre le bordel dans le restaurant.




— OK.




Mark me relâche, je me sens mal. Malgré ce que vient de me dire mon ami, je ne sais pas si je suis capable d’affronter cela, les voir ensemble est au-dessus de mes forces, mais je ne peux pas y couper. Je suis reconnaissante à mon ami de m’avoir prévenue, au moins je peux me préparer.




— Kris est là ?




— Non, me répond-il se secouant la tête, elle va arriver avec Seth. À toi de régler le problème avec diplomatie.




Mark me sort ça avec un sourire sadique. Il faut dire que ce n’est pas comme si je n’avais pas l’habitude de ce genre de situation lorsque les gars tombent sur des groupies un peu trop collantes.




— Avec Scott, on t’a gardé une place entre nous, m’informe-t-il.




J’acquiesce et nous reprenons le chemin du restaurant.




— Blair, m’interpelle-t-il lorsque je pose une main sur la poignée de la porte. Je ne sais pas exactement ce qu’il y a entre vous deux, mais une chose est sûre, cette fille, il n’en a rien à faire.




— Alors pourquoi elle s’accroche ? je demande, lasse.




Il hausse une épaule.




— Si tu veux mon avis, elle a un pet au casque. Je suis convaincu que c’est le genre à suivre son idole partout.




Je fronce les sourcils.




— Mais c’est malsain et ça peut être dangereux.




Mark garde le silence et nous pénétrons dans le restaurant. Je salue le maître d’hôtel tout en suivant mon ami dans la salle. J’aperçois notre table et repère immédiatement Jason et la fille occupés à discuter. Assis de profil, je peux voir que le visage du musicien exprime beaucoup de colère, quant au reste de la tablée, ils affichent tous des visages fermés. Scott est le premier à nous voir arriver, il me fait un signe de tête en posant sa main sur le siège à sa gauche. Je prends une profonde inspiration, plaque un sourire ultra-Bright sur mes lèvres puis je me dirige directement vers ma place.




— Bonjour à tous, je lance de l’air le plus enjoué qu’il m’est possible en posant mon sac.




Tout le monde me rend la politesse à l’exception de Jason qui lève sur moi un regard anxieux. Mark s’installe à ma gauche et comme il me l’a dit tout à l’heure, je me retrouve donc entre lui et Scott. Je m’assieds en me tournant légèrement vers la dénommée Lauren — oui, j’ai parfaitement retenu son prénom.




— Excusez-moi, mademoiselle, mais je vais devoir vous demander de partir, c’est un rendez-vous professionnel.




La fille me regarde d’un air blasé, comme si j’étais la dernière des imbéciles, et fait claquer son chewing-gum en tortillant une mèche de ses cheveux autour de son index. Je me retiens de justesse de lever les yeux au ciel.




— Elle va partir elle aussi ? m’interroge-t-elle en désignant du doigt Alex Price, la copine de Zack Shane, le bassiste des Escape The Shadows.




Zack ouvre la bouche cependant je ne lui laisse pas le temps de parler.




— Mademoiselle Price est la fiancée de monsieur Shane, je lui réponds de mon ton le plus professionnel. Sa présence ne dérange pas. Vous en revanche, je ne sais pas qui vous êtes.




Lauren m’adresse alors un grand sourire auquel je ne m’attendais pas, me déstabilisant par la même occasion.




— Oh ! Si ce n’est que ça ! Je suis la petite amie de Jason alors moi aussi je peux rester.




J’ouvre la bouche, mais rien n’en sort. Il n’y a pas que la parole qui s’est faite la malle, mon cerveau aussi. Jason réagit néanmoins au quart de tour, il se lève et se tourne vers sa soi-disant petite-amie. Son corps est raide et j’ai l’impression qu’il est prêt à frapper. Autour de la table, personne n’ose parler et moi, j’ai envie de vomir.




— Dehors Lauren, lui ordonne-t-il d’une voix basse et glaciale. Fous le camp d’ici. Tu n’es pas et tu ne seras jamais ma petite amie. Et faut que t’arrêtes de croire que je t’appartiens parce qu’on a couché ensemble à une époque.




Lauren lui sert son regard de Chat Potté, mais Jason reste de marbre.




— Mais Jason, geint-elle. Tu m’aimes. On va se marier et on aura des enfants, toi et moi.




Mes yeux s’agrandissent d’effroi en entendant cela. Je n’ai même pas de mots pour décrire ce que je ressens. Mais à quoi assiste-t-on là ? Je comprends mieux désormais pourquoi Mark me disait qu’il ne la trouvait pas nette.




— Je ne t’aime pas, putain ! grogne Jason.




Il lève une main dans ma direction et me désigne d’un doigt. Je me fige, n’osant même plus respirer.




— C’est elle que j’aime, lui assène-t-il. Elle, qui porte mon enfant, donc fous-moi la paix !




Je suis choquée par ce que je viens d’entendre. Lauren tourne son visage vers moi, son regard est brillant de larmes, pourtant j’y lis aussi une certaine détermination, je crois. Alors que je pense qu’elle va prendre la parole, elle se lève, ramasse son sac et part en faisant claquer ses talons sans se retourner.




Mon regard retrouve Jason qui se rassied à sa place. Il plonge ses yeux clairs dans les miens et semble me demander quelque chose, mais je ne sais pas quoi. Je n’arrive pas à réfléchir, seules ses dernières phrases tournent en boucle dans ma tête.
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Blair




Des claquements me font sursauter et me sortent de ma torpeur. Je tourne la tête et constate que c’est Mike Ash, le batteur des ETS, qui frappe dans ses mains. Je le fixe tandis qu’il sourit de toutes ses dents tout en marmonnant quelque chose à l’intention de Zack assis à sa droite, mais je ne comprends pas quoi. Les sons me parviennent étouffés et tout forme une cacophonie inintelligible autour de moi, comme un bourdonnement. La seule chose que j’entends distinctement ce sont les battements de mon cœur qui résonnent dans ma tête, c’est assourdissant. Je ne me sens vraiment pas bien.




Une main se pose sur mon épaule droite, me ramenant dans la réalité, je tourne la tête vers Scott, mais sûrement trop vite, car ma vision se trouble.




— Tout va bien ? m’interroge-t-il.




Je pose ma main sur la sienne en tentant de lui sourire.




— Oui. Il faut juste que j’aille aux toilettes.




Il fronce les sourcils.




— Tu es malade ? poursuit-il.




— Mais non, tout va bien. C’est juste ma vessie qui fait des siennes.




Il hoche la tête en enlevant sa main et j’en profite pour me lever en m’excusant auprès des autres sans même regarder Jason.




La démarche incertaine, je gagne l’avant du restaurant et pénètre dans les toilettes réservées aux femmes. Je referme la porte derrière moi avant de me diriger vers les lavabos, une sensation étrange m’assaillant les entrailles. Je pose mes mains sur le plan en granite en me regardant dans le miroir et expire doucement. La vérité est que ça ne va pas du tout. Mon cœur ne s’est toujours pas calmé et je crois bien que je fais une crise d’angoisse. Jason a dit qu’il m’aimait devant tout le monde et je n’en reviens toujours pas. La partie rationnelle de ma personne — à savoir mon cerveau — me dit qu’il a simplement dit cela pour se débarrasser de l’autre folle, mais l’autre partie, celle qui est la moins raisonnable — à savoir, mon cœur — s’affole et se délecte de ses douces paroles. Je suis trop à fleur de peau en ce moment et j’ai du mal à analyser tout cela sans me torturer l’esprit.




Je tressaille lorsqu’une chasse d’eau se déclenche et qu’une des portes s’ouvre derrière moi. Le visage de Lauren apparaît dans le miroir et mon cœur a un raté en voyant l’expression fermée qu’elle affiche. Envolée la fille triste et désespérée qu’elle était il y a à peine quelques minutes, j’ai l’impression d’avoir affaire à une nouvelle personne.




Je décide de ne pas me préoccuper davantage de sa présence et ouvre le robinet pour me laver les mains. Lauren se poste à côté de moi pour en faire tout autant. Je sens son regard peser sur moi, c’est désagréable, alors je lève les yeux vers nos reflets pour constater qu’elle m’observe à travers le miroir. J’en fais tout autant, je ne suis pas du genre à m’écraser et ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer.




Lauren est la première de nous deux à couper l’eau, elle attrape une serviette pour sécher ses mains. Tout en faisant pivoter son corps vers moi, elle appuie une hanche contre le plan et me détaille des pieds à la tête.




— J’espère que tu as conscience qu’il ne t’aime pas, finit-elle par me dire.




Je me sèche les mains en me tournant à mon tour dans sa direction et plante mon regard dans le sien. Je ne prononce pas un mot, car ses paroles m’ébranlent plus qu’elles ne le devraient et je ne suis pas convaincue d’arriver à le cacher.




— Jason et moi, ça dure depuis le lycée, m’apprend-elle. Il n’a jamais été très ouvert sur ses sentiments, mais il finit toujours par revenir vers moi.




Waouh ! Depuis le lycée ?




Je l’écoute, prêtant certainement plus d’attention que nécessaire à ses paroles, mais c’est plus fort que moi, et alors que je commençais à reprendre espoir, je doute de nouveau.




— Je préfère te prévenir, poursuit-elle. T’as l’air intelligente, alors autant te faire une raison. Jason est à moi, il l’a toujours été et quand il aura fini de s’amuser avec toi, il reviendra vers moi comme il l’a toujours fait. Je ne sais pas si c’est vrai que tu es enceinte, mais dis-toi que je ne te laisserai pas l’enchaîner à toi à cause d’un enfant.




Elle m’adresse un sourire condescendant puis tourne les talons pour sortir. La porte claque et je reste comme une imbécile plantée au milieu des toilettes. Ses paroles ont effacé celle de Jason, et je me demande si tout compte fait cette fille n’a pas raison. Après tout, avant aujourd’hui, Jason n’avait jamais parlé d’amour.




Les mots de Lauren prennent de plus en plus de place et de consistance dans mon esprit, ils s’y gravent et je finis par me faire une raison. Jason a le sens des responsabilités, c’est pour cela qu’il s’accroche à moi. Un point c’est tout.




Un élancement douloureux m’étreint la poitrine, j’ai l’impression de suffoquer. J’aime Jason et parce que je l’aime, je ne peux pas l’obliger à être avec moi à cause d’un bébé. Cette fille a raison, tout comme elle a raison de penser qu’il l’aime elle, sinon pourquoi retournerait-il vers elle à chaque fois ? Je me surprends à avoir de la peine pour elle. Lauren est amoureuse de lui, ça ne fait aucun doute, sinon comment pourrait-elle accepter tout cela ? Jason finira par se rendre compte que lui aussi l’aime et il me laissera. Et je finirai comme ma mère, seule et aigrie. Ça ne peut pas se passer ainsi. Je ne le veux pas. Jason est trop borné et il a des œillères sur son cœur, c’est donc à moi de prendre la décision pour nous deux.




Je sors à mon tour en prenant une profonde inspiration pour me donner du courage. Je rejoins la table et m’assieds à ma place lorsque Kristen et Seth nous y rejoignent. Je regarde ma meilleure amie qui resplendit, Seth la rend heureuse, je ne peux m’empêcher de penser à la chance qu’elle a, mais je ne suis pas jalouse de son bonheur, elle le mérite après toutes les merdes qu’elle a connues. Ça n’a pas été simple, mais ils sont faits l’un pour l’autre, et ils ont réussi à surmonter les obstacles entre eux.




— Désolé pour le retard, s’excuse Seth en tirant la chaise de Kris.




— On a raté quelque chose ? demande mon amie.




Il y a un petit silence. Certains regards se tournent vers Jason, Alex me jette un coup d’œil gêné.




— Vous avez loupé la folle furieuse, lance joyeusement Zack. C’était un spectacle du tonnerre !
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Jason




Je raccompagne Blair à sa voiture, attendant patiemment qu’elle se décide à me parler comme elle a dit vouloir le faire. Je l’ai trouvée étrange tout au long du déjeuner, je peux comprendre qu’elle ait été contrariée de voir Lauren, mais je m’attendais à une autre réaction après avoir dévoilé devant tout le monde mes sentiments. Je ne sais pas exactement ce que je voulais qu’elle fasse, je me doute qu’elle n’allait pas en faire autant, ce n’est pas son genre, mais j’aurais pu me satisfaire d’un sourire, d’un regard tendre, mais il n’y a rien eu.




— Alors ? Comment tu te sens ? je lui demande d’une voix douce.




— Ça va, répond-elle tout en continuant d’avancer. Dis-moi, est-ce que tu aimerais venir avec moi pour l’échographie ?




Je m’arrête en plein milieu du trottoir, abasourdi. J’ai du mal à croire ce qu’elle vient de me demander, pourtant une certaine euphorie me gagne, car c’est un pas en avant. Et un énorme. Ça veut dire qu’elle m’accepte dans sa vie.




Blair stoppe à son tour et revient sur ses pas, les sourcils froncés. Dès qu’elle est assez proche de moi, je lui attrape les mains pour entrelacer nos doigts ensemble, incapable de m’empêcher de sourire comme un gosse, plus heureux que je ne l’aie jamais été. Je la sens se tendre légèrement à ce contact, mais elle ne retire pas ses mains pour autant. Autour de nous, certains passants grognent leur mécontentement de devoir nous contourner pour avancer, mais je n’en ai rien à faire, je suis dans une bulle.




— Je viendrais avec toi ! je lui assure. Et ça veut dire que tu as réfléchi ?




Elle baisse les yeux sur nos mains et finit par se détacher de moi. Je la laisse faire à contrecœur, un élan de déception me comprimant les tripes. Mes yeux se plissent alors que je l’observe avec intensité tant j’aimerais avoir le pouvoir de lire ses pensées. Blair joint ses mains entre elles, sûrement pour que je ne vois pas à quel point elle tremble, mais c’est trop tard.




— C’est aussi ton bébé, Jason. Je n’ai pas le droit de t’en priver.




Je le comprends, néanmoins c’est autre chose qu’elle ne me dit pas. Sa voix chevrote légèrement, son regard est fuyant, j’ai l’impression qu’un étau m’enserre la poitrine un peu plus à chaque seconde qui passe.




— Mais ?




Elle mordille sa lèvre inférieure avant d’inspirer.




— Mais entre nous, il n’y aura rien de plus.




— Pourquoi ? explosé-je, excédé.




Blair a un mouvement de recul et je m’en veux immédiatement de lui faire peur. Je pose une main sur son bras, la sentant se raidir sous mes doigts, je l’étreins délicatement.




— Pourquoi ? répété-je d’un ton plus doux.




Elle passe une main dans ses cheveux, son geste est peu assuré et elle continue de fuir mon regard. Je prends sur moi, pourtant j’ai envie de hurler.




— Je ne veux pas que tu te sentes obligé d’être avec moi à cause du bébé.




Mes yeux se plissent, l’agacement montant encore d’un cran en moi, je sens que je ne vais pas tarder à péter un plomb si elle ne se décide pas à me donner rapidement une explication.




— D’où tu sors de telles conneries ? je lui demande d’un ton bourru.




Cette fois, elle lève la tête et je peux voir ses yeux humides des larmes qu’elle retient. J’ai envie de la prendre dans mes bras, de la serrer contre moi et de prendre sa tristesse, toutefois je me contente de la fixer sans faire le moindre geste, parce que je ne supporterai pas son rejet.




— Ça n’a pas d’importance, murmure-t-elle. Je suis sûre que si tu regardes dans ton cœur, tu verras que tu ne m’aimes pas. Elle m’a dit…




— Qui ça, elle ? je la coupe, complètement à bout de nerfs et sur le point d’exploser.




Blair pince les lèvres en croisant les bras sur sa poitrine, se refermant complètement.




— Blair ! Ne me dis pas savoir mieux que moi ce que je ressens !




D’un geste vif, je passe un bras autour de sa taille et l’attire contre moi. Je glisse mon autre main sur sa nuque, faisant basculer sa tête en arrière et ne lui laissant pas le temps de dire quoi que ce soit ou de me repousser, je pose mes lèvres sur les siennes. Blair pose ses mains sur ma poitrine, je m’attends à ce qu’elle me repousse, mais contre toute attente, ses mains agrippent mon t-shirt pendant que sa langue vient se faufiler entre mes lèvres pour caresser la mienne. D’abord surpris par son changement brutal d’attitude, je reprends le contrôle de ce baiser avec une ardeur décuplée et un sentiment de toute-puissance. Ses lèvres ont encore le goût du gâteau au chocolat qu’elle a mangé tout à l’heure, je les goûte avec avidité, avec toujours cette sensation de ne pas en avoir assez. Mon cœur s’emballe et je me perds dans ce baiser. J’ai l’impression de ressentir un tourbillon de sensations toutes plus intenses les unes que les autres. Blair se colle davantage contre moi, et mon sexe tressaille. J’aimerais lui arracher ses vêtements pour me perdre dans sa chaleur, mais la réalité nous rattrape. Un passant nous bouscule et je me détache d’elle en grognant de frustration. Je fusille l’homme du regard alors qu’il disparaît rapidement dans la foule, ne nous portant aucune considération. Je soupire en tournant mon visage vers Blair qui me contemple avec des yeux emplis de désir. Je pose une main sur sa joue, mon pouce caresse sa mâchoire, elle appuie ce contact tout en plongeant son regard sombre dans le mien. Lorsqu’elle me regarde ainsi, j’ai l’impression d’être le centre de son univers et je me perds dans la douceur qu’il m’offre. Je ne sais pas si elle perçoit la même chose dans le mien, pourtant elle est bien mon monde. Elle peut bien dire tout ce qu’elle veut, son regard trahit chacun de ses mensonges. Je sais qu’elle me veut et je sais qu’elle m’aime. Je le ressens au plus profond de mon âme.




— Je t’aime, Blair, murmuré-je.




Elle ouvre la bouche, cependant je pose mon index sur ses lèvres, lui intimant de se taire. Ma main descend le long de son cou pour finir par retomber le long de mon corps et je recule d’un pas. Ses beaux yeux bruns se plissent d’incompréhension, mais il faut que je lui laisse le temps de se retrouver. Elle est trop sur les nerfs en ce moment avec le bébé, Lauren… elle a besoin de recouvrer une paix et une tranquillité intérieure. Il n’y a qu’ainsi qu’elle verra clair dans ses sentiments.




— Je sais que je t’ai fait souffrir, et il n’y a pas un jour où je ne me le reproche pas. Prends le temps qu’il te faut, je t’attendrai. Et je ne renoncerai pas à toi, Blair, parce que tu es la seule que je veux, la seule que je désire ardemment.




J’attrape sa main gauche et la porte à ma bouche. J’effleure ses doigts de mes lèvres.




— Fais-moi signe quand tu seras prête.




À peine ma phrase terminée, je tourne les talons et pars. Mes entrailles se déchirent, mon cœur saigne, mais si je prends cette décision, c’est parce que je sais qu’elle a besoin de ce temps. Je ne la blâme pas, j’en ai eu moi-même besoin. Ces quelques jours que je lui accorde sont un mal pour un bien. Je ne sais en revanche pas combien de temps je vais tenir loin d’elle.
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Jason




— Un peu d’action, ça te dit ? je demande à Zack alors qu’il est affalé sur le canapé devant la télévision.




Je sais qu’il s’ennuie et qu’il tourne en rond. Hier après-midi, sa copine Alex a été appelée pour bosser sur le Lollapalooza, un festival de musique qui a lieu à Grant Park[3] et qui s’étale sur quatre jours.




Cet après-midi, nous avons une répétition, mais en attendant il faut bien s’occuper. Seth est parti avec Kristen et Harper, tandis que Mike doit encore être avec la fille qu’il a rencontrée hier soir.




— Grave. Tu proposes quoi ?




— J’ai besoin de me défouler.




Zack m’adresse un sourire machiavélique et bondit sur ses pieds. Ses pas pressés résonnent dans les escaliers jusqu’à sa chambre dont j’entends la porte claquer. Étant déjà en tenue — un vieux t-shirt du groupe canadien Annihilator et un short —, je descends au sous-sol où a été aménagée une salle de sport. La pièce fait une bonne partie de la surface de la maison, il y a plusieurs machines de musculation et de cardio, ainsi qu’un tatami. Elle est dépourvue de fenêtres, mais les murs peints en blanc et les nombreux néons en font une pièce lumineuse.




Je me dirige vers l’armoire sur ma droite et l’ouvre. J’en sors deux paires de gants de boxe ainsi que deux casques que je pose ensuite sur le banc près du tatami puis j’allume la chaîne hifi, How You Like Me Now[4] ne tarde pas à résonner dans la pièce.




Zack arrive comme une fusée en me donne un petit coup de poing dans l’épaule.




— T’es pressé de te faire rétamer ? je lui demande en souriant.




— Dans tes rêves, s’esclaffe-t-il d’un air assuré.




Je secoue la tête face à son assurance et commence mon échauffement en me positionnant au sol pour une série de pompes. Zack ne peut être que confiant lorsqu’il s’agit de boxe, il est doué et s’il l’avait souhaité, il aurait pu faire carrière là-dedans. Je me souviens encore du jour où un recruteur l’a approché. Bien sûr, au début, nous ne savions pas qui il était. On avait dix-sept ans à l’époque. Un gars s’était pointé à la salle de sport où nous avions l’habitude d’aller, il s’était assis sur un banc et avait passé des heures à observer les jeunes présents. Notre coach l’avait laissé faire, pas une seule fois il n’était allé le voir. Puis, en fin d’après-midi, l’homme s’était levé, s’était dirigé vers Zack et avait demandé à lui parler. Ils avaient discuté un moment et à la fin, mon ami avait fini par éclater de rire. L’homme était finalement reparti comme il était venu, silencieux et seul. J’avais su après coup qu’il s’agissait d’un recruteur. Zack lui avait tapé dans l’œil et il voulait faire de lui un boxeur professionnel, mais mon ami avait refusé. Le coach l’avait traité de petit merdeux qui gâchait ses chances, Zack avait rigolé avant de partir et personne n’en avait jamais reparlé. Donc oui, Zack a toujours été doué pour la boxe, ça lui permettait à une époque de faire sortir toute sa colère. Aujourd’hui, il est toujours aussi bon, mais c’est désormais pour épater la galerie et le plaisir de nous mettre une raclée, à Seth, Mike ou moi.




Chacun a besoin de quelque chose pour extérioriser ses démons. Pour moi, la boxe faisait sortir ma frustration et ma solitude. Seth lui, n’a jamais vraiment aimé ça et se contentait la plupart du temps des machines, c’est toujours le cas. Quant à Mike, le seul intérêt qu’il y ait trouvé est que ça lui sculptait le corps et qu’il pouvait frimer devant sa copine. La seule chose qui nous intéressait vraiment était la musique, c’est toujours le cas bien entendu, parce qu’aussi bien et bénéfique que soit le sport pour le corps, notre esprit n’est jamais complètement vidé. Alors que mettre par écrit nos états d’âme, composer un morceau pour exprimer nos émotions, c’est salvateur.




Lorsque nous terminons notre échauffement, nous enfilons un casque et mettons nos gants. Zack est le premier de nous deux à être prêt, il m’attend en sautillant sur place et en faisant des mouvements de bras. Je le rejoins puis me mets en position.




— Alors, des nouvelles de Blair ? me questionne-t-il avec un grand sourire.




Vas-y mon grand, énerve-moi !




— Non, dis-je en soufflant.




Je lui envoie un jab[5] suivi d’un cross[6] qu’il évite en se baissant. Il en profite pour me faire un balayage retourné du pied, mais c’est à mon tour de l’éviter en sautant.




On enchaîne ainsi pendant dix bonnes minutes les techniques de jambes, de poings, et Zack finit par le coup de grâce. Il me projette au sol en me déséquilibrant en me faisant un crochetage. J’atterris lourdement par terre en l’entraînant bien malgré lui dans ma chute.




— Alors, c’est qui qui vient de prendre sa raclée ? rigole-t-il en m’écrasant de tout son poids.




J’abdique en tapant d’une main sur le sol. Zack se redresse pour me libérer et se laisse tomber à mes côtés. Je m’assieds, complètement trempé de sueur, et le souffle court, tout en enlevant mes gants.




— Tu crois que c’est une bonne idée de lui avoir laissé du temps ? m’interroge mon ami en retrouvant son sérieux.




Je souffle.




— Franchement, je ne suis plus sûr de rien.




Je n’ai aucune nouvelle depuis hier et j’espère qu’elle ne sera pas trop longue à réfléchir. J’étais sérieux en lui disant de prendre le temps qu’il lui faut, mais ça n’empêche que je m’impatiente à chaque heure qui passe.




J’enlève mon casque et lève les yeux vers lui. J’ai envie de changer de sujet.




— Et toi ? Comment tu te sens ?




Zack se renfrogne immédiatement. Il sait très bien pourquoi je lui pose la question, il a enterré son père la semaine dernière, et même s’il dit que ça ne lui fait ni chaud ni froid, je m’inquiète énormément pour lui, et je ne suis pas le seul. C’est un sujet compliqué et difficile pour lui. Pendant des années, Carl Shane a été la plus grande souffrance de mon ami, jusqu’à ce que sa mère le quitte et commence enfin à vivre. Zack s’est aussi épanoui lorsqu’il est sorti de sa vie, mais il y aura toujours une part de lui qui sera brisée à jamais. Il a toujours eu peur de finir comme son géniteur et ça a failli lui coûter son histoire avec Alex, mais la vérité est que Zack est un chevalier servant avec les femmes. Oui, avant Alex, il s’amusait avec elles, mais jamais il ne leur a fait miroiter quoi que ce soit. Et jamais il n’a supporté de voir une femme souffrir. Voir un homme violenter une femme lui a toujours été insoutenable, et lorsqu’Alex a été agressée dernièrement, Zack aurait pu tuer le roadie qui s’en prenait à elle. J’étais présent ce jour-là, j’ai vu la rage dans ses yeux et j’ai bien cru ne pas être en mesure de l’empêcher de le tuer.




Je suis heureux que mon ami ait rencontré la femme qui lui est destinée, elle l’aime sans condition et l’accepte tel qu’il est. Zack m’a toujours pris pour un con de croire au destin et à l’amour, mais depuis sa rencontre avec Alex, il a revu son jugement, et il a été tenace pour l’avoir alors que d’autres hommes auraient rendu les armes. Il n’y a pas un jour où je ne le voyais pas lui envoyer un message — même s’il n’avouait pas que c’était à Alex qu’il écrivait —, il avait toujours ce regard et ce sourire idiot. Alex l’a sauvé dans un certain sens.




— Ça va très bien, répond-il en se levant.




J’en fais de même et lui fais face. Son visage est fermé.




— Tu es sûr ? j’insiste.




— Jay, ça va nickel, je t’assure. Mais merci de t’en inquiéter. Je suis même soulagé pour tout te dire. Ce salopard ne fera plus de mal à personne.




Je hoche la tête, comprenant son sentiment. Pendant des années, Carl s’est défoulé sur sa mère, puis il s’en est pris à Alex en essayant de lui extorquer de l’argent. Désormais, il ne fera plus souffrir personne.




— Et les flics ? je demande tout de même.




Il soupire en se passant une main dans les cheveux.




— Pour eux, l’affaire est close. Ils ont prévu de laisser une surveillance policière pendant encore quelques jours, mais rien ne laisse présager que quoi que ce soit me relie à Carl.




— Très bien.




Mon ami affiche un air serein, j’espère tout de même qu’en cas de problème il n’hésitera pas à venir nous trouver ou bien la police. On a eu assez de merde comme ça.




— Vas-y, je vais ranger, je lui propose, voyant son empressement à quitter les lieux.




Zack me remercie d’un hochement de la tête et s’éclipse rapidement. 




Je termine de ranger notre matériel sur un air des Bleachers[7] puis regagne ma chambre. J’attrape des vêtements puis file prendre une douche. L’eau chasse ma sueur, mais pas mes pensées. Blair les occupe de nouveau et je me demande ce qu’elle est en train de faire. J’aimerais être avec elle, mais pour ça il faut qu’elle me laisse une chance.




Lorsque je sors de ma salle de bain, j’attrape ma guitare, mon carnet et je m’assieds sur mon lit. Les mots se bousculent dans mon esprit et j’ai besoin de faire sortir tout ce que je ressens.
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Blair




Après plus de dix-huit heures de route, je vois enfin le panneau annonçant l’entrée de la ville. Orlando.




Je jette un coup d’œil à ma montre, il est tout juste treize heures, nous sommes dans les temps. Ce soir, les garçons jouent au Hard Rock et les Escape The Shadows assurent la première partie, tout comme ils le feront pour les concerts suivants.




Je prends mon téléphone pour photographier le panneau de la ville avant de la poster sur Twitter, accompagnée de quelques émoticônes. Comme d’habitude, les réactions ne se font pas attendre.




Depuis jeudi et le déjeuner où les termes de l’accord pour le featuring[8] ont été posés, je n’ai pas revu Jason. Je devais lui faire signe dès que j’étais prête, il m’a dit attendre le temps qu’il faudra, et du temps, je n’en ai pas eu beaucoup. J’ai passé le reste du jeudi après-midi ainsi que mon vendredi à mon bureau pour vérifier toute cette seconde partie de la tournée des Soul Scars. J’ai dû recontacter certains organisateurs pour être certaine qu’il n’y avait aucun souci de dernière minute, et j’ai passé un temps considérable à appeler les hôtels pour vérifier les réservations des chambres, car certes, il y a les couchettes dans le tour-bus, mais les garçons aiment le confort d’un vrai lit dans une vraie chambre. Ils aiment aussi l’intimité qui va avec. Depuis qu’ils sont célèbres, et qu’ils gagnent des millions et c’est bien leur seul caprice. Je n’ai jamais rien eu à y redire, parce qu’il faut avouer une chose : passer des heures et des heures avec six hommes — les quatre membres de Soul Scars plus les deux chauffeurs — c’est un coup à se tirer une balle en pleine tête. Être la seule femme parmi autant de testostérone n’est vraiment pas vivable par moment.




La dernière chose à laquelle je me suis consacrée a été la vérification des itinéraires avec les chauffeurs. J’ai donc été relativement bien occupée, sans oublier que j’ai aussi pris le temps de rappeler mon père. Il voulait prendre de mes nouvelles et savoir si je revenais à New York dans les semaines à venir. Je lui ai dit que je ne pouvais pas avant Noël vu que j’avais énormément de travail — ce n’est pas un mensonge —, et que tout allait bien pour moi — là, j’ai un peu éludé la question.




Pour en revenir à Jason, mon emploi du temps surchargé ne m’a pas empêché de penser à lui. Bien au contraire même, car lui et son groupe font la première partie de Soul Scars, ce qui veut dire que je vais le voir à chaque concert. Et plus encore.




J’ai aussi eu la visite de Kris dans mon bureau. Je savais que la conseiller sur sa relation avec Seth allait se retourner contre moi, ça n’a pas loupé ! Elle m’a dit qu’il fallait que j’aille de l’avant — je suis presque certaine qu’elle m’a piqué cette phrase —, et que tous les hommes n’étaient pas des connards qui ne pensaient qu’avec leur queue — ça, c’est un fait moins assuré. Elle ne veut pas que je termine seule, comme une vieille fille avec ses chats. Je lui ai naturellement fait remarquer que ce serait avec des furets et non pas avec des chats — j’ai toujours eu l’esprit de contradiction et je déteste les chats. Mon temps libre, je l’ai donc consacré à Jason, et hier je n’ai eu que cela à faire. Et mes valises, bien entendu. J’ai réfléchi encore et encore, et j’ai fini par prendre une feuille et un crayon pour peser le pour et le contre à construire une relation avec lui. Dans la colonne des « pour », il y avait plusieurs choses : déjà, le fait que je sois amoureuse de lui — c’est difficile de contrôler son cœur quand il a décidé de n’en faire qu’à sa tête —, ensuite, autre fait important et pas des moindres, il s’agit du père de mon bébé. J’aurais très bien pu m’arrêter là, mais ma main a été prise d’une diarrhée d’écriture, c’était comme si elle avait sa propre volonté, un peu comme ces gens qui communiquent avec les esprits… quel est le terme, déjà ? Ah oui ! La psychographie. Voilà, ma main était possédée ! Et elle a enchaîné la liste des adjectifs qualificatifs dans la liste des « pour ». Beau, sexy, gentil, séduisant, attentif… et la liste est encore longue. D’ailleurs, je ne pensais pas avoir autant de ressource pour qualifier un homme, mais visiblement, je me trompais.




La liste des « contre » est en revanche beaucoup moins fournie. La première raison « contre » est qu’il peut réduire mon cœur en cendres — j’ai peur de souffrir et de finir abandonnée comme ma mère, ce n’est pas un secret pour moi. La deuxième raison est que j’ai peur de l’enchaîner dans une relation pour une mauvaise raison, à savoir le bébé. Il m’a assuré qu’il m’aimait, mon cœur me crie que ses mots sont sincères et j’ai envie de l’écouter, mais il y a, d’un autre côté, mon esprit sournois qui n’arrête pas de me répéter en boucle les paroles de la langue de vipère. D’habitude, j’ai tendance à écouter mon cerveau, mais cette fois, je n’y arrive pas. Pendant les quelques semaines où j’ai fréquenté Jason, j’étais heureuse, comme jamais je ne l’avais été, et il est donc difficile de tirer un trait sur lui, je suis incontestablement amoureuse de lui.




Deux choix s’offrent à moi aujourd’hui. Vivre pleinement cette relation et risquer de souffrir si ça se termine mal, ou vivre le reste de ma vie avec des regrets. Je ne veux pas fuir, je veux pouvoir vieillir en me disant que j’ai vécu chaque instant de ma vie à fond.




J’ai attendu la dernière minute pour le faire, mais hier, avant de quitter mon appartement, je lui ai envoyé un message pour lui dire que j’avais pris ma décision. Sa réponse a été brève. Un OK simple et concis. Je ne m’en suis pas offusquée étant donné que je n’avais pas été très éloquente moi non plus, mais j’ai tout de même noté dans un petit coin de ma tête que sa réponse avait été très rapide à me parvenir, signe qu’il attendait de mes nouvelles, du moins je l’espère. En même temps, au moment où il a reçu mon message, il était déjà à bord du tour-bus des ETS, il ne devait donc pas avoir grand-chose à faire. Je ne me suis pas attardée davantage, j’ai attrapé ma valise et je suis partie en ayant une petite pointe au cœur en me disant que j’aurais bien fait un dernier câlin à mon petit Zip, mais je l’avais déposé le matin chez une amie.




Si j’étais superstitieuse, j’aurais pris ce qui a suivi le départ de mon appartement pour un mauvais présage. Quelle n’a pas été ma surprise en sortant de mon immeuble de découvrir ma voiture avec deux pneus à plat. La poisse totale, j’ai été obligée d’appeler un taxi et du coup, je suis arrivée en retard au point de rendez-vous pour le départ. Les garçons ont râlé et pour eux, c’est bien connu, les femmes sont toujours en retard… Sans commentaire.




En parlant de garçons, ils commencent à s’exciter. Après dix-huit heures de route, sans compter les arrêts pour que les chauffeurs se reposent ou se relaient, ils ne tiennent plus en place, aussi je décide de les occuper un peu. Je les prends en photos, ils prennent la pose en chahutant joyeusement, puis je les poste sur un réseau social. Les fans sont toujours contents de voir leur idole dans leur intimité. C’est toujours bénéfique d’entretenir un flux sur les réseaux et avec des photos comme celles-ci, ça crée une proximité.




Hunter Hamilton, l’un de nos chauffeurs prend la direction de Grande Lakes, nous nous rendons à l’hôtel pour y déposer nos affaires. J’ai réservé une voiture et nous partirons ensuite directement pour la salle.




 

















18









Blair




La foule est déchaînée. Il n’y a pas à dire, les ETS font un excellent set. Il est évident que leur prestation a plus que convaincu le public.




Cela fait près d’une heure que je me tiens en backstage à les observer avec Kristen. Mark, Scott, Franck et Danny sont aussi venus les voir tout à l’heure, mais ils sont repartis en loge pour se détendre avant de monter à leur tour sur scène. Je ne vais pas tarder à aller les rejoindre.




Je suis fébrile. Ça fait des heures que je suis ici et je n’ai pas eu le temps de parler à Jason. Après avoir déposé nos valises au Carlton, les membres de Soul Scars et moi-même avons pris la route pour gagner le Hard Rock Live. La salle se trouve au CityWalk[9], et plus exactement au Hard Rock Café[10] qui fait office de restaurant et de salle de concert. Aussi appelé le Coliseum du Rock d’Orlando, c’est l’un des meilleurs endroits de la ville pour assister à un concert. Il peut accueillir trois mille personnes, ce n’est pas énorme, mais ça donne une certaine intimité au concert, et ce soir, les garçons jouent à guichet fermé, ce qui n’est pas la première fois et ce ne sera pas la dernière.




Le morceau que les Escape The Shadows sont en train de jouer gagne en douceur, se faisant plus lent. Mike cesse son jeu sur sa batterie et seul Seth lâche encore quelques accords sur sa guitare. Puis cet instant magique se termine laissant la foule dans un moment de flottement avant qu’elle ne hurle et les acclame. Les garçons affichent des sourires étincelants, complètement shootés à l’adrénaline après cette performance. Jason remercie le public avant d’attraper une bouteille d’eau et d’en vider la moitié. Il est magnifique, comme d’habitude, et je ne peux pas m’empêcher de l’admirer.




Je sursaute lorsqu’un bras se pose autour de mes épaules et je tourne la tête pour tomber nez à nez avec Mark.




— Fais gaffe, tu baves ! m’apprend-il avec un sourire.




Je lève les yeux au ciel tout en lui donnant un coup de coude dans les côtes. J’ai la satisfaction de le voir esquisser une grimace.




— La ferme, je grogne.




Mon regard retrouve la scène. Jason s’est rapproché de son micro et jette un regard dans notre direction, mais avec les lumières, je ne suis pas certaine qu’il nous voie.




— Vous êtes prêts pour une petite dernière, Orlando ? demande-t-il à la foule.




Je souris en voyant le public se déchaîner et hurler sa réponse.




Un backliner[11] apporte une nouvelle guitare à Jason, une électro-acoustique qu’il troque contre celle qu’il tient. Jason passe la sangle autour de son buste pendant qu’un autre roadie installe un tabouret devant le micro, puis il s’y assied tout en rapprochant l’objet et en réglant la hauteur. Satisfait, il frotte les cordes de sa guitare.




— Le morceau qu’on va jouer maintenant, personne ne l’a jamais entendu, informe-t-il son auditoire. C’est une chanson que vous n’entendrez peut-être plus jamais.




Je fronce les sourcils et jette un coup d’œil à Kristen. Comme moi, elle est suspendue aux lèvres du chanteur, tout comme la foule qui ne pipe mot. Jason gratte quelques accords, comme s’il voulait se donner du courage, puis reprend la parole.




— Cette chanson est pour une personne qui est spéciale pour moi. J’espère qu’elle est là et qu’elle l’entendra.




Interloquée par ses paroles, je ne me rends compte de la présence de Mark que lorsqu’il pose une main sur mon épaule, toute mon attention est concentrée sur l’homme que j’aime et qui attend toujours une réponse de ma part. Si mon corps est pétrifié, mon cœur en revanche court un marathon et ma tension est à son comble. Je sens une larme couler sur ma joue, mais je ne prends pas la peine de l’essuyer.




Jason baisse la tête et ferme les yeux tout en commençant à gratter des accords lents et doux qui se répètent plusieurs fois puis, lorsque la mélodie change, les trois autres musiciens commencent à jouer à leur tour. La voix rauque et envoûtante du chanteur s’élève dans un ton bas, comme s’il racontait un secret, et vient vibrer au plus profond de mon être.




The day you came up was a revelation




Le jour où tu es arrivée a été une révélation




My soul was too dark




Mon âme était trop sombre




And your Light illuminated her




Et ta lumière l’a illuminée




I approached you




Je t’ai approchée




And my heart has warmed




Et mon cœur s’est réchauffé




Le premier couplet se termine et j’ai déjà envie de me jeter dans ses bras, mais j’ai à peine le temps de reprendre mon souffle qu’il enchaîne avec le second.




I regret the day I hurt you




Je regrette le jour où je t’ai blessée




I'm the only one to blame for the harm I have done to you.




Je suis le seul à blâmer pour le mal que je t’ai fait.




And you're gone ...




Et tu es partie...




But I'm still here




Mais je suis toujours là




And I don't just want the crumbs you offer me.




Et je ne veux pas seulement des miettes que tu m’offres.




À mesure que ses paroles se déversent sur scène, sa voix s’éraille faisant monter de plusieurs crans l’émotion, alors que moi, ce sont mes larmes qui coulent à flots tant ça me prend aux tripes.




Excuse me for my faults




Pardonne-moi mes fautes




And let's start from the beginning




Et recommençons depuis le début




You and I, it can’t end this way.




Toi et moi, cela ne peut pas se terminer ainsi.




So baby, make your decision




Alors bébé, prends ta décision




I'm hanging on your lips.




Je suis suspendu à tes lèvres.




I still feel the taste of your kisses on my lips




Je sens toujours le goût de tes baisers sur mes lèvres




My body hurts and longs for your hands.




Mon corps se languit de tes mains.




I cherish every memory of you




Je chéris chaque souvenir de toi




I cherish every part of your soul and your body




Je chéris chaque partie de ton âme et de ton corps




Don't leave me alone with my memories




Ne me laisse pas seul avec mes souvenirs




J’ai l’impression de suffoquer sous l’intensité des émotions qui font rage en moi. Jason se baisse légèrement en avant en fermant de nouveau les yeux, et là, c’est comme si je recevais un coup de poing en plein dans l’estomac. Je lis sur son visage son désespoir et sa douleur, et mon amour pour lui redouble d’intensité. La musique gagne encore en intensité faisant vibrer mon corps comme jamais il ne l’avait fait. Cette partie instrumentale est tout simplement sublime. Il n’y a pas besoin de poser une voix dessus ni des mots, la musique se suffit à elle-même pour faire passer les émotions de Jason, c’est comme si elle pleurait avec lui. Je n’ai pas de mots pour décrire ce que je ressens réellement tellement c’est puissant, mais j’en ai la chair de poule.




My nights are painful




Mes nuits sont douloureuses




My days are filled with shadows




Mes jours sont remplis d’ombres




I don't deserve to have you




Je ne mérite pas de t’avoir




But I can't let you go.




Mais je ne peux pas te laisser partir.




I need you.




J’ai besoin de toi.




You have fixed my heart




Tu as réparé mon cœur




You brought light to my soul




Tu as apporté de la lumière à mon âme




Please, don't leave me behind.




S’il te plaît, ne me laisse pas derrière.




I want your soul, your body and your heart.




Je veux ton âme, ton corps et ton cœur.




Baby, make your decision




Bébé, prends ta décision




I'm hanging on your lips.




Je suis suspendu à tes lèvres.




Le morceau se termine tout en douceur, laissant le public silencieux. Jason se lève alors de son tabouret, la tête toujours baissée, et je le regarde le souffle coupé, complètement fascinée par cet homme qui vient de se mettre à nu devant des milliers de personnes. Je le vois qui se redresse de toute sa hauteur et lorsqu’enfin il se tient droit, la foule l’acclame en frappant dans ses mains à tout rompre comme un seul homme. C’est presque révérencieux, comme si les gens lui témoignaient une certaine gratitude pour la prestation qu’il vient de leur offrir.




Moi, je suis bouleversée. J’ai écouté leur album et Kristen m’a également fait découvrir d’autres morceaux de leur composition, mais là ils viennent de nous offrir quelque chose d’incroyable. Peut-être que mon avis est biaisé parce que cette chanson s’adresse à moi, mais elle m’a complètement chamboulée.




— Si tu veux mon avis, ne le laisse pas filer celui-là, me dit Mark d’une voix assez forte pour être sûr que je l’entende.




Je ne dis rien, mais je suis persuadée d’être plus rouge qu’une tomate bien mûre. Je sens les regards de certains roadies sur moi, ainsi que celui de Kris, dont le visage est illuminé d’un immense sourire.
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Jason




Je regarde les chiffres défiler sur l’écran au-dessus des portes, et je me dis que ces machines ne vont jamais assez vite. Blair se tient à côté de moi, son parfum délicat a envahi la cabine, mettant ainsi ma résistance à mal. Nous ne nous touchons pas, il n’y a même pas l’ombre d’un effleurement, pas que je n’en ai pas envie, mais je sais que si je commence à la toucher, je ne serai pas capable de m’arrêter. Je ne sais pas ce qu’elle pense, ni dans quel état elle se trouve étant donné que nous ne parlons pas, mais j’ai l’impression que la tension est à son comble. Je n’ai qu’une hâte, la déshabiller pour lui faire l’amour, et ce depuis que je suis descendu de scène et qu’elle s’est jetée dans mes bras.




En chantant cette chanson tout à l’heure, je n’avais pas la moindre idée de comment elle allait réagir, c’était un gros coup de poker, mais je me devais de le tenter. Avant d’entrer sur scène, je n’étais même pas certain de la chanter, mais plus le concert avançait et plus j’en ressentais le besoin. Blair m’a fait savoir hier qu’elle avait pris sa décision nous concernant, son message était tellement succinct que je n’ai pas réussi à déchiffrer le moindre indice entre les lignes. La chanson que je lui ai écrite n’était pas pour faire pencher la balance du bon côté, j’avais juste besoin qu’elle sache ce que j’avais dans le cœur. C’est plus facile pour moi ainsi. Si elle m’avait dit qu’elle ne voulait rien de plus avec moi, j’aurais probablement respecté son choix, du moins je le pense, mais ça aurait été difficile.




Cette chanson est pour elle, mais elle retranscrit aussi mes blessures d’enfant, mes espérances, et l’incertitude qui fait rage en moi. Il y a toujours une part de moi qui pense ne pas être suffisamment bien pour que l’on m’aime. Sinon, pourquoi des parents délaisseraient-ils leur enfant ? Je suis toujours passé au second plan, et je n’ai jamais reçu le moindre « je t’aime » de leur part. Cette souffrance m’a toujours bouffé de l’intérieur, et si enfant je pensais que ça passerait en grandissant, la réalité est tout autre.




Blair a ouvert mon cœur à l’amour. Elle a trouvé une brèche et s’y est engouffrée. Ça peut paraître mièvre, mais c’est ce que je ressens. Pendant des jours j’ai eu l’impression d’être une loque, perdu, vide, et par-dessus tout, j’ai eu peur de la perdre. Je ne veux plus jamais ressentir cette déchirure.




L’ascenseur stoppe son ascension et les portes s’ouvrent. Blair s’en échappe rapidement, marchant d’un pas décidé dans le couloir désert, ça me réconforte dans l’idée qu’elle est certaine de sa décision. Je la suis, les mains profondément enfoncées dans les poches de mon jean, restant à bonne distance derrière elle, pour admirer la vue qui s’offre à moi, son jean taille basse moulant ses fesses à la perfection. Blair n’est pas comme toutes ces femmes filiformes que l’on voit à la télévision ou dans les magazines, elle a des formes généreuses et j’adore ça. Je pourrais passer ma vie à vénérer son corps de déesse.




Blair s’arrête enfin devant une porte et tire une carte de la poche arrière de son jean. Mes yeux suivent chacun de ses gestes alors qu’elle la glisse dans le lecteur, faisant passer la lumière au vert. Je la laisse entrer la première dans la chambre puis la suis d’un pas pressé en refermant derrière moi. Elle se retourne pour me faire face, ses yeux d’ébène parcourant mon corps avec envie. Seules les lampes de chevet près du lit sont allumées, nous nous dévisageons dans cette pénombre, laissant un silence chargé d’intensité s’éterniser entre nous. Je ne sais pas exactement ce que j’attends pour lui sauter dessus comme j’ai eu envie de le faire toute la journée en l’observant travailler de loin, mais je n’ai pas envie de me précipiter. Je veux savourer chaque instant de ce moment qui marque un tournant important dans notre relation, pourtant la tension est à son comble. Nous nous dévorons du regard et de loin, je suis persuadé que nous avons l’air de deux ados ne sachant quoi faire ou comment nous y prendre. C’est peut-être le cas, car nous entamons un nouveau chapitre de notre histoire, mais pour l’instant je ne pense qu’à graver les traits de son visage dans ma mémoire. Blair ne s’imagine même pas à quel point je la trouve belle et fascinante. Et encore plus à cet instant, alors que je lis dans son regard à quel point elle a faim de moi. Elle peut très certainement lire ce même besoin primitif dans mes yeux, tout mon être se consume pour elle.




Blair se rapproche, je lève une main sur son visage, ne pouvant plus résister à ce besoin dévorant de la toucher. Mes doigts caressent sa joue tandis qu’elle incline la tête pour accentuer ce contact, puis mes doigts descendent dans son cou, passant sur sa jugulaire où je peux sentir les battements de son cœur, aussi rapides que les miens. Je suis le tracé de sa clavicule et continue de descendre, suivant l’arrondi de son sein. D’un doigt, je passe dans le vallon de sa délicieuse poitrine, son souffle se coupe et alors je me décide à réduire la distance qui nous sépare pour l’embrasser. Je retrouve le goût exquis de ses lèvres et plus rien n’a d’importance autour de nous. Je ferme les yeux, me laissant envahir par une déferlante de sensations et de plénitude tandis que nos langues s’apprivoisent. Blair enroule ses bras autour de mon cou, ses mains viennent agripper les cheveux dans ma nuque et son corps chaud se love contre le mien avec avidité. Je grogne de contentement, mon sexe durcissant davantage alors qu’elle se presse contre moi. Mes mains passent la barrière de son chemisier pour se promener sur la peau douce de ses hanches, mais très vite, j’ai besoin de plus. De beaucoup plus.




Tout en continuant à l’embrasser, je m’écarte légèrement pour glisser mes mains entre nous. Je défais avec empressement les boutons de son jean puis remonte sur son chemisier. Mes lèvres aspirent ses gémissements et je m’abreuve de ses soupirs alors que mes doigts bataillent avec les boutons de son haut.




Blair s’écarte de moi, le souffle court. Ses joues sont rouges et ses lèvres gonflées par nos baisers arborent un sourire malicieux. Son regard pétille.




— Un petit souci ? me demande-t-elle, légèrement aguicheuse.




Elle se mord la lèvre inférieure, je lui souris.




— Non, je lui réponds en lui faisant un clin d’œil.




Et pour le lui prouver, j’attrape les deux pans de son vêtement et tire d’un coup sec dessus. Elle hoquète sous la brutalité de mon geste alors que les boutons volent dans les airs et elle frémit légèrement. Enfin je vois son corps et me délecte de ce spectacle. Ses seins, captifs de leur prison de satin, sont gonflés de désir et me semblent plus volumineux que dans mon souvenir.




Blair se rapproche de moi en posant ses mains sur mon torse et les remonte doucement jusqu’à mon cou. Elle penche la tête en arrière pour plonger son regard sombre dans le mien.




— J’aime mieux ça, murmure-t-elle contre mes lèvres avant de m’embrasser.




Mes mains glissent sur ses épaules, faisant ainsi tomber sa chemise, puis descendent le long de son corps afin de venir saisir ses cuisses. Je la soulève d’un mouvement leste, elle enroule ses jambes autour de mes hanches tandis que ses lèvres quittent ma bouche pour butiner mon cou. Je frissonne tout en nous guidant jusqu’au lit où je la dépose doucement. Je me redresse en dégrafant son soutien-gorge que je balance par-dessus mon épaule, puis je prends en coupe ses seins que je caresse délicatement. Elle se laisse aller en arrière en gémissant et mon sexe frémit d’impatience sous cette vision érotique. D’une main, je déboutonne mon jean pour le libérer de la pression exercée par le tissu.




Je me penche sur le corps de ma muse pour embrasser la peau fine de son cou, elle frissonne sous mes lèvres et je continue mon exploration plus bas. J’embrasse ses seins, son ventre, sa respiration se faisant de plus en plus archaïque. À chaque fois que mon prénom franchit ses lèvres dans un murmure rauque, j’ai l’impression d’être à deux doigts d’exploser. Mais je me contiens et je la déleste de ses boots avant de m’attaquer à son jean et à sa culotte.




Lorsqu’elle est entièrement nue, je me redresse pour admirer son corps. Ainsi à moitié allongée sur le lit, en appui sur ses coudes, Blair est tout simplement sublime, sa chevelure sombre et sa peau dorée tranchant avec le blanc des draps. Doucement, elle redresse la tête et, les yeux mi-clos, m’observe. Son sourcil droit se hausse tandis qu’un sourire en coin se forme sur ses lèvres pulpeuses.




— Le spectacle te plaît ? me demande-t-elle d’une voix basse.




Je hoche la tête.




— Beaucoup, je confirme.




Son regard brûlant descend sur mon corps et s’arrête sur mon entrejambe.




— Je vois ça.




Elle lève une jambe et vient doucement poser un pied sur ma cuisse. Son regard retrouve le mien alors que son membre entreprend l’ascension de ma jambe.




— Moi aussi, j’aimerais profiter de la vue, m’annonce-t-elle.




Sans la quitter du regard, j’attrape son pied pour en masser la voûte plantaire et le résultat ne se fait pas attendre, Blair gémit de plus belle en tentant de le récupérer. J’ai découvert cette zone érogène il y a un peu plus de trois mois, et à chaque fois que je m’y attaque, ma belle a du mal à se concentrer sur autre chose.




Bon joueur, je décide tout de même de ne pas trop la torturer — pour l’instant — et je la relâche. Je me déleste de mes vêtements rapidement avant de la rejoindre sur le lit. Je la recouvre de mon corps et la sensation de nos deux peaux en contact est juste démentielle, un puissant aphrodisiaque. J’embrasse ses seins et commence à descendre plus bas pour la goûter, mais elle arrête mon geste en me retenant avec ses jambes.




— Assez de préliminaires, je te veux en moi.




Mon sexe tressaille et je lui sers mon sourire canaille. Son ton autoritaire pourrait rebuter plus d’un homme, mais pas moi. J’aime le fait qu’elle sache ce qu’elle veut. J’aime qu’elle n’ait ni peur ni honte de ses désirs, et par-dessus tout, j’aime le fait qu’elle me veuille moi et personne d’autre.




Je remonte le long de son corps pour capture ses lèvres avec avidité, et d’un coup, je la pénètre. Elle se cambre en gémissant, j’en profite pour pénétrer sa bouche de ma langue et nous nous embrassons comme deux âmes en peine alors que nos deux corps fusionnent dans la plus parfaite harmonie.




Je vénère son corps de la plus délicieuse des manières. Je vais et viens en elle en un rythme lent et mesuré, faisant ainsi monter doucement la pression en nous. Blair promène ses mains sur mon dos, sur mes côtes, chacune de ses caresses m’emplissant d’allégresse. Je relève la tête et la laisse lécher mon cou tout en accélérant le rythme de mes coups de reins et elle ne tarde pas à se contracter autour de moi. Je pousse plus fort en elle et lorsque je la sens exploser, je me libère à mon tour. Nous jouissons ensemble, le prénom de l’autre sur nos lèvres.
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Jason




Je ne sais pas exactement depuis combien de temps je suis réveillé, mais Blair me tourne le dos, blottie dans mes bras, et je n’ose pas bouger. J’ai failli me pincer en me réveillant pour être certain que je ne rêvais pas, cependant je me suis abstenu. À la place, je profite de la sensation agréable de son corps chaud contre le mien, et de son parfum de pêche. Je sais que ça ne va pas durer, il faudra bien que la réalité reprenne ses droits, mais en attendant je profite du cocon que nous avons construit.




Nous avons passé une bonne partie de la nuit à faire l’amour. Je devrais être complètement vidé, mais mon sexe dressé contre les fesses de Blair me fait bien comprendre qu’il s’est suffisamment reposé. Cependant ma muse a besoin de dormir, la grossesse la fatigue énormément. Nous n’avons pas encore parlé du bébé, nous le ferons lorsqu’elle se réveillera. Pour l’instant, j’ai l’impression d’être dans le flou, même si j’ai bien conscience de ce que cela veut dire. Dans quelques semaines, elle a rendez-vous pour une échographie et je pourrais voir mon bébé. Notre bébé.




Si on m’avait dit il y a quelques semaines, voire quelques mois, que j’allais devenir père, j’aurais éclaté de rire, ça n’a jamais été dans mes projets. Je n’y avais d’ailleurs jamais songé, mais avec Blair à mes côtés, ça ne me fait plus aussi peur qu’avant. Je sais que ma réaction a été disproportionnée et blessante lorsqu’elle me l’a annoncé, mais je suis certain qu’ensemble nous pouvons faire quelque chose de bien. J’en suis persuadé.




Blair bouge et finit par se retourner pour se blottir contre mon torse. Mon bras toujours autour de sa taille, je la serre un peu plus fort tout en embrassant le sommet de son crâne. Elle émet un petit son proche du ronronnement d’un chat en passe un bras autour de moi. Je soupire d’aise en pensant que je pourrais rester ainsi pendant des siècles tellement je suis bien.




— Ça fait longtemps que tu es réveillé ? me demande-t-elle d’une voix encore ensommeillée.




— Non, pas tant que ça, je chuchote le nez plongé dans ses cheveux.




J’ai à peine le temps de finir ma phrase qu’elle se dégage brutalement de mes bras et sort précipitamment du lit pour courir en direction de la salle de bain. Je me redresse, inquiet en me demandant ce qu’il se passe, puis me lève à mon tour pour la suivre. J’enfile rapidement un caleçon alors que la porte claque dans son dos et je ne tarde pas à entendre qu’elle est malade.




Merde !




Je me passe une main sur le visage puis gagne la salle d’eau avant d’en ouvrir la porte sans prendre la peine de frapper. Blair est par terre, penchée sur la cuvette des toilettes, son corps tressautant sous les spasmes. Elle relève la tête et grimace en me voyant.




— Sors de là, fulmine-t-elle avant de replonger le nez dans les w.c..




Je me précipite sur elle et lui attrape les cheveux que je maintiens dans sa nuque d’une main, complètement démuni, tandis qu’elle rend le peu que contient son estomac. De l’autre, je lui masse le dos pour essayer de l’apaiser alors que tout son corps tremble.




— Je ne veux pas que tu me voies comme ça, grommelle-t-elle entre deux spasmes.




— Arrête avec tes bêtises, la contredis-je. Dis-moi plutôt ce que je peux faire.




Elle secoue la tête.




— Rien, ça va passer.




Je plisse les yeux en l’observant. Elle est pâle et vraiment mal en point.




— Tu as mangé un truc bizarre, hier ? m’inquiété-je.




Je la vois esquisser un sourire bref levant les yeux au ciel. Après un instant et ses spasmes calmés, elle se redresse pour se lever et je relâche ses cheveux. Elle tire la chasse d’eau puis se dirige vers le lavabo pour se rafraîchir. Je me lève à mon tour et m’assieds sur le rebord de la baignoire tout en continuant à l’observer.




Elle se lave les mains tout en reprenant :




— Ceci, mon cher Jason, ce sont les joies de la grossesse.




Je souffle et me passe une main dans les cheveux tout en secouant la tête devant ma stupidité. Quel crétin… je n’en reviens pas de ne pas avoir pensé aux nausées matinales des femmes enceintes. Je suis vraiment à la ramasse avec tout ça.




— OK, je souffle. Je vais commander le petit déjeuner, ça te fera du bien de manger quelque chose.




Elle me remercie d’un sourire et je sors pour lui laisser un peu d’intimité alors qu’elle attrape sa brosse à dents. Je m’installe sur le lit, me saisis du téléphone sur la table de chevet et compose le numéro de la réception puis je commande un peu de tout, ne sachant pas ce que Blair désire.




Ma belle ne tarde pas à me rejoindre, complètement nue. Mon regard glisse rapidement sur son corps avant de remonter sur son visage qui a meilleure mine. Elle s’installe à califourchon sur mes jambes en passant ses bras autour de mon cou, je pose mes mains sur sa taille et l’embrasse délicatement.




— Ça va mieux ? me renseigné-je.




— Oui, et ça ira encore mieux quand j’aurai le ventre plein.




Je l’étreins en plongeant le nez dans son cou pour inspirer profondément le parfum de sa peau.




— Oui et tu devrais mettre quelque chose sur le dos, ça ne va pas tarder à arriver, l’informé-je.




Elle se redresse pour s’exécuter, mais je la fais basculer sur le dos en lui plaquant les bras de chaque côté de sa tête pour la recouvrir de mon corps. Elle hausse un sourcil tandis que ses cuisses s’écartent pour me faire une place.




— Je croyais que je devais m’habiller ?




Je presse mon érection contre son entrejambe en prenant un de ses tétons entre mes lèvres pour le sucer et elle se cambre en gémissant. Je fais tourner ainsi ma langue autour puis le relâche avant de laisser une trainée de baisers jusqu’à son cou.




— On a deux minutes, murmuré-je contre ses lèvres en entremêlant nos doigts. 




Elle m’adresse une moue boudeuse.




— Ce ne sera pas suffisant, rétorque-t-elle en faisant onduler son corps contre le mien.




— Non, tu as raison, je lui réponds en soufflant.




Je la relâche et me redresse pour m’adosser à la tête de lit. Blair ne bouge pas, mais me regarde légèrement ahurie.




— Comme ça ? s’indigne-t-elle.




— Ouais, souris-je. Habille-toi, parce que je ne suis pas sûr de supporter que le groom te voie nue.




Elle se tourne sur le ventre et continue son observation en promenant un doigt le long de ma cuisse, un sourire sexy accroché aux lèvres.




— Et qu’est-ce que ça ferait s’il me voyait nue ?




Je quitte son regard, laissant un instant mes yeux se promener sur son corps dénudé tout en réfléchissant à sa question et à la meilleure manière de lui répondre. Son corps est une œuvre d’art et tout homme normalement constitué éprouverait du désir pour lui. Je ne veux pas qu’un autre la voie ainsi ou la désire.




— Je me verrais dans l’obligation de lui arracher les yeux, songé-je en retrouvant ses prunelles.




Elle sourit et sa main remonte jusqu’à mon sexe qu’elle presse. Elle se pourlèche les lèvres puis se penche en avant pour déposer un baiser sur ma cuisse, mon érection redouble d’intensité et un gémissement m’échappe. Bordel, j’adorerais avoir plus de temps devant moi pour m’enfoncer profondément en elle.




— Ce serait dommage, lâche-t-elle en se redressant.




J’attrape sa main tout en réprimant mon besoin de la toucher davantage.




— Je ne partage pas ce qui est à moi, dis-je en plongeant mon regard dans le sien.




Elle ne répond rien, mais je la vois déglutir alors qu’elle hoche simplement la tête, ses pommettes rougies. Je me lève tout en l’aidant à en faire de même, et face à face, je me colle à elle pour l’embrasser avidement afin qu’elle comprenne que je ne plaisante pas. Jusqu’à présent, je me suis réfréné, mais maintenant qu’elle m’a dit oui, je ne compte plus la laisser m’échapper tout comme je ne plaisante pas lorsque je dis qu’elle est à moi. Je n’ai jamais éprouvé ce besoin, mais avec elle c’est plus fort que moi, je ne veux pas qu’elle me quitte. Pour la première fois de ma vie, j’ai quelque chose qui n’est vraiment qu’à moi et je ne compte pas tout foutre en l’air. Alors je lui montre tout ce que je ressens dans ce baiser, comme si je voulais la marquer au fer rouge. Mes mains courent sur son corps, agrippant ses hanches, mes doigts s’enfonçant dans sa chair tandis que les siennes agrippent ma nuque et me retiennent prisonnier de ses lèvres. Elle me dévore comme je la dévore. Elle est à moi et la réciproque est vraie également. Je lui appartiens entièrement.




Des coups frappés à la porte résonnent et nous nous figeons.




— Merde, chuchoté-je.




Blair plaque une main sur sa bouche pour s’empêcher de rire et s’échappe de mes bras pour trottiner en direction de la salle de bain où elle s’enferme.




J’attrape mon jean que j’enfile en me dirigeant vers la porte. Je boutonne trois des quatre boutons puis l’ouvre en plaquant une expression polie sur mon visage alors que j’ai juste envie d’envoyer balader l’inopportun.




— Bonjour, monsieur, votre petit déjeuner, annonce le jeune homme en poussant un chariot dans la chambre.




— Laissez ça là, je lui demande en sortant mon portefeuille de la poche de mon pantalon.




Le groom s’exécute et je lui tends un billet de dix — le seul que j’ai — avant qu’il ne sorte. Je referme la porte derrière lui et rapproche le chariot du lit. L’odeur appétissante des viennoiseries chaudes et du café m’ouvre l’appétit.




— Blair ! appelé-je l’intéressée pour la faire sortir de sa cachette.




J’entends la porte s’ouvrir, je lève les yeux pour la voir passer la tête par l’ouverture et parcourir la pièce du regard pour vérifier que la voie est bien libre. Elle sort, toujours aussi nue, et s’approche d’un fauteuil où elle attrape le t-shirt que je portais hier soir. De mon côté, je verse le café dans les tasses puis soulève la cloche d’une assiette pour découvrir des œufs brouillés encore fumants. Je m’assieds sur le bord du lit, Blair s’approche tandis que je la dévore du regard. Même si le petit déjeuner me fait envie, c’est de son corps que j’ai faim, mais même si j’aimerais profiter encore de quelques instants de volupté, Blair doit se sustenter alors je lui tends une main qu’elle prend et la tire pour la faire asseoir sur mes genoux.




— Je meurs de faim, annonce-t-elle en examinant ce qui se trouve sur le chariot.




— Moi aussi, je murmure les lèvres contre la peau de son cou.




Elle me donne un petit coup de coude dans les côtes en rigolant, parfaitement consciente que je ne parle pas de nourriture.




— Mange, on va bientôt reprendre la route, m’informe-t-elle.




Je soupire exagérément et lui obéis.
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Jason




Assis dans la salle d’attente, nos doigts entrelacés, nous attendons l’heure du rendez-vous de Blair avec le Docteur Evdokimow, le gynécologue qui doit réaliser son échographie du premier trimestre, et je ne suis pas très à l’aise. Je redoute aussi que nous ne découvrions un truc qui cloche.




Blair ne dit rien, mais je sais qu’elle est stressée et inquiète. Ces derniers jours, elle n’a pas cessé de me rabâcher qu’elle n’était pas à l’aise avec le fait d’avoir affaire à un médecin qu’elle ne connaît pas. Elle m’a d’ailleurs expliqué ce qu’il allait se passer, le médecin va poser sur son ventre une sonde qui permettra de visualiser le bébé sur écran. Jusque-là, tout va bien. Ce qui lui pose problème en fait, est que son médecin qui la suit normalement, lui a parlé de sonde endovaginale, et ça la dérange de devoir écarter les cuisses devant un homme qu’elle ne connaît pas. Je comprends son point de vue, moi aussi, ça me dérange. Il ne devrait y avoir que moi à pouvoir voir cette partie de son anatomie, mais je relativise, c’est un médecin, il fait son job et il va aussi nous rassurer — surtout moi —, sur l’état de santé de Blair et du bébé. Ça n’empêche que je n’aimerais pas être à sa place, moi non plus je ne serais pas à l’aise si devais m’allonger sur une table, le cul à l’air et montrer mon attirail.




Non… clairement pas.




Ça fait trois semaines que nous sommes officiellement ensemble. Blair se dévoile chaque jour un peu plus et je suis ravi de voir qu’elle me fait confiance au point de me révéler ses peurs. Pour certains ce n’est peut-être pas grand-chose, mais pour moi c’est beaucoup, car venant d’une femme comme Blair, ça représente énormément. Elle est habituée à ne compter que sur elle-même et a du mal à s’ouvrir aux hommes, même si je reste légèrement dubitatif sur ce point, car lorsque je la vois avec les gars de Soul Scars, et plus particulièrement avec Mark, je ne la trouve pas renfermée. Elle m’a un peu parlé de son histoire et de sa relation avec son père, elle fait comme si ça ne la touchait pas, mais elle a visiblement vécu son départ comme un abandon et une trahison, même si elle ne l’avoue pas, cependant, son rapport à la gent masculine parle pour elle.




Aujourd’hui, elle laisse une chance à notre couple, à moi, mais je ressens une certaine retenue de sa part. Il n’y a qu’à la voir avec Kristen ou encore avec Mark pour voir la différence.




Le guitariste des Souls est comme une épine profondément enfoncée dans mon pied. À chaque fois que je les vois ensemble ou que je sais qu’ils sont tous les deux, je ne peux m’empêcher d’éprouver une désagréable sensation qui me bouffe de l’intérieur.




En ce qui concerne Kristen, j’ai l’impression que Blair conserve une certaine distance avec son amie. J’ai voulu aborder le sujet à plusieurs reprises, mais elle y a toujours coupé court. Je ne sais pas de quoi elle a peur exactement, ça a probablement un rapport avec le passé de Kris et la perte de son bébé. Peut-être Blair a-t-elle peur de la blesser sachant que Kristen ne pourra jamais être mère, du moins pas comme cela, naturellement, mais je pense que c’est en la laissant sur la touche qu’elle la blesse. Lorsque j’ai découvert, il y a quelques semaines, le triste passé de notre manager, j’ai été plus que choqué, et j’ai eu envie de tuer cette ordure. Ça m’a permis de comprendre son comportement vis-à-vis de Seth, mais heureusement il a su la rassurer, il l’aime tellement qu’il est prêt à tout pour elle.




Je ne sous-estime pas le traumatisme de Blair face à ce qu’elle a vécu en comparaison de Kristen. Chacun est différent et chacun appréhende les choses de manière personnelle, mais Blair était encore une enfant lorsque son père est parti, elle a eu l’impression d’être abandonnée. Elle a vu sa mère sombrer dans la dépression et elle a érigé des barrières dans sa tête et autour de son cœur pour se protéger. Je sais très bien ce que c’est, j’ai fait la même chose, et avant Blair, personne ne m’avait donné envie de m’ouvrir comme je l’ai fait avec elle. C’est très certainement ce qui m’a attiré chez cette femme, cette fragilité enfouie, et aujourd’hui c’est à moi de faire tomber chaque pierre de ses murs.




Je tourne la tête vers elle et la contemple alors qu’elle mordille l’ongle de son pouce. Je porte la main que je tiens à mes lèvres pour l’embrasser, ce qui attire son attention. Elle tourne la tête pour me sourire.




— Ça va bien se passer, je tente de l’apaiser d’une voix douce.




— Je sais.




Je lui souris à mon tour. Son téléphone portable sonne dans son sac, elle sursaute et lâche ma main pour fouiller à l’intérieur. Lorsqu’elle l’attrape enfin, elle pince les lèvres et fronce les sourcils.




— Un problème ? je l’interroge, soucieux, en me penchant vers elle.




Elle me jette un rapide coup d’œil tout en rangeant son appareil.




— Ce n’est rien, soupire-t-elle.




Elle pose son coude sur l’accoudoir de son fauteuil et prend son menton dans sa main, l’air ailleurs.




— Tu me le dirais si quelque chose n’allait pas ? j’insiste.




Elle me regarde de nouveau, semblant se détendre un peu. D’une main, elle caresse mon bras et je m’apaise légèrement.




— Mais oui, ne t’inquiète pas, me rassure-t-elle. C’est juste ce numéro inconnu qui n’arrête pas d’appeler. Ça m’énerve, il n’y a jamais personne au bout du fil.




Finalement, l’inquiétude reflue. Blair n’a pas besoin de cela en ce moment, elle est suffisamment surmenée comme ça sans devoir gérer en plus un plaisantin.




— Tu peux bloquer le numéro, tenté-je.




Elle me regarde d’un air incrédule, se demandant certainement si elle n’a pas rêvé en m’entendant prononcer cette phrase qui est une ineptie pure — du moins pour elle, car moi je l’aurais fait depuis longtemps.




— Non, dit-elle en secouant la tête. Je pourrais louper un coup de fil important.




Je lève les yeux au ciel et me réinstalle plus confortablement dans mon fauteuil, ça ne sert à rien de discuter avec elle quand il s’agit de boulot.




Je promène mon regard dans la salle d’attente et constate que la secrétaire du Docteur Evdokimow m’observe encore. Je ne sais pas si Blair l’a remarquée, mais la femme n’est pas discrète, c’en est même gênant. OK, elle est agréable à regarder, mais ça s’arrête là.




Lorsque nous sommes arrivés, elle nous a très bien accueillis et nous a même proposé des boissons, mais je n’apprécie pas du tout sa façon de me regarder avec insistance et envie. Le Docteur Evdokimow devrait peut-être choisir son personnel avec un peu plus de soin, car si elle examine tous les hommes qui passent la porte comme elle le fait avec moi, ça doit créer quelques tensions au sein des couples.




La porte du bureau s’ouvre enfin sur un homme en blouse blanche. Un sourire accroché aux lèvres, il se dirige d’un pas assuré dans notre direction, ses yeux se posant sur Blair avec un regard appréciateur. J’inspire calmement et me somme intérieurement de rester calme.




Blair est la première à se lever et à lui tendre la main lorsqu’il arrive à notre hauteur. Le Docteur Evdokinow lui décroche un sourire Colgate — je réprime mon grincement de dents — et lui la prend. Il la garde plus de temps que ne le veut la convenance — je suis à deux doigts d’intervenir —, mais Blair affiche un air impassible.




— Mademoiselle Prescott, ravi de vous rencontrer, déclare-t-il d’une voix mielleuse. Je suis le Docteur Evdokinow, mais vous pouvez m’appeler Nathan.




Je me demande sérieusement où nous sommes tombés en me passant une main sur le visage, c’est une blague ce truc ! D’abord la secrétaire qui me dévore du regard et maintenant lui qui fait du charme à ma copine. Et sous mes yeux ! C’est une putain de blague !




— Bonjour, Docteur, lui répond-elle avec flegme.




Elle récupère sa main et se tourne vers moi en prenant la mienne.




— Voici mon compagnon, Jason Fitzgerald, me présente-t-elle.




Le médecin capte enfin ma présence et son sourire perd de son éclat. Je prends la main qu’il me tend, la broie au passage — oui, je sais, ce n’est pas bien, vilain Jason — et souris de toutes mes dents. Je sens que ce rendez-vous va être intéressant pour mon sang-froid, parce que là, je n’ai qu’une envie, balancer Blair sur mon épaule et me tirer d’ici sans me retourner.
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Blair




Phoenix. Capitale de l’Arizona et des millions d’habitants. C’est ici que vit ma grand-mère maternelle, Faye Hill. Je viens souvent lui rendre visite pendant mes vacances depuis que je suis petite et malgré le monde, j’ai toujours trouvé que c’était un endroit apaisant. Avec Faye, nous allions souvent nous promener dans les montagnes, j’ai toujours adoré les couchers de soleil aussi. À la tombée de la nuit, lorsque les lumières de la ville scintillent, le panorama est à couper le souffle. Mon père a toujours eu peur que je m’ennuie, car la maison de ma grand-mère est assez éloignée du centre, mais dès mon retour à New York, je comptais les jours avant mon prochain séjour. Située dans le quartier de Norterra, la maison est la dernière de la rue et nous avons donc le désert à perte de vue. Le jardin donne plein est et la vue est si dégagée que nous pouvons profiter du lever du soleil chaque matin. J’ai toujours aimé la nature, et c’est toujours le cas, même si j’ai choisi un métier qui m’en éloigne, alors revenir ici est une bouffée d’air frais.




Lorsque je me suis installée à Chicago, ma mère a décidé de quitter New York et de revenir auprès de sa mère, plus rien ne la retenait là-bas. Faye n’est plus toute jeune, et avec son arthrose elle a des difficultés à faire les choses du quotidien certains jours.




La dernière fois que je suis venue remonte au mois de mars, un week-end trop court, et j’ai hâte de les voir. Je ne pourrais pas revenir ici avant la fin du mois d’octobre, car les Souls entament, après leur participation au Riot Festival, une tournée européenne d’un mois. Avec Jason, nous avons abordé le sujet la semaine dernière, et il n’est pas emballé à l’idée de me savoir loin de lui, il voudrait que je reste à ses côtés, cependant je n’ai pas le choix, c’est mon travail. J’ai gardé pour moi que je voyais cette séparation bénéfique, mes doutes ont refait surface. Si je suis certaine d’aimer Jason, mon subconscient me dit de me méfier. Entre nous, c’est tellement intense que j’ai l’impression que c’est trop beau pour durer et ça me fait peur. Je n’ai jamais ressenti quelque chose comme ça pour un autre homme, j’ai l’impression d’être dépendante de lui et je ne peux m’empêcher de penser que lorsque tout s’arrêtera, ce sera terrible pour moi. Parce que tout a toujours une fin.




Je chasse ces pensées déprimantes de mon esprit pour me concentrer sur le moment présent. Je passe bien assez de temps à penser à tous ces tracas, je n’ai pas besoin de gâcher mes retrouvailles avec ma famille avec cela. J’espère que ça va leur faire plaisir que j’arrive avec un jour d’avance. Normalement, le tour-bus ne devait partir qu’en début d’après-midi, mais les garçons ont décidé de quitter Los Angeles de bonne heure ce matin, et je les soupçonne d’avoir voulu me faire plaisir pour que je passe le plus de temps possible avec ma famille étant donné qu’ils avaient un concert hier soir. Nous ne nous sommes pas couchés avant trois heures du matin et lorsque Mark est venu frapper à ma porte à sept heures, le réveil a été très difficile. Jason a essayé de me retenir entre les draps, en vain. Huit heures plus tard, je me tiens enfin devant la maison de Faye où un taxi m’a déposée il y a quelques secondes. J’aurais pu rester à l’hôtel, au frais, mais impossible pour moi d’attendre plus longtemps. Seulement voilà, moi qui étais si excitée à l’idée de revoir ma mère et ma grand-mère il y a encore quelques heures, me voici nerveuse et en proie au doute. Aujourd’hui, je compte leur annoncer pour le bébé et j’ai, dans mon sac, les clichés de l’échographie que j’ai faite mardi. J’appréhende quelque peu leurs réactions.




J’ai les mains moites — et ça n’a rien à voir avec la chaleur ambiante —, je les frotte sur mon short en inspirant un bon coup, lève une main puis je frappe vivement à la porte. Des bruits de pas précipités ne tardent pas à se faire entendre de l’autre côté du battant, et quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre sur une femme vêtue d’un short en toile kaki et d’un débardeur rose pâle. Ses cheveux bruns sont ramenés en un chignon banane, elle affiche un grand sourire, mais ses yeux sombres s’humidifient à vue d’œil. Les gens qui ne nous connaissent pas nous prennent pour des sœurs, mais il s’agit de ma mère, Jennifer Prescott.




— Ma chérie, s’écrit-elle en se précipitant sur moi.




Elle me prend dans ses bras et toute mon appréhension retombe, je suis tellement heureuse de la retrouver. Je ferme les yeux et plonge le nez dans son cou, j’inspire profondément son parfum de mûre et je retombe en enfance. Nous restons ainsi un temps considérable, et c’est le raclement de gorge de ma grand-mère qui nous interrompt.




— Moi aussi, j’aimerais prendre ma petite fille dans mes bras, réclame-t-elle d’une voix traînante à l’accent texan.




Je m’écarte de ma mère pour me tourner vers elle et… la mâchoire m’en tombe. Je suis presque certaine que mes yeux sont à deux doigts de sortir de leurs orbites.




— Ne fais pas cette tête-là, me réprimande mon aïeule.




Je referme prestement la bouche. Mes yeux, en revanche, c’est une autre histoire. Je sais que ce n’est pas très correct, mais je ne peux pas m’empêcher de la dévisager et de la regarder des pieds à la tête. J’ai ma mère très souvent au téléphone — et Faye aussi —, et le reste du temps, nous nous envoyons des messages, mais visiblement elles ont négligé de me parler du changement radical qui s’est opéré chez ma grand-mère. Ou alors, j’ai été catapulté dans une autre dimension.




Chose peu probable.




Faye exécute un petit tour sur elle-même pour me permettre d’admirer sa personne.




— Tu aimes ? se renseigne-t-elle.




J’ouvre la bouche, mais je ne sais quoi lui répondre. À vrai dire, je me demande si je suis choquée ou admirative. Faye a toujours été douce et sobre dans sa manière de se vêtir, et là, j’ai devant les yeux un changement radical. J’ai carrément l’impression de débarquer à Woodstock. Elle s’est coupé les cheveux et les a teints en rose bonbon ! Elle a aussi troqué ses lunettes de vue noire contre une monture vert et rose flashy, quant aux vêtements, ils sont tout aussi voyants : un t-shirt jaune poussin et un pantacourt orange. Elle nous fait la crise de la septantaine ?




— C’est… audacieux comme look, finis-je par lui répondre en la prenant dans mes bras.




Elle me serre contre elle un long moment et lorsqu’elle me relâche, me sourit. Ma mère émet un rire nasal dans mon dos. Je lui jette un coup d’œil interrogatif, elle hausse une épaule, me signifiant qu’elle est impuissante face à ma grand-mère, puis me pousse en avant en direction du salon.




Je frissonne légèrement sous la fraîcheur qui règne à l’intérieur grâce à la climatisation. Dehors, l’air est étouffant, et le soleil tape fort, comme chaque jour en Arizona. C’est des coups à être malade, pensé-je en pénétrant dans le salon où je suis contente de constater qu’ici rien n’a changé. Une musique[12], que je reconnais bien, résonne en sourdine dans la pièce. Il y a toujours les vieux meubles et les bibelots de mon enfance, les photos des membres de la famille, celle du mariage de mes grands-parents dans les années soixante.




Je regarde Faye gagner le canapé et une chape de plomb s’abat sur mon cœur. Elle a encore plus de mal à marcher que la dernière fois où je suis venue. À soixante-et-onze ans, le temps la rattrape. Même si dans sa tête elle reste jeune, son corps n’a plus vingt ans. Le temps nous rapproche chaque jour de l’instant où nous devrons lui faire nos adieux. Une boule se forme dans ma gorge et je balaie cette pensée aussi vite que je le peux.




On a encore du temps.




Je m’installe auprès d’elle sur le divan et sors de mon sac une grande enveloppe marron que je pose sur la table basse. Ma mère arrive avec un plateau contenant un grand pichet de citronnade et des verres.




— Alors ma chérie, quelles sont les nouvelles ? m’interroge Faye.




— Et quand nous présentes-tu ce beau jeune homme dont tu nous as parlé ? enchérit ma mère en faisant le service.




Et voilà, l’interrogatoire commence…
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Blair




Je lève les yeux au ciel en prenant le verre que ma mère me tend, le regard avide.




— Oh oui ! s’extasie ma grand-mère. Ça me rappelle ton grand-père !




Elle sourit tout en semblant se perdre dans ses souvenirs tandis que ma mère m’adresse un geste du menton, l’air de dire « tu vas voir, on va encore y avoir le droit ! ». Je hausse une épaule en souriant. J’ai toujours aimé quand Faye nous racontait ses histoires, donc ça ne me dérange pas. Je les ai entendues un million de fois, mais c’est toujours un plaisir de l’écouter. Je n’ai pas connu mon grand-père, et ainsi j’ai l’impression de me rapprocher de lui.




Et encore une fois, je l’écoute religieusement.




C’est à l’université du Texas que Faye a rencontré Charles Hill en 1958. C’est une histoire banale, comme il en arrive tous les jours, mais ça ne m’empêche pas de la trouver vraiment belle. Faye commençait ses études d’histoire de l’art, elle était un peu perdue sur le campus et tout en cherchant son chemin, elle était entrée en collision avec une personne et s’était retrouvée sur les fesses.




— Quand j’ai levé les yeux sur lui, je crois que les fils dans mon cerveau se sont déconnectés. J’ai été submergée… il était si beau, dit-elle rêveuse. Et musclé aussi, j’avais eu l’impression de me prendre un roc.




Ma grand-mère continue son récit, nous racontant comment se sont passés leurs débuts. À la seconde où leurs regards s’étaient croisés, ça avait été le coup de foudre. C’est fou comme près de cinquante ans plus tard les souvenirs sont aussi vifs dans son esprit. Charles Hill était le grand amour de ma grand-mère, le seul et unique homme qu’elle n’ait jamais aimé. L’entendre parler de tout ce qu’elle avait ressenti en le voyant pour la première fois me ramène au soir de la Saint Patrick. C’est ce jour-là que j’ai rencontré Jason et comme ma grand-mère, j’ai été happée par le regard de mon beau brun. Comme dit Faye, ça s’est déconnecté dans mon cerveau. Tout ce dont elle parle, la fébrilité, le cœur qui palpite, le besoin d’en savoir plus sur lui et le désir, je les ai ressentis au plus profond de moi, dans chaque parcelle de mon corps. J’ai réalisé il n’y a pas si longtemps que j’étais amoureuse de lui, mais n’ai-je pas été victime de ce coup de foudre ce 11 mars.




— Blair ?




Je sursaute en entendant ma mère m’interpeller et tourne la tête vers elle.




— Oui ?




— On t’a perdue ?




Je secoue la tête en signe de dénégation. Elle me regarde d’un œil dubitatif.




— Bien sûr qu’on l’a perdue, enchérit Faye. Elle pense à son homme. J’espère que tu as des photos de lui, je veux voir à quoi il ressemble.




Je soupire exagérément, pose mon verre sur la table et attrape mon téléphone portable. Ma mère se lève de son fauteuil et me pousse vers ma grand-mère pour que je lui fasse de la place, ainsi encerclée, je n’ai plus le choix. Les divagations de Faye m’ont laissé du répit, mais c’est désormais terminé. L’instant où je vais leur dévoiler ma grossesse se rapproche inexorablement.




Je déverrouille mon téléphone et ouvre l’application des photos. La première qui s’affiche a été prise il y a deux jours, lorsque l’on sortait du cabinet du Docteur Evdokimov. Jason sourit, décontracté, heureux, et ses yeux d’un bleu presque irréel brillent d’un éclat intense sous la lumière du soleil. La joie d’avoir vu son enfant est clairement affichée sur ses traits, il est magnifique. J’en ai plein d’autres, de lui, de nous. Je passe mon temps à prendre des photos et avec du recul, j’ai l’impression d’être devenue une vraie guimauve.




— C’est lui ? m’interroge ma mère en me donnant un petit coup d’épaule.




— Oui, je confirme.




À ma droite, ma grand-mère siffle d’admiration.




— Très beau jeune homme, ajoute-t-elle.




— Tu rigoles, maman ! Il est plus que beau ! Ma fille, tu as très bon goût. Parle-nous de lui !




Je ne vois pas ce que je peux leur raconter qu’elles ne sachent pas déjà, mais ma grand-mère veut tout savoir depuis le début. Elle trouve que ce n’est pas pareil par téléphone, alors je me plie à sa demande. Notre rencontre, notre accord du début, mes appréhensions, la folle furieuse, le jour où j’ai décidé de nous donner une chance, puis la chanson qu’il m’a écrite et qu’il a chantée devant des milliers de personnes, et toutes les deux trouvent ça très romantique.




— Tu es amoureuse, ma chérie, annonce Faye en me tapotant le genou de sa main. Tu as des étoiles dans les yeux quand tu parles de lui.




J’acquiesce, car il n’y a plus de doute possible depuis un moment déjà, même si je ne leur ai pas formulé à voix haute.




— Pourquoi t’a-t-il fait du mal ? me questionne ma mère.




Si je suis passée rapidement sur les paroles de la chanson, ma mère n’en a perdu aucune miette. Une mère est toujours inquiète pour sa progéniture.




Je prends une profonde inspiration, attrape l’enveloppe sur la table, et expire l’air de mes poumons tout doucement.




— J’ai quelque chose à vous dire, les informé-je.




Les deux femmes braquent leur regard sur moi. C’est assez déstabilisant, car j’ai l’impression d’être redevenue une petite fille et d’être sur le point de me faire réprimander.




— Je suis enceinte, lancé-je sans plus tergiverser.




J’ouvre l’enveloppe pour en sortir les clichés de l’échographie. Le silence qui m’entoure est assez oppressant, mais je n’ose pas le troubler, j’ai peur de lire la déception dans leurs regards, surtout dans celui de ma grand-mère. Elle est assez conservatrice dans certaines valeurs, et le mariage est quelque chose d’important pour elle.
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Blair




— Tu l’as dit à ton père ? m’interroge ma mère.




Je grimace en détournant le regard, mais elle ne l’entend pas comme cela, elle m’attrape le menton pour m’obliger à la regarder de nouveau, me scrutant sévèrement, les lèvres pincées.




— C’est un moment important pour toi, ma chérie. Tu ne peux pas le laisser de côté.




— Je sais, m’énervé-je en me dégageant. Mais je n’arrive pas à passer sur ce qu’il t’a fait. Ça m’a tellement marquée que j’ai même du mal à faire confiance à l’homme que j’aime.




Voilà, c’est dit. Je ne l’ai jamais exprimé à voix haute, et jamais je n’aurais pensé le dire à ma mère, mais c’est sorti tout seul et je le regrette amèrement. Son visage se décompose et ses yeux s’embuent de larmes, m’arrachant un pincement au cœur. Elle se lève en s’enveloppant de ses bras avant de se détourner pour faire quelques pas en direction de la fenêtre.




À ma droite, ma grand-mère repose les photos de l’échographie sur la table et se lève en soupirant.




— Dis-lui la vérité, assène-t-elle d’une voix autoritaire à sa fille. Elle a le droit de savoir. C’est son père !




Je lève la tête et dévisage Faye, le visage est fermé et fusillant du regard sa fille qui lui tourne toujours le dos. Ma tête pivote et mes yeux se posent sur ma mère. Tout son corps est tendu, sa tête baissée vers le sol, je me demande ce qu’il se passe. Il y a encore quelques minutes, elles étaient toutes les deux en train de s’extasier sur les photos que je leur montrais tout en faisant des pronostics sur le sexe du bébé, j’étais ravie que ma grand-mère ne prenne pas mal le fait que cet enfant soit conçu en dehors des liens du mariage. Bien évidemment elle y a fait allusion et a demandé quand, avec Jason, nous sauterons le pas, mais je n’en ai pas la moindre idée et je ne sais même pas si cela arrivera, nous n’en avons encore jamais parlé. Je ne sais même pas ce que Jason pense du mariage en général et je ne me vois pas sauter les deux pieds dans le plat pour lui poser la question. Lorsque j’étais enfant, j’ai souvent rêvé que je rencontrerais mon prince charmant tout comme ma grand-mère avait trouvé le sien en la personne de mon grand-père. Je croyais que c’était la même chose pour mes parents, et puis j’ai grandi, j’ai remarqué des choses auxquelles je n’avais jamais prêté attention, mes parents ont divorcé. J’ai compris que mon père n’aimait pas ma mère comme elle l’aimait lorsqu’un jour, il s’est ramené avec Donna Clarke, sa secrétaire. Je l’ai détesté. Je le déteste toujours à ce jour, et sa nouvelle femme aussi, parce que c’est à cause d’elle que ma famille a volé en éclat.




Aujourd’hui, je découvre que l’on me cache quelque chose le concernant, et je déteste ça, j’ai envie de leur hurler dessus pour qu’elles crachent le morceau.




Ma mère finit par se retourner et les deux femmes se jaugent du regard, celui de Faye est accusateur tandis que celui de ma mère semble désespéré. Le mien passe plusieurs fois de l’une à l’autre, je suis perdue et ne comprends pas pourquoi tant d’animosité semble les habiter.




— Jennifer, hèle ma grand-mère d’une voix presque suppliante.




Ma mère ferme les yeux en poussant un soupir profond.




— D’accord, se résigne-t-elle.




Faye m’adresse un regard plein de tendresse avant de quitter la pièce ma laissant seule avec Jennifer qui ne me regarde pas. Une angoisse pesante m’étreint tandis qu’elle revient s’asseoir dans le fauteuil qu’elle occupait plus tôt. Mon cœur s’emballe dans ma poitrine, mes mains sont moites, je n’ai pas la moindre idée de ce que ma mère s’apprête à me révéler, seulement que ça concerne mon père, mais apparemment c’est un secret qui lui pèse. Ma mère regarde ses mains posées sur ses genoux, ses doigts s’emmêlent et se démêlent sans cesse tant elle est nerveuse.




— Alors ? je demande d’une voix tendue.




Je n’en peux plus de cette attente et elle n’a pas l’air de se décider, autant la pousser à se lancer.




Elle arrête de jouer avec ses doigts et lève un regard résigné sur moi, ses yeux sont pleins de larmes. Les miens se plissent alors que je la dévisage. Je suis très proche de ma mère et la voir pleurer m’est insupportable, j’ai l’impression de revenir quelques années en arrière lorsque mon père est parti. Je ne sais pas quoi penser de son soudain abattement, mais une chose est sûre, je veux savoir ce qu’elle me cache.




— Ta grand-mère a raison, je dois te dire la vérité, annonce-t-elle.




Elle attrape son verre sur la table, en prend une gorgée puis le repose rapidement.




— Je sais que j’aurais dû le faire depuis longtemps, mais j’avais peur que tu me détestes… comme lui.




— Quoi ? lâché-je, stupéfaite.




Je ne comprends pas de quoi elle me parle. Comment pourrais-je la haïr ?




— Pourquoi ? lui demandé-je, méfiante.




Contrairement à moi qui la fixe, ma mère fuit mon regard. Ses yeux se promènent partout dans la pièce sans jamais se poser sur un point, elle est nerveuse. De mon côté, mon inquiétude se mue en colère. Je déteste lorsque l’on fait durer les choses ainsi, et savoir que ma mère me cache quelque chose d’important depuis un moment, peut-être même des années, m’énerve au plus haut point.




— Maman, l’interpellé-je plus durement.




Cette fois, elle tourne la tête dans ma direction. Sa lèvre inférieure se met à trembler puis son visage se tord en une grimace, elle fond en larmes. Mon premier réflexe est d’aller la prendre dans mes bras pour la consoler, mais je me retiens, je veux savoir. J’ai besoin de savoir et j’ai la sensation que plus rien ne sera pareil après ça.




Elle se reprend après quelques instants, attrapant un mouchoir dans la boîte posée sur la table pour se moucher. Je croise les bras sur ma poitrine avec toujours la furieuse envie de hurler, mais elle finit par se décider. 




— Je suis désolée pour tout le mal que je t’ai fait.




Je fais une moue dubitative en la regardant les yeux plissés.




— Tu ne m’as jamais fait de mal maman, je lui réponds d’une voix sèche.




Elle secoue la tête en fermant les yeux et une larme dévale sa joue.




— Si, me contredit-elle. Tu as tellement de rancœur contre ton père…




— Il est quand même parti avec une autre femme ! la coupé-je. Tu te souviens dans quel état tu étais ?




J’ai conscience que je parle avec un peu trop de virulence, et je n’arrive pas à déchiffrer l’expression que ma mère arbore. Peut-être de la déception, mais je n’en suis pas certaine.




— Écoute-moi, Blair, me supplie-t-elle doucement. Ce que j’ai à te dire n’est pas facile, alors ne m’interrompt pas, s’il te plaît.




J’accepte en acquiesçant de la tête, la peur ravageant mon estomac.




— Ton père n’est pas le monstre que tu crois. C’est moi.




Quoi ?




J’ai du mal à la suivre là.




— Jamais je n’aurais dû te laisser le haïr de la sorte.




Elle ferme de nouveau les yeux en prenant une profonde inspiration. Moi, mon souffle se bloque, j’ai peur de ce que je vais entendre.




— J’ai enchaîné ton père à moi, commence-t-elle d’une voix brisée. Je ne voulais pas qu’il me quitte. Je ne voulais pas être simplement une aventure, j’ai… j’ai fait exprès de tomber enceinte de toi.




Le sol s’ouvre sous mes pieds. Ma mère me regarde, attendant probablement que je dise quelque chose, mais je n’y arrive pas. Pourtant mon cerveau est toujours en marche, et je me demande comment on peut faire une chose pareille.




Jennifer finit par reprendre la parole, je suis simple spectatrice, mon corps ne me répond plus. Je n’arrive pas à faire le moindre geste, comme si j’étais anesthésiée. Jennifer Prescott, ma mère, la femme que je pensais connaître le mieux au monde vide son sac et c’est comme si je découvrais une nouvelle personne. Elle me raconte comment elle est tombée amoureuse de lui, comment elle a saisi une opportunité lorsqu’il s’est séparé de sa copine de l’époque. Elle était consciente qu’il ne l’aimait pas, que pour lui, il n’y avait que l’autre femme comme elle l’appelle. Mais elle ne pouvait pas se résoudre à le perdre, alors elle a eu l’idée de tomber enceinte, ce qui est arrivé rapidement. Jeremiah Prescott a toujours été un homme intègre, qui prenait ses responsabilités, alors c’est ce qu’il a fait, en mettant de côté son bonheur et il n’a plus jamais revu la femme dont il était amoureux. Mais un jour, elle a été embauchée dans son cabinet comme secrétaire. Seize ans avaient passé, mais les sentiments étaient toujours là. Et je comprends alors qu’elle parle de Donna Clarke. Celle que j’ai toujours détestée et qui, je le découvre aujourd’hui, était une victime, elle aussi.




— Jeremiah n’y arrivait plus, annonce-t-elle. Il ne voulait pas laisser passer cette seconde chance, même s’il t’aimait plus que tout.




Je lève une main pour qu’elle se taise.




— Tu t’es servie de moi pour le garder, énoncé-je dans un simple constat.




Elle acquiesce et j’ai envie de vomir. Je me demande qui est cette femme qui se sert de son propre enfant pour arriver à ses fins. Je n’ai jamais vu la manipulatrice en elle et je m’en veux. Pendant des années, j’ai été aveugle. Pendant des années, j’ai vécu dans le mensonge et j’ai rejeté mon père pour le mal qu’il lui avait fait, mais c’était un juste retour des choses. Aujourd’hui, je découvre que les rôles sont inversés. C’est mon père qui a souffert, à cause d’elle, à cause de moi… il doit me détester. Parce que oui, c’est aussi à cause de moi s’il n’a pas eu droit au bonheur pendant des années.
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Jason




Elle doit penser que je dors encore, mais ce n’est pas le cas, ça fait plusieurs minutes que je suis réveillé et que je ne bouge pas. Allongé sur le ventre, la tête tournée vers elle, je l’observe en silence. Les rideaux n’ont pas été fermés hier soir et le soleil matinal l’entoure d’un halo flamboyant. Enroulée dans le drap blanc, seuls ses cheveux sombres ressortent dans ce tableau féérique.




Lorsque je suis arrivé à l’hôtel hier soir, je savais que quelque chose clochait. Blair ne répondait pas à mes messages depuis plusieurs heures déjà, et ce n’est pas son genre. Son portable est quasiment greffé à sa main, il n’y a que la nuit qu’elle ne s’en soucie pas. Mes doutes se sont révélés fondés lorsque je l’ai retrouvée recroquevillée sur le lit de notre chambre. S’il y a bien une chose que j’ai apprise au sujet de Blair depuis que je l’ai rencontrée, c’est qu’elle ne se laisse pas abattre, c’est une battante. La voir les yeux rougis m’a remué à l’intérieur, j’ai détesté la voir si triste. Je sais que je ne peux pas la protéger de tout — et je lui ai moi-même donné mon lot de déceptions —, mais je veux qu’elle soit heureuse. Depuis hier, sa gaieté l’a quittée et je ne peux rien faire. Je ne sais pas comment je réagirais si je découvrais que toute mon existence était bâtie sur un mensonge. Probablement que j’aurais envie de tout fracasser. Je n’ai toujours compté que sur moi-même, et Blair aussi dans un certain sens, on se ressemble sur ce point, mais Blair a des parents qui l’aiment, du moins, c’est ce qu’elle pensait hier encore. Depuis que sa mère lui a révélé son terrible secret, la femme que j’aime souffre. Elle est convaincue que sa mère ne l’aime pas vraiment, mais aussi que son père la déteste. J’ai essayé de la rassurer, mais elle était fermée au dialogue. Elle avait besoin de se poser les bonnes questions et de se retrouver seule, c’est pour cela qu’elle ne me répondait pas. C’est aussi pour cela qu’elle est partie de chez sa grand-mère. Elle avait besoin de s’éloigner de sa mère, elle ne supportait plus d’être dans la même pièce qu’elle, elle se sent trahie.




Cette semaine, j’étais censé rencontrer sa famille, je ne sais pas si c’est toujours d’actualité, nous n’en avons pas parlé, mais avec ce que je sais désormais, je doute que ce soit une bonne idée. Je ne serai pas forcément de bonne compagnie.




Je bâille. Blair tourne légèrement la tête. Je m’étire et me tourne pour venir me coller à son dos en passant un bras autour de sa taille. Mon sexe durcit immédiatement contre ses fesses. Je plonge mon visage dans son cou et l’embrasse avant d’inspirer profondément son parfum. Blair frissonne et j’appuie un peu plus mon érection contre elle puis elle se tourne dans mes bras pour me faire face, passant un bras autour de ma nuque et collant son corps au mien.




— Bonjour toi, murmure-t-elle avant de m’embrasser chastement.




Je grogne lorsqu’elle s’écarte et la retiens en posant une main sur sa nuque. Je reprends possession de sa bouche et nos langues se mêlent langoureusement. Je la fais ensuite basculer sur le dos tout en m’installant entre ses jambes, son souffle se fait plus court alors que je quitte ses lèvres pour poursuivre mon exploration plus bas. Je dépose des baisers dans son cou tout en passant une main sous son débardeur pour caresser sa peau. Attentif à chaque soupir, au moindre frisson, je prends mon temps pour faire monter son plaisir tout en la déshabillant. C’est peut-être égoïste de ma part, mais je veux que le temps de quelques instants, elle ne pense à rien d’autre qu’à nous et au plaisir que je lui prodigue.




Une fois qu’elle est complètement nue, je me laisse glisser le long de son corps. Ma langue suit une ligne invisible, mes doigts trouvent sa chaleur et lorsque je la pénètre de deux doigts, elle se cambre en gémissant. Je souffle sur son sexe, la faisant frissonner, et ses mains se crispent sur les draps. Je l’embrasse, la lèche, je savoure sa féminité, me repais de ses soupirs et de ses gémissements. Je sais qu’elle est sur le point de jouir alors je suce son bouton plus doucement pour faire durer cet instant tout en la regardant, sa poitrine montant et descendant au rythme de sa respiration irrégulière. Puis je sens le moment exact où son plaisir atteint son apogée, les muscles de son sexe se resserrent sur mes doigts, tout son corps se crispe alors qu’elle se cambre en rejetant la tête en arrière. Elle pousse un râle grave qui satisfait mon orgueil tandis que je l’observe, aussi sublime soit-elle, dans cet abandon total. Mon sexe lourd ne demande qu’une chose, s’enfouir en elle.




Je continue mon doux supplice quelques instants puis remonte tout doucement le long de son corps en déposant de petits baisers sur sa peau avant de capturer ses lèvres. Blair goutte sa saveur sur ma langue en ondulant lascivement sous mon corps. D’une main, j’attrape l’une de ses cuisses pour la remonter sur ma hanche et, incapable de me contenir plus longtemps, je la pénètre d’un mouvement lent sans la quitter du regard. Centimètre par centimètre, je m’enfouis en elle, mon souffle se coupant. J’adore ce moment où je prends possession de son corps et où nous ne faisons plus qu’un. Ce moment où nos regards se perdent l’un dans l’autre et où plus rien ne compte si ce n’est l’autre. J’aime voir ses yeux se dilater sous le plaisir qu’elle ressent et je vénère la sensation de son sexe qui s’ouvre pour moi, pour m’accueillir dans sa chaleur.




Lorsque je suis entièrement en elle, je fais une pause et elle soulève sa tête pour m’embrasser. Blair enroule ses jambes autour de ma taille et ondule tout en agrippant mes cheveux. Je commence alors un va-et-vient lent et appuyé tout en murmurant à son oreille à quel point je la trouve belle et désirable. Nous faisons l’amour lentement, en prenant notre temps, enfermés dans notre bulle. Depuis qu’elle est enceinte et nous avons fait des tests de dépistages, nous ne mettons plus de préservatif, le plaisir est décuplé, plus intense et plus intime.




Je prends l’un de ses seins en bouche et le suce, d’une main, je m’occupe du deuxième. Je ne bouge pas en elle, pourtant son sexe se contracte autour de moi. Je me retire pour me concentrer sur mes caresses et sur les siennes et seules nos respirations résonnent dans la pièce. Mais très vite, Blair tire mes cheveux pour m’obliger à revenir vers elle. Elle me regarde avec désir, passion et amour, puis m’embrasse délicatement au coin des lèvres avant de descendre dans mon cou. Elle me lèche, me mordille, je grogne de satisfaction et la pénètre d’un coup puissant. Elle se cambre tandis que sa bouche s’ouvre en un O parfait et silencieux. J’admire son visage et me dis que j’ai une chance exceptionnelle de l’avoir dans ma vie.




— Je t’aime, murmuré-je avant de me remettre en mouvement.




J’accélère le rythme, nos souffles se font plus rapides, nos peaux glissent l’une contre l’autre et nos bassins s’entrechoquent avec frénésie. Encore et encore jusqu’à ce point de non-retour où l’orgasme nous surprend, au même moment, et où plus rien ne compte à part cet instant de pure allégresse.




Quelques minutes plus tard, je me laisse tomber à côté d’elle pour ne pas l’écraser davantage. Blair pose sa tête sur mon épaule, passe un bras autour de ma poitrine et entremêle nos jambes. C’est dingue comme notre relation a évolué depuis nos débuts, j’adore la complicité que nous avons désormais et je ne reviendrais en arrière pour rien au monde.
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Jason




Blair a passé une robe rouge qui moule son corps de déesse et là, tout de suite, j’aimerais la prendre sur cette table qui nous sépare.




Ou enfouir ma queue entre ses lèvres rouges…




Je ne suis néanmoins pas certain que les autres clients du restaurant où nous nous trouvons apprécient. À l’exception peut-être du couple qui nous observe discrètement à deux tables de nous. Enfin, discrètement est un bien grand mot. L’homme lorgne Blair d’un œil appréciateur et la femme qui l’accompagne ferait sans aucun doute de moi son dessert.




Merci… mais non merci.




À tous les coups, il s’agit d’un couple d’échangistes, ou de voyeurs.




Désolé, mais je ne partage pas !




Blair ne semble pas les avoir remarqués et a le nez plongé dans son menu. Je décide de ne pas me préoccuper davantage des deux pervers et en fais de même. Le restaurant que ma belle a choisi propose une cuisine mexicaine, le cadre est confortable et assez intime pour un dîner romantique. La serveuse nous a installés à une table un peu à l’écart dans le patio. Il n’y a pas beaucoup de clients, ce n’est donc pas bruyant et nous pouvons ainsi profiter de la musique douce jouée par un orchestre, et malgré l’air lourd, la présence de brumisateurs allège l’inconfort du climat de Phoenix.




— Au fait, j’ai oublié de te dire, j’ai donné rendez-vous aux autres dans un petit bar après le dîner, m’annonce Blair. Ça ne te dérange pas ?




— Non, c’est super, dis-je tandis que la serveuse dépose nos boissons. Ça va nous faire du bien de nous retrouver tous ensemble, en dehors de la scène.




Depuis que je suis réellement avec Blair, je passe tout mon temps avec elle, pas que ça me dérange, au contraire même, mais une soirée entre potes ne nous fera pas de mal. Bien sûr, je passe du temps avec Mike, Zack et Seth dans le tour-bus, mais nous sommes les uns sur les autres, ce n’est pas pareil.




Blair est de bonne humeur ce soir. Elle l’a été toute la journée alors qu’elle me faisait visiter la ville, et plus particulièrement les lieux où elle aime aller comme le Jardin botanique, qui en fin d’année scintille de mille feux pour des soirées magiques, ou encore le Heard Museum, qui raconte à travers l’art, l’histoire de vingt-deux tribus régionales amérindiennes.




— Merci pour la journée, j’ai adoré que tu me fasses visiter, la remercié-je en attrapant sa main.




Blair entrelace nos doigts en me souriant.




— J’ai passé une excellente journée, moi aussi. Ça m’a permis de mettre de côté mes soucis.




Sur ces dernières paroles, son sourire se fane. Je m’apprête à lui répondre, mais me ravise puisque la serveuse se présente de nouveau à notre table pour déposer nos assiettes, nous obligeant à nous séparer. Un délicieux fumet s’en dégage, ça m’ouvre l’appétit.




— Tu as eu le temps de réfléchir à ce que tu veux faire ? je l’interroge en prenant mes couverts.




Blair hoche la tête en se saisissant de sa fourchette.




— Oui, me confirme-t-elle. Il faut que j’aie une discussion avec mon père.




Elle s’arrête pour prendre une bouchée de son plat et ferme les yeux en mâchant. J’enfourne à mon tour un morceau d’empenadas et c’est à une explosion de saveur que mes papilles ont droit. C’est vraiment délicieux et encore le mot est faible.




— Je ne peux pas laisser la situation ainsi, reprend-elle. Il faut que je m’excuse auprès de lui et de Donna. Si tu savais à quel point je m’en veux…




— Tu ne savais pas, Blair, je l’interromps. Tu pensais que ton père était un salaud qui vous avait abandonné, toi et ta mère.




Elle baisse la tête et hausse les épaules.




— Peut-être… mais je me rends compte que mon comportement était vraiment puéril. Je n’avais aucun droit de réagir comme ça… j’aurais dû accepter leur décision de se séparer.




—  Je suis sûr que tout va s’arranger, je lui réponds. Et tu ne seras pas seule. Je serais là.




Blair me remercie d’un sourire puis préfère changer de sujet, ce que je comprends. La journée a été parfaite, autant que la soirée le soit aussi. Elle s’occupera de cela demain.




Mike et Zack prévoient d’aller faire un tour au Grand Canyon, j’annonce à Blair que je me joindrai probablement à eux et lui propose de nous accompagner. Elle refuse, arguant qu’elle ira probablement voir sa mère, et me fait promettre de ne pas changer mes plans à cause d’elle. Elle me conseille également de partir deux jours pour profiter pleinement même si une journée suffit pour faire l’aller-retour. J’en parlerai avec les gars. Son idée est bonne même si elle ne m’enchante pas, je n’ai pas envie d’être loin d’elle, mais elle me rassure en me disant qu’elle va sûrement travailler, alors autant que je passe du temps avec mes amis avant le concert qui aura lieu mardi soir.




Blair sort un papier et un crayon de son sac et tout en continuant notre dîner, elle note des coins sympas à voir sur notre route.
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Blair se gare sur un petit parking mal éclairé derrière ce qui ressemble à une petite maison défraîchie de plain-pied. Lorsque nous sortons de la voiture, je m’empresse de la rejoindre et main dans la main, nous contournons le bâtiment pour gagner l’entrée. Il n’y a pas de devanture et s’il n’y avait pas une pancarte allumée sur le trottoir, je n’aurais jamais parié qu’il y avait un bar ici, surtout en pleine nuit.




Nous passons un petit portail en ferraille rouillé et avançons jusqu’à une porte métallique que Blair pousse. Nous pénétrons immédiatement dans une grande pièce assez sombre éclairée par quelques spots au plafond où quelques télévisions sont dispatchées ici et là et passent un vieux film en noir et blanc, un vieux titre[13] des Sisters of Mercy, un groupe de rock gothique[14] formé dans les années 80 en Angleterre, s’échappe d’un jukebox près du comptoir. Deux barmen s’activent derrière et discutent avec les quelques clients installés sur les tabourets. Le reste de la salle est pourvu de banquettes en sky noir et de tables basses. Au fond, j’aperçois un billard et c’est près de lui que je repère nos amis. Il n’y a que Seth et Frank qui manquent à l’appel. Le premier est allé à New York pour passer du temps avec sa nièce Harper, qui loge chez les parents de Kristen pendant la tournée, et le second est rentré à Chicago pour retrouver sa femme. Ils attendent leur premier enfant et étant architecte, elle travaille et ne peut l’accompagner dans ses déplacements, ce doit être difficile. Je suis conscient que moi aussi je vais connaître cela, et plus vite que je ne l’aurais voulu, car la semaine suivant le Riot Festival de Chicago, Blair part pour près de quatre semaines en Europe avec son groupe. Autant dire que j’appréhende déjà cette séparation. Nous venons à peine de nous retrouver, nous avons plusieurs choses à gérer et nous allons devoir mettre en suspens notre vie à deux, ça me plombe le moral.




Je ne compte néanmoins pas perdre du temps et vais mettre ces semaines à profit pour trouver une maison pour accueillir notre famille. J’ai encore du mal à réaliser, mais depuis que j’ai pu voir notre bébé, c’est quelque chose de concret. Et il nous faut une maison ! L’appartement de Blair est trop petit, et je ne nous vois pas vivre avec le reste du groupe. Nous en avons un peu discuté ensemble et, je ne sais pas pourquoi, je m’attendais à des attentes hors normes, mais elle est assez simple dans ses souhaits pour notre logement. Ce qui est important pour elle — et pour moi aussi, bien évidemment — est d’offrir à notre enfant un cadre accueillant et sécuritaire.




Blair s’arrête au comptoir et grimpe sur un tabouret pour saluer l’un des barmen. Je me retrouve à lorgner ses fesses, mais me ressaisis rapidement lorsque je vois une main s’en approcher d’un peu trop près mon goût. Je relève la tête vivement, comme piqué au vif. Le gars, un type assez grand, blond et au look de hipster, la serre dans ses bras en l’embrassant sur la joue. Je m’approche et pose une main — un peu trop brutalement — sur le comptoir. Blair sursaute en s’écartant. Le type se redresse en me regardant d’un air indéchiffrable en se demandant probablement qui est ce gros con qui les interrompt dans leurs retrouvailles. Je sais que je n’ai aucun souci à me faire du côté de Blair, mais je n’arrive pas à réfréner mon côté jaloux et possessif, surtout quand elle porte une robe aussi sexy et que tous les hommes la regardent en pensant — à coup sûr — des choses salaces. J’en suis convaincu, car lorsqu’elle est sortie de la salle de bain tout à l’heure, mon cerveau a migré au sud. C’est comme ça, je n’y peux rien, je suis un homme ! Et nous sommes tous bâtis sur le même modèle, celui qui dit le contraire est juste un menteur.




Blair me lance un regard m’indiquant clairement qu’on ne la lui fait pas et qu’elle a très bien compris mon manège.




— Chad, je te présente Jason, mon compagnon.




Le dénommé Chad se tourne vers moi sans se départir de son sourire.




— Salut mec, content de voir qu’elle a réussi à trouver quelqu’un qui arrive à la supporter, dit-il en me tendant la main.




Je la prends tandis qu’il hurle à une femme de ramener ses fesses.




— Cheryl ! L’interpelle-t-il lorsqu’elle nous rejoint. Regarde qui v’là !




Il n’a pas le temps de terminer sa phrase que les deux femmes tombent dans les bras l’une de l’autre en riant.




— C’est ma femme, m’apprend Chad avec une certaine fierté dans la voix. Elles se connaissent depuis qu’elles sont gosses.




Il profite du fait que les filles sont occupées à discuter pour me servir une bière et m’apprend qu’avec Cheryl, ils ont racheté le bar depuis dix-huit mois. Ils avaient l’habitude d’y venir et lorsque l’occasion s’est présentée, ils ont sauté dessus.




Je sursaute légèrement lorsqu’une main se pose brutalement sur mon épaule et me surprend.




— Tu te joins à nous ? me demande Zack quand je tourne la tête vers lui.




— J’arrive, je lui réponds avant de faire face au patron. Chad, ravi d’avoir fait ta connaissance.




— Passe une bonne soirée, mec !




Je le remercie d’un signe de tête, prends ma boisson et, après avoir prévenu Blair que je rejoignais les autres, je suis mon ami jusqu’à la table où ils sont tous installés.




Après avoir salué tout le monde, je m’assieds et, avec Zack et Mike, nous commençons à parler de notre week-end au Grand Canyon, j’en profite pour leur soumettre les idées de Blair.




Celle-ci finit par quitter Cheryl — je le sais parce que je garde un œil sur elle — et vient s’asseoir près de Kristen et Alessandra, se joignant à leur conversation. Par moment, je la vois me jeter des petits regards tout en se mordillant la lèvre inférieure, je sais à quoi elle pense, car j’ai la même chose en tête. Avant de partir de l’hôtel, je lui ai fait mille promesses sur le sort que je lui réservais à cause de cette robe indécente.




— N’est-ce pas, Jay ?




La voix de Mike me sort de mes pensées lubriques. Je tourne la tête vers lui et les gars éclatent de rire.




— Quoi ? je grogne.




Mike se calme le premier.




— Scott demande s’il peut venir avec nous, répète-t-il.




— S’il veut, je réponds en haussant une épaule.




Je pivote de nouveau en direction de Blair et la vois se lever pour venir me rejoindre, je me redresse légèrement pour lui permettre de s’installer sur mes genoux. À peine est-elle assise que mes bras s’enroulent autour de son corps et je pose ma tête sur son épaule.




— Ça va ? je lui demande.




— Oui, je suis contente d’avoir vu Cheryl. On passait pas mal de temps ensemble quand je venais ici.




J’embrasse son bras nu, elle frissonne et son regard s’illumine.




— Alors, vous avez eu le temps de parler de votre week-end ?




— Oui, on va suivre tes conseils, mais ça va être long sans toi.




Elle lève les yeux au ciel, mais ne peut pas s’empêcher de sourire.




— Dis-moi, beau brun, reprend-elle d’une voix suave. Une partie de billard, ça te tente ?




— Pourquoi pas.




Elle change de position sur mes cuisses, se frottant légèrement à mon sexe qui se réveille.




— On pourrait pimenter la partie, me dit-elle à l’oreille, avant de m’embrasser dans le cou.




— Ah oui ? dis-je, intéressé.




Elle me sourit timidement avant de jeter un regard alentour.




— Celui qui gagne la partie fera tout ce qu’il veut du perdant.




— Tout ? me renseigné-je, intéressé.




Elle hoche la tête en rougissant.




— Absolument tout, confirme-t-elle. Sans aucune condition ou restriction.




OK. Cette fois, mon sexe est complètement réveillé dans mon pantalon.




Blair se relève en lâchant un éclat de rire cristallin m’adressant un clin d’œil au passage. Elle gagne le billard et commence à installer les boules sur le tapis. Ma bouche s’assèche lorsqu’elle prend une canne puis se penche sur la table. Les jambes légèrement écartées, le buste penché en avant et le dos bien droit, je m’imagine parfaitement en train de la prendre ainsi et…




Un sifflement interrompt le cours de mes pensées et je me lève d’un bond en assassinant du regard l’homme qui reluque ouvertement ma nana. Il comprend immédiatement le message et se détourne prestement.




Bon gars !




Je sens que cette partie ne va pas être de tout repos pour mes nerfs.
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Blair




Les portes de l’ascenseur se referment à peine que Jason m’attrape par la taille pour me pousse contre le fond de la cabine. Je gémis en sentant son corps chaud contre le mien, son érection pressée contre mon ventre.




Jason me dévore les lèvres du regard, mais ne m’embrasse pas, nous laissant dans une attente insupportable. Ses mains quittent mes hanches pour se saisir de mes poignets puis les font passer au-dessus de ma tête en faisant peser un peu plus son poids sur moi. Il les prend ensuite dans une seule main tandis que celle désormais libre descend dans un effleurement léger le long de mon bras jusqu’à ma poitrine. Je gémis de nouveau lorsqu’il prend mon sein en main et le malmène à travers le tissu de ma robe. Sa main remonte puis me saisit le cou, me serrant légèrement en passant une jambe entre mes cuisses qu’il appuie sur mon entrejambe. Son regard n’a plus rien de doux, il est sauvage et féroce, reflet de tout ce qu’il compte me faire, et rien que d’y penser, je suis terriblement excitée. Mon sexe est trempé et ne demande qu’à être soulagé. Je me frotte sans honte contre lui, le souffle court, et son regard s’assombrit davantage tandis qu’il se penche en avant. Juste quelques millimètres séparent désormais nos lèvres et son souffle chaud les caresse. Je ne sais pas ce qu’il attend pour m’embrasser, mais la tension dans mon corps est telle que je ne tiens plus, j’ai besoin qu’elle soit assouvie. Je m’apprête à franchir cette distance lorsque l’ascenseur s’arrête, nous tournons la tête vers le panneau de contrôle dans un même mouvement et nous prenons alors conscience que nous ne sommes pas à notre étage. Le ding des portes retentit et Jason s’écarte brusquement de moi, me faisant légèrement vaciller sur mes talons. Lorsque les portes s’ouvrent, un homme aux cheveux poivre et sel pénètre dans l’ascenseur.




— Bonsoir, dit-il en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée.




— Bonsoir, lui répondons-nous d’une même voix.




Jason s’appuie contre la cloison en fourrant ses mains dans les poches de son jean noir. J’ai envie de rire devant son air de sale gosse rebelle et je dois me mordre les joues pour ne pas le faire. L’ascenseur reprend son ascension, il n’y a pas le moindre bruit dans la cabine, mais la tension est palpable. Je ne sais pas si c’est parce que je suis pressée d’arrivée, mais j’ai l’impression que la machine met plus de temps que d’habitude pour atteindre à notre étage.




Lorsque l’ascenseur stoppe enfin sa course, les portes s’ouvrent et Jason attrape ma main en se précipitant à l’extérieur. Je crois entendre l’homme nous souhaiter une bonne soirée, mais n’y prête pas plus d’attention, Jason m’entraîne à toute allure dans le couloir, et une fois devant la porte, il me laisse passer devant, se positionnant dans mon dos pendant que je fouille mon sac à la recherche de la clé. Il me mordille la nuque et j’ai l’impression de me liquéfier.




— Dépêche-toi, gronde-t-il dans mon cou.




Il en a de bonnes, lui !




J’aimerais le voir à l’ouvrage si les rôles étaient inversés.




Je trouve enfin la carte et la brandis en l’air.




— Yes ! m’écrié-je comme si c’était la huitième Merveille du Monde, ce qui fait pouffer mon homme.




Je l’insère dans le lecteur, la porte se déverrouille et nous pénétrons dans la chambre. Jason claque la porte pendant que je place la carte dans le second lecteur, les lampes autour du lit s’allument et baignent la pièce d’une lumière douce. Je me tourne vers mon amant et le trouve appuyé contre la porte, me scrutant d’un regard félin, parcourant chaque centimètre de mon corps. Je me sens terriblement sexy et désirable, j’ai l’impression d’être face à un prédateur et je ne demande qu’une chose, être dévorée.




— Tu es toujours sûre de toi ? s’assure-t-il en me fixant.




— Oui, je réponds sans hésitation.




Ses yeux pétillent, un sourire en coin se dessine sur ses lèvres, le genre de sourire qui fait craquer toutes les femmes, mais qu’il ne réserve qu’à moi. Mon regard glisse sur son corps parfait. Sa chemise est tendue sur son torse musclé, son jean moule ses cuisses, et je me pourlèche les lèvres en voyant l’impressionnante bosse qui le déforme.




— Tu feras tout ce que je veux ? insiste-t-il.




Je relève les yeux sur son visage pour plonger dans son regard opalin. Je le rejoins en quelques pas et pose mes mains sur ses pectoraux pour déposer un tendre baiser dans son cou. Il frissonne et je souris, car j’adore voir l’effet que je lui fais.




— Tu peux faire tout ce que tu veux de moi, Jason, je murmure.




J’inspire profondément le parfum de sa peau. Un mélange de cuir, de cèdre et de lui qui me monte à la tête. Je le lèche, le faisant gémir.




— J’ai confiance en toi et j’ai envie que tu marques chaque centimètre de mon corps, je confesse. Je veux que tu me dises ce que tu attends de moi.




Je m’écarte un peu de lui et pose mes mains sur sa ceinture. Jason déglutit, le souffle court.




— Je suis à toi, Jason. Entièrement à toi, je termine.




Il attrape mon visage à deux mains et ses lèvres fondent sur les miennes. Il m’embrasse avec passion et frénésie, sa langue fouille ma bouche, nos dents s’entrechoquent, son baiser est exigeant et fiévreux. Mes mains remontent sur sa nuque et jouent avec ses cheveux, les agrippent, les tirent ou les caressent tout simplement. Les siennes descendent sur mon corps, jusqu’à l’ourlet de ma robe, ses lèvres se faisant plus douces alors qu’il la remonte sur mes hanches. Il s’écarte légèrement, je suis étourdie, puis il prend ma lèvre inférieure entre les siennes pour la sucer. Je tente de reprendre mon souffle alors que mon cœur bat furieusement dans ma poitrine.




Il pose une main sur ma gorge et m’écarte de lui. J’ouvre les yeux pour contempler son visage parfait à quelques centimètres du mien, ses yeux sont toujours clos, sa respiration saccadée, il essaie de reprendre le contrôle. Lorsqu’il s’apaise, il les ouvre et je suis chamboulée comme jamais je ne l’ai été. J’ai l’impression de tomber dans un puits sans fond et mon cœur loupe un battement. Ses yeux assombris par le désir parlent pour lui. Je sais qu’il m’aime, mais je suis bien placée pour savoir que les paroles ne sont pas toujours sincères, mais les yeux, eux, ne mentent pas. Ne dit-on pas qu’ils sont le miroir de l’âme ? Ce que je lis dans les siens est intense, puissant et addictif. Et ce que je ressens à cet instant est indescriptible, mais tellement beau. J’ai l’impression de tomber de nouveau amoureuse de cet homme écorché qui m’a ouvert son cœur.




Je pose une main sur sa joue tout en caressant sa lèvre inférieure du pouce.




— Je t’aime tellement, je murmure.




Il ouvre la bouche et semble choqué, peut-être parce qu’il ressent lui aussi toute la force et l’intensité de mon amour. C’est puissant et effrayant, mais je l’accepte et je veux le vivre pleinement.




Je l’embrasse en défaisant sa ceinture que je laisse tomber par terre. Je descends dans son cou, m’attaque aux boutons de son jean, puis je m’agenouille devant lui tout en baissant son pantalon et son boxer d’un même mouvement. Son sexe gorgé de désir se dresse fièrement devant moi, et tressaille lorsque je l’embrasse sur sa peau soyeuse.




Je l’aide ensuite à se débarrasser de ses chaussures et de ses chaussettes, puis lui enlève le reste de ses vêtements. Jason se charge de sa chemise qu’il laisse tomber à ses pieds.




Il se tient superbe dans sa nudité parfaite devant moi. Son corps est une œuvre d’art dont les muscles sont magnifiquement sculptés et la peau délicieusement hâlée. J’aime ce que je vois, tout comme j’aime celui qu’il est à l’intérieur. Un homme généreux, attentif et patient, un homme qui a su me montrer qu’il était prêt à tout pour moi.




Assise sur les talons, je lève mon visage et le contemple dans une attente silencieuse. Je sais ce que je veux, mais ce soir, il est mon maître. C’est lui qui a gagné notre partie de billard et je lui ai promis de faire tout ce qu’il voudra, mais je crois que même sans cela, je l’aurais laissé me diriger, car il y a quelque chose d’extrêmement excitant et érotique dans le fait d’être à la merci de son amant. Je n’ai jamais essayé la soumission avec un homme, mais avec Jason, je n’ai aucun apriori, car je sais qu’il me respecte et que je suis son égale. Il aime avoir le contrôle au lit, il sait quand il doit être doux ou plus brutal, et j’aime chacun des aspects de sa personnalité.




— Prends-moi dans ta bouche, m’ordonne-t-il.




Je passe ma langue sur ma lèvre supérieure et le vois déglutir. Je pose mes mains sur ses cuisses, les caresse, passe derrière et remonte sur ses fesses délicieusement galbées, puis elles repassent devant, se promènent sur ses abdominaux qui se contractent sous mes doigts. Doucement, je rapproche mes mains de sa verge, puis je m’en saisis d’une main pendant que de l’autre, je masse ses testicules. Jason lâche un râle viril qui se meurt alors que je le prends en bouche, puis il glisse une main dans mes cheveux et s’en saisit pour me maintenir tandis qu’il bascule son bassin pour que je le prenne plus profondément. Ce que je fais avec plaisir. Je le lèche et l’aspire encore et encore. Son sexe grossit un peu plus dans ma bouche alors que le mien est terriblement douloureux. Je serre les cuisses pour essayer de l’apaiser, mais rien n’y fait et je finis par glisser une main entre elles pour me caresser.




— Blair ! tonne Jason en tirant légèrement sur mes cheveux.




Je lève les yeux vers son visage sans cesser de faire tournoyer ma langue autour de son sexe.




— Ne te touche pas, m’ordonne-t-il.




Je gémis de frustration, mais lui obéis. Ma main retrouve ses bourses et les presse délicatement.




— Continue, soupire-t-il. Oui… comme ça.




Du liquide préséminal se déverse sur ma langue et j’accélère la cadence. Il ne tarde pas à jouir dans ma bouche alors que je contemple son visage foudroyé par le plaisir. C’est un spectacle à la fois magique et troublant de le voir ainsi mis à nu.




Je continue de le cajoler, mais très vite, il me fait me relever. J’obéis et il me récompense d’un baiser langoureux. Sa main trouve mon sexe, il décale ma culotte et insère deux doigts en moi, me faisant gémir bruyamment contre ses lèvres. Je pousse contre sa main pour apaiser le feu qui m’habite, mais il cesse tout mouvement.




— Ne bouge pas, m’ordonne-t-il d’une voix rauque.




Je laisse échapper une plainte lorsqu’il se retire de mon sexe. Le salaud sourit puis entreprend de me déshabiller. Je lève les bras lorsqu’il me retire ma robe, retiens ma respiration lorsque son corps me frôle alors qu’il m’enlève mon soutien-gorge. Il disparaît ensuite de mon champ de vision, je l’entends s’activer dans mon dos. Des tiroirs s’ouvrent, se ferment, puis il revient vers moi. Il s’arrête dans mon dos, je sens sa chaleur, j’en ai la chair de poule.




— Tu veux toujours jouer ?




— Oui, je souffle.




— Bien. Ferme les yeux.




Je fais ce qu’il me demande et ne tarde pas à sentir la douceur de la soie sur mon visage. Il me bande les yeux, probablement avec l’un de mes foulards. Il me fait ensuite pivoter et lorsque je suis face à lui, il me lèche les lèvres.




— Tends les mains, me demande-t-il.




Je les lève à hauteur de mon ventre, et de nouveau, je sens un tissu sur ma peau tandis qu’il rapproche mes poignets pour les lier entre eux.




Ma bouche s’assèche et les battements de mon cœur s’accélèrent lorsque je sens son souffle dans mon cou. Il y dépose une série de baisers jusqu’à gagner mes seins. Il en prend un en bouche, ma respiration se bloque un instant. Il le suce et le lèche, je me sens défaillir tellement les sensations sont intenses ainsi. Jason me fait reculer et je ne tarde pas à sentir le bois froid de la porte dans mon dos.




— Je t’attache au portemanteau, me prévient-il en faisant passer mes mains au-dessus de ma tête.




Être ainsi nue et exposée est déroutant. Il me regarde, j’en ai parfaitement conscience et j’ai même la sensation que son regard caresse ma peau. Elle est plus sensible, comme si elle cherchait à combler le manque du sens de la vue. Les bruits aussi sont amplifiés, comme son souffle, rapide et profond.




— Tu es tellement belle, mon amour.




Sa voix caressante me fait frémir. Je sens les pointes de mes seins durcir davantage, à en devenir douloureux. Puis, je sens le souffle de Jason sur ma peau. Ma respiration se bloque, mais pas d’appréhension, car je n’ai pas peur, je suis impatiente. Je veux ses mains, ses lèvres, son sexe, et mes espoirs sont récompensés lorsqu’il prend un mamelon entre ses lèvres. Je gémis de bonheur alors qu’une pointe de plaisir me terrasse et je me cambre pour en avoir davantage. Lorsqu’il le relâche, ses lèvres descendent à mon nombril, ses mains caressent mon ventre et mes hanches, me faisant haleter. Je sais ce qu’il va faire, je l’attends avec fébrilité, car je veux être libérée de cette tension douloureuse qui m’habite. J’ai besoin de jouir.




Jason souffle sur mon sexe et pose ses mains sur mes mollets. Il m’oblige à écarter les jambes puis il dépose un baiser sur mon pubis. Il ne me torture pas davantage, sa bouche prend possession de mon sexe. Voraces et exigeantes, ses lèvres et sa langue en fouillent chaque recoin, titille mon clitoris et il ne me faut pas longtemps pour jouir dans un râle grave, long et profond.




Je le sens se relever et il me soulève avec fougue. J’enroule mes jambes autour de lui et il me pénètre d’un coup puissant qui m’arrache un cri. Ses lèvres avides s’emparent de nouveau des miennes et, alors qu’il se retire presque entièrement de moi, l’une de ses mains caresse mes fesses puis en longe la fente avant de frôler mon anus. Surprise, je tressaille et Jason s’écarte pour me sonder en cessant tout mouvement.




— Dis-moi si tu ne veux pas.




Je déglutis. Je n’ai jamais fait cela, mais j’ai envie de découvrir ce plaisir avec lui.




— Je le veux, murmuré-je en reprenant ses lèvres.




Jason reprend son va-et-vient, lent et appuyé, faisant monter le plaisir en moi, et reprenant aussi ses caresses là où jamais personne n’a été. Je sens son doigt qui appuie, et je retiens mon souffle lorsqu’il en glisse le bout en moi.




— Détends-toi, ma belle, me conseille-t-il d’une voix douce.




Sentir son doigt à cet endroit est assez inconfortable, mais ça ne fait pas mal et ses caresses et ses baisers aident à me détendre. Jason me prépare là, au même rythme que son sexe dans mon vagin et finalement, le plaisir afflue en moi. Encore plus puissant qu’auparavant et j’explose dans un cri silencieux, le souffle coupé. Jason se retire de moi pour me retourner contre la porte. Je me laisse faire comme une poupée, encore groggy par mon orgasme. Mes mains toujours accrochées au-dessus de ma tête, Jason se colle à mon dos et je sens son sexe dur contre mes fesses. Il parcourt mon dos de baisers, descendant toujours plus bas jusqu’à embrasser mes fesses, puis sa langue s’insinue dans ma fente et mes muscles se tendent.




— Chut, souffle-t-il. Détends-toi, mon amour.




Jason recommence sa caresse, j’avale difficilement ma salive, ne sachant pas vraiment comment interpréter ce que je ressens. C’est étrange, mais agréable aussi. Sa langue titille mon anneau, le lèche et le pénètre. Je soupire en commençant à prendre un réel plaisir.




— Tu en as envie, dit-il.




Je ne sais pas s’il me pose la question ou l’affirme, mais oui, j’en ai envie. Je hoche la tête, n’arrivant pas à prononcer le moindre mot.




Satisfait de ma réponse, il se relève et fait glisser son sexe le long de ma fente jusqu’à mon anus, tout en parcourant mon dos de baisers.




— Détends-toi, murmure-t-il en poussant contre moi.




J’inspire profondément et fais ce qu’il me dit. Je le sens pousser en moi, et lorsqu’il me pénètre, je grimace en ressentant une légère brûlure. Jason passe alors une main sur mon sexe pour masser mon clitoris, pour me détendre, et je me laisse aller contre lui tandis qu’il continue de s’enfoncer centimètre par centimètre s’arrêtant de temps en temps pour que je m’habitue à sa présence à cet endroit. Après quelques instants, il recommence à bouger en moi tout en jouant avec mon sexe.




— C’est tellement bon, souffle-t-il.




Je déglutis et me cambre en tournant la tête pour prendre ses lèvres. Toutes sortes de sensations m’envahissent et contre toute attente, le plaisir afflue en moi, plus impétueux encore, et j’en veux plus. Jason prend son temps pour ne pas me brusquer et je me surprends à pousser plus fort contre lui. Avide de le sentir aller plus loin en moi, plus fort. Il ne rencontre plus de résistance et me donne de longs coups de reins me faisant crier de plaisir. La sueur perle sur moi, sur nous, et nos corps claquent l’un contre l’autre. Jason pénètre mon sexe de deux doigts et je n’en peux plus, j’explose de nouveau dans un hurlement que je ne reconnais pas. L’orgasme qui me terrasse n’a rien de comparable avec ce que j’ai déjà connu, je ne sais plus où je suis, ni ce qu’il se passe autour de moi. Il n’y a plus que ce plaisir brut et violent qui me submerge. Jason pousse une dernière fois en moi et je le sens exploser à son tour.




 

















29









Blair




Prank War ou la guerre des farces. Je ne sais même plus à quel round nous en sommes rendus, mais je me souviens en revanche très bien de la manière dont ça a commencé — une bombe à eau sur la tête de Scott —, puis ça s’est enchaîné et maintenant, ça dégénère de plus en plus. Il faut dire que lors des tournées, nous passons énormément d’heures sur les routes, et les garçons mettent ce temps à profit pour faire marcher leur imagination et concocter quelques blagues de leur cru. Et je dois dire que Mark et Scott y mettent énormément d’énergie ! Ils se piquent, font monter la barre toujours plus haut, et c’est à celui qui sortira vainqueur. Ça ne vole pas toujours très haut, mais ça a le mérite de tous nous faire rire.




Le dernier coup en date ? C’est Scott qui l’a imaginé, et c’était tordant de rire ! Avec l’aide de Robert Reiter, l’ingénieur du son sur la tournée, il lui a fait transformer la voix de Mark qui fait les chœurs sur les chansons. Heureusement, ce petit tour de passe-passe n’était entendu que par les personnes portant une oreillette, et non du public. Et donc, lorsque Mark chantait, sa voix ressemblait à celle d’Alvin, d’Alvin et les Chipmunks[15]. Il était complètement perdu sur scène, le pauvre. Scott essayait de garder son calme pendant qu’il chantait, tout comme Frank, en revanche, Danny était plié de rire derrière sa batterie. Tout comme tous ceux qui étaient en backstage, parce que tout le monde était au courant, sauf Mark bien sûr. J’avais moi-même réussi à me dégoter une oreillette pour suivre l’affaire et voir ce que ceci donnait. Mark a bien fini par comprendre que Scott était derrière tout cela et il a fini par laisser tomber le chant pour quelques jurons sous les rires des autres membres du groupe.




Aujourd’hui, l’heure de la revanche a sonné, et je m’y retrouve mêlée.




Lorsque la sonnerie de mon portable a retenti, j’étais encore en train de dormir, il était à peine neuf heures et j’étais encore fatiguée de ma nuit avec Jason. J’ai d’ailleurs encore le corps délicieusement engourdi par endroit. Je ne sais pas comment Jason a fait pour se lever à trois heures du matin, mais il l’a fait. J’espère que les garçons n’auront pas de soucis sur la route et passeront un excellent week-end. Normalement, j’avais prévu d’aller voir ma mère ce matin, mais lorsque Mark m’a téléphoné tout à l’heure en disant qu’il avait besoin de moi, j’ai vu là une occasion de repousser ma visite à ma génitrice.




Ce qui nous amène à cet instant. Je me trouve dans la suite de Mark, je suis assise sur son canapé et j’ingurgite ma troisième tasse de café depuis que je me suis réveillée. J’ai dû mentir pour l’avoir, et lui ai raconté que je n’avais pas pris le temps de prendre un petit déjeuner pour venir le voir. Il y a cru, une chance pour moi.




Pardonnez-moi Seigneur pour mon mensonge.




— Donc, tu m’obliges à marcher dans ta combine ! je m’offusque en le fusillant du regard.




Mark lève les yeux au ciel et s’assied près de moi en croisant les jambes.




— Tout de suite, s’indigne-t-il. Tu peux dire ce que tu veux, mais je sais que notre petite guerre t’amuse ! Je te donne, aujourd’hui, l’occasion d’y participer. Tu vas entrer dans l’histoire !




J’éclate de rire.




— Dans l’histoire ? Rien que ça ?




Je me penche en avant pour regarder en direction de ses pieds.




— Qu’est-ce que tu fais ? me demande-t-il, suspicieux.




— Je regarde tes chevilles, je lui réponds le plus sérieusement du monde. Il semble qu’elles ont pris de l’ampleur.




Il m’assène une petite tape sur le bras. Je le fusille du regard.




— On ne se moque pas de ses aînés, vilaine fille !




Mes sourcils se lèvent haut sur mon front.




— Tu n’as que deux ans de plus que moi, je me renfrogne.




— Donc je suis ton aîné, c’est bien ce que je dis, me rétorque-t-il.




— Fais gaffe, bientôt ta tête ne passera plus les portes.




Mark soupire en secouant la tête. 




— Bon, minette, tu vas m’aider, oui ou non ?




— Hum hum…




Je fais semblant de réfléchir pour le faire enrager.




— C’est OK, finis-je par lâcher.




— Génial !




Mark se lève d’un bond et part en direction de sa chambre pour revenir un instant plus tard avec un petit sac de voyage dans une main et une caméra dans l’autre.




— Je te promets, tu n’auras pas grand-chose à faire. Juste à filmer !




— C’est déjà beaucoup, vu ce que tu comptes faire.




Et encore, je suis persuadée qu’il ne m’a pas tout dit.




— Oh ça va ! râle-t-il. 




Je pose ma tasse en me levant et nous sortons de sa chambre pour gagner la mienne pour que je récupère la clé de celle de Scott. Une fois en main, nous longeons le couloir. J’essaie de faire le moins de bruit possible, ce qui est stupide, étant donné qu’il n’y a personne dans le couloir, mais que surtout, il doit y avoir des caméras. Mark ne peut pas rater une occasion pareille, c’est inespéré. Scott accompagne les Escape The Shadows dans leur road-trip au Grand Canyon, sa chambre est donc déserte et il ne rentrera pas avant demain soir.




Arrivés devant la porte, nous nous dépêchons de pénétrer à l’intérieur. Les rideaux sont ouverts, le lit a été fait, nous serons donc tranquilles. Mark place le panneau « Ne pas déranger » à l’extérieur puis referme doucement derrière lui. L’excitation monte d’un cran en moi, j’ai l’impression d’être dans un film et de m’apprêter à faire le plus gros des méfaits.




— Que la fête commence ! lance joyeusement Mark. Vas-y, filme.




J’allume la caméra et commence mon travail, Mark se positionnant face à moi.




— Très cher public ! commence-t-il en désignant la chambre d’un geste des bras. Je suis avec notre chère manager, la délicieuse Blair, et nous nous trouvons actuellement dans la chambre de Scott. Vas-y montre-leur !




Je fais un tour sur moi-même au ralenti pour filmer la pièce qui se trouve parfaitement rangée, puis reviens sur Mark.




— Il y a quelques semaines, Scott s’est amusé à mes dépens sur scène. Je ne vais pas revenir là-dessus, vous avez sûrement vu la vidéo circuler.




Il pose son sac sur la table du coin repas et l’ouvre.




— Tu comptes faire quoi exactement ? lui demandé-je en m’approchant pour voir ce qu’il dissimule à l’intérieur.




Il en sort une bouteille. Je la prends et la montre à la caméra. De l’huile d’olive.




— Plusieurs petites choses, me répond-il en vidant le contenu.




Quelques minutes plus tard, la table est pleine. Huile d’olive, mayonnaise, corne de supporter, poivre, rouleau de film étirable, de scotch et j’en passe. Mark a vraiment bien préparé son coup.




Mon ami rejoint ensuite le frigo et l’ouvre. Je le suis dans chacun de ses déplacements comme son ombre.




— Un jus de fruits ? me propose-t-il.




— Je veux bien.




Mark attrape deux verres à vin et les remplit avant de m’en tendre un. Nous trinquons.




— À la revanche ! s’exclame-t-il face à la caméra.




Très théâtral, il fait tourner le liquide orange dans son verre, l’observe puis le sent comme le grand amateur de vin qu’il n’est pas. Il prend une gorgée de sa boisson en fermant les yeux. Je pouffe tout en filmant pour ne rien rater du moindre de ces gestes.




— Mon ami, tu n’aurais jamais dû partir deux jours ! reprend-il en regardant la caméra.




Une fois désaltéré, Mark sort son téléphone portable de la poche de son jean.




— On va faire ça en musique, annonce-t-il. J’ai préparé une petite playlist !




Des chœurs mélodiques ne tardent pas à s’élever dans la chambre, et la voix de Dan Reynolds[16] s’élève doucement. Mon ami attrape ensuite la bouteille d’huile et le berlingot de mayonnaise puis part en direction de la salle de bain. Il prend les bouteilles de gel douche et shampooing, les vide dans le lavabo puis remplit la première avec l’huile et la seconde avec la mayonnaise. Je ne peux m’empêcher de grimacer.




Il continue en enduisant toutes les serviettes de bain et le peignoir de lait de toilette puis retourne dans le salon où se trouve la machine à café. Entreposées à côté, il y a plusieurs dosettes. Mark part en direction de la table, prend quelque chose dessus et revient me montrer de quoi il s’agit. Une boîte de poivre. À l’aide d’un petit couteau qu’il sort de sa poche, il ouvre délicatement l’opercule, vide le café et le remplace par l’aromate avant de refermer la capsule à l’aide de colle. Je plains Scott, lorsqu’à son retour, il voudra se faire un café.




En fait non, je le plains tout court avec la suite ! Car il va avoir du boulot. Mark enchaîne par les toilettes où il déroule tous les rouleaux de papier puis recouvre les w.c. de film étirable. Je grimace de nouveau en pensant au résultat lorsque Scott ira faire pipi. Mark prend tout son temps, ce n’est pas comme si nous en manquions vu que l’occupant des lieux ne risque pas de rentrer.




— Bon, réfléchit mon ami. Quoi d’autre ?




Il balaie la chambre du regard et se précipite sur un fauteuil.




— Qu’est-ce que tu fais ? je lui demande lorsqu’il le prend dans ses bras.




— Je réorganise l’espace.




Je le suis, direction la salle de bain.




— Ouvre-moi la porte, me demande-t-il.




Je passe devant, fais ce qu’il me demande et le laisse passer. Mark pose le fauteuil par terre avant d’ouvrir la porte de la cabine de douche. Il le pousse ensuite à l’intérieur, un air satisfait sur le visage.




— On continue, dit-il en tapant dans ses mains.




Dans ma poche, mon téléphone sonne. Je le sors, regarde l’appelant et grimace en voyant le numéro inconnu. Je pourrais ne pas répondre, mais ça peut aussi être important.




— Allo ? dis-je en décrochant.




Naturellement, je n’ai pas de réponse. Comme les précédentes fois, je n’entends toujours qu’une respiration. Impossible de savoir s’il s’agit d’une femme ou d’un homme.




— Allo ? je répète, l’agacement montant de plus en plus vite au fur et à mesure des appels.




— Donne-moi, ça, m’intime Mark.




Il me prend le téléphone des mains d’un geste brusque et énervé, et le colle à son oreille.




— Allo ! tonne-t-il, me faisant sursauter. Ce n’est pas bientôt fini ces conneries ?




Je tourne la caméra dans ma direction et m’adresse aux fans qui la regarderont d’ici quelques jours alors qu’il continue de vociférer dans l’appareil.




— Eh oui ! Vous constatez en direct, enfin façon de parler, que Mark sait aussi s’énerver ! Avouez que vous ne l’auriez pas cru si ça n’avait pas été filmé ?




Je retourne la caméra vers le guitariste qui raccroche et me tend mon téléphone.




— Eh oui, faut pas s’en prendre à minette ! qu’il dit à la caméra. Surtout franchement, ça sert à quoi d’appeler et de ne rien dire au bout du fil ? Bon, laissez tomber, on a autre chose à faire de plus intéressant ! N’est-ce pas, ma belle ?




Je hoche la tête, mais je pense au fait que les gens devant leur écran ne pourront pas me voir.




— Tout à fait d’accord avec toi, je lui réponds donc.




Chacun reprend son rôle, Mark en tant que fauteur de trouble et moi, en tant que caméraman. Il déplace les fauteuils, les chaises, dérègle la télévision. Il continue avec le matelas du lit, qu’il sort sur le balcon — heureusement que nous sommes dans une région où le risque de pluie est relativement faible —, et en fait de même avec celui du canapé convertible. Malgré mes réticences du début, je m’amuse comme une folle, même si je me contente seulement de filmer.




Ce qui est dommage, c’est que je ne verrai pas la réaction de Scott, mais j’ai hâte de la connaître.
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Jason




Après une journée épuisante où cependant nous en avons pris plein les yeux, nous nous posons au feu de camp du ranch de Wesley Rivers, un ami de Blair qui nous accueille pour la nuit. Armé de sa guitare, le cowboy nous raconte quelques histoires de la région en grattant ses cordes. Malgré des débuts gênants, car nous ne voulions pas le déranger, Wesley nous a rapidement mis à l’aise et nous avons pu faire connaissance devant un bon repas.




Le ranch se trouve à proximité du Grand Canyon, la nuit est tombée depuis un moment et seul le feu nous éclaire, c’est apaisant. Demain, il nous a prévu une balade à cheval et un tour en hélicoptère au-dessus du canyon. Dommage que Seth ne soit pas là, je suis convaincu qu’il aurait adoré.




Scott se lève pour prendre deux bières dans la glacière avant de venir s’asseoir près de moi et de m’en tendre une.




— Merci, mec, dis-je en la prenant.




Nous trinquons et j’en prends une gorgée, la fraîcheur du liquide apaisant ma gorge sèche.




— Alors, comment ça se passe avec Blair ? me demande-t-il.




— Très bien. On a quelques projets, je lui apprends. Je vais rencontrer sa mère demain soir.




— Et son père ?




Je hausse les épaules tout en jouant avec ma bouteille.




— Je ne sais pas encore, je lui réponds. Blair pense qu’elle va le décevoir.




— Comme d’habitude, soupire-t-il. Jeremiah est assez dur, c’est le métier qui veut ça je pense, mais il aime sa fille et lui pardonne tout.




Je prends une gorgée d’alcool.




— Je l’espère, dis-je en me passant une main dans les cheveux. T’as l’air de bien le connaître.




Il hausse les épaules en arborant un petit sourire qui me fait froncer les sourcils.




— Je connais Blair depuis qu’on est gosses. On est aussi sortis ensemble alors j’ai rencontré ses parents.




Quoi ?




— Ah bon ? lâché-je en essayant de rester détaché alors qu’à l’intérieur je suis stupéfait.




Blair ne m’a jamais parlé de ça. Pourquoi ne m’a-t-elle jamais dit qu’elle avait eu une histoire avec Scott ?




— Ouais, dit-il, pensif. Elle était raide dingue de moi. J’ai été son premier mec.




La manière dont il prononce cette dernière phrase, avec un éclat lubrique dans le regard, me déplaît.




— Ça ne te dérange pas de parler d’elle ainsi ? je grogne.




Merde à la fin ! Je suis toujours calme, mais là, la seule chose que je veux, c’est lui foutre mon poing dans la gueule. Je sais bien que Blair a un passé, c’est normal et je l’accepte, mais savoir qu’elle bosse avec l’un de ses ex — dont elle était amoureuse visiblement en plus —, et qu’elle passe énormément de temps avec lui, est au-dessus de mes forces.




— Ça va, dit-il. On est entre mecs !




Mike, qui est à la droite de Scott, lui pose une main sur l’épaule et prend la parole.




— Mais Blair n’est pas n’importe qui, tranche mon ami. Aie un peu de respect, mec ! C’est la mère de l’enfant de Jason, mais c’est aussi ton amie !




La mâchoire de Scott se crispe et son regard se durcit.




— Vous êtes coincés les gars ! s’énerve-t-il. Si on ne peut plus rigoler !




Cette fois, c’est Zack qui me coupe la parole.




— C’est peut-être ton délire, mais pas le nôtre. On respecte les femmes et encore plus les nôtres. Dis-toi que t’as de la chance d’être tombé sur Jay, et t’as sûrement trop bu, mais fais gaffe ! Quand la goupille a sauté, ce n’est pas beau à voir. Et dis-toi que moi, à sa place, je t’aurais foutu mon poing dans la gueule direct !




Scott se renfrogne. Je ne comprends pas ce qu’il a, mais il est étrange ce soir, jamais je ne l’ai vu boire autant. Nous ne passons pas énormément de temps ensemble, mais j’ai l’impression d’avoir affaire à une personne différente de celle que j’ai rencontrée il y a quelques mois. Et si je réfléchis bien, c’est depuis le Chicago Open Air que nos rapports ont changé, et encore plus depuis que Blair et moi sommes ensemble. C’est alors qu’une pensée prend forme dans mon esprit, comme si tout devenait limpide. Scott est amoureux de Blair. Je ne vois que cela comme explication à son comportement. Il aime Blair et ne supporte pas de nous voir ensemble.




Putain de bordel de merde !




Il cherche quoi au juste en faisant ce qu’il est en train de faire ? Nous séparer ? Ça ne marchera pas.




— Tu sais quoi ? je lui dis. Je ne rentrerai pas dans ton jeu. Tu veux quoi ? Me mettre en rogne ? Qu’on se sépare ? Fais une croix dessus !




— Non, se défend-il d’une voix basse.




Je secoue la tête en lâchant un éclat de rire.




— C’est pourtant l’impression que ça donne. Qu’est-ce que t’as ? Ça te fout les boules qu’elle soit avec moi et non avec toi ?




Scott se lève et boit le reste de sa bière cul sec en faisant les cent pas. Wesley s’est arrêté de jouer pour l’observer.




— Je vais vous laisser les gars, je crois que vous avez besoin de parler, nous salue-t-il, sa guitare à la main. Essayez de ne pas trop vous amocher.




— T’inquiète, mon pote ! renchérit Zack. Avec Mike, on veille au grain !




Il le salue en levant sa bouteille en l’air et Wesley quitte l’ambiance tendue du feu de camp.




— Ouais, ça me fout les boules, finit par avouer Scott en se passant une main dans les cheveux, lorsque notre hôte s’est suffisamment éloigné. 




Ça ne me rassure pas. Ce n’est pas parce que je n’ai pas confiance en Blair ou en notre couple, mais je crains tout de même les conséquences de cet aveu, car ça peut devenir pesant pour elle de travailler avec lui en sachant cela.




Scott se rassied entre Mike et moi en se prenant la tête entre les mains.




— Je dis n’importe quoi, murmure-t-il. Je ne sais même pas pourquoi je réagis comme ça.




— Tu l’aimes ? je l’interroge.




J’appréhende sa réponse, mais je dois la connaître. Scott prend un instant pour réfléchir. Des secondes qui me paraissent durer une éternité.




— Non, finit-il par répondre. Enfin… je veux dire, je l’aime, mais je ne suis pas amoureux d’elle. Du moins, je ne crois pas l’être. C’est juste qu’elle a toujours été là, et j’ai l’impression qu’elle m’échappe. Elle était amoureuse de moi et je me suis toujours dit qu’elle serait là, que je ne finirais pas seul.




Je fronce les sourcils et tente de comprendre ce qu’il nous confie. Je ne sais pas si j’ai trop bu, mais son discours me semble incohérent. Il pensait qu’elle serait sa roue de secours ?




— Écoute, mec, je suis désolé. Je veux qu’elle soit heureuse, et tu la rends heureuse. C’est tout ce qui compte.




— Pourquoi as-tu peur de finir seul ? demande Zack. T’as toutes les filles que tu veux à tes pieds.




Scott renifle en grimaçant. Je pense déjà savoir où il veut en venir.




— Mais Blair est la seule à me connaître vraiment. Les autres, elles veulent juste coucher avec une star. Blair et Kristen sont les seules à vraiment savoir qui je suis.




— Je ne suis pas d’accord, le coupe Mike. Regarde Frank ! Il a trouvé une femme qui l’aime pour lui. Pareil pour Zack ! Il en sera de même pour toi.
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Blair




J’entre dans la chambre et constate que Jason est rentré. Une chance, car ce soir nous dînons chez ma grand-mère et nous allons bientôt devoir partir.




J’entends l’eau de la douche couler, j’irais bien le rejoindre, car il m’a manqué, mais à la place, j’enlève mes sandales et vais me poster à la fenêtre d’où l’on peut voir Camelback Mountain, qui doit son nom à sa forme ressemblant à un chameau agenouillé. Je me perds dans la contemplation de ce paysage désertique magnifique, baigné par la lumière flamboyante du soleil qui décline à l’horizon. J’adore Phoenix, mais je ne pourrais pas vivre ici toute l’année. Je déteste la chaleur étouffante qui y règne, tout comme je déteste la pellicule de sueur qui colle à ma peau dehors. J’ai le sentiment que c’est pire en étant enceinte. Dans l’hôtel, avec la climatisation, tout va bien, mais à l’extérieur, je suis au bord de l’évanouissement à chaque pas que je fais. C’est horrible comme sensation.




Des bras puissants m’encerclent et me collent à un torse musclé, me faisant légèrement tressaillir, je ne l’ai pas entendu arriver. Je me laisse aller contre lui en fermant les yeux pour profiter de la chaleur et du réconfort qu’il m’apporte. Jason m’a manqué terriblement et nous n’avons été séparés que deux jours. Dans un mois, je partirai pour un peu plus de quatre semaines en Europe pour la tournée de Soul Scars, et je ne peux m’empêcher de penser que le temps loin de lui va être extrêmement long. Heureusement, je serai bien occupée, et à mon retour, nous chercherons une maison pour notre famille.




Jason plonge le nez dans mes cheveux en inspirant profondément. Je frissonne. Lentement, il me fait pivoter pour que je me retrouve face à lui.




— Tu m’as manqué, je murmure à quelques centimètres de ses lèvres.




Un sourire arrogant naît au coin de sa bouche.




— Je n’en doute pas, susurre-t-il d’une voix pleine d’orgueil.




Je pince les lèvres tandis que mes yeux se plissent d’agacement, je déteste quand il fait ça, mais en même temps, ça m’amuse, parce que Jason ne se prend pas au sérieux lorsqu’il le fait.




D’un geste vif, il me soulève dans ses bras, les miens s’enroulent autour de son cou alors qu’un éclat de rire m’échappe.




— Qu’est-ce que tu fais ? je lui demande tandis qu’il se dirige à grandes enjambées vers le lit.




— Je prends ma femme dans mes bras, me répond-il avant de me déposer un chaste baiser sur ma tempe.




Ma femme.




À chaque fois qu’il prononce ces deux mots, j’ai l’impression de tomber un peu plus amoureuse de lui. Mon côté féministe devrait se révolter face à tant de possessivité de la part d’un homme, mais c’est loin d’être le cas. Au contraire, c’est comme s’il se mettait en repos et lui laissait le contrôle. Jason m’aime et je n’ai pas peur avec lui, je me sens bien et en sécurité, et le plus important, je ne doute plus.




Mon amant me dépose sur le lit, mais je lui échappe pour me relever d’un bond.




— On n’a pas le temps, je lui annonce.




Mais c’est à peine s’il m’écoute, il s’allonge sur le dos en croisant les mains derrière sa tête tout en me fixant.




— Allonge-toi, m’ordonne-t-il gentiment en tapotant la place libre à ses côtés. Juste cinq minutes.




Il termine sa phrase d’un air boudeur de petit garçon insatisfait qui, il le sait, me fera rendre les armes. Je soupire, mais ne résiste pas davantage et m’exécute, m’allongeant à mon tour sur le dos en gardant une distance de sécurité entre nous. Jason se redresse sur un coude et pose une main sur mon ventre qu’il caresse. Je frissonne de nouveau lorsqu’il m’embrasse la clavicule et remonte dans mon cou.




— Comment va ma femme ? m’interroge-t-il. Et mon p’tit mec ?




— Eh ! m’offusqué-je. Pas sûr que ce soit un garçon !




Il hausse une épaule et reprend ses délicieuses caresses.




— On verra bien, consent-il. Moi, je parie sur un petit mec, mais si c’est une fille, je suis sûr qu’elle sera aussi belle que sa maman.




Je lève les yeux au ciel. C’est hallucinant, j’ai l’impression que tous les hommes veulent avoir un petit garçon.




— Tu ne diras probablement plus ça quand tous les garçons lui tourneront autour.




Jason cesse sa caresse et plonge son regard dans le mien.




— Tu crois qu’il vaut mieux que je souhaite qu’elle soit moche ? demande-t-il le plus sérieusement du monde.




Il se fout de moi ?




Jason éclate de rire en plongeant la tête dans mon cou. Tout son corps vibre contre le mien, me faisant vibrer par la même occasion. Encore une chose que j’aime chez lui. Son rire. Grave et profond, il se répercute dans tout mon corps, m’envoie de délicieuses décharges électriques et attise mon désir de lui. Un désir puissant qui, j’ai l’impression, n’est jamais totalement assouvi. Je ne sais pas si un jour je serai rassasiée de cet homme, aujourd’hui, ça me semble impossible.




Jason se penche sur moi pour m’embrasser. Je gémis tellement c’est bon de sentir ses lèvres contre les miennes. Ma bouche s’ouvre pour l’accueillir pendant que sa main se promène sur mon ventre, remonte sur mon sein. Je me cambre légèrement pour accentuer ce contact et profite au maximum de cet instant, et lorsqu’il quitte ma bouche pour descendre dans mon cou, je penche la tête en arrière pour lui faciliter l’accès. Cependant lorsque mon regard tombe sur le réveil posé sur la table de chevet, je soupire et pose une main sur son torse pour le repousser.




— Jason, je l’interromps. Il faut vraiment qu’on y aille.




— Je veux juste un câlin, geint-il. Tu m’as manqué.




— Oui, mais quand on commence comme ça, tu sais très bien comment ça se termine ! Et ma grand-mère déteste que l’on soit en retard.




— Et tu crois que je ne sais pas me tenir ? s’offusque-t-il.




Je hausse une épaule en tentant de réprimer mon sourire.




— Je ne le crois pas, j’en suis certaine.




— OK.




Jason se lève en me tendant une main que je saisis et il me tire pour me redresser.




— On y va ! annonce-t-il.




Je le regarde de haut en bas en pinçant les lèvres.




— Quoi ? m’interroge-t-il en voyant bien que je me retiens de rire.




— Franchement, je ne suis pas sûre. Je ne veux pas que ma mère… te voie comme ça ni que ma grand-mère fasse une attaque, dis-je en faisant un geste de la main en direction de son entrejambe.




Il baisse la tête pour constater. Son jean ne cache rien de son désir.




— Ça va passer, me rassure-t-il. Je sens déjà que ça passe rien qu’en parlant de ta mère et de ta grand-mère.




— OK, alors en route.




Je retourne dans l’entrée pour remettre mes sandales puis prendre mon sac. Jason, une fois prêt, attrape les clés de la voiture de location, et nous sortons dans le couloir. Nous descendons au sous-sol de l’hôtel et, une fois près du véhicule, Jason me fait monter côté passager.




— Tu ne connais même pas le trajet ! contesté-je.




— Il y a le GPS, Blair.




— Tu es sûr ? Tu dois être fatigué.




Jason se baisse pour me déposer un rapide baiser sur les lèvres.




— Tout va bien, détends-toi, ma belle.




Il se redresse et ferme ma portière. Je boucle ma ceinture en le regardant contourner le véhicule. Une fois installé, il démarre, et je m’empresse de rentrer l’adresse dans le GPS. Jason quitte l’hôtel et s’engage dans la circulation tout en profitant du trajet pour me raconter son week-end avec les garçons. Ils se sont beaucoup amusés, pourtant j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qu’il ne me dit pas, je le trouve notamment assez réservé quant à la soirée d’hier soir.




— Ça a été avec Wesley ? je lui demande.




Il me jette un rapide coup d’œil en souriant.




— Son ranch est magnifique. Il nous a emmenés faire une balade à cheval ce matin, au lever du soleil.




J’acquiesce d’un geste de la tête et l’écoute s’émerveiller sur cette balade à cheval en compagnie des bisons. Jason, tout comme les autres garçons, a passé quelques heures dans la peau d’un cowboy et en garde un excellent souvenir. Il me parle également de la cabane en bois dans laquelle ils ont dormi. Tout là-bas est fait pour un dépaysement total. J’y suis déjà allée et je peux certifier que l’on a l’impression de faire un voyage dans le temps. J’adore les soirées où Wesley allume un grand feu et où tout le monde se réunit autour en faisant griller des marshmallows. Il raconte alors des histoires et chante accompagné de sa guitare, je trouve ça magique.




Après une vingtaine de minutes, Jason s’engage dans le lotissement où se trouve la maison de Faye. Quelques instants plus tard, il gare la voiture le long de la barrière et coupe le moteur.




— Prêt ? je l’interroge.




Jason pose une main sur ma cuisse qu’il presse en m’adressant un sourire radieux.




— Avec toi, toujours.




Il se penche sur moi pour m’embrasser tendrement, je le retiens d’une main sur sa nuque et intensifie notre échange. Lui prend mon visage en coupe entre ses mains pour mener la danse et lorsque nous nous séparons, je suis à bout de souffle, mon cœur battant fort dans ma poitrine.




— Je t’aime, ma belle, murmure-t-il en reprenant sa respiration tout en caressant ma joue de son pouce.




— Moi aussi, je lui réponds. Et je suis désolée de te faire entrer dans une famille aussi bancale que la mienne.




Il éclate de rire et m’embrasse le bout du nez.




— T’as pas encore vu la mienne !




Sur cette dernière affirmation, il quitte l’habitacle, prêt à rencontrer deux générations de femmes Hill.
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Jason




Je referme la porte derrière moi en laissant tomber mon sac dans l’entrée, soupirant d’aise d’être enfin chez moi après avoir passé plus d’un mois et demi sur les routes — façon de parler, tout est relatif —, puis me dirige vers les voix en provenance de la cuisine. J’y retrouve mes amis et Harper.




— Bonjour ma jolie, la salué-je en l’embrassant sur le sommet du crâne.




— Jason ! s’écrit-elle en se jetant dans mes bras. Blair n’est pas là ?




Elle pose cette question avec une pointe de déception dans la voix. Je suis certain qu’elle veut voir si elle a un gros ventre. Seth m’a raconté que pendant son séjour à New York, elle l’avait interrogé à ce sujet.




— Non, je lui réponds. Elle est rentrée chez elle pour se reposer.




Harper me relâche puis s’installe sur un tabouret au comptoir. Zack me tend une bière, je le remercie d’un geste du menton, et nous trinquons tous les quatre.




— À notre retour à la maison ! porte-t-il un toast.




— À la maison ! renchérissons-nous avec Seth et Mike.




Je prends une gorgée de ma boisson tout en savourant la tranquillité qui règne ici. Ce n’est pas vraiment notre maison, c’est temporaire, elle nous est prêtée par la maison de disque, cependant, on s’y sent bien.




— Blair va venir vivre ici ? reprend la nièce de Seth.




Je m’installe à ses côtés en posant ma bière sur le plan de travail.




— Non, je lui réponds. Blair a son appartement.




— Mais vous n’allez pas vivre ensemble ? s’étonne-t-elle.




— Harper, tente de l’interrompre son oncle qui craint que le moulin à parole ne soit lancé.




— Laisse Seth, c’est bon. Ce n’est pas elle qui va venir ici, mais moi qui vais aller chez elle, je lui explique. Mais seulement pour quelques jours pour l’instant…




— Pourquoi ? m’interrompt-elle.




— Blair part en Europe avec son groupe la semaine prochaine, alors je serais aussi bien ici.




Je souris en voyant déjà une nouvelle question se former dans son esprit. Ses yeux s’agrandissent et elle trépigne sur son siège.




— Tu pourrais aller avec elle !




Je secoue la tête.




— Non, elle va travailler et avec ton oncle, Zack et Mike, nous aussi nous avons du travail.




Harper continue sur sa lancée et me dit qu’elle a hâte de voir Blair. Elle nous raconte ses vacances à New York en compagnie de Susan et James Baker, les parents de Kristen. James étant énormément occupé avec son travail de vice-président, c’est avec Susan qu’elle a passé le plus de temps. Elles ont été dans différents muséums, zoo et ont passé beaucoup de temps à déambuler dans les rues de New York.




Elle nous raconte également comment s’est passée sa rentrée scolaire qui a eu lieu la semaine dernière, aussi je lève les yeux sur Seth. Il sourit devant l’air réjoui de la petite fille, mais je sais qu’au fond de lui, il est triste d’avoir manqué ce jour et de ne pas avoir été là pour elle. Heureusement, tout semble s’être bien passé pour Harper, contrairement à la première fois où elle a mis les pieds dans cette école. Il nous reste encore une date à assurer vendredi, pour le Riot Fest, et après ça, nous pourrons souffler un peu et reprendre la composition. Sans compter notre collaboration avec Soul Scars, ce qui me fait penser que je n’ai pas évoqué avec Blair les paroles de Scott. J’aurais pu le faire à mon retour du Grand Canyon — et Dieu m’en est témoin que je me suis longuement pris la tête avec ça —, mais dès que je l’ai vu, je n’avais plus qu’une envie, la serrer dans mes bras, et lui faire plein d’autres choses aussi. Sans compter que nous n’avions pas beaucoup de temps devant nous et je n’avais pas envie d’en perdre en parlant de lui. Ce soir-là, nous sommes allés dîner chez la grand-mère de Blair, Faye. C’est une femme très gentille et intéressante, même si elle m’a menacé de me couper les couilles si je faisais souffrir sa petite-fille. J’ai tout de même beaucoup bavardé avec elle et en ai pas mal appris sur Blair et les bêtises qu’elle faisait étant enfant. J’appréhendais énormément cette soirée à cause de ce qu’il s’est passé entre Blair et sa mère, mais les deux femmes ont discuté durant mon absence et Blair m’a assuré que ça allait mieux entre elles.




Étant le seul homme à table, j’ai dû subir la conversation qui a, pour la majorité de la soirée, tourné autour du bébé et j’ai bien cru que Faye allait me couper l’appétit lorsqu’elle s’est mise à parler de l’accouchement. Un peu plus et Blair rendait son repas sur la table. Heureusement, tout s’est bien terminé, et la conversation s’est poursuivie sur la tournée de Soul Scars. Je ne suis clairement pas à l’aise avec l’idée de la savoir loin de moi, qui plus est avec Scott, et j’ai beau essayer de ne pas y penser, je n’arrive pas à me sortir ses paroles de l’esprit. OK, il avait bu et il m’a assuré qu’il n’était pas amoureux d’elle, mais le doute subsiste. Et ils vont être ensemble pendant un mois !




Ça me fait chier !




— Au fait Jason, t’as du courrier, m’informe Seth, me sortant ainsi de mes pensées.




— Ah oui ? dis-je en relevant la tête.




— C’est sur la console de l’entrée, m’avise-t-il.




Je finis ma bière et m’excuse auprès d’eux pour aller préparer mes affaires. Je quitte la cuisine pour retourner dans l’entrée où j’attrape mon sac et trouve une grande enveloppe marron qui m’est adressée. Il n’y a que mon prénom d’inscrit, ce qui veut dire qu’elle a été déposée directement dans la boîte aux lettres.




— Salut, Jason !




Je relève la tête et vois Kristen descendre les escaliers.




— Salut Kris, ça va ? je lui demande.




— Heureuse d’être rentrée, répond-elle en allant rejoindre les autres.




— Ouais, moi aussi. 




Je contemple l’enveloppe que je tiens tout en me demandant de qui elle provient et ce qu’elle peut bien contenir vu le poids qu’elle pèse. Curieux de le découvrir, je monte rapidement dans ma chambre, pose mon sac dans un coin, et m’installe sur mon lit avant de l’ouvrir. Je vide d’un geste son contenu sur le lit et suis surpris de découvrir plusieurs photos. Une lettre les accompagne. Je déplie la feuille et lis alors l’unique phrase écrite.




Ta femme s’amuse bien avec d’autres hommes quand tu n’es pas là.









 




Il y a aussi une date d’inscrite, le vingt-six août.




Qu’est-ce que ça veut dire ?




Plusieurs questions se bousculent dans ma tête. Je me demande qui les a prises et pourquoi on me les fait parvenir de cette manière. La date correspond au week-end que j’ai passé au Grand Canyon, je lis une nouvelle fois la phrase en me demandant comment son auteur était au courant de mon absence puis je lâche la feuille pour prendre les photos en mains. Je les observe les unes après les autres et y découvre sur chacune Blair, le visage radieux, agrippée au bras de Mark.




Je les repose et me prends la tête entre les mains.




Pourquoi ne m’a-t-elle pas parlé de ça ?




Qu’est-ce qu’ils ont fait tous les deux ?




D’abord Scott, et maintenant Mark.




Je ne veux pas donner trop d’importance à ces photos, mais… si on me les a fait parvenir, c’est peut-être pour une raison bien précise.
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Blair




Je sors de la salle de bain en terminant de me sécher les cheveux avec une serviette. Il est prévu que je rejoigne Kristen et Alessandra tout à l’heure pour une virée shopping, une occasion de passer un peu de temps avec mes amies avant mon départ pour l’Europe. Je connais Alex depuis plusieurs années, cependant nous ne nous fréquentions pas vraiment, mais nous sommes rapidement devenues amies pendant la tournée des Souls et des ETS. Très douce et un peu renfermée sur elle-même, elle a elle aussi connu son lot de déceptions dans la vie avec la mort de son fiancé. Heureusement, le destin lui a offert une seconde chance avec Zack.




J’arrive dans le salon et y trouve Jason assis sur le canapé, les mains croisées sous son menton. Mes yeux se plissent d’incompréhension en découvrant son air fermé, tous les traits de son visage sont également crispés.




Depuis notre retour, Jason s’est installé dans mon appartement. Lorsque nous avons décidé de cela pendant la tournée, j’en étais vraiment très heureuse, cependant depuis que c’est effectif, je me pose de plus en plus de questions. J’ai l’impression que Jason regrette sa décision. Lorsqu’il ne sait pas que je l’observe, je le trouve soucieux et j’ai toujours l’impression que son esprit part loin dans les interrogations. En revanche, nos étreintes sont toujours aussi passionnées. Je suis perdue, je ne sais pas quoi penser, ni même si j’ai fait quelque chose de mal. Ou alors, c’est tout simplement l’approche de mon départ qui le chiffonne. J’ai essayé de lui en parler, cependant il m’assure que tout va bien. Néanmoins je ne suis pas aveugle et il faudra bien qu’à un moment ou un autre, nous tirions tout cela au clair, car malgré tout l’amour que je ressens pour lui, je ne peux pas me permettre de faire m’importe quoi. Je ne suis pas seule dans cette histoire et je ne veux pas que mon enfant pâtisse d’erreurs que nous, ses parents, pourrions faire.




— Tout va bien ? je lui demande en me positionnant face à lui.




Comme s’il remarquait seulement ma présence, Jason lève les yeux dans ma direction. Ses larges épaules sont tendues et le regard qu’il pose sur moi est dur. Je réprime le frisson qui remonte mon dos, certaine que je vais devoir affronter une tempête, néanmoins je le fixe sans sourciller et redresse les épaules. Je n’ai pas pour habitude de me faire marcher dessus, j’ai choisi un métier qui a la part belle aux hommes, où les femmes ne sont pas prises au sérieux et j’ai sûrement dû fournir plus de travail que mes collègues masculins pour y arriver. J’ai souvent entendu que je devais ma réussite à Soul Scars et leur succès. Les gens ont tendance à ne pas penser que derrière le succès d’un groupe, il y a tout le travail du « petit peuple », le mien, mais aussi celui de tous les ingénieurs, publicistes et autres corps de métier qui entrent en jeu dans la fabrication d’un album. Oui, les musiciens ont leur part de responsabilité, mais ça ne fait pas tout. Combien d’artistes talentueux ne rencontrent jamais le succès, car ils ne sont pas entourés des bonnes personnes ? Un paquet ! Comme partout, il y a, au sein de Curtis Records, des personnes merveilleuses qui sont réfléchies et qui ne sont pas focalisées sur ce que vous avez entre les jambes. Chester fait partie de ces personnes, et il y a les autres, comme Andrew Clay, un connard qui a pris Kristen en grippe.




— À toi de me le dire, grogne Jason en attrapant mon téléphone portable sur la table basse et en se levant.




L’incompréhension doit se lire sur mon visage, car il agite l’appareil devant mon visage en reprenant :




— Tu comptes sortir avec lui ?




— Quoi ? m’exclamé-je complètement perdue et ne comprenant vraiment pas de quoi il parle.




— T’as reçu un message, m’informe-t-il.




— Et tu l’as lu ? je lui demande sans animosité.




Je n’ai rien à lui cacher, mais s’il réagit comme cela à chaque fois que je reçois un message, on n’est pas sorti de l’auberge !




— Ça s’est affiché ! se défend-il. Il veut t’inviter à dîner !




Je lève les yeux au ciel. Déjà, je ne sais même pas de qui il s’agit, et deuxièmement, il m’arrive très souvent de conclure des accords pour le groupe autour d’un déjeuner ou d’un dîner, il n’y a rien d’exceptionnel là-dedans et ça reste toujours professionnel, ce que je lui explique. Son énervement ne faiblit pas pour autant, il tourne tel un lion en cage dans mon salon. Je soupire.




— Si tu commençais par me donner mon téléphone pour que je sache de qui provient ce message.




Je me raidis légèrement lorsqu’il fait demi-tour et fonce dans ma direction pour me rendre mon bien d’un geste brusque.




— Merci.




Je déverrouille mon téléphone et ouvre le message. C’est Casey Grombeer.




Salut, ma belle. Je sais que tu repars dans quelques jours. Ce serait sympa qu’on dîne tous les deux avant.









Je relève les yeux et constate que Jason me fixe d’un regard sévère. Les bras croisés sur son torse, mes yeux détaillent les muscles de ses bras qui me mettent l’eau à la bouche. Ainsi énervé, il a un côté ténébreux qui m’excite.




Je me lève en reposant mon téléphone sur la table et m’approche de lui en plaçant mes mains sur ses bras.




— Écoute, Casey est un ami et ça nous arrive de faire des sorties ensemble. D’ailleurs, tu l’as vu le soir de la Saint Patrick…




— Et je n’ai pas oublié comment il te regardait ! me coupe-t-il en se dégageant.




Mes bras retombent le long de mon corps alors que je le regarde s’éloigner de moi, interdite.




— Si tu me disais la véritable raison de ton comportement, je lui demande d’un ton où sourde le reproche.




Jason se retourne pour me foudroyer du regard. Je relève le menton, trop fière, alors qu’il en ferait frémir plus d’un par son attitude. Il se passe une main dans les cheveux en fermant les yeux.




— Tu sais quoi ? J’en ai marre. D’abord Scott, maintenant Casey… sans compter Mark.




Qu’est-ce qu’il raconte ?




— Mais de quoi tu parles ? Et qu’est-ce que Mark et Scott viennent faire là-dedans ?




Il croise ses mains derrière sa nuque en me regardant d’un regard triste.




— Scott a apparemment quelques sentiments pour toi, m’apprend-il. Et il y a ça aussi !




Sur cette dernière phrase, il sort de la poche arrière de son jean une enveloppe. Il la déplie, l’ouvre et en sort des papiers qu’il me tend. Je baisse les yeux pour constater qu’il s’agit de photos de Mark et moi.




— Je ne comprends pas, dis-je, médusée. Qu’est-ce que c’est que ça ?




Il renifle, méprisant à souhait.




— Qu’est-ce que c’est ? répète-t-il. Arrête de me prendre pour un con ! Je ne sais même pas ce que je fais encore ici.




Mon cœur accélère douloureusement sa cadence, pris d’une violente douleur. Il est en train de se briser alors que la lumière se fait dans mon esprit et que je comprends ce qu’il est en train de se passer.




— Si ça se trouve, ce bébé n’est même pas de moi. Vous formez un très beau couple tous les deux, termine-t-il en laissant tomber les clichés.




Mon souffle se bloque en l’entendant prononcer cette phrase. J’agrippe mes mains entre elles pour qu’il ne voie pas à quel point elles tremblent. Profondément blessée et énervée, je préfère attaquer, le seul moyen de défense que j’utilise tout le temps pour me protéger.




— Dans ce cas, tu n’as rien à faire ici, je lui dis, contente d’arriver à contrôler ma voix. Barre-toi !




Jason m’adresse un regard, mais je suis trop meurtrie pour le décrypter. Il fait un pas vers moi, mais je recule.




— Va-t’en, je hurle.
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Blair




Avec Kristen et Alessandra, nous avons pris d’assaut le Dusty Groove, un disquaire sur Ashland Avenue. J’essaie de faire abstraction de ce qu’il s’est passé plus tôt avec Jason, mais je peine à garder le sourire. Je sais que Kris a remarqué que quelque chose cloche, et si elle n’a pas encore tenté de me faire subir un interrogatoire en règle, c’est simplement parce qu’elle attend le bon moment. En attendant, je me force à sourire, je donne mon avis sur les tenues que les filles essaient, je me prête au jeu également même si je n’achète rien. Je ne suis pas d’humeur. J’ai tout de même craqué tout à l’heure dans le magasin pour quelques vêtements enfants. J’ai acheté un pyjama et un body, blancs tous les deux, car je ne connais pas encore le sexe du bébé. Ce sont les premières affaires que je lui prends et c’était un moment magique. Je ne pensais pas ressentir une telle joie et pourtant… rien que de tenir ces petits vêtements entre mes mains, les caresser, ça m’a permis d’oublier pendant quelques instants mes soucis.




— Tu viens Blair, m’interpelle Alex.




Je tourne la tête dans sa direction et constate qu’avec Kristen, elles m’attendent. Ma meilleure amie m’observe, toujours soucieuse. Je les rejoins et Kris passe un bras sous le mien en m’entraînant vers la caisse.




— Allez, on va aller boire un thé glacé, dit-elle.




Nous patientons le temps qu’Alex paie ses trouvailles tout en échangeant quelques mots avec Kenny, le propriétaire, puis nous dirigeons vers un café un peu plus loin dans la rue. Malgré la fin des grandes vacances, j’ai l’impression que l’affluence ne faiblit pas, à l’intérieur de nombreuses tables sont occupées.




Nos boissons en main, nous nous installons à une table dans le fond de la salle.




— Kristen ! s’exclame une voix masculine derrière moi.




L’intéressée se crispe sur sa chaise. Je tourne la tête pour voir qui appelle mon amie et vois un homme vêtu d’un costume gris clair se diriger vers notre table. Grand, blond et doté d’une certaine prestance, il n’est pas d’une beauté à couper le souffle, mais possède un certain charme.




Kris se lève, un sourire poli aux lèvres, lorsqu’il arrive à hauteur de notre table. Elle n’a pas le temps de faire le moindre mouvement qu’il la serre dans ses bras comme s’ils se connaissaient depuis de nombreuses années. Je ne sais pas encore qui est cet homme, mais soit Kris ne le connaît que très peu, soit elle ne l’apprécie pas. Avec l’art et la manière de celle qui pratique depuis des années — ce qui est le cas —, Kristen se dégage sans le froisser pour se tourner vers Alex et moi.




— Jeff, je vous présente Alessandra et Blair, dit-elle en nous désignant d’un geste de la main à tour de rôle.




— Enchanté, mesdemoiselles. C’est un plaisir de faire votre connaissance, dit-il d’une voix suave.




Le sourire qu’il nous adresse, et qui se veut séduisant, m’apparaît suffisant et je comprends désormais l’attitude de mon amie. Je prends mon verre pour en boire une gorgée tout en détournant le regard. Il comprend le message et focalise de nouveau son attention sur elle.




— Vous devriez passer à la galerie, reprend-il. J’ai reçu de nouvelles œuvres que j’aimerais vous montrer.




Ça pue le plan drague à des kilomètres et avec Alex, nous échangeons un regard complice. Si seulement il savait que Kris n’a d’yeux que pour son guitariste…




— Ça ne va pas être possible malheureusement, lui répond-elle d’un air sincèrement désolé — mais je sais qu’elle ne l’est pas. Nous avons un rendez-vous pas très loin d’ici dans — elle regarde sa montre — à peine quinze minutes.




Je m’installe plus confortablement, un coude sur la table et mon menton dans la paume de ma main, tout en regardant l’homme se faire rembarrer avec un joli mensonge. Nous ne sommes attendues nulle part. 




— Oh quel dommage, soupire-t-il. Mais je tiens à ce que vous passiez une prochaine fois !




— Je vais voir ça avec Seth…




— Seth ? la coupe-t-il, son sourire crispé.




Kris sourit poliment.




— Oui, rappelez-vous, vous vous êtes rencontrés lors de votre inauguration ! sourit-elle. C’est mon compagnon.




Je cache mon sourire avec mes doigts face à l’air dépité de Jeff qui suit ce coup de grâce. Il ne s’attendait pas à cela.




— Je… je ne savais pas, se reprend-il. Olin ne m’avait rien dit à ce sujet.




Comme si Olin avait besoin de raconter la vie sentimentale de Kristen à tout le monde…




Il se passe une main dans les cheveux. Il me ferait presque de la peine.




— C’est un des membres du groupe dont vous gérez la carrière, s’informe-t-il.




Elle acquiesce.




— Ça marche plutôt bien pour eux, à ce que j’ai pu voir, poursuit-il. Ils ont fait la première partie des Soul Scars en plus, ça a dû leur faire un bon coup marketing.




Je cesse de les écouter lorsque je sens mon portable vibrer dans ma poche. Je l’attrape et constate que c’est un message venant de ma voisine de table.




Tu crois qu’il va bientôt la lâcher ?









 




Je souris tout en tapant ma réponse.




Je pense, maintenant qu’il sait qu’il n’a plus rien à attendre d’elle.









Une désagréable sensation naît en moi et je relève la tête alors que le sentiment d’être observée m’oppresse tant c’est insistant. Je parcours la salle du regard, fouille les visages à l’intérieur du café, cependant je ne vois rien d’anormal.




— Blair ?




La voix d’Alex me sort de mes inquiétudes et ma tête pivote vers elle.




— Tu es toute pâle, s’inquiète Kristen. Tout va bien ?




Je constate que l’homme de la galerie a disparu et que mes amies me dévisagent avec inquiétude. Je secoue la tête en attrapant la main d’Alex que je presse légèrement pour l’apaiser, elle autant que moi.




— Tout va bien, les filles.




Leurs regards insistants pèsent sur moi quelques instants puis Kristen se racle la gorge et change de sujet, voyant que je ne dirais rien de plus.




— Bon, allez, lâche le morceau, dit-elle. Tu as été bizarre tout l’après-midi.




Je soupire, prend une gorgée de mon jus d’orange, puis je leur raconte ce qu’il s’est passé avec Jason.




— Franchement, ce genre de chose ne me manquait pas, dis-je lasse en jouant avec mon verre.




— Oui, mais tu es tout de même heureuse avec lui, riposte Kris.




— C’est un peu normal qu’il soit jaloux, enchaîne Alex. Tu le serais aussi si une femme l’invitait à dîner, non ?




Je ne réponds rien, mais je suis certaine que mon regard s’en charge. Que répondre à cela ? C’est la vérité, si cela se produisait, je serais morte de jalousie. Sans oublier ce que lui a visiblement révélé Scott.




— Moi, il y a quelque chose que je ne comprends pas, s’interroge Alex. Comment a-t-il eu ces photos ? Il t’a fait suivre ?




Je n’avais pas encore réfléchi à ce point, mais maintenant que j’y pense, je me pose également la question.




— Non, tranche Kristen. Ce n’est pas du tout son genre, et si ça avait été le cas, les autres l’auraient dissuadé de le faire. Sans compter que je l’ai vu prendre l’enveloppe et je peux jurer qu’il se demandait ce que c’était.




— D’accord, soupiré-je, défaitiste, mais alors, ça vient de qui ?




Je baisse les yeux sur mon verre en tentant de réfléchir, mais je ne vois clairement pas qui pourrait faire cela.




— Tu as parlé à Mark, m’interroge Kris. Il serait peut-être temps qu’il dise la vérité aux garçons.




— De quoi vous parlez ? la coupe Alex.




J’ouvre la bouche, mais la referme aussitôt. J’aimerais pouvoir lui dire que mon ami est gay, mais j’ai promis à Mark de ne pas révéler son secret. Il a beaucoup souffert du rejet de son père à l’adolescence lorsqu’il a voulu faire son coming-out, et depuis il s’est refermé comme une huître. Ses parents se sont déchirés longtemps avant de finir par se séparer, ce qui lui a causé une profonde cicatrice dans le cœur. Mais Kristen a raison, j’aime Jason et je ne veux pas le perdre à cause de cela, Mark va devoir m’aider sur ce coup-là.




— Tu le sauras sûrement bientôt, lui répond Kris. En ce qui concerne Casey, tu sais très bien qu’il en pince pour toi. Mets les choses au clair avec lui. Quant à Scott, là, j’avoue que je suis surprise.




— Et moi donc ! lâché-je. Je comprends mieux pourquoi Jason était étrange ces derniers temps, mais ça n’excuse pas tout.




Alex se racle la gorge ce qui attire mon attention.




— Je ne devrais sûrement pas te le dire, mais vous vous aimez tellement tous les deux que ça me fait mal de vous voir vous déchirer, confesse-t-elle. Zack m’a un peu parlé de Jason. Il le trouve changé depuis que vous êtes ensemble. En bien !




Je souris en l’entendant dire cela. Elle fait une pause pour prendre une gorgée de café. Elle n’est clairement pas à l’aise dans le fait de révéler ce qu’elle s’apprête à dire, peut-être a-t-elle peur d’énoncer quelque chose qu’elle ne devrait pas, ou peut-être est-ce tout simplement le fait de trahir Zack dans ses confidences.




— Tu n’es pas obligée de me dire ce que Zack t’a raconté, lui dis-je.




Elle secoue la tête.




— Non, t’inquiète. Il ne m’en voudra pas et je suis sûre que tu sais déjà tout ça. Et ce ne sont que mes suppositions.




Je plisse les yeux.




— Jason a visiblement manqué d’amour, dit-elle d’une voix basse. Que ce soit pendant son enfance ou son adolescence. Ses parents ont manqué à leur principal devoir ainsi.




J’acquiesce.




— Je pense qu’il a peur de te perdre, continue-t-elle, et qu’il ne sait pas comment gérer tout ça. Ça fait beaucoup pour lui. C’est peut-être dur à comprendre, mais je pense qu’émotionnellement, en amour, c’est encore un enfant qui apprend. Il tâtonne, il fait des erreurs… il découvre tout simplement.




Mon cœur se serre et les larmes me montent aux yeux. Ce n’est, contrairement à ce qu’elle pense, pas difficile à comprendre, et je m’en veux énormément pour ma réaction.




— Oh, Blair, non ! Ne pleure pas, s’alarme-t-elle en passant une main dans mon dos qu’elle frotte.




Kristen attrape mes mains et les presse…




— Ce n’est rien les filles, je tente de les rassurer. C’est juste que je me sens bête.




— Ne dis pas ça, m’interrompt Kris. C’était sur le coup, tu étais énervée… c’est normal et c’est humain. Il comprendra.




Les filles tentent de me remonter le moral pendant plusieurs minutes puis finissent par se décider à changer de sujet. Kristen décide de s’intéresser à ma baby shower et me demande de lui faire parvenir mon agenda pour qu’elle puisse s’organiser.




— Oh ! s’extasie Alex. Je pourrais t’aider ?




— Bien sûr ! lui répond Kris. Et je suis sûre que ça plaira à Harper.




Elles prévoient de se voir à un autre moment pour tout arranger, lorsque je ne serai pas présente.




Nos boissons terminées, nous quittons le café. Alex, qui est garée à l’opposé de nous, nous quitte les bras chargés et heureuse. C’est un vrai plaisir de la voir ainsi, elle s’est métamorphosée depuis qu’elle est avec Zack. Étant venue avec Kris, nous nous dirigeons vers ma voiture, bras dessus bras dessous.




— Oh, mon Dieu ! s’exclame Kristen en stoppant net.




Je redresse la tête, lui jette un coup d’œil et vois son visage effaré. Je suis son regard pour découvrir ma voiture ornée d’une grosse rayure sur la portière conducteur, mais ce n’est pas le plus choquant. Ce qui l’est, c’est l’oiseau mort et éventré qui est posé sur mon capot.




— C’est…




Les mots se bloquent dans ma gorge. C’est effrayant et glauque.




— Blair, souffle Kristen, accrochée à mon bras. Quelqu’un t’en veut vraiment, tu dois porter plainte !




Oui, elle n’a pas tort. Mais contre qui ? Sans compter toute la mauvaise pub qui pourrait en découler. Les Souls s’apprêtent à partir en Europe, ce n’est vraiment pas le bon moment.
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Blair




Je vérifie pour la troisième fois si tous mes papiers sont dans mon sac à main. Ma valise est prête depuis hier et elle aussi a eu le droit à son compte de vérification. Je n’y peux rien, je suis comme ça, j’ai toujours peur d’oublier quelque chose, sans compter que je dois aussi penser pour les membres du groupe. Aujourd’hui, c’est le grand jour, je pars pour l’Europe, l’Allemagne plus précisément. Pendant quatre semaines, avec les membres de Soul Scars, nous allons partager notre temps entre les salles de concert et la route. Il y a un intervalle d’une journée entre chaque date donc nous n’allons pas perdre de temps et le rythme va être soutenu.




Je pars sereine malgré la dispute que j’ai eue avec Jason jeudi dernier. Lorsque je suis rentrée à l’appartement, après ma sortie avec mes amies, il était là et s’est précipité sur moi pour s’excuser. Nous avons longuement discuté et j’ai essayé de le rassurer du mieux que j’ai pu. En ce qui concerne Scott, je lui ai dit qu’il n’avait rien à craindre et je ne lui ai pas caché que j’avais été amoureuse de lui quand j’avais seize ans, mais je lui ai aussi appris que ce béguin m’était très vite passé et que ce que j’éprouvais pour lui n’était pas comparable à ce que j’avais ressenti pour Scott à l’époque ou pour tout autre homme que j’avais fréquenté par la suite.




Jason donne l’impression d’être un roc qui ne faiblit pas, et pourtant il cache de profondes blessures. Notre relation n’est pas simple pour lui, comme l’a si bien fait remarquer Alex, il apprend à aimer, mais aussi à recevoir de l’amour. D’ailleurs, je n’arrive toujours pas à concevoir que l’on ne puisse pas aimer son enfant. Je ne pense pas que les parents de Jason ne l’aimaient pas, simplement qu’ils ne savaient pas comment lui montrer et étaient plus préoccupés par leur carrière que par leur propre fils. Cependant Jason ne l’a pas vécu ainsi et enfant, il s’est mis en tête que ses parents ne l’aimaient pas. Jamais mon bébé ne connaîtra un tel sentiment, c’est trop horrible.




Nous avons également parlé des photos. Jason doit savoir qu’il n’a rien à craindre de Mark et pour cela, il doit connaître la vérité. Il la découvrira aujourd’hui avant que nous n’embarquions, Mark m’a fait la promesse de lui parler. C’est aussi un grand pas pour lui, car jamais il ne l’a révélée à d’autres personnes que son cercle proche. Les hommes qui partagent ses nuits ne sont que de passage et ne savent pas qui il est. Mark a énormément souffert du rejet de son père et ça a mis un bon coup de frein à ses relations. On ne dirait pas comme ça à le voir, mais c’est quelqu’un de très renfermé et qui a du mal à s’ouvrir aux autres, néanmoins il est temps qu’il assume qui il est et qu’il vive sa vie sans ressasser le passé.




— Ça fait combien de fois que tu vérifies ?




Je relève la tête et croise le regard amusé de Jason, appuyé contre le chambranle, les bras croisés sur son torse nu. J’en profite pour reluquer sans vergogne sa peau dorée et ses muscles. Le désir m’envahit comme si une décharge électrique parcourait mon corps, ravageant toute pensée cohérente, mon souffle se raréfie. Mes yeux remontent sur son visage, sur ses lèvres ourlées d’un sourire insolent, et je délaisse mon sac pour avancer jusqu’à lui. Le coin de ses lèvres se relève un peu plus à chacun de mes pas. Arrivée à sa hauteur, je pose mes mains sur son ventre pour caresser ses abdominaux, je sens ses muscles se tendre sous mes doigts. Jason ne fait pas le moindre geste, me laissant faire à ma guise, alors je me dresse sur la pointe des pieds et pose mes lèvres sur son cou pour l’embrasser. Je ferme les yeux en inspirant son parfum de mâle qui m’enivre et me donne envie de me frotter comme une chatte en chaleur contre lui. Mes mains remontent sur ses pectoraux, son cœur bat fort sous mes doigts, trahissant l’effet que je lui fais. Jason bouge pour se saisir de mes mains, puis il plonge son visage dans mon cou, son souffle sur ma peau me procure un délicieux frisson.




— Tu le fais exprès ? m’interroge-t-il.




— Quoi donc ?




Il dépose un baiser sur ma clavicule.




— Te balader quasiment nue.




Il se redresse pour me contempler.




— Je compte bien profiter de ton corps avant de partir, je lui réponds d’une voix rauque.




Je finis à peine ma phrase qu’il se baisse, m’attrape par les cuisses et me soulève d’un geste leste. Mes jambes s’enroulent immédiatement autour de sa taille, mes bras autour de son cou. Il nous entraîne vers le lit et nous y installe en me recouvrant de son corps. Nous nous embrassons, nous caressons, à chaque geste un peu plus affamé de l’autre.




Nous faisons l’amour comme si nos corps ressentaient une certaine urgence dans ce moment. Mes mains, mon corps, mes lèvres et mes yeux se repaissent de chaque muscle, de chaque courbe, de la douceur de sa peau, comme si c’était la dernière fois. Et lorsque la délivrance nous surprend au même moment, une larme m’échappe. Je ferme les yeux pour endiguer le flot d’émotions qui me submergent parce que je suis triste. Jason me serre contre lui et je sens ses lèvres la recueillir sur ma joue.




Mon Dieu ! Je n’ai pas envie de partir.




— Ne pleure pas, mon amour, chuchote Jason. Tout va bien se passer.




J’ouvre les yeux et lis la résignation dans son regard, lui aussi est triste. Cette séparation, c’est ma faute et ça me fait mal de le faire souffrir. Je savais que ce ne serait pas évident, cependant je ne pensais pas que j’aurais le cœur si comprimé aujourd’hui.




— Je t’aime, murmuré-je tout contre ses lèvres avant de l’embrasser.




* * *




Nous arrivons sur le tarmac de l’aéroport, où un jet privé nous attend, main dans la main, Jason tirant ma valise. C’est celui que les garçons se sont offert il y a quelques années et qu’ils utilisent pour les tournées à l’étranger ou lorsqu’ils partent en vacances.




Je les aperçois au pied de l’appareil en train de faire les idiots pour la plupart. Seul Frank est sur le côté, tenant sa femme dans ses bras. La séparation n’est pas évidente pour eux non plus, surtout que cette fois il ne pourra pas revenir entre deux dates. Mais si nous avons prévu ce rythme soutenu tous ensemble, c’est aussi pour que la tournée ne s’étale pas sur le temps et qu’il puisse être auprès de Laurie le plus vite possible et y rester dans le cas où elle accoucherait prématurément, son terme étant prévu pour fin octobre, soit très peu de temps après notre retour. Cependant, quatre semaines ça reste tout de même long.




Mark nous aperçoit et court vers nous. J’ai déjà prévenu Jason que mon ami voulait lui parler.




— Salut, dit-il en arrivant à notre hauteur.




Je lâche la main de Jason qui le salue d’un signe de tête et prend mon ami dans mes bras.




— Merci pour ce que tu fais, lui chuchoté-je à l’oreille.




— À ton service, minette.




Je le relâche et m’éloigne des deux hommes pour aller rejoindre le reste de la bande. Après les avoir tous salués, je me poste près de Danny qui passe un bras autour de mes épaules.




— Alors sœurette, pas trop dur de partir ? me demande-t-il.




— Tu n’imagines même pas à quel point, je lui réponds tout en caressant mon ventre d’une main.




Il presse mon épaule de sa main et je sens son regard sur moi un instant.




— J’espère le savoir un jour, murmure-t-il.
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Jason




Des coups frappés à la porte de ma chambre retentissent. Je cesse de gratter les cordes de ma guitare et la pose près de moi, sur mon lit.




— Entrez !




La porte s’ouvre et le visage soucieux de Kristen ne tarde pas à apparaître.




— Excuse-moi de te déranger, mais c’est important, annonce-t-elle.




— Je t’en prie, l’invité-je à entrer.




Je me lève et attrape la chaise du bureau pour qu’elle puisse s’asseoir, mais elle refuse d’un geste de la main.




— Qu’est-ce qu’il se passe ? je lui demande.




Kristen soupire en prenant son portable pour le déverrouiller avant de me le tendre. Je le regarde dubitatif en me demandant ce que je vais y découvrir. Kristen semble très tendue, alors ce n’est pas pour me rassurer. Je me saisis de son appareil et contemple la photo qui apparaît sur l’écran. Elle est prise de loin, mais je reconnais parfaitement Blair et moi, baissé, en train d’embrasser son ventre.




Merde ! Si je m’attendais à ça !




— Je ne sais pas si Blair l’a déjà vue, annonce-t-elle. Les Souls ne sont pas cités alors elle n’a peut-être pas eu la notification, mais il faut que tu l’appelles.




J’acquiesce.




— Oui, elle doit savoir. Je n’avais même pas vu qu’il y avait des journalistes.




Kristen secoue la tête négativement.




— Des paparazzis, me corrige-t-elle. Écoute Jason, avec le groupe, vous connaissez un succès fulgurant depuis la sortie de l’album, la tournée a été un énorme succès... Tu dois malheureusement t’habituer à voir ta vie privée étalée.




Je renifle dédaigneusement.




— Parce qu’on s’y habitue un jour ? lui demandé-je, agacé.




Kristen hausse les épaules en signe d’impuissance et consent à s’asseoir, l’air dépité.




— On apprend à vivre avec, conclut-elle.




Je me passe une main dans les cheveux en pensant aux répercussions de cette photo, de cet article que je parcours rapidement et qui me donne envie de vomir. L’auteur annonce de « source sûre » que Blair est enceinte de plusieurs semaines. Je m’interroge sur l’identité de cette source, les seules personnes étant au courant de la grossesse de Blair sont nos proches et parmi eux, je ne vois personne aller vendre l’info aux tabloïds. À aucun moment, il ne cite son nom, pourtant Blair est connue pour être la manager des Souls. Pire encore, l’auteur écrit que sa source s’inquiète que je ne sois tombé dans un piège, et que cette grossesse serait en fait une diversion pour m’entraîner dans une relation dont je ne voudrais pas réellement. À chaque ligne que je lis, la colère enfle en moi, j’ai envie de tout casser. J’ai envie de démolir la gueule de ce journaliste qui a écrit ce torchon, et plus encore, j’ai envie de détruire cette « source » qui ose parler de la femme que j’aime en des propos si injurieux. Il décrit Blair comme une femme manipulatrice, avide de notoriété et vénale, ça me rend malade de lire cela. Cette personne ne connaît pas Blair et je me demande comment un journaliste peut écrire de telles horreurs sans se renseigner un minimum, ce que je demande à Kristen.




— Il fait ça pour faire du buzz. Ils s’en fichent si c’est la vérité ou non, me répond-elle.




— Ils s’en foutent de faire du mal aux gens ? m’énervé-je en me relevant.




Je rends son téléphone à mon amie et manager avant de le balancer contre un mur, doutant qu’elle apprécie mon geste. Kristen est bien plus que celle qui gère ma carrière, elle est mon amie et elle fait aussi partie de la famille que nous formons avec les gars. Aucun lien de sang ne nous unit, mais dans nos cœurs, nous sommes des frères. Contrairement à mes parents, j’ai toujours pu compter sur eux et c’est réciproque. Je ne sais pas ce que je serais devenu sans eux. Aujourd’hui, je peux compter également sur elle.




— Il faut être blindé et avoir du soutien, me répond Kristen.




Comment peut-on se blinder à ce genre d’attaque ? Je ne sais pas si je m’y habituerai un jour.




— Qu’est-ce qu’on peut faire ? je me renseigne.




— Attaquer le journal pour diffamation, rétorque-t-elle. Tu n’auras même pas besoin d’aller au procès, ton avocat se chargera de tout.




Je me passe une main dans les cheveux en me rasseyant sur le bord de mon lit.




— Encore faut-il en trouver un, maugréé-je.




— Ne t’inquiète pas, rejette Kristen. Je m’occupe de tout, tu n’auras rien, ou presque, à faire.




Mon amie se relève d’un bond, téléphone en main, déjà prête à passer à l’action, et se dirige vers la porte.




— Tout va bien se passer, me promet-elle, la main sur la poignée.




Je l’espère.




Kris sort de ma chambre et je me relève pour prendre mon téléphone posé sur le bureau. Une fois en main, je compose le numéro de Blair, mais malheureusement mon appel reste sans réponse et c’est le répondeur qui se déclenche.




— Rappelle-moi dès que tu peux, dicté-je après le signal. C’est important.




Je raccroche et me laisse tomber sur le dos sur mon lit, mon téléphone toujours à la main. Je devrais appeler mes parents pour leur dire que je vais devenir père avant qu’ils ne le découvrent d’une quelconque manière, mais je m’en fous. La seule chose que je veux, c’est entendre la voix de Blair. Ça fait seulement deux jours qu’elle est partie pourtant elle me manque à un point que je n’aurais pas pensé possible. Nous nous appelons, nous envoyons des messages, mais ce n’est pas suffisant. Je ne sais pas si elle ressent un tel manque, étant donné qu’elle est bien occupée, mais moi je tourne en rond.




Mon téléphone sonne dans ma main. Je ne prends pas la peine de regarder qui m’appelle et répond aussitôt en le portant à mon oreille.




— Blair ? soufflé-je.




— Tout va bien ? me répond sa voix inquiète.




Je ferme les yeux pour savourer l’effet apaisant qu’elle me procure. Je n’ai jamais aimé une femme comme je l’aime, je pensais même que ça n’arriverait jamais tellement je m’étais blindé, pourtant lorsque j’ai posé les yeux sur elle, elle a détruit ma forteresse d’un simple regard. Un regard à la fois dur et doux, un mélange de feu et de glace qui m’a envouté, et la seule chose que j’avais jusque-là refusée, je le voulais ardemment avec elle. Je voulais qu’elle m’aime comme personne ne l’avait fait. Je voulais qu’elle soit à moi. C’était une sensation violente et primitive, un besoin viscéral qui me rongeait de l’intérieur sans que je n’en comprenne réellement l’origine. Aujourd’hui, mon vœu a été exaucé et je ne laisserai rien gâcher notre bonheur.




— Jason ?




— Je suis là, la rassuré-je en me passant une main sur le visage.




— Qu’est-ce qui se passe ? T’as une drôle de voix.




Je souffle un bon coup et lui révèle ce que je viens de découvrir. Elle écoute sans m’interrompre et lorsque je termine, il y a un silence à l’autre bout du fil.




— Ça va aller, finit-elle par dire. Tu vas voir Kris va régler ça en un rien de temps.




— C’est ce qu’elle m’a dit aussi, confirmé-je. Mais putain, c’est dingue ! J’ai envie d’exploser la gueule de ce type qui a écrit ces horreurs sur toi !




— Laisse, mon cœur, m’apaise-t-elle d’une voix douce. Le plus important, c’est ce que nous pensons…




— Mais je ne suis pas habitué à ça, la coupé-je. Pas quand ils s’en prennent à toi ou au bébé. Change-moi les idées, mon amour.




Elle ne répond rien, mais j’entends un bruit de tissu qu’on froisse. Je ne perçois rien autour d’elle alors je suppose qu’elle est seule.




— Où es-tu ? l’interrogé-je.




— Dans le bus, me renseigne-t-elle. Dans ma chambre, plus précisément.




Et sûrement dans son lit, pour être encore plus précis.




Me vient alors l’idée de tester une nouvelle pratique, quelque chose que je n’ai jamais fait. Je ne sais pas si Blair a déjà essayé, et franchement je n’en ai rien à foutre, mais ce qui est sûr, c’est que j’ai envie de l’entendre jouir. Et pour cela, je ne vois qu’une seule solution étant donné les milliers de kilomètres qui nous séparent. Je ne pensais pas avoir recours à cela un jour, mais comme on dit, il n’y a que les cons qui ne changent pas d’avis. C’est un moyen comme un autre d’avoir une intimité et je trouve ça excitant de l’imaginer se toucher en entendant juste ma voix. Mon sexe, qui gonfle dans mon pantalon rien que d’y penser, confirme qu’il est du même avis.




— Tu es seule ? je lui demande, la voix rendue rauque par le désir, et priant intérieurement pour que ce soit le cas.




— Oui. Il n’y a personne. Ma porte est fermée et les rideaux tirés.




Je souris. Si elle dit tout ça, c’est qu’elle a sûrement pensé à la même chose que moi.




— Tu peux mettre de la musique ?




— Euh… oui. Attends.




De nouveau, j’entends du tissu qui se froisse et tout d’un coup une mélodie[17] feutrée s’élève, des chœurs résonnent et ne tarde pas à être accompagnés d’une voix aérienne.




— C’est parfait Blair, je murmure. Maintenant, enlève tes vêtements, je lui ordonne en déboutonnant mon jean. Garde juste ta lingerie.




J’entends le froissement de tissu et ferme les yeux en l’imaginant.




— Qu’est-ce que tu portes ?




— Mon ensemble en dentelle rouge.




Un de mes préférés.




— Je veux que tu imagines mes mains sur ton corps et que tu fasses ce que je te dis.




— D’accord, souffle-t-elle.




Je glisse une main dans mon boxer pour attraper mon sexe lourd et déjà sensible.




— Mets le haut-parleur et pose ton téléphone près de toi, ma belle.




— C’est fait, répond-elle d’une voix hésitante.




— Très bien. Maintenant, ferme les yeux et écarte les cuisses.




J’aimerais les écarter moi-même et constater à quel point elle est trempée pour moi, j’aimerais la toucher et la sentir, mais à la place, je laisse mon imagination faire son travail.




— Caresse tes seins, Blair, lui ordonné-je. Doucement. Imagine-moi les prendre en coupe entre mes mains et frôler tes pointes durcies, les titiller. J’en prends un entre mes lèvres et le suce. Doucement au début, et de plus en plus fort.




Les gémissements qui lui échappent m’envoient des décharges dans tout le corps.




— C’est bien, bébé, soufflé-je. Maintenant, je veux qu’une de tes mains effleure ton ventre… d’une caresse légère et descende jusqu’à ton sexe. Pas trop vite.




Je parle doucement, le souffle court tout en me masturbant. L’image de Blair sur son lit, complètement offerte est imprimée dans mon esprit. J’imagine le plaisir inscrit sur son beau visage. Je l’imagine mordre sa lèvre inférieure comme elle sait si bien le faire.




— Est-ce que tu es mouillée en pensant à moi, Blair ?




Un souffle rauque me parvient.




— Complètement trempée, articule-t-elle.




Je souris en l’entendant parler difficilement.




— Moi, je suis dur pour toi, mon amour. Si tu savais à quel point j’ai envie d’empaler ma queue en toi.




Un nouveau gémissement se fait entendre. Mon ventre se contracte sous ce doux son.




— Tu le veux ? je lui demande.




— Oui, s’il te plaît, me supplie-t-elle.




C’est à mon tour de gémir en entendant l’urgence dans sa voix.




— Enfonce deux doigts en toi, Blair.




J’entends son soupir de soulagement. C’est grave sexy et putain, je me dis qu’il faudra que l’on recommence ce genre de pratique, mais en étant ensemble dans la même pièce.




Putain, oui, je veux la voir se caresser sous mes yeux.




Ma main continue lentement son va-et-vient sur mon membre, mais ça ne me suffit plus.




— Qu’est-ce que tu veux, bébé ? Que je te baise fort ou doucement ?




— Fort ! Baise-moi fort, Jason, répond-elle d’une voix étranglée.




— Alors, ce sera fort, bébé. Fort et intense.




J’augmente le rythme sur ma bite au gré des plaintes de Blair et tout en continuant à lui murmurer des paroles salaces qui attisent notre désir.




— C’est bon, bébé ?




— Je… je vais jouir.




— Plus fort, ma belle. Imagine mes lèvres sur ton sein en train de le sucer et de le mordiller.




J’ai de plus en plus de mal à parler tellement le plaisir m’écrase. Tous mes muscles sont contractés, mon sexe douloureux.




— Oh mon Dieu, gémit Blair.




Je l’entends jouir et j’imagine ses traits crispés par son orgasme. Il ne m’en faut pas plus pour la rejoindre, un râle grave m’échappant alors que ma semence se répand sur mon ventre.




Il n’y a plus que nos respirations laborieuses qui sont perceptibles. Nous avons tous les deux atteint l’orgasme, néanmoins la frustration m’étreint et je vais devoir l’accepter, car même si ce que nous venons de faire était cool, il me manque tout de même sa présence, son corps. J’aimerais la tenir contre moi, serrée dans mes bras.
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Blair




— Putain, calme-toi, Blair, tu me gonfles là ! grogne Danny assis à côté de moi.




Je tourne la tête vers le batteur du groupe en lui faisant le regard de la mort qui tue. Il me rend un regard exaspéré. Bon, OK, je veux bien admettre que je suis chiante. Nous venons d’entrer dans la zone aérienne de Chicago, ce qui veut dire que nous allons bientôt atterrir et donc, que je vais retrouver Jason. Quatre semaines que nous sommes séparés, vingt-huit jours plus précisément et on peut dire que je compte les heures depuis que je suis montée à bord de l’appareil. Je suis nerveuse et lorsque je suis dans cet état, je suis un vrai moulin à paroles. Les garçons ont eu un moment de répit lorsque je suis allée dormir dans la chambre, mais depuis mon réveil, je parle sans discontinuer. Et tout y passe concernant cette tournée qui vient de s’achever. L’accueil du public a été phénoménal, c’était génial ! Les garçons ont joué dans des salles combles, et même si le timing était serré, ils ont à chaque fois pris du temps après les concerts pour rencontrer leurs fans. Mais maintenant, eux comme moi, avons hâte de rentrer. Frank va retrouver Laurie et ils vont pouvoir finir de préparer la chambre de leur fils. Danny a prévu d’aller à New York pour voir ses parents, quant à Mark, il s’occupe de son déménagement dans la maison qu’il a achetée à Winnetka. Scott doit lui filer un coup de main. Je me suis également proposée, mais il a refusé mon aide. De mon côté, nous avons prévu, avec Jason, de trouver la maison parfaite pour accueillir notre famille. J’ai hâte de m’y mettre ! Pendant mon absence, nous avons passé du temps au téléphone à discuter — et à faire d’autres choses —, et nous savons ce que nous voulons. Je vais téléphoner à Veronica Fowler, l’agent immobilier qui s’est occupé des membres de Soul Scars, pour qu’elle nous aide dans notre recherche.




— Nous entamons la descente, annonce le commandant de bord dans le haut-parleur.




Je vérifie une nouvelle fois que ma ceinture de sécurité est bien bouclée puis pose mes mains sur les accoudoirs. Ou plutôt les agrippe férocement. J’ai beau avoir pris l’avion des dizaines de fois, j’ai toujours autant d’appréhension au moment du décollage et de l’atterrissage. Une fois dans les airs, ça va mieux, cependant ça ne m’empêche pas de vérifier, à de nombreuses reprises, que les moteurs ne sont pas en feu. J’imagine toujours des scénarios catastrophes ! L’avion est pourtant le moyen de transport le plus sûr qu’il existe, mais ça ne change rien pour moi, et je ne parle même pas quand il y a des turbulences. Je ne suis pas non plus du genre à hurler, j’ai juste les mâchoires tellement serrées que j’ai l’impression que mes dents vont se désagréger, comme en ce moment.




— On a de la chance, il fait beau, constate Daniel en regardant le ciel à travers mon hublot.




— Mmm.




C’est le seul son que j’arrive à sortir. Il pose sa main sur la mienne et me force à lâcher l’accoudoir pour entrelacer nos doigts.




— Alors, ma puce, c’est quand déjà ton échographie ? m’interroge-t-il.




Je sais ce qu’il fait, il cherche à détourner mon attention pour que je me décrispe, et ça marche.




— Dans deux jours, je lui réponds d’une voix tout de même tendue.




— Et t’as envoyé une photo de ton ventre à Jason ?




Je tourne la tête vers lui, les sourcils levés haut sur mon front.




— Non. Pourquoi ?




— Oh, juste comme ça.




Je ferme les yeux en me pinçant l’arête du nez entre le pouce et l’index, sentant poindre la migraine. Ça m’insupporte lorsque les gens commencent à dire quelque chose, mais qu’ils ne vont pas jusqu’au bout de leur pensée.




— Daniel !




Il me lance un regard malicieux accompagné d’un sourire de chenapan.




— Bon, OK, abdique-t-il sous mon regard menaçant. Je dis juste ça parce que t’as pris du ventre.




— Et alors, bougonné-je, de plus en plus exaspérée.




Il se passe une main sur le menton.




— Il va te trouver changée, précise-t-il en haussant les épaules.




— Tu insinues que je suis grosse, fulminé-je d’une voix grinçante.




Il secoue la tête en levant les mains en l’air.




— Bienvenue à l’aéroport O’Hare de Chicago.




Je sursaute bêtement en entendant la voix du commandant, et je réalise que nous avons atterri. Je n’écoute pas le reste du discours du pilote et détache ma ceinture avant de me jeter dans les bras de mon ami.




— Merci, Danny, je murmure en réalisant ce qu’il a fait.




Il me rend mon étreinte en m’embrassant sur le sommet du crâne.




— De rien, sœurette. Mais j’ai surtout pensé à ce pauvre fauteuil ! T’étais à deux doigts de le démembrer !




Je m’écarte de lui pour lui donner une tape sur l’épaule.




— Abruti !




Naturellement, Danny éclate de rire. Je décide de ne pas renchérir.




Les garçons sont les premiers à descendre de l’appareil en chahutant. Près de neuf heures à être confinés dans cet avion ont eu raison de leurs nerfs. Je les suis de près, pressée de retrouver mon homme.




Lorsque je le vois enfin, mon cœur s’emballe et mon souffle se coupe devant tant de beauté. Vêtu d’un jean usé moulant ses cuisses musclées, il porte une veste en cuir par-dessus un t-shirt gris. Ses cheveux sont camouflés par un bonnet noir qu’il a enfoncé profondément sur sa tête. Je ne vois pas ses yeux, cachés par des lunettes de soleil aviateurs, mais je sais qu’il m’a repérée. Son visage tourné dans ma direction, il arbore le sourire qui me fait fondre depuis le premier jour.




J’accélère le pas et me jette dans ses bras. Le visage enfoui dans son cou, je ferme les yeux et savoure cette sensation merveilleuse d’être à ma place, dans ses bras je suis chez moi. Aucun de nous ne parle ou ne cherche à bouger, nous repaissant l’un de l’autre, nos corps se reconnectant l’un à l’autre. Chaque jour, nous nous sommes parlé au téléphone, cependant le manque était bien présent et pesant. Je pourrais rester ainsi pendant des heures, complètement hermétique au monde qui nous entoure. Juste lui et moi, dans notre bulle, mais Jason en décide autrement. Ses bras qui jusqu’à présent encerclaient mon corps se relâchent, ses mains glissent sur mes hanches, remontent dans mon dos puis gagnent mon cou. Elles m’obligent à me redresser, alors j’ouvre les yeux pour découvrir son visage à quelques millimètres du mien.




— Tu m’as manqué, mon amour, murmure-t-il.




Je lui souris tendrement et sens une larme dévaler ma joue. Jason l’arrête de son pouce avant de m’embrasser chastement alors que j’aurais préféré moins de retenue.




— Rentrons à la maison, chuchote-t-il contre mes lèvres. Je n’en peux plus de t’attendre.




Il accompagne cette dernière phrase d’un mouvement du bassin qu’il plaque contre le mien, me montrant ainsi l’étendue de son désir. Le mien s’enflamme immédiatement. Il me tarde que nos corps se déchaînent.
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Jason




— On demande alors ? m’interroge une nouvelle fois Blair.




Je pose mes coudes sur la table d’examen où elle est installée pour prendre l’une de ses mains entre les miennes.




— Oui, la rassuré-je. Moi aussi, j’ai envie de savoir.




Finalement, le résultat m’importe peu. Fille ou garçon, dans les deux cas, tant que notre enfant est en bonne santé, c’est l’essentiel.




Contrairement à la dernière fois au cabinet du Docteur Evdokimov, où j’avais l’impression d’être un morceau de viande pour sa secrétaire, je me sens relativement bien ici, la jeune femme à l’accueil est polie et serviable. Je n’ai pas encore rencontré le médecin de Blair, néanmoins elle m’a assuré qu’il n’était pas du tout comme Evdokimov. Un point pour lui parce que l’autre, j’ai bien cru que j’allais lui refaire le portrait avec ses sourires mielleux tout droit sortis d’une pub pour dentifrice.




Tout comme en Californie, le confort des patientes est de mise. Heureusement, car sinon je ne sais pas dans quel état serait Blair si en plus elle devait se plaindre qu’elle est mal installée. Elle est déjà assez nerveuse comme ça, elle a peur que quelque chose n’aille pas avec le bébé. Je ne vois pas pourquoi quoi que ce soit clocherait, mais j’ai l’impression que les femmes enceintes flippent pour tout. Moi, en revanche, c’est plus pour la surprise que je lui réserve après ce rendez-vous que j’angoisse. Je ne sais pas comment elle va réagir en découvrant ce que j’ai fait pendant son absence, et vu dans l’état de nerfs où elle se trouve, ça peut être bon, comme ça peut être mauvais.




Des coups frappés à la porte me sortent de mes pensées et je me concentre sur la raison de ma présence en ces lieux. La porte s’ouvre sur un homme en blouse blanche aux cheveux grisonnants. Je lui donne la cinquantaine bien entamée, et contrairement au précédent médecin, le Docteur Weiss m’apparaît plutôt sympathique.




— Bonjour Blair ! Monsieur Fitzgerald.




Légèrement surpris qu’il connaisse mon nom, je me lève pour serrer la main qu’il me tend avant de reprendre place près de Blair. Sans plus tarder, l’homme s’installe à son poste en passant une paire de gants.




— Alors Blair, comment allez-vous ? Tout se passe bien ?




— Oui, ça va très bien, lui répond-elle pleine d’entrain. Surtout que je n’ai plus de nausées.




Le médecin lâche un éclat de rire tout en ayant les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.




— Les joies du deuxième trimestre, rétorque-t-il. Est-ce que vous voulez savoir le sexe du bébé ?




— Oui ! trépigne ma jolie brune.




Il se relève pour allumer un second écran sur lequel nous pourrons voir notre bébé.




— C’est parti, indique-t-il en tapant dans ses mains.




Blair remonte son t-shirt et il dépose du gel sur son ventre avant d’appliquer une sonde. Aussitôt, l’image apparaît sur l’écran et je suis happé par ce que je vois. Notre bébé a bien grandi depuis la dernière fois — je sais, c’est con de le dire, c’est logique et je n’en doutais pas, mais c’est la première chose qui me vient à l’esprit. Encore stressé par ce qui suivra ce rendez-vous il y a quelques minutes, je suis envahi par une profonde sérénité. Là, tout de suite, plus rien ne compte si ce n’est l’impatience de tenir mon enfant dans mes bras.




Je suis certain d’afficher un sourire idiot, mais je m’en fous. Je sais que le bébé bouge et fait sa vie dans le ventre de Blair, chaque jour je pose mes mains sur elle pour le sentir, mais c’est différent de le voir faire, c’est magique.




* * *




— Je ne peux pas avoir un tout petit indice ? minaude Blair avec une moue boudeuse.




Pour toute réponse, je lève les yeux au ciel et me concentre sur la route. Un peu plus et elle me ferait craquer, elle est trop mignonne lorsqu’elle est impatiente, cependant je n’arrive pas à me sortir de la tête le rendez-vous avec le docteur Weiss.




L’échographie en elle-même s’est très bien passée. Notre bébé va bien, il est en bonne santé et nous avons pu découvrir son sexe. Ça, c’est la partie géniale. Là où ça coince pour moi, c’est dans la suite. Blair a eu le droit à un examen dans les règles, poids, mesures, prises de tension, et c’est cette dernière qui pose problème et qui peut être dangereuse pour elle ou notre enfant. Il faut qu’elle se ménage, chose qui ne va pas être évidente pour elle, néanmoins elle ne va pas avoir le choix. Heureusement, avec la fin de la tournée des Soul Scars, elle va pouvoir souffler.




Arrivé à destination, je me gare devant une grande maison de style colonial.




— Qu’est-ce… qu’est-ce qu’on fait là ? m’interroge Blair en regardant par la fenêtre.




— Tu ne vas pas tarder à le savoir.




Elle tourne vivement son visage dans ma direction, les sourcils froncés, son regard me sonde. Je laisse flotter sur mes lèvres un sourire énigmatique tout en regardant la femme sortir de la voiture garée devant la nôtre.




— Oh ! Mais c’est Veronica ! s’exclame Blair.




J’attrape sa main et la presse pour la rassurer tandis que son regard sombre plonge dans le mien.




— Prête ?




Un sourire timide vient illuminer son beau visage.




— Qu’est-ce que tu as fait ?




— Pas grand-chose, ma belle.




Je la relâche et nous sortons de la voiture alors que Veronica Fowler nous rejoint. C’est grâce à Kristen, qui m’a donné son numéro de téléphone, que j’ai pu organiser cette journée, et celles qui ont précédé, car pendant l’absence de Blair, je n’ai pas perdu de temps et j’ai visité quelques maisons. J’espère que ma douce ne prendra pas mal mon initiative d’avoir fait cela sans elle, mais j’avais envie qu’à son retour elle ait une belle surprise. Et je pense avoir trouvé la maison de nos rêves. Située dans le quartier de Winnetka, elle fait près de trois cents mètres carrés, possède quatre chambres et autant de salles de bain. Kristen et Seth m’ont dit commencer à chercher dans ce quartier également. Ils sont moins pressés par le temps, et même si Kris a son appartement à Wicker Park, elle vit quasiment à plein temps à la maison. C’est aussi dans ce quartier que Mark vient d’emménager. Ainsi elle aura ses deux meilleurs amis près d’elle. Je dois avouer que j’ai mal jugé Mark, ou je devrais peut-être dire que j’ai laissé ma jalousie m’aveugler, car depuis qu’il m’a appris être homosexuel, je suis beaucoup plus zen.




À mesure que notre relation s’épanouit, je gagne en confiance et ma peur d’être rejeté fond comme neige au soleil. Pendant longtemps, cette peur m’a gouverné, mais aujourd’hui j’ai décidé de m’autoriser à être heureux, à aimer et à être aimé. Tout cela grâce à Blair. Une femme magnifique et au grand cœur qui m’aime sans condition. À plus d’une reprise, j’ai tout fait foirer, mais elle m’a toujours pardonné, j’ai beaucoup de chance de l’avoir. Je suis peut-être doué en amitié comme me le répètent mes potes, mais en amour, je suis une vraie catastrophe. Heureusement, Mike, Zack et Seth ont été là à de nombreuses reprises pour me faire ouvrir les yeux. Sans eux, je ne sais pas où j’en serais et je ne les remercierai jamais assez pour ça.




— Tu n’as pas fait ce que je pense ? glapit Blair en attrapant ma main et sautillant sur place.




Un éclat de rire m’échappe en voyant la gamine en elle ressortir. Je la tire vers moi et passe un bras autour de ses épaules.




— Calme-toi, je la réprimande. As-tu déjà oublié les recommandations de ton médecin ?




— Rabat-joie, soupire-t-elle en tendant la main à l’agent immobilier qui arrive à notre hauteur. Veronica ! C’est un plaisir de vous revoir.




— Et moi donc ! lui répond l’intéressée. Je suis ravie que Jason ait fait appel à mes services pour vous.




Les deux femmes se connaissant depuis quelques années, je les écoute d’une oreille distraite se raconter les dernières nouvelles. Je tourne la tête vers la maison que nous venons visiter aujourd’hui. Ce n’est pas la seule, j’en ai sélectionné une autre, mais c’est celle-ci qui a retenu mon attention et j’espère qu’il en sera de même pour Blair.
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Blair




Jason ouvre la porte vitrée du Grace, un restaurant huppé de West Loop dans lequel nous avons rendez-vous avec mon père.




Il y a deux mois, je découvrais que ma mère m’avait menti pendant des années, depuis je me suis excusée auprès de mon père et de son épouse, Donna. Je l’ai désormais régulièrement au téléphone, mais nos conversations sont encore pleines de pudeur. C’est difficile de renouer le dialogue avec lui alors que je l’ai tenu à l’écart de ma vie pendant des années. Cependant cela me tient à cœur, je m’en veux terriblement pour le mal que je lui ai fait, tout comme à Donna, elle ne méritait pas mon mépris. Je ne cherche pas à me trouver des excuses, j’ai été odieuse, ainsi sont les faits.




— Bonsoir, nous avons une réservation au nom de Prescott, annonce Jason au maître d’hôtel.




Ce dernier, un homme approchant très certainement des quarante ans, consulte son registre. Notre réservation trouvée, il redresse la tête en affichant un sourire de circonstance et nous entraîne à sa suite à travers le restaurant.




Le Grace fait partie des meilleurs restaurants de Chicago et compte trois étoiles au guide Michelin. La décoration est sobre avec des murs clairs et les fenêtres sont drapées de rideaux sombres. Les lumières légèrement tamisées et la musique douce baignent la pièce d’une ambiance feutrée. Quelques personnes, des couples pour la plupart, sont déjà attablées.




Le maître d’hôtel nous conduit dans le fond de la salle et nous invite à prendre place à une table ronde dans un angle, ce qui nous offre une certaine intimité. Jason, en parfait gentleman, tire ma chaise en m’adressant un sourire qui donnerait à nombre de femmes envie de vendre leur âme au diable pour avoir sa préférence. Je m’installe et sens de délicieux frissons remonter mon échine lorsqu’il dépose dans mon cou un baiser appuyé.




— Détends-toi, murmure-t-il à mon oreille en pressant d’une main mon épaule.




Je lui adresse un sourire, sûrement crispé, tandis qu’il prend place à mes côtés. Sa présence aujourd’hui me rassure. Je ne sais pas si, sans lui, j’aurais été capable de me tenir devant mon père. Au téléphone, c’est plus simple, il ne peut pas voir à quel point je suis tendue, même si je me doute bien qu’il doit percevoir la tension dans ma voix. Je ne lui ai pas encore annoncé ma grossesse, en revanche il est au courant pour Jason et moi, et il a hâte de faire sa connaissance. Dorénavant je ne peux plus cacher mon ventre, alors j’ai revêtu une robe ample bleu marine à col bateau pour le dissimuler. Mon rockeur est quant à lui habillé d’un costume noir qui lui sied à merveille.




— Je crois que ton père arrive, m’informe Jason.




Je tourne la tête en direction de l’allée que nous avons empruntée il y a quelques instants et constate qu’effectivement, mon père et ma belle-mère arrivent. Tout comme Jason, je me lève pour les accueillir.




— Blair, sourit mon père une fois à ma hauteur.




Je n’ai pas la possibilité de faire le moindre geste que je me retrouve dans ses bras, complètement raide comme un piquet, et ne sachant pas vraiment ce que je dois faire. Je ne m’attendais pas à cette effusion. Percevant probablement mon trouble, il me relâche prestement pour prendre mes mains dans les siennes.




— Ma princesse, dit-il avec émotion.




Le petit surnom affectueux de mon enfance me fait monter les larmes aux yeux et me comprime la poitrine. J’ai l’impression de redevenir cette petite fille qui voyait son père comme un héros, à la différence qu’aujourd’hui, avec ses deux petits mots, j’entends les sanglots qu’il retient. Le héros de mon enfance n’est pas inébranlable et reste un homme simple, comme tout le monde.




— J’avais fini par me faire à l’idée que tu me détesterais pour le restant de mes jours. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureux.




— Je suis tellement désolée, papa.




Il secoue la tête.




— Ne t’excuse plus. Tu l’as déjà fait. Laissons le passé là où il doit être, derrière nous.




J’acquiesce, sans pouvoir effacer totalement les remords qui me rongent. Derrière mon père se tient Donna qui a les larmes aux yeux et de nouveau mon cœur m’envoie une pointe de remords. C’est probablement elle qui a le plus pâti de mon caractère exécrable durant mon adolescence. Je m’approche d’elle à pas mesurés, redoutant cet instant, pourtant elle m’offre un sourire tendre et bienveillant malgré ses yeux humides. Avec elle aussi, j’ai longuement discuté par téléphone, elle m’a dit ne pas m’en vouloir, j’ai eu du mal à pouvoir imaginer cela, et pourtant, en la voyant devant moi à cet instant, je la crois.




Donna me prend dans ses bras pour me serrer contre elle. Je ferme les yeux et savoure ce contact, qui contre toute attente, crée moins de gêne pour moi que ce à quoi je m’attendais.




— C’est prévu pour quand ? chuchote-t-elle à mon oreille.




J’ai un mouvement de recul en entendant cela et me demande si mon père l’a senti aussi.




— Ne t’inquiète pas, ça m’étonnerait qu’il se soit rendu compte de quoi que ce soit, me rassure-t-elle.




Je relâche l’air que je retenais prisonnier, rassurée.




— Tu nous présentes ce beau jeune homme ! m’encourage-t-elle avec malice.




Je souris, le poids sur mes épaules s’envolant. Lorsque j’ai découvert le mensonge de ma mère, j’en ai également voulu à mon père, car lui non plus ne m’avait rien dit, cependant j’ai découvert que c’était parce qu’il ne voulait pas briser le lien qu’il y avait entre Jennifer et moi. Alors, j’ai mis toute ma rancœur de côté, les erreurs sont faites pour être réparées, mais plus que les mots, ce sont les actes qui pèsent le plus dans la balance. Ce que je compte faire en les accueillant tous les deux dans ma vie, car je veux qu’ils en fassent partie, de celle de mon enfant aussi. Je veux que nous formions une vraie famille.




Je prends la main de l’homme que j’aime, confiante pour l’avenir.




— Papa, Donna, je vous présente Jason Fitzgerald.




Mon père prend la main de mon homme et le tire contre lui pour lui offrir une accolade virile.




— Bienvenue dans la famille, l’accueille-t-il en lui donnant une tape sur l’épaule.




Nous finissons par prendre place autour de la table, Jason à ma droite et Donna à ma gauche. Percevant certainement mon agitation intérieure, elle m’encourage d’un sourire à me lancer tandis que les deux hommes font tranquillement connaissance en buvant un whisky.




— Ça ne va pas, ma chérie ? me demande-t-elle discrètement.




Je trouve cela étrange qu’elle m’appelle « ma chérie » et en même temps, ça a un effet apaisant sur moi.




— Ça va très bien, il faut juste que je me lance.




J’attrape la main de Jason pour entrelacer nos doigts. Sa tête pivote vers moi et il me sourit. Je me lance.




— Papa, Donna ! Avec Jason, nous avons quelque chose à vous annoncer.




Un trait soucieux barre le front de mon père tandis que Donna affiche un immense sourire.




— Nous allons avoir un bébé, terminé-je dans un souffle, préférant aller droit au but.




Donna frappe dans ses mains alors que mon père reste stupéfait. Mon sourire se fige probablement en une grimace, je ne sais pas comment il prend cette nouvelle, mais ça ne me semble pas partir dans le bon sens. Donna, voyant sûrement ma détresse, lui donne une petite tape sur le bras.




— C’est merveilleux ! N’est-ce pas mon amour ? chantonne-t-elle.




Entendant la voix de sa femme, mon père se remet en mouvement.




— Oui, souffle-t-il. Mon Dieu, Blair… je… j’ai l’impression qu’hier encore on te déposait dans mes bras pour la première fois. Et aujourd’hui, je vais être grand-père !




Et pour la première fois de ma vie, je vois une larme couler sur la joue de mon père.
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Blair




J’attrape mon téléphone qui vient de sonner pour m’indiquer la réception d’un mail. Je le lis rapidement, heureuse de découvrir que Veronica Fowler nous donne enfin la date où nous aurons les clés de notre nouvelle maison. Je suis vraiment contente, mais je réprime néanmoins mon envie de faire des bonds en l’air pour montrer ma joie. Je me trouve dans la maison de Liliane et Richard Fitzgerald, et on ne peut pas dire qu’ils soient très expressifs. Je plains leurs patients !




Je comprends désormais mieux Jason lorsqu’il me parle de sa relation avec eux. Si je trouvais que mes rapports avec mon père étaient tendus avant notre réconciliation, ici je les trouve glacials, voire inexistants. Quant à mon arrivée, j’ai l’impression qu’elle tombe comme un cheveu dans la soupe. Monsieur et Madame Fitzgerald ont été courtois — sans plus —, cependant je n’ai pas l’impression d’être la bienvenue. Ils ne font rien pour me mettre à l’aise et ne cachent pas leur mépris pour moi. Si ce n’était pour Jason, il y a belle lurette que j’aurais mis les voiles. Si mon médecin me prenait la tension, il frôlerait sûrement la crise cardiaque, parce que même moi, je sens qu’elle est bien plus élevée que d’habitude. Depuis que j’ai passé les portes de cette maison, j’ai l’impression d’être une biche prise dans les phares d’une voiture.




Je range mon appareil — après l’avoir mis en mode silencieux —, dans mon sac et me dirige au salon pour retrouver mes hôtes.




La maison est propre et bien rangée. Pour tout dire, j’ai même cru en arrivant me trouver dans une de ces maisons que l’on voit dans les magazines de décoration. Ça se veut accueillant et confortable, mais finalement c’est froid et triste. Comme les visages des occupants des lieux. C’est à se demander comment Jason a fait pour devenir l’homme qu’il est aujourd’hui. Heureusement pour moi, nous dormons à l’hôtel.




Je me languis de mon petit Zip et de ses pitreries. Les parents de Jason n’aimant pas particulièrement les animaux — le contraire m’aurait étonné —, il a préféré que nous le laissions à la maison et c’est Kristen qui est chargée de s’occuper de lui. Le seul souci que je me fais avec cette solution est qu’elle ne lui donne pas trop de friandises. Zip arrive toujours à la faire flancher, cependant j’ai bon espoir que leur dernier tête-à-tête ait vacciné ma meilleure amie contre la bouille mignonne de mon furet. Elle l’avait tellement gâté qu’il en avait été malade et elle avait dû courir en urgence chez le vétérinaire, aussi je croise les doigts pour que ça ne se reproduise pas.




Je m’assieds à ma place sous le regard réprobateur de Madame Fitzgerald.




— Le travail ? me demande Jason.




Depuis notre arrivée, il préfère ne pas se soucier de l’humeur de ses parents, j’aimerais être capable du même détachement, mais ce n’est pas le cas. Après tout, il s’agit tout de même de ses parents et je suis — presque certaine — que n’importe quelle femme aimerait être appréciée de sa belle-famille. Étant donné le regard méprisant de ma très chère belle-mère, c’est mal barré.




Misère…




— Non, c’était Veronica. Nous aurons les clés le dix-huit décembre, lui dis-je avec un immense sourire.




Eh oui, je ne saute pas de joie, mais c’est une nouvelle qui me ravit.




— C’est génial, ma puce, surenchérit Jason, bien plus démonstratif.




Il me regarde avec amour et je meurs d’envie de l’embrasser, mais je me retiens.




— Vous emménagez ensemble ? interroge d’une voix grinçante Monsieur Fitzgerald.




Un éclat de colère traverse le regard azur de Jason. Mon sourire — tout comme le sien — disparaît et nous nous tournons vers son père, assis au bout de la table.




Les deux hommes se ressemblent énormément physiquement, mais la similitude s’arrête là. Le patriarche est austère alors que le fils est lumineux.




— Nous vivons déjà ensemble père, l’informe-t-il. Et nous allons avoir un bébé.




— Comment oublier une telle hérésie, s’offusque sa mère d’une voix méprisante à souhait.




Jason la fusille du regard, prêt à attaquer, tandis que ma bouche s’assèche et qu’une boule de désespoir se forme dans ma gorge. Mes mains, dissimulées sous la table, se serrent et mes ongles rentrent dans ma peau à m’en faire mal, cependant ce n’est rien comparé à la fissure dans mon cœur.




— Comment oses-tu ? siffle Jason entre ses dents.




— Comment j’ose ? Cette fille est une profiteuse !




— Mère, grogne Jason d’une voix basse.




Ça, ce n’est pas bon. Pas bon du tout.




— Quoi, mère ? vocifère Lilian. Je suis sûre qu’elle a fait exprès de tomber enceinte ! Elle en a après ton argent et ta célébrité.




OK, elle a bien appris la leçon des tabloïds.




Jason éclate de rire tout en se passant une main dans les cheveux. Je décide de ne pas intervenir, préférant jouer avec ma fourchette. Après tout, je dois faire attention à ma tension et si cette femme croit tout ce qui est écrit dans les magazines, c’est qu’elle n’a pas beaucoup de jugeote.




— À ce moment-là, elle aurait dû tenter de se mettre avec un des membres du groupe dont elle s’occupe, Soul Scars, ils ont bien plus d’argent que moi !




— Peut-être qu’elle a essayé, mais que ça n’a pas marché, renchérit sa mère.




Ma tête faite des allers-retours entre la mère et le fils. Je suis complètement dépassée par ce qu’il se passe. Déjà que je ne me sentais pas bien depuis mon arrivée, je dois avouer que jamais on ne m’avait fait sentir à ce point qu’on ne voulait pas de moi.




— Je ne sais même pas pourquoi je perds mon temps avec vous, fulmine Jason. Vous n’en avez jamais rien eu à faire de moi de toute façon.




— Ne dis pas n’importe quoi ! s’insurge Richard.




Je prends la main de mon homme pour la serrer et lui apporter mon soutien. Je lui transmets ma force, car je pense qu’il va en avoir besoin, j’ai l’impression qu’il s’apprête à dire ce qu’il a sur le cœur. Jason ferme les yeux en baissant un instant la tête, comme s’il essayait d’endiguer le flot d’émotions qui le submerge.




— Je suis venu pour vous présenter la femme que je compte épouser. La mère de mon enfant. Une femme que j’aime et qui m’aime, mais ça, vous n’en avez rien à faire. De toute façon, pourquoi ça vous intéresserait ? Vous ne m’avez jamais aimé ! Vous n’en avez jamais rien eu à faire de moi ! Vous m’avez toujours fait passer au second plan, il n’y en a toujours eu que pour votre travail.




— Notre travail est prenant, Jason, se défend son père. Nous sauvons des vies !




Jason l’assassine du regard.




— Vous n’auriez peut-être pas dû vous reproduire dans ce cas-là !




Sa mère lâche un gémissement étranglé.




— Aujourd’hui, poursuit-il, je sais ce que c’est de recevoir de l’amour. Vous ne vous mettrez pas entre nous.




Jason se lève et m’enjoint à en faire de même.




— Jason ! s’écrit sa mère au bord des larmes.




— Non, c’est trop tard, poursuit-il sans un regard pour elle.




Je range ma chaise tout en les regardant avec tristesse.




— Pour information, votre argent et celui de votre fils ne m’intéressent pas, j’annonce alors d’une voix calme. Mon père est le PDG de Prescott Associates, il fait partie des dix plus grosses fortunes de ce pays et je possède des parts dans l’entreprise. De l’argent, j’en ai plus qu’il ne m’en faut et même ainsi, ça ne m’a jamais empêché de travailler dur pour gagner de quoi subvenir à mes besoins.




Je suis Jason dans l’entrée où il attrape mon manteau et m’aide à le revêtir. Son visage est fermé, il ne prononce pas le moindre mot.




— Je suis fière de toi, murmuré-je avant de déposer un rapide baiser sur ses lèvres.
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Blair




Je suis excitée comme une puce, car aujourd’hui est un grand jour.




— Prêt pour une nouvelle vie, Zip ? je demande à mon furet.




Pour toute réponse, il émet un couinement de mécontentement, car il est enfermé dans son sac de transport.




— Ne t’énerve pas. Tu ne vas pas rester longtemps là-dedans.




Il grogne.




Je parcours mon appartement du regard avec une certaine nostalgie. J’ai vécu ici pendant quatre ans, c’était mon cocon. La dernière fois que je l’ai vu ainsi — c’est-à-dire, vide —, je venais de recevoir mes clés et aujourd’hui, je les restitue au propriétaire. Je ne pensais pas être émue et pourtant, je ne peux pas m’empêcher de verser ma petite larme.




— Blair ! m’appelle Kristen depuis le couloir. T’es prête ?




J’essuie d’un geste de la main ma joue.




— Oui, tout est OK, je lui réponds lorsqu’elle passe le seuil de la porte.




Elle pose un regard bienveillant sur moi, puis me sourit tendrement avant de venir me prendre dans ses bras. Je ferme les yeux et savoure son étreinte, heureuse de retrouver celle que j’ai toujours considérée comme ma sœur. Pendant longtemps, elle a évité les contacts physiques, je pense que c’était l’une des conséquences normales du traumatisme qu’elle avait subi, mais c’est désormais derrière elle. Pendant près d’un an, les seuls gestes qu’elle recevait étaient des coups, alors c’est normal d’être réticent à être touché par la suite. Elle ne m’a jamais vraiment parlé de son quotidien avec Stuart et je ne sais pas si j’aurais été capable de le supporter sans partir à sa recherche pour le tuer de mes propres mains, pourtant j’aimerais qu’elle le fasse, je n’aime pas la savoir seule avec ce fardeau.




— On se rejoint là-bas, enchaîne-t-elle en me relâchant.




J’approuve de la tête et nous quittons l’appartement.




En sortant de l’immeuble, une drôle de sensation me saisit. Je regarde autour de moi avec le sentiment d’être observée, mais ne remarquant rien qui ne sorte de l’ordinaire, je gagne ma voiture. J’installe Zip sur le siège passager puis attache ma ceinture. À peine le moteur démarré, Das Gesetz d’Eisbrecher retentit dans l’habitacle. J’enclenche la marche avant et prends la route en chantant, l’esprit léger.




Vingt-cinq minutes plus tard, je me stationne devant la maison que nous avons achetée avec Jason.




— On est arrivé, Zip.




Je lui jette un coup d’œil et constate qu’il bâille.




— Tu vas avoir plein d’espace pour courir et Jason va t’aménager un parc dehors. Je suis certaine que ça va te plaire !




J’attrape son sac de transport et m’extirpe de la voiture. Le camion de déménagement est déjà là, tout comme les voitures de nos amis qui sont venus nous prêter main-forte pour l’occasion.




À mon retour d’Europe, Jason m’a fait une magnifique surprise. Il m’a avoué un peu plus tard avoir redouté ma réaction, mais j’étais vraiment très contente. Cette maison a été un véritable coup de foudre. Par chance, c’était aussi celle qu’il préférait.




Entièrement en brique, c’est une vraie maison familiale comme j’en rêvais où l’on pénètre par une entrée de taille impressionnante avec placard. Le rez-de-chaussée accueille une cuisine spacieuse avec un coin pour prendre les repas, il y a une grande salle à manger pour accueillir les amis ainsi qu’un immense salon. L’étage dessert quatre chambres qui disposent chacune de leur propre salle de bain et, point important pour Jason, il y a un sous-sol qui occupe toute la surface au sol de la maison et qui a déjà été aménagé. Il a néanmoins prévu de faire quelques travaux d’insonorisation pour installer une salle de répétition pour lui et ses amis, ainsi qu’une salle de sport.




Ça fait déjà deux mois que nous avons signé et j’avais vraiment hâte d’emménager. Les anciens propriétaires ont négocié pour que la vente soit plus longue qu’en temps ordinaire, l’homme devant rester en poste plus longtemps que prévu avant sa mutation. Étant donné que nous n’étions pas pressés, nous avons accepté. Ça nous a permis d’avoir plus de temps pour faire nos cartons, et Jason en a profité pour récupérer des affaires chez ses parents à Saint Louis.




— Frank ! m’étonné-je en l’apercevant dans le salon. Mais qu’est-ce que tu fiches ici ?




L’intéressé se retourne et me fait un sourire penaud. Il sait très bien que je ne voulais pas de lui aujourd’hui, il devrait être auprès de Laurie et de leur fils Davon.




Eh oui, Laurie a accouché d’un beau petit garçon le trente et un octobre, jour d’Halloween, et autant dire aussi qu’en salle d’accouchement, ils ont bien ri. Laurie est arrivée déguisée en citrouille ! C’est le seul costume qui lui allait. À peine deux heures après son arrivée, le petit bonhomme pointait le bout de son nez. J’espère avoir un accouchement aussi rapide.




— Je sais ce que tu vas dire ! me contre le bassiste des Soul Scars.




— Si tu le sais, soupiré-je. Pourquoi es-tu là ?




— Laurie, me répond-il comme si le simple fait d’énoncer le prénom de sa femme répondait à tout.




Je croise les bras et le regarde en levant mes sourcils. Frank secoue la tête en levant les yeux au ciel, l’air de penser qu’il me manque quelques neurones.




— Elle est d’avis que si nous ne sommes pas assez nombreux aujourd’hui, tu vas en faire de trop et ce n’est pas bon pour toi. Ni pour le bébé dont on ne connaît toujours pas le sexe.




C’est à mon tour de lever les yeux au ciel. Comme si j’allais le lui dire. De plus, ils sont exaspérants tous à vouloir me ménager.




Je me retrouve assignée aux vêtements et linges de maison. Kristen s’occupe de la bibliothèque et de la cuisine, les garçons installent les meubles et vont là où il y a quelque chose à faire. Finalement, à dix tout va très vite, surtout que Kris vient me donner un coup de main.




Affamés, nous décidons de commander des pizzas que je propose d’aller chercher pendant que Kristen récupère Harper et Alex.




— Tu es sûre que tu n’es pas trop fatiguée ? s’inquiète Jason en m’emprisonnant de ses bras.




— Mais non, tout va bien, le rassuré-je avant de l’embrasser. Je n’en ai pas pour longtemps.




Je m’échappe de ses bras et prends mon manteau que je me dépêche d’enfiler.




— À tout à l’heure ! crié-je en sortant.




Le froid saisissant de ce mois de décembre me fait presser le pas jusqu’à ma voiture. Une fois à l’intérieur, je m’empresse de démarrer et pousse le chauffage à fond.




Je gagne rapidement le centre de Winnetka où se trouve la pizzeria où nous avons commandé. Par chance lorsque j’arrive, ma commande est déjà prête. Je règle rapidement avant de ressortir les bras chargés.




Je tourne dans la rue où je suis stationnée quand tout d’un coup je stoppe net en voyant qui se tient devant moi.




Lauren.




Elle aussi semble surprise de me voir et s’est arrêtée. C’est étrange de me retrouver presque nez à nez avec elle, ça fait même froid dans le dos. Cette fille a quelque chose de louche. Nous nous observons un instant dans un silence pesant, un rictus méprisant se formant sur son visage avant qu’elle ne reprenne son chemin. Elle passe près de moi en me bousculant sans s’excuser puis tourne au coin de la rue.




— OK, soufflé-je.




Je gagne ma voiture au pas de course en me demandant ce qu’elle peut bien faire ici. Je pensais qu’elle habitait Saint Louis. Et si c’était elle tous ces appels incessants, mes pneus crevés ou bien même cet oiseau mort il y a quelques semaines ? 
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Blair




Mon courrier à la main, j’avance d’un pas tranquille dans le couloir en regardant mon téléphone. Je poste quelques messages de meilleurs vœux sur les réseaux sociaux de Soul Scars tout en répondant à quelques messages de fans.




— Blair !




Je lève le nez de mon téléphone en entendant la voix de mon patron et le découvre à l’autre bout du couloir, devant la porte de son bureau.




— Qu’est-ce que tu fiches encore ici ? me réprimande-t-il lorsque j’arrive devant lui. Tu ne devrais pas être dans un avion à cette heure-ci ?




Je souris face à son ton paternaliste. Chester Curtis peut être un vrai requin avec ses concurrents, mais avec ses artistes et ses employés, c’est un vrai papa poule.




— Je dois être à l’aéroport dans deux heures. Ça va, c’est large.




— Ah les jeunes, grommelle-t-il en essuyant les verres de ses lunettes. Mais qu’avais-tu de si important à faire ici aujourd’hui ? Tes valises sont prêtes au moins ?




Je lève les yeux au ciel et agite mon courrier en l’air.




— Tu sais bien que dans notre métier, même en vacances, on bosse ! Je suis venue prendre mon courrier, mais t’inquiète, j’allais partir. Et puis, je voulais aussi te souhaiter de bonnes fêtes.




Son visage s’éclaire d’un sourire et il me prend alors dans ses bras en m’embrassant le haut du crâne.




— Moi aussi, fillette, je te souhaite un joyeux Noël !




Il me repousse pour me tenir à bout de bras tout en me regardant d’un air sévère.




— Maintenant, file !




— Oui, chef ! Joyeux Noël !




Je m’éclipse rapidement pour gagner mon bureau. Je m’assieds sur mon fauteuil et entreprends de trier les différentes enveloppes qui me sont adressées. L’une d’elles attire particulièrement mon attention, juste mes nom et prénom sont inscrits dessus. Je m’empresse de l’ouvrir et ne peux m’empêcher de grimacer en voyant de quoi il s’agit. Je lâche la lettre sur mon bureau et me laisse aller en arrière dans mon fauteuil.




J’ai déjà reçu des lettres de fans des Soul Scars qui jalousaient ma position auprès des membres du groupe, mais aujourd’hui, la lettre que j’ai sous les yeux n’a rien de comparable et ne concerne même pas mon groupe.




Tu ne le mérites pas.









Il est à moi !









QUITTE-LE !









Lauren.




 




Je ne vois qu’elle pour faire cela, et ça explique — dans un certain sens — sa présence à Winnetka, lundi soir. Je jette un coup d’œil à l’horloge près de la porte. Je devrais contacter la police à propos de tout cela, mais je n’en ai vraiment plus le temps aujourd’hui. Je m’occuperai de cela à mon retour de New York.




Je glisse la lettre dans le premier tiroir de mon bureau et me lève.




Cette folle ne gâchera pas mon Noël.




* * *




Un orchestre est en train de jouer la Symphonie Fantastique de Berlioz. Dans la salle, les lumières scintillent, des serveurs en complets vont et viennent tandis que les invités parlent, sourient ou concluent des contrats. Tous les ans, j’assiste à cette soirée que donnent mon père et ses associés, c’est une manière pour eux de remercier leurs collaborateurs et de rassurer les clients sur la santé de l’entreprise. Les années précédentes, je faisais simplement acte de présence, ce soir est différent, car pour la première fois, je suis heureuse d’être ici. Je me suis réconciliée avec mon père, j’ai laissé Donna entrer dans ma vie, et il y a l’homme que j’aime qui se tient à mes côtés. Ça fait longtemps que je n’avais pas été aussi heureuse au moment de Noël.




Il y a néanmoins une ombre au tableau, Lauren. Je n’ai toujours pas parlé d’elle à Jason. Je sais que je dois le faire, mais il est tellement heureux que je ne veux pas faire éclater sa bulle de bonheur.




Je porte mon verre à mes lèvres et prends une gorgée d’eau. Mon père est en train de le présenter à l’un de ses associés, Kenneth Smith. Je ne pensais pas que Jeremiah Prescott accepterait aussi facilement mon compagnon et pourtant, j’ai l’impression qu’ils se connaissent depuis des années. Rien à voir avec les relations qu’il entretenait avec mon ex, Garrett.




— Blair ! Quel plaisir de te voir !




Je me retourne et souris à Allen Cox, le second associé du cabinet. Il me prend dans ses bras un court instant.




— Ravie de vous voir aussi, monsieur Cox.




Allen passe un bras autour de mes épaules, m’obligeant à me tourner. D’un geste de la main tenant son verre de whisky, il me désigne mon père.




— Depuis que vous êtes réconciliés, j’ai l’impression d’avoir un nouveau Jeremiah sous les yeux. Il est vraiment épanoui maintenant.




La façon dont il prononce cette dernière phrase me fait immédiatement penser à tout ce qu’il a dû sacrifier à cause de ma mère, et à ce que je lui aie fait endurer pendant des années.




— Je pense qu’il serait encore plus heureux si je venais travailler avec lui.




Allen tourne son visage vers moi, les sourcils froncés.




— Où es-tu allée chercher une idée pareille ?




Je hausse une épaule.




— Parce qu’il n’arrête pas de me demander si je suis bien là où je suis, je lui réponds en baissant les yeux. Il répète souvent qu’il y a une place pour moi ici, aussi.




Allen s’esclaffe.




— C’est normal, jeune fille ! Tous les parents s’inquiètent pour leur progéniture. Tu verras !




Il secoue la tête.




— Mais je peux t’assurer que ton père est vraiment très fier de toi. Tu es au courant qu’il garde tous les articles de toi ou de ton groupe ?




Je secoue négativement la tête.




— Si tu le voyais ! Dès qu’il y a un nouvel article, il le brandit fièrement en disant « ça, c’est grâce à ma fille ! »




Je ne savais pas tout cela et le découvrir appuie un peu plus sur la corde sensible de ma culpabilité.
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Blair




Je resserre mon manteau sur moi et verrouille ma voiture avant de me diriger vers la boîte aux lettres. Dans ma poche, mon téléphone sonne. Je l’attrape et lis le message de Jason.




Je serai là d’ici une heure. Je t’aime.









Je souris bêtement — comme à chaque fois. Je lève la main tout en rangeant mon appareil, et en même temps que mon regard, je me fige. Ma respiration se bloque, les battements de mon cœur résonnent dans ma tête. Je tremble telle une feuille, et ma main, jusque-là figée dans les airs, retombe comme un poids mort. Puis mes paupières papillonnent. Mes yeux s’affolent. Non… tout mon être s’affole. Ma tête va et vient dans tous les sens à la recherche de la personne qui en a après moi. Celle qui me pourrit la vie parce que j’ai ce qu’elle veut.




Si au début, j’ai pensé qu’il s’agissait de coïncidences, désormais le doute n’est plus permis. J’ai toujours remis à plus tard d’en parler à Jason, cependant il va falloir que nous trouvions une solution. Ça ne peut plus durer !




En attendant, je suis morte de trouille, cette folle sait où nous vivons. C’est un cran au-dessus des appels téléphoniques. Sans oublier les pneus crevés et la rayure sur ma voiture ainsi que l’oiseau mort. Il y a aussi eu des lettres que j’ai reçues au bureau… comme une idiote, j’ai préféré ne pas y faire attention, car ce n’était pas la première fois que j’en recevais. Travaillant avec des célébrités, il faut s’attendre à tomber sur des tordus, c’est déjà arrivé, mais ça n’a jamais été plus loin que quelques lettres. Certains fans sont présents à chaque concert ou se pointent à la maison de disques pour leur parler, mais ça s’arrête là.




Depuis quelques semaines, il ne s’est rien passé. Pas une lettre, pas un appel, rien. Je croyais être enfin tranquille, mais de toute évidence, je me suis trompée. Lauren a complètement saccagé la boîte aux lettres et m’a laissé un message.




Je te vois sale pute.









 




Mes yeux font de nouveau un tour d’horizon alors que la terreur m’étreint.




Pense à ton bébé.




La voix de ma conscience me prend par surprise. Comme si elle me prévenait qu’un malheur allait se produire. Elle a raison, je dois penser à mon bébé. Je ne peux pas rester ici. Je ne me sens plus en sécurité et qui sait de quoi cette folle furieuse est capable.




Je me dirige d’un pas rapide vers la maison. Je suis quelque peu rassurée de voir que la porte d’entrée est toujours fermée à clé. Je me glisse silencieusement à l’intérieur et gagne la cuisine, à l’affût du moindre bruit. Je tire du socle prévu à cet effet le plus gros couteau qui s’y trouve et entreprends de vérifier s’il n’y a pas de traces d’effraction.




Après dix minutes infructueuses, je me laisse aller contre le mur du couloir de l’étage. Ma main tenant le couteau retombe le long de ma jambe tandis que de l’autre je caresse mon ventre. Sans que je ne puisse contrôler quoi que ce soit, je fonds en larmes. Je me traite mentalement d’idiote, car si j’avais prêté plus d’attention à tout cela depuis le début, je n’en serais certainement pas là aujourd’hui. Je mets la vie de mon bébé en danger et c’est aussi de ma faute.




Je me dirige vers la chambre et attrape dans mon dressing ma valise. Je la pose sur le lit puis l’ouvre avant d’attraper des affaires pour quelques jours. Tout en mettant mes vêtements à l’intérieur, je téléphone à Kristen. Elle répond à la troisième sonnerie.




— Oui ?




J’entends les notes de piano s’élever derrière elle et, malgré tout le désarroi que je ressens depuis que je suis rentrée à la maison, ça me met un peu de baume au cœur, parce qu’elle a réussi à vaincre ses démons.




— Désolée de te déranger, je m’excuse.




— Qu’est-ce qui se passe, Blair ? me demande-t-elle d’une voix alerte où suinte l’inquiétude.




Je lui raconte donc ce qu’il m’arrive. Je parle pendant de longues minutes sans qu’elle ne m’interrompe, et je termine en lui demandant si je peux dormir chez elle.




— Blair, soupire-t-elle. Tu aurais dû en parler dès le début et aller porter plainte.




— Je sais, mais j’ai été tellement prise par la tournée des Soul Scars…




Je ferme les yeux quand un frisson me parcourt.




— J’ai minimisé toute cette situation, approuvé-je, lasse.




— Prends tes affaires et viens à la maison, ma puce. Je vais appeler Darin et lui demander de venir. Je suis certaine qu’il pourra nous aider.




Ou pas.




— Préviens Jason et dis-lui de venir à la maison aussi, continue-t-elle.




— D’accord. Ma valise est prête, je prends Zip et j’arrive.




— Je prépare sa cage.




* * *




Ça fait près d’une heure que Jason n’a pas desserré les dents. Quitte à choisir, je préfère encore lorsqu’il crie. Parce qu’il l’a fait aussi et pas qu’un peu.




Tout à l’heure, après avoir eu Kristen au téléphone, je l’ai appelé et lui ai demandé de me rejoindre chez Kris et Seth. Sur le moment, il n’a pas posé de questions, mais en arrivant son air jovial a rapidement disparu devant nos mines sombres, à Kristen et à moi.




Darin Fell, aussi connu comme l’inspecteur Fell, est arrivé peu de temps avant Jason et Seth et a donc eu le temps d’être mis au parfum. Il a pris ma déposition, a pris en considération ce que lui a dit Jason à propos de Lauren et depuis, nous passons en revue la meilleure solution pour lui mettre la main dessus. Le mieux qui a été envisagé est que je reste ici, chez mon amie, cependant Jason n’est pas de cet avis.




— Écoutez Monsieur Fitzgerald, insiste Darin, c’est le plus sûr pour votre femme. Et ainsi peut-être que Mademoiselle Bott pensera que vous êtes séparés et viendra vers vous.




Je regarde l’homme que j’aime se débattre intérieurement avec ce qu’il veut et ce qui doit être fait. Je sais parfaitement ce qu’il pense, moi non plus je ne veux pas de cela, être séparée de lui, mais c’est la vie de mon bébé que je mets en jeu. Pour l’instant, Lauren n’a pas été trop vindicative, elle s’est contentée de laisser des messages à mon attention, mais qui sait ce qu’elle envisage pour la suite.




— Très bien, on va faire comme ça, se résigne Jason.




L’inspecteur Fell donne sa carte à Jason et lui prodigue quelques conseils pour les jours à venir. Au moindre doute, nous devons l’appeler.




— Surtout, ne tentez rien par vous-même, insiste-t-il.




Après son départ, Jason attrape ma valise restée dans l’entrée, et la monte dans la chambre qu’il occupait il n’y a encore pas si longtemps. Il la pose sur le lit pour l’ouvrir tandis que je m’assieds à côté d’elle et le regarde ranger mes vêtements. Ces gestes sont rapides et secs, son visage fermé et ses traits crispés. Jason ne décolère pas et je sais que c’est de ma faute. Ce qui me fait le plus de mal est qu’il ne m’accorde même pas un regard. Je ne supporte pas son indifférence, et même si j’ai mal fait les choses, je ne pense pas mériter cela.




— Dis quelque chose, lâché-je avec un peu plus de véhémence que je ne l’aurais pensé.




La porte de l’armoire claque, ce qui me fait sursauter, et Jason se retourne en me fusillant du regard. Je peux lire dans ses iris bleus toute la colère qu’il éprouve, mais aussi une profonde tristesse.




— Que je te dise quoi ? m’interroge-t-il d’une voix basse. Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Cette folle te harcèle depuis des mois et tu ne m’as rien dit !




— Jason…




Il repousse mon intervention d’un geste de la main.




— Tu aurais dû m’en parler dès le premier jour…




Il se passe une main nerveuse dans les cheveux en poussant un soupir las et résigné.




— C’est à se demander si tu as confiance en moi.




Il prononce cette dernière phrase d’une voix brisée qui me serre le cœur. Je me lève, les larmes aux yeux, et me poste devant lui en posant mes mains sur ses joues, l’obligeant à baisser la tête pour me regarder.




— Je t’aime, Jason, le rassuré-je. Je t’aime plus que ma propre vie et j’ai une confiance absolue en toi. Je sais que j’ai merdé et tu n’imagines même pas à quel point je m’en veux. Cette solution ne me convient pas non plus…




— Alors, reste avec moi, murmure-t-il en me serrant contre lui.




Une larme roule sur ma joue. Je ferme un instant les yeux en avalant difficilement ma salive.




— Je ne peux pas, mon amour, et tu le sais. Elle en après moi parce que je suis avec toi.




— Je sais, mais…




— Il n’y a pas de « mais », Jason. Je dois penser à notre enfant.




Il me fait reculer et pivoter pour s’asseoir sur le lit en m’entraînant avec lui, je me retrouve à califourchon sur ses genoux, l’âme meurtrie en voyant ses larmes.
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Blair




— C’est parce que je vais avoir un bébé ou parce que tu veux des cupcakes ? je demande, dubitative, à Harper.




La nièce de Seth s’est mis en tête que je devais apprendre à faire des gâteaux parce que je vais avoir un bébé. J’ai dans l’idée qu’elle se paie un peu ma tête et que la seule raison pour laquelle je me trouve dans cette cuisine ce matin, est que c’est elle qui en veut.




— Non, les enfants adorent les gâteaux, me répond-elle, affichant une mine déterminée. Comment tu feras pour ses anniversaires si tu ne sais pas faire de gâteau ?




Je lui dis qu’ils en vendent de très bons dans le commerce ?




— Ma maman, elle me faisait toujours un gâteau.




Mon regard s’adoucit et je suis prise d’un élan de compassion en l’entendant parler de sa mère. C’est la première fois qu’elle le fait avec moi, et d’après Kristen, c’est extrêmement rare. Elle reste très secrète et fermée sur le sujet.




— Il n’était pas aussi beau que celui de mes copines, mais il était bon et c’était elle qui l’avait fait rien que pour moi.




— C’est elle qui t’a appris à les faire ? je l’interroge en prenant un œuf dans ma main.




Elle relève la tête et me sourit.




— Oui ! s’extasie-t-elle. C’était pas souvent, mais j’adorais faire des gâteaux avec elle.




Ses yeux brillent de joie. Sûrement repense-t-elle à ces moments heureux qu’elles ont partagés toutes les deux, cependant, son sourire s’efface bien vite au profit d’une mine chiffonnée.




— Maman me manque, murmure-t-elle, mais maintenant je ne suis plus jamais seule.




J’ai tendance à oublier que cette petite puce n’a pas eu une enfance comme la mienne. Je ne la vois pas aussi souvent que je le voudrais, et à chaque fois que je suis avec elle, je vois une enfant souriante, pleine de vie, mais oui, j’oublie aussi la tristesse qui se cache derrière ses beaux yeux bleus. Je la vois tellement épanouie que ça m’arrive de faire abstraction de la raison de sa présence parmi nous. C’est une erreur de ma part, car je suis certaine qu’elle souffre énormément, même si elle ne le montre pas.




Harper a eu une enfance assez solitaire. Sa mère travaillait beaucoup — et avait d’autres vices malheureusement —, et Harper passait beaucoup de temps seule ou chez leur voisine. Depuis que Seth à sa garde, elle découvre une autre manière de vivre. Kristen passe beaucoup moins de temps au bureau et la récupère tous les jours à l’école. Mon amie est une sorte de mère de substitution pour elle, même si elle ne cherche pas à prendre sa place. Elles sont très proches toutes les deux, et c’est peut-être légèrement cruel de penser cela, à cause du malheur qui s’est abattu sur elle, mais son arrivée a été une véritable bouffée d’oxygène pour mon amie. Grâce à elle, mais aussi à Seth, Kristen a accepté son passé et plus important encore, elle s’est acceptée elle. Il y a des femmes qui sont faites pour être mères, d’autres non. Kris fait partie de la première catégorie, elle a ça dans le sang, dans le cœur. Elle a énormément d’amour à donner et c’est ce qu’elle fait aujourd’hui. Grâce à Harper et Seth, j’ai retrouvé mon amie. J’ai été vraiment idiote de la mettre de côté au début de ma grossesse. J’avais peur de sa réaction, peur qu’elle sombre de nouveau, et c’était complètement stupide de penser cela, parce qu’elle est heureuse désormais.




— Apprends-moi, Harper. Je veux que tu sois mon professeur.




* * *




Nos boîtes dans les mains, nous gagnons les locaux de Curtis Records. Comme à son habitude, Taylor est installée à l’accueil et pianote sur son ordinateur.




— Bonjour Taylor ! dis-je gaiement.




— Blair ! Harper !




— Salut Taylor. Devine quoi ? Je suis le professeur de pâtisserie de Blair ! annonce Harper, fière d’elle.




Taylor contourne le comptoir pour venir se poster devant la petite qui lui ouvre la boîte pour lui montrer nos confections et lui en offrir un. J’en profite pour admirer sa robe d’un beau bleu pétrole, elle est magnifique. Je serais incapable de porter ce style de tenue dans la vie de tous les jours, mais en revanche, pour une soirée ou un bal, je ne me ferais pas prier.




— Humm.




Taylor avale sa bouchée en fermant les yeux.




— Ça, c’est sûr, c’est toi qui les as faits et pas Blair, assure-t-elle à Harper.




— Quoi ? m’étranglé-je.




— Tu ne te souviens pas la fois où tu as voulu nous faire un gâteau au chocolat ?




Je plisse les yeux tout en réfléchissant.




— Non, tu peux me croire Harper, continue-t-elle, tu as raison de lui apprendre. Cette fois-là, j’ai bien cru être malade.




— Hey ! m’indigné-je. Ce n’était pas si mauvais !




Taylor me regarde d’un air blasé, il est vrai que mon gâteau était vraiment dégueulasse. Pourtant, j’avais suivi la recette. Enfin, je crois.




Les filles discutent pâtisserie quand Kristen débarque avec les Escape The Shadows. Je constate qu’il en manque un.




Zack attrape Harper pour la hisser sur son épaule et Taylor a juste le temps d’attraper la boîte de gâteau avant qu’elle ne s’envole et ne se déverse partout sur le sol. Harper, loin de s’offusquer, s’amuse comme une folle et rit à gorge déployée.




— On va déjeuner, vous venez avec nous ? propose Mike.




Taylor accepte tandis que je refuse poliment. J’ai grignoté un peu — voire beaucoup — de gâteaux et pour l’instant, la seule chose que je veuille, c’est voir mon homme. Contrairement à d’habitude, aucune blague douteuse ne suit mes pas, les garçons sont au courant de ce qu’il se passe et la discrétion est de mise.




Je quitte tout ce petit monde et monte d’un pas tranquille les escaliers. La nuit a été longue, Jason m’a manqué, et heureusement qu’Harper était là ce matin — merci à la maîtresse malade — pour me changer les idées.




L’inspecteur Fell a mis en place une surveillance, partout où je vais, un policier me suit de loin. Si Lauren m’approche, elle sera arrêtée. En attendant, avec Jason, nous ne devons pas nous voir. Sauf ici, dans les locaux de Curtis Records, où l’on passe obligatoirement devant un vigile lorsque l’on franchit les portes.




Je gagne mon bureau et pénètre à l’intérieur, certaine d’y découvrir Jason, mais mon euphorie s’évapore bien vite en constatant que ce n’est pas le cas. Je m’avance dans la pièce en déboutonnant dans mon manteau et pose mon sac sur un fauteuil.




La porte claque dans mon dos. Je sursaute en me retournant vivement. Jason ferme la porte à clé puis appuie sur le bouton de commande des stores. Mon cœur s’emballe sous son regard enflammé.




— Continue, m’ordonne-t-il en désignant mon manteau d’un geste de la main.




Il plonge ses mains dans les poches de son jean en prenant appui contre la porte. Les miennes remontent jusqu’aux boutons de mon manteau. Je les dégrafe rapidement et me débarrasse de mon vêtement.




— Et maintenant ? je lui demande posant mes mains sur mes hanches.




Son petit sourire en coin plaqué sur les lèvres, Jason avance lentement vers moi.




— J’ai envie de toi, me dit-il d’une voix suave.




Mon rythme cardiaque s’accélère et mon ventre se contracte. Moi aussi, j’ai envie de lui.




Il s’arrête devant moi et pose ses mains sur les miennes encore sur mes hanches. Ses pouces tracent de petits cercles sur mes poignets, créant de délicieux frissons qui remontent le long de mes bras. Puis il m’embrasse. Tendrement et avec retenue. Ses mains glissent dans mon dos, montrant des signes d’impatience alors que ses doigts s’enfoncent dans ma chair et me pressent contre son érection.




Lorsqu’il relâche mes lèvres, nous sommes à bout de souffle. La faim qui nous dévore à cet instant est bien plus forte que du simple désir.




— Je suis certain que je t’ai manqué, me taquine-t-il mi-figue, mi-raisin.
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Jason




Je referme la porte derrière moi tout en allumant la lumière puis je pousse un profond soupir en écoutant le silence qui règne dans la maison. Blair devrait être là avec moi, mais à la place, elle est dans l’ancienne maison que j’occupais avec le groupe, avec Kristen et Seth, sous surveillance policière.




Je balance mes clés sur la console de l’entrée et accroche ma veste au portemanteau. Le bruit de mes pas résonne dans le couloir alors que je me dirige vers la cuisine. On dit que le silence apporte la paix, moi il m’oppresse. Et à côté de ça, il est assourdissant, car je n’arrête pas de remuer le problème dans tous les sens, à la recherche de solutions qui ne viennent pas. En temps ordinaire, le silence ne me dérange pas. Au contraire, il m’aide à faire le vide, à oublier. C’est quand je me retrouve avec moi-même que me viennent les paroles de nouvelles chansons. Cependant, c’est un silence différent, que je choisis délibérément. Là, on me l’impose, en me privant de la femme que j’aime. Nous devrions être en train de préparer la chambre de notre enfant… mais rien. J’en veux beaucoup à Blair pour m’avoir caché la vérité. Dès le premier jour, elle aurait dû me dire que Lauren l’avait menacée, nous aurions dû affronter ça ensemble, mais à la place elle a préféré fermer les yeux et ne pas prendre tout cela au sérieux. Les appels, les lettres, les pneus crevés… ça aurait pu être bien plus grave, Blair aurait pu être blessée, elle aurait pu perdre notre bébé. Un tel stress est vraiment dangereux pour elle en ce moment, elle a vraiment été inconsciente.




Mais c’est avant tout à Lauren que j’en veux. Je ne pense pas lui avoir fait miroiter quoi que ce soit et pourtant, elle s’est imaginé qu’il y avait de l’amour entre nous deux. Certes, il fut un temps où je l’aimais bien, peut-être ai-je même pensé l’aimer à un moment, lorsque nous étions adolescents, mais aujourd’hui je sais ce qu’être amoureux veut dire. Je suis prêt à donner ma vie pour Blair. C’est peut-être con de penser ça, mais s’il lui arrivait quelque chose, que la vie me l’arrachait, je ne me verrais pas continuer sans elle.




Un frisson remonte mon échine et je secoue la tête pour chasser ces sombres pensées. Je me sers un verre d’eau que je bois d’une traite. Un rapide coup d’œil à l’horloge, je décide d’aller prendre une douche avant de téléphoner à Blair. Dès que nous avons un creux dans notre emploi du temps, nous passons notre temps ensemble, je vais néanmoins déjeuner avec les gars tandis que Blair part avec Kristen et Taylor. Nous ne savons pas si Lauren est dans les parages, elle n’a pas été repérée, mais Blair m’a dit ressentir sa présence, alors nous restons sur nos gardes. Moi, je ne ressens rien. J’ai l’impression d’être aveugle, j’ai beau chercher, je ne la vois pas.




Je monte à l’étage et me dirige vers ma chambre. Je plisse les yeux en constatant qu’un rai de lumière filtre par la porte entrouverte. Je ne me rappelle pas avoir laissé allumé ce matin, et Blair ne m’a pas prévenu qu’elle passerait.




Étonné, et suspicieux, j’avance tout en saisissant mon téléphone que je déverrouille. J’ai un mauvais pressentiment. Dans le répertoire, je sélectionne le numéro de l’inspecteur Fell. Le doigt en suspens au-dessus de la touche d’appel, je pousse le battant de mon autre main et me fige. Lauren est allongée, nue, sur mon lit. Sur notre lit, à Blair et à moi. Mon doigt presse la touche et j’espère qu’il répondra.




— Mon chéri, susurre Lauren en me souriant. Je t’attendais, tu m’as terriblement manqué.




Elle étire son corps et la première pensée qui me vient à l’esprit est que je dois brûler ces draps dès qu’elle aura dégagé de là. Lauren est une belle femme avec des formes généreuses, et il fut un temps où je la désirais, mais tout cela est bien terminé, pas le moindre tressaillement dans le pantalon. Il n’y a qu’une seule femme qui me fait de l’effet aujourd’hui, et ce n’est pas elle.




— Qu’est-ce que tu fous là ? je lui demande en cherchant ses vêtements dans la pièce.




— J’ai envie de toi, tu me manques. Maintenant que l’autre pétasse n’est plus là, on peut s’aimer.




Un rire jaune m’échappe.




— On peut s’aimer, je répète méprisant à souhait en la fusillant du regard. Mais t’as toujours rien compris, ma pauvre ! Je ne t’aime pas et je ne t’aimerai jamais. Tu n’arriveras pas à nous séparer. Tu comprends ça ?




Lauren se redresse et s’assied à genoux sur le lit. Il faut qu’elle s’habille, je ne supporte pas de la voir nue. Je fouille de nouveau la pièce du regard et finis par trouver ses affaires dans un coin.




— Mais elle est partie, couine-t-elle.




Je ramasse ses vêtements et les lui balance à la figure.




— Habille-toi, lui ordonné-je froidement.




— Jason, pleurniche-t-elle.




— Il n’y a pas de Jason ! hurlé-je à bout de nerfs. La seule chose que j’ai envie de te faire, c’est de te tuer parce que tu lui as fait du mal !




Des pas précipités dans l’escalier se font entendre et font sursauter Lauren qui attrape le drap pour couvrir son corps dénudé. En moins d’une minute, l’inspecteur Fell fait irruption dans la chambre, son arme à la main. Je suis étonné, et à la fois soulagé, de le voir arriver si vite.




— Mademoiselle Bott, habillez-vous, lui ordonne-t-il.




Il s’approche doucement du lit tout en sortant une paire de menottes. Lauren s’exécute, tremblante.




— J’étais à côté, m’apprend l’inspecteur. Je surveillais votre maison, ce soir. Une patrouille arrive.




Je comprends mieux la rapidité de son intervention.




Lauren habillée, il s’approche d’elle pour lui passer les menottes.




— Vous êtes en état d’arrestation, l’informe-t-il. Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être et sera utilisé contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat et d’avoir un avocat présent lors de l’interrogatoire. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera fourni gratuitement. Durant chaque interrogatoire, vous pourrez décider à n’importe quel moment d’exercer ces droits, de ne répondre à aucune question ou de ne faire aucune déposition.




La lecture de ses droits[18] à Lauren sonne comme un glas à toute cette histoire. Une délivrance.
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Jason




Je déverrouille la porte, l’ouvre puis me décale.




— Après vous, madame, dis-je en faisant une révérence pour laisser passer Blair.




Un gloussement léger me répond et elle s’avance à l’intérieur.




Je la regarde, satisfait de la voir s’émerveiller par tout ce qu’elle contemple.




— C’est quoi cette maison, Jason ? m’interroge-t-elle en avançant. C’est magnifique !




Jusqu’à présent, je ne lui ai rien dit et il est normal qu’elle pose la question. Cette maison, c’est un peu mon trésor. Elle ressemble d’ailleurs plus à un manoir qu’à une simple maison.




— J’en ai hérité de ma grand-mère maternelle, Eïleen, je lui apprends. C’est ici que je venais passer mes vacances quand j’étais gosse. Avant qu’elle ne meure.




Blair se retourne et me sourit tendrement, un éclat de compassion dans le regard. Je prends sa main pour l’entraîner dans le séjour où d’immenses baies vitrées offrent une vue imprenable sur le lac Orchard.




Je tire les rideaux puis regarde Blair plisser les yeux pour tenter de voir à l’extérieur. Je retiens un sourire tout en actionnant un interrupteur près d’une fenêtre, et des dizaines de lumières s’illuminent sur la terrasse et dans le jardin. Les étoiles scintillent dans le ciel et forment à la surface de l’eau une lueur sublime. Tout comme celle dans le regard de Blair que je contemple avec émerveillement. Elle est mon étoile, celle qui brille dans mes jours et dans mes nuits, ma Lumière qui dissipe mes Ténèbres. Elle est mon Tout. Celle qui partagera ma vie jusqu’à mon dernier souffle.




— Mon Dieu, Jason, c’est…




Elle ne termine pas sa phrase, éblouie par la beauté des lieux.




— Pourquoi tu ne m’as jamais parlé de cet endroit ?




— Parce que je voulais le garder pour un moment spécial, je murmure tout près d’elle.




Je la vois froncer les sourcils tandis que son visage pivote dans ma direction. Je pressens les questions qui se forment dans son esprit. Ses lèvres s’entrouvrent dans une demande silencieuse.




— J’aimerais t’épouser ici, je lui annonce d’une voix claire et posée.




— Qu… quoi, bégaie-t-elle, les yeux écarquillés.




Je m’empare de ses mains et entrelace nos doigts.




— Je suis désolé, dis-je en me passant une main dans les cheveux.




Je m’interromps parce que j’ai peur de m’embrouiller. Je sais ce que je veux et je ne compte pas reculer, néanmoins j’aurais peut-être dû préparer mon texte. Je la regarde, j’aimerais connaître ses pensées, mais pour mon plus grand malheur, je ne possède pas ce pouvoir.




— Ce que je veux te dire, je reprends après avoir soufflé un bon coup, c’est que j’ai beaucoup réfléchi ces derniers jours. Ça fait longtemps que je sais que tu m’es essentielle. Je ne veux plus être séparé de toi, Blair. Je veux que tout le monde sache que tu es l’unique femme qui compte pour moi.




Je pose un genou à terre tout en prenant dans ma poche l’écrin que je garde précieusement depuis des années.




— Je veux t’épouser, Blair. Et j’espère que toi aussi, tu veux de moi.




Blair lâche précipitamment mes mains pour passer ses bras autour de mon cou. Ses yeux sont pleins de larmes. Des larmes de joie, d’amour.




— Oui, souffle-t-elle avant de se jeter sur mes lèvres.




Mon corps se relâche sans que je n’aie remarqué la tension qui l’habitait jusque-là, comme si pendant tout ce temps, il avait été dans l’attente de cette réponse. Tout en l’embrassant, je la serre tendrement contre moi, son gros ventre entre nous ne permettant pas que je le fasse aussi fort que je le voudrais. Elle gémit lorsque ma langue vient caresser la sienne avec passion. Je soupire en sentant une de ses mains fourrager dans mes cheveux tandis que l’autre descend dans mon dos pour passer la barrière de mon t-shirt. Mon sexe dressé dans mon pantalon me fait savoir qu’il est prêt à passer à l’action, pourtant je repousse Blair doucement. Je veux que cette soirée soit parfaite, et pour cela, je veux que Blair soit complètement détendue. Après près de cinq heures de route, elle a besoin de se relaxer. Je pose mon front contre le sien, nos souffles se mélangent et tentent de s’apaiser. Je prends délicatement sa main et lui passe la bague de fiançailles qui appartenait jadis à ma grand-mère.




— Je vais te préparer un bon bain, ma belle.




— À la seule condition que tu viennes avec moi, me contre-t-elle.




Je lève les yeux au ciel en me disant que cette femme va avoir raison de ma retenue.




— D’accord, abdiqué-je. Monte, je te rejoins. C’est la troisième porte à droite.




Elle me sourit et je lui embrasse le bout du nez avant de la libérer de la prison de mes bras. Je la regarde un instant se diriger vers les escaliers tout en admirant l’architecture de la maison. À la mort de ma grand-mère, je n’ai touché à rien. Un service de ménage passe une fois par semaine, voire plus si je les appelle en fonction de mes besoins comme je l’ai fait tôt ce matin.




Je gagne la cuisine et ouvre le réfrigérateur. Satisfait de constater que ma demande de le remplir a été réalisée, je le referme et retourne à la voiture chercher nos bagages.




Après les avoir déposés dans notre chambre, je rejoins Blair dans la salle de bain. Elle ne m’a pas attendue, la baignoire se remplit et une douce odeur de jasmin embaume l’air.




— Il y a une alarme ? m’interroge-t-elle, préoccupée.




Je pose mes mains sur ses épaules et les caresse.




— Oui, ma belle, je la rassure. Une silencieuse directement relié à un service de sécurité. À la moindre effraction, une patrouille de police débarque.




Malgré ma remarque, un trait soucieux lui barre toujours le front.




— Tu l’as branchée ?




— J’y vais. Ne t’inquiète pas, tu ne risques rien.




Je la laisse un instant et me dépêche d’aller enclencher l’alarme. Je prends aussi le temps de vérifier que toutes les portes sont bien verrouillées. Je conçois son inquiétude, Lauren a été relâchée ce matin après avoir été présentée à un juge. Elle a eu droit à un simple rappel de la loi et d’une obligation de soins. J’espère juste que ce sera suffisant. C’est après l’appel de notre avocat que j’ai décidé de venir ici. Blair était à peine soulagée que déjà le stress refaisait son apparition avec la peur que Lauren ne recommence son manège, c’est pour cela que j’ai voulu l’éloigner de Chicago.




Lorsque je la rejoins dans la salle de bain, elle est déjà dans la baignoire. Allongée, les yeux fermés, elle écoute la musique[19] qui se déverse de son téléphone posé près de la vasque.




En faisant le moins de bruit possible, je me déshabille rapidement, mais lorsque je me retourne, je constate qu’elle m’observe d’un œil appréciateur.




— Le spectacle te plaît ? je lui demande en m’approchant de la baignoire.




— Beaucoup, me répond-elle en posant une main sur ma cuisse qu’elle caresse.




Il n’en faut pas plus à mon sexe pour tressaillir et montrer qu’il est content.




J’attrape sa main et la repousse.




— Bas les pattes, diablesse ! Tu profiteras de mon corps d’Apollon plus tard.




Ses sourcils se lèvent haut sur son front et un petit sourire en coin me confirme que ma réflexion l’amuse.




— Quoi ? Tu trouves que j’exagère ?




Cette fois, elle pouffe pour de bon.




— Non, mon chéri. Et je dirais même que tu es mille fois plus beau que le Dieu !




Elle se décale et j’en profite pour me glisser dans son dos.




— Alors c’est parfait, nous allons très bien ensemble.




Elle secoue la tête, ses cheveux me chatouillant la poitrine.




— Ne dis pas de bêtises ! Je ne ressemble à rien, je suis énorme, j’ai l’impression d’être bouffie de partout !




— Hey, je l’interromps en lui attrapant le menton pour qu’elle tourne la tête vers moi.




La fatigue marque ses traits, mais elle n’en reste pas moins magnifique. Ces derniers jours ont été éprouvants pour elle, et je me dis que j’ai vraiment bien fait de l’amener ici.




— Tu es sublime, Blair, je la rassure. Et si tu penses le contraire, c’est parce que tu ne te vois pas avec mes yeux. La grossesse te donne encore plus d’éclats et c’est le fruit de notre amour…




— Au début, ce n’était pas vraiment ça, marmonne-t-elle.




Ma langue claque contre mon palet.




— Ose dire que lorsque tu as découvert que tu étais enceinte, tu n’étais pas amoureuse de moi !




Elle pince les lèvres en me fusillant du regard.




— Moi, je t’ai aimée à la seconde où je t’ai vue. Tu as accaparé toute mon attention et je n’avais plus qu’un but, te conquérir. Alors, s’il te plaît, ne dis plus de bêtises. Je t’aime et je n’arrêterai pas de t’aimer.




Je ne lui laisse pas le temps de formuler la moindre objection et capture ses lèvres pour un baiser plein de tendresse. Blair se fait plus entreprenante, mais je mets de nouveau fin à ses ardeurs.




— Après, espèce de petite dévergondée ! Tu te détends, ensuite je nous prépare un délicieux repas et je peux te promettre qu’après, je ne te laisse plus quitter le lit.




— Ça me va, accepte-t-elle en se calant contre moi.




Je pose mes mains sur son ventre en fermant les yeux et j’attends que notre enfant me fasse un signe.
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Jason




Je termine de dresser nos assiettes lorsque je vois Blair débarquer dans la cuisine. Simplement vêtue d’un t-shirt et d’un legging blanc, elle ferme les yeux et inspire profondément.




— Ça sent trop bon, approuve-t-elle. Qu’est-ce que tu as préparé ?




— Des crevettes sautées à la thaïlandaise, je lui annonce en la rejoignant.




Je prends une de ses mains pour la porter à mes lèvres puis y dépose un baiser léger. Ses joues rosissent légèrement alors qu’elle se mord la lèvre, sûrement pour s’empêcher de rire devant ma galanterie exagérée. Toujours en en faisant des tonnes, je la conduis à table où je tire sa chaise pour qu’elle puisse s’installer.




— Si Madame veut bien prendre place.




Blair me remercie d’un geste de la tête et s’assied, j’accompagne le mouvement en poussant son siège. Une fois qu’elle est confortablement installée, je retourne en cuisine puis ramène nos assiettes.




— Merci, susurre-t-elle lorsque je lui dépose la sienne devant elle.




Je m’installe sur la chaise à sa droite en lui souhaitant un bon appétit.




— C’est mercredi, la dernière écho ? je lui demande avant de plonger ma fourchette dans mon plat.




— Oui, le matin.




— Lundi, on pourrait aller faire quelques courses pour sa chambre.




Blair glousse.




— Oui, il serait peut-être temps de lui acheter un lit.




Pas faux. Les peintures ont été refaites et il ne nous reste plus qu’à faire l’aménagement. Blair est entrée dans son huitième mois de grossesse et la date de l’accouchement approche à grands pas. Tous ces mois sont passés si vite, c’est à peine si j’ai vu le temps passer.




Le bruit fracassant des couverts qui tombent dans une assiette me fait relever la tête dans un sursaut. Blair est pâle comme la mort et l’inquiétude me gagne.




— Mon amour ? l’apostrophé-je en lui prenant la main.




Elle n’a aucune réaction. Son regard est figé droit devant elle, ses lèvres entrouvertes tremblent. Dans ma poche, mon téléphone vibre, mais je suis trop inquiet pour m’en préoccuper. Je suis son regard pour voir ce qui l’accapare autant et c’est à mon tour de me figer.




Lauren est là. Et elle tient une arme dans ses mains. Une arme qui est braquée sur Blair.




— Non… lâché-je dans un souffle.




Je me lève tout doucement, sans faire de gestes brusques, les yeux rivés sur cette invitée indésirable. Dans ma poitrine, mon cœur s’est lancé dans une course folle, j’ai peur. À vrai dire, ce que je ressens est bien plus fort que de la peur, c’est une frayeur qui me glace jusqu’aux os. Je pensais que tout cela était derrière nous, mais de toute évidence, je me suis complètement planté. Et là, c’est pire que tout, je ne suis même pas certain que l’on sorte indemne de cette épreuve.




— Quel beau tableau vous nous offrez là, gronde Lauren avec un rictus mauvais.




— Lauren, risqué-je. S’il te plaît, écoute-moi…




— La ferme ! hurle-t-elle.




J’ai l’impression que mes yeux vont sortir de mes orbites tellement ils s’exorbitent en voyant le révolver qu’elle tient et agite dangereusement en direction de Blair.




— Toi, la désigne-t-elle avec son arme. Lève-toi !




Je jette un coup d’œil à Blair, toujours immobile. Tout son corps tremble, mais elle ne réagit pas face à l’ordre de Lauren.




— Dépêche-toi ! hurle-t-elle, hystérique.




Blair sursaute et semble enfin reprendre pied dans la réalité. J’aimerais être capable d’arrêter le temps pour la prendre et l’emmener loin d’ici, la mettre en sécurité, mais je n’ose pas bouger. Je suis terrifié à l’idée que si je fais le moindre geste, Lauren ne décide d’en finir et appuie sur la gâchette. Et ce n’est pas sur moi qu’elle tirera.




— Il faut que tu ouvres les yeux Jason, m’implore-t-elle. Jamais elle ne t’aimera comme moi je t’aime.




Les mains en l’air, je fais un pas dans sa direction. Je repense à l’alarme que j’ai enclenchée tout à l’heure et je me dis que sans le code, il est impossible de l’arrêter. Je reprends espoir en pensant que la police va arriver. L’appel d’il y a quelques instants ne peut être que celui du centre de sécurité, et sans réponse de ma part, ils vont envoyer quelqu’un. Il faut juste gagner du temps en attendant qu’ils arrivent.




— D’accord Lauren, j’accepte. On peut en discuter si tu veux.




Elle me regarde, les yeux plissés, cherchant sûrement à savoir si je suis sincère.




— Elle aurait pu partir avant, s’énerve-t-elle en revenant sur Blair. Mais elle n’a pas compris ! Et toi ! Tu ne vois pas qu’elle te manipule !




Putain ! C’est un véritable cauchemar.




Comment un juge a-t-il pu remettre en liberté une folle pareille ?




— On va s’en sortir, Lauren. Toi et moi, on va s’en sortir.




Elle secoue la tête en signe de dénégation sans lâcher Blair du regard.




— Tu mens, Jason. Tu dis ça pour la protéger. Pourquoi Jason ? Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ? J’ai toujours été là !




Que répondre à cela ? On ne choisit pas d’aimer une personne et non une autre. Ça nous tombe dessus sans prévenir. C’est ce qu’il s’est passé avec Blair. Je l’ai vue et j’ai été foudroyé. Je l’aime parce qu’elle est elle tout simplement. Je l’aime avec ses qualités et avec ses défauts. Tout comme elle accepte les miens. Je sais aussi que jamais je n’aimerai une autre femme comme je l’aime elle.




— Qu’est-ce qui t’arrive ? demande-t-elle à Blair en grimaçant.




Comme si tout se passait au ralenti, ma tête pivote vers ma future femme. Pâle comme la mort, son visage affiche une grimace de douleur, ses mains sont crispées sur le bas de son ventre. Une vague de terreur me submerge alors que je vois ses paupières papillonner. Je me précipite sur elle juste à temps tandis qu’elle perd connaissance et que ses jambes la lâchent.




— Blair, s’il te plaît… paniqué-je.




Son corps se met alors à convulser. Je l’appelle, je crie tout en la serrant contre moi, mais rien n’y fait. Dans mon dos, Lauren crie aussi, mais je ne m’en soucie pas. Dans un sursaut de conscience, je sors mon téléphone de ma poche et compose le numéro des urgences. Mon regard paniqué balaie son corps et alors l’horreur et le désespoir me saisissent à la vue du sang qui tache son pantalon. Je donne à l’homme qui me répond tous les renseignements dont il a besoin. Lui, me demande de faire quelques gestes pour aider au mieux Blair en attendant que les secours arrivent. Je ne sais pas ce que je fais, mais je le fais. Je finis tout de même par réaliser que d’autres mains sont sur le corps de Blair. Je relève la tête et croise le regard bienveillant, mais inquiet d’un homme. Un policier. Un rapide coup d’œil derrière moi, je constate que Lauren est allongée sur le ventre, ses mains menottées dans son dos. Je n’ai rien vu, rien entendu.




— Ça va aller, monsieur, me dit l’officier qui s’occupe de Blair. L’ambulance arrive.




Effectivement, j’entends la sirène. Je ferme les yeux et expire l’air de mes poumons. Je remarque que je pleure lorsque, en me passant la langue sur les lèvres, je goûte la saveur salée de mes larmes. Je prie intérieurement pour Blair. Pour qu’elle s’en sorte. Et je prie aussi pour notre bébé.
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Blair




Un bip récurrent me martèle le cerveau. Trop engourdie, je n’arrive pas à ouvrir les yeux. Ou alors, je n’essaie pas assez.




Mon ventre me tiraille alors ma main remonte lentement le long de mon corps. J’ai l’impression qu’elle pèse une tonne et que ça me prend un temps considérable. Je la ramène sur mon ventre et…




Non !




Le bip accélère sa cadence tandis que j’ouvre les yeux en grand, horrifiée. La lumière m’agresse violemment et je me rends compte qu’en fait, ce sont les battements de mon cœur qui accélèrent. Un énorme nœud se forme dans ma gorge, je suffoque.




Jason apparaît tout d’un coup dans mon champ de vision. Il me parle, mais je ne comprends rien de ce qu’il me dit. Je repousse le drap pour essayer de me relever, cependant je n’y arrive pas. À la place, je hurle de douleur. Mon ventre me tiraille violemment, c’est atroce. Jamais je n’ai ressenti pareille douleur pourtant ce n’est encore rien comparé au déchirement qui m’agresse le cœur.




Je n’ai plus mon bébé.




C’est la seule pensée qui me vient à l’esprit. Mes larmes redoublent d’intensité alors que les événements me reviennent en mémoire. Lauren, son arme, cette horrible douleur dans le ventre et puis plus rien.




J’ai perdu mon bébé.




Des gens apparaissent dans mon champ de vision, obligeant Jason à se pousser. Je tends la main pour le retenir près de moi, mais c’est une infirmière qui s’en saisit. Une autre femme pose sa main sur ma joue, attirant mon regard. Son pouce me caresse et elle tente de m’apaiser, me parlant d’une voix douce et posée, elle me dit que tout va bien, que je n’ai rien à craindre, que je suis en sécurité et que je dois me calmer. Ce que je fais au bout de quelques instants, après avoir réussi à prendre plusieurs inspirations. L’autre femme presse ma main, et alors je la vois s’écarter pour laisser Jason s’approcher. Il me sourit avec amour et lorsque mes yeux se posent sur ce qu’il tient dans ses bras, je les ferme un instant pour remercier la vie. C’est un soulagement immense qui m’envahit, mais ce n’est rien en comparaison de ce que je ressens ensuite. L’infirmière déboutonne ma blouse pour en écarter les pans, puis Jason dépose avec beaucoup de précautions notre enfant sur ma poitrine. J’enroule dans mes bras ce petit corps tout chaud, si petit et si fragile. Mes yeux ne peuvent retenir les nouvelles larmes qui s’en déversent, mais cette fois je pleure de bonheur. J’ai l’impression d’être submergée par tout l’amour que je possède en moi, une sensation merveilleuse qui envahit et réchauffe mon cœur et mon corps. J’embrasse le sommet de sa tête et contemple son magnifique visage. Je ne peux m’empêcher de penser que c’est la plus belle chose qu’il existe sur Terre. Ses petits yeux bleu foncé sont grands ouverts et elle me contemple avec curiosité. Nous faisons connaissance et cet instant est magique, à des années-lumière de tous les tracas que porte la Terre. 




Jason pose une main sur ma tête et me caresse les cheveux, puis il dépose un baiser sur mon front.




— Alors ? chuchote-t-il. Comment allons-nous l’appeler ?




Je lève mon regard sur lui pour observer son beau visage. Je ne sais pas encore quel jour nous sommes ni l’heure qu’il est, mais une chose est sûre, Jason ne s’est pas reposé. Ses traits sont marqués par la fatigue et sûrement par l’inquiétude. Je lui ai fait peur. Pour lui aussi, mon cœur déborde d’amour.




Nous avons déjà parlé de prénoms, mais j’espère que celui que je vais prononcer lui conviendra et lui fera plaisir.




—  Eïleen, je lui réponds.
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Blair




Jason se gare devant le garage en me jetant un coup d’œil.




— Tout va bien ? m’interroge-t-il d’un air soucieux.




Je détache ma ceinture et me tourne vers lui avant de poser une main sur sa joue rugueuse.




— Oui, lui assuré-je en souriant. Tout est parfait.




Il se détend instantanément et se penche pour m’embrasser. Je ferme les yeux pour savourer la douceur de ses lèvres.




Cela fait huit jours qu’Eïleen a vu le jour. En raison de sa prématurité, elle est restée quelques jours en couveuse, mais notre fille est une battante et aujourd’hui, nous rentrons chez nous. Une nouvelle vie commence, à trois.




— On y va ? me demande-t-il lorsque nous nous séparons.




Je hoche la tête puis ouvre ma portière.




— Je m’occupe d’Eïleen. Rentre.




— D’accord.




Je gagne la maison en jetant un coup d’œil à la boîte aux lettres, une nouvelle remplace l’ancienne saccagée par Lauren. Je ne devrais pas penser à elle et pourtant je ne peux pas m’en empêcher. À cause d’elle, j’ai failli perdre ma fille. J’aurais aussi pu perdre la vie. À l’hôpital, les médecins m’ont informée que pendant la prise d’otages, j’avais fait une crise d’éclampsie. Si les secours n’étaient pas arrivés si vite, ça aurait pu très mal finir.




Lauren a été interpellée. Elle a avoué avoir dérobé une clé de la maison à Jason il y a plusieurs années. Quand nous avons pris la route, elle nous a suivis et lorsqu’elle a pensé qu’il était temps de passer à l’action, elle est entrée. Je me rappelle encore la peur que j’ai ressentie lorsque je l’ai vue pointer son arme sur moi. Je me suis dit que mon heure était venue. Que ma fille ne verrait jamais le jour. C’était horrible et je ne veux plus jamais ressentir cela. Heureusement, elle va passer plusieurs années en prison et aura un suivi psychologique.




Je glisse ma clé dans la serrure et déverrouille la porte. Je me glisse à l’intérieur puis pose mon sac et mon manteau dans le placard de l’entrée lorsque mon regard est attiré par l’ouverture qui donne sur le salon et par laquelle je distingue des ballons. Je m’avance, suspicieuse.




— SURPRISE ! hurlent mes amis, me faisant sursauter.




Les larmes me montent aux yeux. Ils sont tous là ! Kristen, Seth et Harper, Alex et Zack, Mark, Danny et Scott. Frank, Laurie et même leur petit bout, Davon. Sans oublier Taylor et son petit ami, Sander.




Ils viennent me prendre dans leurs bras, me faisant réaliser à quel point leur amitié est importante pour moi. Ils m’ont tous manqué pendant mon hospitalisation. Bien évidemment, certains sont passés me voir, comme Kristen et Mark, mais j’étais plus préoccupée de la santé d’Eïleen que de la présence de mes amis, alors c’est avec une émotion intense que j’accueille leur présence.




Jason arrive avec notre fille dans son cosy, je la prends délicatement dans mes bras tout en inspirant son délicat parfum de bébé. J’adore cette odeur. Je dois probablement avoir l’air d’une droguée lorsque je fais cela, mais ce n’est pas grave et dans un certain sens, je le suis un peu. Je suis accro à ma fille.




— Blair ! m’interpelle Mark. On a plein de cadeaux pour toi !




— J’arrive !




J’aperçois Kris en train de discuter avec son frère et me dirige vers eux.




— Kris, je l’interromps en arrivant à leur hauteur.




— Oui ? Tu as besoin de quelque chose ?




— Tu peux prendre Eïleen, s’il te plaît ? Mark veut que j’ouvre quelques paquets.




Elle ouvre la bouche, mais semble avoir perdu le don de la parole. En revanche, son regard s’illumine. Danny lui prend son verre des mains et je m’approche d’elle pour lui glisser ma fille dans les bras. C’est la première fois qu’elle la prend, et elle la serre contre elle, les larmes aux yeux. Une pointe de tristesse m’envahit alors que je regarde ma meilleure amie plongée dans une bulle. Jamais plus elle ne connaîtra le bonheur incommensurable de porter la vie, cependant je ne perds pas espoir, elle et Seth auront des enfants. Ils adopteront. Ils y pensent déjà, mais avant cela, ils vont se marier. Tout comme moi et Jason. Dans quelques mois, je serais madame Fitzgerald. Jamais je n’aurais pensé aimer autant un homme, et pourtant… il est toute ma vie. Tout comme notre fille. Je les aime tellement.




Mon regard se promène dans la pièce et s’attarde sur les visages. J’en connais certains depuis des années, depuis ma plus tendre enfance, d’autres depuis seulement quelques mois, mais ils ont tous une chose en commun, ils sont ma famille, celle de mon cœur. Et ils comptent tous autant pour moi que celle de mon sang. Je les aime.




 

















Chanson écrite pour Blair par Jason :




The day you came up was a revelation




My soul was too dark




And your Light illuminated her




I approached you




And my heart has warmed




I regret the day I hurt you




I'm the only one to blame for the harm I have done to you.




And you're gone ...




But I'm still here




And I don't just want the crumbs you offer me.




Excuse me for my faults




And let's start from the beginning




You and I, it can’t end this way.




So baby, make your decision




I'm hanging on your lips.




I still feel the taste of your kisses on my lips




My body hurts and longs for your hands.




I cherish every memory of you




I cherish every part of your soul and your body




Don't leave me alone with my memories




My nights are painful




My days are filled with shadows




I don't deserve to have you




But I can't let you go.




I need you.




You have fixed my heart




You brought light to my soul




Please, don't leave me behind.




I want your soul, your body and your heart.




Baby, make your decision




I'm hanging on your lips.
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How You Like Me New — The Heavy




I Wanna Get Better — Bleachers




Crystal Frontier — Calexico




Temple Of Love — Sisters Of Mercy ft. Ofra Haza




Natural — Imagine Dragons




Body — SYML




Das Gesetz — Eisbrecher




Symphonie Fantastique — Berlioz




Images — Instant Dream
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[1] Technicien chargé de la préparation et de la maintenance de l’ensemble des équipements propres à l’artiste musicien, instruments et périphériques, ainsi que de l’assistance technique des artistes musiciens.




 




[2] Winnetka est un village situé dans le comté de Cook en proche banlieue de Chicago, dans l’État de l’Illinois, aux États-Unis.




 




[3] Parc public dans le centre-ville de Chicago, dans l’état de l’Illinois aux États-Unis.




 




[4]
The Heavy.




 




[5] Direct long du bras avant.




 




[6] Direct long du bras arrière.




 




[7] I Wanna Get Better.




 




[8] Le terme featuring (anglais, au sens de « figurer »), souvent abrégé en feat, feat., ft, ft., f ou encore f., est souvent utilisé dans l’industrie musicale pour indiquer la participation d’un artiste sur un titre ou l’album de quelqu’un d’autre, que cette participation soit importante comme le chant d’un couplet ou d’un refrain, ou plus discrète comme la reprise ou le remix d’un de ses samples (extrait de musique en français).




 




[9] Universal CityWalk est le nom donné aux zones commerciales et de distractions proches des parcs à thèmes Universal Parks & Resorts. À l’origine, il s’agit d’une expansion du tout premier parc Universal, Universal Studios Hollywood. Le CityWalk sert à relier la grande place d’entrée jusqu’aux parkings.




 




[10] Hard Rock Cafe est une chaîne de restauration fondée en 1971 par Isaac Tigrett et Peter Morton. Le premier Hard Rock Cafe ouvre près de Hyde Park Corner, à Londres dans un centre de vente de Rolls-Royce où, en 1979, les murs commencent à se couvrir de messages éphémères de rock’n’roll.




 




[11] Technicien chargé de la préparation et de la maintenance de l’ensemble des équipements propres à l’artiste musicien, instruments et périphériques, ainsi que de l’assistance technique des artistes musiciens.




 




[12] Crystal Frontier — Calexico.




 




[13] Temple Of Love — Sisters of Mercy ft. Ofra Haza.




 




[14] Le rock gothique est un sous-genre musical du post-punk (genre musical apparu vers la fin des années 1970, en écho à la déferlante punk marquée par un certain radicalisme, et souvent associé au mouvement new wave) ayant émergé à la fin des années 1970 en Angleterre.




 




[15] Alvin et les Chipmunks est un groupe de musique fictif, créé aux États-Unis en 1958. Il est composé de trois tamias (chipmunks en anglais), Alvin, Simon et Théodore, aidés de leur père adoptif Dave Seville.




 




Le groupe commercialise plus d’une quarantaine d’albums depuis 1958. Les Chipmunks possèdent une voix très aiguë, résultat d’une augmentation de la hauteur du son tout en gardant le tempo des enregistrements des comédiens les doublant.




 














[16] Natural — Imagine Dragons.




 




[17] Body — SYML.




 




[18] L’avertissement Miranda (ou Droits Miranda) tire son nom de l’affaire Miranda (1966) pour laquelle la Cour suprême des États-Unis a statué que toute personne en garde à vue doit être informée de son droit à garder le silence.




 




[19] Images — Instant Dream
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      MAÎTRE DAVID DE STEFANO est avocat fiscaliste au barreau de Paris. Sa pratique est exclusivement dédiée au droit fiscal et au contentieux fiscal. Il intervient principalement lors de contrôles fiscaux, de contentieux fiscaux et de procédures de droit pénal fiscal, pour assister et défendre les contribuables contre l'administration fiscale. Ancien Secrétaire de la Conférence du barreau de Paris, il enseigne à l'Ecole de formation du barreau de Paris.






      MAÎTRE SANJAY MIRABEAU est avocat pénaliste au barreau de Paris. Sa pratique est exclusivement dédiée au droit pénal et au droit pénal des affaires. Il intervient principalement dans des procédures pénales complexes (stupéfiants, terrorisme, droit pénal financier). Ancien Secrétaire de la Conférence du barreau de Paris, il enseigne à l'Ecole de formation du barreau de Paris.






      MAÎTRES DE STEFANO et MIRABEAU interviennent dans de nombreux dossiers qui requièrent une expertise transversale en matière pénale et fiscale.






      Ensemble, ils assurent la défense de l'humoriste Dieudonné.






    






  







  
    
      
        
        
        Aux frères, avec lesquels il est si bon de rire
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      Chers amis lecteurs, je vous salue bien bas.






      C'est avec un plaisir non dissimulé que je me prête ce jour à l'exercice périlleux de la préface. La difficulté qui s'oppose à moi est le souci de distance et d'objectivité. Comment pourrais-je rester objectif, alors que ma liberté d'expression et de travail, est au cœur du sujet ?






      Je me sens victime mais l'on me dit coupable. Qui a raison ? Moi ou l'autre ?






      La quête de vérité est un chemin qui, souvent, oppose et génère du conflit. Malgré de multiples agressions, je m'efforce de rester un homme de bonne volonté. Pour apaiser les tensions, je dois me résoudre à la relativité. Donc, je relativise pour continuer à faire rire un public de plus en plus affamé de vérité. Pour calmer leur appétit, je leur suggère la distanciation à outrance. Elle permet de digérer les mensonges et les injustices.






      Certaines personnes bienveillantes, que je croise au hasard de mes gesticulations scéniques, viennent spontanément vers moi m'offrir un fraternel soutien. Souvent, ils s'inquiètent : comment arrivez-vous à tenir face à une telle pression ?






      Je leur réponds : c'est grâce à l'esprit de mes ancêtres et au jazz.






      Dans la tradition Ewondo, l'esprit des ancêtres n'est pas une réflexion intellectuelle, c'est un élément physique du corps humain, un composé chimique omniprésent comme l'eau (que j'aime écrire Ô, du prénom de ma fille). Quant au jazz, il est pour moi la plus belle prière que nous ait offert l'esprit Homo sapiens. Il évoque en moi la respiration de la forêt et le bruit des animaux. J'ai grandi avec Claude Nougaro dans les oreilles et comme il me l'a appris, je dirais que quand le Jazz est là, la pression s'en va.






      Et de la pression, il y en a eu ces derniers temps... Et il y en a encore aujourd'hui, elle va, elle vient, elle danse sur moi, puis s'en va comme elle est venue. La pression est devenue le carburant du moteur de mon expression, en me frottant à la connerie humaine, j'ai découvert l'énergie du mouvement perpétuel. Pression/expression, une valse à deux temps qui me permet d'entraîner mes contemporains dans une danse, celle de la farce et du bon mot. Car rire, c'est bien ce qui me préoccupe, il n'y a rien de plus important à mes yeux.






      En ces temps de cynisme absolu, la dérision m'apparaît comme le dernier rempart à la raison guerrière. Certains semblent oublier que ce sont toujours les gens sérieux qui nous entraînent dans la guerre, jamais les fantaisistes.






      Le fantaisiste est couronné les jours de paix, il symbolise la légèreté et l'insouciance. Quand les gens trop sérieux censurent le rire, c'est qu'ils ont pour dessein de provoquer la guerre.






      Insolent, provocateur et même indigne, ce sont des qualificatifs que je veux bien entendre mais lorsqu'on m'accuse d'antisémitisme, d'incitation à la haine ou je ne sais quel renouveau nazi, je ne peux que compatir aux souffrances psychologiques de mes accusateurs. Pour conclure, je vous dirais que malgré la puissance de la rumeur, sachez que je ne me sens guidé par aucune haine, je n'ai aucun projet d'extermination en tête, pour les temps qui viennent. Au contraire, j'ai envie de dire aux gens que je les aime et par-dessus tout, que j'aime les voir rire. Ce sont pour moi des instants de grâce et de communion.






      Si j'ai heurté, choqué ou indigné quiconque, je m'en excuse sincèrement. Mais je vous préviens que je recommencerai, et de plus belle, car c'est mon droit et ma liberté. Libre à vous de ne pas m'écouter.






      
        
        
        DIEUDONNÉ M'BALA M'BALA






      






        






      






    






  







  
    
      C'était un jeune Noir — un esclave — joyeux, insolent, satirique et savoureux, qui chaque jour prêchait des sermons en haut du tas de bois de son maître, avec moi pour seul auditoire. [...]






      Dis-moi où qu'un homme a eu sa galette de maïs, et j'te di'ai c'que sont ses opinions.






      Je n'ai jamais pu l'oublier. Cela s'est profondément inscrit en moi. [...] L'idée du philosophe noir était qu'un homme n'est pas indépendant, et qu'il ne peut se permettre des points de vue susceptibles d'interférer avec son pain et avec son beurre. S'il veut prospérer, il doit adhérer à la majorité ; dans les sujets importants, tels que la politique et la religion, il doit penser et sentir comme la masse de ses voisins, ou bien en subir les conséquences dans sa position sociale et sa réussite dans les affaires. Il doit se restreindre aux opinions de la galette de maïs du moins, en surface. Il doit prendre ses opinions chez les autres ; il ne doit en aucune manière raisonner par lui-même ; il ne doit pas avoir d'idées en propre.






      
        
        
        Mark Twain, La liberté de parole
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      Ce livre est la synthèse de réflexions partagées dans le cadre professionnel et amical de l'étude des dossiers de l'humoriste Dieudonné. En dépit de quelques désaccords exprimés à l'occasion de l'écriture de cet ouvrage, l'amitié étant plus forte que les divergences, nous demeurons responsables et solidaires de l'intégralité des propos exprimés ci-après.






      
        
        
        Entre Autun, Paris et Nanterre, le 12 mai 2014






      






        






      






    






  







  
    
      
        
          
          






          
            Introduction : Rire des uns avec les autres






          






        






      






    






    
      
        
        Cela signifie qu'il faut reconnaître la dignité de ceux à qui on la contestait.






        






      






      
        
        
        Charles de Gaulle, Discours d'Alger du 4 juin 1958
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      Lundi 16 décembre 2013, Palais de l'Elysée.






      Le président de la République française reçoit le Conseil Représentatif des Institutions juives de France pour le 70e anniversaire de la création de cette association.






      Le président de la République débute son discours en citant dans l'ordre protocolaire les personnes officielles présentes. Comme souvent avec le locataire de l'Elysée, l'ambiance est détendue, propice au rire.






      Il salue le ministre de l'Intérieur :






      Monsieur le ministre de l'Intérieur qui va nous quitter peut être, euh... pour aller en Algérie, euh... il en revient (rires), sain et sauf, c'est déjà beaucoup (rires soutenus).






      Ce trait d'humour suggérant le désordre public en Algérie ayant remporté un franc succès, il poursuit, en précisant l'action antiraciste du gouvernement français :






      Lutter contre le sarcasme ou ceux qui se-prétendent humoristes et qui ne sont que des antisémites patentés, que nous devons également combattre.






      Se moquer des Algériens avec les représentants de la communauté juive de France en introduction d'un discours officiel, qui revendique la détermination du gouvernement français dans la lutte contre le racisme, est une gageure dont le succès ne pouvait être, au mieux, que relatif si la première qualité connue de François Hollande n'était pas son sens de l'humour.






      Si les rires de l'assemblée, dans laquelle on pouvait compter le ministre de l'Intérieur, le ministre de la Justice et les membres de l'association CRIF, s'expliquent sans doute par cette bienséance qui impose de rire à une plaisanterie lorsqu'elle est racontée par un hôte courtisé, ces mots ont pourtant créé un incident diplomatique.






      Pour la presse algérienne, ces propos renvoyaient le peuple algérien à sa condition de dominé, de sauvage, d’indigène de la République.






      On pouvait même lire à la une de certains journaux algériens : Hollande se moque de l’Algérie devant la communauté juive.






      Rencontre fortuite, à la faveur d’une moquerie, de deux communautés à l'égard desquelles la France n'a pas fini de faire oublier ses crimes: la collaboration et la torture, le régime de Vichy et la guerre d'Algérie, Pierre Masse et Maurice Audin.






      Mais pour l'Elysée, ce n'était rien d'autre que de l'humour, une plaisanterie légère.






      Et là, on ne comprend plus. Ou alors, on a peur de trop bien comprendre. Le président de la République se moque du peuple algérien, et des membres du gouvernement rient, goûtent à la plaisanterie.






      Aujourd'hui, le droit de rire en France est remis en cause. Et la réalité du cadre juridique des questions posées également.






      Quelle différence entre les rires des spectateurs du président de la République sur les Algériens et les rires des spectateurs aux plaisanteries de Dieudonné sur la communauté juive ?






      Si on remplace le mot Algérie par le mot Israël ou Palestine dans la plaisanterie du président, quel effet sur son auditoire ?






      Y aurait-il, d'un côté, des personnes dont il est interdit de se moquer et de l'autre, celles dont il est permis de rire ?






      Qui décide de ce qui est drôle ou de ce qui ne l'est pas ?






      Est-il indigne de rire ? Peut-on juger le rire ? Peut-on interdire le rire ?






      Pourquoi rit-on ?






      Avec cet ouvrage, nous n'imposons aucune réponse. Mais nous nous imposons un devoir de réflexion. Pendant trois semaines, la réflexion a cédé à l'émotion. Or, dans un état de droit, la censure qui encadre la liberté d'expression procède de la réflexion juridique et non de l'émotion politique.
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        Tu ne porteras pas de faux témoignage contre ton prochain.






        






      






      
        
        
        Ancien Testament, Exode, 20.16
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      L'affaire de la quenelle commence par une lettre, une lettre de dénonciation.






      Celle que notre confrère Alain Jakubowicz, pourtant président de la Ligue internationale contre le racisme et l'antisémitisme, adresse le 9 septembre 2013 au ministre de la Défense, JeanYves Le Drian. En copie de ce courrier. Manuel Valls, ministre de l'Intérieur. Christiane Taubira, Garde des Sceaux, n'a pas droit à cette courtoisie.






      Alain Jakubowicz réagit à la publication sur les réseaux sociaux de deux photographies de militaires français devant une synagogue. Il commente :






      Ces clichés montrent ces deux militaires réalisant le geste de la «quenelle», signe de ralliement à Dieudonné et correspondant au salut nazi inversé signifiant la sodomisation des victimes de la Shoah.






      Il poursuit :






      Nous sommes d'autant plus inquiets que nous avons découvert à cette occasion d'autres clichés mettant en scène des soldats portant des uniformes français réalisant ce même geste à caractère antisémite.






      Nous sollicitons solennellement l'ouverture d'une enquête permettant d'identifier les deux militaires et également que des sanctions exemplaires soient prises à leur encontre.






      Nous demandons également que toutes les mesures nécessaires soient prises pour faire cesser ces comportements antisémites extrêmement préoccupants et incompatibles avec les valeurs républicaines portées par l'armée française.






      Nous ne doutons pas de votre détermination à mettre un terme à cette dérive, et sommes à votre disposition pour vous rencontrer.






      Avec de tels propos, monsieur Jakubowicz salit un homme, trompe deux ministres de la République et distille un mensonge.






      Un mensonge qui, hélas, compte tenu de la gravité de l'accusation portée, de l'autorité dont i l émane et de l'importance des pouvoirs sollicités, sera repris et amplifié par de nombreuses personnalités du monde politique, médiatique et associatif français, devenues complices de la tromperie.






      La vérité est que la quenelle est un geste humoristique inventé par Dieudonné et qui correspond tout simplement à un bras d'honneur détendu signifiant je vous ai bien eu ou vous m'avez bien eu, dans un esprit farce.






      C'est la définition qui résulte incontestablement de l'examen de l'œuvre intégrale de l'humoriste, soit quinze spectacles écrits, mis en scènes et interprétés par Dieudonné en quinze ans :






      1) Tout seul, 1997






      2) Pardon Judas! 2000






      3) Cocorico ! 2002






      4) Le divorce de Patrick, 2003






      5) Mes excuses, 2004






      6) 1905,2005






      7) Dépôt de bilan, 2006






      8) Le best of, 2007






      9) J'ai fait l'con, 2008






      10) Sandrine, 2009






      11) Mahmoud, 2010






      12) Rendez-nous Jésus, 2011






      13) Foxtrot, 2012






      14) Le mur (spectacle interdit), 2013






      15) Asu Zoa,2014






      La quenelle a été effectuée pour la première fois à l'occasion du spectacle 1905, écrit et joué pour le centenaire de la loi de séparation des Églises et de l'État. Ce chef-d'œuvre d'humour fait le bilan d'un siècle de laïcité à travers la caricature sévère du communautarisme, notamment avec le sketch mythique du voile islamique à l'école.






      Dans la première partie du spectacle, Dieudonné nous parle de l'homme en tant que mammifère et de sa position inférieure dans la hiérarchie animale :






      Le dauphin maintenant, quand il voit un homme, il se fout de notre gueule hi hi hi hi (imitation des sifflements du dauphin). Bien sûr, parce qu'il le sait lui que sa nageoire il va nous la foutre jus que-là Jacky (en réalisant le geste de la quenelle).






      Joignant le geste à la parole, Dieudonné réalise une quenelle qui mesure la taille de la nageoire pour indiquer l'ampleur avec laquelle le dauphin se jouera des hommes.






      Ainsi de la quenelle la signification est simple, l'esprit est clair.






      Le geste de la quenelle est devenu tellement populaire que son utilisation est passée dans le langage courant. Par exemple, on peut dire, hélas, qu'une des plus belles quenelles faite, à la République est le cumul des mandats par les députés français.






      Pourtant, des membres du gouvernement et certains dirigeants d'associations communautaires se sont autorisés, de manière imprudente et illégitime, à donner une interprétation raciste à ce geste sans avoir fait u n minimum de recherches sérieuses sur sa signification, et manifestement sans avoir jamais vu les spectacles de Dieudonné. Comme si la maîtrise d'un langage pouvait s'exonérer de son apprentissage. Comme si la compréhension d'un symbole pouvait faire l'économie d'une initiation.






      Pendant plusieurs semaines, de nombreux acteurs de la scène publique se sont unis dans le mensonge pour haïr et déshonorer un homme. Ils ont accusé Dieudonné de promouvoir et d'encourager l'hostilité envers les juifs par l'utilisation d'un geste raciste, en affirmant de manière incompréhensible qu'il s'agissait d'un salut nazi inversé. Malhonnêtes, ils ont accusé Dieudonné de conduire à leur insu les jeunes de France vers le nazisme, par la pratique de ce geste.






      Comment expliquer des mensonges aussi graves, des accusations aussi délirantes, des attaques aussi violentes ?






      Lors du grand meeting de la gauche du 27 novembre 2013 portant sur le thème Défendre la République contre les extrémismes, Manuel Valls, qui a pour ambition de rassembler et apaiser au nom des valeurs de la gauche, prononce pourtant un discours qui contient en germe tous les périls et les échecs de l'offensive médiatique et judiciaire qu'il va lancer un mois plus tard.






      Il demande à cette occasion aux militants de la gauche de combattre le racisme et l'antisémitisme notamment à l'occasion des élections municipales (pour lesquelles il est lui-même candidat dans la ville d'Evry), après avoir dénié à Dieudonné sa qualité d'humoriste et comparé ses propos à une triste voix qui se déchaîne et transpire la haine. Par un raccourci odieux, il prétend faire d'un homme un ennemi à abattre, d'un humoriste un adversaire politique, de Dieudonné la cause de l'antisémitisme.






      Pourquoi ?






      La réponse nous est donnée par Jérôme Cahuzac, ancien ministre, l u i aussi coupable de mensonge dans l'exercice de ses fonctions, qui nous dit qu'en période de compétition électorale : on a tendance à faire davantage sommaire qu'élaboré, bruyant que pertinent, et que l'agitation est souvent préférée à la réflexion. En effet, il était plus aisé pour Manuel Valls de combattre Dieudonné en faisant passer l'humoriste pour u n raciste auprès des Français plutôt que de lutter contre toutes les formes véritables de racisme dans notre pays.






      L'affaire de la quenelle n'est donc pas un problème de racisme, c'est un problème de mensonge. Un mensonge dont certaines autorités ont voulu retirer des dividendes politiques dans le contexte des élections municipales en France en 2014.






      Face à cette situation, l'humoriste a déposé de nombreuses plaintes en diffamation.






      La diffamation, qui est précisément l'infraction prévue par le législateur pour punir les menteurs.






      Dans cette affaire, de nombreux responsables politiques ont appelé à la limitation de la liberté d'expression. Ils ont cependant oublié que la première des limites à la liberté d'expression est l'exigence de vérité dans la prise de parole publique.
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        J’enrage !






        






      






      
        
        
        Molière, L’avare ou l’école du mensonge
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      Manuel Valls a été nommé ministre de l'Intérieur le 16 mai 2012. C'est un homme politique. Il correspond à l'archétype que l'on retrouve habituellement parmi les membres de la classe politique française-: un homme, blanc, quinquagénaire, sans véritable métier et qui voit sa carrière et ses indemnités de fonction subordonnées aux résultats des élections.






      En cela, il ne déroge pas à cette inconduite française qui considère la fonction politique comme un gagne-pain et le cumul des mandats électifs comme le moyen de se prémunir du chômage, l'assurance d'une sécurité de l'emploi.






      On relève cependant que Manuel Valls a souvent été employé dans des services de communication, notamment pour le parti socialiste et pour le candidat François Hollande, élu président de la République française le 6 mai 2012.






      L'obsession de Manuel Valls pour l'humoriste Dieudonné semble être profonde. Elle est révélée par deux reportages télévisés qui déclenchent la crise du ministre. Une crise qui se manifeste par la rédaction d'un communiqué et la persistance de deux éléments de langage symptomatiques.






      Crise : Les chaînes de télévision France 2 et BFM TV diffusent quelques secondes d'images du spectacle Le Mur de Dieudonné, intégralement volé en caméra cachée. Sur quatre-vingts minutes de spectacle, ces chaînes décident de créer le scandale en diffusant une seule citation, tronquée et isolée de son contexte :






      Tu vois lui, si le vent tourne, j'suis pas sûr qu'il ait le temps défaire ses valises (rires). Moi tu vois, quand je l'entends parler, Patrick Cohen, j'me dis: tu vois, les chambres à gaz (rires) dommage (rires soutenus).






      Voici maintenant cette citation replacée dans son sketch, tel qu'il ressort de l'enregistrement intégral du spectacle Le Mur, également volé et mis en ligne illégalement sur le site internet du journal Le Point :






      De toute façon, j'suis interdit de télé, donc comme ça, vous êtes tranquilles. Y'a une liste sur le service public de personnes interdites, f en fais partie. Bah, je serais même premier sur la liste (rires). Ouais ouais, mais c'est du boulot, attention, les gars (rires), pour arriver dans le top trois. Et c'est Patrick Cohen qui l'a rendue publique cette liste. Patrick Cohen, c'est un petit-fils de déporté, ouais, mais enfin bon pas en ligne directe non plus, par la belle-mère de son chat (rires soutenus). Et lui, il a dit que j'avais un cerveau malade, à la télé, comme ça ! Parce qu'il est neurologue apparemment (rires). Ah, il a dit t'as un cerveau malade, ah d'accord. Ah merde, tu me l'apprends (rires). C'est vrai que, tu vois, lui, si le vent tourne, j'suis pas sûr qu'il ait le temps défaire ses valises. Faut qu'il aille vite (rires). C'est vrai que quand je l'entends parler, lui, je me dis, tu vois, voilà, les chambres à gaz, non, (rires) si ! (rires soutenus et applaudissements). Il dit que j'ai un cerveau malade le mec, laisse-moi faire, de toute façon je suis pas responsable f ai un cerveau malade (rires soutenus) mais je t'emmerde !»






      L'examen de ce fragment montre qu'il s'agit pour l'humoriste de répondre à l'insulte d'un journaliste à qui il n'avait rien demandé, dans le dernier endroit où il lui est encore possible de s'exprimer, sur scène.






      À elle seule, la lecture successive de ces deux passages est révélatrice de la manière avec laquelle on traite Dieudonné depuis plus de dix ans. Elle explique les raisons pour lesquelles il n'a pas d'autre choix que de jouer sur scène le monstre qu'on l'accuse d'être.






      D'abord, pour supporter les injures et la haine. Ensuite, pour ne pas rester sans répondre. Enfin, pour exercer son métier, c'est-à-dire faire rire les autres en riant de lui-même. Dieudonné n'est pas raciste, il joue le raciste. Dieudonné n'est pas antisémite, il joue l'antisémite. Dieudonné n'a pas un cerveau malade, il feint d'en avoir un. Jouer est le propre du comédien.






      Pour distinguer l'homme du personnage qu'il interprète. Manuel Valls aurait dû aller voir le spectacle de Dieudonné pour se prononcer sur ses sketches et vérifier la réalité du scandale. Car il est strictement impossible d'apprécier une pièce en dissociant le personnage de son texte et de la mise en scène.






      Pourtant, sans cette précaution élémentaire, le ministre a immédiatement réagi par des condamnations dans un communiqué du 27 décembre 2013 :






      Condamnation des propos racistes et antisémites de Dieudonné M'Bala M'Bala






      Le ministre de l'Intérieur condamne avec fermeté les propos racistes et antisémites de Dieudonné M'Bala M'Bala qui, après avoir visé le journaliste Frédéric Haziza, s'en prend désormais à Patrick Cohen, journaliste à France Inter. De déclaration en déclaration, comme l'ont démontré plusieurs émissions télévisées, il s'attaque de façon évidente et insupportable à la mémoire des victimes de la Shoah.






      Malgré une condamnation pour diffamation, injure et provocation à la haine et à la discrimination raciale, Dieudonné M'Bala M'Bala ne semble plus s'embarrasser de la moindre limite.






      Dans ces conditions, le ministre de l'Intérieur a décidé d'étudier de manière approfondie toutes les voies juridiques permettant d'interdire des réunions publiques qui n'appartiennent plus à la dimension créative mais contribuent, à chaque nouvelle représentation, à accroître les risques de troubles à l’ordre public.






      Suite à ce communiqué , deux éléments de langage font leur apparition dans la bouche du ministre. Un élément de langage est une phrase courte, construite de manière séduisante par des spécialistes en communication pour exprimer de manière simple une idée forte que Ton souhaite voir reprise par les médias. Il suffit donc pour un homme politique de marteler un élément de langage dans la presse, à la radio et à la télévision pour voir circuler de manière efficace l'idée qu'il souhaite propager.






      Analyse : Premier élément de langage, et premier mensonge abondamment répété :






      Dieudonné ne fait plus rire personne depuis bien longtemps.






      La vérité est que Dieudonné est l'humoriste qui vend le plus de billets de spectacles à l'unité chaque année. Il remplit les Zéniths, les théâtres, les salles municipales et même les bus depuis plus de vingt ans. Ses spectacles sont complets à chaque représentation. Il est l'humoriste français le plus créatif, le plus constant et le plus populaire de notre époque. Dieudonné fait rire énormément de monde depuis très longtemps.






      Second élément de langage, et deuxième mensonge largement diffusé par le ministre :






      Dieudonné n'est plus un comique et tient des discours de haine dans des meetings politiques.






      Un meeting politique est une réunion publique et gratuite dans laquelle des discours sont tenus dans le but de convaincre l'auditoire de confier ses suffrages au parti politique auquel appartiennent les orateurs.






      D'un point de vue juridique, ces discours politiques n'ont aucune valeur. Ils présentent la particularité de n'imposer aucune obligation à ceux qui les prononcent. Ni pourparlers, ni contrats, les promesses politiques n'engagent que ceux qui les écoutent selon la formule régulièrement reprise par les politiciens qui ont le sens de l'humour.






      Ainsi, il est clair qu'un spectacle de Dieudonné est le contraire même d'un meeting politique. D'abord, parce que l'humoriste n'est pas un homme politique, il ne recherche pas les suffrages de son auditoire mais les rires. L'objectif affiché du meeting politique est de convaincre les militants, ce n'est pas le but du spectacle comique. Ensuite, parce qu'il existe une relation contractuelle entre l'humoriste et ses spectateurs. En effet, les représentations sont payantes. En échange du prix du billet, une prestation de service est délivrée, un spectacle vivant.






      Structurellement, il existe enfin une différence fondamentale entre un homme politique et un humoriste. Le premier voit ses revenus garantis le temps de son mandat, quoi qu'il fasse. Le second est contraint d'être drôle à chaque représentation s'il souhaite continuer à vivre de ses spectacles. Contrairement au politique, l'humoriste est condamné à tenir sa promesse, celle du rire.






      Lorsque l'on sait le succès ininterrompu et croissant de Dieudonné depuis plus de dix ans, qu'il se produise dans les Zéniths de France ou qu'il joue dans des autocars, l'honnêteté commande de mesurer l'ampleur de son talent.






      Dès lors, on s'interroge sur l'attitude de Manuel Valls à rencontre de Dieudonné. Tout en renonçant par avance à n'avoir de réponse, jamais.






      Cependant, deux souvenirs.






      Instant de télévision, alors qu'il traversait une brocante dans la ville d'Evry dont il était maire. Manuel Valls déplorait, en ricanant, l'absence de personnes de couleur blanche en ces termes :






      Belle image... belle image de la ville d'Evry. Tu me mets quelques blancs, quelques white, quelques blancos !






      Plus tard, le 17 juin 2011, dans un entretien organisé par l'antenne strasbourgeoise de Radio Judaica, Manuel Valls s'énerve :






      Par ma femme, je suis lié de manière éternelle à la communauté juive et à Israël. Quand même !






      Avec ces deux citations, extraites de deux vidéos publiées sur internet, il serait facile et malhonnête de soutenir que ce qui animait les agissements de Manuel Valls à l'encontre de Dieudonné était précisément ce qu'il combattait : le racisme et le communautarisme.






      En France, la fonction du responsable politique n'est pas de rattacher les individus à une communauté en fonction de préjugés mais précisément le contraire, à savoir de lutter contre les préjugés pour rattacher tous les individus à la communauté nationale.
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            Quenelle à l’anglaise






          






        






      






    






    
      
        
        Des brouillards ont pu exister pendant des siècles à Londres [...] Là où l'homme cultivé saisit un effet, l'homme d'esprit inculte attrape un rhume.






        






      






      
        
        
        Oscar Wilde, Le déclin du mensonge
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      Commençons par la fin.






      Le 15 mars 2014, Nicolas Anelka a été contraint à la démission par son club West Bromwich Albion, après que la commission de discipline de la Fédération anglaise de football lui a infligé cinq matchs de suspension, près de 100 000 euros d'amende et un stage éducatif, pour avoir fait un geste, une quenelle, après son premier but de la saison, le 28 décembre 2013. Un geste bien compris de ceux qui aiment rire et connaissent les spectacles de Dieudonné. Un geste qui est fait pour s'amuser et qu'on retrouve sur des milliers de photos de classe, de mariages, de vacances, de sauts en parachute, de plongées sous-marines, aux côtés de personnalités, en famille ou entre amis.






      Et pourtant, un geste dont le sens a été détourné par une tromperie politique. La fraude intellectuelle a consisté à diffuser systématiquement un nombre résiduel de photographies montrant des personnes réalisant une quenelle devant des lieux de culte ou de mémoire. Ainsi, on a fait d'une pantomime populaire un geste raciste. La violence n'est pas dans le geste, elle est dans la corruption du geste. Fraus omnia corrumpit. La fraude corrompt tout.






      Pour l'occasion, un nouvel élément de langage est seriné :






      La quenelle est un geste antisémite, c’est un salut nazi inversé.






      Nouvelle rengaine qui témoigne de la peur de voir ce geste se banaliser davantage. Pour empêcher de mettre en lumière le sens véritable de la quenelle et anéantir son succès, il fallait projeter sur elle l'ombre d'un monstre.






      Mauvaise querelle qui vient dénier à un symbole sa signification en le renversant. Les satanistes ne s'y trompent pas lorsqu'ils inversent les croix.






      Avant de défaire les harnais de l'imposture, avant de rendre publique la démesure du mensonge, avant de déconstruire cette comédie qui a traversé la Manche, trompé le ministre de l'Intérieur britannique et la Fédération anglaise de football, retour sur trois des plus célèbres quenelles de l'histoire du football, toutes trois glissées au fond des filets du Royaume-Uni.






      La première, la plus traumatisante pour les Anglais.






      22 juin 1986, Mexico, stade Azteca, quart de finale de la Coupe du monde de football. L'Angleterre affronte l'Argentine pour une place en demi-finale. Cinquante et unième minute de jeu, Diego Armando Maradona ouvre le score en marquant un but de la main. L'arbitre n'ayant pas vu la faute, le but est validé. L'Argentine gagne le match.






      Sur une tricherie historique, un but de la main, celle de dieu, la fameuse mano de dios de Maradona, l'Angleterre est injustement éliminée du Mondial. Première quenelle. Celle de Maradona à l'Angleterre.






      La deuxième, la plus honteuse pour les Français.






      18 novembre 2009, Seine-Saint-Denis, stade de France, match de barrage, qualification pour la Coupe du monde de football 2010 en Afrique du Sud. L'Irlande rencontre la France. Prolongations. Cent deuxième minute de jeu, par une main volontaire, Thierry Henry contrôle le ballon et réalise une passe décisive qui permet à son équipe de marquer un but. La France est qualifiée.






      Sur une tricherie crasse, un but précédé d'une main, celle d'une grenouille, la fameuse hand of frog, l'Irlande est injustement éliminée du Mondial. Deuxième quenelle. Celle de Thierry Henry à l'Irlande.






      La troisième, la plus hypocrite, la plus n'est pas celle que l'on croit.






      23 janvier 2013, Coupe de France, Sochaux s'oppose à Montpellier. Cinquante et unième minute de jeu, le footballeur montpelliérain Mathieu Deplagne marque un but et fait ensuite une quenelle pour rendre hommage à Dieudonné . Pour le sportif, il s'agit d'une dédicace à l'humoriste, un gimmick de scène, un geste que l'on comprend facilement lorsque l'on regarde ses spectacles.






      Mais Manuel Valls, ministre de l'Intérieur, n'a pas encore lancé sa campagne municipale et/ou anti-Dieudonné, alors la quenelle de Mathieu Deplagne demeure ce qu'elle est, un beau geste, drôle, généreux et populaire.






      En conséquence, cette fois, aucune controverse, aucune excuse réclamée, aucune sanction. Le bon sens, le bon esprit, l'esprit du sport.






      A contrario : 28 décembre 2013, Premier League, West Bromwich Albion joue contre West Ham. Quarantième minute de jeu, Nicolas Anelka marque — dans les règles de l'art — son premier but de la saison, puis fait une dédicace à l'humoriste Dieudonné en réalisant une quenelle, exactement comme Mathieu Deplagne.






      Mais la veille, le ministre de l'Intérieur a exprimé dans une circulaire sa détermination à combattre l'humoriste et interdire ses spectacles.






      Conséquences : Geyser de déclarations officielles et toxiques. Les premières concrétions émanent de ceux qui ignorent tout du geste, pourtant si populaire. Le président de la République française réaffirme son soutien au ministre de l'Intérieur dans sa croisade contre l'humoriste. Le premier est au sommet de son impopularité dans les sondages. Le second, plus habile dans sa communication, jouit encore des faveurs de l'opinion publique.






      Quelques associations communautaires, religieuses ou antiracistes poussent à l'unisson un chant d'indignation. La ministre des Sports, Valérie Fourneyron, réagit sur les réseaux sociaux :






      Le geste d’Anelka est une provocation choquante, écœurante. Pas de place pour antisémitisme et incitation à la haine sur terrain de foot.






      La propagande est féconde. Un des principaux partenaires financiers de l'équipe de West Bromwich Albion, Zoopla, une entreprise d'annoncé immobilière, exige du club anglais, que Nicolas Anelka ne joue pas le match suivant contre Everton. Mais l'entraîneur refuse de voir ses choix sportifs dictés par une entreprise commerciale. Comme annoncé, le sponsor indique alors qu'il mettra fin au contrat qui le lie avec West Bromwich Albion à la fin de la saison. Enième illustration de la gangrène du sport par l'argent.






      Le 3 février 2014, Dieudonné se produit en Suisse à guichets fermés. Le succès est tel que les billets pour assister à son spectacle s'échangent â plus de quatre cents euros la place sur le marché noir. C'est là que l'humoriste apprend par la presse qu'il est interdit de territoire britannique. L'humoriste souhaitait faire le déplacement en Angleterre pour soutenir Nicolas Anelka avant sa comparution devant la commission de discipline de la Fédération anglaise de football.






      Le 27 février 2014, la commission de discipline de la Fédération anglaise de football inflige à l'international français les sanctions que l'on sait. Les charges retenues étaient les suivantes : la réalisation d’un geste abusif et/ou indécent et/ou insultant et/ou incorrect en relation avec l'origine ethnique et/ou la race et/ou la religion ou croyance.






      Analyse juridique : La commission de discipline est incapable de qualifier les faits poursuivis. Dans les motifs de la décision qui sanctionne Nicolas Anelka, la commission indique que la quenelle contient objectivement une connotation antisémite mais qu'il est impossible de conclure qu'Anelka avait l'intention d'exprimer ou défaire l'apologie de l'antisémitisme en réalisant la quenelle.






      Exégèse : La commission décrète que le geste de la quenelle est raciste en tant que tel, même si la volonté de celui qui le réalise ne l'est pas. Elle décide donc que ce geste est automatiquement antisémite.






      Précision importante: Pour aboutir à cette solution, la commission n'a pas jugé utile d'entendre Dieudonné , le créateur de la quenelle, son seul expert. S'exonérer de l'audition de l'artiste lui était d'autant plus facile qu'il était opportunément interdit du territoire britannique.






      Ainsi, la commission prétend enseigner aux spectateurs de Dieudonné, dont Nicolas Anelka, le sens d'un geste qu'eux connaissent parfaitement et qu'elle ne maîtrise absolument pas. Imagine-t-on la reine d'Angleterre expliquer à David Beckham comment il doit tirer ses coups francs ?






      La vérité est que, de manière arbitraire, la commission de discipline essaie de nous imposer ce qu'il faut penser de la quenelle. Et elle le fait de manière pernicieuse. En effet, elle impute un caractère objectivement antisémite à la quenelle et, dans le même temps, elle dénie à Nicolas Anelka une intention raciste.






      Construction absurde qui prétend donner une signification raciste à un geste qui n'en a pas, qui affirme que les auteurs du geste de la quenelle ne sont pas conscients de ce qu'ils font et qu'ils commettent un blasphème sans le savoir. Ainsi, la commission impose une croyance, la sienne.






      Nouvelle fraude intellectuelle.






      Le geste de la quenelle est grossier, mais pas raciste. Le geste raciste à l'œuvre, dans les stades de football comme ailleurs, ne se déguise pas. Il se montre tel qu'il est, sans honte aucune, pleinement assumé. C'est un bras tendu vers le haut, un salut nazi, un vrai. Et la Fédération anglaise de football de lutter contre la quenelle alors que les stades de Premier League accueillent toujours des supporters affichant clairement leur idéologie néo-nazie.






      C'est là que réside la troisième quenelle.






      Celle pour la France d'avoir fait condamner le geste de la quenelle par l'Angleterre alors qu'elle même se garde bien, en dépit d'une mobilisation prosélyte, de poursuivre Dieudonné en justice pour son geste comique. Celle pour la France d'avoir réussi l'exploit de s'imposer en arbitre sur les terrains de football de la Premier League. Celle, enfin, d'avoir fait d'un mensonge national, une vérité judiciaire, outre-Manche.






      Mais la chose n'est pas rare, en France, quand la politique se mêle de la justice.






      L'un des exemples le plus célèbre est l'affaire Caillaux. Le 16 mars 1914,-Henriette Caillaux, épouse de Joseph Caillaux, ancien ministre de l'Intérieur et ancien chef du gouvernement (encore un) sous la IIIe République, assassine Gaston Calmette, le directeur du journal Le Figaro, pour se venger de la campagne de calomnie sans précédent qu'il a organisée contre son mari.






      C'est à la direction du Figaro, dans son bureau, qu'elle le tue, en tirant sur lui plusieurs balles avec une arme à feu. Elle se rend ensuite volontairement à la gendarmerie et reconnaît son crime. Mais à l'issue de son procès, Henriette Caillaux est acquittée. La Cour d'assises considère qu'il n'y a eu ni meurtre, ni préméditation.






      Et même si la vérité est qu'Henriette a tué Gaston Calmette, la vérité judiciaire affirme que madame Caillaux n'a pas commis ce crime. Magie d'une rencontre, celle de la politique et de la justice, qui décide un jour que la quenelle est antisémite et que Gaston Calmette est toujours en vie.






      Quitte à ce qu'elle soit inepte, nous préférons la bouche de la justice quand elle innocente que lorsqu'elle condamne.






      Le pire, pour le gouvernement français et certaines associations antiracistes, c'est d'avoir souillé l'Histoire pour combattre un humoriste. C'est d'avoir inversé le sens du symbole de la victoire contre le nazisme pour salir la quenelle. Car le geste qui exprime la chute du nazisme est précisément le salut nazi inversé.






      Le salut nazi inversé, c'est ce bras tendu vers le sol, du soldat de bronze, incontournable à Berlin, qui trône sur le mémorial soviétique de Tiergarten, érigé en mémoire des 81 116 soldats de l'Armée rouge morts durant la bataille de Berlin, la bataille la plus meurtrière et la plus décisive de la Seconde Guerre mondiale, celle qui a mis fin au IIIe Reich.






      Monumental, le soldat est debout sur un piédestal de marbre. Son bras gauche tendu vers le sol, salut nazi inversé, symbolise la chute du nazisme et la victoire de l'Armée rouge. Derrière lui, sous les tombes, reposent cinq mille soldats soviétiques.






      Devoir de mémoire.






      Sous la statue, une inscription en russe :






      Gloire éternelle aux héros tombés dans la bataille contre les occupants fascistes allemands pour la liberté et l’indépendance de l’Union Soviétique.






      Ceux qui se sont empressés de condamner Dieudonné au nom du devoir de mémoire sont les premiers à avoir oublié ce devoir.






      La quenelle, un salut nazi inversé ? Non, c'est le salut nazi inversé qui est une belle quenelle.






      Au nazisme.
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            Divine surprise






          






        






      






    






    
      
        
        Les yeux de tous se tournent vers toi et espèrent, Seigneur.






        






      






      
        
        
        Devise de Nantes, 1565 — 1816
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      De par l'édit de tolérance, Nantes évoque bien des souvenirs pacifiants dans la mémoire collective des Français. C'est un bien piètre hommage que d'y avoir entamé une polémique que cette ville ne méritait pas.






      Pendant les vacances scolaires, entre deux réveillons, Noël et la Saint-Sylvestre, période de réjouissances familiales et de disette médiatique. Manuel Valls lance une offensive pour occuper les ondes et les écrans télévisés. Ancien employé à la communication politique, il ne manque pas le prétexte de la diffusion de quelques secondes d'images volées du spectacle Le Mur de Dieudonné pour annoncer sa volonté de censurer l'humoriste.






      Le premier coup ne se fait pas attendre. Le 6 janvier 2014, Manuel Valls déclare officiellement la guerre à l'humoriste, en adressant une circulaire au préfet de police, aux préfets de France et au préfet de police des Bouches-du-Rhône, pour interdire ses spectacles et ruiner sa tournée.






      Le Vocabulaire juridique Cornu rappelle qu'une circulaire est une instruction adressée par un supérieur hiérarchique au personnel placé sous son autorité et qui, destinée à guider l'action des fonctionnaires et agents dans l'application des lois et règlements, ne contient en principe aucune décision à l'égard des administrés; mesure d'ordre intérieur, non susceptible de critique contentieuse devant les tribunaux que, par ailleurs, elle ne lie pas.






      Une circulaire est donc une note d'information, un document interne à l'administration, qui ne crée pas de nouveaux droits.






      L'objet de la circulaire de Manuel Valls est la Lutte contre le racisme et l'antisémitisme — manifestations et réunions publiques — Spectacles de M. Dieudonné M'Bala M'Bala. Le ministre y développe d'abord sa piètre opinion du travail de l'humoriste, de l'intelligence de ses spectateurs et du geste populaire de la quenelle.






      Ensuite, la circulaire fait uniquement allusion à des propos humoristiques concernant la communauté juive. Cette prévalence est d'ailleurs assumée dans son objet, qui distingue racisme et antisémitisme. Se voulant charitable, Manuel Valls prend néanmoins la peine de conclure, en élargissant sa générosité de manière pléthorique à la promotion de l'égalité des chances et de la citoyenneté, la lutte contre le racisme et l'antisémitisme, et toutes formes de discrimination et les initiatives de sensibilisation et de pédagogie préventives contre les comportements racistes, antisémites, antimusulmans ou intolérants.






      Paradoxe de ceux qui prétendent lutter contre le racisme mais qui prennent toujours le soin de distinguer les racismes par communauté. Ceux qui subissent chaque jour le racisme savent bien que communautariser la lutte contre le racisme, c'est aussi du racisme.






      La circulaire fait donc la seule chose qu'on peut attendre d'elle, elle circule.






      Mais l'emballage ministériel ne trompe pas les meilleurs juristes. Texte médiocre, cette circulaire matérialise surtout les sentiments du ministre envers Dieudonné et sa volonté de l'interdire. Pierre Joxe, ancien ministre socialiste et ancien membre du Conseil constitutionnel, commente avec bienveillance la copie de Manuel Valls : J'avais de meilleurs conseillers juridiques que lui.






      La circulaire ne fait absolument pas la démonstration du caractère prétendument raciste du spectacle de Dieudonné , auquel elle ne s'intéresse même pas. En effet, pas un seul propos du spectacle Le Mur n'y est reproduit. La circulaire n'est pas prise pour lutter contre le racisme, mais pour tenter d'habiller juridiquement des ardeurs de censure.






      Rien de surprenant pour autant. Dans l'histoire de la République française, la phobie des caricaturistes de talent a toujours été une affliction répandue parmi les agents ambitieux de l'Etat chargés du maintien de l'ordre public. Ainsi, en 1835, le ministre de l'Intérieur (encore un) Adolphe Thiers déclarait : Il n'y a rien déplus dangereux [...] que les caricatures infâmes, les dessins séditieux, il n'y a pas de provocation plus directe aux attentats. À l'époque, c'est le peintre et caricaturiste Honoré Daumier qui est persécuté par les autorités. Menaces, poursuites, amendes et même incarcération à la prison parisienne de Sainte-Pélagie.






      Caricaturiste des bourgeois, ennemi de l'autorité et des petits arrangements entre les puissants, lithographe au service des opprimés malgré les lois de censure alors en vigueur, l'immense talent d'Honoré Daumier fit dire à Charles Beaudelaire qu'il était l'un des hommes les plus importants, [...] pas seulement de la caricature, mais encore de l'art moderne. Il est considéré aujourd'hui comme l'un des plus grands peintres du XIXe siècle.






      Comme le racisme se trompe de colère, la censure, elle, se trompe toujours d'ennemi. Et près de deux siècles plus tard, l'action de Manuel Valls ne fait pas autre chose.






      Si ce sont les mots de Dieudonné qui dérangent le ministre, pourquoi ne pas l'affronter avec d'autres mots plutôt que de l'empêcher de les prononcer ? Hypothèse : il est plus facile d'interdire que de contredire, de combattre que de débattre, de frapper que de discuter. Agacé, le meneur de bandes ne sait que menacer celui qui lève trop souvent la main en classe pour le priver de parole.






      D'un point de vue juridique, la circulaire évoque la jurisprudence administrative applicable en matière de spectacles et de liberté de réunion, avec l'arrêt de principe Benjamin du Conseil d'État en date du 19 mai 1933. Elle propose en outre la combinaison de deux critères pour justifier l'interdiction : le contenu indigne du spectacle (arrêt Commune de Morsang-sur-Orge du 27 octobre 1995) et le casier judiciaire de l'humoriste.






      Les grands arrêts du Conseil d'État sont passionnants, ils racontent l'histoire de France.






      René Benjamin est un écrivain et un conférencier français. Lauréat du prix Concourt en 1915, il a donné près de mille quatre cents conférences à travers le monde. Il raconte d'ailleurs ses expériences inédites dans son ouvrage La table et le verre d'eau. C'est une conférence qu'il doit donner à Nevers qui pose problème, une conférence littéraire à propos de deux auteurs comiques, Courteline et Sacha Guitry. Mais ses prises de position critiques et répétées contre le personnel de l'enseignement laïque provoquent la colère des instituteurs syndiqués qui font savoir au maire neversois (ou nivernais) qu'ils s'opposeraient par tous les moyens à la prise de parole publique de l'orateur. Une campagne de propagande est lancée : presse, tracts, affiches et bien sûr, une contre-manifestation est organisée. Le maire de Nevers prend alors des arrêtés d'interdiction, et René Benjamin les conteste devant le Conseil d'État, en se fondant sur le détournement de pouvoir et la liberté de réunion.






      La France des années 1930 est véritablement une décennie troublée, crise économique de 1929, instabilité ministérielle chronique, insurrection des ligues, victoire et défaite du front populaire. Si les temps sont extraordinaires, les juristes qui officient au Conseil d'État ont conscience de la valeur des libertés publiques d'autant que dans les pays voisins — l'Italie fasciste et l'Allemagne nazie sont en train de naître — ces libertés commencent à être sérieusement attaquées.






      Le Conseil d'État annule donc les arrêtés du maire de Nevers et pose le principe de la liberté de réunion avec l'arrêt Benjamin. Le Conseil d'État s'abstient cependant de répondre à la question de René Benjamin concernant le détournement des pouvoirs du maire, qui avait, peut-être, été plus inspiré par le désir de satisfaire ses amis politiques que par celui de maintenir l'ordre. La censure appelle toujours les m ê m e s questions qui n'obtiennent jamais de réponse.






      Mais ce qui importe juridiquement, c'est que pour interdire légalement une réunion, désormais, il faudra que la menace à l'ordre public soit exceptionnellement grave et que le maire ne dispose pas des forces de police nécessaires pour permettre à la réunion de se tenir tout en assurant le maintien de l'ordre.






      Pour interdire Dieudonné, un trouble exceptionnel à l'ordre public est donc nécessaire.






      C'est pour cette raison qu'Arno Klarsfeld, ancien avocat et conseiller d'État, fin connaisseur de la jurisprudence administrative, puisqu'il appartient à cette juridiction, explique, pédagogue et professionnel :






      Il faut des manifestations devant pour qu'il y ait une, hein, pour que les tribunaux puissent considérer qu'il y a un trouble à l'ordre public, pour que la justi... euh, pour que la décision du, euh, ministre de l'Intérieur et de la préfecture soit justifiée sur des bases légales, et les bases légales, c'est un trouble à l'ordre public, et l'ordre public ne peut être troublé que, euhhh, si euh des gen... ens manifestent.






      Le ministre de l'Intérieur trouve donc son meilleur avocat au Conseil d'État. Dieudonné lui , comme n'importe quel citoyen français, n'a aucune relation au Conseil d'État. Si Manuel Valls, Arno Klarsfeld et quelques associations antiracistes parviennent à provoquer un tapage médiatique et troubler de manière sans précédent l'ordre public télévisé et radiophonique, ils ne peuvent cependant pas mobiliser assez d'opposants contre l'humoriste pour créer un trouble à ce point grave dans la rue, qu'il ne pourrait être contenu par les forces de police.






      Solution : Juger indigne le contenu du spectacle, en se fondant sur l'arrêt Commune de Morsang-sur-Orge du 27 octobre 1995. Cet arrêt du Conseil d'État est le plus célèbre chez les étudiants en droit. Pourquoi ? Parce qu'en l'espèce, le Conseil d'État a été saisi d'une question drôle et a rendu une décision dangereuse. Drôle car il s'agit d'un spectacle dans lequel un homme se moque de son handicap pour devenir une attraction dans une discothèque. Dangereuse car le Conseil d'État a décidé à la place de cet homme ce qui est digne pour lui.






      L'homme est un nain. Le spectacle, le lancer de nain.






      Le lancer de nain est un jeu consistant à jeter le plus loin possible un nain revêtu d'un costume permettant à la fois de le saisir par des poignées et de le protéger dans sa chute sur un tapis de réception.






      L'artiste en question, le nain, s'appelle Manuel Wackenheim. Il a la vingtaine à l'époque et mesure un mètre dix-huit. Il ne trouvait pas de travail, toujours trop petit pour les employeurs sollicités. Puis il décide de se lancer dans la voltige. Le spectacle est sans danger, toutes les protections nécessaires sont prévues. Avec l'équipement de sécurité, il pèse cinquante-cinq kilos et va atterrir sur un matelas rembourré.






      Record à Carpentras : lancer mesuré à trois mètres quatre-vingt-douze.






      Mais c'est le scandale. Indignations. Des personnalités s'insurgent dont une artiste possédant le même handicap, mais ne rencontrant pas les mêmes difficultés professionnelles que ce nain qui accepte d'être lancé.






      Pourtant, Manuel Wackenheim était parvenu à trouver une dignité en se moquant de son handicap, et même en en vivant. Le lancer de nain ne le rend pas riche mais lui permet de payer ses factures. Avant l'interdiction du Conseil d'État, être petit n'était pas un problème pour lui.






      Aujourd'hui, i l vit dans u n village près de Sarreguemines, chez sa mère. II perçoit un revenu de solidarité et s'interroge comme tous les étudiants en droit :






      Les putes gagnent bien leur vie avec leur cul. Pourquoi je ne pourrais pas être lancé en France1 ?






      Pour interdire le lancer de nain en France, le Conseil d'État a introduit, en 1995, une bombe nucléaire en droit administratif. Il a décidé que le respect de la dignité de la personne humaine était une des composantes de l'ordre public.






      Critiques et inquiétudes des juristes épris des libertés publiques. En incluant le respect de la dignité de la personne humaine dans l'ordre public, le Conseil d'État se donne les moyens d'imposer sa morale, de dire aux Français ce qui est bien et ce qui est mal.






      Explication: Depuis des lois anciennes de 1789, 1790 et 1884, l'ordre public dont l'État doit assurer le maintien est composé de trois éléments distincts : la sécurité, la salubrité et la tranquillité publique. La sécurité publique est relative à la protection des personnes et des biens. La salubrité concerne l'hygiène et la santé. Enfin, la tranquillité publique se rapporte aux manifestations et autres tapages.






      En clair, l'État doit garantir le bon ordre, la paix publique, c'est-à-dire un environnement paisible pour que les citoyens puissent jouir normalement de leurs droits. L'ordre public se définit donc par le contexte matériel et extérieur dans lequel évoluent les citoyens. Or, aucun de ces éléments n'est touché par le lancer de nain.






      Alors, en 1995, pour interdire le lancer de nain, le Conseil d'État fait entrer une nouvelle composante dans l'ordre public, la dignité de la personne humaine. Cette notion permet automatiquement et à elle seule de justifier une interdiction. Il suffit pour cela de décider que le contenu du spectacle est indigne pour l'interdire.






      Peu importent les libertés de l'artiste et de ses spectateurs. Il s'agit de les protéger contre l'atteinte qu'ils portent de manière consciente ou non à leur propre dignité.






      Juger de la sorte permet de prendre des mesures de police qui ne se contentent pas d'intervenir pour empêcher les désordres matériels et extérieurs, mais aussi les désordres moraux. Cela conduit à pénétrer la liberté de conscience et à créer un ordre moral.






      Dans une dictature ou tout autre régime hostile aux libertés publiques, l'ordre moral est le moyen normal d'imposer une manière de penser et de faire. En démocratie, la tendance à l'ordre moral est une réaction dégénérée qui ronge les libertés.






      Alors en France, en 2014 comme en 1995, le problème est le suivant : quels sont les critères qui permettent de juger qu'une activité est indigne ?






      Comment le Conseil d'État peut-il dire ce qui est bien ou ce qui est mal ? En fonction de la morale de ses membres ? Des moeurs du président de la République? De la religion des membres du gouvernement ? Du bruit des indignés ?






      L'un des plus grands professeurs de droit public et de droit constitutionnel, Guy Carcassonne, parti trop tôt en 2013, commente en 2009 l'interdiction du lancer de nain :






      Le Conseil d'État avait considéré bon de laisser à des tiers le soin d'apprécier la dignité d'un nain, sans doute trop petit pour en juger lui-même, le privant ainsi du travail et de la source de revenus qu'il s'était ménagés. Un principe éminent avait ainsi été mobilisé pour dissuader les distractions de mauvais aloi. Plus de quinze ans après, le nombre et la fréquence des distractions douteuses semblent n'avoir pas vraiment décru. En faire le tri. n'entrait sans doute pas dans l'office du juge. Le principe de la dignité de la personne humaine, ainsi appliqué, inquiète plus qu'il ne sauvegarde.






      Le lancer de nain est considéré attentatoire à la dignité de la personne humaine, uniquement parce que le Conseil d'État en a décidé ainsi. Une dignité qui n'est définie par personne, mais que le juge administratif prétend protéger. La dignité de la personne humaine n'est donc qu'une arme juridique de destruction que le Conseil d'État emploie pour interdire les manifestations qui lui déplaisent, qu'il s'agisse d'un nain volant hier ou d'un géant du rire aujourd'hui.






      On relève cependant que Manuel Valls ne s'est pas ému du numéro de l'homme-canon réalisé à chaque représentation du cirque Amar en 2014, pour fêter ses quatre-vingt-dix ans. La tournée de ce cirque mythique et itinérant coïncidait pourtant avec celle de Dieudonné. Or, le numéro de l'homme-canon consiste à faire d'un homme un projectile, et à le lancer sur une distance de 30 mètres, au moyen d'un canon. À chaque projection, l'homme risque la mort.






      Seulement voilà, l'artiste de cirque qui joue au boulet de canon pour distraire le public n'est pas un nain. Il est donc suffisamment grand pour ne pas porter atteinte à là dignité de la personne humaine. Pour les maires, les préfets et le Conseil d'État, risquer sa vie et son corps pour distraire le public n'est donc pas une atteinte à la dignité de la personne humaine. Pourtant, le Conseil d'État avait utilisé cette notion pour protéger le corps du nain d'une utilisation dégradante.






      Nouvelle difficulté pour les conseillers juridiques de Manuel Valls. Dans son spectacle, Dieudonné n'inflige aucun traitement particulier à son corps. Il ne fait que parler. Il n'existe aucun rapport entre son spectacle et le lancer de nain. Dans ces conditions, les auteurs de la circulaire proposent d'ajouter un dernier élément pour aider à l'interdiction, le casier judiciaire de l'artiste.






      Prenons la mesure de cette proposition. Sept condamnations définitives figurent au casier judiciaire de Dieudonné, nombre que la circulaire estime suffisant pour lui interdire de prendre la parole. Étonnant, quand on sait, comme tous les praticiens du droit pénal de la presse, que les directeurs de publication de la plupart des journaux d'information possèdent eux, en cette qualité, plusieurs dizaines de condamnations sur leur casier judiciaire.






      Pour autant, ces personnes, biens connues du grand public, continuent d'exercer tranquillement leur métier. Bien que ces responsables éditoriaux puissent être considérés comme des délinquants multirécidivistes, l'exercice de leur liberté d'expression n'est jamais inquiété. A u contraire, ils demeurent les commentateurs réguliers de l'actualité. Rien de plus normal, un directeur de publication sait, lorsqu'il accepte son poste, qu'il devra faire le sacrifice de son casier judiciaire pour mener à bien son journal. Sauf à publier des articles qui ne dérangent personne.






      Respecter la logique de la circulaire conduirait à priver de parole tous ceux dont c'est le métier. Faire une société où il serait interdit de rire et de s'informer.






      Retour à Nantes et ses environs.






      La circulaire est arrivée. Mais ici, on fait l'histoire. On ne raconte pas d'histoires. Charles Gautier, maire de la ville de Saint-Herblain où se situe le Zénith de Nantes, refuse de prendre l'arrêté, gêné par la coïncidence des actions engagées contre Dieudonné et les prochaines élections municipales.






      N'étant pas candidat à sa réélection, cette circonstance lui a peut-être permis de préférer la défense de la liberté d'expression à celle de son siège.






      Le préfet, subordonné du ministre de l'Intérieur, se substitue donc au maire et prend un arrêté d'interdiction motivé par tous les éléments contenus dans la circulaire. La décision est attaquée devant le juge des référés du Tribunal administratif de Nantes.






      9 janvier 2014, 14h30. Mauvaise surprise pour Manuel Valls. Le juge administratif de Nantes suspend l'arrêté du préfet pour des motifs simples et évidents : le casier judiciaire de l'humoriste Dieudonné ne permet pas de déduire son intention de tenir des propos pénalement répréhensibles, le spectacle Le Mur est joué depuis des mois à Paris et ne provoque aucun trouble à l'ordre public, le préfet doit avoir les moyens de maintenir l'ordre public en cas de manifestations, et surtout, l'interdiction du spectacle est une atteinte grave et injustifiée à la liberté d'expression.






      15h00. Manuel Valls fait appel de cette décision.






      15h30. Le Conseil d'État annonce que l'audience en appel aura lieu à 17h00. Le Tribunal administratif de Nantes est distant de trois cent quatre-vingt-six kilomètres de Paris, soit quatre heures de route en voiture dans des conditions de circulation normale ou trois heures en prenant un train direct puis un taxi. Notre confrère Jacques Verdier, qui gère le contentieux administratif de l'humoriste, est donc mis dans l'impossibilité matérielle de venir à Paris pour défendre Dieudonné devant le Conseil d'État.






      16h30. Toutes affaires cessantes, nous convenons avec notre confrère Pierre Ricard, avocat au Conseil d'État et à la Cour de cassation, de nous y retrouver à 17h00.






      Trente minutes pour se préparer à une nouvelle bataille de France, défendre la liberté d'expression. Au chauffeur de taxi, l'adresse du Conseil d'État, 1, place du Palais Royal, premier arrondissement de Paris. Sur le trajet, juste le temps de traverser la ville et la nuit d'exil d'Aragon: Reverrons-nous jamais le paradis lointain, les Halles, l'Opéra, la Concorde et le Louvre, ces nuits t'en souvient-il quand la nuit nous recouvre, la nuit qui vient du cœur et n'a pas de matin. Trente minutes d'espoir, trente minutes où l'on se souvient qu'en France, il est encore permis de rire de tout.






    






    
      
      






      1 « Portrait de Manuel Wackenheim », Libération du 30 janvier 2014.
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            Troubles au Conseil d’État






          






        






      






    






    
      
        
        Mais la morale est, par excellence, la religion de ceux qui n'en ont pas.






        






      






      
        
        
        Jean Carbonnier, « La religion, fondement du droit ? » in Droit et religion, Archives de Philosophie du Droit.
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      La vida es sueno. Se réveiller est une déception qui permet de perdre ses illusions. Voilà une explication du desengaño, un mot espagnol impossible à traduire exactement en français et qui est au cœur du chef-d'œuvre de Caldéron, La vie est un songe. Le desengaño est un désenchantement salutaire ; comme un départ, il fait vivre une mort et une naissance en même temps.






      Rue Saint-Honoré.






      Le Conseil d'Etat a souvent été une institution sublime. Il a rassemblé certaines des plus grandes figures de la République. Face au musée du Louvre, au sein du Palais Royal, sont pensés, avec un luxe de précisions et une logique raffinée, la jurisprudence administrative française et les avis au gouvernement. C'est le lieu où les plus brillants élèves de l'École Nationale d'Administration commencent et/ou finissent leurs carrières.






      Le Conseil d'État doit parfois affronter des situations extraordinaires. Il lui arrive, lorsqu'il se montre à la hauteur de l'événement, de rendre un grand arrêt de la jurisprudence administrative qui impose l'admiration des juristes et des cours suprêmes européennes et étrangères.






      Après la décision du Tribunal administratif de Nantes, qui considérait injustifiée l'interdiction du spectacle de Dieudonné, le Conseil d'État a fixé l'audience d'appel du ministre le jour même en moins de deux heures.






      Ce n'est pas la première fois que le Conseil d'État statue en urgence. Le 19 octobre 1962, l'assemblée plénière du contentieux avait déjà rendu l'arrêt Canal in extremis. La guerre d'Algérie est terminée. Elle a vécu presque huit ans, en tout. Elle a achevé un régime et en a fait naître un nouveau. Elle a duré autant sous la IVe que sous la Ve République. Séquelles infinies qui attendent réparations.






      Par référendum en date du 8 avril 1962, le peuple français a ratifié les accords d'Évian et autorisé le président de la République, le général de Gaulle, à prendre des mesures législatives ou réglementaires pour mettre en œuvre ces accords. Ainsi, le général de Gaulle a créé, par ordonnance, une Cour militaire de justice pour juger les auteurs de certaines infractions commises pendant la guerre d'Algérie. Les décisions de cette cour ne pouvaient pas être contestées par voie d'appel.






      Le 17 septembre 1962, la Cour a condamné à mort monsieur Canal. Avant l'exécution de la sentence, ce dernier a présenté un recours devant le Conseil d'Etat pour contester la légalité de la création de cette Cour de Justice et, par voie de conséquence, sa condamnation.






      En résumé, monsieur Canal ne demandait rien de moins au Conseil d'Etat que d'annuler une ordonnance prise par le général de Gaulle en conformité avec le référendum voté par les Français. L'exécution de monsieur Canal était prévue le 20 octobre 1962. Le Conseil d'Etat a rendu son arrêt le 19 octobre 1962. Il a annulé l'ordonnance attaquée en considérant que les circonstances de la guerre d'Algérie et des accords d'Évian ne justifiaient pas les graves atteintes aux principes fondamentaux du droit pénal, notamment l'exclusion de voies de recours contre les jugements de la Cour militaire de justice.






      À un jour près, le Conseil d'État a sauvé la vie d'un homme et l'a rendu immortel avec cet arrêt qui porte son nom. En dépit du climat politique agité et des pressions probables, le Conseil d'État s'est rangé du côté d'un condamné à mort et s'est dressé face au général de Gaulle pour lui indiquer que les circonstances de la guerre d'Algérie ne suffisaient pas à justifier ses excès de pouvoir.






      Temps mythiques où des hommes, extraordinaires qui avaient une certaine idée du droit résistaient à un homme extraordinaire qui avait une certaine idée de la France.






      Retour au présent. Conseil d'État, 9 janvier 2014, 17h00. La police encadre l'institution. Les services de sécurité nous indiquent que le standard de la juridiction explose d'appels de menaces de mort de la part de ceux qui souhaitent l'interdiction de Dieudonné.






      Nous sommes dans l'aile sud-est du Palais Royal, dans la chambre du contentieux. Cette chambre se situe à l'exact emplacement de la salle des spectacles, construite en 1640 par Lemercier pour Richelieu. Détruite à deux reprises par des incendies, cette salle fut reconstruite dans la partie ouest du palais où se trouve aujourd'hui la Comédie-Française. Malédictions, prémonition. Une salle d'audience n'est pas une salle de spectacle. Chacun à sa place, les magistrats d'un côté, les comédiens de l'autre.






      Ce soir-là, plus aucune place n'est libre sur les bancs du public de la chambre du contentieux. Une foule est également massée, debout à l'entrée. La presse est là pour assister au dénouement du bras de fer engagé par Manuel Valls contre l'humoriste. La salle est comble.






      Deux rangées de pupitres en bois, parallèles aux murs pourpres et dorés, se font face. L'une est surélevée, l'autre est de plain-pied. Au fond de la salle, au centre, le bureau du juge des référés. Nous prenons place aux côtés de nos confrères Pierre Ricard et Jérôme Rousseau, avocats au Conseil d'État et à la Cour de cassation. Face à nous, la représentante du ministre de l'Intérieur.






      Pour arbitre, Bernard Stirn, le président de la prestigieuse section du contentieux, nous fait l'honneur de siéger. Parfaite incarnation du fonctionnaire ayant réussi par le haut, il a été formé à Sciences-Po Paris et à l'ENA. Homme prudent, il a fait la majeure partie de sa carrière au Conseil d'État et enseigne aussi depuis des années dans ces deux écoles qui l'ont vu passer comme élève. En outre, il a écrit un petit ouvrage dont les étudiants sont friands, au titre plein d'espoir : Les libertés en question.






      La représentante du ministre de l'Intérieur, qui est la partie appelante, présente ses observations orales en premier. Elle soutient que le contenu du spectacle Le Mur porte atteinte à la dignité de la personne humaine et en cite quelques phrases pour étayer sa thèse. Par ses citations, elle isole des bouts de phrases qui dénaturent le spectacle. Cette technique bien connue des spécialistes en communication consiste à extraire des phrases de leur contexte, de leur mise en scène, de leur interprétation (grimace, gestuelle, accent et costume) afin d'en donner une interprétation arbitraire.






      Un exemple permet de saisir l'efficacité et la déloyauté du procédé. Voyez ce tableau français qui mesure 2,60 m par 3,25 m, soit 9 mètres carré.






      Isolons un détail, faisons une découpe, une bande verticale de deux mètres carré. Il s'agit d'une jeune femme, pieds nus, un habit blanc épouse la courbe de ses hanches, à peine tenu à la taille par une ceinture, et les épaules nues, bien droites, plongent vers des seins rosés et généreux. Image obscène ? Pornographie ? En 2006, le ministère de l'Éducation de la Turquie exigea la suppression de ce tableau d'un manuel scolaire en raison de cette héroïne dénudée.






      A présent, replaçons le détail dans la toile, le plan de coupe dans le tableau. Il s'agit de La liberté guidant le peuple, le chef-d'œuvre d'Eugène Delacroix. La femme aux seins nus est l'allégorie de la liberté, elle est au milieu du champ de bataille opposant le peuple et les troupes royalistes, elle porte un bonnet phrygien, elle lève haut le drapeau bleu, blanc, rouge.






      Découper, détacher, isoler un élément d'une œuvre artistique permet de lui donner le sens que l'on souhaite, de lui faire dire n'importe quoi, d'en demander la censure.






      Nous plaidons.






      Selon nous, l'arrêt Commune de Morsang-sur-Orge est dangereux car le critère de l'atteinte à la dignité de la personne humaine permet de tout interdire ; d'ailleurs, en 2010, le Conseil d'État lui-même avait déconseillé au gouvernement l'utilisation de ce critère pour justifier l'interdiction du port du voile intégral, considérant le principe de libre arbitre et d'autonomie personnelle consacré par la Cour européenne des droits de l'homme.






      Et si certains propos de l'humoriste déplaisent à ses opposants, ils ont toujours la liberté de ne pas se rendre à ses représentations. Alors pourquoi retirer à tous ceux qui apprécient Dieudonné la liberté d'assister à ses spectacles ? Pourquoi laisser les détracteurs de Dieudonné décider pour ceux qui comprennent son humour ?






      L'arrêt Commune de Morsang-sur-Orge a également interdit le lancer de nain parce qu'il n'existait aucune infraction pénale pour en condamner la pratique. Or, il existe des qualifications pénales permettant de sanctionner des propos répréhensibles, injure et diffamation, par exemple. En l'espèce, il n'existe, par rapport au droit pénal, aucun vide juridique à combler. Par conséquent, le juge administratif des référés n'a pas à disputer les compétences du juge judiciaire.






      Le juge se retire pour délibérer. Trente minutes.






      Trente minutes pour interdire un spectacle qui dure une heure et quinze minutes en intégralité. De plus, le magistrat n'a pas pu voir le spectacle puisqu'il n'existait pas de vidéo. Il n'avait à disposition que la retranscription du texte intégral réalisée par les services du ministère de l'Intérieur. Paradoxe. Lorsque le Conseil d'État se prononce sur l'interdiction d'un film jugé immoral, les juges le visionnent toujours en présence des avocats et des parties. Et ils ont raison.






      Qui pourrait juger un opéra sur une partition ? Qui pourrait comprendre le succès de Verdi en lisant le livret de La traviata ? Qui pourrait soutenir que La Dame aux camélias est un livre sur la prostitution ? Probablement quelqu'un qui n'a jamais vu un opéra, qui n'a jamais lu Alexandre Dumas.






      Mais là, il fallait juger vite. Avant que Dieudonné ne monte sur la scène du Zénith de Nantes. Le juge interdit donc l'humoriste :






      Vu les décisions du Conseil d'Etat, statuant au contentieux, Benjamin du 19 mai 1933, commune de Morsang-sur-Orge du 27 octobre 1995 et Mme Hoffman-Glemane du 16février 2009 ;






      Considérant [...] qu'au regard du spectacle prévu, tel qu'il a été annoncé et programmé, les allégations selon lesquelles les propos pénalement répréhensibles et de nature à mettre en cause la cohésion nationale relevés lors des séances tenues à Paris ne seraient pas repris à Nantes ne suffisent pas pour écarter le risque sérieux que soient de nouveau portées de graves atteintes au respect des valeurs et principes, notamment de dignité de la personne humaine, consacrés par la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen et par la tradition républicaine; qu'il appartient en outre à l'autorité administrative de prendre les mesures de nature à éviter que des infractions pénales soient commises; qu'ainsi, en se fondant sur les risques que le spectacle projeté représentait pour l'ordre public et sur la méconnaissance des principes au respect desquels il incombe aux autorités de l'Etat de veiller, le préfet de la Loire-Atlantique n'a pas commis, dans l'exercice de ses pouvoirs de police administrative, d'illégalité grave et manifeste.






      Cette ordonnance est remarquable.






      Tout d'abord, elle interdit a priori le spectacle de Dieudonné sur la base d'infractions virtuelles. Le Conseil d'État crée donc un nouveau principe, la présomption de culpabilité. Grande illusion. La présomption d'innocence garantie par la loi a disparu pour Dieudonné. L'humoriste est présumé coupable, quoiqu'il dise, quoiqu'il fasse.






      Ensuite, l'ordonnance de Bernard Stirn vise l'avis Mme Hoffman-Glemane du 16 février 2009, qui a notamment pour objet les réparations pécuniaires dues par l'État français à des descendants des victimes de la déportation durant la Seconde Guerre mondiale :






      Pour compenser les préjudices matériels et moraux subis par les victimes de la déportation et par leurs ayants droit, l’État a pris une série de mesures, telles que des pensions, des indemnités, des aides ou des mesures de réparation [...] la réparation des souffrances exceptionnelles endurées par les personnes victimes des persécutions antisémites ne pouvait toutefois se borner à des mesures d'ordre financier. Elle appelait la reconnaissance solennelle du préjudice collectivement subi par ces personnes, du rôle joué par l’État dans leur déportation ainsi que du souvenir que doivent à jamais laisser, dans la mémoire de la nation, leurs souffrances et celles de leurs familles.






      Or, il est observé que les mesures d'indemnisation des préjudices causés par l'esclavage ont été supprimées de la loi Taubira, bien avant son vote. Le président de la République, François Hollande, a également rappelé, le 10 mai 2013, journée de la commémoration de l'abolition de l'esclavage, qu'il s'opposait au principe de réparation pécuniaire de ce crime contre l'humanité en citant Aimé Césaire :






      C'est l'impossible réparation. Ce qui a été a été. « Il y aurait une note à payer et ensuite ce serait fini », écrivait-il... « Non, ce ne sera jamais réglé. » L'Histoire ne s'efface pas. On ne la gomme pas. Elle ne peut faire l'objet de transactions au terme d'une comptabilité qui serait en tous points impossible à établir. Le seul choix possible, c'est celui de la mémoire, et c'est la vigilance, et c'est la transmission.






      Le principe de non-indemnisation envers les descendants d'esclaves a été une nouvelle fois rappelé par le président de la République le 10 mai 2014.






      Dès lors, on peut comprendre qu'un humoriste noir qui dénonce le racisme sur scène depuis plus de vingt ans aborde dans ses spectacles la différence de traitement des communautés par l'État. Et les tensions qui résultent de cette discrimination.






      Fin de l'audience.






      Les agents de sécurité nous confient que le standard explose toujours d'appels téléphoniques, mais cette fois, il s'agit d'insultes provenant des partisans de l'humoriste. Devant le Zénith de Nantes, les milliers de spectateurs restent des heures avant de se résigner à rentrer chez eux, dans le plus grand calme.






      10 janvier 2014, deuxième audience. Conseil d'État, 17h00. Les bancs du public sont clairsemés. Le Tribunal administratif de Tours a confirmé l'arrêté d'interdiction. C'est Dieudonné qui est appelant. Le juge des référés est Jacques Arrighi de Casanova. Un autre magistrat bien connu dans le monde feutré du droit administratif et des serviteurs de l'État. Il est président adjoint de la section contentieux du Conseil d'État.






      Quarante minutes plus tard, le juge des référés a tranché, l'interdiction est confirmée. Le contenu du spectacle est indigne et constitue à lui seul un trouble à l'ordre public. Un spectacle que ce juge n'a pas vu, lui non plus.






      Considérant qu'au vu des éléments dont il disposait, le juge des référés de première instance a pu estimer, à bon droit, qu'au regard du spectacle prévu, tel qu'il a été annoncé et programmé, les allégations selon lesquelles les propos pénalement répréhensibles, de nature à porter de graves atteintes au respect de valeurs et principes tels que la dignité de la personne humaine et à provoquer à la haine et la discrimination raciales, relevés lors des séances tenues à Paris, ne seraient pas repris à Tours ne suffisent pas pour écarter le risque sérieux que le spectacle prévu constitue lui-même une menace d'une telle nature à l'ordre public.






      La tournée est en péril. Mais Dieudonné est un artiste. Il a écrit un nouveau spectacle, Asu Zoa, qui signifie la face de l'éléphant. Il ne jouera plus Le Mur. Aragon avait choisi la poésie de contrebande pour déjouer la censure, Dieudonné, l'humour de contrebande. La censure décuple l'imagination.






      11 janvier 2014, Conseil d'État, 16h00. Les bancs du public sont quasiment vides. Le Tribunal administratif d'Orléans a lui aussi confirmé l'interdiction du spectacle. Le juge des référés de ce jour est également un excellent magistrat, Edmond Honorât, président adjoint de la section du contentieux du Conseil d'État. Dieudonné est encore appelant. Nous plaidons la représentation du nouveau spectacle, Asu Zoa, et l'abandon du spectacle Le Mur.






      Quarante minutes plus tard, le juge des référés a tranché. Il considère que le spectacle constitue en lui-même un trouble à l'ordre public. Mais quel spectacle, celui que personne n'a encore vu ?






      Considérant qu'au vu des éléments dont il disposait, le juge des référés de première instance a pu estimer, à bon droit, qu'au regard du spectacle prévu, tel qu'il a été annoncé et programmé, les allégations selon lesquelles les propos pénalement répréhensibles, de nature à porter de graves atteintes au respect de valeurs et principes tels que la dignité de la personne humaine et à provoquer à la haine et la discrimination raciales, relevés lors des séances tenues à Paris, ne seraient pas repris à Orléans ne suffisent pas pour écarter le risque sérieux que le spectacle prévu constitue lui-même une menace d'une telle nature à l'ordre public.






      Bilan. Le spectade Le Mur a été annulé à Nantes, Tours et Orléans. Encore une fois, c'est la province que l'on méprise depuis Paris.






      Plus de cinquante ans après l'arrêt Canal, ces trois ordonnances nous donnent le sentiment que le Conseil d'État s'est réuni dans l'urgence simplement pour sauver les apparences, aux dépens de la carrière d'un artiste.






      Nous quittons le Palais Royal. Fin de la comédie. Des hommes ordinaires ont affronté une situation extraordinaire.






      Desengaño.
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            Public en ordre






          






        






      






    






    
      
        
        L'humour a été -pour moi tout au long du chemin, un fraternel compagnonnage; je lui dois mes seuls instants véritables de triomphe sur l'adversité. Personne n'est jamais parvenu à m'arracher cette arme, et je la retourne d'autant plus volontiers contre moi-même, qu'à travers le « je » et le « moi », c'est à notre condition profonde que j'en ai. L'humour est une déclaration de dignité, une affirmation de la supériorité de l'homme sur ce qui lui arrive.






        






      






      
        
        
        Romain Gary, La promesse de l'aube
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      Les plus hautes autorités de l'État s'interrogent sur le public de Dieudonné. Sur ces Français, ces spectateurs, ces centaines de milliers de personnes dans les salles de spectacle, ces millions de gens devant les vidéos de l'humoriste postées sur internet. On aime ou on n'aime pas. Mais ceux qui aiment adorent. Ils adorent parce qu'il est le meilleur. Parce que Dieudonné fait ce qu'il dit et dit ce qu'il fait. Il fait rire.






      Pourquoi les spectateurs de Dieudonné aiment-ils tant rire ? Peut-être parce qu'ils savent, comme Gustave Flaubert, que c'est quelque chose, le rire : c'est le dédain et la compréhension mêlés, et en somme la plus haute manière de voir la vie.






      Mais l’État ne veut pas les comprendre. Le ministre de la Justice est désorienté par ce public dont la sociologie reste à saisir et les ressorts du rire à cerner. Le ministre de l'Intérieur, plus dogmatique, lui, s'énerve que des gens aillent à des spectacles où on rigole [...] du racisme, je dis que dans la France du XXIe siècle, avec l'histoire qui est la nôtre, avec ce que nous avons connu, ça n'est pas possible, c'est insupportable [...] ces gens-là doivent savoir qu'ils ont, eux aussi, une responsabilité dans la société.






      Se rendre à un spectacle de Dieudonné serait donc une faute. Il faudrait par conséquent enseigner à ces femmes et ces hommes ce qui est bien, ce qui est mal, leur inculquer un nouveau blasphème, leur faire distinguer le bon rire de l'ivraie. En clair, les civiliser. Des sauvages, ces gens-là ? Heureusement, Raymond Queneau nous apporte une lumière crue sur la question, l'humour est une tentative pour décaper les grands sentiments de leur connerie.






      Le mépris des gouvernants pour ces gens-là nous ramène en 1550. Et les origines espagnoles de Manuel Valls nous conduisent à la controverse de Valladolid.






      La version de Jean-Claude Carrière, sa Controverse de Valladolid, est un débat passionnant qui oppose principalement deux religieux, Bartolomé de Las Casas et Juan Ginés de Sepuvelda. Ces derniers se disputent pour savoir si les Indiens du Nouveau Monde découvert par les explorateurs espagnols sont des sauvages qu'il faut soumettre ou bien des êtres humains comme les autres.






      Au douzième chapitre du livre, le débat prend une tournure adéquate. Le prélat qui dirige les débats est inspiré :






      Certains prétendent que la faculté de rire n'appartient qu'à l'homme, qu'elle est en quelque sorte l'apanage de notre espèce. On dit aussi, les Espagnols en tout cas le disent, que plus les esprits s'élèvent, plus ils aiment et savent rire. Nous allons voir si vos protégés [les Indiens] reconnaissent et apprécient, tout comme nous, la drôlerie.






      Le prélat fait donc venir des bouffons pour observer les réactions des Indiens à leurs numéros. S'ils rient, ils sont humains. Dans le cas contraire, il faudra les civiliser par la force.






      Le spectacle des amuseurs se déroule sans arracher le moindre rictus aux Indiens. Le débat reprend alors de manière vive entre les religieux. Les esprits s'échauffent au point que le prélat est obligé de quitter son siège pour venir séparer les deux parties qui en viennent aux mains. Ce faisant, il glisse sur une marche et s'effondre dans l'escalier. Aucune blessure sinon celle infligée à son amour-propre et à sa fierté.






      Et là, les Indiens rient. Las Casas, qui soutient l'humanité des Indiens, s'écrie : Voyez ! Ils ont ri ! Cette fois, ils ont ri !






      Cette chute ne faire rire que les Indiens, certainement pas les autorités. Et même si elle n'avait fait rire personne, cette chute n'aurait pas pu être sanctionnée autrement que par un bide. A-t-on accusé les charpentiers d'anticléricalisme pour avoir construit une estrade qui a fait tomber le prélat ?






      Le rire distingue l'homme de l'animal.






      Mais, prouesses de l'inversion. 2014, c'est le rire qui fait débat et vient ôter l'humanité des spectateurs d'un bouffon alors qu'en 1550, c'est le rire des Indiens qui vient dore un débat et leur rendre leur humanité.






      Et c'est un ministre de la Ve République, dans un régime parlementaire dont le critère est la responsabilité du pouvoir exécutif devant l'Assemblée Nationale, qui déclare que ces gens-là, doivent savoir qu'ils ont, eux aussi, une responsabilité dans la société. Ces gens-là qui n'ont jamais commis aucune infraction ni jamais créé de troubles à l'ordre public depuis quinze ans qu'ils assistent aux spectacles de Dieudonné.






      Quand on voit les spectateurs de Dieudonné, on constate que ce sont des Français comme les autres. Des deux sexes, de tous âges, de toutes conditions, de deux origines. Les Parisiens en début de saison, et les provinciaux pendant la tournée.






      On remarque d'ailleurs que le spectacle Le Mur a été joué pendant sept mois à Paris, sans aucune difficulté, avant que le ministre de l'Intérieur n'obtienne l'interdiction des trois premières dates de la tournée en province. Comme s'il fallait empêcher le rire de se propager dans le reste de la France. Les provinciaux, spectateurs plus méprisés encore que les Parisiens.






      Le public de Dieudonné est incontestablement plus paritaire et plus représentatif du pays que les bancs de l'Assemblée Nationale ou que la table du Conseil des ministres, mais cela n'est pas difficile. Ce qui est difficile, pour le gouvernement et la majorité parlementaire, c'est d'alléger les Français des difficultés qu'ils traversent, endurent, acceptent.






      Alors pour les oublier un moment, les Français se divertissent, cherchent à rire. Rien de nouveau depuis Friedrich Niestzche, l'homme souffre si profondément qu'il a dû inventer le rire.






      D'ailleurs, l'exemple classique du rapport entre souffrance et divertissement est le régime de Vichy, pendant lequel les théâtres connaissaient une fréquentation assidue et croissante, malgré les difficultés matérielles et la censure. Pendant l'Occupation, la scène était souvent le dernier espace de liberté pour les comédiens comme pour le public. Dans notre démocratie, pour empêcher les gens de se divertir, le gouvernement a choisi de les culpabiliser, de les accuser de racisme, plus précisément, d'antisémitisme.






      La propagande suivante est martelée : Dieudonné réunit l'antisémitisme de l'extrême-droite et celui des quartiers populaires. Pour les ministres qui ont une lecture émotionnelle du succès de Dieudonné, le prisme antisémite ne pouvait être que le seul dénominateur commun entre ses spectateurs. Comme si prétendre lutter contre l'antisémitisme autorisait la stigmatisation des autres membres de la communauté nationale. Après le mépris des provinciaux, l'antisémitisme des banlieusards.






      Quelques voix, portées par la raison, s'expriment cependant. Par exemple, notre confrère Thierry Lévy, qui ne passe pas pour être un partisan de l'humoriste, a, lui, cette analyse :






      Les tirades judéophobes qui font son succès n'ont pas pour but d'exclure les juifs mais de mettre en évidence une différence de traitement à l'égard d'autres minorités. Le fait est qu'en dépit d'un antisémitisme résiduel, les juifs français ne font plus l'objet d'aucune discrimination, alors que les personnes d'origine maghrébine ou africaine, et en particulier les plus jeunes d'entre elles, sont en butte à des pratiques sociales et administratives qui leur donnent le sentiment légitime d'être défavorisées.






      Mais pour Manuel Valls, dans les quartiers populaires de France, c'est-à-dire dans les quartiers pauvres, tour à tour utilisés comme des épouvantails pour les électeurs de droite et des réservoirs électoraux pour les élus de gauche, il y a trop d'antisémites et pas assez de blancs.






      Une question demeure.






      Pour Christiane Taubira, Dieudonné suscite chez ses spectateurs des rires putrescents. Par définition, il s'agirait de rires constitués de matières organiques en état de décomposition et pourris par des ferments bactériens. Sa formule est incompréhensible. Sans doute, la ministre voulait-elle parler de rires putrides pour condamner l'humour noir de l'humoriste. Mais c'était oublier à nouveau La controverse de Valladolid de Jean-Claude Carrière, le rire est spontané ! Il est un réflexe naturel qui ne se prépare pas ! Il peut surgir à tout moment, même dans la tristesse, même dans la chambre d'un mort.






      Cependant, une autre controverse devrait préoccuper davantage Christiane Taubira, celle au grand éclat de rire de la Chambre de l'instruction de la Cour d'appel de Dijon.






      31 juillet 2013, Chambre de l'instruction de la Cour d'appel de Dijon, audience publique.






      Un de nos clients, un jeune homme noir de vingt-huit ans issu des quartiers populaires, fait appel de la décision qui l'a placé en prison. Il est innocent, il est prévenu, il n'a pas encore été jugé ni condamné pour les faits qu'on lui reproche. Le jeune homme explique à la barre les raisons pour lesquelles il souhaite être libéré.






      Réaction : grand éclat de rire des magistrats.






      Le lendemain, le 1er août 2013, notre client reçoit dans sa cellule l'arrêt de la Chambre de l'instruction. La cour refuse sa libération et décide de le maintenir en détention. Dans leur décision1, les juges ont écrit que sa demande de mise en liberté et ses explications ne pouvaient très simplement, que donner lieu à un grand éclat de rire.






      En moyenne, cent vingt prisonniers se suicident par an, soit un homme tous les trois jours. Par pendaison le plus souvent.






      Question : quel adjectif choisirait le ministre de la Justice pour qualifier le grand éclat de rire de ces magistrats face à un innocent qui vient demander à la justice de le libérer de prison ?






      Putride ou putrescent ?






    






    
      
      






      1 Attendu que l'ensemble de ces manquements parfaitement volontaires et délibérés, démontre qu'aucune confiance ne peut être accordée à Monsieur X, qui n'a jamais eu et n'a pas plus aujourd'hui la volonté de se soumettre à de quelconques contraintes, son attitude actuelle et à l'audience consistant à se chercher toutes sortes d'excuses dont la crédibilité est nulle et à revendiquer un nouveau contrat de confiance ne pouvant, très simplement, que donner lieu à un grand éclat de rire; [...] dit que Monsieur X restera provisoirement détenu.
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            Défense de rire






          






        






      






    






    
      
        
        S'il est vrai que le rire, sacrilège blasphématoire que les bigots de toutes les chapelles taxent de vulgarité et de mauvais goût, s'il est vrai que ce rire-là peut parfois désacraliser la bêtise, exorciser les chagrins véritables et fustiger les angoisses mortelles, alors, oui, à mon avis, on peut rire de tout, on doit rire de tout.






        






      






      
        
        
        Pierre Desproges, Tribunal des flagrants délires
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      Durant plusieurs semaines, le ministre de l'Intérieur Manuel Valls a tout fait pour tenter de censurer Dieudonné et d'imposer son sens de l'humour à la France.






      Il a d'ailleurs assuré :






      Moi, je sais faire la distinction entre le génie de l'humour qu'un Desproges pouvait avoir et les petits entrepreneurs de la haine.






      Ce qui frappe d'abord, c'est la prétention de Manuel Valls à dire aux Français ce qui est drôle et ce qui ne l'est pas. Le ministre ne fournit pourtant aucune explication sur ses compétences à reconnaître le genre humoristique, sinon cette référence à lui-même : Moi, je. Ainsi, pour le ministre, ce qui est drôle, c'est ce qui le fait rire.






      Quand il s'agit de Dieudonné, c'est souvent ce réflexe égocentrique qui est utilisé par ses contempteurs pour lui dénier sa qualité d'humoriste. Ce procédé rappelle les propos tenus, lors d'un procès à la Cour d'appel de Paris le 17 octobre 2013, par un avocat général dans ses réquisitions contre Dieudonné :






      Quand Desproges ou Coluche faisaient une blague sur les juifs, on voyait qu'ils ne croyaient pas ce qu'ils disaient. Vous, quand vous faites ces blagues, ça se voit que vous croyez ce que vous dites.






      Ça se voit, nous dit l'avocat général.






      Mais où ? Et comment ? À la couleur du visage de Dieudonné ? Sur son gros nez ? Sur ses grosses lèvres ?






      Gêne palpable à l'audience. La laideur est dans l'œil de celui qui la voit.






      Le débat public ou judiciaire exige d'exposer un raisonnement, et non des sentiments personnels, pour juger sagement d'une chose même quand il s'agit du rire. Et prendre le rire au sérieux implique de ne pas l'envisager à travers le prisme du sentiment.






      Le sentiment, c'est précisément ce qui explique la colère et la réaction épidermique de Manuel Valls à l'encontre de Dieudonné :






      Desproges c'était de l'antisystème, Coluche c'était de l'antisystème, mais là, non, c'est de l'antisémitisme, c'est du racisme, c'est condamné par la loi et c'est insupportable de l'entendre dans les salles ou sur internet.






      C'est surtout insupportable pour Manuel Valls. Et il est absolument sincère dans cette déclaration, et de la plus belle des manières puisqu'il parle avec son cœur, puisqu'il éprouve une sensibilité particulière à l'égard de la communauté juive. Il l'avoue et le revendique d'ailleurs avec force :






      Par ma femme, je suis lié de manière éternelle à la communauté juive et à Israël.






      Rien de plus ordinaire, donc, que de défendre la communauté de la femme que l'on aime et ce, avec d'autant plus d'énergie que l'on n'appartient pas à cette communauté mais qu'on l'a rejointe par amour.






      En cela, sa démarche est comparable à l'attitude de ces nombreux Français qui se convertissent à l'islam dans les quartiers populaires pour pouvoir épouser une femme de confession musulmane, et qui doivent prouver leur engagement avec plus d'ardeur et d'ostentation que les autres. Comportement bien connu de Manuel Valls en tant qu'il fut maire d’Évry.






      D'ailleurs, c'est dans cet état d'esprit qu'il rappelle avec agacement qu'il n'a à recevoir de leçons ou de brevet de lutte contre l'antisémitisme de personne.






      Incontestablement, l'action de Manuel Valls à l'encontre de Dieudonné est remplie de bons sentiments. Mais alors, quelle aurait été l'action du ministre de l'Intérieur si son épouse avait été rwandaise, musulmane, arménienne, chinoise, bouddhiste, algérienne, pygmée ou aborigène ?






      Constat : l'approche sentimentale d'une question politique n'est pas raisonnable. Elle fausse la vision de Manuel Valls. C'est pourquoi le ministre de l'Intérieur se trompe sur Dieudonné, incapable de comprendre le phénomène, et s'interroge sur l'humoriste, à l'aveugle :






      Il est talentueux de quoi ? [...] Aujourd'hui, il fait rire qui ?






      Cela, alors que le succès et le talent de Dieudonné sont incontestables. Que l'humoriste n'a aucune difficulté à remplir les plus grandes salles de France. Que ses représentations se jouent régulièrement à guichets fermés et que ses vidéos publiées sur internet sont regardées par plusieurs millions de personnes. De nombreux artistes le considèrent même comme le meilleur humoriste de leur génération.






      Comment de simples sketches peuvent-ils provoquer des réactions aussi radicalement opposées ? La réponse se trouve dans le détachement que chacun met à l'écoute de la parole comique. L'humour implique, pour être accessible, une certaine distance. Cette même distance qui fait que lorsque l'on voit quelqu'un tomber dans la rue, certains rient avant de se demander s'il s'est fait mal.






      Pour autant, ceux-là ne sont pas sans cœur. Ils sont comme tout le monde, ils ont des sentiments. Mais ils deviennent insensibles, le temps du rire. Le rire est purement intellectuel, il stimule des aires du cerveau et non les ventricules du cœur. Dénué d'émotion, le rire est toujours sans pitié. C'est la conclusion du philosophe français Henri Bergson, prix Nobel de littérature en 1927, dont l'œuvre et la vie ont honoré la France et la pensée humaine et qui a étudié sérieusement le rire.






      Contrairement à Manuel Valls, Henri Bergson a expliqué sa conception de l'humour par des travaux et des réflexions qui ont abouti à un ouvrage de référence qui fait autorité : Le rire, essai sur la signification du comique. Sa lecture nous permet de comprendre que le rire est insensible, qu'on ne peut pas rire avec de bons sentiments, que le rire est l'expression de l'intelligence pure, que le rire allège les drames les plus graves, que les bons sentiments alourdissent les événements les plus insignifiants et à quel point le rire est intelligent et le sentimentalisme triste :






      Il semble que le comique ne puisse produire son ébranlement qu'à la condition de tomber sur une surface d'âme bien calme, bien unie. L'indifférence est son milieu naturel. Le rire n'a pas de plus grand ennemi que l’émotion. Je ne veux pas dire que nous ne puissions rire d'une personne qui nous inspire de la pitié, par exemple, ou même de l'affection : seulement alors, pour quelques instants, il faudra oublier cette affection, faire taire cette pitié.






      Dans une société de pures intelligences, on ne pleurerait probablement plus, mais on rirait peut-être encore; tandis que des âmes invariablement sensibles, accordées à l'unisson de la vie où. tout événement se prolongerait en résonance sentimentale, ne connaîtraient ni ne comprendraient le rire.






      Essayez, un moment, de vous intéresser à tout ce qui se dit et à tout ce qui se fait, agissez, en imagination, avec ceux qui agissent, sentez avec ceux qui sentent, donnez enfin à votre sympathie son plus large épanouissement : comme sous un coup de baguette magique vous verrez les objets les plus légers prendre du poids et une coloration sévère passer sur toutes choses.






      Détachez-vous maintenant, assistez à la vie en spectateur indifférent: bien des drames tourneront à la comédie. Il suffit que nous bouchions nos oreilles au son de la musique, dans un salon où l'on danse, pour que les danseurs nous paraissent aussitôt ridicules. Combien d'actions humaines résisteraient à une épreuve de ce genre ? Et ne verrions-nous pas beaucoup d'entre elles passer tout à coup du grave au plaisant, si nous les isolions de la musique de sentiment qui les accompagne ?






      Le comique exige donc enfin, pour produire tout son effet, quelque chose comme une anesthésie momentanée du cœur. Il s'adresse à l'intelligence pure.






      Ainsi, le temps pour rire n'est pas le temps pour s'attendrir, pour s'apitoyer, pour compatir. A la lumière d'Henri Bergson, on perçoit d'autant plus le génie comique de Dieudonné, qui sait aussi faire rire sur des sujets qui imposent a priori l'attendrissement, l'apitoiement, la compassion.






      Par exemple, ce sketch intitulé Le cancer, chef d'œuvre comique, où l'humoriste vient exorciser une maladie qui le touche personnellement, puisqu'elle a frappé coup sur coup son père, la mère de sa compagne puis son oncle :






      J'aimerais terminer ce spectacle sur une note d'espoir, j'aimerais terminer sur le cancer [...] l'aventure du cancer, une aventure très solitaire [...] le spécialiste du cancer, un mec qui est spécialiste de quelque chose que personne ne connaît, tu vas le voir, d'ailleurs, il te ledit, on connaît ? Non, on connaît pas. On ne sait pas le soigner donc ? Non, non. Et vous, vous êtes spécialiste de ça, de cette chose ? Tout à fait, vous avez tout compris...






      Alors, peut-on rire de tout ?






      D'un point de vue juridique, la réponse est oui.






      On peut rire de tout et de n'importe qui. Rire n'est ni un délit, ni un crime. La loi pénale ne l'interdit pas, la loi pénale ne le condamne pas. Le droit répressif ignore tout bonnement le rire pour la simple raison que rire n'est pas un acte de volonté.






      On ne décide pas de rire. C'est le rire qui nous saisit et nous fait perdre le contrôle de notre corps dans des proportions telles qu'il nous met parfois en crise, en pleurs.






      Le rire est irrésistible. La volonté n'intervient précisément que pour tenter de le réfréner ou de l'empêcher d'exploser. En l'absence de tout élément intentionnel à l'origine de son avènement, le rire ne peut et ne pourra donc jamais être constitutif d'une infraction pénale. Les spectateurs de Dieudonné peuvent donc continuer de rire tranquillement et de bon cœur. Le rire est toujours innocent.
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            Chasse à l’homme






          






        






      






    






    
      
        
        L'esclave fugitif qui aura été en fuite pendant un mois à compter du jour que son maître l'aura dénoncé en justice, aura les oreilles coupées et sera marqué d'une fleur de lys sur une épaule; s'il récidive un autre mois à compter pareillement du jour de la dénonciation, il aura le jarret coupé, et il sera marqué d'une fleur de lys sur l'autre épaule; et, la troisième fois, il sera puni de mort.






        






      






      
        
        
        Code Noir, article 38
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      Et il faudra lui intimer respect.






      Voilà les mots qu'un ministre a pris la peine d'écrire au sujet de Dieudonné, sans pour autant le désigner nominativement. La précaution semble volontairement méprisante. Ne pas nommer les hommes, c'est ajouter à leur malheur, c'est leur dénier leur humanité.






      Si la formule est rendue précieuse par l'absence de déterminant précédant le mot respect, l'injonction est brutale, d'une violence primaire, à l'image du traitement infligé par l'État à l'humoriste, à son entourage et ses soutiens.






      L'État est censé protéger les citoyens, tous les citoyens. Pourtant, l'humoriste a été agressé, et l'on s'est acharné contre lui, frénétiquement. Cette situation a contribué à propager l'idée selon laquelle tout est permis contre Dieudonné, même les forfaits les plus graves. Pour l'artiste et ses proches, les attaques en règle ont abondé, comme les coups bas.






      Retour sur le calendrier d'une chasse à l'homme, aux relents barbares.






      13 décembre 2013, le site internet de la société de production de Dieudonné est rendu indisponible pour plusieurs jours. Il a fait l'objet d'un hackage. Les bases de données ont été piratées. Le hacker a dévoilé et diffusé les noms et les coordonnées personnelles, professionnelles et bancaires de tous les fans de l'humoriste qui avaient envoyé une photo d'eux faisant le geste de la quenelle. Tous les abonnés du site sont aussi visés, ainsi que toutes les personnes qui, un jour, ont acheté un produit sur la boutique en ligne. Près de neuf mille personnes sont concernées par ces malveillances.






      Suite à ces divulgations, de nombreuses personnes ont reçu des courriers, mails et appels téléphoniques d'injures et de menaces. Les atteintes à la vie privée et les infractions pénales commises à l'occasion dé ce piratage ont donné lieu au dépôt de près de trois cents plaintes. Plusieurs personnes ont également perdu leur travail, licenciées sans ménagement. L'une d'entre elles a même été internée en hôpital psychiatrique, ne supportant pas la brutalité de son licenciement.






      Interrogé par la presse, le pirate informatique précise qu'il a voulu nuire financièrement à Dieudonné. Il revendique un geste politique, et même civique.






      18 décembre 2013, Jacky Sigaux, régisseur lumière et son de Dieudonné, se rend à un rendez-vous matinal qu'on lui a fixé devant la mairie du 19e arrondissement de Paris. Il s'agit en réalité d'un traquenard. Le régisseur entend une voix l'interpeller dans son dos : Jacky ? Il a à peine le temps de se retourner que trois personnes masquées l'agressent violemment et le passent à tabac. L'homme est à terre, les voyous le frappent à coups de pied, sans relâche. Ils visent la tête. Jacky a le réflexe de se mettre en boule pour se protéger. Dans la rue, aucun des passants ne lui porte secours. Des cris de femme mettront finalement les agresseurs en fuite. Le seul tort de cet homme, travailler avec Dieudonné.






      19 décembre 2013, France 2 diffuse quelques secondes d'images volées du spectacle Le Mur de Dieudonné. En dépit du refus de l'artiste de participer au reportage, d'une part, et de l'interdiction stricte de filmer le spectacle, d'autre part, les journalistes réalisent quand même une captation audio et vidéo du spectacle, à l'aide d'une caméra cachée. Le 12 décembre 2013, BFM TV avait déjà diffusé des images volées du spectacle de l'humoriste en tronquant et déformant ses propos. Lorsqu'il s'agit de Dieudonné, quelques mots et quelques images suffisent à déclencher le scandale.






      27 décembre 2013, communiqué officiel du ministère de l'Intérieur. Manuel Valls condamne les propos de Dieudonné. Bien qu'il n'ait pas vu le spectacle de Dieudonné, Manuel Valls décide tout de même d'étudier de manière approfondie toutes les voies juridiques permettant de l'interdire.






      6 janvier 2014, Manuel Valls rend sa copie et adresse une circulaire à tous les préfets de France. Le ministre a rédigé à leur intention un mode d'emploi pour l'interdiction des spectacles de Dieudonné. D'un point de vue juridique, le contenu de cette note constitue un recul. La circulaire s'appuie également sur des faits erronés. Mais pour interdire Dieudonné, on ne s'embarrasse ni du droit ni de la vérité.






      7 janvier 2014, le journal Le Point diffuse sur son site internet l'intégralité d'un enregistrement pirate du spectacle Le Mur de Dieudonné. Le spectacle polémique ainsi mis en ligne ne crée aucun trouble à l'ordre public. Pourtant, ce même jour, le préfet de Loire Atlantique prend un arrêté d'interdiction du premier spectacle de la tournée de Dieudonné, prévu au Zénith de Nantes.






      9 janvier 2014, le Tribunal administratif de Nantes annule l'arrêté d'interdiction, il est 14h30. 15h00, Manuel Valls fait appel de cette décision devant le Conseil d'État. 17h00, le Conseil d'État se réunit pour audiencer l'affaire. 18h30, il rend une ordonnance interdisant la tenue du spectacle de Dieudonné. Pour la haute juridiction, il y avait urgence à juger. Un humoriste allait ouvrir la bouche, la dignité de la personne humaine était en grave danger.






      10 et 11 janvier 2014, le Conseil d'État rend deux nouvelles ordonnances d'interdiction du spectacle de Dieudonné qui devait se tenir dans les villes de Tours et d'Orléans. Pour la société qui produit l'artiste, le préjudice financier consécutif aux trois dates annulées est lourd, plus de quatre cent mille euros.






      20 janvier 2014, la compagne de Dieudonné entend les cris d'un homme à l'arrière de leur maison. L'individu se dresse au-dessus du portail. Il prétend être un huissier de justice. Il vient notifier à l'humoriste des mises en demeure de payer des amendes.






      Les mises en demeure sont normalement adressées au débiteur par voie postale, par lettre recommandée avec accusé de réception. Mais le paisible et l'ordinaire ne peuvent pas satisfaire l'hystérie de ceux qui veulent toucher l'humoriste. On recourt par conséquent à une procédure exceptionnelle. Rien n'est exagéré pour Dieudonné.






      Un huissier du Trésor Public sollicite d'un huissier de justice parisien la signification des mises en demeure, c'est-à-dire leur remise en mains propres. N'étant pas compétent territorialement, l'huissier parisien sollicite à son tour l'intervention d'un troisième huissier. Ce dernier se présente alors au domicile de Dieudonné, qui ne s'y trouve pas. Il est 20h15, il fait nuit noire.






      Interrogé sur cet événement, Patrick Salino, président de la Chambre nationale des huissiers, déclarera que les actes devaient impérativement être signifiés ce soir-là avant 21h00 en raison d'une urgence particulière du Trésor. Étrange justification temporelle lorsqu'on sait que les amendes prononcées à l'encontre de Dieudonné n'avaient pas été recouvrées par les services du Trésor depuis plusieurs années, et qu'en France, l'administration fiscale ferme ses portes aux contribuables en plein milieu d'après-midi, entre 16h00 et 16h30.






      20 janvier 2014, un contrôle fiscal est notifié à la société qui produit l'humoriste. Le 21 janvier 2014, Dieudonné est placé en garde à vue. Une perquisition est réalisée à son domicile. L'huissier de justice a porté plainte pour violences volontaires, son intrusion nocturne ayant été accueillie par un coup de flash-ball. Le 22 janvier 2014, Dieudonné est à nouveau placé en garde à vue. Une seconde perquisition est effectuée dans sa maison.






      28 janvier 2014, quatre nouvelles perquisitions sont réalisées en même temps au domicile de Dieudonné, au théâtre de la Main d'Or, dans les bureaux de la société de production mais également dans les bureaux du cabinet d'expertise comptable de la société. De nombreux documents juridiques, comptables et bancaires sont saisis et placés sous scellés. La caisse de la société est également confisquée.






      Depuis, plusieurs documents placés sous scellés ont été diffusés dans la presse, et notamment des extraits de comptes bancaires, des copies de chèques, des documents comptables. Le listing de ceux qui ont prêté de l'argent à l'humoriste a également été rendu, public. Mille sept cent cinquante et une personnes sont concernées. Beaucoup d'entre elles ont été harcelées et menacées physiquement, par mail et par téléphone. La liberté de nuire à Dieudonné et à ses fans n'est en aucun cas entravée.






      Les perquisitions réalisées entraînent également un télescopage avec le contrôle fiscal, source de nouvelles complications. Les documents saisis empêchent la société de les présenter au vérificateur. Sans document et dépossédée de sa caisse, la société ne peut pas non plus satisfaire à ses obligations fiscales courantes, et notamment celles de déclarations et de paiement de la TVA. Enfin, cette situation occasionne une gêne considérable pour la société qui ne peut plus exercer son activité correctement. La concomitance de toutes ces procédures laisse perplexe. S'agit-il de constater des infractions ou bien de les provoquer ?






      12 février 2014, Dieudonné est condamné à retirer deux passages d'un sketch publié sur internet. La vidéo a été visionnée par plus de trois millions de personnes.






      18 février 2014, une perquisition est réalisée au domicile de la fille de Dieudonné.






      À cette liste, qui reprend uniquement les événements majeurs auxquels l'humoriste a dû faire face en seulement deux mois, il convient d'ajouter le refus de l'Institut national de la propriété intellectuelle d'enregistrer les marques quenelle et quenelle +, les tentatives d'expulsion de l'humoriste par le bailleur du théâtre de la Main d'Or, le placement en garde à vue d'un des enfants mineurs de Dieudonné, l’interdiction d'entrée sur le territoire du Royaume-Uni prononcée par le ministre de l'Intérieur britannique à l'encontre de l'humoriste, les injures, les insultes, les intimidations et les menaces de mort faites quotidiennement à sa famille. Certains des enfants de l'artiste ont eu au bout du fil des personnes leur indiquant qu'ils allaient tuer leur père.






      Les fans de l'humoriste subissent un traitement d'une violence similaire. À Lyon et Villeurbanne, des expéditions punitives sont organisées par des bandes contre des personnes qui se sont photographiées en faisant une quenelle. Des bagarres éclatent. Un homme est frappé et enfermé dans le coffre d'une voiture. Partout en France, des jeunes gens sont placés plusieurs heures en garde à vue pour avoir réalisé des quenelles. Pour la même raison, des lycéens reçoivent des punitions par leurs professeurs. D'autres se voient interdire le port de t-shirts à l'effigie de Dieudonné. D'autres encore, sont renvoyés de leur établissement scolaire.






      Un soir, un jeune collégien nous téléphone. Il est paniqué. Un de ses enseignants l'a surpris en train de faire une quenelle a son meilleur ami. Après avoir rassuré le collégien sur le fait qu'il ne donnerait pas suite à cet incident, l'enseignant en a tout de même avisé le directeur d'établissement qui a décidé de renvoyer l'élève pendant plusieurs jours. Le récit de l'adolescent est désarmant. Morceau choisi.






      Le collégien : J'étais en train de rigoler avec mon pote. On s'amusait à se lancer des vannes entre nous, et on se faisait des quenelles pour se chambrer. Le prof m'a vu faire une quenelle à mon ami et l'a très mal pris. Il m'a engueulé et m'a dit qu'il ne fallait plus refaire ce geste-là car c'était très grave, c'était antisémite, c'était un salut nazi inversé.






      Les avocats : Qu'avez-vous répondu ?






      Le collégien : Rien, j'ai eu peur.






      Les avocats : Mais votre copain est juif ?






      Le collégien : Non, il est Vietnamien.






      Cette anecdote permet de prendre la mesure de l'égarement qui a accompagné la commission des abus à l'encontre de Dieudonné et de ses fans. Le lynchage n'a épargné personne, pas même les enfants.






      On a accusé et condamné Dieudonné pour incitation à la haine. La seule haine qu'il semble avoir provoquée est pourtant celle de ses adversaires envers sa propre personne. Le premier d'entre eux, l'État, a tenté de tout lui prendre, sa réputation, son travail, son argent, sa liberté, la paix de son foyer et le soutien de ses fans. L'opprobre médiatique au nom des bons sentiments et le harcèlement judiciaire au nom de la morale ont été les seules marques de respect qui ont été témoignées à Dieudonné.






      Et il faudra lui intimer respect.






      Voilà le sommaire d'une justice qu'en France, à notre époque, un ministre se propose de rendre à un humoriste. Jamais le respect ne s'impose par la force. Pas entre des hommes libres en tout cas.
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            Cadeau fiscal






          






        






      






    






    
      
        
        Christophe Colomb fut le premier socialiste : il ne savait pas où il allait, il ignorait où il se trouvait. Et il faisait tout cela aux frais du contribuable.






        






      






      
        
        
        Winston Churchill
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      Dieudonné, on l’aura au portefeuille comme Al Capone.






      C'est la promesse que lance le Premier ministre Jean-Marc Ayrault au début de l'année 2014 : prendre l'humoriste au piège de l'argent, comparé pour l'occasion à un gangster.






      Cette menace ministérielle vient ponctuer les déclarations de certains responsables politiques qui se sont appliqués, à renfort d'interventions télévisées et radiophoniques, à tailler un véritable costume de mafioso à Dieudonné. Le ministre de l'Intérieur, Manuel Valls, accuse en effet l'artiste d'organiser son insolvabilité. Pour le maire de Paris, Bertrand Delanoë, Dieudonné est un délinquant fiscal.






      La presse et les médias nationaux se sont également autorisés à diffuser des informations selon lesquelles Dieudonné ne règle ni ses impôts, ni ses amendes et organise son insolvabilité grâce au concours de son épouse et de la société qui produit ses spectacles. Ses impayés envers le Trésor Public s'élèveraient à près de neuf cent mille euros.






      En résumé, on cherche par tous les moyens à faire passer Dieudonné pour un fraudeur et un escroc. L'objectif de la stratégie dite Al Capone est clair : pourrir la vie de l'humoriste, comme le rappelle avec ardeur un député socialiste dans une émission dont le titre raisonne comme un oracle, On ne va pas se mentir.






      Reste qu'en matière fiscale plus que, dans n'importe quel autre domaine du droit, les mensonges ne durent pas. Et lorsqu'ils sont découverts, les conséquences sont désastreuses pour ceux qui les ont proférés. Jérôme Cahuzac, ancien ministre délégué au Budget et prédécesseur de Bernard Cazeneuve, l'a appris à ses dépens.






      Malheureusement, c'est à de nouveaux mensonges que des dirigeants politiques se sont adonnés sur ce volet fiscal et financier de l'affaire Dieudonné.






      D'une part, parce qu'au moment où ces nouvelles accusations sont portées à l'encontre de Dieudonné, ce dernier n'a jamais été condamné pour fraude fiscale, organisation d'insolvabilité, escroquerie ou blanchiment ni n'a été mis en examen du chef de ces délits.






      D'autre part, parce que Dieudonné est, preuve à l'appui, un contribuable honnête.






      Le lecteur voudra bien se reporter en fin de chapitre aux différentes pièces juridiques reproduites dans le cadre de cet ouvrage pour une parfaite compréhension de la situation telle qu'elle se présente réellement.






      La pièce n°1 est le bordereau de la situation fiscale de Dieudonné. Ce document, que tout un chacun peut obtenir sur sa situation fiscale personnelle par simple demande auprès du comptable de la Trésorerie dont il dépend, dresse un état récapitulatif de la dette fiscale restant due par le contribuable pour chaque catégorie d'impôt.






      Trois constats peuvent être réalisés à la lecture de ce document.






      Premièrement, Dieudonné a versé au Trésor Public plus de deux millions d'euros, somme qui correspond aux impositions dont l'humoriste s'est acquitté ces dix-sept dernières années, de 1997 à 2013. Deuxièmement, Dieudonné paie ses impôts en France. Contrairement à de nombreuses célébrités françaises issues des milieux de la chanson, du cinéma et du théâtre, Dieudonné n'a pas, pour des raisons fiscales, quitté son pays, la France. C'est un patriote de l'impôt. Troisièmement, à la date du 19 février 2014, la dette fiscale de Dieudonné est nulle.






      La pièce n°2 est le bordereau de la situation fiscale de madame Noémie Montagne, la compagne de Dieudonné. La pièce n°3 est une attestation de régularité fiscale de la situation de la société qui produit l'artiste, Les productions de la plume. Ces deux documents témoignent également de ce que l'intégralité des impôts a été réglée.






      Enfin, la pièce n°4 est le bordereau de la situation de Dieudonné concernant les amendes judiciaires auxquelles il a été condamné. Là encore, la situation est en règle. Tout a été payé, les derniers règlements étant intervenus le 13 février 2014. .






      La situation est donc très claire. Dieudonné n'a pas d'impôts impayés, Dieudonné n'a pas d'amendes impayées. C'est également le cas de son épouse et de la société qui le produit.






      Dans une tribune consacrée à l'artiste, le Canard Enchaîné révèle aussi que contrairement à ce que tout le monde pensait, de nombreux biens de notre contribuable en cavale [Dieudonné] ne sont pas au nom de sa compagne actuelle, Noémie Montagne, mais bien au sien...






      En conséquence, Dieudonné est propriétaire de plusieurs biens. Et il n'a pas de dettes, puisqu'il les paie. Cette situation est le contraire même de la définition de l'organisation frauduleuse d'insolvabilité qui consiste à s'appauvrir dans le but de se soustraire au paiement de ses créanciers. D'un point de vue fiscal, tout est donc en règle pour Dieudonné.






      Ou presque. Car le Canard Enchaîné est généreux en fausses accusations à l'endroit de l'humoriste. Il va jusqu'à soutenir, documents à l'appui, que ce sont ses fans qui ont payé une partie de ses impôts grâce à mille sept, cent soixante et un dons, non déclarés au fisc, dont le montant total s'élèverait à plus de cinq cent soixante et un mille euros.






      Il s'agit là d'un double mensonge. Les prétendus dons réalisés par le public de Dieudonné sont en réalité des prêts qui ont été remboursés et régulièrement déclarés à l'administration fiscale. Quant à la contribution financière pour aider au paiement de ses impôts, elle ne provient pas du fan-club de Dieudonné mais du ministre du Budget en personne.






      Les faits remontent au début de l'année 2013. Dieudonné débute une tournée, synonyme de recettes. Grâce aux revenus des spectacles, il s'apprête à payer des arriérés d'impôts qui avaient été contestés devant les tribunaux. L'artiste sollicite cependant de l'administration fiscale la remise de pénalités et d'intérêts de retard de paiement.






      Par une décision en date du 1er février 2013, les services fiscaux lui ont accordé cette remise. Ici, il est indispensable de se reporter à la copie de cette décision insérée en fin de chapitre, la pièce n°5.






      Tout d'abord, il faut réaliser que cette décision a été rendue par délégation du ministre du Budget. Pour les affaires importantes, c'est en effet au ministre du Budget qu'appartient la décision d'accorder ou non une remise au contribuable. À l'époque, ce ministre est Jérôme Cahuzac.






      Ensuite, cette décision est intervenue après avis favorable du Comité du contentieux fiscal, douanier et des changes. Cet organisme, saisi par le ministre du Budget sur toute question relative au contentieux fiscal, est présidé par un conseiller d'Etat et composé de douze membres, tous conseillers d'Etat, conseillers à la Cour de cassation ou conseillers maîtres à la Cour des comptes.






      Enfin, cette décision de remise est conditionnée par le paiement, avant le 30 novembre 2013, des impôts restant dus pour solde de tout compte. Dieudonné a respecté cette condition et a satisfait au paiement exigé.






      Ainsi, à la date du 30 novembre 2013, sa situation fiscale était parfaitement régulière.






      En janvier 2014, Bernard Cazeneuve, ministre chargé du Budget auprès du ministre de l'Économie et des Finances, a accusé Dieudonné d'être un révisionniste sur les ondes de la radio RTL. En revanche, il s'est abstenu de déclarer que l'humoriste était un contribuable en règle. Il connaissait pourtant cette situation, d'autant mieux qu'elle avait été définitivement acquise depuis le 30 novembre 2013, c'est-à-dire sous son propre ministère. Il a également oublié d'indiquer aux Français à quel point l'humoriste a bénéficié des faveurs de son prédécesseur.






      La réalité est donc bien différente de celle qui a été jusqu'à présent diffusée. Ce ne sont pas les fans de Dieudonné qui l'ont aidé à payer ses impôts, mais le ministre du Budget avec l'argent de tous les contribuables français, après avoir recueilli l'aval de certains membres du Conseil d'État, de la Cour de cassation et de la Cour des comptes.






      Le pouvoir judiciaire et le pouvoir exécutif se sont donc unis pour offrir un beau cadeau fiscal à Dieudonné.






      Montant du cadeau : 197103,88 euros.






      Jean-Marc Ayrault souhaitait avoir Dieudonné au portefeuille mais le ministre du Budget de son premier gouvernement s'était déjà chargé de puiser dans celui des Français pour faire un don à Dieudonné.






      Manuel Valls accusait Dieudonné d'organiser son insolvabilité mais il avait déjà contribué, avec tous les Français, au paiement des impôts de l'humoriste et à la purge de sa dette fiscale.






      À la lumière de ces éléments, la promesse de Jean-Marc Ayrault et l'accusation de Manuel Valls prennent des airs de sérénade, à rebours. Décidément, les politiques n'ont que rarement les moyens de leurs promesses. Une partie de la presse, quant à elle, ne s'est manifestement pas donné non plus les moyens de ses indiscrétions, dans cette affaire.






      Un détail d'ordre calendaire subsiste.






      La remise fiscale d'environ deux cent mille euros a été accordée par Jérôme Cahuzac à Dieudonné le 1er février 2013. Or, à cette date, les peines d'amendes auxquelles l'humoriste a été condamné, qui s'élèvent à environ soixante-cinq mille euros et qui sont âgées de plusieurs années, n'ont toujours pas été recouvrées par les services de l'État. De plus, à cette même date, une enquête préliminaire serait déjà ouverte contre Dieudonné — depuis janvier 2013 — et diligentée par le parquet de Chartres pour les chefs à d’organisation frauduleuse d'insolvabilité, blanchiment et fraude fiscale.






      En conséquence, l'État a fait un cadeau de deux cent mille euros à Dieudonné alors même qu'il le soupçonnait d'être un fraudeur, d'une part, et que l'humoriste ne lui avait toujours pas réglé ses amendes d'un montant de soixante-cinq mille euros, d'autre part.






      Moralité : soit les services de l'État ont décidé de réserver à Dieudonné un traitement de faveur, soit ils ne savent vraiment pas ce qu'ils font.






      Comment une telle situation a-t-elle pu se produire ? Pourquoi le gouvernement français a-t-il accusé en fanfare Dieudonné d'être un fraudeur, après lui avoir accordé en sourdine un cadeau fiscal de presque deux cent mille euros ?






      Le contribuable français a le droit de savoir.






      En attendant, pour ceux de nos concitoyens qui font actuellement l'objet de contrôles et de redressements fiscaux, le cadeau fiscal offert à l'humoriste est une bonne nouvelle. En effet, si une remise de pénalités de près de deux cent mille euros a été accordée au monstre Dieudonné, il n'existe dorénavant plus aucun obstacle à ce que leur propre demande de remise de pénalités ne soit pas acceptée par les services fiscaux de notre pays.
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            Stratégie judiciaire






          






        






      






    






    
      
        
        Le coassement des grenouilles n'empêche pas l'éléphant de boire.






        






      






      
        
        
        Proverbe africain
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      Avocats pénaliste et fiscaliste, nous protégeons deux biens essentiels à la vie des hommes, la liberté et l'argent. Tel est notre métier. Dieudonné est un homme que l'État a attaqué. Et l'État possède des moyens souverains pour condamner un homme. Alors, comment résister ? Comment défendre Dieudonné ?






      L'État a le monopole de la violence physique légitime. Dieudonné et sa famille ont fait et font toujours l'expérience inouïe des brutalités les plus graves, l'attitude de l'État à l'encontre de l'humoriste ayant accompagné les déchaînements les plus violents. Par exemple, le journaliste Philippe Tesson qui déclare sur les ondes de la paisible Radio Classique : Ce type, sa mort par exécution par un peloton de soldats me réjouirait profondément [...] Pour moi, c'est une bête immonde, donc on le supprime et c'est tout.






      Heureusement, le droit permet de résister à cette violence.






      Asu Zoa, le titre du dernier spectacle de l'humoriste, signifie, dans un dialecte camerounais, la face de l'éléphant. Comme le rappelle Dieudonné, l'éléphant possède deux défenses, une défense fiscale et une défense pénale. Elles lui permettent de repousser les attaques et de continuer à faire son devoir de père. Nourrir sa famille et utiliser sa grande mémoire pour avancer dans la jungle, se souvenir des massacres subis par son espèce, pour les éviter à ses congénères.






      En France, la procédure pénale permet de placer des femmes et des hommes innocents en prison, sans les juger. Cela s'appelle la détention provisoire.






      Lorsqu'un juge d'instruction est saisi à la suite d'une enquête, il peut mettre en examen un prévenu et demander au juge des Libertés et de la Détention (JLD) de le placer en détention provisoire, pour une période qui peut varier de quatre à cinquante-six mois. On peut donc rester, en toute légalité, presque cinq ans en prison sans jamais avoir été jugé.






      Ce pouvoir de la justice française de mettre en prison une femme ou un homme pour des mois, voire des années, sans aucun jugement permet aux enquêteurs et aux juges de brandir l'épouvantail de la prison tout au long de la procédure pour faire peur aux citoyens auxquels ils s'intéressent.






      Ainsi, le policier qui vient vous perquisitionner et vous dit : il vaut mieux nous suivre au commissariat sinon on va vous mettre en garde à vue ; l'officier de police judiciaire qui vous conseille : Il vaut mieux avouer maintenant, pendant la garde à vue, on a toutes les preuves, sinon le juge d'instruction va vous envoyer en prison ; le juge d'instruction pendant l'interrogatoire de première comparution : Vous êtes sûr ? Parce que là, vos réponses me forcent à demander au JLD de vous envoyer en prison.






      Et en prison, on sait ce qu'est une atteinte à la dignité de la personne humaine. Et l'indignité frappe dans les cellules, sans discrimination, les coupables et les innocents. Au 1er janvier 2014, les prisons françaises avaient une capacité d'accueil maximale de 57 516 détenus. Et pourtant, à cette même date, elles accueillaient 67 065 personnes. Le simple constat de ce surbooking montre que pour lutter contre la récidive, il ne suffit pas de répondre à la question : faut-il enfermer moins ou faut-il enfermer plus ?






      Prendre la place d'enfermer, enfermer à taille humaine serait déjà un moyen de ne pas fabriquer des animaux, des récidivistes. Malgré tout, il ne faut pas s'inquiéter.






      En cas de contact avec la police et la justice pénale, il faut suivre scrupuleusement deux conseils fondamentaux. D'abord, il est inutile de résister, ensuite il est primordial de ne pas avoir peur.






      Inutile de résister. Il faut laisser la justice commettre des erreurs. Ensuite, viendra le temps.de lui demander des comptes. Exemple : vous subissez des contrôles d'identités répétés, toujours par les mêmes agents de police. Donnez systématiquement vos papiers avec le sourire, puis rendez-vous au commissariat déposer une main courante, après chaque contrôle. Quand vous en aurez assez, vous aurez suffisamment de preuves pour déposer plainte contre ces agents qui aiment contrôler l'identité de certains Français plus que d'autres. Sur la voie publique, la police a toujours raison. Lui résister, se rebeller, c'est lui donner les moyens de justifier votre interpellation.






      Selon que vous serez puissant ou misérable, les jugements de cour vous rendront blanc ou noir écrivait Jean de La Fontaine dans Les animaux malades de la peste pour illustrer la soumission des juges aux caprices du Roi-Soleil. Selon que vous serez noir ou blanc, les jugements de cour vous rendront misérables ou puissants pourrait aujourd'hui écrire le fabuliste pour interpeller les nouveaux « Rois-Soleil » sur la pauvreté endémique des gens de couleur que l'on enferme en France.






      Ne pas avoir peur. Si la machine judiciaire est un engrenage venimeux qu'il faut fuir de toutes ses forces, la meilleure stratégie en matière pénale reste de ne pas avoir peur. Si la police, le juge d'instruction, la justice pénale, s'intéressent à vous, il ne faut pas tenter de se débattre, de se soustraire à l'emprise, ce serait pire. Vous seriez déchiqueté par leurs crochets. Au contraire, il faut enfoncer sa main dans la gueule du serpent pour lui faire lâcher prise.






      Application pratique.






      Mardi 21 janvier 2014. Déjà trois semaines que Dieudonné et sa famille font l'objet d'une attention toute particulière et sans relâche du président de la République, du gouvernement, des associations communautaires, de la justice. L'artiste a déjoué la tentative d'interdiction en proposant un nouveau spectacle, un spectacle de contrebande, Asu Zoa. Mais la pression est constante, Manuel Valls a prévenu que Dieudonné resterait sous surveillance. Surveiller pour punir, réflexe pavlovien des ministres de l'Intérieur.






      Résister à l'État, c'est vivre en état de siège.






      Fin de journée, appel de la compagne de Dieudonné. Des gendarmes sont à son domicile, un huissier a porté plainte, il prétend avoir été agressé la veille au soir au domicile de l'artiste et entendu un coup de feu alors qu'il venait délivrer des actes relatifs au paiement des amendes. Actes qui sont normalement envoyés par la poste.






      La compagne de Dieudonné nous indique au téléphone que les enquêteurs veulent l'entendre immédiatement sur les faits. Si elle ne les suit pas, elle sera placée en garde à vue. Elle nous précise, fatiguée, qu'elle ne veut pas laisser ses enfants seuls à la maison et qu'elle est lasse d'être harcelée depuis des semaines.






      Premier conseil : inutile de résister. Nous l'invitons à suivre les gendarmes et ne faire aucune déclaration jusqu'à notre arrivée. Nous prenons immédiatement la route. Le trajet depuis Paris jusqu'à la gendarmerie d'Anet dure une heure trente. Arrivés sur place, nous retrouvons la compagne de Dieudonné. Nous demandons à débuter l'audition mais l'agent en charge de l'enquête nous indique que nous ne pouvons pas l'assister car il s'agira d'une audition libre.






      Une audition libre est un interrogatoire accepté librement par une personne qui se présente spontanément à une convocation. L'audition libre se fait sans avocat. En général, pour convaincre une personne de se présenter à une audition libre, on lui indique que si elle ne se présente pas, on viendra la chercher à son domicile et on la placera en garde à vue.






      On applique ici le deuxième conseil : ne pas avoir peur. La garde à vue n'a rien d'effrayant et elle offre un privilège indispensable quand on est interrogé par la police, l'assistance d'un avocat.






      Stratégiquement, nous demandons le placement en garde à vue de la compagne de Dieudonné, car seul ce régime nous permet d'être présents lors de l'interrogatoire. Nous indiquons également que notre cliente ne fera aucune déclaration hors de notre présence. Stupéfaction des gendarmes, désarmés par notre requête. La garde à vue n'est plus une contrainte qu'ils infligent, mais une revendication des avocats. Après quelques tergiversations et appels téléphoniques à sa hiérarchie, le responsable de l'enquête nous indique que notre cliente est libre et qu'elle peut rentrer chez elle. La garde à vue n'est plus une menace mais un droit.






      Comme Manuel Valls, spécialiste en communication, nous connaissons l'effet médiatique désastreux du placement en garde à vue d'une mère de famille. De nombreux journalistes ont fait le déplacement à Anet, guettant dans l'obscurité et le froid devant la gendarmerie. On se comporte toujours mieux quand on se sait surveillé.






      Avec les gendarmes, nous convenons de revenir au plus vite avec Dieudonné et sa compagne, afin d'évacuer rapidement cette nouvelle affaire. Une heure plus tard, le temps d'organiser la garde des enfants pour la nuit et les contraintes d'agenda du lendemain, nous retournons avec Dieudonné, sa compagne et un témoin à la gendarmerie pour demander le placement en garde à vue du couple et faire toutes les déclarations utiles à la manifestation de la vérité.






      Le vice-procureur de Chartres, Olivier Zamphiroff, accepte de placer Dieudonné en garde à vue mais pas sa compagne, bien que cette dernière reconnaisse avoir été présente lors de l'incident avec l'huissier, contrairement à l'humoriste. Mais, c'est Dieudonné qui est visé. Sa compagne l'attendra néanmoins jusqu'à la fin.






      L'humoriste est donc placé en garde à vue. Il fait ses déclarations et répond à toutes les questions, sans crainte et sans avoir accès au dossier. Une confrontation était prévue ensuite avec l'huissier mais ce dernier, épuisé par l'heure tardive — plus de quatre heures du matin — est rentré chez lui.






      Nous pensons alors quitter la gendarmerie d'Anet mais le vice-procureur souhaite maintenir la garde à vue de Dieudonné et veut le faire dormir en cellule jusqu'à la confrontation reportée au lendemain.






      Quel intérêt puisque l'humoriste s'est présenté spontanément aux services de police ? Quel intérêt puisqu'il habite à proximité ? Quel intérêt puisqu'il reviendra de la même façon le lendemain pour être interrogé ? En raison peut-être de ce vieux réflexe policier qui considère la garde à vue comme un avant-goût de la prison, pour rendre la personne retenue plus tendre et plus bavarde. Dans le cas de Dieudonné, une nuit en cage aurait également été une humiliation bienvenue, une nouvelle pression de la part des services de l’État.






      Pour nous, il est hors de question que l'humoriste passe le reste de la nuit en garde à vue sans raison.






      Inutile de résister. La riposte est juridique. Nous rédigeons une énième note au vice-procureur de Chartres. En substance, nous lui indiquons que si la garde à vue se poursuit cette nuit, les conséquences seront les suivantes : Dieudonné ne fera plus aucune déclaration et gardera le silence comme lui permet l'article 63-1 du Code de procédure pénale. De plus, nous demandons sans délai le déferrement de notre client, c'est-à-dire son transfert au tribunal devant le juge d'instruction en dépit du risque de détention que cela lui fait courir. Mais il ne faut pas avoir peur.






      On ne rappellera jamais assez qu'en garde à vue, le principe est de se taire et l'exception de parler. Si le gardé à vue conserve le silence, il ralentit la machine judiciaire et ramène tout le personnel de police et de justice à la raison. Les avocats de la défense redeviennent les véritables maîtres.






      Le manège reprend, nouvelles tergiversations, nouveaux appels téléphoniques. Après quelques échanges avec sa hiérarchie, l'agent nous indique finalement que Dieudonné peut repartir libre. Il nous délivre une convocation pour le lendemain à la gendarmerie de Dreux pour la confrontation avec l'huissier. Il est cinq heures du matin, nous quittons la gendarmerie d'Anet. Déclarations à la presse et retour au domicile.






      Nuit courte. Six heures plus tard, gendarmerie de Dreux, brigade de recherche. Nous retrouvons l'équipe de gendarmes de la veille au soir. Nous sommes tous fatigués. La confrontation entre Dieudonné, sa compagne et l'huissier va durer environ cinq heures. Dans le même temps, une nouvelle perquisition du domicile aura lieu. Un des jeunes fils de l'humoriste, mineur, sera également auditionné.






      Tout ça est fructueux, confondant. La promiscuité crée de l'empathie entre les gardiens et les gardés. La garde à vue est levée vers 20h30. Comme la veille, le procureur de la République du Tribunal de grande instance de Chartres, Patrice Ollivier-Maurel, n'oubliera pas d'utiliser son droit de communiquer et de rendre publiques les déclarations des uns et des autres, surtout celles de Dieudonné, en omettant involontairement deux éléments qui ne manquent cependant pas d'intérêt romanesque.






      Le premier est ce détail vestimentaire très précisément attribué à Dieudonné par l'huissier le soir des faits et qui rend impossible la confusion de l'humoriste avec l'homme qui a utilisé un flash-ball, pour repousser ceux qu'il croyait être des agresseurs. Le second, c'est cet aveu, touchant de l'huissier, hors audition, en présence de Dieudonné, de sa compagne et de l'enquêteur : Si ça ne tenait qu'à moi, je n'aurais pas porté-plainte, je perds deux jours de travail et en plus, aujourd'hui, c'est mon anniversaire !






      Les bougies soufflées, l'huissier ayant fait un vœu — que tout cela se termine —, nous nous saluons tous courtoisement avant de nous séparer. Nous faisons remarquer à la brigade de recherche que cette affaire paraît mineure compte tenu des missions habituelles dont elle à la charge. Ils opinent, avec le sourire. Sans commentaire.






      Comme la plupart des fonctionnaires retenus pour enquêter sur Dieudonné, les gendarmes d'Anet et de Dreux ont été bienveillants, professionnels et plein d'humanité. Beaucoup nous ont dit ne pas comprendre ce déchaînement envers un humoriste. Et d'ajouter : C'est pas nous qui décidons, tout ça est géré d'en haut, ça nous dépasse. Le temps viendra de demander au ministre des comptes sur la manière dont les moyens de l'État ont été employés contre Dieudonné.






      20h30, dernières déclarations à la presse qui patiente, elle aussi, depuis le matin à l'extérieur des locaux de la gendarmerie de Dreux. Puis, nous repartons. Dieudonné est arrivé libre, Dieudonné repart libre.






      Dans la voiture, nous sommes fatigués mais contents. Sur le chemin, nous échangeons des réflexions, des impressions et surtout des rires, comme à chaque fois que nous nous voyons. Les rires de ceux qui sont libres, le rire qui libère. Nous allons dormir, retrouver chacun nos familles, ceux qui comptent. Demain, il y aura d'autres ennuis, fiscaux ceux-là.






      Au plus fort de la tourmente, chaque jour qui passe est l'occasion pour les détracteurs de l'humoriste de lui attribuer la commission de nouvelles infractions. À défaut d'avoir pu empêcher Dieudonné de réaliser sa tournée, à défaut d'avoir pu l'enfermer en prison, il faut essayer de le taper au portefeuille. On accuse à présent l'humoriste d'avoir reçu des dons de ses fans sans les avoir déclarés au fisc et d'avoir envoyé plusieurs centaines de milliers d'euros au Cameroun.






      En France, l'État peut imposer une activité même si elle est illégale. Que l'argent soit propre ou sale, il réclame toujours sa part. C'est ainsi qu'il taxe les prostituées, les proxénètes, les trafiquants de stupéfiants et même les mères-porteuses.






      La morale de la loi fiscale est précisément de n'en avoir aucune.






      Pour imposer les contribuables, l'État dispose de prérogatives extraordinaires telles que le droit de se prévaloir de fictions juridiques, le droit de fonder ses rectifications sur des situations irrégulières ou bien encore le droit de préférer l'apparence d'une situation à sa réalité. L'amoralité de l'État en matière fiscale est telle qu'il préférera toujours le mensonge à la vérité si le mensonge lui permet d'imposer. À cet égard, Maurice Cozian, le plus grand professeur de droit fiscal de notre pays, écrivait : Mentez au fisc ; s'il s'agit de vous imposer, il vous croira.






      Face à l'État, on distingue quatre catégories de contribuable.






      La première est celle des contribuables ordinaires qui déclarent et paient leurs impôts normalement. Ils disent toujours la vérité lorsque le fisc pose des questions. Leur paix n'est jamais troublée.






      La seconde regroupe les contribuables habiles qui, aidés des conseils de leur avocat, optimisent leur situation fiscale en atténuant leur imposition, voire en la supprimant. Le fisc s'intéresse à leur cas et les interroge. Eux soutiennent que la vérité n'est pas évidente, mais ils finissent souvent par obtenir la paix, sous réserve de fournir de bonnes réponses.






      La troisième catégorie est composée des fraudeurs qui ne paient pas l'impôt et violent volontairement la loi. Ils se désintéressent de la vérité et ne répondent tout simplement pas aux questions de l’administration. Ils disparaissent parfois. Le fisc ne les laisse pas en paix et les traque sans relâche.






      La quatrième et dernière catégorie, à laquelle appartient Dieudonné, rassemble les contribuables exemplaires. Ce sont les contribuables ordinaires qu'on accuse pourtant d'être des fraudeurs. Pour avoir la paix, ceux-là sont obligés de se comporter encore mieux que les contribuables ordinaires. Ils doivent s'empresser d'aller dire la vérité au fisc avant que ce dernier ne leur impose un mensonge pour les taxer.






      En fiscal comme au pénal, il est primordial de ne pas avoir peur. Le contribuable exemplaire, s'il souhaite éviter toute déconvenue ultérieure, se doit d'aller au-devant du lion pour lui donner sa part. En contentieux fiscal, la stratégie la plus sûre consiste toujours, pour la proie, à nourrir son prédateur afin de ne pas être dévorée tout entière par lui.






      Mise en pratique : Dieudonné est accusé de ne pas avoir déclaré au fisc mille sept cent cinquante et un dons que ses fans lui auraient consentis, pour un montant total de cinq cent soixante mille euros. La réalité est que les fans de Dieudonné lui ont accordé des prêts qui ne sont pas imposables. Seulement voilà, si nous laissons faire, le fisc pourrait réclamer à Dieudonné quatre cent soixante-dix mille euros d'impôt et de pénalité. L'administration pourrait également déposer plainte pour fraude fiscale à l'encontre de l'humoriste. Risque supplémentaire encouru, cinq cent mille euros d'amende et cinq ans d'emprisonnement.






      Pour empêcher ces malheurs de prendre chair, il faut agir. Nous rendons donc visite au fisc, nous lui déposons un acte dans lequel nous lui faisons connaître la vérité, et nous la lui faisons enregistrer afin qu'il ne l'oublie jamais.






      L'enregistrement est une formalité fiscale qui permet à l'administration de prendre connaissance des actes qu'elle pourra ensuite imposer. Obligatoire pour certains actes juridiques, la présentation à l'enregistrement peut également être libre et concerner n'importe quel écrit : un contrat, une déclaration, un bulletin de paie, un poème, une photo, un dessin et même une lettre d'amour. L'enregistrement constitue la mémoire de l'administration fiscale, c'est une mémoire non sélective.






      L'enregistrement des prêts n'est pas obligatoire. Notre démarche est donc volontaire et notre révélation spontanée. Les effets juridiques de notre action sont, quant à eux, particulièrement bénéfiques. L'acte enregistré a date certaine, est opposable aux tiers et fait foi vis-à-vis de l'administration fiscale. Il entérine également la bonne foi de Dieudonné qui ne peut plus être remise en cause.






      En résumé, l'enregistrement d'un acte est le meilleur moyen, d'un point de vue fiscal, de fixer juridiquement la vérité, en substance et calendairement, de prouver sa bonne foi et de se prémunir des mensonges que le fisc pourrait être tenté de vous opposer.






      En quelques minutes et après quelques coups de tampon, toutes les formalités fiscales sont effectuées.






      Coup de l'opération, cent vingt-cinq euros.






      Dossier suivant : on reproche également à Dieudonné d'avoir transféré plus de quatre cent mille euros au Cameroun, comme si le transfert d'une somme à l'étranger était constitutif d'une infraction. Pour certains, l'Afrique, c'est suspect. Risque encouru si nous laissons faire, cinq cent mille euros d'amende et cinq ans d'emprisonnement à nouveau. Là encore, il est nécessaire de rétablir la vérité. Et de la faire enregistrer.






      Nouvelle visite au fisc.






      Dieudonné a effectivement envoyé des sommes d'argent importantes au Cameroun. Des dons, il y en a bien eu, mais Dieudonné ne les a pas perçus de ses spectateurs, c'est lui qui les a faits, à ses proches qui vivent au Cameroun, fils, frères, oncles, cousins et amis.






      L'humoriste est d'origine Ewondo. I l s'agit d'un clan qui appartient au peuple des Beti. Dieudonné est chef de famille Mvog Antagana Mballa, un des lignages de ce clan. Il est l'aîné d'une fratrie de dix-huit frères et soeurs et le père de neuf enfants. Sa conception de la famille est très large, comme tous les hommes qui viennent du Sud. Si lui a bien réussi par son travail et son talent, il n'oublie pas les siens, il n'oublie pas d'où il vient.






      Dieudonné se rend régulièrement au Cameroun pour voir sa famille, prendre conseil auprès des anciens, se ressourcer et prendre des forces dans la forêt. Il est profondément attaché à la terre de ses ancêtres et va souvent se recueillir sur la tombe de son père.






      En sa qualité d'aîné, il s'est justement vu confié par son père, avant sa mort, la tâche de prendre soin de ceux qui sont restés au village, au Cameroun. Dieudonné est un fils obéissant et un homme responsable, il vient simplement en aide aux siens. L'argent envoyé en Afrique fait vivre plusieurs familles. Il sert également à la construction d'écoles et au forage de puits d'eau. Dieudonné ne fait pas partie de ces célébrités qui étalent leur engagement humanitaire pour occuper l'espace médiatique ou soigner leur image. Il fait dans le familial, discrètement, sincèrement. Comme tous les hommes de cœur véritables, Dieudonné a la charité silencieuse.






      Enregistrement des dons. Coup de l'opération, cent vingt-cinq euros.






      Cela fait plus de dix ans que l'humoriste doit supporter les attaques politiques, judiciaires, administratives, médiatiques et associatives : Pour nous, avocats, deux défenses ont permis à Dieudonné de résister à une telle situation et de continuer à avancer : son sens de l'humour hors du commun, tout d'abord, pour se moquer de lui-même et du monstre qu'on l'accuse d'être; sa solidité ensuite, car il faut être très solide pour supporter tant de violences. Aussi solide qu'un éléphant.






      Un homme-éléphant.






      Un elephant man, comme le film culte de David Lynch, comme une bête de foire qu'on exhibe dans un cirque pour donner le frisson ou faire rire. Mais il est impossible de tuer l'humain dans l'homme. Scène mythique à la gare de Londres : pourchassé jusqu'au fond des toilettes publiques par des honnêtes hommes en habit distingué, John Merrick, le monstre difforme, l'homme-éléphant, les interdit tous avec son visage terrible et, de toutes ses forces, leur crie sa dignité : Je ne suis pas un éléphant, je ne suis pas un animal, je suis un être humain, je suis un homme.






      Face à l'État, pour défendre Dieudonné, nous ne faisons pas autre chose que de rappeler qu'il n'est pas une bête immonde, pas un animal mais un être humain, un homme.
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            Enquête parlementaire






          






        






      






    






    
      
        
        Je puis vous dire, en toute sincérité, que moi-même et le gouvernement dont je fais partie, sommes vraiment désolés de tout cela, vraiment désolés. [...] Nous avons suivi des recommandations qui se sont révélées déplorables. Une enquête établira les responsabilités dans cette affaire. [...] En fait, certaines personnes voulaient vous utiliser à des fins politiques.






        






      






      
        
        
        Le ministre de l'Intérieur dans Orange Mécanique, Stanley Kubrick
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      Devant l'Assemblée nationale le 8 avril 2014, Manuel Valls, Premier ministre, a déclaré dans son discours de politique générale : La vérité est le premier principe de la démocratie. Je dirai donc la vérité aux Français, je la leur dois.






      L'attitude exceptionnelle de Manuel Valls dans l'affaire Dieudonné nous commande de la soumettre à la représentation nationale afin que toute la vérité soit faite, car le Premier ministre s'est engagé à la dire aux Français.






      Vu l'article 15 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen du 26 août 1789 qui dispose que : la Société a le droit de demander compte à tout Agent public de son administration, nous sollicitons des députés de la Nation, les représentants du peuple souverain, la création d'une commission d'enquête parlementaire afin de connaître le fonctionnement et de déterminer les éventuels dysfonctionnements dans l'action du Gouvernement et des services de l'État, entre le 27 décembre 2013 et le 1er mai 2014, dans la gestion d'une affaire qui a conduit à la détérioration de la cohésion nationale.






      Par ailleurs, nous demandons que les questions ci-après indiquées soient posées dans le cadre des auditions publiques des personnes citées.
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        PROPOSITION DE RÉSOLUTION






        tendant à la création d'une commission d'enquête relative






        au fonctionnement de l'action du Gouvernement et des services






        de l'État entre le 28 décembre 2013 et le 1er mai 2014 dans la






        gestion d'une affaire qui a conduit à la détérioration de la






        cohésion nationale, présentée par Madame et






        Messieurs …………………. députés.






      






      






      
        
        EXPOSÉ DES MOTIFS






      






      






      L'affaire Dieudonné a provoqué des atteintes graves et répétées à la personne, aux biens et à l'honneur d'un humoriste ainsi qu'à un grand nombre de citoyens français. Les dommages subis ont été, tant d'un point de vue humain que financier, désastreux.






      Cette affaire a révélé des dysfonctionnements majeurs dans l'action gouvernementale, notamment entre les services des ministères de l'Intérieur, du Budget et de la Justice.






      Elle a également provoqué au sein de la communauté nationale des craintes profondes quant à l'impartialité et l'indépendance du Conseil d'État. À tel point que le vice-président de la plus haute juridiction administrative française a dû justifier sa position.






      À la suite des trois ordonnances du Conseil d’État en date des 9, 10 et 11 janvier 2014, de nombreux juristes, anciens ministres, professeurs d'université, magistrats et avocats ont exprimé publiquement leurs plus vives inquiétudes quant à cette régression jurisprudentielle et à ses conséquences pour l'avenir sur l'exercice effectif de la liberté d'expression en France.






      Enfin, l'action du ministre de l'Intérieur, dont la lutte contre le racisme était le but déclaré, a pourtant provoqué la division des Français et fragilisé la cohésion nationale.






      Le Parlement doit exercer son rôle de contrôle de l'action du gouvernement. C'est le droit et le devoir que la Constitution lui confère.






      Dans ces conditions, le(s) Groupe(s) ……………… demande(nt) la création d'une commission d'enquête afin de connaître le fonctionnement et de déterminer les éventuels dysfonctionnements dans l'action du gouvernement et des services de l'État entre le 28 décembre 2013 et le 1er mai 2014 dans la gestion d'une affaire qui a conduit à la détérioration de la cohésion nationale.






      En conséquence, nous vous demandons, Mesdames et Messieurs, d'adopter la proposition de résolution suivante.






      






      
        
        PROPOSITION DE RÉSOLUTION






      






      






      
        
        Article unique






      






      






      En application des articles 137. et suivants du règlement de l'Assemblée nationale, il est créé une commission d'enquête de ………… membres afin de connaître le fonctionnement et de déterminer les éventuels dysfonctionnements dans l'action du gouvernement et des services de l'État entre le 28 décembre 2013 et le mai 2014, dans la gestion d'une affaire qui a conduit à la détérioration de la cohésion nationale.
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      1. Questions à Monsieur Jérôme ministre délégué au budget :






      — Par décision en date du 1er février 2013, vous avez accordé une remise fiscale d'environ 200 000 euros à Dieudonné. Pour quelles raisons ?






      — En avez-vous informé le président de la République et les autres membres du gouvernement ?






      2. Questions à Monsieur Bernard Cazeneuve, ministre délégué au budget :






      — La remise fiscale d'environ 200 000 euros accordée à Dieudonné a été validée définitivement sous votre ministère le 30 novembre 2013. En avez-vous informé le président de la République et les autres membres du gouvernement ?






      — Si oui, à quelle occasion ?






      a. Lors d'une réunion privée à l'Elysée ;






      b. En conseil des ministres ;






      c. Dans les couloirs d'un ministère.






      3. Question conjointe à Madame Christiane Taubira, ministre de la Justice, et Monsieur Manuel Valls, ministre de l'Intérieur :






      — Comment expliquez-vous qu'une remise fiscale d'environ 200 000 euros ait été accordée à Dieudonné le février 2013 alors même qu'à cette date les peines d'amendes auxquelles Dieudonné avait été condamné depuis plusieurs années n'avaient toujours pas été recouvrées par vos services, d'une part, et qu'une enquête préliminaire avait été ouverte par vos services à l'encontre de Dieudonné pour blanchiment, fraude fiscale et organisation d'insolvabilité, d'autre part ?






      — Avez-vous informé Jérôme Cahuzac de cette situation ?






      4. Questions à Madame Christiane Taubira, ministre de la Justice :






      — Les amendes de Dieudonné non recouvrées pendant des années font partie des peines non exécutées par les tribunaux. Ces amendes ont finalement été payées. Qu'en est-il des 100 000 peines de prison ferme non encore exécutées en France ?






      — Qu'en est-il surtout des peines de prison non exécutées et prononcées à l'encontre des délinquants sexuels ?






      — Le 16 décembre 2013, à l'occasion du 70e anniversaire de l'association CRIF à l'Elysée, avez-vous ri à la plaisanterie du président de la République sur l'Algérie ? Si oui, pourquoi ?






      5. Questions à Manuel Valls, ministre de l’intérieur :






      — Combien de spectacles de Dieudonné avez-vous déjà vus ?






      — Lesquels ? Et comment ?






      a. au théâtre de la Main d'Or ;






      b. DVD achetés par correspondance ;






      c. en téléchargement illégal sur internet.






      — Avez-vous été encouragé à faire interdire Dieudonné et l'empêcher de faire sa tournée ? Si oui, par qui ?






      — Avez-vous consulté des membres du Conseil d’État pour rédiger votre circulaire du 6 janvier 2014 ?






      — Êtes-vous entré en relation, de manière directe ou indirecte, avec des membres du Conseil d'État entre le 27 décembre 2013 et le 11 janvier 2014 ? Si oui, avec qui ?






      — Avez-vous créé un trouble à l'ordre public pour tenter de justifier votre volonté d'interdire Dieudonné ?






      — À la suite de votre propagande anti-quenelle fondée sur votre interprétation de ce geste, de graves troubles sont intervenus : le licenciement de plusieurs salariés, le renvoi de plusieurs écoliers de leur établissement, le placement en garde à vue de plusieurs jeunes gens et même l'internement psychiatrique d'une personne à la suite de la perte de son emploi. Que comptez-vous faire pour réparer les préjudices subis par ces Français et procéder à leur indemnisation ?






      — Le 17 juin 2011, dans un entretien organisé par l'antenne strasbourgeoise de Radio Judaica, vous avez déclaré : Par ma femme, je suis lié de manière éternelle à la communauté juive et à Israël. Quand même ! Considérez-vous cette position compatible avec l'exercice de vos fonctions actuelles ?






      6. Questions à Monsieur Roger Cukierman, président de l'association CRIF :






      — Combien de spectacles de Dieudonné avez-vous déjà vus ?






      — Lesquels ? Et comment?






      a. au théâtre de la Main d'Or ;






      b. DVD acheté par correspondance ;






      c. en téléchargement illégal sur internet.






      — Le 16 décembre 2013, vous avez déclaré que la quenelle était un geste antisémite, une forme de salut nazi. Le 21 janvier 2014, vous êtes revenu sur votre position et avez déclaré que lorsque la quenelle était faite sur un lieu quelconque qui n'a pas de spécificité juive, c'est un geste de révolte anarchique contre l'establishment. Expliquez-vous.






      — Est-ce à dire que lorsque le geste de la quenelle est réalisé devant une église, une mosquée, un temple, un cimetière, une école, une mairie, sur un terrain de football, devant l'arc de triomphe, la tour Eiffel, le palais de l'Elysée et autres lieux quelconques, ce geste est anodin ?






      — À la suite de votre propagande anti-quenelle fondée sur votre interprétation de ce geste, de graves troubles sont intervenus : le licenciement de plusieurs salariés, le renvoi de plusieurs écoliers de leur établissement, le placement en garde à vue de plusieurs jeunes gens et même l'internement psychiatrique d'une personne à la suite de la perte de son emploi. Que comptez-vous faire pour réparer les préjudices subis par ces Français et procéder à leur indemnisation ?






      — Le 16 décembre 2013, à l'occasion du 70e anniversaire de l'association CRIF à l'Elysée, avez-vous ri à la plaisanterie du président de la République sur l'Algérie ? Si oui, pourquoi ?






      7. Questions à Monsieur Alain Jakubowicz, président de l'association LICRA :






      — Combien de spectacles de Dieudonné avez-vous déjà vus ?






      — Lesquels ? Et comment ?






      a. au théâtre de la Main d'Or ;






      b. DVD acheté par correspondance ;






      c. en téléchargement illégal sur internet.






      — Dans une lettre ouverte en date du 9 septembre 2013 adressée au ministre de la Défense, vous indiquez que la quenelle est un salut nazi inversé signifiant la sodomisation des victimes de la Shoah. Sur la base de quels éléments objectifs avez-vous pu affirmer cela ?






      — Pourquoi cette lettre a-t-elle été aujourd'hui retirée du site internet de l'association LICRA que vous présidez ?






      — À la suite de votre propagande anti-quenelle fondée sur votre interprétation de ce geste, de graves troubles sont intervenus : le licenciement de plusieurs salariés, le renvoi de plusieurs écoliers de leur établissement, le placement en garde à vue de plusieurs jeunes gens et même l'internement psychiatrique d'une personne à la suite de la perte de son emploi. Que comptez-vous faire pour réparer les préjudices subis par ces Français et procéder à leur indemnisation ?






      — Pour quelles raisons votre association distingue-t-elle le racisme de l'antisémitisme ?






      8. Questions à Jean-Marc Sauvé, Vice-président du Conseil d’État :






      — Êtes-vous entré en relation, de manière directe ou indirecte, avec Manuel Valls ou des membres de son cabinet entre le 27 décembre 2013 et le 11 janvier 2014 ? Si oui, que vous êtes-vous dit ?






      — Le conseiller d'État Arno Klarsfled a appelé publiquement à créer un trouble à l'ordre public pour donner une base légale à l'interdiction du spectacle de Dieudonné. Ce comportement est-il compatible avec la déontologie des membres du Conseil d'État et, plus particulièrement, avec le devoir de réserve dans l'expression publique ?






      — Si oui, cela signifie-t-il que n'importe quel justiciable peut solliciter directement de la part des membres du Conseil d'État les moyens pour obtenir de cette juridiction la décision qu'il souhaite ?






      — Si non, quelles sanctions avez-vous prises ou comptez vous prendre à l'encontre d'Arno Klarsfled ?






      9. Questions à Bernard Stirn, président de la section du contentieux du Conseil d'État :






      — Êtes-vous entré en relation, de manière directe ou indirecte, avec Manuel Valls ou des membres de son cabinet entre le 28 décembre 2013 et le 11 janvier 2014 ? Si oui, que vous êtes-vous dit ?






      — Avez-vous vu le spectacle Le Mur de Dieudonné, que vous avez interdit ? Si non, pourquoi l'avez-vous interdit ?






      — Qu'est ce que la dignité de la personne humaine ?






      10. Questions à Jacques Arrighi de Casanova, président adjoint de la section du contentieux du Conseil d'État :






      — Vous avez jugé que le spectacle Le Mur de Dieudonné constituait lui-même une menace à l'ordre public. Avez-vous vu ce spectacle ? Si non, pourquoi l'avez-vous interdit ?






      — Qu'est ce que la dignité de la personne humaine ?






      11. Question à Dieudonné M'bala M'bala, humoriste






      — Pouvez-vous nous raconter ce qu'a été votre vie depuis le 1er décembre 2003 et votre sketch controversé sur le plateau de l'émission télévisée On ne peut pas plaire à tout le monde ?
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            Loi Gayssot pour tous






          






        






      






    






    
      
        
        Tout le monde sait que les psychanalystes guérissent souvent leurs malades en les rendant simplement conscients des faits dont ils ont refoulé le souvenir. À certains égards, la société ressemble à de tels malades, mais au lieu de permettre qu'on la guérisse, elle emprisonne les médecins qui lui font connaître des faits qu'elle n'aime pas. Cela est une façon tout à fait indésirable de contrarier la liberté.






        






      






      
        
        
        Bertrand Russell, La liberté et la société
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      La France aime les privilèges. Mais la France éprouve la passion de l'égalité.






      Le 13 juillet 1990, la loi Gayssot introduit une innovation dans notre droit répressif. Son article 9 permet dorénavant de condamner pénalement la contestation des crimes contre l'humanité définis par le statut du tribunal militaire international de Nuremberg, c'est-à-dire la négation du génocide juif durant la Seconde Guerre mondiale.






      Ainsi, la France fait le choix de reconnaître et protéger la mémoire des souffrances de la communauté juive par la loi. La loi est promulguée, mais n'est pas soumise au contrôle du conseil constitutionnel par les parlementaires.






      Le 29 janvier 2001, la France reconnaît publiquement le génocide arménien de 1915 par une deuxième loi.






      Le 21 mai 2001, le législateur poursuit ce travail de mémoire avec la loi Taubira qui reconnaît que les traites négrières d'une part et l'esclavage perpétré à partir du XVe siècle d'autre part constituent des crimes contre l'humanité. Mais cette fois, la loi ne vient pas en pénaliser la négation.






      Le 23 février 2005, la loi Mékachéra reconnaît les soufrâmes éprouvées et les sacrifices endurés par les Harkis.






      Ces interventions répétées du législateur dans la reconnaissance de la mémoire collective suscitent de nombreuses critiques, tant de la part des historiens que des juristes. Ces derniers fustigent ces lois mémorielles.






      Le 13 décembre 2005, une tribune Liberté pour l'histoire paraît dans Libération. Elle est signée par dix-neuf des plus grands historiens du pays :






      Jean-Pierre Azéma, Elisabeth Badinter, Jean-Jacques Becker, Françoise Chandernagor, Alain Decaux, Marc Ferro, Jacques Julliard, Jean Leclant, Pierre Milza, Pierre Nora, Mona Ozouf, Jean-Claude Perrot, Antoine Prost, René Rémond, Maurice Vaïsse, Jean-Pierre Vemant, Paul Veyne, Pierre Vidal-Naquet et Michel Winock.






      Ils rappellent que l'histoire n'est pas un objet juridique. Dans un État libre, il n'appartient ni au Parlement, ni à l'autorité judiciaire de définir la vérité historique. La politique de l'État, même animée des meilleures intentions, n'est pas la politique de l'histoire. En conséquence, ils demandent l'abrogation de ces dispositions législatives indignes d'un régime démocratique.






      Le 29 novembre 2006, les juristes lancent à leur tour un appel contre les lois mémorielles, ils réclament aussi l'abrogation de ces lois, notamment pour les raisons suivantes :






      Sous couvert du caractère incontestablement odieux du crime ainsi reconnu, le législateur se substitue à l'historien pour dire ce qu'est la réalité historique et assortir cette affirmation de sanctions pénales. [...] Elles s'inscrivent dans une logique communautariste [...] ce faisant elles (ces lois mémorielles) violent également le principe d'égalité en opérant une démarche spécifique à certains génocides et en ignorant d'autres, tout aussi incontestables, comme, par exemple, celui perpétré au Cambodge. [...] Elles violent non seulement la liberté d'expression, de manière disproportionnée, mais aussi et surtout la liberté de la recherche.






      Chez les premiers signataires, on compte les plus éminents professeurs de droit de l'Université française :






      Bertrand MATHIEU, Professeur Université Paris I — François TERRE, Membre de l’Institut — Anne Marie LE POURHIET, Professeur Université Rennes 1 — Olivier GOHIN, Professeur Université Paris II — Thierry DI MANNO , Professeur Université de Toulon — François GAUDU, Professeur Université Paris I — Anne LEVADE, Professeur Université Paris XII — Christophe BOUTIN, Professeur Université de Caen — Yves JEGOUZO, Professeur Université Paris I — Florence CHALTIEL, Professeur I.E.E Grenoble — Olivier DUBOS, Professeur Université Bordeaux IV — Marie Claire PONTHOREAU, Professeur Université Bordeaux IV — Maryse DEGUERGUE, Professeur Université Paris I — Frédéric SUDRE, Professeur Université de Montpellier — Paul CASSIA, Professeur Université Versailles-Saint Quentin en Yvelines — Diane de BELLESCIZE, Professeur Université du Havre — Henri OBERDORFF, Professeur I.E.R de Grenoble — Olivier LECUCQ, Professeur Université de Pau et des Pays de l'Adour — Jean MORANGE, Professeur Université Paris II — Gilles LEBRETON, Professeur Université du Havre — Yvonne FLOUR, Professeur Université Paris I — Jean-Jacques DAIGRE, Professeur Université Paris I — Catherine LABRUSSE RIOU, Professeur Université Paris I — Yves DAUDET, Professeur Université Paris I — Olivier JOUANJAN, Professeur Universités de Strasbourg et de Fribourg-en-Brisgau — Alain PIETRANCOSTA, Professeur Université Paris I — Jean GAYON, Professeur Université Paris I (Institut d'histoire et de philosophie des sciences) — Michel MENJUCQ, Professeur Université Paris I — Raymonde VATINET, Professeur Université Paris V — Danielle CORRIGNAN-CARSIN, Professeur Université Rennes 1 — Alexis CONSTANTIN, Professeur Université Rennes 1 — Pierre AVRIL, Professeur émérite Université Paris II — Bernard CHANTEBOUT, Professeur émérite Université Paris V — Guillaume WICKER, Professeur Université Bordeaux IV Michel GERMAIN, Professeur Université Paris II — Joseph PINI, Professeur Université Aix-Marseille III - Geneviève BASTID BURDEAU, Professeur Université Paris I — Hervé LECUYER, Professeur Université Paris II — Florence DEBOISSY, Professeur Université Bordeaux IV — Marie France CHRISTOPHE TCHAKALOFF, Professeur Université Paris I — Jacques PETIT, Professeur Université Rennes 1 — Christian LARROUMET, Professeur Université Paris II — Christophe de LA MARDIERE, Professeur Université de Dijon Laurent AYNES, Professeur Université Paris I — Olivier BARRET, Professeur Université Paris V — Michel FROMONT, Professeur émérite Université Paris I — Yves GAUDEMET, Professeur Université Paris II — Vincent HEUZÉ, Professeur Université Paris I — Philippe STOFFEL-MUNCK, Professeur Université Paris I — Pierre MAYER, Professeur Université Paris I — Philippe PORTIER, Professeur Université Rennes I — Frédéric POLLAUD-DULIAN, Professeur Université Paris I — André ROUX, Professeur Université Aix Marseille III — Stéphane PIERRE CAPS, Professeur Université de Nancy — Francis HAMON, Professeur émérite Université Paris XI — Alexandre VIALA, Professeur, Université Montpellier.






      Mais l'État n'est pas de cet avis. Et il poursuit son devoir législatif de mémoire.






      Cependant, le 28 février 2012, le conseil constitutionnel déclare contraire à la Constitution la nouvelle loi qui veut punir la négation du génocide arménien de 1915.






      Aux critiques des opposants des lois mémorielles s'ajoutent alors celles de ses partisans qui s'interrogent : Pourquoi une différence de traitement dans la reconnaissance de la mémoire collective ? Pourquoi la loi opère-t-elle une discrimination entre les génocides, entre les crimes contre l'humanité ? Pourquoi une loi pour chaque communauté, pour chaque souffrance ?






      Diagnostic : Les tensions entre les communautés en France sont créées par les discriminations qu'elles subissent. Une de ces discriminations est justement celle contenue dans la loi Gayssot qui ne réprime que la négation du génocide des populations juives durant la Seconde Guerre mondiale.






      Ainsi, en dépit des autres lois mémorielles, il est permis de nier l'esclavage, les traites négrières et le génocide arménien de 1915 sans craindre des condamnations pénales.






      Pourtant, le 10 mai 2014, lors de la journée de commémoration de l'abolition de l'esclavage, le président de la République, François Hollande a déclaré :






      La France n'est jamais la France lorsqu'elle ferme les yeux sur son histoire [...] En revanche, la France est toujours la France lorsqu'elle se situe aux côtés de ceux qui luttent pour l'égalité [...] on ne peut pas accepter les discriminations dans la reconnaissance des mémoires.






      Solution : Au lieu d'abroger les lois mémorielles, une autre issue, déjà empruntée par le président François Hollande, est possible.






      Pour rester fidèle à la passion française de l'égalité, François Hollande a réussi, malgré les troubles à l'ordre public et la division des Français, à imposer une loi accordant les mêmes droits à tous les couples, qu'ils soient hétérosexuels ou homosexuels. Le mariage pour tous.






      De la même manière, il serait logique d'étendre la répression du négationnisme à toutes les mémoires. Étendre la loi Gayssot à tous les Français. La loi Gayssot pour tous.






      Concrètement, il suffit au législateur de modifier l'article 9 de la loi Gayssot et de le rédiger ainsi :






      Seront punis des peines prévues par le sixième alinéa de l'article 24 ceux qui auront contesté, par un des moyens énoncés à l'article 23, l'existence d'un ou plusieurs crimes contre l'humanité, d'un ou plusieurs génocides, d'un ou plusieurs massacres.






      Les mémoires de toutes les communautés seraient ainsi protégées de manière égalitaire par la nouvelle loi Gayssot. En conséquence, il serait mis fin à la compétition entre les communautés, et la cohésion nationale serait renforcée.






      Cette démarche constituerait un premier pas avant d'envisager la question des réparations pécuniaires à laquelle seule la communauté juive a, pour l'instant, trouvé des réponses.






      Il deviendrait alors impossible de stigmatiser la communauté juive pour son privilège. Elle ne serait plus une communauté juridiquement favorisée par l'État mais l'inspiratrice d'une équation démocratique résolue. Celle démontrant que la somme des mémoires communautaires est égale à la mémoire de la communauté nationale.






      Ainsi, nous pourrions enfin nous ouvrir au souvenir des autres crimes contre l'humanité encore ignorés par la loi française : la torture en Algérie, le massacre des Italiens d'Aigues-Mortes, le massacre des Tamouls du Sri Lanka, le massacre de Sabra et Chatila, le massacre de Deir Yassin, le viol de Nankin, le massacre des Tutsis du Rwanda et des Harkis d'Algérie, la terreur blanche espagnole, la terreur rouge chinoise, le massacre de Graziani, le massacre des Indiens d'Amérique, des aborigènes d'Australie, le massacre des Tibétains, des Papous, les crimes du régime Khmer rouge, les massacres du Congo, du Darfour, les massacres de 1804 en Haïti, les massacres de septembre 1792, le massacre de la Saint-Barthélémy, l'exécution de tous les condamnés à mort dans le monde, le massacre de Damas, le massacre de la Saint-Jean-d'Acre, le massacre de la cité d'Avaricum, les vêpres asiatiques, les vêpres siciliennes...






      Avec la loi Gayssot pour tous, chacun aurait le droit de voir reconnaître sa souffrance s'il le souhaite, ou de la taire, s'il en éprouve le besoin, pour se recueillir en silence.






      La loi n'en finirait pas de nous rappeler l'histoire des hommes. Mais nous, nous en aurions fini. Fini de nous interroger avec le dreyfusard Charles Péguy, pourquoi nous demande-t-on de nous émouvoir pour tous les peuples opprimés, excepté pour un seul, qui est comme par hasard un peuple français ?






      Révolution : La loi Gayssot pour tous, c'est la nuit du 4 août 1789 inversée. Le législateur n'abolit pas un privilège, il l'étend à tous les Français.






    






  







  
    
      
        
          
          






          
            Conclusion : rire des uns et des autres






          






        






      






    






    
      
        
        Mon œuvre me défendra. C'est une œuvre de vérité, le premier roman sur le peuple, qui ne mente pas et qui ait l'odeur du peuple. [...] Seulement, il faudrait lire mes romans, les comprendre, voir nettement leur ensemble, avant de porter les jugements tout faits, grotesques et odieux, qui circulent sur ma personne et sur mes œuvres [...] je m'en remets au temps et à la bonne foi publique pour me découvrir enfin sous l'amas des sottises entassées.






        






      






      
        
        
        Émile Zola, préface à L’assommoir, 1er janvier 1877
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      L'homme a eu une journée difficile. Le matin, une réunion de parents d'élèves mouvementée s'est tenue dans l'établissement où il enseigne les mathématiques. Le cas de la jeune Rachida, qui porte le voile islamique et refuse de l'enlever, a été abordé.






      Le père de la jeune fille a prévenu : ça fait trente ans que je vide vos poubelles, alors soyez gentils avec ma fille. Un autre père de famille a, quant à lui, fait part de son inquiétude face à la montée de l'antisémitisme dans l'école. Une mère s'est également lamentée de ce que les blancs et les chrétiens étaient en minorité dans l'établissement. Un dernier père s'est plaint de ce que la traite des noirs n'était pas abordée dans le programme scolaire. La réunion est rapidement devenue le déversoir des angoisses et des obsessions de chaque parent.






      À l’heure du déjeuner, l'homme a rejoint un ami commerçant. Les affaires de ce dernier se portent bien. Il exploite des jeunes filles en Afrique et loue leurs ventres à des couples venus d'Europe qui ne peuvent pas avoir d'enfants. Les deux amis ont échangé pendant un long moment. Leur discussion, riche et variée, a concerné les apports démocratiques de la Françafrique, les bienfaits écologiques du massacre des Pygmées et les dessous de l'affaire du Sofitel de New York. Avant de se quitter, ils ont évoqué, en ricanant, le souvenir de la Vénus Hottentote et le tempérament des kanaks.






      En début d'après-midi, l'homme s'est rendu à l'ARA, l'association des racistes anonymes. Il y a retrouvé des connaissances. Olivier, le prothésiste dentaire, qui a une peur bleue des Chinois depuis qu'il a contracté une jaunisse. Sylvie, l'infirmière dépressive, qui a perdu la foi depuis qu'un prêtre noir officie dans sa paroisse. Et Philippe, homophobe qui n'aime pas les Philippins mais qui, pour soigner son mal, s'est tout de même rendu à Manille pour y trouver l'amour et en est revenu avec un jeune homme de dix-sept ans, son casse-croûte comme il l'appelle affectueusement.






      En quittant la réunion, l'homme s'est souvenu des promesses lubriques qu'il avait faites, du temps où il était mollah, à la fine équipe des kamikazes du 11 septembre 2001. Mille vierges, sans acompte préalable. Mille vierges et le paradis garantis en échange d'un attentat télévisé, y'a pas à dire, pour enrhumer du crétin, ils sont forts les religieux.






      Le soir venu, l'homme a rejoint son épouse à la terrasse d'un restaurant. Après six ans de mariage et trois enfants, le couple va mal. Infidélités, insultes, coups, le respect n'est plus là. Les parents se déchirent en réglant leurs comptes à travers leurs enfants.






      Après l'avoir attentivement regardée, l'homme lâche à sa compagne : C'est fou chez vous les bonnes femmes, en prenant de l'âge, y a tout qui part en sucette, c'est dingue. Tout l'habillage qui part en guenille. Ça, c'est le principe de la pomme au four, ça. Le dîner tourne court. Agacé par les pleurs de sa femme, l'homme finit par lui cracher dessus avant de quitter la table et rentrer chez lui.






      La vie de cet homme est singulière. En réalité, sa journée n'a duré qu'une heure et demie environ. Une journée qui se répète à l'identique trois à six fois par semaine, tout au long de l'armée. Une journée au cours de laquelle toutes les situations qu'il vit, tous ses faits et gestes, ses pensées, même, sont systématiquement accompagnés par des rires et des applaudissements.






      L'homme est un acteur, c'est un humoriste. Il s'appelle Dieudonné.






      Depuis plus de vingt-cinq ans, il fait rire les gens en jouant ce qu'il y a de plus laid en eux. La violence, la bêtise, la cupidité, la vanité, la cruauté et tout le cortège des misères de l'homme constituent l'objet de son art. C'est un professionnel de l'humour noir.






      Des abjections les plus flagrantes aux bassesses les plus subtiles, ses sketches mettent en scène tout ce qui, à ses yeux, avilit et dégrade l'homme.






      Dieudonné est un spécialiste de l'indignité de la personne humaine. Son travail consiste précisément à la révéler, pour mieux la dénoncer.






      Ainsi, l'humoriste joue les pères indignes, les maris indignes, les professeurs indignes, les élèves indignes, les médecins indignes, les religieux indignes, les politiques indignes, les syndicalistes indignes, les juges indignes, les journalistes indignes. Dans un rapport faussement méprisant avec son public, à qui il demande de la fermer quand les rires se font trop bruyants ou trop longs, il lui arrive même de jouer l'humoriste indigne. Ferme-la, à tout jamais !






      L'indignité constitue le dénominateur commun de tous ses personnages. Dès lors, quand des hommes mus par la recherche de la domination et des honneurs tentent par tout moyen de l'empêcher d'exercer son métier sous le prétexte que ses sketches porteraient atteinte à la dignité de la personne humaine, l'humoriste sourit. Car il se dit que ces hommes, qui vivent dans l'illusion d'être supérieurs à leurs semblables ou bien vierges de tout reproche, se sont probablement reconnus dans ses spectacles. L'humour est un remède efficace contre l'amour-propre. Il révèle aux orgueilleux leur ridicule.






      La journée de l'homme s'achève.






      Dans la salle de théâtre, les lumières éclairent à présent les spectateurs. Ils sont venus seuls, en couple, entre amis, en famille, accompagnés par leurs enfants ou leurs grands-parents. Ils sont lycéens, étudiants, amoureux, ouvriers, avocats, médecins, fonctionnaires, retraités ou sans emploi. L'assemblée réunit plusieurs générations, plusieurs religions, plusieurs populations.






      Le public de Dieudonné ressemble aux ChampsElysées les soirs de victoire. Il est tellement français. Le rire est une fête, une libération.
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FRANGAIE

DIRECTION GENERALE DES FINANCES PUBLIQUES

Situation s 31-12-2013
Numéro de délivrance : 1511477

La société désignée ci-dessous :
DENOMINATION DE LA SOCIETE :
SARL LES PRODUCTIONS DE LA PLUME

ADRESSE DU PRINCIPAL ETABLISSEMENT : T
1 ROUTE DES VOLAILLERS
28410 STLUBIN DE LA HAYE

N° SIREN : 510713837 :

est ea régle au regard des obligations fiscales suivantes i incombant au 31-12-2013 : =

- Dépdt des déclarations de résultats et de TVA
- Paiement de la TVA"

- Paicment de Iimpbt sur les sociétés™ o
WPOTS.

~ i SRR

Dato : 1o 07/03/2014 { e ”“G"wﬂ 2

SERVICE IMPOTS DES ENTREPRISES DREUX
1B RUE DES GRANGES
28109 DREUX CEDEX
LUNDI AU VENDREDI 8H45-12H00
13H15-16H00 OU SUR RENDEZ VOUS
023738 0646
SIE.DREUX@DGFIP.FINANCES.GOUV.FR

Y compris es plaliés y afférent éventuellement mises & 1 charge.
T
MINISTERE DE L'ECONOMIE
T DES EINANCES
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01 FEY, 2013

DIREGTION GENERALE DES FINANCES PUBLIQUES Paris, le-
SERVIGE JURIDIQUE DE LA FISCALITE.
Bous-direction du contentieux des Impbts des parcullara JF-1

8842, bliée de Beroy ~ TOIEdoc B10.

75572 PARIS edex 12

#* 201ADONFAA 1181

_?:m«m

Téiopia ) :

il Anances.gouve .

Mattre,

Vous avez appelé I'attention sur la situation de M. Dieudonné Mbaia Mbela au
regard d'amiérés dmpdt sur le revenu et de cantributions sociales dont il reste
redevable au titre des années 1997 & 1989 et 2001 4 2003.

Vous sollicitez une remise transactionnelle téndant su réglement d'une somme de
500 000 € pour solde de tout compte.

Comme Je vous le précisais dans ma lettre du 19 septembre 2012, votre demande
nécessitait, compte tenu du mantant des sommes en Jeu et préalablement a toute
décision gracleuse, la consultation du Comité du contentieux fiscal, douanier et des
changes,

Conformément & 'avis de cet organisme, jai décidé par délégation du lvﬁnictre.'
d'accorder & lintéressé la remise des pénalités de recouvrement et des intéréts

moratoires échus et & &choir sous la condition d'un paiement, avant le 30 novembre

2013, des drolls, pénalités et intéréts de retard d'assiette restant dus (666 610,81 €)

selon des modalités A convenir avec le comptable d’Anet (Eure-ot-Loir).

Je vous prie d'agréer, Maitre, I'expression de ma considération distinguée.

Le Sous-

e
JENISTERE DE I ECONOMIE
ETDES FINANCES
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